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PRÉFACE. 


Qael^BCf  finoiatfa  qnt  Cf n  i«n»n|iiM- q«a ,  dans  dm  smiulo ,  dou 
éMMsat  h  phtf  petite  fibob  4  la  presie  ipjaliste ,  Updii  qn'sii  contraire 
•m  raemîlUoitt  «ree  no  M>ia  çiinuiieiu  toui  lef  ^i^  T^rolpti^pnairefi 
n  le««i«nblé 4*e Incline ditpKipier.parti  «tait  ragiiu  bicaçltiila^- 
^W.^w  cdl^  du  Mcood;  ^aius  ^en^  s'il  eit  po.ssi|f|e,  qu'dle  n'ariU  dffiU 
ir<tre:et  eUaoatàuribuéce  lUt  aune  Mile  de  partialité  i  làq^^êllf. 
JBoi  B'afîiXMNéiâia|)irer,etquvM|^eniianl,  Klonoons,  serait  une  Âuiu 
gnTeduutmoa^rasetflqMcelai-ci.  .^^, 

U  BooB  nnii  fiuâle  d'écaiiar  cette  observatign  j»r  quàqp^  owia 
"It  opinion ,  nous  le  fxojfios ,  ne  trouTcr^  ^  t^fulati»; 
B  k  OHxmr ,  eti  i  |ri,u^  forte  ratioif,  ceux  a^ui^^elf  40^ 
a» ma  11  nmarqiie,  et  qçi  «oiil  du  nombre  de  pas  ieciews.doiu  la 
afBpathie  est. le  oûeaz  acquie  anx  UJadaDCM  dç. ilaiçiTiltgBliqa.,^!!»; 
4na  :  if  nfflnit  d'espoter  futte  profession  de  foi.  Noof  ^Ifoetlnj^ 
Ipa  dMw  1«  réviriatyin  1  tes.^lep ,  le«  i^rçui^,  jes.  çriin^ ,  (it>c|  que  t^ 
leawfii'OQieardonDe,  tiiienf  le  (ait  desiodividiUj  et{[uelai)ati(^j 
M  est  A  l'abri  de  loi^te  accusation.  ?Iou«  avoi^  d^ 
T  lea  étape*  w  déten^aibtnt  ef  dirigËpent  ^n  Àp'iviléj  ^ 
r  ha  effort*  de  la  pfflKft  non  eq  raiaoo^  du  parti  dont  jlf 
eo,  rataqn  de  l'inQoenpe gu'ila  a«^ie9f^,|U^cee..,6'4 
M  italki  pov  M4  IccieuEi,  la  oopTiciion  que  loat  Oj.quq  ^,^ 
fMpte  fUiuteBMptubitj  cela  «m  Ja  preuve  t}^  ot^f  histjj^eatjiiD^ 
wpJitwtaUuB  [■rilaileiBem  exacte.-. de  cau^.îmfioftant^^ et ^io^eusç 
iMoée;  «t  Booa  dnooa  aq^tfiier  U  remarque  comme  le.  pit»  gnod 

dofexiM^mwivaHJBHiaiapo.eapénC:  .......         :ii     :  ., . 

Mak  Mw  MM»  bonuraw  pu  i  celte  tépànâe;  n(Ni|t,|i)N^lérôiu 


TJ  PKËFACE. 

an  contraire  de  l'ocouion  qni  nom  est  offerte,  ponriKKMexpliqiiff,  et 
•nr  te  caractère  géDéral  des  matériaux  qne  nom  cnmltotu  et  nir  la 
méthode  qne  nous  suivons. 

Noos  De  DOTS  sommes  pas  proposé  sailemeot  d'exposer  la  pro^^ssion 
Térolatinuiaire  ;  doos  avons  voula  en  même  temps  fidre  aperceroir  la 
raison  mMale  des  érénemens,  l'origine  et  le  caractère  des  paitii,  de 
telle  sorte  qn'on  y  put  voir  soos  qoel  point  de  vae  notre  rérc^alion 
diffire  de  ses  analogues  dans  les  antres  nations  et  dans  les  antres  temps, 
soit  qnant  aux  bits  européens  dont  elle  fat  l'origine  «  soit  quanti  l'ave- 
nir qu'elle  commande ,  et  sons  qnel  point  de  vae  aussi  elle  lenr  res- 
aemble. 

Poar  mettre  en  évidaee  la  cmse  des  faits,  la  raison  morale  de  la 
^ogression,  notre  attention  a  dû  s'ecquérir  surtout  des  éaitsqtw  la 
aatkn  avait  écoutés,  et  qa'eDe  avait  traduits  m  actes.  Ainsi,  tant 
qne  le  mouvement  révidationnaire  sera  en  ovissance ,  ce  seront  lespablï- 
cationsqai  offrent  cette  tendance,  qui  la  devancent  et  qui  Ispoossent, 
qne  nous  aurons  à  recueillir;  anssitôt  qu'il  paraîtra  s'arrêter,  nom  devrons 
nedierdier,  an  contraire ,  les  causes  de  cette  halte  momentanée;  et  mas 
trouverons  sans  doute  de  grandes  modifications  dans  la  presse.  An  rate, 
Jnsqn'i  ce  jonr ,  cette  méthode  ne  nmu  a  pas  manqué  i  tSe  nous  a  mis 
en  exacte  conibrmité  avec  les  hîls.  Ainsi ,  de4788à1792,  le  nombre 
et  la  valeur  des  écrits  révolationnairei  l'emportèrent  de  beancoop  tnr 
cenx  de  l'opposition ,  soit  royaliste ,  stAt  conatitotionnene.  Pour  vâifier 
ceUe  assertion,  il  suffit  de  compter  et  de  «mparer  les  jonnurax 
des  deux  partis. 

An  moment  on  nous  sommes,  la  presse  révolutloimBin  est  presque  ht 
seule  qni  fbnrnisse  des  citations  d'nn  Intérêt  bistorhine.  Efie  s'adre*- 
tait  à  des  croyances  nationales  ;  elle  était  écrite  avec  des  convictions 
sériedses,  îles  convictions  de  doctrine.  Les  écrivains  partageaient  les 
passions  sbcfries  qui  remoaient  les  masses  ;  Us  se  croyaient  appdés  ft  les 
instruire  et  à  les  gnïder.  L'i^^wiîticn  royaliste  m  conbaire  se  sentait 
en  minorité  ;  elle  avait ,  en  général ,  les  mêmes  croyances  que  res  sdver- 
sdres;  car  elle  avait  reçn  la  même  éducation  fAflnsopbiqtie;  mais  elle 
dilTërait  d'intérêts.  Ne  pouvant  faire  la  grierre  de  doctrines ,  tSïe  8t  cdie 
des  personnes.  Certaine  de  ne  pc»nt  trouver  d'auditeurs  en  pariant  ran~ 
cienne  langue  de  la  fM '^monarchiqne;  elle  crut  en  Innver  par  le 
scandale.  Elle  usa  snrtont  du  mode  d'argumentation  ad  hominem.  Elle 
pensa  qu'elle  aurait  bon  marché  dn  penpie ,  si  die  Ini  dtait  la  eon&nee 
qu'il  avait  dans  ses  chtb  ;  et  elle  dtercha  i  Ure  périr  «ox-ci  sous  le 
poids  dn'ridicnle.  des  sarcasmes  et  des  accnsitions  de  tonte  espèce. 
Ceit  date  ce  sens  qne  rnrait  rédigés  la  {dnpnt  de  sea  prêtera 
écrits,  les  actes  des  tpAtres,  les  d^ieùners  dn  vleonAe  de  Mknt- 
beau-,  tM.;  c'est  dans  ce  but  qd*dlemit  envocmee  nyte  ordértar 
qui  a  rendu  ftmenx  les  Père  Dvchéne.  Ne  sldiaBi  dn  penpie  qaa  ce 
que TMé et  ses pn-dis lui  en hvaient appris,  die  pAun  sB  Mre  corn- 
prendre  de  lui  «use  servant  d'nn  jargmi  dépravé  qni  s'éttitpas  même  Mtai 


tm  ImIIw  Or,  de  eea  chOKs ,  l'histoire  n'a  pretqoe  ma  i  reeoeillir. 
Cb  Be.aoBt  eertaÎDeiuent  pas  des  moDumenii  litiéraFres  ({ni  loérilent 
nre  «nwnrés;  et  ce  farent  anssi  des  œnvres  uns  influence.  L'opponl- 
tin  lojaliMe  rat  des  saccës  de  tribane;  mais  elle  agit  ^a»  ,  d'ailleurs, 
^tUt  ne  pwta-  Ettel  éUit  «m  rtle;  elle  ne  pouvait  espérer  de  saint 
^Dcde  te  dbdpliae  et  dn  sUence ,  tandis  qae  ses  adTersaires  atteodaient 
loot  de  U  publicité  et  du  nombre. 

Ad  Rtfe,  rbïstoire  de  la  presse  patrioteeatcelledesoptidootqai 
gsoveniirent  la  Fnoce  pendant  tonte  la  durée  de  la  ferrenr  réridntioa- 
WÊin.  A  es  litre  seul  elfe  méritait  nne  attention  particnliëre;  mais  de 
flM,  c'est  dans  ws  publications  autant  que  dans  les  ^boouts  des  dobs, 
fim  bat  ebcKber  l'origine  des  divisioas  qui  éclatèrent  parmi  les 
honaMa  ipi  présidaient  anx  destinées  de  notre  patrie.  Nos  lecteurs 
«snnt  qoe  le  31  roiù  et  ses  S!:ites  étaient  prévoyables  long-temps  i 
raraaee;  iUvenwH  comment,  parce  que  lanécesdté  d'an  renverse- 
■(■t donnait  loDtes  choses,  des  hommes  séparés  parles  eroyauceg, 
w  traitèrent  unis  par  les  actes.  A  cause  de  cela,  le  public  les  confondra 
dna  une  pareille  farear,  comme  défenseurs  de  la  même  oirinion;  et 
«eue  emeor  sera  fatale;  carbienUtt  la  différence  des  bats  les  armera  les 
wa  coUre les  antres,  et  les  bons  périront  avec  les  mécbans. 

nom  nanière  de  procéder  n'est  donc  pas  seulement  en  rapport  assez 
enct  aice  les  Us  ;  elle  nous  paraît  de  plus  particulièrement  appropriée 
t  Wreconnallrece  qaeteitfonfteitr  lui-même  ne  contient  pas ,  tous  ces 
^éUOi  qoi  naos  recèlent  la  physionomie  d'une  épeqie,  et  nous  font 
■eqnérir,  dans  nne  lectore  de  qnehgues  jours,  Texpérience  que  nos 
4e«auias  ont  achetée  an  prix  de  toute  leur  vie.  Nous  pouvons  donc 
jB  de  notre  impartialité,  qœlqne  dilBcile  qu'elle  paraisse 
m  tontes  vivantes  de  notre  temps. 
s  impartiaux,  ce  n'est  pas  indirérence; 
■ais,  c'est  paroeipie  nos  conviclions  sdentîfiques  nous  «i  fimt  nn  dé- 
tail. NonapoiiTBttiTons en  effet,  dans  cette  histoire,  nn  antre  but  qne 
«tkà  de  sinqilea  annalistes  ;  non*  recherdtons  une  fin  plus  phiIoso|^lqae 
«tptasâerée. 

l.'bialnirs  de  nos  quarante-cinq  dernières  années  est  nne  page  impor  - 
tsBle  de  rbiiloire  générale  dn  monde.  C'est  nne  grande  expérience  qui 
peat  sernrpaiasanuncntiflxerlevérilablecaractire delà  vie  politique 
di  gc^ humain.  Car  les  révolutions  sont  des  crises  danslesqnellesdtd- 
*cat  apparaître  tons  les  ressorts  de  la  pr<^ressîon  sociale  avec  nne  éner- 
gie profortinnaéc  à  la  puissance  même  du  monvement. 

n  est  nne  dasse  d'historiens  qoi  ont  avancé  et  se  sont  appliqnéi 
A  pnover  qoe  les  révtdntions  sociales  étaient  circnlaires ,  on ,  en  termes 
plu  fipBrilfa ,  qu'elles  étaient  composées  d'un  nombre  i  peu  près  sem- 
bMile de  périodes  qoi  s'engendraient  les  unes  les  autres,  et  dont,  par 
siile,  diacniie  ae  trouvait  toujours  k  la  même  jdace ,  pnidnite  par  les 
Mtoea  eanau ,  doimant  tien  anx  mêmes  conséquences.  Sehn  cette  doc- 
MM.dMqne^giincd'nmuTcnmit  Tévolutlonnain  M  d'uw  dqrée 


j  ien  même  temps,  et  lonjànrs  âiithihimeiâanlffvi  tBft 

et  cause.  Ce  Bjslème  est  celui  de  Machiavel;  fl  est  égalêtntiit  Cèhi  ïw 
yico.  Le  premier  à  dit  que  les  sociétés  Humainet  Bllalent  dtl  RiH«^ 
au  pin,  et  du  pire  au  nuiivais,  changeant  de  goavernetneid  MU  VUn 
iDoUf  que  le  désir  d'éloigner  une  sourTraiice  présente^  et  PtapMMb 
d'atidndre  un  mieux  qui  ne  venait  Jamais.  U  BecoiUI  »  Oit  <|tie  Itk 
)iomiQes  étaient,  parleur  nature,  destinés  àparcoàrir  perpétneltement 
]fi  cercle  de^  marnes  systèmes  iMiilîques ,  ta  théocratie ,  l'ariltiMatM ,  la 
démocratie  et  la  monarchie. 

Delaprçmiëreopimon^onaconcluqnerartâes^teniib^^  et,  i^ 
qui,ei^bieqplus,le  devoir  de  tout  homme  auquel  le  pônvotr  estédtni 
était  dç  résister  atiiant  qu'il  élait  en  lui,  à  ces  tendancefl  réhdulîbnliairef^ 
à  çesdésirsmodilîcaleursquiGoâientûcher,  et  doniifegihi  Bit,  n 
définitive,  nul  Delà  seconde,  onaconcin  qu'il  éditait  nie  tdtoBInriBOli 
possible  enire  les  diverses  politiques  absolues ,  sotis  lesquelle*  les  [lénplts 
avaieut  jusqu'à  cejour  vécu;  qu'il  [allait chercher  on  s^itnc  otl  Ift 
causes  de  révolution  propres  à  diacune  d'elles ,  fiisàent  mises  ii  iqUi- 
tioii  et  balancées  de  telle  sorte  que  l'on  acquit  la  pl\is  jprandB  probaUtie 
de  stabilité  sociale  que  les  hommes  fussent  en  drmt  d'espérer. 

Ces  deux  doctrines  ont  encore  de  nombreux  partisans.  MiJns  kiaSt 
quelque  raison  de  croirequelacour  de  Roine  Iht,  pendadt  Un  temps 
bien  important  pour  die,  conduite  par  la  théorie  de  Machla^d ,  et  qift 
ce  fut,  en  partie,  à  cause  de  cette  fausse  Idée  qu'elle  avah  de»  chés* 
liuinaioes,  qu'elle  adopta  la  marche  politique  qui  loi  fat  si  ikUle  aloh 
que  la  réforme  était  prêchée  [Ht  LiilUer. 

Quant  à  là  seconde  dés  ductrhiés ,  c'est  belle  Ai  l'école  (toi  gbbvèrofc 
aujourd'hui  ta  France,  fous  nous  souvenons  irès-Iâèn  que  H.  QiitAl , 
dans  ses  cours,  adéténdu  précisément  cette  eottdasion  que  nttu  prA- 
tçntioùs  tout  à  l'heure  comme  ressortant  dlrecteoient  de  Thypoth^  et 
Vico.  Ail  resté ,  iinè  tdîe  ihëorlè  politique  est  en  pttlUi  rapport  nw 
ié  sens  inofal  delà  philosophie  Sclectique  el pniteelWlie:  Son (iriiit!lpft 
premier  est,  qtié  loiite  vérité  ëinane  dé  là  raist»  iorflTldoelle  ;  ^ 
ajoute,  avec  Luther,  qu'il  appartient  àcelte  raison  individiMlê  Ae  imtfilk 
ce  qui  lui  convient  eii  toutes  chMes ,  convicUonï,  fclfccêi  bû  felts.  La 
Conséquence  directe  de  ces  prériiisses ,  li  preuve  dé  la  Rti  en  cette  ftM- 
sophie,  c'est  de  ne  croire  qu'aux  choses  indivldndles,  et  Se  douter  flfc 
tout  le  testé ,  surtout  de  l'avenir  ,  qui  Est  de  toutes  les  toncctitidii»  tk 
moins  personnelle.  Douter  .c'est  hésiter;  hésiter,  c'est  accepter  tbofc  lé» 
dùti  comme  étant  d'égale  valeur  ;  c'est  aller  Iflcessàmmedl  lie  TnÀ  k 
l'autre,  pour  les  opposer  incessamment  l'un  ft  l'autre.  Dans  cette  alter- 
oaiivé,  (nne  peut  avoir  de  sympathie  qtie  t»nr  lès  éKbsca  oa  Tff^tUm 
trouve  pr<Àtj  de  hains  que  poiir  celles  où  II  Cadrait  tiii  sacriflce.  EU  iita 
mot,  hésiter,  c'est  combiner  les  contraires  dans  les  af&ires  ^4éh>é- 
mentalcs;  c'est  onir  là  monarciiie,  l'aristocratie  et  la  flènloottie  ttt- 
semblé,  etc. 

OtH  lit  ià  ia^mtmnaitScmi  rsé»!Hfltté,  v»  n  miki'aitt 


,  FREFICE.  IX 

«*  I.     .'      tA-'  •!•    «.-rfil  Tj^Jind  ti»  (1     '-IML    s  ■<— »   j    cl    '  n  »r  uni 

ftovaMraioitae  i(MiQettfed«u,laan^ref.io^àlMde  vni  4p  P<% 
j^4|iej^,CiUUinfff  f«,r«riiftffra(ie,  qé  )WQt  des  cntMes^dlfs  a  rain 
««••^'^*%ÎP*"''JSi*.W^'«Wt^î™?Ç  qm  ppsesoil  moi  j^aif 

Mi|i,pVfipai^y9i^  Ui^^jjptjnâce^ir^fOt^vùloc^ej^^fùt  fia* 
tU^hà^aimf^/Èiiie  bqf  les  autraj  il  trouve  gà^'rfisoD,BesŒayres^ 
m)i^icMT«ii.é  toittfit  jêa.mtre» j  il  veut  qii'ob  respecle  Iftut  ce  qui  neiit 
delgi.  ^lji*iiiTe^rieBnjtBflqa{e;rqais^à  came 4e i^lf  (irét^émral , 
ï/cBMlîiDe  d«'ùi'bigei.ii,o^'eit  (iûiji]i,dDiipin)v%deç«>^ro!is  qui 
çrôimtà  lout^cq  qu'ils  fnWT^ji.,^ q^uindU pille  leuhM^,  et  ^it 
parade  4e  lev>  ^^^Jf^*'^M.^^^  i^çiccire  U.ané  occasi^iip  m  '^^^ 
pSer;  9  a|Â^  <t  ÇOB(efft  d^  ppfimr  qn'il  croit  appaEleiur  a  lui  seul  ', 


It  fiyiwjwfiifw  aoiye  aiiz  m^iiç  OMuequencâ  ^  par  niie  vo|e  plu 
dAooniëe,  niais  aonmaina  s<m;M  ce  qui  paraîtra lingiiji^,  t^esl& 
n  Ùéplqf^^qa\  d^a^.^^fiif^^ei^etg0aaia!à.  de^'ùj^^ Indivuiis 
lim  ta  fnfj^i  c^fM  j^  dop  snui|^  ^  P*?")r  ^  V'ùj'''''^  efjieaM,  skm 
hqtfd  il  ot  lippoKàMe^it  de  ««inaltre^  soit  %  Eâlre  le  Dîeij.  La  pô»^ 

«MÇQdbU^rueesf  tï9pbilv(W^î^,^<ÎËïi>^*^  ^'^ 

les  |irotcriaiiSji^cq|^tiùte,its.  droit  de  faire  loài  j%  qui  plàlt ,  saas  péîh 
KT.d'flre  fir^ls.Â  I>j«4',Qw>ut  !^.,'>^n'^  >.  ^  5'^  14  trte^^ahie 
■iîprilë,iyii n'ont  {fs n^ q> t^^poit ,  îisso^t  loùniis ii'éLetriellè  h- 
taliii  des  .d^ôsM.^Qwi  ||u.'ii£  ^i|iei^tj^î^  wpt  ^ndàmnés.^  [)rtiiiier« 


ao  ctnifwt^  WD^  fauv^  Sffîiilf ^V^  ^^h  •    .^  œuvres.  Ainsi ,  voila 
p)eafteocnlie4iy,^-jfto)çm^^)|jré^  , 

fBfJa  i  làqnsUftJ'étaneUe  lélidté  est  proiiliie;  ainsi,  voiu  l'^Ishie 
fcl^ueaulii»É,^^  ,   ,      ,  ,      ,.,  _        ,.     _ 

,  Q^idqiie  jï|tr?9^!iljpaire,çi^,j«aç|js^  Ig  dgçiji^  ifaej 


m  pmsl^pouièses  dont  une  Terincalioa  m<Âe  démonlrè  la^faiissele. 
fffrtrçfiilÉiwn'qplneaâç^^sembi^^^^  dj^ ,  ([îiânl  à  leur  ïîgiim-- 


en  «lait  mou  que  les  deuK  airteurs  itaffeiis  Vont  écrit.,  la  doclnue  du 


X  HtÉTACB. 

propè»  que  la  FmtM  a  trouvée,  ponr  laqiielle  nom  lattnu  et  noos 
travaiUooa ,  lenit  noe  eirear;  et  tonte  cette  richesse  de  vérifleaiionf 
qne  noiu  possédons  serait  mensonge,  n'nenniwaarait  servi  de  rien 
d'avoir  étudié  les  sciences  avant  la  philosophie ,  et  la  philosophie  avant 
rtiistoire.  Non*  serions  des  prodmU  de  notie  siècle ,  espèce  de  végéta- 
tion donnant  des  idées  comme  un  aibrt  donne  des  flnits,  sa»  cons' 
cience  de  leur  valeur ,  sans  conscience  de  leur  destinée,  sans  liberté. 
Notre  foi ,  DOS  dévonemens  seraient  délire.  Machiavel  et  Vtco  lenient 
{dus  que  Bacon,  Pascal,  Tni^t,  saint  Paul,  TEgllse  toute  enUtre  , 
iMite  la  France,  toute  rEorope.  Le  donle  stérile,  la. crainte  de  l'en- 
nuque,  seraient  {n^rérables  ft  l'audace  qni  invente , I  h  cenOaDeeqof 
léCMide ;  I*bésiUtion  ,Ia  penret  l'ignorance,  vandraientnneax  tpn  U 
M,  le  eoongeet  lascituce.  Non,  certes,  les  rêve  tristes  de  deux 
bommes  malhenrenx  ne  peuvent  {a-évaloir  snr  les  sentimens  de  Hia- 
manlté  entière;  et  nous  allons  voir  qae  U  oà  fédectisine  a  trouvé 
plMe,Uest  rerreur. 

Nous  présenterons  d'abord  les  nisons  de  cens  que  noo*  prenons  pour 
adversaires  ;  nous  eipos««ns  Tidée  philosophique  de  leur  conduite.  Nont 
ferons  ensuite  connaître  nos  objections ,  sans  cependant  sortir  du 
terrain  de  cette  histoire;  si  quelque  partie  de  notre ai^mouatîon  res- 
tait obscure,  nous  renverrions  i  nos  prébces  précédentes. 

Les  révolutions  sociales  se  ressemblent ,  dit-on ,  dans  leurs  formes  ; 
CI,  pour  preuve,  on  cite  la  réiolution  anglaise  de  16t0,  qui  présente 
des  périodes  très-analogues  I  la  nAtre.  EnefTet,  en  Angleterre  comme 
chez  noas,aprèsdesdi(BcuIléssur  lesflnsnces,  il  y  eut  nne  insurrec- 
tion puritaine.  Oiarles  I"  perdit  la  tête  sur  l'échabnd;  après,  iiy  ent 
un  semblant  de  république;  pais  un  [voiectorat  plus  absolu  que  noire 
empire;  plus  tard,  la  hmille  déchue  renxHita  sur  le  trAne^  enfin, 
sons  le  règne  dn  second  de  ces  monarqtws,  une  conspiration  amena 
une  nouvelle  dynastie.  Void  donc  ,  à  ce  qu'il  parait ,  dans  les  deux 
révohilkais,  sis  époques  qai ,  à  elles  ne  août  pas  absolnment  pareîlla , 
sont  au  moins  très-analogues. 

Dès  que  l'on  vent  admettre  que  les  dioaes  sont  ainsi,  on  pot  pré- 
voir, Ion  de  la  proclamation  de  la  constitution  i  Madrid  ,  lors  de  cette 
révdoliou  qu'une  armée  bourbonnienne  fit  avorter  en  Espagne ,  qne 
le  respect  constitutionnel  ponr  le  roi ,  tournerait  inévitablement  en  nne 
hahie  démocratique  qui  le  perdrait.  On  dut  donc  se  bàier  d'arrêter  le 
mouvement.  H  en  fut  de  même  à  Naples.  Aujourd'hui,  <hi  nepentpas 
davantage  hériter  i  porter  la  même  prédiction  sur  ce  qui  cwnmenee  en 
Espagne.  Anssi,  l'école  Machiavélique  et  Flconfenne  des  conrs  dn 
Nord,  manquerait  de  logique  si  elle  ne  s'efforçait  d'arrêter  mie  marche 
politique  dont  elle  croit  connaître  le  dénoAment. 

Quelle  raison  sériensenos  éclectiques  auraient-ils  iopposeràeeni- 
tonnementPla  science  qu'ils  se  sont  bite ,  leur  montre  qne  la  prévoyanc* 
eat  joste;  et  leur  assnre  de  plus  qne  les  résnlials  de  la  révdotlon  seraient 
MDsbéoéfices  réels  et  draibles  ponr  la  nation  dle-mémeet  ponr  rhnmanilé. 


Tmi  rtfoBànx,  Toos,  qse  le  bénâfa»  ne  Mt-il  qof  de  mettre  l'E»- 

pigneniiÏTeui de U France,  il  serait  d^i  trèg-gTsad;  mais  tous  ne 
WTCZ  pas  que  l'ecleciisiae ,  parmi  les  fragmens  dont  il  a  composé 
MBdogme  politique,  a  choisila  théorie  de  Moniesquîeu  sur  les  climats; 
de  tdle  sorte  qn'il  admet  que  l'état  des  oattons  est  en  harmonie  par- 
Ute  avec  cerlaines  exigences  attachées  an  sol.  Noos  ignorons  m  les 
Kaltres  de  la  doctrine  avouent  ce  principe;  mais  nom  savcoks  qu'il  est 
ftOltaÊi  A  réo^  DCffmate,  et  dans  les  ouvrages  de  ses  adeptes  les  pins 
itnots  et  les  plus  instniits.  Ainsi,  selon  l'éclectisme,  une  révolotion 
■e  peut  contrehalancer  les  effets  dn  climat;  elle  ne  peut  pas  changer 
Félat  BMnld'onpenpIe,  pas  plus  en  Espagne  qu'ailleurs. 

Si  doDC  récole  éclectique  se  montre  fovorahie  an  peuple  espagnol , 
ce  lo*  mie  afbire  de  calcul ,  dans  laquelle  elle  mettra  de  cAté  toute 
sjm^tbie,  toote  la  [ritié  éxM  elle  est  capable  pour  les  souOrances 
Imwâiaci,  afin  de  s'acquérir  un  allié  militaire,  ai  le  laissait  s'engager 
danilcsTOe^  stages selonelle,  où  noussommes  entrés. 

En  effet, lesâèvesdeHachiaveletdeVico,  en  regardant  ainsi  qne 
BOOsravoDsdit,  l'histoire  de  la  révolution  anglaise,  ont  dd  conclure 
qne  le  peui^e  n'y  avait  rien  gagné.  Us  peuvent  voir  que  la  hiérarchie 
eedésîastiqne,  l'aristocratie,  la  royauté,  sont  restées  enlières  après 
coBflDe  avanL  Et  ne  pourra-t-on  pas  dire  ,  un  jour ,  la  m£me  diose  de 
la  ndtre;  ne  remarque- 1-<«  pas  chez  nous ,  tons  lesgermes  d'une  aris< 
loaatie  ooaTelle.  Arrière  donc  tout  désirdecbaDgemenI  paramonr  des 
haasmea,  évitons  des  secousses  et  des  et6x\s  qni  ne  sont  que  doulonrenx. 

Itien ,  an  reste ,  ne  contrent  cette  concluûon  dans  la  plupart  des 
feiNovei  que  noos  possédons  snr  la  révolotion  de  1640,  non  plus  que  sur 
eefie  de  1 789.  Ad  cootraire ,  on  ;  retrouve  ft  chaque  page ,  une  vérifica- 
tisa  des  principes  généraux  de  Machiavel  et  de  Vico.  Soit  que  l'écrivain 
sityréfiM  U  Ibnse  dramatique ,  soit  qn'D  ait  dioisi  celle  ^us  eiplica- 
lite  de  la  aâence ,  les  événemens  sont  toujours  p-ésentés  comme  domi- 
■és  par  une  sorte  de  btalité  qui  prend  origine  tantAt  dans  le  contact  des 
pawîDPi  individuelles ,  tantAt  dans  le  contact  des  faits.  Les  mémoires 
MBdirenx  publiés  par  les  spectateurs  et  les  adenn  de  ces  drames  na 
BDosappreniieDtrimdeplns.  Les  curiosités anecdotiques,  les  panégy- 
rtqacs ,  les  jnstiflcations ,  les  accusations  et  plus  souvent  les  calomnies  7 
Jwmtfrt;  mais  toot  cela  est  tellement  marqué  au  cachet  de  la  person- 
nalité q^il  <M  difDdle  d'y  voir  antre  chose.  Or,  dans  les  afhires  hu- 
■HiMS,  ee  qni  ne  varie  pas  c'est  le  mode  personnel,  ce  sont  les  modes 
de  famoar  de  soi-même.  Ce  qni  varie  ce  sont  les  conditi<»is  imposées 
a  régoiame,  ce  sont  les  occasions  et  les  moyens  qui  lui  sont  donnés , 


n  est  cefwndant  bnx  qne  les  sociétés  humaines  roulent  dans  un 
cvde  pcrpétoel  de  cames  et  d'effets  lonjours  les  mêmes ,  toujours  étna- 
hM  dn  fainâpe  in^ridnel  et  j  retournant.  TTu  coup  d'œil  moins  home 
sn  lldÀrire ,  do  conp  d'œil  qui  comprit  en  même  temps  tons  les 
pe^lead  tontes  les  époques  était  assez  pour  en  donner  k  preuve  ;  le 


..uu^^ii. 
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■eniuniaîi  seul  ^  nolrê  lenipà  soRUait  poiir  luH  ûWSS  OS  ^BSifia 
iroiuéqueiices.  Çiiaot  ft  iam ,  lions  ne  lès  ùvoài  Jimaif  ëdrl^MS 
qu'avec  hcmeur.  Noos  avons  donc  conçu  lé  (trojet  de  tibiré  dtiVra^ 
îiiruh  tout  aiilreplàiiijué  ceux  suivis  jusqu'à  ce  jbur;  hoài  B^iîi  vorilJl 
bire  vivre  nos  lecteurs  dans  notre  passe  révolutionnaire  coiiàtàè  Us  vivehï 
^âns nôtre  ^Ittique  présenté,  aBh  iin'ils cotiiprissent  lë  seniîinëtatinor^ 
qui  jlroduisil  tant  et  de  si  àifCdreiitès  choses.  Noitg  à\-ons  fiitfèl'expf^ 
riéhce  âe  nolrè  inaniËré  âx  t>rocé{ler|  ^lii  est  de  jifgér  et  ffkppràSët  IS 
tails  par  leiir  inoti^  moral)  de  mbntrer  (iartciàt  TàctlVitt  litimfaittë  p^- 
ientie  et  îitlt-e  ;  ay niit  lé  panvotl-  de  ctioUib  entre  lë  Uéh  et  le  liiàl  ;  H 
df|ns  de  telles  limites,  cependant ,  qii'ëii  faisant  le  dioîi  dél^ii  11  M 
tdl  est  pas  perinis  de  reculer  et  dé  produire  pliis  tjd'iin  MjSl  ihdiildâél , 
local  et  mWenliiié.  Pions  avons  vonlii  lùdntrér  que  déttiferélW  hdnUnâ 
et  les  asséinblées  dont  lés  iionu  sont  çh  quelque  sbrl^  lï  signature  if  firië 
^)oque|  il  ^â  uii  [irinci[)è  inoienr  dépose  ilàns  lés  miUsëA,  iin  iièi-hi 
populaire  ^i  commandé  et  (|ul  pousse.  Certes  ;  ThlStoIre  ^ntf  nbbi 
avons  ciibiâé ,  était  celle  (jiii  ofTrait  le  pins  de  difOcdllét  sotis  ce  l^j)t>i}ri. 
C'était  iin  sqjet  bien  scàbreut  (tour  nne  telle  entreprise  qàe  cèloi  dlns 
lequel  tant  ie  ^ssions  encore  vivantes  et  tant  d'Intérêts  t)h;SènJ  sont 
attachés    Nous  croyons  néanmoins,  qae  i'expériehce  t^ttssIrÉ. 

Hais  il  tidils  reste  maintenante  rappeler  enijuelques  liiotii;  les  HlMuiS 
qaé  rions  avons  déji  données  Contre  les  théories  dé  HàcHUiel  et  de  Vicd; 
et  d'où  ils  rësultequ'éllessoiiteii  contradiction  avèclamajoMtëdeiiBitd: 

tl  fout  d'abord ,  aUn  d'avoir  nne  idée  nettedéa  formes  âks  tévOIfltlons 
sociales,  ciisttn^ier  t'hisiolré  Hé  fËufot>e,  (tious  he  nblls  bcciltkbrons 
^uedec«lle-lli),eiide[i]iépoqueii:  celte  aiiiérlèiire  ïic  cHHHIÎtditiWiiJfrf 
fdt  grecque  «t  roriiaitié;  et  celle  qui  êsi  poetérlédrè  Sd  hk/IJÎUnltttii  & 
qui  en  éiriàiié. 

Del'ilriëdecésépoqilé'iSlI'Siltre.lesentlifientillofU  qui gtii^l'lt^iHU 
progressive  âes  hommes  lié  se  ressetriblé  pas.  bans  \i  preitfiéi^;  c'^ 
le  sentiment  dé  race;  dans  la  se cbhde  c'eit  lé  senUliièht  Bl  Ntfehiltï 
èiitré  les  liohimés  qui  biit  la  même  croyàhcé; 

Nous  avons  <léj  j  délié  lii»  adv^saires,  ijlielÂ  tju'lll  rtièsént{  dfe  U«livér; 
dans  lés  lemj»  alitérjéurs  ft  )ésus-Christ ,  iii)  liiol  pareil  i  cédx-fl  : 
«  'l'olis  Us  iîônimes  soiit  eniàris  d'un  inénle  |)êré;  qiit  îst  biéil;lés 
»  lioiilmes  èl  les  femiiies ,  les  noiites  et  les  esclave  sont  ^lèméril  dfe 
*  hu^es  dé  Dieu;  'hommes  et  lemiiiës   sont  loiis  kèrii  et  SÀitrsi 

■  attiiez  iloiic  voilé  prochain  comme  vous-thèiiie ,  H  îi  li>1  de  DftS 
>  pàr-dessibloiit;  et  que  celui  qui  vuiidra  eice  ié  (i^eiiii^  piirtn!  votri 

■  se  lâssé  le  séi-vileur  de  îiiiis  (és  autres.  » 

,_  n  n'jr  a  rien  de  semblable,  rien  qui  ne  soit  aWItiment  bptmfeé  I  eS 
princ'peii;  ^à'its  les  ouvriigés  sï  souvent  Cités  ilé  Platon;  â'Ànstot^  et 
dei'S^olè  d'Alekatidrie.  Lts  auteurs  ^recs  dit  raatéHaliSë  soùà  l)>t-ri)fe 
d'àiîomi-s^tiilosopMqiiëa  on  de  principes  de  sagesse,  lés  dogmes  Mf- 
pleiix  (l'oli  soflait  la  civiliiatiiw  I  ftqiiellé  ils  aji(iiirteiiSielit,  et  dont  iTs 
occiiiiaicii'  là  toute  dernière  pt'Ho'de.  Hom  né  réll'oiivblls  i^Ai  féuri) 


i>'4>t  k  Grtre  i  Mot  k.wvlt  n(t  «w  m  P9iK!liti«p  «M(  su  eiq^i 

|bBileiarlhIt««s«i'ilr«0it  eor  fene  <]«  i]Je«f  mçrfsb  aimofU 
^MfclIfH  k  *winlirt>BWH  «  rMnmoif^  Ile  lliliq^,  gt  ;!« 
'""".""i'M»!*™,  HMWM»  MUim^Ml  MW  "fe  S  «51 
tnffé.  TMt  le  moode  nit  qn'aa  milieu  ile  ceue  poptiiati^  mfSt 
ml'lW  Hpit»M*i«oh(ies!»!i:eiwiSlieii|fim9SI|iiflqn!|.  jn 
iétaerintolei  iawdAK  <)fl  l'4«e  fit  4e  ir^gïp^  ^  og  4isiif  ggif^ 
u  lei  ta>H<  ««n  Ita  (M»**!»»,  H*>SH  KWHSI» 
«i*tfl  h  Mit»  ow  il  It*  «««■  i*l  li'!»  (le  HBOJS)  if^-. 

••■■■k  mpM«Viiiii««ndi!imii'<gii>ii>  '  <f!e?«iHF>  îi  ■ 
■twi  m  k  piiii,  «H  mmiiini  mspo^  shw".  w  ''li  iSH 

IklifiM^lliaaHi,  Haiarlin'm  d^imçUaJj^  lai;  ll^fëiHils 
M:  f/«t.k  (kttdse  liM  ORM.  etitw  j;«tipe(  iei#itQHWt  ^  ^ 
il|iÉHiii,|J»Tailll»''H»i'*°«4;w«l»l{i»g;^ellffie<aBj||i 
HK  pnjet  ■'eit  qu'iae  eofiie  iolérieure  de  là  rëeliwUon  opéiÎ!)$  0tf 

M»*»«»  ««Mq-  i^Mii  «'aiii»  poiM  «rfmiji  B'i»,"<iitJi, 

MUtf^eMi^  leeJiliaMMi  df  wAnfl.otigioe  (J^-i^  fi^«^ 

a  t  utfcwi<ywkdwiilkaiiBieiIiMylMi»jM»nwiwciëiA  oii  r|: 
pl^kMdnmHt;  iMkcenrÀailiiifl lili qui  |;4s«(ei(^î  ^le,  ^, 
a—  w  il'iilnf  iMWI ,  il  iMiUdlwteipewt  H  1«  fMp)  4i««relU«  « 
>IHi  lllliilfcleHek  ManU.  4wi)  Mb>  («HUM  iM»^ 

tefcefcieiMiipiie  iiiw an  pntMJpe  de  lùtr^ltlileAvMWft^t 

dfe  T  MdiNkM  It<li4it  4inMll  etdMmnt*- 
-»Éi|i  I  WpèJMed^dépTtdyeiriliMlioMi  deadtWi.^p«aBflew(a  « 
iMiieaBiiiim.  ki  KwiiiiiiM  iwrtjpiBéBwgj  )eioMli«H  IQ  ptfni* 

"~  "    'iikiBilhHnpBdielki  MjrflaI.HTWrâl»>^wqi»f>B«l4ifl>>t 

i  <P*«k|(  et  («a  ■>»  «An  ta  <W>i<  (:<M4i»  «f 


■lAHkikaftiMHiBnfQi  giwtiflpi  wm  if  s 
'>Wl>ia,MiniladaM|n.taiDl>,l««tH>q!ie!tli»B{f)l«<lM«l 
k «akik tnilky  l(i dianduaimr  k|<» ItaiO.  M , Kflffi  «V  41 

"•■****" -Min*,  ■puKmiwBiBi  m  K  «ii«^S!«i«*iB 

lakai*.  li^i  ta  nk>4  «nk..  k  HRMln  jBCMK  lltsKpW  W 
dittnnetjiiMiiie dans  tes  MtionsRfllifMm.     .     ..,„,...,,„■ 

«ta  Mi<iMiicH<aimi|<i<e)jfe!,  iilM.tIsfSHiiillii'ln'  ^'"< 


ifi  If^fl.JiirTfr^iBjfcip/.r.fi, 

■  «■<»imw  (illi)kM|»-fefi(|fl»i«Jttl.(!»eli(ii«  toëreneo* 
»*  wplieil  ^y^laWP^^I^I|^^Bf|Wl''»■W^lllto,l^.!;lnlh^lll^^ 


Xhr  PRÉFÀCB. 

dnlbnd.Lcidtéts'Bi^reDtooaitésdaDOindQpréposéciur^deTdller 
A  leur  admiidstntion.  Le  nn  eut  soa  plûd  oomposé  aîiui  qa'en  France  , 
dn butta bsTODi da ro;aDme  M  dei  évèqnet.  Cefatea  1215  que  la 
grande  Charte  fut  ccoqaiae  par  les  noUea  Bretoni;  c'esl-i-din  , 
qa'Ut  acquirent  le  droit  de  voter  ammeUement  les  aniiakles,  C«  fat  ^ 
122£  que  les  aHnmaties  reçarent  le  droit  d'eavoyer  lem  àépatêt  u 
parlement. 

La  même  chose  te  faisait  en  France  vers  le  mime  temps.  Les  roii 
dMtdiaientft  l'appuyer  des  communes  poorsobaltomûer  la  Mbiease. 
On  pent  voir,  dans  les  lois  de  saint  Louis,  qu'il  s'ouvrait  anantileinentan 
l^toid  général  où  étaient  lenos  d'assister  les  pain  du  roïsmie  et  du  kh  , 
oertalns  dignitaires  ecdésîasliqaes  et  les  élos  des  commîmes.  Si  cette 
fiutttntion  n'acqoit  pas  chez  nous  la  continuité  qu'elle  préseaita  en  An- 
gleterre, il  tant rattribner uz tronUes  toDote* da ripw deCharles ¥!« 
et  ft  le  prédoroinaDCe  que  reconquit  alorala  nobieiBe.  Et  ce  ht  une 
diose  heureuse  pourravenlrde  notre  nation,  car  le  pe<^  i^prit  i 
séparer  i  jamais  sa  caose  de  celle  de  l'aristocratie.  H  fit  pont  toiqem 
dhorce  arce  Tesprit  de  fiSdéralisme.  H  n'en  ftit  pas  aiqû  cites  mat 
ToisiDS. 

Le  BTStime  gourememaital  Anglais  n'avidt  pas  épnnvé  de  modiflc»- 
tions  grave*  lorsque  la  réfiHme  fit  •Dnapparitna,et,  pour  prouver ee 
tût,  nous  pourrions  dur  des  usages  parlemntûret  encore  suhaisltiu 
BOUS  le  T^gne  tf  Elnabeth.  Les  rois  et  tes  nobles  la  tararisërent  par  esprit 
de  pnr  égolsme.  Qui  ne  sait  que  ce  fut  une  misérable  question  de  divorce 
qui  détermina  Henri  ym  à  rompre  avec  k  saint-^^  f  La  léfermatkai 
rdigiease  fhtdtmc  réglée  coQlbrmément  aux  intértts  royaux  <t  à  eent 
des  grandes  bmilles.  La  biérarddeecelénastiqRC  fat  eoosenâe. — 

En  Fnnee,  la  réferme  (M  anssiadoplée  par  une  partie  dahnphlearw; 
die  7  vil  une  occasion  de  reeonqDdrir  one  ptuannMqiie  le  roi,  avec 
r^ipol  dn  peuple,  réot^ssailiamoindrir  cbaqDejoir.Setelieiiaelitoin  I 
pvnnpMledansleqDelils  s'engageaient  à  partager  le  pajt  cnovelea  , 
•Un  de  constitnv  une  fédération  de  petites  soavanàmtéi  isnbUies  1 
edles  d'Allemagne.  Mais  une  énocme  nu{jocité  se  leva  esntre  ee  inîet  ; 
les  prAentiQasarianMntiqaes  périrent  du  haanglanteieiécotionde  la 
St-Barthélonjr  et  dans  les  gnerrea  de  la  Ligoe.  Le  peuple  franfais  reMa 
eathoUqoepar  Mttifflent  dePonité  nationale;  ou,  poar  perler  pinsjviat, 
•econservaimparsalbicatholiqae.  ■>!■     ■ 

Ce  fut  plosienrs  années  après  qae  b  rérolatioD  éelata  eo  Aoglele  ire. 
CescKdtnneerrenrdecroïreqn'dlellatnaepare  alAdrereligleaBe.  La 
TcDgimenbtlafonDe,  le  prétexte,  le  moyen;  mais  le  bot  fat  tont 
autre.  Examinons  en  effet: La  qaenffle  s'éleva  entre  le: parlement  et  la 
royauté  à  Toccasion  des  subddes  ;  die  s'euvadma  perdes  entpiéienMas 
réciproques,  dans  lesquels  le  rri  fut  obligé  de  reculer,  etMflrfnpeuaé 
jusqu'à  prendre  les  armes.  Sans  doute ,  le  parlement  a'fAi  osé  acoepter 
ta'gnerredvîle  sans  l'appui  de  Pinsurrection  religieuse;  "H  ifett  peint 
TsiiicuMms  eile  :  mais  cette  insnrredion  rfétait  point  angkiMf  eBe 
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«nitirEeoMe.  LtftipntiaffinqiiedMrehikntleiiBeiMimaiigliii 
■epanllpaafoirélé  antn  qa'ime  pensée  d'iuUrtU  et  âelSdéralinM 
lafindMd  en  opporilioii  née  la  paMée  de  l'DDité  niiHiardàqne.  AoMi 
ipéi  le  ttioniibe,  mm  rinlcrreDlioii  ds  Cmnwel,  le  coipi  de  le 
Gcdti  Pmigne c6t été  nsnpacu  nMrceaox;  ami,  od  oe  ^oecapu 
■lliirt  ih  iliiii|,iii  lili'aiililinii  rlillu.  etle  gain  deUréTolatioa  fut 
dedoMBS  legoareneaMDt  irarittoentie  eti  la  boorgeoine;  ce  ht  me 
■idUeMîoBdmeleclbrnieigoDKiiuinattiles  qui  mit  aa  ponvoir  an 
iHértl  à  ta  pUeetfimaiitre. 

Tdk  ne  lu  pw  notre  rércdotion.  Les  nécenitdt  finaoeiirei  fureot 
filiflt  priBcqitl  qoipoissa  ta  eoor  i  aaeoibler  les  ëtals-génàiiu; 
een-âtnvcntpeadecaaiptedecetintéfMidès  lenr  pcenière  féanoe, 
fc  ■Mifcittimt  le  sentimeu  d'égalité  qui  datait  présider  i  toat  et  les 
oanta  qui  sahrirent  La  qoerdle  ne  roula  pas  mr  des  qoesliona  de 
kaMn  en  de  droit ,  mais  sur  des  doctrines  morales  :  et  ta  Sa  de  ta 
rtwtutiusiwaooça  devoir  être  ta  wppression  de  ta  noblesse  et  de»  droits 
IMhx,  nn  iJmnpniMfir  iwmpit  linrni  ta  législstioD  cÏTile ,  administra- 
tive  et  pterie ,  no  affermiMemeot  de  t'onité  nationale  par  rédncatioa  al 
Fadatartrattan ,  (nfin  ime  rérolntian  eoropéeiHie. 

S,  taUean,  on  compare  attaiHrement  les  périodes  des  deni  réro- 
iMkni,  en  troove  qu'elles  ne  se  re«eniUent  pas.  Aniam  elles  diflferant 
m  dSni,  antMil  eDes  diOtecnt  dans  lenr  dorée.  Hotu  réservons  cet 
aamea  pour  nne  prodiaine  prétace ,  car  nous  avons  encore ,  sans  sortir 
decesoietriMHlongneroitteàpBnioarir.  Il  nous  Curt  en  effet,  afin 
defeaAcMtredénMiistrationoMaplette,  mettre  sons  les  Teoz  de  nés 
H  révolntinis  e 
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L*«Ééei|iiloottiiunce  'eat  iule  dur  pages  ta  ^tu  éstnarti* 
MÉM  ^  la  FrUDé  akt  écrites  de  sa  tma  dans  ta  mdftieW'fM 
rhÊÊÊKlIté.  QmOb  natiDii  tt  qaeUes  «eilvrest  $tiââi  b  tsl  dit 
deMii»  jMMtfsBeftBilbmewMhreet  ârtf^àfle^BOM  l'MkpM 
difMltafMrickttdé.l^(>*rfoKdiBk6iiteadeomi^ràit  ^ii 
SMides  dNKÊ ,  foliAk  le  deroir  d'oti  Aait  né  \é  drût  iùùtecn^ 
tique,  ft'exahènntfr ce  point  daiutaattKsrtiDtourâeb{Mitr4». 
B  él$St  téseni  à  la  mor^  de  Jésus-Christ,  à  h  parole  â«  I» 
feaiemtè  ptr  k  déroàment ,  de  montrer  qne  faciitilé  bumaine , 
mue  par  le  sentioieM  da  -saaiBaei ,  est  infatigable  et  iarincSile. 
Et  id ,  aoos  parions'  do  peuple  et  de  la  spontanéité  soudaine'  <td 
n  loi  le  fils  aloé  de  r£vaagîle.  La  nationalité  rendait 
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témoignage  d,'¥|l^-ii|^  mr,  1#  çonyoïfr»  i|iyylUMj^  de  tontes  les 
énergies  sotûW  que  le  cnrisilâoîsme  y  avait  déposées.  Un  seol 
caradère  domine  dans  les  actes  de  ce  temps-là ,  c'est  ceini  de  li 
volonté.  Aussi  les  luttes  que  i)P|i6;)|Ions  raconter  présenient-dles 
netWnejit  le  bien  d'un  oAté  et  le  mal  de  l'autre  ;  le  biat  et  le  mal 
librement  dioisis,  librement  voulus;  les  réatisateurs  révolutioa- 
nairM«e^ir«utMp|dfapa||tliâ«G^   -,   ,-f'.      ^. 

Lf€dc^t9ivtle  i  pa|rieèa  à%i§er  ,)a  ^tilj(J&  (lu  fôjuin , 
la  Eraéra'tion  du  14  juillet,  le  10  aoât ,  les  journées  de  septe^ire, 
l'ouTenare  de  la  convention  nationale  :  tels  sont  les  événemens 
c^ianx  que  la  rév^i)^^  jpn»,  jpi  çfiuifpt^'sur  sa  route.  Le 
terrain  sur  leqneTs'eii^geiit  t«iiés  lâ  cotlTsiôns ,  tous  ces  com- 
bats dans  lesquels  nous  verrons  succomber  la  royauté ,  et ,  aprè» 
elle ,  le  fédéralisme ,  est  un  terrain  purement  national.  La  ques- 
tiiHi  principale ,  celle  jlQiit.lfiS.CDuàiueiices  seront  sanctionnées 
par  l'émente ,  par  l'insurrection ,  par  la  guerre ,  par  la  kn ,  n'ap- 
partient, ni  h  une  théorie ,  ni  à  une  doctrine  politique  quelctm- 
qoe  :  la  science  et  l%]^llfie  JliJIitWiML  Irerser  peut-éire  une 
jgOQtte  de  sang.  Le  dogme  absolu ,  c'est  la  France  s'afBmumt 
dlennéme  par  ces  mots  :  unité ,  égalité ,  liberté.  La  questitm  se 
pose  toujours  entre  ceux  qui  croient  à  ce  dogme  et  ceux  qui  n'y 
croient  pas ,  ou  veulent  l'examiner  et  y  choisir  ce  qui  lenr  coa- 
vïent ,  la  liberté ,  par  exemple.  Ainsi ,  ce  sera  k  titre  d'incrédules 
(M  4wt  >vnr^«)B  béi#4iK«,)  :qit'y  y  mm.  d'fftxird  4(».4)8- 
tmcuiitu  en  aanir^«ré4«l«té4eprBdiMmitHr'MflAiitt»0M 
|ii.tnilMwnMJWt«wiW>iMiu8.  flulpww>9Hr«J«flifiMi'd« 
)(k  Mrreiuv  La  philwQfvhce  «péEM^ative  «'««  m  wm.'ims  «■twrt 
^«nws  larrfb^es  oùla  ï^nnw.^t  ensw^'  T!M^e»«<kipHh 

B|s^_quil  U lutte  ^Tjnt^ privé  cofiireli'JstériltB^Béjfat*.^ 
If  qv^lé  ^de  i'aml7iU(Wi:0Bre  la  j^^H»etc(ntr^l't^lfIWlyté■I 
pOvri^Eoirpe  que ctucnn doit poosar  eiSw»àmi*v»/nf.viffH' 
lljMiPlii4.^<>^<l'aâ(ipter,  dans  les  affaires  puUiqilçSr  k>fir% 
icweç  (l'éfuilé  que  tout  homme  probe  suitduukt  araires  t»ivén 
l^domeTliques.  i 


■  dm  l'ivntt  iTMtur  i^  eia>t«il|W  MM 

Éki  «l'Uitiato  itaa  I  i4lid«  ya>  ■■  l<m>a  4)  fiUalita  do» 
k^  iciM  iif>a<s  nitt  kiifqllMH  !'■>  me  «Mi^tei  H 

•  AmtaqnJBMWteliiUiileJhiniirilHDIlHiWKMk 
IMit-itepMÉHi4  jtiimrimMt  liai  ftwili^wniilw  pfltilMi'tlJt^ 

•t  da  a^pèli  diné»|M>|i«i  t  i^da  MWprl.M^  k  .^Hn* 
■  lin  II  «inpfgt  U»  Mitodt  iMimi  ,jl«  tM»di«lal» 
MÉIl M  |i<l1liMiiÉi«niii te  <Mllliil ^Mlfll  BOrtMillMar^ 


»|n«iÉililiià  liii»  ifateO)  lt^^r|l^#■^Ml^ll^>l«HMw^ 
•iitaipB  l|Bi  UnUt  !•  JitMi  nrftia  «ab  ^«MntN»  «MU» 
y—dtl'iÉ'  I  .>ii|il»i  niilàl«>M«l|liié)ilMl|| 
«■■■AMriMecnMikivelnoB^Mrî  ian«|»*'ili 
fMh|BMfiTi*ri  pdiÉilMpaiir  ^ifuiwiM  »bii<»8  iwflpihwMii 
da  aucinia  de  U  liberté.  0  nation  inseql4«.t  .qiM  a'Iivtii  fte 
■Mti  MiimWnl'pUraiim>i«Hi>ila  da:W:«lNll>'lr- 
M>  *  laMI  dn  iMaei  b  4«ii(auid> ,  «t  Mnatiiai:  IM  jniii  lit 
c«>ii*««twn>ii»»«hiii««^»i  «aMw  en  rwd«»4>Mnl(nr» 
■.  »<Ni>l»JiWié«i>piidwyniMiw»»,  «pméM^M»-!» 

umi  rnih,^  MMnillM  une  te  dwiwrtn  a»il  r^t»Mi  MWW  Wtf^ 
iip«liMnai>  jataMHi.wyd'«ilB»l»wofe>  4v  dy^niiii» 

.  •-JI«atMtt»4wleduii«tewlHkei«d«J'M4w-lKiwWwnt 

■fcinajéri»ltliwni3e«lyB^nàtijBto,Aw»iWT%mBn4«#- 
taUesqui  limitaient  aon  antoritë.  'Ilipt^u  te  tr%r  pilMiCi  dA«t 
il<lital<fja«i«W)in<li>  lavMadnlanaaatawli,  Olvit 
va  te  «M^ipca  fu  p^ierrBenqate .  dWHiialaiWMtl^i  Devra 
Htite)i|liH,.U)Pi»C^auraABawMeMfleann(<»iBnr>pihrabte 
<tea(tcllilai,iDmé«  détona  leafripona,  nuwcjiarda  «t ixiu|)e- 
jamlapnkaA  aflvevdn.adeiotuteaiolnga^jaloiat  dejwr- 
lagtr  la  pww^.  Ce  aoiit  enx  ivi  aootiendront  giieliiae  tempa 
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aoB  tynuniqne  empire.  Hais  dès  qne  «•  fMMnraw  atront 
éfàaém,  et  le  terne  n'en  est  point  doigné,  raie  bmqamMe 
hiatiiae  lui  enlèven  toai  les  crâuioierB  de  l'état  ^jbê  h  joiitdraal 
an  noées  d'opprimés.  BùotAt  Ifs  impdis  floéreax  dont  ^  iceft< 
Ueni  ks  dtoyou  pour  satisftïre  ks  satellites  soodoyës ,  rânrito- 
rcHitlee  artisans,  les  marcbaDds,  les  cultivateurs  <fni  groaairant 
d'ooe  fsalede  méomtou  le  puni  des'cttaims  opprioris  tt  dé- 
pobilléi.  EiMdte  se  jetteront  daBSoepMti,  tous  les  iiaAitieiiK 
dem  la  ceor  ne  pourra  plus  satÎB&EÏre  la  cnpiditë^  a  toss  1m  Amo- 
liowuïres  pnbSea  qa'dle  ne  pourra  plus  eorromiMre.  Les  senl^ 
Tfaiens  aaocisKfs  seront  sinns  d'an  aoidèvemeit  gàtried  ;  loi 
■atiUites  et  1»  •niq>At8  prnâ^giés  du  pcim»  OHuberoat  asHt 
ks  ooopedes  mëotmtens,  In-méiM  seqi  fséàfità  du  trtee  wt 
proscrit  aMc  son  indigne  famille;  le  nyaimie  »era  dédbiré  par 
diffdrenUBlictions)dnfe«  des  diisaitîoas  càrileiB  naltnpt  pl»> 
sieurs  r^NMiqnet  Kdéréee  ;  les  citoyens  tes  plus  asdacienx  «t  lei 
(riuiadroits  usurperont renp^,saunMtront  la moMtode i na 
iKMiveaD  foug ,  et'  le  gonreraenient  aura  diangé  de  forme  .sms 
avoir  rétabli  la  libërtë. 

1  O  ma  patrie  Iqod  sort  ^Hninnable  raveairte'résaTel  m 
décret  fiattd  de  l'impitoyabie  destin  tiendra  dmie  toujoios'  aHwsW 
sur  tan  front  le  bandeau  de  i'Ulusion  et  de  l'oreur ,  poar  i^ienpè' 
dter  de  profiter  de  les  ressources ,  M  te  livra- sans  défense  entre 
les  n^lH  de  tes  cruds  ennemis  !  Que  n'M-je  pas- Mt  poO' te  dea*' 
lUIer  les  yeux?  ÀtyourdliHi,  Une  reste  auconmeyeade  provenir 
ta  ruine  ;  et  K»!  fidèle  ami  n'a  [rfns  d'anirefl  dev<^  i  te  readrs 
quecdm  de  d^orer  tes  tristes  denmëes ,  qne  celui  de  TCrsar. 
sur  tes  trop  longs  désastres ,  des  larmeErde  sang.  >  {L'nû  d» 
i>«9te ,  du  14  décaubre  ITM .  ) 

Le  UHHS  de  janvier  4792  contielit  virtuf^lement  tons  las  germes 
que  noua  allons  voir  grandir  et  se  développer.  lA  discuflaion  sar 
la  gnerre  s'aigrit  h  mesure  qu'elle  se  pa^onnaGse.  Halgrë  une 
apparence  de  rapprochement  ménagée  aux  jacobins-,  entre  ftii- 
aot  et  R<A>e8pierre,  par  Dnssaulx,  les  deux  advowres  ne  re< 
nonoent  k  aocone  de.  leurs  gainions  émises.  Le  dub  pend» 
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rt  pour  le  système  de  Robespierre  ;  il  a^ïnge  de  plus 
otphstûnsiqBeratteBte  rsccneilimaBiHie  qu'il  bit i  tout  In 
deeoon  foîts  poar  la  guerre  ddfendve. 

Lb  presse  la  plus  rénrintioiniaire ,  Pradbommé ,  tOrmew  du 
ptiqife,lesdenùères  pages  de  Harat,  et  bieiilftt  Desnoalinsdansla 
TrikmmeiletPalnoUt,  se  déchrent  égalanent  pour  Robeqiietre , 
«parient de BriasM,  desesprq'ets  etdesesadhérew,  oomma 
il  parfaieatt  nagaère  de  Buvare  et  des  Lamedi. 

Matât  a^expliquiHt  dnsi  snr  Brissot  dès  te  10  décembre  179f: 
•  'VoQS  ntes  tonjonrs  loin  de  mériter  les  âc^es  dont  les  bndanda 
fifceatTOa  grimaces  patriotiques;  ils  penrent  donc  &  Irar  aise 
crier  sur  tous  i  rapoctat  ;  quant  à  moi ,  qui  vo»  coan;^  à  fond» 
jean'aucndais  bien  à  voir  an  jvur  tomber  votre  masque,  qooi- 
qaCa  prédisant  votre  défection  dans  mon  numéro  DCXII  (Voir 
itVomeXB&eTfliMtoirepariemaitmre,  itECTrom.),  je  n'eusse 
pas  cm  être  û  près  dn  terme.  Tons  voilà  donc  anjourdlmi  nu 
wmûetériA  mitigé;  si  tous  avez  plas  d'énergie,  au  train  dont 
TODS  y  aSez ,  je  ne  désespère  pas  de  vous  voir ,  sons  qndqnes 
■OIS ,  Bue  des  pins  viles  créatures  da  cabinet  des  Tuileries.  > 

L'OnteurdMpnj^^a^t:  «Si  tous  les  Français  étûent  édai- 
rés,  •%  étseet  tons  vertneui,  M.  Brissot  se  serait  bien  gardé  de 
ptodoire  meopmion  dangereuse.  C'est  parceqn'ilya  desooqnins, 
^w  ÏB&ïté  de  coquins,  et  de  ooqnius  en  crédit,  que  M.  Brissot 
**eBt  loBvdé  à  le  fiùre.  Qom  !  un  homme  que  f  ai  tru  patriote  , 
qÊe  fià  préconisé  comme  tel ,  s'avise  aojounfhui ,  qu'il  a  tout  ce 
qa'3  désire ,  de  nova  Ater  ce  que  nous  avons  de  plus  cher ,  YhaO' 
mBÊTÎ  Après  un  ftux  exposé  de  la  situation  de  FEurope,  B  nous 
MÊlme  BsensUement  à  déclarer  la  gnerre  à  nos  voisins ,  sons 
prétexte  de  h  faire  i  des  brigands  dont  la  France  est  purgée  ;  il 
catre  dans  les  vues  dn  mimstère.  Qn'on  ne  vienne  pas  me  dire 
qae  dncsn  a  son  opinion  ;  quand  un  homme  est  aussi  éf^iré  que 
Test  M.  firiasot,  on  ne  jpècfae  pas  par  ignorance.  Aussi  est-il  à 
■es  JBBL  le  )Jus  criminel  de  nos  assassins  d'ootre-Rhin.  Je  vais 
le  hu  pronrer  en  peu  de  mots  :  >  Suit  une  longue  dëm«tstnition 
qà  alMutit  i  ce  dilemme  :  <  De  (Ipux  chose»  l'une ,  ou  le  crime 


4f|f^iHntW  mt  <y»â,puU  pel'aWpMJ  l'a >'•>! « HQIM HW 
mf^f*  ds  m  point  fû»  ttw  loia  pour  aaqvap  U  pMrj»,  S^m 
avoir  recours  à  la  guerre,  H  NtpaaMUe,  et  vo^s  W  WW  WW  * 
dB  «HH  i{»tr  d'aadHtfW.  Voua  uves  bw  qu'ai  wiiinH!  kftrs 
Umi,  qùTw  Im  tiflUul  en  wue  au  profit  de  U  i«iim,  ({if'a^ 
)p■0ri^sl  èjawKîq  dfl  ne»  mon,  ^u'db  letfr  Mu»  hi  bmi  A 
FfMKfti^  4H'n  ftraut  puremnt  M  sanpteiDWt  Mta  haéibfBfMi 
ut  en  dressant  dea  MnËiiudi  anloup  du  rofauM  poor  taiu  epak 
qi)>  fVi^ài  d'errer ,  oomoM  d«8  ngRUnds»  oltn  lei  autres 
pbuj^ ,  Memcni  mUre  iMpiadi  wr  notre  t«nw  «epéei  t«us 
HV«a.i . ,  miii  non ,  VMM  nmlet  fùrft  trioqipbsr  U  flUM  dct  ro«{ 
YtaM  vâuki,  ea  ioim  nietual  ra  natradîelMHi  aveo  MitrBcoBili* 
UliAPi  nom  faiffl  détMtw  det  peuples  qui  awit  préM  t  nauq 
iniVr.  i  *- IfoWftnms  tnwsontcB  noroeau,  pan»  que  fQi**^ 
Hwituy^BptflWHUtfétTbieBilawBtadeahflaaagquIjguiHaieut 
«}«  lu  fl>MiMt«*  pNbUqvfc  E^DAalt  tout  hairt,  «  lis  eue<fa«^  lif 
WtBfltMH  ptr  l««<|ft^  «ew-a  âppufaint  leurs  TSM.  soUdui  la 
«asVfri^liflM  iqiinws  t  «ait  daw  la»  clubs.  Il  y  avait ,  uhi*  b'cb 
doitlOBi  pu  t  PW  t>6WM  r«iwn  dits  «u  peufJe  «utraniett  qua  fu 
b|  PPPW  M  P«r  If)  tribiipt  des  dubs,  pour  ^'il  eAt  driwrtl  ù 
nie  )m  f>4rtfinfM  de  )«  gwrre.  Cvtw  '««oq  sirpHU  Arriemabi 
avantd#i!arvirdi!bweftV<Hi^  am  dwcwwon»  rfftcialle»  4ia  iar 

(itibtnR.  }(  now  parait  que  l'articls  ciM  fat  1^  eOMiWtUlire  dff 
ç(^Hfm94Pï;  Si  Im  émtyé»  étaieitt.ivftSTeWt  dwtnttmw, 
vpiif  d^vrin  d'^wr^  owSc^uai'  l^vn  bioM.  La  dMar|iii0|i  df 
gHMIY  Df»  RMt  »  m  d«U  v«Bir  qa'appèf  putùam  maourA  qu» 

vnwivprwMF*»' 

A'QrMMr  Soit  ^4 diwBt 1 1  JaMV«i8  4tfijiwpbu,n»««r 
Briaw(- 0^  WifMint'Imi.  jfl  TOUS  regarda  dDaaM  UD  tnhn  ;  mua 
ATCC  tfi0p  d'^nifit  pcMv  que  je  yoni  pardonue.  Dea  bommea  oonuie 
vpiff  t  flOi  Bf  WWobçnt  pas  dan  la  bonne  nuite,  cm  peut  dire  bar- 
dixopt  1^'iifi  sçw  nés  af  ec  totuea  tee  di^wMlioos  de  mal  Eure. 
V04S  jn'^fB  trqfi^t  naù  voua  ne  me  tromperes  [dus.  Je  voiia 
QbVfFVfUIM»  Dpu  p|i(4  CQDtiiie  autrefois  avec  l'ipdulseBae  et  l'e»* 
fStm^  <k  l'aiUtié ,  toùl  «ype  l'«y  d«  l'wdwwtiw  qui  DM  iiMff 


.  uFmumh  ■  î 

w  mt  Imml»  *  i°w  c«w<  Sw  «wet.»»  »«*.•..  *<- 

m.  À  «m  4WH!  I»  r^  p«<<r  iiw  •  «i  J«  >««  wMJwns  i  1« 

Pi«lhoiiiiiie  publia  4f  |fl(i(f  ^«((ijs  .fpj^jï  Ij  gj|ip-,e  9((a|«iïî!, 
n  'wÊèn  tout  entiers  quelques  discours  de  Robespierre,  et  up- 
""»«««!«  JIFW»W*lf  Hi*(nPFWIîl>4l(l»  Jtppbins.  Il  ne 
l^rde  d^i  sucune  mesure  envers  Srissot.  A  l'occasiou  d'un  dé- 

fc»<inmJlllJ«(itl|ii»p»Mrs»ï«if  »iïu«)i«i»9rti*«.  4l^- 
W  i  KiaiilMr  recjPmIJiq  ilela|iauK<!>|ir|K>tioiHls,lt"«: 

••««««H'fl»'»l!t'»llil)l'W.te9iWnM',,!)MraS(Wl')«lili!'l 
W  II  tW?*»  te  Fei*» .  d'o»  l'ai  fif  eutfjidfç  Jf  sf j.:  iPjJ9( 

nnmtdefeiwt  l4lii(eeiijie.  l4-4i»ui;  Prudl)i)(w(i«,s'^i 

c  Noos  avons  lu  avec  indignation ,  dans  la  partie  du  journf  t4$ 

U-lkm^,  i#i8#^!Hi>e»çl(!?^K>teii<Ki^e#i««wr.  u 
«v^wil»  l'<*i>im«i)w>ww  bip  «M  fMi«  !»■' 1;  fjfïè  4^ 

^1^  C«  iHftSt  "'eitlimf^'Ji  JW  l'sl>;Sin«ipi!  ^  |»rtisM  4^ 
*W  É!l»si«nï?li»li»il  Pl*"l»w  )»  iww  4=  «W  SSi 

«W«  >»«  *»«>?  *4  !  «■  9rim' ,  SeW  !)Ui  W  voulaient 

•*«•»  *?«*,»  <SWl  )  r^  Hm  imm  w  if  .w«ll 
<wni  w  fv  »inn  «p  .BriM°i  #  s»  iHinwu;  |t{).u/ j^mii: 
Wr  fr  tlumii  i»  !«  «aar;  i)'»M»)»i<!  ■  <m^]mi  ^  >puifyr  .^ 

l|  flpv  ne  favjajt  jafo^  voulue  pieusement, 

Uttiiliifm°fi^  *ini»  s»wfi»»«  l'bistoiredi)  «jois,  vnt: 

}4»tfUHf^tti^a^tàs^,  Jtln^eurs^eutes  à  F^risprovf^q^ 
MT  (ky  IKClPiireMff  .ds  dinir^  colonie,  des  irou^tïï  à  Per- 
pignan, où  l'on  voit  figurer  les  acteurs  d'une  conspjri)tio|]  qui 
^  )ir^$^  n?  Vf<^*4V^t^  le  caipp  df  Juif  «. 


Le>  actes  potementaires  renferment  :  4*  h  snite  des  d(9bér»< 
tiens  sur  la  guerre;  2*  qadqnes  artides  oHnpIéHitffltaires  de  la 
hante-coor  nationale  ;  ^  une  ponrstiite  très-active  iàngée  contra 
Bertrand  de  MoUcrrille,  et  dont  la  condosion  n'a  lien  qa'en 
fii<Trîer;  4*  des  pétitions  contre  les  accapareurs  de  sucre,  et  di- 
verses protestations  y  relatiTes  ;  !?*  des  noovellcs  de  fNrorinoes 
dont  les  pins  importantes  sont  celles  de  PetfMgnan.— Nonsferons 
entrer  dans  le  cadre  même  des  travaux  de  rassemblée  les  rédts 
qui  explîqneront  ces  derniers  inddais.  Nous  temûnerons  par 
DM  analyse  des  séances  du  dub  des  Jacobins. 

soiTB  Des  i»£iig£RATiOEi8  snn  la  gdeuuc. 

r  La3ttdécantH«,I.-B.LonTet  (rautenrdeFmiito),annoin 
de  la  section  des  Lombards,  provoqua  l'accnsation  contre  les 
princes  émigrés,  et  la  gnerre  contre  les  Anemis  de  la  France, 
bnard  convertit  cette  demande  en  motion.  Gnadet  rédami  l'a- 
jomiMOient  jusqu'au  1"  janvier.  Le  37,  Yei^niand  présenta  na 
projet  d'Mresse  au  peuple  Français  :  l'assemblée  ne  l'adopta 
point. 

Le  39 ,  Brissot  fit  un  discours  sur  les  rappmis  des  puissances 
étrangères  avec  ta  France,  et  sur  la  nécessité  de  déployer  les 
fn^ces  nationales  contre  les  ennemis  extérieurs  et  intérieurs.  K 
discuta  les  inlérAts  respectifs  des  diffiérens  souverains  de  l'Eu- 
rope, et  s'attadia  surtout  à  prouver  qu'il  n'y  en  avait  ancsn  qui 
pAt  penser  sérieusement  à  fiure  la  guerre  et  qui  eût  les  nwyeos 
de  la  soutenir.  Condorcet  parla  snr  le  même  <^et;  il  présenta 
une  déclaration  solennelle  pour  faire  connaître  anx  rtù  les  pria- 
dpes  et  la  politique  de  la  France  régénérée.  Elle  fut  unanimement 
adoptée  ;  on  en  dmanda  même  l'envm  aux  puissances ,  ce  qui 
fut  d'abord  décrété,  et  ensuite  ^onrné  sur  la  propoutkm  de 
MM.  Ban^n,  Condorcet,  Reboni,  Gensonné  et  Dumas.  Le  jour 
même  eDe  fi»  envoyée  à  Louis  XVI ,  et  Condorcet  rendit  ainsi 
compte  de  la  dépntation. 

\M.  CoHdoreet  monte  à  la  tr^ne.  (La  salle  retentit  d'apf^u- 


I  (  I78B  ).  • 

1.)  Ia  <MpatMiiHi  que  tmu  mw  onorëe  prêt  do  nj  if 
étéreçaeduistesi^  dncoBBcil;  de  t  présenté  la  déi&ntiM 
qa  ro»  a  Aë  lue  ce 'fflatin.  Leroi  a  r^xnda  que  l'anesiUée  Bft< 
lioMle  poonît  être  afire  qu'il  HNitieddrait  tosjoiars  la  ^^nité  ds 
haaûoa.  ((te  applandh.)] 

L'warwMi'n  ordomB  l'inaeitioii  an  procte-Tflrtial  de  h  i^HMie 
durai. 

LeiH ,  le  rw  iconmnnqoa  par  im  message  an  secoid  <^ficede 
reapenar,  daté  de  Tiaine,  le  SH  décembre.  Cet  oflBce  portak 
ea  vlHtaBce  que  le  jH-iace'âectear  de  Trârcs  anit  reaxlD  coB^tte 
à  Xtmputar  de  la  déctaration  que  lui  andt  fiùte  le  roi  dea  IVn- 
pn  iiJMiiciBail  aMrasaemMePMPsdes  émigré»  dans aea  étais; 
qaeféleclear  delWvesavn'tr^xHidu  à  cette  dédaratioB  qa'B 
aiait  sarri  learéglemais  mis  m 'rigueur  dans  les  Paya-Bas  autri- 
daeas;  qae  réiectear  de  Trères ,  redootant  la  réaUsatiofl  des  ÎD^ 
qaKtadc»  que  loi  donnait  cette  dédaraticm,  avait  rédamé l'as- 
ristwcede  remperenr;  qoe  rcmperéor,  contaiBcn des  intentions 
■odérées  de  sa  majesté  trësnArétienne,  m^  n'étant  ptunt  ras- 
Bvé  par  son  e^iérieiice'joDnialiire  snr  Fadoption  générale  de 
■es  nientians  modâ^,  et  cramant  qne,  malgré  les  principes  dn 
roi»  il  ne  ffttoonuDts  des  voies  de  ftît  contre  l'decteur  de  Trêves, 
aitit  cni  dermr  enjoindre  as  marédud  Brader  de  Ini  porter  les 
seeoars  les  pins  efficaces  ;  mais  qne  sa  majesté  était  trop  nn- 
cércnxnt  attachée  à  sa  majesté  très-chrétienne  pour  ne  pas  dé- 
■rerqmces  mesnres  fussent  inutiles,  par  le  maintien  de  la  irw- 
qwBté  pobEqne  et  la  continaation  de  la  bonne  intelligence  entre 
les  couronnes. 

A  cet  office  était  joint  une  lettre  de  Loois  XVI  à  rassemblée , 
doat  le  ministre  Dnport  fit  lectnre.  En  Toid  la  teneur  : 

Parti,  31  dieemirre.  —  c  l'ai  chai^  le  ministre  des  afifeires 
étrangères,  mestienrs,  de  TOiu  commmuqner  Toffice  qne  rem- 
perenr a  &it  remettre  k  Tambassadeur  de  France  i  A^enne.  Cet 
ofiiee,  je  dois  le  dire,  m'a  causé  le  plus  grand  étonnement.  J'a- 
vais droit  décompter  snr  les  senUmois  de  l'empereur,  et  sur  son 
déâr  de  conserver  avec  la  France  la  bonne  intdligenœ  et  tons  les 


10  *M»BAI  ManUTiTE. 

WMioi*  «li  :  dflivm  réfw  tam  4Hn  illU^<  Jb  IN)  iiw  Mi 

«Hin  «tBbrt  qiM  Mt  ^iipalitiçM  Wim  dUg^M)  i*Bifl)»  ^  KM 

IMrnMdir  <|ii'tl  it^é  imiiti  Mr  la  vMli  dw  ^4  qu'il  »  v» 
ilba  r Aittear  d»  Trini  mit  laliiWl  im  4ra)in  d«  hwMte  M 
du  boD  voisinage;  et  que  Bâuimoias  ce  )^nMaan)ti9aiadM  fW 
aaa  afala  aa  faaaoat  a»)Ma^  i  dai  «laaaai  A  i  dM  iMHHifns 
particulières. 

•  Bna  l<  pijNwa  <)H  M  Iw  il  l'wwnwi  M  11)  >4i^  Wt  i° 
•'ai  rin  tlmwAi  qw  lia  Htiii  à  l'élaiMr  d«  Xfitm  •  m  IM 
l'aawanup  a'wt  lai-ieâiaa  <J«>R«  l'aunfijat  l»M  rawaHa  la  «w 
qaaIaaati4aiiW8iiaeapmiJf9f)nivaaiRwr<4iHl4«i)laaiiHiiatn« 
Maaiaiia  im  IralxiieMi  qui  paraiaaiwM  vwlair  w  ftavwitni 
la  mUioata  daa  Pair>T%s  antriMaat  >  ma»  h  W  iwmwVa  i(i 
vnu  de  la  Ffaupa  iMw  la  «paiHa^t)))  (ia  I»  iw$  i  f9gii  M  9)4m 
lamw  jailli  dMii^giwM.trqwiiaii  lia  i'«Mhl'<lliic!aiV  de 
Tr«m  u'ijiMaHipctiiaami  at  r|i»li  wiinl  di»»!»*  I«a  fwmiW» 
«Mwqw  •ii««iti)aMfaiMi>ria«aa«'mMi4widéii»< 
pnar  li  i'AimiiiiieMjoiMiii,  «mna  jai'iijwiMwe^d'aiwiInrtr 
la  foret  du  fmn  roar  l'y  cwirmdFf .  |0«  iigpiaiidii.) 

>  Si  i«iii:  ilâiilanmoa  ue  pFftflJùt  pa#  i'eii^  qaf!  J4  dAi*  f^B^« 
silsdwiis^da  laUraucf  fsfdwirii  a(»l»tw»  **  «sSWftt 
W  #ilii,  je  ^w  i»«iiiiifi«  it  Igurti»  litimiiw  d«  i)Mre  <s?wi 
Is  pevjiila  fraaçai;  l{l  «oMicudl»  iw  w  iiwn<<e>  4 1>  Mijiio 
\am  que  je  fi»  [»iut  dVwres  ipuir*»  quf  i*»  ww.  ai  qw  ja 
revaf darîM  f»lji?|ii?  |e  itiai^Men  de  ^  dignité  SI  d£  «il  Riirstlï 
conna  ie  plu»  ewonifl  d»  m?  dejuin,  !  (Pa  açfMJf'l 

Tels  furent  les  actes  qui  précédèrent  le  lapport  <}jiç  ÇsnjfSPQl^ 

dei»i«  ftirç  te  !!■  nmft.  Jtjm  d»  Kmaif^  sa»  (ii*fi«.  u»"» 
avons  à  nii!j|joi|Mr  wd  liMcaimm  d»  l'nmiMftiii  «tanir» 
a»  «Mmpaal  du  jdur  d#  l'as.  L«  5'  déceflifcrf  (^ifu^t  K  dé- 
truira l'wvp  d»  ^tiptatioat  d«  viv^  vm<t  w  wr  ^'t  in  iw> 
di4  aeuQuyeli^ifiept  da  i'anfiée.  tiûuDf)]^  e(  Fiuff^daffla^dèr^F 

pjrsuUç  que  raHe|i)|#e  u'all4lpi»illtftitede^cilj|i»(i(,cçi|!i( 

fM«di>|>(é. 

C,q,z03b,.G00glt: 


[jr.GauonMÀ  Votre ooinHëdiiriolnatiqiie,  eDadb^&DtèlW 
WqAiirw»  4»  Vf  Iwit9l  U)  )  «>  (Mli  fto  WM  iNnmW  ses 
IM  ^  fi»  ^BWd  I  «  d*!»!!*  An»  ^«dtpli^  dév^dpfnèw.  I4 
qMRii|iwrM«ir4ettMriiiiI)(ef«i9CHdtoiy  •«dHiÉu^Ms 

Oiii  «9W  »w  «BOM^  4«*  tiwHM  »mm  oempbnti  iamm 
iw>9  9*^  Ip  hImw  wv  iM  iNÛiwiia  as«M  da  ta  «wj  «niîMt 
ftwIW  i»<plirt«tewtH4«o  wwi^i  pwwi  tet  Mnwwl  Lm 
l>wwiiirriioniitiBwiMaflBPtblMiP>wa<|witei>Mi>w  •  plitf 
Ail  pOBreta.?VoiuiiepODTez  faire  grâce ;-MM(n^MÛl«dK>ii 
4f  Rwir  BÎMiwflUiaH^i  ffpifiiwlmiiwh»nMnt  JiMOHM-; 

«  «BMd  ta  lai  l'MMi».  nmi  VmÙM  ta  «HONÙtôde,  qMnd 

r«liiHiW  <>  aww  p'iW  FM  4iiiiwiia ,  rair*  tUm»  ■orait  u— 
m}m(m  to  9itaiit4idtr^lf«-«lta«Dni)n>al«fttG'eMd«ta«i< 
nliaHiP!»  4i  M  Mt  «B»  ditoanl  ta  ditarat  d'«wMi«i««<  Kb  ^iw  t 
<«  4i( ,  dff  WDMTt  iw«t  ta  >wi  I  y«H  l'IWi  ^Marri  i  l'Ëunqw  •»< 
liÉw.  ToR  aroi^  wm  BnlM  i  iwnlwr  otairis  tai  pdïBflM  qui 
piMriinl  kl  raMlM  bi  rAtaUttN  M  4n^  ^rUnt*;  i|  y  I  d*M 

Vmw  ioiiut^  ft  pwttf  4ii«  (taoi  ta»  (lirwiiataMM  «Muflltait  mu* 
itnm  mw  benw  h  n«u»  «r  Mbi  d'ADonsKiiMi  tai  «taux  Mm 
dm«i.  «IPLaH^i  Citawie.  iJfiMiltaiMliinImu.  U  i»' 
«jtf  fcr»  aw  nw>4|>v  ta  qMMÎM  viirtiBitli^iM.  taew4iatl 
i«)pa;4M«Alptfiiwill4i  nmtiBbwnp»  irstewl  ««MtM 
prÎBcqMBx  agOis  présamës  de  la  conjuration,  lecoD)it4  fi'f  PH  ■• 
PraWW  ih»  rWHWHWJ  WWW'ift  iV  ta»l>iHlWfA^an 

ita|pi<ta  rwMM^ pwtf  portw  te àiant i'mmmm  H  ptot 
ymemmUmm  m*  nwwi  hrnbmt»  jsidtfit^è  Ait  <ta>- 

tai  api»  9*"é  tmnvi  fmm  w  le»  ^éwyrciHH  «KcwUw 

{I)  Cd  inaqifaaieiit  eoiuUt«il  en  ceqa'nn  décret  d'accnMlion  (Ut  poiW  ooolif 
kl ciMb  Al  telgrek,  «t  ^  le  roi  tÂMiiiM,aitin>fii  de  ta  nition ,  ctmtre  1(t 
hMiHaqa'tt'ciiall  refue.  (iVpIcdMaalMirfO 


Mtes  an  nom  des  princes  po^  sollicita  des  secours  contre  leur 
pMrie.  Voici  le  projet  de  décret  qne  je  suis  chargé  de  tous  pré- 

f  L'MscmUde  nalkmale,  ocmsidàaiit  qoe  les  r^vësentans  dn 
prâpls  linuiçais,  chargés  de  poursuivre  en  son  nom  les  attentats 
contre  la  sûreté  générale  de  fëtat ,  n'ont  pas  ht  Eberté  de  sus- 
pendre oa  de  raedérer  i  lenr  gré  l'exenâoe  de  ce  drmt  ;  qu'il  ne 
Imr  est  permis  de  punir  ni  d'absoudre  ;  que  organe  impass3>Ie 
de  IsTf^tmlé  natiônrie,  iU  trahiraient  la  confiance  publique,  n, 
otHiv^Bcns  de  l'existence  du  crime ,  ils  n'appelaient  pas  sur  tons 
les  coapdiles  indistinctemeit  les  regards  sérères  de  la  juslïoe  et 
hrangeance  de  la  loi; 

■  Considérant  qne  la  notoriété  poUiqae  et  des  actes  extérienrs 
oonnos  de  l'Europe  entière ,  ne  penbettent  plus  de  donter  que 
les  Français  fngittfs  ne  soient  coApaUes  dn  projet  d'attaquer  leur 
patrie  ;  qne  les  princes  irançais  sont  déclarés  les  chds  de  cette 
oonspiratùm  ;  qu'ils  ont  calomnié  l'assemUée  nationale,  ses  rc 
présentaos  et  son  roi  ;  qu'ils  ont  tenté  d'élerer  des  doutes  sur  la 
sincérité  de  raGC^)tati(Hi  qne  Lonis  XVI  a  solennellement  pro- 
damée ;  qu'ils  rat  appelé  autour  d'eux  une  foule  de  Français , 
fait  des  pr^ratiis  hostiles ,  suivi  des  négociations  auprès  des 
poiasances  étrangères,  sollicité  d'elles  des  secours  en  hommes, 
argent ,  oorertement  destinés  cratre  la  France  ;  fomenté  dans  le 
sein  do  royanme  des  division»  fnnestes,  tenté  d'âiranler  la  fidé- 
lité des  principaux  agens  de  la  fana  publiqae  ï  qui  la  garde  des 
frontières  est  confiée,  fait  enrAler  et  recmter  jusque  dans  le  seia 
de  la  France  ; 

*  Considérant  qne  les  mesures  projetées  par  l'assemblée  natio- 
nale an  oommencement  dumoîs  de  novembre  dernier,  et  le  délai 
qu'elle  avait  accordé ,  n'(Hit  fait  qa'accrottre  l'audace  des  re- 
belles ,  provoqué  des  réponses  insolaites  aux  invitations  fVato^ 
selles  dn  roi;  que  ces  dispositions  nécesutent  des  annemeiis 
conadérables,  oitretiennent  au  milieu  de  l'empire  des  inqaiétudes 
fnnestes  au  crédit ,  et  une  fermenutipn  dangereuse  ik  la  tranquil- 
lité Française; 
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>CnMMérw»qBttcet  âmi  de  duan  ayant  porté  l'a 
BMKBiliH  <l  la  r«i  i  prendra  de  eoncen  des  m 
ùke  eÊSmeaf^qoÊP  ies  pciBoas  toaa^an-qui-fiiTO 
pMilîo— hwliki;jtpB  deplw  kmf/t.mifmfimnma  oowpfaie»- 
traint  b  dignité  de  h  niIïQn  H-.amémâ  BOgankéai  jëué  tive 
eawMB  M»  yréwyalioa-coqiahte;       >     .    .    ' 

R  CMaMiiMiK^to  qrfil  €Kd&aoa  dvoÉr  deprcwb«riMpfiA> 
eariiaaa  indaiiaHaUèB .pèwtaaora!  refiac-daoN AéninAe»; 
qw  Im  agas  dn  poaidireidnilif  ImjfcârcBtcMipie'dettwiti 
éMtéÊÊmiâm.<pi'lhhpetmttMfeirâmi  im  dnmmtmtmifà.ixat 
Winfani^  w^wmplbtj  q^'Ht  taidâml  ,|a,  ftrtf  gaainnl  daa 
fiw4«"'  H,— »tfc<lfljl»tf»irnraflliir«; tni.  .   . 

tOéatUm  v!Hïfi*fyê>  à  wriMMîM  tiafitM  Mrifafiwalnlaiii 

LaiTMâlB  fstaïf,  tkàmat  d^MéiÂ.l'«NMaMe  oBMttHaaMe^ 
BiqiNtti  Gad^>  oopii»  poâniMK  4MMBMt  iet  ida  coqiirviiq 
«acre  b  aftnti  gMrab  de  T«at  i^  te  c(qtadtiUi«iK;.aHl(]BM 
^fB^dnialedé|Hdete«ajo«r»,J«ebnMaldipl(to*lf4ite  «td» 
tm  Im  ft^Êmmmtan^friJiÊL.  tfaifftittocaaiaiifl» 


3  i&jMjJaBfrdeBjaffâiatoiéiiatigiiÉi  jwatttaiiy 
W » reqiwMMitl;  <i^  tMtWra éanato  triiMl  d^  «b  ffO*- 
■ilédiplMiiMiqiiB'  tontes  les  notes  tA  éclairassemeiis  rdatift  i 
TaJUtÊa  et  à  Ift  fJoursoite  desdfts^'complots';  que  les  aj^ens  'de 
hnalH)aalqlri8de»plliH■M•l.étolafpèN■fl■l^<lftlai4ait«  )m»b 
nnr;  comme  aussi  de  dénoncer  ÎTassemblée  nationale  ceux 
dTenlre  eux^qw  se  seraieM  randa».«aiipaU«d«,«oaniMaw  awe 
kl  rérahés,  soit  en  les  ftivottentonTértemeiit,  soit  en  gardflil! 
k  rïence  sur  ksilémiircfaM  crinùnieljles  qu'ils  ae  sont  penoiie» 
aotKkvsyenz,  i  p<»ne  d'en  demenrer  pcnonnéUonent  na- 


GrangCMOTe,  Leqtdrio  et  Jesn  DAry  appuyèrent  ce  projet. 
Gentil.  Haa,  Horkeaa  ràOamènM  l'qjûnriMBafnt.  û  décicC. 
facpawliwi  fct  pranonoé  contre  les  princes  frtmçais.  contre 


n  ASSE^AlÈG   tMIIU«Tll. 

Ifl^nitiB  «t  Hà«baM  cadMi  Lm  MHM  ttaatNl 'fll|i«Ét  Itjblu^ 

riw  Aïk  «ten^  i  jtAlkciChatDuUai  MeMU*  l(itfM>  MU 

dà iKteabnitiiIi  «aianBJHn,  raMe  «HMMlMu       "  ' 

i«*li««aal»i»iyr»cl«1i««4»  ral«MHllu(l«  MM" 

Le  S ,  Isnard  fil  un  discoote  ipf  la  iliifMè #'ki  pMtai»- 
■•>.^l««inalFa|>lii|iM|>n>ilM|»inai>i«infeiaiA>lé 
^4làuH4us  iMjrffM.eipfit  tel»  ky  iftijwd4  là  ViuÊm. 

'  .Sh^  n  niai  ùnpte  •  »■  leMHi  r  !■  Kl  4»><Ut>tt  uM* 
•*  >>*Mui|i*lijii«.»«»fciW  ail  l<D«  dlnoano M;  ivwlt 

oi  l'on  a  troDvé  de  bamMB  ii^t  BA  «ù  !'«  )|ll;|fal  ItlIWM 
aaa  «Mk  U  ^rimiiral  Mlm  «est  *>4'<iIKl^  iKKM  HHlilen 
dttiM.'Mv  iMaid  ailwi«Ma«iliMrt««MAiM  j  «liïnKéK^ 

»«ai  iii»aii»i».  "^  iiiwtiiowsi^fwwialmiiiKwto,  qa) 

MM.ta>mimaaMan4tui<M»«i^i  Wij«  kMttis  tilHil  V 
{a»)  Wai  ftilK  «MM.As«lMmanMHIt  M  «it>i4ttrflil 
tin«an«MU1>««lè  l|ni.at  le'AiNllWM'CMM'jti  ^(iMH: 
er)iilKl'4||aliKir'>Il«àliatf'ka»'ha«elMte<M  biySHi» -iWè 
diilHaaOitulgada ,  iiiflavpMW«Wi|lt  •««  «DM  I  II  a  pMjmM ' 
de  mander  le  miniatre  pour  savoir  où  en  est  celle  lUHtie  4i(1tt' 
d«bnalia.  te«  daakjadaidlainMMiti  ««iMHiKi  «lli'i  «K 
afri1«i1iahtaaMealM.aïai*<)it<<>).«lUiiiaMf«'teint 

iDSovaliin  reéenle  akni  U  dis^isidon  3è  la  salle,  voici  œ  qoe  dchii  IrouTont  It- 
émH^  «HlailiMUaiW  NWifD^'dMMM»  tffi  «i  (W  ft'âtUWè^iJldi 

&ôil,qiuiMlc»âénieiu  doul  dW  e«i  coiiipos&  Dedolient  pM  penoeltre  4^ 

mm  ^tm  éâmm^  4M4ii#i*i'in>Éiiiwii  i  m  iiiiiiifrfr«wiMi>tftémttfc 

Ter  le  iMiTenlr,  iprèt  l'asseinbl^  DaiioDaIe,que  pour  «e  ranarcT  contre  1% 

fEctueront,  on  remarque  te\\m  qui  placeront  la  tribune  1  l'eiti^mild  ^u  odtt 
■«DobB ,  le  bBTNn  du  piMdent  an  iPlUeD  do  cAU  droU  t  peo  pi4l,4«  Mfc  ttli' 

ptacfivUlTitraadtr^ulreaaiK  U  l»i^ur  et  au  milieu,  feront  dualamteN 
^BMM  rt^tdtWMhrt.  Hlè  «dI  «kl  Wkt  ài-h  mt'.MittÀke  <taU  h 


■  («H).  U 

kppirtf  èénf(«lr,«dMriar  tettalItttBiMvIw&ttMnde 
r^MMl  na^ntdM  t  n^Hint  <M  onlaliuK.  Hj  LMimHii 
MÉlaaiHdUldi  k irllmi,  •  otarM vU aaaiMrtl I lit 
J»inil  iMlilllllim  ■■  fc  *t«tah  M.  0«  ttmJrt  Ml>>*H 
«!•  aMatohtà  alMr  MMMk>4«  anatkl  n  jao  «1  punv,  et 
p^d»  liril  îllini  •  IkcM  l*liini*lini  «  en  n  put  1 
rofdradn  jour.  —  On  M  nMlftiit  pu  MBillflnt  nl:w|NMiltolîi 
Blé**  d««a^vft8-i|iltefcteiNj|>RU- 
!»  il  Mi  tÊ^Ê^t.qk'oà  mil  «UfWÂ  U«)nHilètiBn 
f»l«4Aa««M.fH)MliJulgiaMiMip)U'.làniKiL'attaabpas 
pKln^KOiclis-.  (P>iiriMrfii«M><>aiiMin^  '<  ■'' 
.'-1»<«1  Nirb'AnÉt}MBs4tm:diK(MnvMifr'aa  bôovcui 
^■tal  ijtaaMiBiM  <i.  f«*ilBlii  In  :maiàlllit^^t*itlà^ 
iqr<>  i  liM  (k  ariBririt  wi>MMjgilittnb<Hi>MHigMi 

4>Mt«K«pmnM|  lUtki  nÉMricimr  k  «Mrlll  l'm^ 
laUlinii  de  œlte  force  irmée.  L'assemblée  adopta  le  pni)«l 
p<mi  |i«.1s'kiaMi  atfaiik,  p>ta<li  N|>WUk  .dl  I|tiue 
cats  brig^  enlnta^  li>«p»lsimM|  d>mBtti*i)lir»>^ 
««AtpisaMta  dn^nfteÉk^flaide-sagtÀqindMn'clikqiie 


A  hadMcedaS.  le  minalre  Deleaaairt  commiiri^iiii  4  falll 
Uitfnra>Mi<>ni,lnitallil:ted<pMÉa|laUil>««t 
IL  de  SÙI^Croii  eD<iqd«if)til  dslAnkerd»  TtMfc  (IM 
tu»  m»  ii>  l«l.t|iati«^  «MB«d«  Ua«Mil>>MUea«>U: 


■  ia  riMaaMée,  qid  M  pHmat  «n  dirMi  qoeiww  an  OatllÛ^ 

nSi  tt  tl^ritii&lfe  dé  nritele  qd  doboë  ô<^aâoA  i  Mije  Dolé,ilrÀoi  r<!i^ 
■IMI  a  riffd  lia  Jowwa  d«  Parif .  (  Ctrt  aae  bfan  pmTre  l4Me  <|M-#ttHi«ill 

MMBftrîwMilinriBafliiMlè.La  dlTisunni  «1  leridarsUe  comiAe  la  oon- 

«BMBiaMMllaaa^My  aaa^  MliaiH— lataj  fipiHi»rtNlai  wfiMfK 

màléb^MiàaiM^artB qu'on  ■  hît«  aax  palriol«i,eDdlafaDl  l« nntenii dii 
|ililiiileèalaltlahrftaaa.aM  IMvaMai«Mll**a»Jt«ak^tfia|iaiW4 


.16  ASlHLIIwAi:  UoULAtlTI. 

<  je  aouarifié, uiBÎMre  de  Mu.dbMe^lMtmle.  «Mm-à 
WicsAeUBiiœH.deSikie-<>oâ,qMlLrdbelewesfeMMiife 
an^  inmiBes  de  .oonfiMMie  nuufatëas  dut  r^ffiat  den  Muiiilë 
ItjèB-dtrétieaM.  Gogune  Km  dtesM  étecmnle  «i'iwur— M  ■qnt 

4i(»  sonanta  !est  une  vniiDe  de  B(Hi  dëar  «inaèmde  AteMnir 
l!banncBiie«nln  ht  FiMoe  el  l'éleolarai. 

.«loSMakflHe^a^age&AàeqBktardBBBlUiitjoaM,  ifeiw 
MsdWta,  lodtnqu|K)Hekd«iiM|uatiaBdecBCpsttiliuaM. 
.  ^JTKileiKqiiidiSniiilpraBt  iutordiefaiaplMnM-daqiâlBr 
dustrasjonn  toëutaderAecUar.  .  :-•: 

'4.3^  Lwracratewrs,  antres  (jue oaox dellaniriniv,  4]MlBB- 
iiNanù«nldaiMrÉ)eclont^«nMan<4lëtr«t««idafMéB«MIMr 
vanf)Bblîc&iietàU£Drtiff«ne»p«B-daaJBM. 
.;  >4>Hfltn^défeodB,;ioiHp^,d0dau.ailB  idaJwwK  pv 
Uk»,  de  foMnA-  aMamea  aamlioiwde  gawiftaai^&inBéNMi» 

réa. 

,*»■  Qndtfsttln  Imxé»,  daii8leB.«ltta.derëtaetMrv«Bi 
GlwmH^deranoetepen>kaFn*cail4aHgrëB..      i 

*  6»  Les  émp^  flanMuëKiMteilB  Trêve»,  I 
hnit  jours  dans  la  ville  ;  (m  défendra  les  r 


>7'«Lestei|irisa^Mttti«Ma«nnat  karéi^enaQa  dei»* 
Eab  piMià  danalea  AUB  de  l'emfiapeiiri  ' ' 
.  I  >  SoB  altCMeâflotoralfl  se  laue  qoeS.  Xi'Tu  O.  aera^  «Mh 
wncne  de  s<»i  désir  de  concorer  ta  buiK  hannonie  entre  la 
Finince  et  râectorat,  et  elle  se  flatte  en  même  temps  d'avoir  rem- 
^sesvttWL,  t    :      ■ 

L'assemblée  ordonna  le  renvoi  de  cette  pièce  1  son  Comité  dl- 


Le8,'  Méssart  transmit  noe  note  nouT^e  de  Téleclear  de 
ïrivea*  dalâe.dit  3  janvier,  elle,  (nitail  que  lea  réglamwa 
teftchis  pai^Témpereiir  relativement  anx  Français  ën^grés  étaient 
pubUés  dau  Us  ëuta  de  l'élacteiv. 

Briasot  cMamente  tàaià  r<rfflce  commniiiqaj  le  0  :  *  Les  pft- 
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triotesqnî  <«t  cni  que  la  cour  voulait  U  guerre,  M  qu'on  au.- 
nâth  enore,  le  croiroot^ls  encore,  après  avoir  entendu  les 
OMUiiniiieations  foîles  par  le  ministre  des  afbires  étrangères?  — 
SveatâtreramidelaFrance.  —  Il  a  donné  les  ordres  pour  dis- 
àfer  les  rMsefublemais,  etc.,  etc.  Conunent  a-t-on  pu  si  long- 
temps être  dupe  de  cette  Earce  diplomatique  ?  oa  voulut  nous  faire 
peur.  —  Hais  rassemUée  ne  s'arrêtera  pas  à  ces  dàntHistra- 
ÛMS.  >  {Patriote  françm  <fu  7  janvier. )  Sur  U  note  du  8, 
Brissot  répâait  les  mêmes  réflexions.  <  Nous  ne  voulons  pas  la 
giiEanre<rfIeDHve,  disaient  quelques  patriotes  égarés,  parce  qne 
h  caar  h  demande.  —  Oui  la  cour  l'a  demandée  an  instant ,  ou 
plalOt  a  sonblë  la  demander  ;  mais  jamais  elle  ne  l'a  désirée,  mais 
aqMffd'hoi  die  la  désire  moins  que  jamais.  Tel  est  le  sens  de  ces 
■otifications  adroitement  ménagées  qui  sont  venues  tour  à  tour 
adoucir  ou  effray»*  l'assemblée  nationale  pour  la  détourner  d'un 
parti  vigoureux  * .  (  Patriote  françait  du  9  janvier.  ] 

skaCB  no  11  JÀirriEit. 

RuMKT  dH  MitiiMrc  de  la  guerre,  Lomde  Narbotnu,  smt 
tétatdei  frmtiirei. 

Le  ministre  venait  d'inspecter  les  frontières,  par  ordre  du  roi; 
le&,  il  informa  l'assemblée  de  son  retour;  le  11,  il  se  pré- 
aoua  à  la  barre  et  dit  : 

M.  Narbotau.  Messieurs ,  avant  de  vous  parler  des  résultats  de 
mn  voyage  sur  l'état  des  frontières  et  des  dispositions  de  l'ar- 
née,  j'ai  besoin  de  rendre  eu  présence  des  représentans  de  la  na- 
tion un  témoignage  éclatant  au  courage  et  au  patriotisme  des 
garnisons  que  j'ai  visitées ,  et  celte  manière  de  commencer  le 
compte  que  je  Tous  dois  déjoue  déjà  bien  des  espérances. 

J'û  été  oUigé  de  voyager  rapidement;  mais  l' empressement 
qu'ont  mis  tous  les  cbe^  militaires  à  me  donner  les  éclaircisse- 
mens  dont  j'avais  besoin  a  suppléé  à  l'indispensable  célérité  de 
mcKi  voyage.  J'ai  dû  me  concerter  avec  les  élus  du  peuple  dans 
tout  ce  qui  es^^ît  sa  cooBance  :  les  corps  adminisira*its  m'ont 
T.  XPI.  S 
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secondé  avec  une  bienveillance  dont  je  ne  peux  être  trop  recoo- 
nàissant  ',  et  j'ai  pu  remarquer  que  le  ministre  du  roi  de  la  con- 
stitution troilvait'dans  les  agens  da  pouvoir  exécutif  lès  mêmes 
^rds  et  plus  de  zèle  que  dans  le  temps  où  la  faveur  obtenait  ce 
q^'aujourâ'  hui  l'intérêt  public  commaûde.  J'ai  trouve  de  grands 
secours  aussi  dans  mes  compagnons  de  voyage  ;  H.  d'Arçon,  on 
des  plus  babiles  officiers  du  génie,  et  dont  vous  reconnaîtrez  sans 
peine  le  travail  dans  les  observations  sur  l'état  des  places  froatîè* 
tea  que  je  vais  vous  soumettre;  Sf.  d'Axblay,  officier  d'artillerie, 
qui ,  ddja  connu  dans  ce  corps  d'une  manière  avantageuse ,  s'est 
distingué  depuis  par  les  services  qu'il  a  rendus  dans  la  révolu- 
tion ;  M.  Desmottes,  aide-de-camp  et  ami  de  M.  de  La  Fayette,  près 
de  qiii  il  est  resté  à  Metz;  H.  Dedelay  d'Agier,  dont  l'assemblée 
constituante  a  connu  et  estimé  le  mérite,  et  H.  Mathieu  de 
Montmorency ,  qu'il  était  heureux  pour  moi  de  montrer  aux  of- 
'  ficiers  de  rarmêe,quandsa  présence  servait  de  réponse  Ik  tous  les 
préjugés.  J'avais  donné  ordre  à  M.  de  Tolozan ,  dont  l'intégrité 
est  connue ,  de  se  rendre  à  Metz  et  à  Stnisboui^  pour  nous  éclai- 
rer de  son  expérience  dans  la  partie  des  vivres. 

Il  m'était  «rdoBséi  d*  restreindre  l'obïet  de  ma  (ouméç  pour 
ta  rendre  plus  utile  ;  les  af^ûr^  da  4J|é^temenl  qui  m'est  con- 
fié ne  me  permettaient  point  de  m'en  éloiper  long-temps  :  le 
but  que  je  m'éiaisproposé,et  que  je  crois  avoir  atteint,  était  de 
m  assurer  des  dispositions  des  troupes. 

1^  roi  m'avait  permis,  m'avait  ordonné  d'employer  son  nom 
de  toutes  les  manières  que  je  croirais  les  plus  utiles  :  j'ai  ajouté 
au  respect  que  l'armée  doit  à  l'assemblée  nationale  et  au  roï,  en 
protestant  de  la  réunion  de  leurs  intentions  et  de  leurs  desseins. 

Je  vais  soumettre  à  l'assemblée  tons  tes  détails  qui  importent  à 
la  connaissance  de  l'exacte  situation  de  nos  forces,  et  je  g;arantî- 
rai  l'authenticité  de  ceux  que  je  n'ai  pu  observer  moi-même.  B 
serait  aussi  téméraire  qa'inntile  de  vouloir  foire  sur  les  fortiSca- 
tiobsdu  royaume  un  travail  différait  de  cehii  que  Vauban  et  après 
'  luï'Ies  plus  griinds  ingénieurs  ont  consacré. 
■    L<sfonificaiionsdesplacesdontfai  pu  juger  par  moi-même , 
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iiasl  que  celles  dont  j'ai  reciieilli  et  comparé  lea  étau  tle  situatJQDi 
préseavitt  gàiéralement  des  dispositiops  satisfaisastes.  Il  »'« 
été  précieux  de  n'avoir  sur  celte  partie  ifitéressantç  de  nos  fiu*- 
ces  qu'à  ajq>Iaudir  aux  mesures  qui  ont  élé  prites ,  e)  prs*qus 
toajoars  à  confirmer  celles  qoï  n'étaient  que  projetées  et  dq^(  lf> 
roi  m'avait  expressément  ordonné  àe  pr^^f  l'ex^lipq  :  j'ai 
tronTé  à  cet  <^rd  de  trè»-graDd4  çecoufis  daps  le  T^ulbtt  dw 
comptes  rendus  au  moii  d'och^re  decfiier  par  1^  çofppiipMni- 
inspecteurs  de  l'artillerie  et  du  gëuie,D(Hiiipéfi  en  vei'(udesdéoreit 
de  l'assemblée  constituante.  41^  coaliance  a  dû  sq  raffermir  9n- 
Gore  loraqu'à  mon  retoDr  j'ai  reconnu  que  la  plupart  de  e^  Tuea 
étaient  ooafirmécs  dans  l'excellent  rapport  qui  vien(  <je  YQua  élM 
présenté  par  votre  comité  militaire  aitr  l'état  des  fronU^a  im 
royaume. 

Je  me  bornerai  donc  aux  conaidéraiioas  relatives  ^w  fMiQl»  fia* 
phanx  qni ,  par  leurs  rapporta  avec  lea  posi|fO|u  d^  agiwm,  fW* 
vent  influer  le  plus  puissamment  dans  la  balaqce  de  um  forawi. 

La  fiace  de  Lille,  par  exeqtple,  iious  a  nwxitre  da  |iv»|nN»> 
des  ressources  que  l'opinion  ne  lui  en  attribue  cowtpaitto>ant  i 
c'est  avec  des  monumens  de  ce  genre  que  i^ohb  p«irnw  adefk- 
ter  la  maxime  tpte  ta  bota  tecreti  «t  nuMi«r«  »H/i(MV  fax  Mtax 
dont  m  peut  faire  coit^tfe^ce  à  us  enstaif.  Ifftui  M  craiodroaa 
dose  pas  de  dire  cjoe .  ni^é  l'état  de  par£eetwtt  tt  d'wMvc» 
OKct  complet  d«s  ourr^f^  de  c«lte  ^açe ,  il  existe  oepmdmt 
une  partie  f.ùble ,  et  il  le  fiiut  bien  lorsqu'on  vient  à  les  apprésiar 
comparativement;  mais  cette  par^e  fiùUe....  (^u' un  attaquant 
pourrait  bien  ne  pas  saisir }  est  evcore  bien  forte  par  l'obligallon 
de  fiûre  quatre  opérations  majeures  et  suocessîves  araitl  de  parr»^ 
nir  au  tenue  définitif  de  tousles  sièges.  La  citadeUe.qÙQ'aM  v^a* 
Uement  attaquable  que  du  c6té  de  la  viMe ,  swvirwt  easaile  de 
retraite ,  non  pour  capituler,  mais  pour  donner  le  tempe  ëe  rtooah- 
vrer  ions  les  avantages  que  la  nature  des  cbeaea  aurait  ùitfaiàn 
dans  les  attaques  delà  place.  Cette  obsen^oo  dwtéeaiMr  teiMM* 
pèced'ombrage  sur  (es  citadelles,  quequ^uea-osaprélendBBl  ne^ 
nacer  la  Ubcrtédes  citoyens:  j'en  <WeltoicetégatdàInrét(AifiMi; 
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i(n'esi|>asunecjia(1elle,pasun  seul  réduit  qui  ait  seulement  essayé 
DÏ  pu  essayer  d'opposer  la  plus  légère  réastance  à  la  volonté  pro- 
noncée des  citoyens.  Que  produirait  en  effet  le  foudroiement 
supposé  de  quelques  maisons  qui  se  trouvent  en  butte  au  feu  des 
ci(addles?Iâ  masse  des  habilaos  n'en  serait  pas  moins  en  sûreté; 
ils  ne  seraient. . .  qu'avertis  des  mesures  à  prendre ,  et  qui  ne  pen- 
vent  leur  échapper  :  ces  mesures  consistent  à  n'approvisionner  les 
citadelles  en  nvres  que  par  les  magasins  de  la  viUe ,  et  au  moment 
même  où  ces  dtadelles  doivent  commencer  à  être  utiles. 

Lille  doit  être  aussi  considérée  sous  les  rapports  offensifs, 
c'est  dans  œ  vaste  dép6t  de  nos  forces  qu'on  trouvera  les  plus 
importantes  ressources,  la  sûreté  des  magasins  et  des  munitions  de 
tout  genre ,  un  appui  redoutable  dans  les  positions  d'attente ,  un 
asile  dans  les  revers  ,  qu'il  faut  prévoir ,  mais  dont  les  suites  se- 
raioit  d'autant  moins  à  craindre  que  les  débris  d'une  armée  bat- 
tue y  seraient  encore  invincibles;  ils  le  seraient  par  la  seule  propor- 
ticm  numérique  d^  assiégeans  aux  assiégés ,  proportion  qui , 
craime  on  sait ,  dans  une  place  de  cet  ordre  doit  être  au  moins  de 
six  à  nu  ;  ainsi  vingt  mille  bommes  dans  UUe  seraient  encore 
forts  contre  cent  vingt  nûUe  attaquans. 

Ce  que  noos  venons  d'apercevoir  sur  les  propriétés  de  la  place 
de  Lille  est  api^icable  avec  plus  ou  moins  d'avantage  aux  places 
de  Douai,  ValendeDnes,Haabeuge,Cbarlemont,  Sedan,  Hm, 
Landau ,  Strasbourg ,  Besançon ,  et  à  une  partie  de  celles  dont  le 
comité  militaire  vous  a  présenté  le  rapport  :  j'en  adopte  les  ré- 
soliats ,  et  je  ne  fais  ici  que  vous  en  rappeler  les  conséquences. 
Sous  ce  point  de  vue  le  camp  retranché  sous  Maubeuge ,  pro- 
posé par  M.de  Rochambeau  et  exécuté  par  les  officiers  du  génie, 
m'a  paru  suppléer  au  défaut  d'espace  de  cette  place.  Une  armée 
occupée  sur  an  grand  développement  doit  avoir  nécessairement 
des  instans  de  faiblesse  ;  il  faut  donc  lui  ménager  des  moyens  de 
les  soutenir,  de  reprendre  baleine,  de  se  maintenir  par  des  corn- 
munications  sAres ,  et  d'attendre  le  moment  de  reprendre  le  ton 
offensif.  Sur  œ  qui  concerne  la  défense  propre  de  la  place  de 
Maubeuge  nous  n'avons  pu  qu'en  approuver  les  dispositions. 
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ChHemont  est  dans  le  meilleur  état  de  défense;  les  Givet  et  le 
M<»t-(fHaare,  qui  n'en  sont  qae  des  aocessoires  ne  paraissent  pas 
répondre  an  pcnnt  capital;  mais  en  les  conférant  conune  des 
otenlioDS  i»vpre8  à  divers  établissemeDs  nécessaires ,  its  pren- 
nent le  caractère  de  camp  retranché ,  et  sous  ce  rapport  on  a  pu 
le  bonwr  anx  précautions  qui  y  ont  été  prises. 

Les  projets  SOT  Mézières  Bontexcellens:on  doit  cf^pendant  les 
borner  pour  le  tnoment  à  l'adièYement  de  la  couronne  de  Çhao)- 

Le  grand  début  de  la  place  de  Sedan  est  d'être  obstruée  par 
des  naîs»s  cumulées  pour  contenir  des  manufactures  pré- 
deosesetone  population  proportionnée  :  j'ai  été  frappé  de  l'u- 
lîliié  d'an  projet  qui  ferait  disparaître  ce  défaut  essentiel ,  en 
domtutàcette  ville  desemplacemens  d'une  grande  étendue,  par 
nœ extension  de  l'«iceinte  du  côté  de  la  prairie: cette  partie, 
dgi  garantie  par  une  inondation  sûre ,  exigerait  peu  de  dépense 
etwds  procorerait  une  place  dn  grand  ordre.  Comme  ce  n'est 
pasiàlemomentde  s'occuper  de  ce  projet,  H.  le  maréchal  de 
fiodumbeau  y  a  suppléé  par  l'adoption  d'un  camp  retranché  sur 
ta  luuteur  de  la  Garenne.  Cette  position  est.  un  diminutif  d'une 
sotrebeaaccKip  plus  étendue  en  avant:  cell&d  est  fortifiée  par  la 
mure;  mais  comme  elle  exigerait  de  très-grandes  forces,  j'ai - 
fût;  d'après  les  ordres  du  roi,  travailler  sur-le^hamp  aux 
ourrages  do  camp  plus  rapf»-oché,  sans  renoncer  à  profiter  de 
h  grande  poûtion  lorsque  la  |n-oportion  des  forces  à  la  disposi- 
^  des  gâtéranx  leur  p^mettrait  de  l'occuper. 

le  passe  sur  les  pbces  et  postes  intermédiaires  sur  lesquels 
on  a  fixé  d'une  manière  fort  exacte  l'aUenlion  de  ['assemblée. 

la  phce  de  Meu  est  dans  l'état  le  plus  respecuble.  par  l'élen- 
<he  des  positions  qu'embrassent  de  grands  ironts  d'nne  dispod- 
tion  tarante  et  d'une  exécution  achevée:  aussi  cette  place  est- 
dertfiardéecoinmerundesboDlevarts  de  l'empire,  comme  un 
«■tre  de  forces  propre  à  fournir  à  tous  les  moyens  d'une 
goerre  offensive  dans  cette  partie ,  et  comme  l'aile  le  plus  sur 
tt  le  point  le  plus  utile  de  réunion  ea  cas  de  revers. 
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Ce  grand  appareil  de  moyens  fortifiana  présenie  cependant 
encore  ud  déÉaiit  d'équilibre  sensible,  les  grands  ti^mts  de  la  Mo- 
selle et  de  Selle-Croix  paraîtraient  en  effet  d'une  force  sur- 
aboiidaiité,  tatit  que  renoemi  aurait  la  liberté  de  se  porter  à  son 
gté  siir  dès  parties  Ciblés  ou  néQiîgées;  tel  est  le  front  de  la 
place  qui  correspond  à  la  hautenr  de  Montigny.  C'est  par  cette 
raison  qn'ori  avait  projeté  depuis  long-temps  de  couronner  cette 
hauteur  par  iiii  grand  ouvrage  en  avant  de  cdui  de  Sellê-Crwx  ; 
mais  les  dépenses  considérables  d'une  pareille  entreprise  en  ont 
loujoiirs  feit  (Jifféi^r  l'exécution.  Il  s'agit  donc  aujourd'hui  de 
Àiiriger  ce  défôut;  il  s'agit  surtout  d'en  sauver  les  dépenses 
ëhoroies  ainsi  que  la  perie  de  temps  qu'exigerait  un  si  grand 
étalage: cela  est  d'àiilànt  plus  nécessaire  encore  que  l'on  s'est 
trouvé  dans  Totiljgaiion  de  relever  lé  corps  de  la  place  en  cette 
paHie ,  eii  te  repreuibt  depuis  ses  fondations  ;  cette  opération 
né  pèiit  é^'e  «jue  très-lente,  et  semble  laisser  une  porte  ouverte 
qui  a  déjà  diiiSé  des  inquiétudes.  H  m'a  para  qu'il  ne  suflisait  pas 
àè  Eùnlfier  Toùvragè  à  corne  qui  couvre  celte  partie  défectueuse; 
tilitre  <j(Je  cette  bonification  ajouterait  peu  aux  moyens  de  la  dé- 
feAsË,  elle  entraînerait  d!es  beuleversemens  longs  à  réparer,  et 
prÂifi-alt  peut-être  ai  Fespèce  de  scandale  de  défaire  pour  refaire; 
c'^  dànc  ici  le  tas  de  s'eihpai-ér  promptement  de  la  hauteur  de 
HontJgny  par  un  ouvrage  tirant  sa  défense  de  luï-méme  :  par 
cette  fwsHîon  oni  découvre  toiis  leà  points  couverts  qui  pour- 
Miéitt  favoriser  tes  approches  de  l'ennemi  daus  cette  partie. 
Quoique  peu  Con^stant  eu  apparence  ;  un  ouvrage  de  ce  genre 
forcerait  l'assiégeant  aux  détâib  longs  et  meurtriers  d'une  atta- 
qué régulière  ;  cette  disposition  imposerait  d'ailleurs  fortement 
i  fopinioÀ;  elle  déroberait  le  faible  actuel  de  la  place,  et  en 
donnant  le  temps  d'en  relever  les  défectuosités  elle  remplirait 
le  Dut  d'une  résistance  réeDe  par  le  développement  de  toutes  les 
ressources  de  la  guerre  souterraine,  favorisant  les  retours  offen- 
sif pour  lesquels  ce  genre  d'ouvrage  est  surtout  disposé. 

La  nécessité  indispensable  duo  prompt  retour  à  Paris  in'à 
fmi  jt  me  &ire  rendis  compte  de  la  place  do  fiitcjte,  Cfi 
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porta,  considéré  indinduellement,  est  c^tcdlent»  et  ile«t(laii6 
le  nolleur  état;  mais  les  généraux  m'ayant  fait  obserrer  l'îior 
|iorlaBcede8a,situatioii  relativemeQt  aux.  comtDunicaijoQs  de  U 
LoTTaîneavec  la  première  tète  de  nos  frontières  h  Lfiqdai^,  noifs 
trous  regretté  que  le  temps  ne  permit  pas  d'y  compléter  les  dis- 
poshioBS  d'us  camp  retranché  propre  à  couvrir  des  troupes ,  des 
■nùticms  et  de  grand»  magaàns  de  tout  genre;  j'ai  cepenc^mt  or- 
dooné  aux  oQkjers  du  génie  de  s'occuper  promptement  de  cet 
objet,  a.  de  proposer  les  moyens  les  plus  rapides  de  perfw- 
tumer  cette  position. 

Également  oondamné  ànepasvoir  Landau,  je  me  sui» aspiré 
que  ce  cbe^d'œavre  de  Vauban  promet  une  ^ésistuice  j^plqngm 
aiHidi  du  terqied'une  caiapagne,  et  c'est,bieo  plus  ^e  s'ap 
exige  le  temps  de  rassembler  des  forces  suffisantes  pour  en  faîrp 
lever  le  siège.  ■       .      i  / 

Ob  triHive  de  nouveauxmotifs  de  contiance  dans  1^  place  de 
Slradwinx*  Ou  yvdt  une  armée  reiranchée,  etméiqe  sibiefi 
fiortifiée  que  l'attaquant  çerait  ramené  à  conoestrer  ses  disposi- 
tMMu  sur  la  seule  e^lanade  des  ftvnls  attaquables;  on  a  renforce 
ces  fraita  par  des  galeries  de  mines  et  par  différçntea  meaures,; 
on  a  jMuposé  en  outre  de  .porter  UD  ouvrage  en  avfutp^i^.a^i,- 
rcr  i  lui  seul  tous  les  e^orts  de  l'assiégeant ,  et  p(wr,  élç^gjBtf 
dudant  ses  atuqnes:  comme  on  hésitait  à  qntrçpreo^  ^t  oi^- 
vrage  avancé ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  pût  pas  être  prêt  pour  If 
momeat  utile,  j'ai  cm  devoir  trancha*  cette,  question  ea,  adgj^ 
laut  des  oioyens  d'industrie  qui  permettent  la^plus  grande  çél^ 
rite,  me  fondant  d'ailleurs  sur  les  mesures  oH'eii&i.ve^  qui  no^ 
occupent,  etqui  donnentaux  opérations  défensives  toutle  ten^ 
qu'elles  exigent. 

Sur  ce  qui  OHKeme  les  places  de  LauFerbQurg,  Fort-^^is, 
Schdeitadtt  Srisach,  Humogue,  fiéfbrt,  Bélamonl»  fesan- 
fon ,  etc. ,  je  n'ai  rien  trouvé  à  changer  wx  mest;\res  qui  ont,  été 
prises;  cm  en  va  poursuivre  l'exécution,  avec  d'af^n'  pM  A^ 
confiaoce  qu'elles  se  trouvent  çn.  fout  conformes  à  œ^qui  voua 
(Wt  âé  |)ré«eniées  dans  te  rapport  de  voire  comité  militaire, 
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Dm»  toutes  lee  places  que  Je  viens  de  passer  en  renie  rirtIU«« 
rie  est  dans  l'^t  le  {dus  respectable.  Je  me  suis  assuré  de  l'exé- 
cution des  ordres  donnés  par  lescommUsairesdu  génie  et  de  l'ar- 
tillerie, et  les  comptes  que  je  me  suis  fait  rendre  m'ont  prouvé 
qne  ce  qa'il  resteà  faire  ne  soufirira  aucun  retard. 

Dans  ces  places  .presque  toutes  les  bouches  à  feu ,  d^à  mises 
en  batterie,  sont  exposées  h  tontes  les  injures  de  l'air; je  m'oo- 
cnpe  des  moyens  de  rendre  moins  destructive  pour  les  afïftts 
cette  mesure,  nniquement  commandée  par  le  besoin  de  calmer 
des  inquiétudes. 

I^es  fonderies  et  les  arsenaux  sont  en  pleine  activité ,  et  de 
noftvelles  découvertes  ou  des  apiJicatioDs  ingénieuses  de  celles 
dues  aux  puissances  voisines  sont  la  meilleure  preuve  do  patrio- 
tisme éclairé  d'un  corps  qui  jusqu'à  présent  a  servi  de  modèle  k 
tons  les  autres. 

An  nombre  des  inventions  utiles  est  celle  qui ,  sans  avoir  au- 
cun des  inconvéniens  justement  reprochés  aux  couvre-platines, 
réunit  tous  leurs  avantages:  j'ai  donné  l'ordre  d'en  envoyer  sur* 
le-diamp  des  mod^es  dans  les  manufeciures  d'armes  à  feu. 

Je  d(m  aussi  les  plus  grands  ëiuges  à  l'activité  que  le  corps  de 
TartiBerie  a  mise  dans  ses  essais  pour  perfectionner  le  système 
d'une  ùTtUlerie  voUmu ,  déjà  adoptée  par  les  Prussiens  et  les  Aa- 
tridiiens.  Ces  essais,  dont  j'ai  moi-même  été  témoin,  ne  laissent 
rien  à  désirer  sur  l'utilité  dont  peut  être  cette  manière  nouvelle 
de 'servir  une  arme  dont  la  prodigieuse  influence  à  la  guerre  est 
déjà  si  connue;  cette  artillerie  a  d'ailleurs  pour  elle  le  suffrage 
imposant  des  généraux ,  qui  la  regardent  comme  indispensable- 
méat  nécessaire  dans  les  circonstances  actuelles  :  soumise  à  une 
discusfflon  éclairée ,  elle  fera  l'objet  d'un  mémoire  particulier 
que  je  mettrai  incessamment  sous  les  yeux  de  l'assemblée,  en  lui 
proposant  son  organisation. 

Je  crois  inutile  d'entrer  dans  des  détaib  sur  les  munitions  de 
guerre  ;  je  me  bornerai  donc  à  dire  que  l'exposé  qu'en  a  feit 
votre  comité  est  plutôt  affaibli  qu'exagéré. 

A  l'égard  des  ^vres,  eflets  de  campemens  et  d'hôpital,  et 
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antres obfeu  de  tont genre,  les  prdcaulions  ont  été  prises  pour 
que  celles  des  places  qai  dans  l'état  actuel  des  choses  pourraient 
éoe  ioTesties  soient  appromionnëes  complètement;  on  s'est 
borné  pour  les  antres  à  disposer  tellement  les  grands  dépôts 
que  r<Hi  soit  tonjonrs  en  mesare  de  les  pourvoir  au  moment 
ntSe. 

Vous  voyez,  mesneurs ,  combioi  sont  imposans  dos  moyens 
de  défense  contre  tonte  anaque  étrangère,  de  quelque  manière 
qn'eUe  soit  comluDée;  mais,  en  restant  toujours  fid^es  an  prin- 
upe  qui  tous  interdit  toute  conquête ,  à  ce  principe  qui  est  nn 
des  pins  beaux  titres  de  la  constitution  à  l'amoardes  peuples,  les 
cîrcoBstaDces  doiveut  nous  forcer  à  porter  nos  troupes  sur  le 
icTTÏtoîre  ememi  si  nous  nras  yoyons  condamnés  à  une  guerre, 
qui,  proTOqués  comme  nous  le  sommes ,  ne  peut  plus  être  depuis 
longtemps  pour  nous  qu'nne  gnerre  défensive  ;  et  c'est  d'après 
cette  idée  que  j'ai  dirigé  les  dMerrations  de  mon  voyage. 

L'armée  do  Mord,  dans  les  garnisons  dont  fl  vient  de  vous 
être  rendu  compte,  est  la  première  qnej'd  vue,  et  je  dois  dire, 
à  l'honenr  de  H.  de  Rochambean ,  qu'elle  est  dans  un  état  bien 
supAieur  à  celni  qu'on  pouvait  attendre  des  circonstances  ora- 
geuses qui  Tool  troublée ,  et  que  ce  général  a  sn  trouver  dans  la 
confiance  qo'inspire  son  amour  pour  la  liberté  les  moyens  de 
tee  exécDter  les  ordres  nécessaires  au  maintien  de  la  discipline. 
PannI  les  officiers  qui  ont  puissamment  secondé  ce  général, 
qu'il  me  s(Ht  permis  de  cher  H.  de  Biron  comme  un  des  hommes 
les  pins  dignes  de  l'amour  des  soldats  et  de  l'estime  des  patriotes. 
A  Meu,  l'âève  de  H.  de  Rochambeau ,  H.  Berthier ,  an 
zèle  et  anx  services  duqnd  f  aime  à  rendre  ici  un  hounnage  pu- 
bfic,  m'a  remis  b  lettre  dil  roi  et  le  décret  de  l'assemblée  qui 
permettait  de  nommer  maréchaux  de  France  HM.  de  Bocbam- 
besB  et  LnckDer  :  je  me  fSiàie  d'avoir  désiré  ce  décret  ;  H  associe 
riiiifiilili'f  nationale  à  la  faveur  qu'accorde  le  roi,  et  lui  donne 
des  droits  personnels  sur  la  reconnaissance  des  généraux  de  l'ar» 
mée.  Je  les  ai  prodamés  marécJiaax  de  France  fk  ta  této  de  la 
garnison ,  en  présence  dos  corps  administratif!  et  de  la  garde  na- 
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lionale  :  les  troupes  m'ont  paru  fières  de  la  récompense  de  leurs 
cheh.  Cest  à  Metz,  dsjns  une  conférence  que  sa  majesté  ra'anit 
ordonné  d'avoir  avec  MM.  Lu^er,  Roclianibeau  et  La  Fayette, 
que  des  plans  de  campagne,  d'après  diffëreiues  hypothèses ,  ont 
été  proposés.  Le  secret  est  nécessaire  à  tous  ces  pUus  ;  mais  ce 
qui  peut .  ce  qui  doit  être  dît  k  l'assemblée  naticnale ,  c'est  la 
force  actuelle  de  nos  trois  armées ,  et  la  c^tude  de  leurs  appro- 
vlùonnemens. 

Depuis  Ounkerque  jusqu'à  Besançon ,  l'année  présente  une 
niasse  de  deux  cent  quaraue  bataillons  et  cent  soixante  escadrons, 
avec  l'artiUerie  nécessaire  pour  deux  cent  mille  hommes  :  les  aa- 
gasîns  ,  tant  en  vivres  qu'en  fourrages ,  assurent  Ja  subiistaace 
de  deux  cent  trente  mille  hommes  et  vingt^eux  m^Ie  chevaux 
poidant  six  mois  ;  on  travaille  avec  la  plus  grande  activité  à  les 
augmenter  encore. 

lod^Maidamment  des  effets  de  campement  qui  se  trouant 
dans  les  places  frontières ,  il  en  sera  incessamment  rendu  dans 
les  magasins  de  seconde  ligne  pour  cent  mîUe  hommes. 

Six  mille  chevaux  sont  di^  rassemblés  pour  le  sarice  de 
l'artillerie  et  des  vivres  ;  on  travaille  au  rassnmblenent  de  six 
mille  autres:  j'ai  pris  des  mesurf^  pour  compléter  le  nombre 
nécessaire  aux  diftéreqs  services  de  l'armée,  et  la  (wnstnidion 
des  caissons  et  attirails  qu'ils  entraînent  est  en  grande  partie  tec- 
minée. 

Le  servieedes  hApilaux  lunbula» est  égaleoMot  assuré  pour 
cent  cinquanle  mille  bommeii. 

Enfin,  tous  les  approvisionnemeDs  oqt  été  prévus,  et  les 
mesures  ont  été  prises  pour  l'activité  qu'exigeraient  les  cai>- 


Va  àt&:  ob^ens  sur  lesquels  devait  surtout  porter  mon  alien- 
tion  était  le  dépôt  des  remontes  générales.  Ce  nouvel  éi^hlîsso- 
meat ,  qui  doit  préparer  et  fournir  en  tout  tentps  i  la  cavalerie  de 
promptes  ressources  pour  la  porter  au  complet ,  a  dé^  vaincu 
les  principaux  obstacles  à  s»  parfaite  organisation ,  celui  de  l'em- 
placement  et  celui,  li  iléUcat  ■  d'vM  ifistribution  impartialo  dea 
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cbenux  au&  divers  regimeos  :  je  me  suis  assun!  que  les  règ^ 
établies  au  dépAt  général  pour  cette  répartition  préTeuaient  jus- 
qu'au  soupçOD  de  la  plus  l^ère  faveur. 

Lnnérille,  calre  de  ce  dépM ,  offre  de  vastes  râiriea  pour 
iaa  mille  chevaux.  ;  des  lieux  très-rapprochéa ,  et  qu'un  même 
cbef  surveille ,  peuvent  ajouter  uoe  nouvelle  ressource  de  doniQ 
cents  places.  A  de  si  grands  moyens  pour  les  logeman  se  joignent 
encore  l'^ModaDce  des  fourrages  à  un  prix  très-modéré ,  et  l'imi- 
reax  avantafie  de  se  trouver  tout  à  la  fois  à  portée  et  des  armées 
qoidoiveDt  s'y  recruter  et  des  pays  où  nous  serons  condamnés 
kmg-te&qH  sans  doute  à  acheter  la  majeure  partie  de  noi  re* 

Ce  n'est  pas  ici  le  lien  de  vous  présenter ,  messitiun  ■  les  en- 
courageinena  que  tous  devez  à  une  mesure  aussi  éeoBomi^ue'qM 
politiqne  dont  la  Prusse  éyrouve  l'uiililét  et  à  laquelle  elle  doit 
agiaodepwrtiela  supériorité  de  sacavalerie;  mais  je  ne  pais 
ne  diyaier  de  vous  observer  que  si ,  sous  le  r^^e  Kvère  do 
ce  gMvemement,  il  a  fallu  une  espèc«  de  courage  pour  Idttet 
arecsacoès  contre  tous  les  intérêts  individuels,  les eoœbats  de 
ranour-fm^e,  disons  mémo  l'excès  du  zèle  de  certaÏM  régi- 
neos,  qui  ne  pouvai^t  phia  se  dessaisir  du  prét,enda  droit  de 
faire  partiellemeitt  leurs  remontes ,  vous  devez  vous  atiasAré 
dus  ks  ciroonsiances  actue(l««  à  des  réclamations  dont  vous 
saurez  apprécier  Ua  motifit.  Mon  objet  en  cet  instant  est  de  tous 
présenler  les  avantages  que  tous  offre  déjà  cet  étabUsaeœenl,  di 
aux  aoios  de  nioa  prédécesseur;  il  a  fourni  les  moyens  d'acheter 
et  de  rassembler  A  la  Coè  une  trte-graade  qnaatité  de  ofaevanx. 
D^  près  de  qwure  niUe  saut  oatfés  en  France,  oial^les 
obstades  de  KM>t  qeare ,  i)e  la  concurreace  d'adiftts  &ita  en  diéme 
leatps  par  les  autres  puissances,  et  de  la  difficulté  de  les  faire 
arriver. 

La  réc^itioa  de  ces  chevaux  a'aœâère  sd^s  l'inipeetioa  d'à 
ofBcier-géaéral,  de  plusieurs  officiera  expérimentés,  et  d'fin  atf* 
liMe  vét^iiuûre  d^wis  long-temps  célèbre.  Deux  mJUf)  quairo 
cent*  tiievaux  tout  déjà  reçus  ;  près  do  sept  cents  «uni  dialiibuéf 
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anr  r^meiu  des  différentes  armes,  et  neuf  cenis  sont  prêts  & 
Fétre,  rîncomplet  en  hommes  dans  la  cavalerie  ayant  nécessité 
quelque  retard  dans  celte  distribution. 

Comme  je  partais  de  Metz  ponr  me  rendre  à  Longwy,  j'ai  reçu 
mi  oonrrier  de  H.  Delessart ,  qui  m'a  apporté  le  dernier  office 
de  l'emperenr.  Cette  nouvelle  pouvant  changer  les  plans  de  cam- 
pagne politiques  et  militaires,  je  me  suis  hilié  d'aller  à  Strasbourg 
ptwr  revenir  pins  tôt  à  Paris  ;  j'ai  chargé  M,  de  La  Fayette' de  vi- 
sita* les  places  des  départemens  ou  il  commande,  et  dans  cette 
drconstance,  comme  dans  toutes  celles  oîi  il  s'agira  de  guerre 
et  de  liberté,  j'engagerai  toujours  ma  respcmsabilité  sur  la  parole 
de  H.  de  La  Fayette. 

J'ai  reconnu  à  Strasbourg  que  la  place  la  plus  importante  du 
royaume  était  en  même  temps  la  plos  redoutable  par  sa  garnison 
et  par  la  garde  natiraale,  que  le  ministre  de  la  gnerre  lui-même 
pouvait  confondre  avec  des  tronpes  de  ligne.  L'infetigable  acd- 
vité  de  M.  de  Lackner ,  sa  surveillance  continuelle  sur  toutes  les 
parties  de  l'art  militaire,  le  patriotisme  et  lestalens  de  M.  Dié- 
trick,  maire  de  la  ville,  donnent  toutes  les  raisons  possibles  de 
sécnrité  sur  cett6  place. 

En  quittant  Strasbourg ,  j'ai  pu  me  dispenser  de  voir  Huningne 
et  Neinv-Brisach ,  villes  qne  j'ai  habitées  récemment  comme  co. 
]fmd ,  et  qne  je  connais  dans  tous  leurs  détails. 

Je  sais  arrivé  à  Béfort  ;  j'ai  appris  qu'on  y  retenait  encore  près 
dettOO.OOO  liv.  que  des  décrets  de  l'assemblée  constituante  et 
un  de  cetl«  assemblée  ordonnaient  de  rradre  à  l'état  de  Soleure. 
J'ai  d^nandé  qu'on  donnât  force-  à  la  loi  ;  M  rassemblée  me  par- 
donnera d'avoir  oublié  dans  celle  occasion  l'ancienne  gravité  mi- 
nistérielle poor  me  soovenir  qne  f  avùs  ét^  garde  national  depuis 
4789,  et  pour  en  faire  le  service  avec  mes  compagnons  devoyige 
et  les  tronpes  de  li^e.  Comme  ministre  de  la  guerre  j'ai  dâ  joair 
aussi  de  pouvoir  faire  rendre  justice  à  l'un  des  cantons  suisses; 
car  je  ne  dois  pas  méconnatire  le  prix  de  l'alliance  d'une  nation 
dont  les  troupes  sotu  à  la  fois  si  courageuses  et  si  fîdëlcs. 

De  Béfort  j'ai  été  à  Be%mçon  ;  j'y  étais  appelé  par  l'affaire 
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dont  rassemblée  m'avait  ontonné  de  lui  rendre  compte.  H.  de 
MoBlesquiou ,  cominissaire  nommé  par  le  roi ,  l'avait  terminée; 
car  en  la  rem^taot  entre  les  mains  de  la  jostice,  il  l'avait  turra- 
diée  à  la  latte  de  toutes  les  {véventions.  H  m'était  nécessaire 
tontefisis  de  revoir  mes  premiers  amis  dans  la  cause  de  la  révohb 
tkn,  orax  à  qui  je  dois  pent^étre  le  périlleux  honneur  auquel 
j'ai  osé  me  dévouer. 

Dans  le  cours  du  voyage  que  je  viens  de  tracer  r^demeat  à 
rassemblée,  je  me  suis  airétë  partout  pour  parler  aux  officiers 
et  aux  soldais ,  ainsi  qu'aux  voloutaires  nationaux,  au  nom  de  II 
GODMîtBtii»  et  du  roi  ;  j'invoque  ii  cet  égard  tous  les  témoignages 
sans  m  redouta"  aucun  ;  j'ai  donc  le  droit  de  parler  avec  sincé- 
rité sur  les  dispositions  que  j'ai  rencontrées. 

Les  gardes  nationales  ont  im  sentiment  si  vif  d'amour  poor  la 
Eberté,  nue  si  grande  ardeur  pour  la  défendre,  qu'il  faut  se 
anmiander,  pour  ainsi  dire,  d'écouter  les  plaintes  qui  ont  été 
bites  contre  les  déscmlres  que  quelques  bataillons  volontaires 
■oDt  accusés  d'avoir  commis  sur  leur  route  et  d^ns  leurs  gar- 
nisons. II  faut  convenir  aussi  que  la  préci[ùlation  des  mesures 
qui  les  rat  portés  sur  les  frontières  n'avait  pas  permis  de  prendre 
tontes  les  précautions  nécessaires  pour  soulager  les  babitans  qui 
étaient  tenus  de  les  recevoir  ;  les  citoyens  fatigués  ont  pu  quel- 
quefois les  juger  avec  sévérité. 

Autrefois  dos  jeunes  officiers  passaient  pour  aimer  à  se  battre, 
à  inquiéter  leurs  hôtes  et  à  casser  les  vitres.  Nos  gardes  natio- 
nales ,  jeunes  militaires,  ont  à  cet  égard  un  peu  trt^  adopté  les 
Duoiëres  anciennes.  (On  rit.)  Je  leur  ai  fortement  demandé 
Texemple  du  req>ect  pour  la  loi ,  dont  ils  sont  l'année ,  et  j'ose 
compter  sur  l'effet  de  mes  discours. 

Leur  habillement  étant  confié,  par  les  décrets  de  l'assemblée 
nati(»ale ,  aux  soins  des  directoires  de  département,  je  me  suis 
empressé  de  faire  passer  h  ces  directoires  les  fonds  qui  leur 
étaient  nécessaires ,  et  j'ai  lieu  d'espérer  que  la  totalité  des  ba- 
taillons sera  incessamment  habillée;  quant  à  leur  équipement,  la 
rareté  du  buffle  avait  ralenti  celte  fabrication;  mais  les  mesures 
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qae  j'ai  prises  y  ont  supplée  :  les  gardes  naiionales  n'^^roureront 
^U8  de  retard  sur  celle  partie. 

Toutes  les  dbpo^tioQS  ont  été  f^tes  pour  leur  armement  ;  les 
réparations  ordonnées  aux  fusils  qui  en  ont  besoin  sont  dans  la 
plbs  grande  actÎTitë  :  non-seulement  j'ai  donné  ordre  à  cet  efl^ 
anz  directeurs  deVartiRerie  d'employer  tous  les  moyetis  qui  sont 
k  leurdispositlon  pour  accétéi'er  ces  réparations,  mais  encore  j'ai 
autorise  les  commandansdebataillonàfeirerëparer  les  armes  qui 
auraient  pu  épronver  quelques  d^radations  dans  leur  transport. 

A  l'égard  des  sabres,  il  avait  été  &it,  en  vertu  de  la  loi  du 
40  septembre  dernier,  une  adjudication  an  rabais  de  cette  Four- 
nlmreanx  fourbisseurs  de  Paris;  mais  la  trop  grande  concur- 
rence les  ayant  fait  adjuger  à  des  prix  fort  au-dessous  de  la  valeur 
du  travail,  les  adjudicataires  demandent  aujourd'hui  b  réïiliadon 
de  leur  marché,  et  pour  ysuppléer  fai  donne  sur-le-champ  des 
ordres  dans  les  principales  villes  qui  prësenlenl  le  plus  de  res- 
sources pour  cette  fabrication  ;  mais  je  ne  puis  encore  déterminer 
ft  l'assemblée  les  ^toques  auxquelles  elle  pourra  titre  rnlto. 

Le  décret  que  vons  Tenez  de  rendre  préviendra  pour  ra>  cnir 
une  grande  partie  des  autres  réclamations  des  gardes  iiationales  ; 
il  est  cependant  un  article  de  ce  décret  qui  peut-être  mérite  de 
nouveau  l'attention  de  l'assemblée  :  ne  trouvera-i-clle  pas,  en  y 
apportant  un  plus  sévère  examen ,  que  c'est  à  ceux  qui  ont  long- 
temps appris  et  pratiqué  l'art  difficile  de  la  guerre  à  conduire,  à 
commander  les  autres?  Ce  n'est  ni  la  convenance  des  individus, 
ni  cdie  de  quelque  troupe  qui  doit  décerner  le  commandement; 
le  courage  vraiment  patriotique  est  celui  qui  appelle  l'expérience 
et  qui  demande  qu'elle  lui  serve  de  guide. 

J'ai  recueilli  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  toutes  les 
plaintes  que  les  bataillons  de  volontaires  m'ont  adressées;  je 
dois  m'en  souvenir  pour  eux,  car  ils  tes  ont  complètement  ou- 
bliées dès  l'instant  oii  je  leur  ai  promis  des  coups  de  fusil. 

Il  f^ut  donc  regarder  les  volontaires  comme  donnant  à  l'armée 
le  plus  imposant  de5  caractères ,  celui  de  la  force  «de  la  volonté 
nationale. 


bGooglt; 
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Lm  aoldats  savent  trop  bien  qu'ils  vont  défieodre  leur  propre 
cause  poor  qu'il  ait  été  nécessaire  d'affermir  leurs  rësolutrops. 
Je  n'ai  pu  juger  qu'imparfaitement  de  leur  instruction;  maïs 
poor  ea\  tout  le  secret  de  la  guerre  est  dans  la  discipline,  et,  si 
eUefnt  qndqnes  instans  rel&chée,  mon  opinion  est  que  la  con- 
fiance dans  les  cbe&  suffira  pour  la  rétablir.  Les  iosuirections 
«xdtées  par  des  causes  politiques,  en  éloignant  les  snboixionnés 
deTiJjâssaiice,  avaient  nécessairement  dégoûté  les  offiaers  di^ 
commandement  ;f  ai  cru  voir  dans  les  soldats  un  sincère  désir  de 
se  soumettre  désormaîs  aux  ordres  de  leurs  che^ ,  et  je  ne  doute 
pas  des  heureuses  suites  de  ces  dispositions  si  l'assemblée  veut 
bîai  regarder,  comme  je  l'ai  annoncé,  la  désobéissance  envers 
les  offia'ers  comme  un  crime  de  lèze-nation,  puisqu'elle  peut 
mettre  en  péril  la  cause  de  la  liberté.  Toutefois ,  je  dois  le  dire , 
FïisubordÎDation  dans  plusieurs  régîmens  a  été  provoquée  par 
les  préventions  que  les  circonstances  semblaient  quelquefois  au- 
toriser; les  chek  dontles  opinions  sont  les  plus  consiitutioandles 
sont  en  même  temps  ceux,  dont  les  régîmens  donnent  l'exemple 
du  plus  çrand  ordre  et  de  la  plus  exacte  discipline.  J'ai  dû  re- 
garder comme  le  principal  but  de  inon  voyage  d'interroger  1^ 
loyauté  des  ofBcïer^,-  je  leur  ai  cité  jusqu'à  l'exemple  de  leurs  ca- 
marades absens.TI  en  est  qui,  ne  partageant  pas  nos  opînions,ont 
rt^isé  de  s'engager  par  le  serment  qui  nous  y  attache  ;  mais  les 
sacrifices  mêmes  qu'ils  ont  faits  à  ce  refus  sont  une  preuve  du 
mépris  dont  ils  couvriraient  ceux  qui  auraient  prêté  ce  serment 
■ans  Tonl(Mr  le  tenir ,  et  seulement  pour  ménager  tous  leurs  in- 
tà^  jusqu'à  la  veille  d'une  trahison. 

Q  est  une  partie  des  officiers  qui  nous  restent  que  leurs  pro- 
pres opinions  et  leurs  propres  sentimens  lient  à  notre  cause;  il 
en  est  une  autre  que  l'acceptation  du  roi  a  décidée  à  le  servir. 
J'ai  été  utile  auprès  de  ceux-ci  en  ajoutant  ù  leur  certitude  sur  la 
loyauté  des  intentions  de  sa  ^lajeslé.  Ces  officiers  méritent  l'es- 
time et  toute  la  confiance  de  l'assemblée;  ils  respectent  le  ser- 
ment qu'ils  ont  faits  ;  ils  n'ont  pas  craint  de  voir  le  nom  du  roi 
devenu  garant  de  la  sincérité  de  leur  attachement  à  la  consti- 


ZSl  ASStHBI.1^:£  LÉGISLATIVE, 

tuu'on;  ils  ne  forment  plus  de  doute  sur  ses  vrais  sentimens. 
Je  voudrais  mainieDant  rëpcmdre  qu'il  n'existe  plus  un  seul 
ofBder  dans  l'armée  dont  on  puisse  craindre  la  défection;  que  ' 
ceux  qui  pensent  encore  que  leur  devoir  ne  les  <Mge  pas  de 
marcher  sous  les  drapeaux  de  la  nation  et  du  roi ,  siùvront  dès 
ce  moment  l'exemple  de  quelques  oiBders  (pii  m'ont  donné  ou 
envoyé  leur  démis»on ,  convaincus  par  moi ,  j'ose  le  dire ,  de 
rimpossibilité  de  rester  honorablement  à  lenr  poste  sans  être  ré- 
solus à  respecter  leur  serment.  Je  le  voudrais,  je  le  garantirais 
sur  la  foi  de  l'honneur  français  à  par  cet  acte  de  loyauté  je  ne 
compromettais  que  moi;  mais  je  peux  au  moins  r^Kindre  que 
s'il  reste  encore  quehjues  désertions  à  craindre,  elles  n'entraî- 
neront aucun  corps ,  et  que  l'horreur  même  qu'dles  mspireroDt 
redoublera  le  vrai  courage.  Je  peux  répondre  que  la  très-grande 
majorité  de  l'armée  est  invariablemrat  attadiée  à  la  constitution 
etau  roi;  que  Je  surveillerai,  que  le  roi  repoussera  par  des 
refus  constans,  ceux  dont  on  peut  douter  encore,  et  que  les  rem- 
placemens  n'inlrodmront  dans  l'armée  que  les  meilleurs  citoyens; 
mais  pour  lui  donner  toute  sa  force  il  faut,  j'ose  le  dire,  que 
l'assemblée  nationale  s'attache  les  officiers  en  encourageant  ceux 
qui ,  restés  fidèles ,  ont  droit  à  la  confiance  des  soldats ,  et  ne  la 
demandent  que  pour  les  conduire  plus  sûrement  à  la  victoire. 

Dans  des  temps  orageux  la  défiance  est  peut-être  le  pins  na- 
turel ,  mais  le  plus  dangereux  des  sentimens!  Plus  use  nation  a 
de  rebelles  à  combattre,  plus  il  lui  importe  d'engager  par  son 
estime  tous  ceux  qui  se  rallient  à  sa  cause;  une  nation  qui  veut 
la  liberté  n'aurait  pas  le  sentiment  de  sa  force  si  elle  se  livrait  à 
des  terreurs  sur  les  intentions  de  quelques  individus.  Quand  la 
volonté  générale  est  aussi  fortement  prononcée  qu'elle  l'est  ea 
France,  en  arrêter  l'effet  n'est  au  pouvoir  de  personne.  La  con- 
fiance fût-elle  même  un  acte  de  courage ,  il  importerait  au  peuple 
comme  aux  individus  de  croire  h  b  prudence  de  la  hardiesse. 
Voici  dans  l'état  actuel  le  nombre  de  troupes  que  l'on  peut 
porter  hors  des  frontières  sans  exposer  la  sûreté  des  places. 
Quatre-vingt-huit  bataillons  et  quarante-huit  escadrons  étant 
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I  à  h  Bftreté  des  fhuxa  frontières  et  des  difNreu 
postes,  il  nous  reste  pour  taira  en  campagne  cent  dBquuite 
bauflloBS  et  cent  treize  escadrons ,  lesquels ,  en  ks  comptant 
sv  le  pted  de  cinq  cents  bommes  par  bataillon  et  de  cent  vingt 
par  escadron,  nous  donneront  soixante-quinze  mille  homnws 
(finbntme  et  treize  nulle  cinq  cents  de  cavalo-ie.  Ces  corps, 
portfc  an  complet  de  guerre,  préseuteront  un  total  de  cent  dix 
mffle  bommes  d'infuterie,  et  de  vingt  mille  de  cavalerie. 

Ce  ràoltat  doit  prouver  à  l'aBsemUée  que  si  l'intérêt  oatiuial 
exige  la  guerre,  elle  peut  tee  entreprise  et  soutenue  avec  bon- 
Beor.  Le  roi  et  l'assemblée ,  d'après  cet  état  de  situation ,  voo- 
dnat  ans  doute  une  paix  éclatante  autantqu'assorée,  on  laie 
guerre  prodiaine;  il  doit  leur  être  démontré  qne  tout  nous  est 
powihl!' ,  excepté  de  supporter  la  honte  d'un  traité  qui  permet- 
tnit  aux  étrangers  de  s'immiscer  dans  nos  datais  politiques. 

n  est  des  obsnrations  importantes  que  je  vais  soumettre  à 
fassemblée;  il  dépend  d'dle  de  lever  les  difficultés  que  je  lui 
présaue.  Si  pour  les  décider  je  ne  me  sers  jamais  d'aucun  motif 
de  oainie,  c'est  que  si  j'ai  pu  e^énr  de  lui  offrir  la  déoKastia- 
tîofi  de  la  raison ,  j'ai  dû  me  croir«  dispoisé  d'y  ajouter  l'appui 
d'ancun  genre  de  terreur. 

Messieurs ,  0  m'est  pénible  sans  doute  de  vous  annoncer  qne 
ranuée.qui  par  vosdécrets  doit  être  portée  au  completde  guore, 
ceue  année ,  à  qui,  dans  la  cause  qu'elle  va  défendre,  il  n'est  pas 
permis  de  compter  le  nombre  de  ses  ennemis ,  présente  un  dé- 
fiât de  onquante-on  mille  hommes  ;  et  tous  oiMicevrez  fiiuilcauent 
la  presque  'uuposûbilité  du  recrutement  depuis  que  la  fbrmatiui 
des  volontaires  nationaux  a  porté  vers  ce  genre  de  service  la 
dasse  précieuse  d'hommes  qui  fournissait  le  plus  généralement 
aux  recrues.  Je  dois  ajouter  que  l'établissement  des  auxiliaires 
n'offre  par  la  même  raison  aucune  ressource  majeure,  et  que  le 
travail  dn  recnitooent ,  suspendu  partout,  ne  donne  aucun  es- 
poir d'être  ranimé  avec  succès,  à  moins  de  se  soumettre  k  des 
conditions  ruineuses  pour  nos  finances  par  un  prix  excessif  dans 
les  eogagemens. 
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Moo  devoir  me  prescrit  donc  de  mettre  sous  vos  yeux  le  ré- 
sultat de  mes  observations  sur  cet  objet,  aussi  délicat  qu'argent. 

]'aî  remarqué  dans  tous  les  bataillons  de  volontaires  natîoaaiix 
placés  sur  ma  roule  un  zèle  si  uuanimement  manifesté,  que,  pro> 
^ndément  occupé  des  moyens  de  recruter  les  troupes,  j'ai  pres- 
senti ces  soldais  de  la  liberté  sur  mon  désir  de  les  voir  concourir 
i  renforcer  les  troupes  de  ligne  et  k  accâérer  l'instast  qui  doit 
assurer  à  l'armée  et  sa  force  et  sa  gloire. 

fai  été  rassuré,  messieurs,  sur  la  crainte  qui  s'est  d'abord 
présentée  à  mon  esprit  de  voir  s'afbiblir  des  corps  eu  qui 
réside  à  si  juste  titre  l'espérance  de  la  nation  ;  mais  le  décret 
qui  les  organise  ayant  chargé  les  départemensdes  remplacemens, 
pour  qu'ils  existent  toujours  sur  te  pied  du  complet ,  les  ressour- 
ces aussi  promptes  qu'heureuses  qu'ils  présenteraient  à  Tarmée 
de  ligne  assureraient  encore  à  la  patrie  de  nouveaux  défen- 
seurs par  TexacLitude  et  le  /.êle  des  départemens  à  leur  dounn' 
des  successeurs. 

Celte  mesure,  je  me  plais  à  le  croire,  peut  dcvttiir  l'objet  d» 
vus  délibérations,  et  peut-être  même  que,  soumise  à  votre  dis- 
cussion ei  i-enferniée  dans  de  justes  bornes ,  vous  la  placerez  au 
rang  de  ces  moyens,  tout  à  la  fois  vastes  et  simples,  de  maintenir 
toujours  au  complet  et  nos  bataillons  de  volontaires  et  nos  ré- 
gimens  de  ligne. 

Les  volontaires  oaiionaux,  dont  il  m'est  commandé  par  tant 
de  raisons  de  surveiller  les  intëréls ,  n'éprouveraient  dans  cette 
destination  momenianée  qu'une  différence  bien  légère  ;  par  leur 
dévouement  ils  sont  engjgcs  comme  de  véritables  soldats  de  ïigae 
et  soumis  au  même  régime  tant  que  la  patne  réclamera  leur 
secours,  et  ceux  qui  seraient  phicés  dans  les  régimens  de  ligne 
devraient  n*âtre  soumis  que  pour  le  temps  où  les  volontaires 
nationaux  seraient  en  activité. 

Oui,  messieurs,  les  gardes  nationales,  créées  avec  la  Ulterté. 
désireront  avant  tout  le  triomphe  de  sa  cause  :  ce  n'est  pas  pouF 
obtejiir  tels  ou  tels  avantages  qu'on  les  voit  tout  quitter  pour  la 
défense  de  nos  frontià^  ;  la  place  la  plus  utile  est  leur  peste  de 
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^oire;  ^es  doivent  être  avîiks  des  sacrifices  que  leui-s  emiMiiis 
redoDieot ,  des  sacrifices  dont  ils  aimeat  à  les  défier ,  ien  sacri- 
fices qui ,  n'appartenant  pas  à  Fëlao  d'an  oioipent ,  prà^teni  à 
rEurope  le  sentiment  qui  doit  le  plus  imposer,  la  pei-sevérance ! 
Soit  que  rassemblée  nationale  daigne  s'arrêter  sur  ce  que 
Je  Tiens  d'avoir  l'honneur  de  lui  soumeltre ,  soit  qu'elle  préfère 
f  antres  mesnres  pour  rendre  l'activilë  aux  travaux  des  recrues, 
je  h  supplie  de  vouloir  bien  considérer  que  rien  n'est  plus  urg«it 
qu'une  dëterminalion  quelconque ,  si  elle  vent  rendi-e  possible 
raécntnn  de  son  décret  sur  le  complet  de  l'armée. 

Iji  loî  du  iO  juillet  dernier,  qui  fait  passer  le  commandement 
dis  places  à  l'offider  le  plus  ancien ,  a  déchargé  le  trésor  puUic 
d'une  dépense  onéreuse  et  perpétuelle.  Les  officiers  pourvus 
bUDOvïblement  de  ces  emplois  ne  serraient  Jamais  miUtairemfflit  ; 
m  était  même  obligé  de  les  remplacer  lorsqu'il  s'agissait  de  ser- 
rir;  mali  ce  commandement  sanitdidx,  passant  de  droit  au  plus 
aMMB ,  est  toaibi  par  le  fait  dans  une  sorte  de  nullité  ;  ces  com- 
BÛsaioaa  évenUidles  existent  sans  considération,  sans  intérêt,  et 
avec  une  si  grande  nobiltté  qu'il  en  résulte  uéccssairemeiit,  dan* 
tenx  qni  les  occupent  passagèrement,  une  indifférence  absolue. 
Ainsi  donc,  pour  faire  valoir  la  loi  de  suppression  du  10  juillet, 
et  pour  remédier  aux  inconvéniens  qu'elle  produit  en  feisant 
bngmr  le  commandement  des  places  entre  des  mains  auxquelles 
Il  est  toujours  près  d'échapper ,  ne  seraii-il  pas  à  désirer ,  et  seu- 
■eoient  dans  ce  temps  de  crise,  que  ce  commandement  fflt  conAé 
i  des  hommes  dioisis  dans  la  partie  active  de  l'armée ,  en  leur 
donnant  des  lettres  de  commandement  à  temps,  avec  des  tralte- 
mens  qni  seraient  nécessairement  modiques,  puisqu'ils  a'exîst«- 
raieni  que  pour  le  moment  du  besoin? 

Je  prépare  les  élémens  nécessaires  an  remplacement  des  offi- 
ciers, afin  de  le  terminer  anssitât  que  le  travail  des  revues  uih- 
nidpales,  ordomné  par  votre  décret  du  11  décembre,  aura  fourni 
Tciat  positif  des  places  vacantes  au  10  Janvier,  délai  fixé  par  ce 
mfaie  décret. 
Ihis  ce  décret,  en  traitant  du  mode  de  ce  remplaceaient,  qui 
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exige  un  service  dans  la  garde  nationale ,  n'explique  point  asutt 
clairement  si  les  citoyens  que  leur  zèle  a  places  comme  volon- 
taires dans  la  troupe  de  ligne  sont  compris  dans  cette  disposition, 
de  même  que  les  frères  et  parens  des  officiers  patriotes  demeurés 
à  leur  poste,  lesquels  sont  encore  dans  les  diverses  ëcoles,  où 
les  derniers  inslans  de  leur  éducation  militaire  étaient  antreCns 
considérés  comme  un  véritable  service. 

Il  devient  indispensable,  messieurs ,  que  vous  vosliez  bien,  par 
une  décision  prompte,  éclairer  mon  travail ,  afin  que  je  puisse 
me  œnformer  à  ce  que  vous  aurez  regardé  comme  le  [dus  utile 
à  son  succès ,  et  ne  pas  perdre  un  seul  instant  pour  consommer 
une  opération  dont  dépend  la  force  de  l'armée. 

J'ai  déjà  demandé  dans  mes  difFérens  mémoires  i  l'assemblée 
naiiooale,  une  augmentation  de  huit  lieutenan»-gâaéraux ,  douze 
marécbaux  de  camp,  quatre  adjudans'genéraux,  deux  aide»4e- 
camp  généraux  attachés  au  ministre,  et  huit  commissaires  des 
guerres  :  je  renouvelle  aujourd'hui  la  même  demande,  qui  de- 
vient plus  instante  encore  ;  je  n'eu  répéterai  pas  les  motifs ,  qui 
sont  développés  dans  mon  dernier  mémoire. 

La  difficulté  que  le  soldat  éprouve ,  surtout  dans  les  garnisona 
frontières ,  à  échanger  les  assignats  de  cinq  livres  qu'on  lui  donne 
sur  son  prêt ,  et  la  perte  qui  en  résulte  pour  lui ,  me  font  un  de- 
voir de  vous  représenter  combien  il  est  mstant  que  l'assemblée 
nationale  vienne  à  son  secours  :  je  crois  que  le  seul  parti  à  pren- 
dre serait  de  lui  procurer  des  moyens  d'échange,  soit  par  de  la 
monn^e  de  cuivre,  soit  par  des  assignats  au-dessous  de  cinq 
Uvres  :  l'assemblée  sentira  sftrement  que  rien  n'est  plus  pressant 
que  cette  piesure. 

Si  l'assemblée  nationale  daigne  avoir  égard  à  ces  considà«- 
tions,  j'ose  lui  répondre  d'une  armée  redoutable,  qui,  si  die 
prouvait  des  revers ,  saurait  toujours  s'en  relever ,  et  ne  se  cnùra 
jamais  vamcue,  parce  que  sa  cause  ne  peut  pas  se  perdre  !  Cette 
armée  n'est  pas  cependant  le  seul  élément  de  force  sur  lequel 
r^tosent  nos  espérances;  c'est  an  sem  de  cette  assemblée  que 
sont  les  plus  grandes  ressoorces  de  la  France  :  le  décret  snr  les 
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grand  exemple  de  la  justice  que  la  France  rédanw 
tSs ,  le  manifeste  que  vous  avez  adopta  à  Tunamitë ,  voîli 
de  Térïtables  armes,  et  sî  vous  étiez  condamnés  jk  la 
«,  c'est  par  des  préjugés  détruits  que  vous  marqueriez  votre 


Si  b  paix  de  l'Europe  est  troublée,  il  est  fortement  à  désirer 

que  wms  farmionsdes  alliance  :  en  rétablissant  l'ordre  tous 

deritodrez  une  puissance  que  tous  les  autres  redierdieront  : 

qooi  qo'iHi  en  puisse  dire,  ce  qui  lear  importe  uniquement  pour 

iaar  ï  tous  ,  c'est  de  compter  sur  la  force  et  la  stabilité  de  notre 

{OBTenemeDt  ;  la  cause  de  notre  noblesse  est  étrangère  aux  rois 

coaune  aux  peuples.  L'assemblée  constituante  a  renverse  toutes 

ks  erreurs  ;  la  gloire  qui  vous  reste  doit  se  composa  de  bienfaits 

réds  :  c'est  vons  qui  pouvez  par  la  sagesse  de  vos  délibérations 

assurer  d'avance  tous  les  !;iiccès  auxquels  nous  aspirons.  Les 

soldats,  les  gardes  nationales,  les  départemens  que  j'ai  vus, 

tons  m'ont  paru  animés  du  même  esprit ,  tous  sont  attachés  à 

b  CoDstHulion ,  tous  deviendraient  ennemis  du  pouvoir  qui  vou- 

dnàl  empiéter  sur  l'autre;  et  si  des  esprits  exagérés  croyaient 

TMT  par-ddJk  b  Consliliition  des  idées  de  liberté  plus  étendues , 

3  importe  qu'ils  sachent  que  b  Constitution  seule  peut  rallier 

h  France! 

Cenx  qui  ont  eu  le  bonheur  de  contribuer  à  la  révolution, 
ceux  dont  les  noms  ont  mérité  depuis  b  proscription  de  vos 
eaaenûs,  cette  armée  enfin  qui  va  combattre  pour  l'inébranlable 
éiablissemeot  de  la  Gonstituijoh'iout  entière ,  ont  le  droit  de  vous 
demander  de  consacrer  loiis  vos  momens  et  toutes  vos  lumières 
aux  grandes  mesures  qu'exige  le  succ^  de  notre  cause. 

Rqelons  tous  les  moyens  qui  n'ont  ni  milité  m  gnndenr?  et 
bisons  perdre  deux  fois  à  la  noblesse  sa  cause  en  nous  emparant 
des  vertus  {{énéreDses'  dont  elle  osait  se  croire  la  possession 
«clashre  !  Toutefois  ne  penser  pas ,  messieurs',  qu'eti  me  livrant 
aînaîi  voos  exprimer  ce  quejecrois  nécessaire  à  notre  triomphe, 
je  puisse  en  douter  un  inslanl;  tniis  les  efforts  réunis  l'assure- 
rwï,  el  b  pins  insersé  comnie  le  plus  coupWe  des  ministres  , 
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serait  celai  qui  croirait  à  la  postibilité  d'une  gloire  iqdépÇD^aule 
de  la  vôtre.  Ne  soyons  donc  point  effrayés  de  la  grandeur  de 
ta  circonstance.  L'assemblée  nationale  ei  le  roi  veulent  marcher 
*  l'affermissement  de  la  Constitution  :  la  paix  ou  la  guerre  se 
trouveront  sur  cette  route  :  n'importe  ;  te  but  est  marqué  ;  nous 
l'atteiotjrmra  !  Il  n'est  aucun  moment  dqiuîs  la  révolulioa  dans 
lequel  on  ait  dû  trouver  autant  de  bonheur  à  la  défendre  :  i|.a 
pu  en  coûter  peui-^tre  d'être  d'un  parti  tout  puissant,  alors  qu'U 
pouvait  abuser  de  sa  force  ;  mais  on  nous  menace  d'ug  (issez 
grahd  nombre  d'enneints  pQur  faire  cesser  ce  scrupule  de  ta 
fierté,  et  quand  le  danger  ennoblit  encore  une  cause  ellçn'a 
plus  que  dès  soutiens  dignes  d'elle  ! 

brissot,  disait  de  ce  rapport,  dans  sa  feuille  du  12  janvier  : 
<  Parmi  les  éloges  trop  nombreux  que  M.  Narbonne.a  donnée  it. 
loys  les  partis,  on  a  remarqué  celui  de  M.  La  Fayette,  poucjequel 
il  s'est  rendu  respcmsable.  La  responsabilité  d'un  ministre  n'est- 
elle  donc  pas  assez  grande ,  pour  se  çliarger  si  légèrement  d'une 
responsaljiliié  étrangère?  M.  La  Fayette,  a  répondu  ui)  jour.sw' 
sa  l£te  de  Bouille  et  du  roi.  Il  est  impossible  d'entrer  aujourd'hui 
dans  Jea  détails  sur  ce  rapport ,  qui  mérite  qu'on  y  revienne  avec 
quelqup  atUnUon.  Oo  y  a  distingué  dçs  traits  brillans  d'e^pri^i 
beaucoup  trop  d'adresse  et  de  pente  à  Raller  les  passions  de&  dii- 
l'erspailis,  et  à  provoquer  les  applaudissemens;  mais  ces  défauts 
doivent  disparaître  devant  l'idée  consolante  pour  des  Français, 
qu'ils  oqt  des  forces  capables  de  dompter  les  despotes ,  qui  vou- 
datenl  attaquer  leur  constitution.  —  pu  a  ordoi)né  l'impreseitm 
de  ce  discours  et  l'envoi  aux  quatre-vingt-trois  dépariemens.  > 

Let  Révqljftimu  de  Pari»  publient  ^ux  articles  sur  )e  m^fDii 
ol^.  Jïous  en  Iraoscrivoqs  quelques  passages  :  „    „.  ,- 

*  Avant  déparler  des  résultats  de  aoDvoya^,  U.de^'arbonoe 
a  besoin  de.rendrc  un  éclatant  lépiojgnage  au  patriotisme  des 
gamifons  qu'il  a  visitées  ;  et  cette  manière  de  comm«nceri  djt-îl., 
d^oue  bien  des  espérances  ;  il  déjoue  spécialement  celles  du  ^ 
nistre.  Hais  écoutons-le  :  il  n'a  pas  encore  perdu  tout  espoir,  et 
il  je  fonde  sur  les  corps  adininisli'a^fK  et  sui'  ^vs  compagnons  de 
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njtgh  Or,  saret^oui  çp^  est  le  corps  administnitif  v^nt^  paf 
tt.  de  ïfarboDne?  (Test  le  direcloire  du  dépanement  de  i;i  Mo- 
sfUCf  directoire  inlltieitcë  par  BotiUlé,  directoire  accuse  vingt 
Ahs  de  félooifi ,  direçt<Mre  qui  p'eiist»  «koi^  que  par  l'éclatant^ 
protection  de  la  coiji',  clool  il  Jàvorise  tous  jçs  complota.  Save^- 
Tons  queb  sool  [es  comparons  de  voyage  de  M.  de  Narbonne  ^ 
Cesi  ie  petit  Montooreocy,  ce  prétendu  patriote  de  la  minorité 
de  la  ndblefse ,  qa\  n'a  plus  dit  un  mot,  dès  que  rassemblée  ua- 
tlonale  constituante  'eilt  sértensement  proscrU  l'aristocratie  qes 
deux  chambres  ;  c'est  un  aide-de-camp  de  La  Fayette,  c'est  lies- 
mottes.... 

*  ^ous  passerons  Ëous  alence  tout  ce  que  le  minjsti^  a  dit  d^ 
Télat  de  noâ  places  frontières  ;  il  n'a  fait  que  répéter  le  raj^rt 
qui  nous  a  été  donoé  il  y  a  quinze  jours  (le  ^  décembre] ,  par  le 
comité  nilliiaîre,  et  c<Ja  est  loui  simple.  Le  comité  miiilau'e,^ 
dit  n'avoir  fait  ce  rapport  que  sur  les  pièces  communiquées  par 
le  nÛBistre  de  la  guerre.  l£  miuistre  d^  la  guerre  pouvait-il  Aè^ 
nfutir  ce  qu'il  avait  avoué  par  l'organe  du  coipité  militaire.?  Du 
mit,  M  ett  bi^  affligeait  pour  la  nation  «Je  p'avoir  que  de  sem- 
bbUes  attestations  de  ses  forces.  > 

Ici  le  rédacteur  çit^j  le^oit  dv  rapport  oit  le  ministre ,  ep 
puiant  du  grade  d£,.n^ur^hal  copft-ré  à  HV.  Luckner  et  ^o- 
durobeaii,  ûif.Jejne  félkile  d't^-oir  lUtlfé  ce  décret,  il  attoç 
tie  FimembUe  natitfta(e  à  la  faveur  n^'ofcorde  le  ro^.  <  Valet  |i)7 
volent  !  que  nous  parle^lu  d'associer  Va^sanblée  nationale  aux  |a- 
vanrs^too  maître  ^  Gonpai%-tu  bien  le  degré  de  bpssesse  <>ù  ty 
veux  foire  descendre  les  represenlans  dii  souverain?  Api^^ds 
qae  l'assegiblée  nuioiiale  so^it  à  jamais  dësbonorée ,  si  ellfis'a»- 
Kchit  aux  tiveiirs  qu'accorde  le  roL  A  elle  sedie  appartient  ce 
droit  d'en  accorder  des  faveurs  ;  mais  un  roi  ne  doit  qu'obéir  et 
les  taiinistres  se  uire. 

•  Ouel  est  rtomme  qui  lira  encore  sans  indignation  que  le  bâ- 
ton de  marécfaal ,  d^vré  par  le  roi ,  donne  à  I'ass«nb1ée  natio- 
nale dtt  droiu  perumneU  à  la  reconnaufonct  det  généraux  de 
Ctmuée.  Pourquoi ,  au  lieu  des  drviu  à  la  nivniuùssaïuc ,  iic j-as 
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dire  tout  d'un  conp  droitt  à  ta  proteclitm  des  généraux!  Qne  ces 
ministres ,  ces  andens  ^errïers ,  que  toua  ces  hommes  de  coar 
et  de  guerre  sonl  loin  des  idées  de  la  liberté  !  Cest  outrager  la  na- 
tion ,  c'est  offenser  rassemblée  nationale ,  qne  de  lui  parier  de  la 
reconnaissance  de  deux  individos.  Le  sénat  des  Français ,  fôt  au- 
dessus  de  tout  sentiment  îndÎTiduel  ;  jamais  3  n'agit ,  jamais  da 
moins  il  n'est  censë  ap,'iT  que  pour  la  généralité  des  dtoyens  ;  et 
cdui  qui  Ini  exprime  de  la  reconnaissance  pour  on  décret  parti- 
culier, snppose  qu'il  a  lait  une  injustice  ;  car  s'il  n'a  fiait  que  son 
devMr,  on  ne  Ini  doit  pas  de  reconnaissance  :  Les  troupes  m'ont 
fmnt  fihei  de  ta  rêcompente  de  leur»  cheft.  Gela  ne  peo^  pas 
Atre  vrai;  l'homme  libre  n'est  lier  que  de  la  gloire,  de  I9 
jMtrîe,  oa  des  récompenses  qu'il  en  obdent  luî-m&ne.  Attacher 
sa  gloire  à  b  gloire  d'un  autre ,  c'est  tomber  dans  la  dégradation. 
bes  plans  de  campagne  ont  été  proposés  à  Metz  entre  les'deux 
marédurax  La  Fayette  et  Narhonne ,  et  le  secret  est  nécessaire 
A  tons  ces  plans.  Oui ,  voilà  lé  véritable  nœud  gordien,  voilà  le 
iinjet  du  voyage  de  Narbonne ,  voilà  ce  qui  a  fait  donner  deux  bâ- 
tons de  maréchal  de  France ,  qui  a  foit  nommer  La  Fayette' gé- 
néral ;  c'est  afin  d'arriver  à  cette  conférence  â  'ÏTetz ,  et  pour  que 
tout  le  monde  y  soit  d'accord.  Qui  né  voit  que  les' plans  adoptés 
ji  Hetz  sont  des  plans  de  contre-révolution?  La  Fayette....  Nar- 
bonne.... et  deux  soldats  deTanden  despotisme. ^.  dépositaires 
d'un  secret  d'où  dépendent  les  destinées  de  l'empire.  Juste  dél  \ 
cette  idée  iàit  frémir  ;  et  '  l'on  parle  encot-e  de  faire  îa  guerre* 
C'est  pour  l'obtenir  que'Narbonrie  promet  à  l'assemblée  natio- 
nale la  reconnaissance  dés  généraux. 

>  n  annonce  que  les  magasins,  tant  en  vivres  qu'en  fourrages, 
assurent  la  subsistance  de  l'armée  pendant  six  mois;  et  il  ii'y  a 
pas  vingt  jours  qu'on  nous  attestait  qu'elle  était  assurée  pour  plus 
d'une  année.  Jugez  de  la  foi  qu'on  doit  ajouter  à  tous  ces  rap- 
ports ministériels. 

»  Arrivé  à  Béfort,  le  ministre  a  joué  la  comédie  ;  il  s'est  dé- 
gnisé  en  garde  national ,  et  a  fiait  le  service  avec  ses  compagnons 
de  voyage.  I^ecteurs  !  vous  vprrm  dans  tous  les  papîffl?  f\^'k  <a 
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rédt  on  a  battu  des  mains  et  applaudi  à  plosieurs  reprises  ;  mais , 
ne  nos  y  trompez  pas ,  les  applaadisseinens  ne  sont  partis  que 
du  Q-derant  côté  droit ,  et  des  mains  de  cette  petite  armée  de 
BMwdiards  salariés  par  la  liste  civile  (1):  quant  au  bon  peuple  des 
tribnnes  et  à  la  majorité  patriote  de  l'assemblée  natiosale,  ils  n'ont 
m  que  Tbisloire ,  et  ils  ont  ri  de  pitié.  »  {Rêvoluliotu  de  Paru, 
iTCXXXÏ.  ) 

<l)U«MdeiiatoiUtépiiMiqiwqiielacoiirMkUilui»baiid«d'apidaiidlMiu^ 
t^biBot  Aalt  donné,  Knt  qu'il  Allât  m  trnnver  nirlepanag«  darof,  lott 
^  ftMl  «Bw  an  ifMaliole  7  tpptadir  ti  ba«lB  rofilB,  mt  enCii  ^"H  «^gtt 
tmita  te  taUitbrt  t  rbcn^  de  ms  eooparntwii  à  la  tura  de  VmataùMB. 
Told  la  preuve*  ecquiaes  A  l'époqae  même. 

AhiéMcedBljaDTfer.lcrhmd  de  HoRorltlea^iilaclMirtf  dsHnHlnig 
«awfce  — rtfpw  ■■»  necBwHnni  torUei  eoolreta}  if  roewrion  àm  »»- 
kRMC*  déHrtoai  parmi  les  officieri  dcmirioe.  déKrlioni  qa'il  sTilt  dlMiiiin- 
Ha.derigoBreaiapplMidiMeBnuiitrarcirtdaMbaDM.  L'«tMnMiMtda< 
mtÊJtmÊimHk  cnmOTrijiMniiehfceper  togniJlewi  fwltoritet  ^  h 
■nmme  qulder^t  tToir  I^,  et  dw  mo;«iu  mû  en  DUge  pour  1a  préparer.  Lee 
iBiimiii  émpMSrent  I«  commtiidcatloa  de  FaocMt;  Dont  enpranhnM  It- 
étmm  an  ai«tle'dBCoMrr*fr-'de  Gwnf.  iM<B<n>d«  4>»ricr.  «  PwdMtk 
léMoe,  on  IiiiîmIi  i  de  la  Mlle  remet  à  H.  Faucbet  une  lettre,  de  la  part  d'un 
bonmc  qui  atteodaifla  réçoim  i  1*  porte.  *  —  Copie  de  la  ItUre.  —  *  Monifeir 
hMbel ,  je  ni*  hnM  de  tenir  d^Mki  malin  «ne  plnlaiBn  de  DMi  anmdH , 
faigapplaaJtryjprleiniiriatredelaBaariDe.etponr  tou* ImproaTer.  I^ ooa- 
WoD  e*t  Ml«  d*ooTHm  pn^ét  ;  je  tous  demande  rendei-Toait  I  l'iiHlaal  ;  }e  Ton* 


JeiwBaiteadit  lapoile.<4efiit|,9TeoUMt  le  raipectpMritiie.Tetre 
(t  UHe  t  te  patrie.  >  — -  <  (  Celte  lettre  eal  dépoaée  an  comtU  de  nrireniaDee;  le 
i'|iÉ*i  iiiMi  1111  aihMMi  t  la  i^tid«*OBiMDïn  bannie  iHMviaMIw 
hMmwi  )  M  r*iii*al  la  Iimiuii  riiitrnr  dr  retlr  Inltrn  qnl  Inl  mtnBray 
4e  nie  Toii  les  btta  déaooc^*  par  n  leltra,  et  qai  ajoute  qne  le  ttgnal  dn  apptan- 
«HnM  M  4H«nmè  «nH«ra  t-MMIlMt  d^  mmrtMir  HHiG  «i  aiHaa  de 
hl-lMi  (>ttaqaf^-eltoTBft»«MBi<M9n-U.ftnUto«diin4aatorpMt,«t 
dmaeda  tTU  der^I  y  alTn-.  H  «>  rendit  cpr  l'avia  de  M,  Fauchet.Tonl  a'nt  paaatf 
ilari  qwn  artil  dé  oaneMi  :  k  nMXKftofr  *'e*l  «né  t  et  IM  flvfritn  |mi«*'mI 
KX  tar  «mt  «i  oogaïf»»  >  . 

Le  laàna  Gonaïk.  dam  ion  CCMMer  ia  S  jaDvier,  dit  ■  «  Hier  M.  Cronler, 
HdcD  aMTatear,  hou  eHoreii ,  a  dtcdmeri  tfa  complot  tramé  pour  garnir  ra- 
JMinai  kl  tritaoM  da  «aa*  pq<B  cth  d'^tirimdjr  an  proiat  da  omW  tnrint 
kdoDwrav  nÀ  le  droit  de  Mto  «or  l'organiMtioD  de  la  baute  cour  oalioDale. 
LerienrCo^a,  nnllre  d*écrihrre ,  rnedeaClâeaax',  tKnbonrgSatnt-Gflrmalil, 
MI«M«i  4a  MAmt  r»i<M.  00  n^tiMoid*  >|h.  t  «bmne  IBM**  ;  la 
m^dafritMnrepw  en  prenant  Ica  murtriM  d'eatrée.  An  oMfaiM  oti  Doo* 
famoas  ced  (Ai  henrea  dn  *o(r),  pitia  de  sniiSnla  pempane*  d^pomil  de  oe  fiiH 
aafear*Ma*pellee.. 

Im  paenic*  aoqoiN*  a^mnrkai.KMl  la*  «ma  t|«  Bartyiyl  4a  HqifiWf  ■ 
teina  Waioirrii. ''ffot^driaKtearf.) 


4$  kUlMUÂt  LfcflSLATirB, 

Le  même  journal ,  n'  CXXXU  >  attaque  de  ooqyeui  je  iiùl% 
tre ,  et  dévoile  en  même  tenips.  un  grand  complot  doqt  le  çoçiîtç 
de  sorvdllaaoe  tepait  tous  les  Hls.  Toutes  les  feuilles ,  j;  oontprjs 
le  Moniteur,  râcoptent  à  peu  près  les  mêmes  faits.  I^e  projet 
,d'  une  seconde  évasion  du  roi ,  projet  i^ue  nous  avons  déjà  vu  gé- 
néralement soup<^ané,  était  aujourd'hui  exposé  par  |a  presse 
dans  ses  moindres  détails.  Gequi  ne  contribuait  pas  peu  à  dp'nner 
de  la  vraisemblance  à  ce  plan ,  c'était  la  maniée  dont  le  ministre 
tïetessatt  cotiiposait  ta  maisou  CbiiStitudoiinellé  de  tou!&  ItYl. 
Ciomrat,  Muf  qudi|iiee  oinioMtitiefli  toiit'Miii  iadîfifsrflMat  i0 
tétU  de  la  Ëonspli-atlOR  est  Identique  dans  tous  1»  joui1I9tl:i;; 
Si»m  soui  arfUitm  i^diù  de  Prudboninet 

i  Av^Ht  dé  jiârtlt-  pour  la  frontière ,  Tfïrt>oMt0  a«fil  fth  Ift 
Gon&<lti04tesq}Miqueà  ras4eiiiUéO'J'ai,  disait-il,  formé  tin  gi'wd 
prejttt  ;  JR  fm^cËten» ,  et  \'m  ^a  que  je  n'ai  ^s  iMl  mtpio^ 
juop  temps.  Qr,  (jiuj  ^laii  le  pr<tjet  de  IfUrbomte,  oti  ptutâl  çt^ 
batapi  potii<eetteA>ii,  a«as)Matt8|lice*d«Nari)iMiM?Cepr^ 
jet  él^t  vaste  f  ^droitemcnl  oonçg  ,  plus  qiïroîiemeitt  Çorifi^ 
Montallom  J»Tlire  dus  tfRW  Ml  iMiaih. 

>  Le  même  noyau  <Jc'  contré-rév<>lùtîon  qiii  a  ^voi-isë  \i  Ful^ 
daii  jiiii  flkiUB  «ufourd'hui  à  Paria.  Un»  nrtaîM  faMiA  4»te 
'{[Ai^e  nationale ,  ^es  légions  de  HiOochards  sont  toujours  ^  qtti 
li'aHwdein  que  le  ngoaJt  ikJa  cviir-  pour  a^ir.  La  rai  .viwi  aiife 
dëcôitiptiset-  sa  jjafdé;  et  çonniiènt  l'én-4flë  <  ilê  (]ueimic$  Mf- 

'  (Uu  fwiriolwi  d«  quelques  gardtf  paticnsus  ds  i^wie  foi ,.  «t  4p 
beifue(nip'd1iitt1^dri4  qui  ne  se  amt  Mi  mmaKi*  qn^  powititf- 
riiiK'tos^wtfrsdA'lactwrr  voil^  pourja  ,parik  (}e  ceti4  gitrda., 
extt-aite  des  quatre-vingt-trois  départenmi ,  àm  tiMRKiMtt  jwi- 

;sje«^,£j  ,dfi  \<m^  les  cégîmeiis  de  IVme'ç  de  Cgne;  encore  fc 
ddpartMneiit  de  Paris  a*t-il  dmi»,  parmi  OMit  qwMont  M  pré- 
sciités,  loiis)jom[itçs  non  suspects  de  chaleitl'  de  patriuti&ihe  ; 
iuaii«a.n'««l>i'ieD'qaa  «eue^treaùèr*  oemfMMliaa.  La  MUcmâe 

ymté  aes  ^di'(ic*-dii-Mï-ps,la  pattfe  ftoHiftift  pài-  te  hd,  « 

c'est  la  plus  nombreuse,  ne  compte  que  d'anrinna  QanfUram, 
tMii  m  cërrpMw  rfes  «rj^im  de  VWsîlHhfs,  bCàototlp  (M  i1*de- 


wam  { im  \y  4^ 

,  et  une  ipfiaké  de  ee^nneB  de  eaplerù  4ij 
qaitmt  leurs  eficadrims  pour  venir  ft'enrâler  ^Jis  la  valetaille  ar- 
fét  du  cbAieau  des  Tuileries.  Fidiie  à  la  lettwe  de  I9  pDn«tÉtaliû% 
^  a'acoorde  que  dix-hwicesls  honjoies  pour  Ii)  garde  du  roj, 
Lpoi  XVI  D'à  délivré  iw  effet  que  dÎK-huit  cmU.  l>i'eyetii  et  çar- 
lOHcbes  d'aotîvit^;  mais  ii  compte  plqa  de  dix  mi^e  «urn^unéraires 
qai  neJui  saatpai  moina  dévoués  que  les  premiers  dix-fauii  ceois. 
Et  oà  TeoL-on  casmer  cette  troupe  de  jaDissaireçî.  à.  l'École . mt- 
linire,  c est-«^re  AU  Ci)WP-de-Hars ;  .et  4  l'AjFsenal.  o'est-à- 
diRu  dépôt  des.pond'^'  £(-4v'(K)  ne  croie  pas  t^uelaçour  n'a 
po«r  elle  que  ces  doute  m^le  bomnoef  K  £t  les  chœurs  aoldé^ 
des  barrières  <iui<»lCQm^i«  le  ma^p^cr»  de  La  Gtu^e,  etuoe 
panie  de  la  cavalarie  jwivçnne  soldée ,  qi|i  s'est  4|Mi(^née ,  .le 
il  juillet»  iKM-  uiif  féiyciié  *o^t  enira^rdinairç  t  et ,  Içp  dewpc 
ville  b(MiifK8de^Milesisi|iAae4,9UicpinmiuKlemfintded'AfiEry; 
e(m(iifr>t-<v  tout  ç^  pour  rien?  tout  cela  est  eepeqdent  veodfi^ 
h  cour.  Ajputou  c^le  miée  dejoueqrs,  de  bandit» ■  dégels 
sais  aveu ,  à  qui  la  police  doofie  ep-  vaù)  J^  cliassç  ,âepuiç  ^eixf. 
moi(;  ajoutons  les  ai-ifitoa9tMr«(Hg)et  de  to»^  parts,  .dans  ifos 
■VSi  ajontoqs  la  qiQÎtié.de  fi9W«»^.»iTil^^«J»l«squ«jiçiii)tMP 
a  Paris  ;  ^jotitoof  ,Ie9  {véy^.,  }e^,  d^vpj?,,  ^  (Wwies  «t  J^  ptfist- 
tiqoes  de  toute  espi^  et  «te  \om  f^.i,y<s^à.ce  gifi  <|onip9«  jipi 
)cs  forces  (le  bcoiirky(^4.«,qÛsepqit,de,lïU^{^ificjp!de^ 
vuesdBreq^eprçn^iiifi^wflnF,  t^opi^  fle  ces  »wyen8„,Jpf^pt»(i- 
jnnii  oal  iwt  Doipiuff  ]t4^^(t|qÈ(e,cQffiiiwiKJant^<'fér)|l.,',  (^Ifli 
raaieor  ré^ipe  l'artiçJe  Rçà)éde»(..ç».ies  cîrcwsiimoM,  d^  vo](^ 
<le  Nari)(u)|ie,)  Mai$,^i^Q-,'-ll,  ps.q<|€  V9^$  l^rp'ï'^^^  ),<^^ 
«est  cp*'U  fie  (JeYftit  ç»»r;ei(eofp.  4  Kpfti  ies  chij5eç.,ÇÏ«W^.,djç<î- 
msde  jnuuAre^'%  np.eerj^iftiçHi^  ^l^^^  |#8:(nw[i(iîe^de^ 
bw  cirilc  (levant  Vfffipijrer  t|s  WW»  jlçîi,(r'^bnpe3  dÇ;  l'aw^^ 
Uee  nationale,  et  de  la  terrasse  de»  FeuiHaus:  o^.K;^lvt•s  iga 
mmifs  étant  nrjig^  psT,  «îWB:  b*»4«  ^.  ••^*PÇ»l8:*i  '«  j(W»M-"  ^^ 
rawablée  utio^l^  «Àf  ^  con^  a^  (dif  s  vil  re^ipt  de.  If)  gMo 
a)tio«ateiles»urfm(attniii'e«4e  la{p(ViJe(}ur!ï<.ewseut.(ilé  apçs- 
UJuLauloui  K-s  eaUirelçqiii  avoisip^nt  |e  p)|Un^,,  et  h.i'r^lUK'' 
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âépnté  patriote  qui  passait  sur  la  terrasse  était  inanité ,  hnê ,  mal- 
traité ,  assassiné.  L'assemblée  nationale  apprenait  cette  horriUe 
nouvelle,  prenait  des  mesores  rigoureuses,  lançait  un  décret 
d'accusation  ;  les  spadassins  placés  dans  les  tribnnes  se  prédpi- 
taîent  an  sein  de  l'assemblée,  égorgeaient  tous  les  députés  que 
n'a  po  gagner  la  liste  civile  ;  on  criait  au  meurtre .'  aux  arme*  ! 
les  brigands  sortaient  ries  citbârets ,  se  précipitaient  en  avant,  et 
contenaient  le  premier  mouvement  dit  peuple  ;  aussitôt  se  répan- 
dait danâ  Paris  le  bruit  que  c'était  le  peuple  lui-même  qui  avait 
assassiné  ses  députés  ;  la  garde  nationale  prenait  encore  nne  (bis 
parU  contre  lepeupléj  Pétion  était  appelé/ac(teu;i;,  on  en  (disait 
JDSiîce  ;  sa  léte  devait  être  le  signal  de  la  terreur  ;  le  sang  coa- 
lartdans  F^ris;  le  rot  fayalt;  il  allaita  Ponroise,  de  Ponlôise  & 
Dieppe,  de  Dieppe  ft  Osiende ,  d'Ostende  fk  Metz ,  oii  H  r^oignait 
enfin  les  trois  généranx  et  le  ministre  de  là  ffaerre.  Le  départe- 
ment de  Paris,  cest-à-dîréBeadmetz,  Deèrriêuniers ,  Gamier, 
T;illeyrand,eic.  s' emparaient  de  toute  l'autorité  de  la  capitale,  tit 
même  de  l'empire,  rasseinblaient  les  membres  du  corps  législa- 
tif, qu'on  eût  avertis  de  ne  pas  se  rendre  à  la  séance,  les  mem- 
Irrà  de  rassemblée  constituante  qui  sont  restés  â'Paris,  et  cette 
hoiiVéllè  assemblée  s'investis^it  tout  ft  coup  d'un  nouveau  pou- 
voir constituant;  on  se' défaisait  de  tous  les  patriotes  incommodes  ; 
oit  s'emparait  de  tous'Ies  magasins  ;  la  poudré ,  lei  armes,  toutes 
"les  iriunitlôhs  tombâietit  entr«  les  mains  des  royalistes ,  et ,  enfin , 
leprëremïu  corpS'CoitStltùant  foisbit  afficher,  dans  tous les'Veux 
dé  Tempiro ,  une  protlamation  portant  qoe  la  ville  de  Paris ,  84- 
duil'e  par  dés  chefs  jierBa»,  pàt  des /actieua;,  des  républicains, 
^it  èh  insurrection  contre  là  loi  ;  et  La  Fayette,  accompagné  dn 
roi  V  pàrfaît'de'Mrtz',  à  la  tété  de  cinquante  mille  homomes ,  pour 
venir  réialjlirle«ilme elle  bon  ordre, comme  au  Champ-de-Màl» 
lelTjuîllet. 

"  >06i,  Prançaîsî  oni  .Parisien»!  tellta  Aé  totrtf  pc^tion-, 
telle  elle  esl  enrore ,  car  les  conjurés  n'ont  pas  renoncé  à  leur 
entreprise ,  ils  n'en  ont  qUe  difFéré  l'exécution.  Les  succès  san- 
glans  d'.\vi|;non ,  le  petit  massaciv  de  Caen ,  la  contrefaçon  des 
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,  la  fàbricttion  de  la  ibusse  inonnaie,  Tagiou^  de  la 
me  Virieiuie,  l'inexécution  des  lois,  l'inertie  des  minisires,  le 
retard  de  l'installation  de  la  aouvélle  municipalité,  le  vol  tenté 
aa  trésor  national,  les  efforts  du  fanatisme ,  l'anarchie  des  tri- 
bunaux ,  b  maoTaise  répartition  des  impâis,  les  lettres  de  Co- 
Ueatz,  les  offices  de  l'éleclenr  de  Trêves,  le  oianiiîeste  de  l'em- 
penor  ,  la  propoùtioa  du  mioistre  de  la  guerre  et  du  roi ,  l'ou- 
vatore  des  ipriaoaB  aux  plus  grands  coupables ,  les  appositions 
râlérées  des  veto,  tous  ces  faits  particuliers  ne  sont  que  des  ra- 
nificaUiM»  dn  grand  oomfriot.  —  Ce  qa'il  y  a  peut-être  de  plus 
ednifaBt  dans  cette  entreprise  hardiment  combinée ,  c'est  qu'on 
amre  que  le  parti  du  roi  a  dans  Paris  soixante  canons  tout  prêts 
i  opposer  à  cenx  des  anciens  districts.  Ces  canons  doivent  avoir 
été  cobIà  dans  des  caves .  et  fiabriquës  avec  la  matière  des  clor 
ch«  qu'on  est  censé  mettre  en  fusion  aux  Bamabites ,  &ubourg 
Sriat-Aatoine,  et  que  des  oontre-févolutionnaires,  d^isés  en 
pafsana  pour  adieter ,  vont  porter  enstûte  dans  ces  fonderies 


Afin  de  De  pas  revenir,  dans  notre  narration  du  mois  de  jan- 
vier, aar  le  comi^ot  dont  le  but  était  l'enlèvement  du  roi  et  la 
raine  de  la  constîmiion ,  nous  transcrirons  sans  nous  interrominv 
vae  lettre  adressée  i  tons  les  journaux  par  G.  Feydel ,  le  même 
qui  rédigea  d'abord  l'ObiervaUur ,  journal  dont  nous  avons  ciié 
qadqiws  anides  (11  commence  le  i"  aoAt  1789 ,  et  finit  le  lâoc- 
KAre  1790.  ),  le  même  qui  rédigea  ensuite  avec  Laclos  et  après 
Udos  le  Joumul  de  la  eoneipondaue  da  Aim  de  la  contiiititioii. 
Toid  cette  lettre  : 

SOjamner.  —  «Hâiez-voua,  jevoos  prie,  d'înfonn»  lepu- 
bEc,  a  le  m  liû-mjnK,  que  depuis  quelqnesjours,  il  partions 
les  matins  de  la  petite-écurie  des  voitures  chargées  d'équipages , 
cnnoie  il  en  partait  l'année  dernière  dans  les  mois  de  février, 
d'avril  et  de  ;uin.  Tons  les  voisins  s'en  aperçnroit  akm,  et  ils 
ita  aperçtHvent  aicore  aujourd'hui.  *  A  cette  lettre  que  nous  co- 
mmis dans  Gorsas,  numéro  du  21  janvier,  celui-ci  ajoute  les 
den  Botta  •nÎTaiitei  :  —  f  A  l'époque  de  la  fuite  du  roi  »  un  des 
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prÎDdpaux  m^a  de  la  liste  dvile  cherchait  partout  et  prenait  1 
tout  prix  des  iraitM  sur  rétranger.  Eh  bien  !  depuis  quelques 
jours  (  et  nomatustmi  ce  fait],  le  même  agent  cherdie  à  se  pro- 
curer, et  se  prooire  partout  et  à  tout  prix  lUt  traites  sur  Cêtraa- 
ger.  —  «  A  l'époque  de  la  ftiite  de  Louis  XVI ,  la  fabrication  des 
louis  d'or,  faiisà  la  Monnaie,  qui  n'avait  été  en  mars  que  de 
1,300,000  livres,  avait  été  portée  en  mai  et  Juin  i  8,T09,000 
(520  marcs).  Nous  en  avons  l'état  sous  les  yeux.  Os  invite  les 
curieux  et  les  surveiilans  de  s'Informer  de  la  fabrication  qui  s'est 
faite  à  la  même  Monnaie  depuis  i^a'W  est  question  d'une  nouvelle 
fuite  du  veto  rojyat.  > 

—  Nous  reprenons  la  suite  des  opérations  parl^neniaires  re- 
latives à  la  guerre.  K  la  séance  du  14  janvier ,  Qensonné  fit  un 
rapport  sur  la  situation  politique  de  la  France  &  l'égard  de  fem- 
perenr.  Brissot  analyse  ainsi  cette  pièce  : 

(  Le  rapporteur  a  tracé  un  labieau  rapide  et  fidèle  de  tous  les 
grith  de  la  France  contre  l'empereur  ;  protection  ouverte  acoor- 
déeaux  émigrans,  faveurs  à  la  cocarde  des  révoltés ,  tandis  que 
ht  couleur  nationale  était  proscrite;  refus  d'interposer  ses  bons 
officeset  d'employer  ses  troupes,  suivant  le  traité  de  17K6,  pour 
feire  cesser  les  rassemblemens  dans  les  électorats ,  protection  ac- 
cordée à  i'âecteur  de  Trêves ,  traités  faits  avec  diverses  puissao- 
ees  contre  la  révolution  française,  et  sous  prétexte  de  défendre 
la  digtàté  du  roi  de  PVonce  et  te  maintien  de  sa  eourotme .  M.  Gen- 
Boniié  n'a  rien  omis.  I|  a  conclu  de  ce  tableau  qu'il  était  temps 
que  la  nation  française  veugeàt  son  indépendance  outragée  par 
tant  d'actes  d'hostilité  ,  et  prévint  surtout  ce  congrès  ridicule 
dont  l'objet  était  de  modifier  la  Constitution  française. 

»  Après  avoir  peint  la  politique  astucieuse  de  la  maison  d'Au- 
triche, les  intrigues  de  ses  correspondans  en  France,  la  nécessité 
de  se  préparer  à  une  guerre  vigoureuse  ;  le  rapporteur  a  wnetu 
à  ce  que  : 

<  1"  Le  roi  fût  invité  à  demander  à  l'empereur  une  explication 
nette  sur  ces  deux  points  :  s'il  s'engage  à  ne  rien  entreprendra 
contre  b  nation  française,  ni  contre  son  îndépendanco;  s'il  s'en- 
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gagp  i  secourir  la  France  dans  le  cas  d'attaque,  eo  oonst^quence 
datnît^delTSe; 

>  ^  A  demmder  i  l'empereur  cette  réponse  avant  le  11  té- 
trier,  faute  de  quoi ,  son  silence ,  ou  sa  réponse  si  elle  Aait  peu 
saïk^llsnite,  sepaH  regardée  comme  une  hostilité. 

>9*A  œqne  le  roi  pressât  les  préparatifs,  de  manière  à  agir 
ilMHfiasbntéti3à.''{  Patriote  français  liu  15  janvier.) 

Après  qoe  le  rapportenr  du  comité  dtfrfomatiqne  eut  qnilté  h 
tAime,  Outdet  qui  présidait  l'assemblée  en  qualité  de  vice-pré- 
âdent  qofna  le  fautetril  pour  fitire  une  modon.  Nous  empnTntons 
t  Itsjron,  n'  du  16  janvier,  Panalyse  suivante  qxù  termina  la 
séiBee  du  14  depuis  fenlrolt  oft  nous  avons  fermé  la  citation  da 
Airiote  fronçai». 

t  Ob  «  essayé,  dans  cette  séance,  d'agiter  les  sens  engourdit 
de  ee  pauvre  peuple  qui  périt  de  feim ,  de  froid ,  de  niisèrea  de 
tout  gesK  ;  H.  6uadet  a  ima^né  une  nouvdie  parade.  Décta- 
roM,  dit^,  inftmea  et  traluvs  h  la  patrie  tons  ceux  qui  pour- 
nfatl  praidre  part  à  an  taofsri»  (1)  qui  aurait  pour  ol>)et  de 
nedKerta  Goiistittitî<Hi ,  à  me  tranudioB  avec  les  émigfrés,  ou 
aa  réiabfcaeiaent  des  droita  que  nous  avons  enlevés  à  des  étran- 
gers dans  detix  de  nos  provinces  (lesprincespossesnonnés).  Qne 
ce  demiep  aoit  porté  au  roi ,  commoniqué  aux  puissances  étran- 
C^res,  en  leor  déclarant  que  nous  regarderoas  comme  ennemies 
toutes  odes  qm  n'y  obéiront  pas.  H.  Guadet  écumait,  criait, 
bnrfait;  oui,  pour  défendre  la  constitution  nous  mourrons  tons  \à. 
Ont,  décria  H.  Isnard ,  en  levant  la  tnain  vers  le  del  indigné, 

fllLclirnitd'ni(Mlwcf)Vrta«tUpablic,(le(>^li  ptwteqnioDn,  ^  Wii. 
Cm  ivcae  lUamnde  dn  6  jaiiTlcr  y  avait  «pportë  celle  DouTelte.  Volddait* 
liililiiwn  tfe  •^«pripiril  :  —  «!.•  parti  éi  SMlf^l .  qui  *«at  imt  «IwrBbnt 

tlWnpa-ceiyilkM,iarleqiiel  •ont  d'iccurd  IobIcs  lei  perKmi^.  DamUès- 
TMfetanpf,  t  KnqMtHDB  d>mMMgTta,el  e(  la  Jaobint coalionMil t  ■*} 

IWKOM  arttodtalioal  Carra.  Gonaiattetlait  preique  en  mâiue  lempi,  dV 
|rti M» kA« piHtB  ■RenHDdgqa'VanllaoM  tel  yeui.i  que  pour  aidn-ce 
MMUrif TTI '4P*r«  44  Pirii  •«  H  re>4lt#  4m  «<ie  |4(M  toBlièMi  « 
IfMtatdeTaitétreciaiMkrtig  qoe poor  1*  Mriie  de  Puri>;car  ouatait  prdii) 
TtwIiraAhnlMbMoiiTéDieii.  ■(ffofCdtKtntnm.) 
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doal  il  fait  profession  de  mécoiinaître  le  eréateur,  Aus^tAt  toutes 
les  mains  de  lasalle  et  des  sans-culottesde  la  tribune  sont  en  l'sÙP, 
H.  le  gardedes  sceaux  (Duport)&iître^rt  de  jurer  foi  et  fidé- 
lité à  luie  constitution  qui  ]'a  tiré  d'une  piètre  posture,  .et  d'uD 
cabinet  fort  solitaire  pour  le  placer  dans  un  palais,  aveccept 
mille  francs  de  rente.  Du  matin  au  soir ,  le  roi  a  saoctiouié,  sans 
la  moindre  objection ,  ce  décret  qui  lui  a  été  apporté  en  pompe 
par  vingt-quatre  ambassadeurs. 

>  La  joie  a  été  un  peu  troublée  par  un  office  de  l'emperenr 
que  le  ministre  Cahier,  surnommé  Gervîile,  à  fait  ooimattre  à 
l'assemldëe  (  ce  n'était  pas  Cahier  Gerville,  ministre  de  l'intérieuTr 
nais  Ddessart,  ministredes  affaires  étrangères  qui  filcette  commu- 
nication. Voir  Moniteur  du  15  janvier).  Et  l'empereur  qui  ne  fait 
pas  de  phrases ,  ou  du  moins  qui  n'en  fait  pas  d'inutiles ,  a  donne 
ordr^  au  général  Bender ,  la  terreur  des  révolutionnaires,  de 
marcher  au  secours  de  l'âecteur  de  Trêves ,  û  après  qu'il  a  fait 
exécuter  le  règlement  de  sa  majesté  impériale  dans  ses  états,  et 
ntit&ùt  à  toutes  les  lois  du  voisinage,  les  jacobins  osant  l'in- 
quiétter.  Voilà  un  mouvoifo^ce,  a-t-ondit,  et  la  j«e  qu'avait  ré- 
pandue dans  les  tribunes  la  petite  singerie  de  b  farce  du  jeu  de 
paume  s'est  évanouieà  l'inslaDt.  Cette  misérable  parodieu'a  pro- 
duit dans  Paris  aucime  sensation,  et  ne  sert  qu'à  déprécier  de 
I^us  en  plus  nos  pauvres  constitutionnels.  Inàuooret  umum 
pecua!  àiseat  les  écoliers.  Les  aboyeursde  journaux  du  soir  s' é> 
gosillent  k  crier  :  Grand  aerment  de  l'at$embUe  naûonaU,  tout 
comme  celui  du  jeu  de  paume.  Personne  ne  s'arrétepour  les  écou- 
ter ,  et  pour  acheter  la  comédie  du  serment.  Je  conseillerais  aux 
législateurs  de  rélire  un  petit  pamphlet  de  Voltaù% ,  intitulé  l'o- 
propoi ,  ils  verraient  qu'eu  toute  chose  il  faut  prendre  son  temps» . 

Cequijwouve  et  explique  peut  être  l'erreur  de  personnes  CMO- 
mise  par  Royou,  que  nous  avons  relevée  dans  son  texte ,  c'est 
le  passage  suivant  de  Gorsas ,  n"  du  il  janvier.  —  «  M.  Dele»- 
sarta  notifié,  samedi  14,  h  l'assemblée  nationale  des  dépêches 
qiu'Uaaàtdepuuluàtjourt.  M.  DelessartélectriBé,  ou  plntM  en- 
traîné par  l'enthousiasme  tmiversel  qu'avait  inspiré  U.  Guadet, 
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a^ot  mif  1  criar  ;  Oui  !  oui  !  oui  !  et  nuà  «un  je  jure!..,,  oui  ! 
où!  om!  fo  CowttlBiioti  ou  la  mon!  H  Delessart  <^»îiii  s'est 

«  TMt  qn't  II  fia,  tombant  an  ddhQkao) 
»  San  UbI  pdlil  et  M  gofge  ('eaSa.  > 

•Aopunt  qollD'apa  dîreque  Amiort.  La  nnit  même  un  oonrner 
de  H.  de  NoaiOes  lui  atait  apporté  des  dépêches  extraordinaires 
anqiidles  Qavut  r^wndasur-le-champ.NousnonaeiDpreasoiis 
de  cons^iker  cette  omisaon  du  ministre  intègre  qui  avait  protesté 
■V  aoD  hcmieur  à  rassemblée  nationale  qu'U  ne  Mmut  pai  cela.» 

Ala  séance  da  16  l'assemUée  renvoya  aa  comitë  militaire  une 
lettre  Mtessée  an  député  Loustalu,  annonçant  nne  attaque  pro- 
cteàte  de  ia  part  des  Eqwgnols.  Immédiatement  après,  sur  la 
propositim  de  Jean  Debry ,  ou  décréta  que  Loois^tanialas-Xa- 
w  était  dédia  de  son  droit  k  la  r^ience.  A  cette  même  séance 
Ddosan  oommnniqna  des  dépêches  de  Sainte-Croix,  d'où  U  ré- 
nhait  qne  la  dispersion  des  rassemblcmens  formés  par  les  ëmî- 
grét  dans  rdectorat  de  Trêves  était  positive.  Le  ministre  de  la 
fnerre  fit  aossi  de  nonveUas  demandes  de  fonds  poor  les  besoins 
deFaimée.  —  Renvoi  an  comitë  militaire. 

A  la  séance  du  17 ,  Kocb  ,  au  nom  du  comité  dif^omatique, 
il  m  rapport  sur  la  dédaration  pacifique  de  l'électeur  de  Trêves, 
et  de  qadqaes  antres  princes  de  l'empire.  Il  rendit  compte  de 
WMmaux  ordres  dtsinés  par  l'empereur  à  rancten  évêqoe  de 
StndxHB-g  de  ^mper  les  rassemblemens  des  régies. 

A  œ  ra^^KMt  succéda  la  lecture  d'une  lettre  du  roi ,  qui  aiq)e- 
Idt  fntentioD  de  rassemUée  sur  un  nouveau  mode  de  recrute- 
■ot  proive  à  mettre  l'armée  au  complet ,  et  snr  la  nomination 
lie  quelques  officiers  généraux. 

Afvès  cette  iMtre ,  le  ministre  de  la  guerre  prit  b  parole  pour 
fiîre  quelques  remarques  sur  divers  objets.  Relativement  au 
miues  manifestées  à  l'^iard  de  l'Espagne,  il  dit  qu'il  rendait 
de  nngt-un  mille  hommes  toujours  prêts  à  se  porter  oitlebesCHB 
kiappcflerait. 

U*  discusàoD  du  projet  de  décret  présenté  par  Gênsiimé ,  te 
T.  xm.  4 


ii ,  avait  iié  iiijse  ù  l'ordre  ^a  17.  Au  momçnt  où  elle  a|)ai):  s'pv- 
,vçif ,  peleçsart  la  Et  précéder <}e  quelques  observatjonsdont  l'dbjef 
principal  était  d'engager  les  orateurs  h  de  grands  ménagemotf 
parce  qae  le  défaut  de  ménagemeDS  pourrait  blesser  l'amour^pro- 
preet  rompre  des  traités;  H  insista  surtout  contre  le  terme  fixe 
pprt#  par  le  projet,  et  6nit  par  des  réSexiOQs  sur  les  calainjlés 
.qjjj  ,$uiveDt  la  guNre  la  plus  heureuse. 

Çofatae  i)  cessait  de  parler,  ^rissot  parut  à  la  tribune;  on  de;; 
fflAffff?  que  |a4l^"^'°i  f^^  ^ofT"^  '  l'assemblée  pasia  oiuif ,  ^ 
^risso;  lut  nn  discours  d'une  heure;  il  occupe  buit  colonn^  da 
Jf<i}nifeur,  ouiuëro  du  19  janvier.  Pans  cet  immense  méipoire, 
Jtrjssot  s'attache  à  prouver  deux  poîiils  piinapanx  :  d'abord, 
que  l'empereur  est  en  état  d'bostijité  ouverte  avec  la  France,  e$ 
qu'il  faut  l'attaquer,  en  lui  ^xant  un  déUi  convenaUe  s'il  veut 
donner  )a  satisfactiop  que  la  France  a  droit  d'exiger;  ensuite,  que 
l'empereur  9  violé  le  traité  de  ilSG ,  que  d'ailletirs  ce  traite  est 
JDCpn^tutioniiel ,  et  qu'il  jàut  je  rompre. 

Pïon^  pls^pps  ÏC'  <%  traité  tel  que  nous  le  trouvons  dans  le  dis- 
coijrs  4e  Brissot  : 

(  Art.  l"  S.  M.  l'impératrice  reine ,  promet  et  s'engage  de  g^ 
rantir  et  défendre  tous  les  états ,  provinces  et  domaines  actuelle- 
ment possédés  par  Sa  Majesté  Très-Cbrétîenne  en  Europe ,  taut 
P9ur  elje  que  pour  ses  successeurs  et  héritiers ,  sans  exception , 
doitre  les  attaques  de  quelque  puissance  que  ce  soit,  et  pour  tou- 
jours  

L'arUcle  IV  porte  réciprodté  de  la  France  à  l'empire. 

>  y.  par  ufie  suite  de  cette  garantie  réciproque,  les  deux  hau- 
tes parties  contractantes  travailleront  toujours  de  concert  aux 
mesures  qui  leur  paraîtront  les  plus  propres  au  maintien  de  h 
pMx,  et  emploieront ,  dans  le  cas  où  lesétatsdej'uneou  de  l'au- 
tre d'eptre  eljes  seraient  menaces  d'une  invasion,  leurs  bons  of- 
giMS  ]es  plus  efficaces  pour  l'empêcher. 

,.  >yi.  Hais  comme  les  bons  offices  qu'elles  se  promettent  pour^ 
raient  ne  point  avoir  l'effet  désiré.  Leurs  Majestés  s'obligent  dès 
^  présent  à  se  secourir  mutuellement  avec  uq  corps  de  2^000 


uyi. 


I  cas  que  l'une  ou  j'auire  d'entre  ^||es  vln(ù  éiro  a|- 
nqoée  par  qui  que  ce  s<»t ,  ei  sous  quelque  prét^tç  qu4  ce 
pnjneétre 

>VII.  Jje  wGours  sert  compo^  de  lS,QQp  jiofpmea  c)'ia^pferi$, 
et  de  6,000  de  canlerie ,  et  il  ae  mettra  en  inarc)ie  six  sensinet , 
on  (jein  ino^  au  plus  tard,  après  la  r^uisjùoii  qui  ^  ^ert  &îte 
par  cejle  des  deux  parties  contractantes  qui  te  trouTera  ^ttaqnéa 
oa  menacée  d'une  invasion  dans  ses  posfeaiiODi.  i 

I]  proposait  de  remplacer  le  projet  du  ct>ini|ë  diï^Pia^fi 
pir  k  décret  suivant  : 

•  in.  I'  pe  roi  s^a  invité  à  notifiv  i  l'empereur,  au  lUHn  de 
la  «ijou  française,  qu'elle  r^rde  le  traita  du  lfriDail7!16. 
ooauDe  anéanti,  et  parce  que  l'Empereur  l'a  Ti(4é,  et  ptrca  qu'il 
CM  ÎKoapatiUe  avec  (a  Constî tattoo  francaùfi  ; 

A  Id  notifier  en  m£Q)e  tempe  qne  la  natioQ  frapcaite  M  Qflre. 
s'idoDoe  satisfactîoti.sar  les  grjefs  cï~apH|B,  4e  PQDf^T^^vas 
loi  b  bonne  Daiepigence ,  l'amitië ,  la  {iaiernii^  qulelte  •  juré  dt 
nûntaiir  avec  tous  les  peuples. 

•  n.  Le  roi  sera  pareillement  invité  à  qoti$er  k  rwperenr,  an 
Bun  de  la  cation  française ,  qu'elle  regarde  coœine  acte  fl'l>oQt^ 
lité  scm  refus  d'interposer  ses  bons  offices,  et  d'emptoyff  >^ 
troupes  pour  bire  cesser  les  rassemblemens  dans  les  élecUrats, 
b  profeciion  et  les  secours  qu'il  a  accorda  aux  électeora,  V>o«Or 
cessioa  à  la  coalition  formée  entre  diverse»  puissancoi  caattt  la 
■aiioa  française. 

En  conséquence,  )es  mesures  militaires  vonf  être  prises  pouf; 
èan  en  état  d'agir  offensivement  contre  lui ,  au  10  février  pfO- 
d>ain ,  à  moins  qu'avant  cette  époque  t'eBipereur  n'ait  donné  k 
b  France  nne  satisfaction  qui  lui  Ate  toute  inquiétude. 

>  IQ.  Le  roi  sera  pareiilaneiU  invité  à  doimer  1m  ordcssleapU» 
prrcis  peur  que  les  troupes  soient  en  ifat  d'entrer  m  cotupt^nci 
dans  le  plus  br^  délai  possbie.i  :      .        -       '       ; 

Ah  séance  du  18,  Dumas  ai^lé  le  premier  Jt  la  irBtwne  dfh 
Bunxb  la  question  priialaUe  sur  le.  prgjet  da  eofût^  fjjpWoiati^ 
i{K.n roulait 00  outre  que  ^  n)^M%^ «V  roi  s'etUd'Htre  ^ 
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jet  que  la  lUiuaifesfation  de  l'harmonie  qui  régnait  entre  les  deux 
pouvoirs.  Vergniaud  déclara  que  la  France  était  sans  alliés  ;  3 
réclama  la  communication  d'un  travail  de  Condorcet  sur  les 
moyens  de  s'nnir  aux  puissances  les  plus  intéressées  à  conserva* 
l'équilibre  de  l'Europe  ;  îl  finit  en  disant  : 

•  Une  pensée  échappe  dans  ce  momoit  k  mon  cœur,  et  je  ter- 
minerai par  elle.  H  me  semble  que  les  mânes  des  générations  pas- 
sées viennent  se  presser  dans  ce  temple  pour  vous  conjurer  aa 
nom  des  maux  que  l'esclavage  leur  a  fait  éprouver,  d'en  préser- 
ver les  générations  futures  dont  les  destinées  sont  entre  vos  mains. 
Exancet  cette  prière  ;  soyez  à  l'avenir  une  nouvdie  providence  ; 
assode^-vous  k  la  justice  âemeUe  qui  protège  les  Français  ;  en 
méritant  le  titre  de  bienfeiteurs  de  votre  patrie ,  vous  mériterez 
aussi  celui  de  bienfaiteurs  du  genre  humiÛB.  (  Vife  et  nombreux 
applandissemens  qui  se  renouvellent  k  pinceurs  reprises.)  Je 
meborne  à  demander  la  priorité  pour  le  projet  de  U.  Brissot, 
sauf  quelques  amendemens  que  je  proposerai  dans  b  suite  de  la 


'  H.  Raaumd  vint  ensuite  prq>oser  de  notifier  aux  puissances 
èltaxi^ns  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple.  D  examina 
les  relattons  de  la  France  avec  l'Ajigleterre ,  et  pensa  qu'on  n'a- 
vait rien  de  bon  à  espérer  de  ce  cdté-là  ;  il  appuya  le  projet  du  co- 
mité. L'impression  de  tons  ces  discours  fut  ordonnée  par  l'as- 
semblée. A.  la  fin  de  la  séance,  Narbonne  donna  des  détails  de 
situation  touchant  la  frontière  des  Pyrénées;  il  parla  de  It 
grande  activité  qu'il  d^loyùt  dans  son  d^iartemeiit ,  et  pria 
l'assemblée  d'y  répondre  en  se  bâtant  de  traiter  la  question  du 
recnttetneat  :  etlefbt  ajournée  au  lendemain. 

Le  19  au  '  matin ,  fut  communiquée  une  nouvelle  dépêche  de 
SaiqteOoiX',  ministft  plémpotentiaire  à  Coblentz.  11  annonçait 
la  miBsiïxécDtiMi  déâairtvédu  r^ement  de  l'électeur  de  Trê- 
ves à  l'égard  des  émigrés  français.  Le  19  au  soir,  Dumas ,  au  nom 
dscoD^  militaire,  fit  un  rapport  sar  lés  moyens  de  porter  l'ar- 
méeiffl  wmjrfeï.  B  proposa ,  poiir  fadiitér  les  recrues,  de  fixer 
i'tlettxiM'ti«is«iK  anplutla'dtirée  des  engagemens.  CoauDe 


pboîeare  memltres  rédai»aiaat  contre  U  grandeor  des  dépenses 
qn'eoinliieratetit  les  dispositions  développées  par,  Du^utq ,  La- 
coo^  l'éGria  :  *  M'épar^iez  rien  ;  avec  de  l'argent  on,  obtient  la 
lidoire,  avec  la  victoire  on  ramène  l'argent  ;  iw-wircbandoos 
pÊ  ivec  la  libolë  l  >  Le  projM  lu;,^^nte  p»^  qucï  celoî  fait 
iraédialeiiKiit  par  Lacnù  pour  l'angnaentatioB  des  lieuleiipai- 
glaénat  et  des  marédiaïu.-de-caïqp. 

A  la  séaDce  du  90 ,  la  dtecoBsiaO'se  rouvrit  sur  le  projet  du  oc^ 
■M diplonuilique.  Quatre  orateumiureat  entendus. ;MH.  Ben- 
ptÂ,  Faucbet,  Becqnet  et  luard.  —  Beugnot  «nabaltit  les 
neadeBrisGot,  et  insista  pour  fure  demander  des  ex^icalioBa  à 
reatpereor.  —  Fauchet  voulut  que  la  France  n'eût  déatHisais 
fmr  al&és  que  les  peuples  libres ,  et  se  s'alliât  à  ravenir  avecles 
Mres ,  que  lorsqu'ils  auraient  coaqujs  la  liberté  ;  il  vota  pour  la 
MaraiioD  de  guerre.  ~  Becquet,  tout  en  craigoaiU  que  ai  les 
troopes  françaises  entraient  sur  le  territoire  ëlcanger,  le  contact 
de  Taristocratie  ne  leur  fit  perdre  de  leur  amour  ponv:  la  !!• 
Wrié, <^aa  néanmoins  pour  le  projet  dfi«(MDîté. — Isdardradoa- 
iiilhréoaioad^reinpereHretde  faPrugse;  il  termna  aiiû.: 
<  Tn»  choses- peuvent  mettre  obitacle.A  nos  succès;  l'une, 
i  les  ôloYens  Ment  ddaunis  ;  l'autre  si  iios  ministt<eB  nous  tva- 
himoii;  Is  tKHStème,  si  le  roi  se  laisse  ^rer  par  des  ornseils 
pofides  ;  mais  quant  à  la  désunion ,  j'espère  qu'au  premier  son 
de  h  trompette  loue  tes  Français  se  reDoironl,  et  j'en  ai  pour 
aBB»'e  le  jour  oii  soudain  l'assemblée  «e  leva  tout  entière  pour  . 
jara-  de  mourir  pluldt  que  d'effactr  un  mot  de  la  Constitution, 
n  peur  déclarer  infâme  tout  Fnnç^«  qui  voudrait  capituler  avec 
■oseanenus;  et  le  jour  encore  oii  la  garde  nationale  vint  jurer 
àm  ce  temple  la  victûre  ou  ki  mort.  Qtie  n'éiaient-ils  présens 
à  ce  spfciade  les  nus  qui  veuloit  nous  asservir  ;  |une  jostc 
tniute  eût  détruit  leurs  vains  projets  ! 

*  Pour  ce  qui  est  des  ministres,  il  est  des  moyens  pour  les 
fcrecr  au  devoir.  Il  l^ut  d'abord,  pji-un  code  nouveau  sur  la 
ntpontabiliié,  bien  aiguiser  pour  eux  le  glaive  des  lois  :  ensuite 
W  nsieinbler  tous  d»ii8  ce  lieu ,  et  leur  déclara-  s(denneUement, 
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aii  noib  dii  peuple,  que  nous  comUeroDS  de  gloire  cêiix  qitî  fs- 
t(ntfiien;éi  qiienons  ftrons  décapiter  celui  qiii  voudra  noiîs 
trahir.  Cât>  il  ne  faut  pas  qii'un  seul  indiviiiu  s'avise  âé  joiiér 
timtë  une  iAti^: 

■  Ouant  au  roi ,  fion  coeur  est  bon ,  et  Je  iiie  {>er3iiâdé  ^dll 
fera  c6  qtl'H  doit.  Cènes;  il  est  le  plus  iiitëressé  ;  il  doit  bieii  voir 
que  la  nation  qui  a  déjà  oUblié  deux  foutes  n'en  biibliérà  pa» 
troiti.  EbHâ,  qde  chacun  apprenne  qiiè  ifùl  dloyen  ;  prêtre,- gé- 
H^l;  îHiAiâtrê  ;  roi ,  otiaiitreb  ne  nous  tromperait  impuneiiièril. 
Le  ÉbHéti  est  jeté;  nous  voulons  l'égalité,  dussloiift-notis  ne  11 
irwnèr  qri»  dans  b  lombe  ;  mats  avant  d'y  deeoeadré,  bslill  y 
|«lci^éroîiB  Mus  les  Ir^tm.  U  f^ut  que  l'ég^ité  et  M  lilMine 
triomi^éni  en  défiit  dé  fârittocmiiè ,  dé  la  théocratie  et  du  4«s- 
pottsme ,  partie  <}ne  telle  est  la  resoliltiob  du  peuple  Francis , 
«i  quîE  <a  viAmtë  ne  reconnaît  de  volonté  snpérieure  t  ta  sieitiié, 
qab  t*Ilè  de  Dieu. 

i  Je  coudai  dOnS  tton^ul^nem  i  ce  que  Fasieniblee  i^optë 
l«  (HWjfet  de  décret  présetitë  p^r  H.  firissot ,  mais  encbre  que  le 
rifi  activé  dé  rëdania-  de  teinperetir  qu'il  fasse  retirer  une 
{■rtife  d»  fott«s  mUitéires  qui  inenaœrli  tios  fro'niiiffls,  eî  qu'û 
ne  llitte  datis  U  Betgiqae  que  le  nombre  de  (f^tipes.  qtf'il  àoit 
f  Moir  d'^rèa  les  traités.  (On  applaudit).  » 
.  Alâ  séance  da  Si;  Lamarqne  fit  une  inoUOD|)âuf-te«éqiièsU% 
des  .biens  de  todl  les  tt-Jilres  conjures  contre  la  Cônsllfntloii  bt 
l'^tai;  Ni  le  Pûtrîolt  Fronçiài  ',  ni  le  Courrier  dé  Gorias  ;  ril  aiicUii 
des  Jtainiaùx  qdi  voulaient  ii  giierré  d'attaqué ,  ne  patent  cfe 
txme  itaip<fnme  moUoa.  Lé  silence  absolu;  S  cet  ^ard;  dès 
feuilles  que  noué  désignerons  bientôt  sous  le  nom  de  Girondrited, 
a  dà  élrè  rdévé  par  nous.  Il  prouvé  conibieri  élâit  foridë  l' argu- 
ment des.Ja6obins  :  *  Si  vous  vouliez  la  guerre,  vous  coiifiûjué- 
riez  préalablement  les  biens  des  émigrés. .  —  Toid  la  inotion  de 
Laourque  teUe  que  nftus  là  trouvons  dans  le  Mmiieur  da  22.— 
Ceqainoasalet>IU8ëtonné,  c'est  que  Boyon  lui-métne,  qiiiùe 
n^ltge  aucune  occasion  de  commenter  les  mesures  révoluUdil- 
naircs,  ait  ubssl  etfilèrcilienl  omis  iclle-ci  : 


[  S.  Lamàrque.  Je  demande  S  Mre  une  motion  if  ordre.  La 
^aodé  mesure  qtiè  Toiis  allez'  prendre,  si^t  a  l'égard  de  l'em- 
pereur, soit  à  r^rd  des  autres  puîssaiicéB ,  je  parle  de  la  giïèrrèf 
tons  est  cbaifDaDd&  JKtîir  aiiui  3!rê  par  V'opW6u  ftiiSÙ^uè.  11 
en  hit.  one  â^iaidaiit  dont  voàs  devez  lâ  taire  prëcêdêf',  c'est  de 
séqwstFer  kt  bieiis  de  tous  les  traltret  conjurés  c^hire  lâ  Ccifi- 
âintlbn  êî  î'iot,  et  d'annoncer  dâiu  les  dëparfèmeâs  qiié  o^tix 
«jtii  prôvdqiieiit  lâ  (juerrë  en  siipporferôill  lés  Frais  j  et  (fite  leâ 
choyens  qiù  s'y  dévouent  en  seront  indembisà.  Alors  iôiis  TéfnÉz 
dël  B^îèrs  hé  défenseurs'  v6Ier  aux  fitintïèrès.  Dans  le  déftarte- 
mêst  âè  fâ  bM-ao^ei  11  est  ùa  dulrîct  qiu  seul  vient  de  fâu*e  b- 
briquer  â;bÔ6  piques,  ëi  qui  voris  envoie  une  dëputattôn  poijr 
te  pludcfri  dé  ce  qu'on  lé  laisse  dans  l'inaction.  DànsleToi^iia^ 
de  ce  districti  les  babîtilns  des  campâmes  oiîi  laîi  tiîié  liste  d^ 
ioin  lès  ëmîgrës  de  leurs  caiîtoiis ,  él  menacent  de  brùlét-  léiin 
cffltttaui  aux  premiers  iaoïivénieiis  iju'ils  léron't  coiitrè  ta  Fraâce^ 
(  ta  IrlBiiiiés  âptJaiiîdissetii.  ) 

niisietîrs  membres  ruinait  l'ordre  dû  Jolir.  —  t(  s'élève 
8Bë  4tvë  âf^iâtibii. 

M'.  THâSa^à.  Je  deiiiûiidë  4ne  les  tribihiéj  soKut  fêpt>élé'ë§  i 
Ymiire.  (  On  inumùrë.  -^  L'àgitatioii  rèdcHibleT. 

M:  Limm^.  J'ai  été  ibri  îhal  entendu ,  et  des  iiièiiib'res  qiil 
ifA  diâniiliclé  Fordhe  du  joiii-,  et  des  trlbiinâ  iflii  ont  tlt>plît3di.' 
Ge  sâiit  c^ôdinlër  aies  priîicipês  (}iie  de  croli^  i^Uê  fii^t^i'oiîve 
IHitâitidn  ifu'on  inaffilestê  ;  liiais  c'est  t>t'ecisèit)ënj  j>dfce  ^ufl 
fiëdî  a  tfotiiél'  'âki  àïofeés  éçàtèà  t»r  leur  zBe,  qU'II  ffnt  tSB^ 
nflmr  Sfii  liiéidrcs  SrSiifàires  qu'ils  ponrtaiént  jiréiidrf!  SflB 
ri^dMiâste  a  l^g.  Je  Uémande  ctboc  ^ù'I  lè  coifii(£  81  U^ 
giiStioli  hue  mkrdi  priich^tin  sb3  Hippbrt  siil-  lé  s^iieslre. 

Mi.Bi§ot'.  lé  fëis  aussi  une  mbtiob  d'ôrdfe  liîen  Importante; 
i^'tH  qùë  lés  pnipHéiés  deft  leihinéa  et  des  etifaâs  des  rebellée 
loietfl  iibses  soiis  la  siiivégiihle  dé  là  Ita^oii. 

iV.....  Je  dëinàndè  qiié,  sans  s'ârrt ter  I  cêà  iUbUona  d'ordi^^ 
<|fii  KWt  fMt^lre  té  temps  dé  l'as'serh'btée ,  ôh  [)àsse  &  là  iïîscussîod 
dil  projet  do  cobiilé  uiilliaiiê. 
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if.  Dumas,  Je  crois  que  l'asBonblëe  doit  s'occuper  de  la  notioii 
de  H.  Lamarqae.  H  n'a  parlé  que  des  TiolMeon  de  la  Iw.  (  On 
momum.  —  L'agitatii»)  recommeDce. } 

Jlf.  MerËn.  UoDtàem  le  préodent,  tous  ne  poavez  toos  ré- 
viser an  Toen  de  l'assembMe.  On  demande  ïoràn  da  jour. 
Fartes  Totre  dermr. 

Après  qnelqnesdânts,  l'assemblée  ajoaroe  à  mardi  matin  (24) 
le  rapport  du  comité  de  lëgislalïon  sur  le  séquestre  des  biens 
appartenant  aax  rdwUes.  ] 

À  la  suite  de  celle  motktn,  le  projet  du  comité  militaire  sur 
le  mode  de  recrutement ,  fut  mis  en  discnssioii.  L'ordre  du  jour 
était  bien  la  suite  de  la  dâibératicm  sur  lagaerTe;m^  Nar- 
bonne  était  vena  solliciter  la  priorité  pour  la  loi  de  recrutement. 
«  Nous  n'aroDs,  atait-il  dit,  que  vingt  jours  d'id  an  lOfémo-, 
et  je  Tois  avec  douleur  que  le  silence  de  l'assemblée  snr  mes 
proportions,  me  réduit  à  l'impuissance  d'agir.  >  Cette  réclama- 
tion fut  admise;  Dumas  relut  son  projet,  et  Jean  Ddiry  mcmta 
1  la  tribune.  Il  combattit  l'incorporation  des  gardes  nationales 
dans  les  troupes  de  ligne  ;  c'était  là  le  grand  p<nDt  que  Narbonne 
désirait  emporter,  et  sur  lequel  la  presse  rérolutïonnaire  lui 
adressait,  parmi  ses  antres  attaques,  ime  rode  polémiqne. 
TaiOefer  demanda  la  question  préalable  sur  ce  projet.  —  De 
tous  ceux,  dit  Gorsas  (n"  du  32  janvier  ],  qui  ont  misa  l'épreuve 
la  patience  du  ministre ,  aucun  n'a  parlé  avec  plus  d'éaerffa  que 
K.  Albite.  hi  portrait  qu'il  en  fait  n'est  pas  fiatté  ;  nous  le  trov- 
vtms  au  moins  assez  ressemblant.  <  Des  paroles  dorées  se  m'en 
imposent  pas,  a-t-il  dit ,  j'ai  entendu  ce  ministre,  qui,  après  avoir 
fait  en  poste  un  voyage  de  ta  plus  grande  importance ,  est  ac- 
oonru  en  poste  nous  dire,  comme  César,  qu'il  était  allé,  qu'il 
avait  tont  vu ,  et  qu'il  vaincrait.  —  Grand  merci  de  la  compa- 
raison ,  »  dit  H.  de  Narbonne ,  avec  ce  ton  grimacier  d'na  peÛt 
matire  de  l'OEil-de-Boenf  ;  on  a  beaucoup  ri  de  la  gaieté  minis- 
léridle;  mais  p(aiMRi«r  «i  «o/uer  n'est  pas  répondre. — cNon,  re- 
prend l'oratenr ,  avec  plus  de  force ,  H.  Narbonne  n'est  point  un 
franc  patriote.  Il  n'a  point  le  langage  loyal  qui  convient  an  pa* 
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tiÎDÛBne,  et  qc'A  ne  fait  que  b^yer.  >  Cette  phrase  a  Aé  ti- 
i««at  appbddie.  H.  AUnte  a  demande  que  les  remplacemei» 
bnatfiùts  par  des  volontaires  fournis  par  les  départemens  qui 
l'oit  pas  enroyé  des  bataillons  aux  frontières.  Jancourt ,  Dubayet 
etCaroot  jeune  fnrait  encore  entendus.  Le  s<Hr,  l'assemblée  se 
it  Ere  loot  les  projeis  présentés  par  les  difildrau  oratears ,  mail 
«Km  n'avût  rempli  ses  mes  et  ne  loi  pamt  mériter  la  priorité. 
Pour  aortir  de  cet  embarras,  un  membre  demanda  qu'on  décrétât 
pour  pnbdpe ,  qne  l'infanterie,  la  cavalerie  et  l'ardUerie  de  U- 
|M  M  pourraient  se  réarmer  dans  les  bataillons  nationaux. 
Gfldepn^xiàlicHiAitdivîaée,  et,  «près avoir  soccessnemoitd^ 
crété  qw,  ni  rinfimterie,  ni  la  cavalerie  de  li^^o  ne  poturaient 
se  recrvter  dans  les  bataillons  de  v<riontaires ,  l'assemblée  alla 
aai  voix  sor  la  tnàsième  partie. —  <  Elle  ne  pouvait ,  dit  Brissot 
^.  F.  du  25  janvier],  souf&ir  de  difficulté  ;  c'ëuit  une  application 
da  Blâme  {vincipe  ;  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  que  l'artille- 
rie, plnUk  que  les  antres  parties  de  ranuée ,  se  recrat&t  parmi  les 
TClontaires.  C^toidant  je  ne  sais  par  quelle  masteavre  l'affirma- 
tiie  a  élé  déaAée ,  après  deux  épreuves  et  as  milieu  du  tumulte.. 
LeUBDulieaétéaiHssant:  le  préskleot  lève  la  séance;  une  partie 
de  rassemblée  refiise  de  se  retirer,  et  elle  ne  s'y  résout  qn'^irès 
an  restée  assez  long-temps  en  place.  • 

Le  kndemaûn,  le  cAté  gauche  profita  de  la  tactique  dont  les 
Flenilans  avaient  plusenrs  fois  usé  en.  semblable  rencontre  ;  k  la 
lecture  do  {Hvoë»- verbal,  Rouyer  demanda  que  la  dernière  partie 
du  dtaret  de  la  veille  fût  rapp(»tée.  Malgré  une  opposition  très- 
vive,  Fassendilée  se  rangea  de  cet  avis;  elle  décréta  que (tou au- 
amcM, et  fOHj aucun  prétexte,  l'artillerie  ne  pourrait  se  recruter 
dMis  les  bataillooB  de  volcHitaires  «a  activité  de  service. 

Le  23 ,  Naiiwnne  vînt  exposer  divers  besoins  de  son  d^>arte- 
■eai  ;  Q  lut  ensuite  quelques  observations  sur  le  plan  de  recru- 
UrncM  qui  avait  été  proposé,  et  sur  les  objections  qui  avaient 
élé  raites.  Il  déclara  que ,  si  l'assemblée  ne  lui  accordait  pas  les 
■ojeM  de  réunir  le  nombre  d'hommes  qu'il  croyait  indi^)«isa- 
bk  pour  aoocenir  la  guerre .  se  refusant  alors  à  attendre  la  honte 
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comme  niiDÏstre ,  il  irait  chercher  la  mort  comme  solttit  3ê  S 
Constitution.—  €  Certes,  remarque  Brîssot  (P.  P.,  Aa  H),  B  f 
dvalt  de  la  ïràiichise  dans  sa  déclaration ,  inàis  peiît-^tre  ne  cod- 
venaii-elie  pas  d'iiD  aiitre  dSléj  car  elle  avait  l'àù'  cToné  menâè* 
iffiâginéë  poiir  intimider  l'assembla  et  lii  forcer  à  ^optêr  &  mê- 
»m«!  propom:  Oi-;  îiné  tiàsèmbléë  lie  j^ài  fié  tiJtërinider  ijuS 
pir  des  taisons  ei  non  pas  par  des  cdii^ératidiis  seinfilaUés;  i 
—  La  question  dii  i^ruteinerit  fiit  tràitëe  dans  celte  séa'îice  jjàr 
mm;  Rouyér,  Lâcrùix,  C&BÔt  jèunè  et  qti^queà  iiîtrès.  LS 
dËjcussion  ayant  été  ïerinée  sûr  le  foiid  dii  projet;  oii  trMa  d<t 
lè  tnèttreatiK  -vaix  article  par  article.  At>rès  U  l^ùrêdii  t>rèmiër,' 
Ronj-er  Ht  mie  titotion  Tivôneut  applaudie.  Elfe  toD^iatt  à  1^^ 
(tëlèr  lès  soldais  chasses  de  lèùrt  corps  j)àt  iles'  ordre»  âHWtrfrifeS. 
tl  répondait  de  plus  de  vingt  miKe  qui  rentrerffléA  si  ce  décret 
était  rendu  ;  et  qui  formeraient  une  armée  formidable  et  biâî 
éxeireé.  —  Lacroix  Toiilait  ',  de  son  cA'té ,  qu'on  Sbollï  Ie§  ciMiseRs 
de  discifAme,  ^uî  peuvent  chasser  nH  tôldii  s^ris  aiicûn  inotiFJ 
il  ol)ser^'aît  avec  raison  ijii'lihé  àrinëe  ne  poîivâît  ifabustéi*  k  ËÂië 
(Tune pareille  Ibi;—Càrif6ti  eH  àppùj'MtM  mtilioii  de ttttlfyë^,' 
cTDptt,qii'autieiidérifppclel-iessbI^ts3atislëtirsàndetisG^^ 
it  valait  ni'éiix  formel-  de  iiodraalix  cbriis  soiis  lé  litre  de  It^onï. 
n  annonça  un  projet  du  comité  mititalfè  siîf  la  fttrîiiaiion  Se'  six 
logions,  oix  l'on  recevrait  les  Jlcsertéurè des  Sutrês  nùtioiis:  un 
arrêta  ïTcnicridre  ce  fà'ppoi^'  le  léntleniàiiii  et  3è  ttmvoyer  3tl 
côiilite  la  motion  pi'écé<lénfê.  ' 

tes  lirticiès  qui  excitèrent  éhsiiitë  le  pfiîs  de  d^is ,  concefr- 
iiaîèiit  l'enréçiitrément ,  lé  temps  et  [éjpitii.  dés  èn^gêfeêh».  OH 
diViidil  ^lic  les  eîi^ehièris  [iôiii'  i'infîùitérîé  seBPêUt  ^lif  trOlS 
ans,  et  de  ijua'ire  ans  pour  la  eavilcne  ë(  t^rtiflèrie  ;  ^né  les  èii^ 
i^gistrcmeifs  seraient  fiits  iîiins  chaque  iiiiiârdtffllit^ ,  et  qilè  le 
[inx  des  en{;:i{;ern(ii8  Serait  de  80  livres  Jîobi'  nUftritM-lfe  et  de 
i20  ï(f .  poiir  là  cavàlène.  L'i%é  re<iriis  polir  lès  éiihâeiheilS  i/ô^ 
loniàiivs  était  étitre  dii-huil  et  cinquante  ini. 

Lé  24  ;  à  l'occasiou'  ile  lii  désertioiî  ilC  plusiëûH  èoldati  (fè 
feo'iiéi-yué  par  Saînl-aJalo  el  iciiiey,  TliiiKoi  fit  dArSc*  13  dé^ 


fane  de  sortir  dn  royaume  sans  passeport — Vers  la  an  de  h 
Hiaee,  le  t)rëMcient  Bt  lêctiire  d'une  lettre  que  !e  ministre  de  ta 
gnire  lai  hemeitait  de  là  part  dû  roi.  Void  cette  lettre  : 

.  t  Ocatjpéy  UôiitiâfU-  le  |irésid^t,  Ae&  moyéhs  de  cbncUier  aTec 
f  iniértt  dé  Tordit  public  celui  des  tr6ii|>es,  j'ai  chaîné  le  iniiûsire 
defcigaerrede  (iroposer  à  l'asMibblée  une  mesure  (}ui,  ea  ai- 
UBdant  l'ësilsiion  de  {ietit^  Ullets ,  pôUrruit  7  suppJéër.  ]é  cron 
aiHii  <|iie  lés  cihx>Dstaticfes  rèUtteilt  Déiiessatre  l'établissement  de 
faiit légîMis ,  pdùt- coœtxww IHrire avanl^Me et atedrërlè ter- 
lû  à  nos  armées  .'  oetu  itiesuiv  est  cbnbértëe  Avec  toiis  les  gd- 
■^ânx.  Je  cnn  aijsltl  ifi'lî  Mrait  conveaiible  d'ëlàblîr  un  cei^ 
iTanilerie' à  dtenl;  le  voils  |)rie  (ié  mettre  soiis  les  yeux  de  r^ 
MibMe  cÊê  iroii  t]i>tK>Ak)ilft,  HÛi  serôlJI  déieloppëès  par  !é 
^Ûtré  de  là  giKiM«.  Si^.Lotis.  > 

Le  nànlnre  de  1^  |iierrfi  f^'âlttità  3,  i'kssëmblëe  tous  les  débilk 
4«  eta  ot>^^^^-  LTisibm^^ëlii^Tdyà  l'elâmën  à  son  00- 
■M  myttalrè. 

ÀhMaHcé  dii  9b,  oH  retnill^  discussion  ^urlâ  giierré.  t)a- 
TCrfaboh  (4iercliâ  â  étiSa^t  tjhé  ix  n'èlait'nî  contre  là  France  iii 
âniirela  consthiltido',  ia^  l»biré  iS  philosophie  que  L^pold 
dîr^éiîit  fobtes  ses  iiiyâre^l  i  Soyons  Ttiiis,  dii-JI,  lésàhis  dé 
6  fiticrié  voudraient  venir  ai)  secoiii-s  rie  la  pl]îlosoj)hie  ;'  i^  tou- 
drajent  Ibi-mer  iitie  li^ë  poni-  repandi-e  dans  loas  les  états  de 
fEarope  une  saiiîié  initii-récti'oii .  Laissez  i  ta  philosophie  le  soin 
^édàiref  l'iinivei-s ,  et  ^aigiJez  le  sort  de  l'buinaiiité  sôtiffrante 
m  tàtti  que  la  iSniierii  sorte  ilès  niâlliêurs  ef  de  la  de^lructrdh 
de<  peuples.  *  H  i'Otà  fiou)^  1^  ^itijéi  du  coiiiiië  diplomatique, 
avec  4ûêj(jues  ameddëmêrtÀ;  éi  (lëîbanda  la  questioii  préafaliie 
sur  cânt  de  BrHMt:  —  CtindoKsêl  fui  sùccAla.  1  A.ucùn  écriTain, 
dit  le  PàiAoU  fmi^  da  S6  j^h'TÎef  ',  ne  connaît  mieiix  que  liii 
le  secret  (Taptiliqiler  a*éc  finèsso  \i  t)hilosu[)'life  à  là  itoliiique.  U 
^«t  adacM  i  pMer  Ifâ  ba>ei  ^iii  devaient  soittetiir  la  diplo- 
matie d'un  f>euple  litTi"  j  il  J  prBuvp  s_v(niil  (jii'il  nous  roriTenait 
de  nons  aWÏPr  fivec  lu  Polofliifij  l'AtlîîUiKrre  ci  l'Amérique.  » 
four  (^omi'icK  r  celte  uitul yiit;  du  Uibcours  do  CondoKt't  ;  tiofls 
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itiontETons  qn'fl  ûgnala  la  nullité  de  nos  négociations  comme  )k 
caïue  des  projets  malreiilana  formés  contre  la  France.  <  Anaon- 
çons  i  l'Enrope ,  s'écria-t-il ,  que  nous  sommes  toujonn  àiepoaés 
à  la  paix,  tonjonrs  prêts  k  faire  nne  alliance  digne  d'nn  pen{rie 
libre  ;  qne  la  liberté  et  l'^ité ,  bases  de  notre  constitution ,  le 
soient  anssi  de  nos  traités  ;  et  qu'entre  les  peuples  et  do«s  ,  elks 
deviennent  les  liens  d'une  âemelle  fraternité.  >  H  demanda  que 
le  roi  fttt  prié  d'»ivoyer  auprès  des  puissances  des  hommes  di- 
gaea  de  la  confiance  du  peuple  français ,  et  de  les  charger  de 
prcftoser  et  de  négocier  des  traités  d'alUance,  de  commerce  et 
de^rantie  capables  d'assurer  la  paix  et  la.  prospërité  del'on- 
fin,  —  Hérauli-Sécbelles  prit  la  parole  tiprH  Coadoroet  ;'  il  na- 
lait  qu'on  interpellai  poutÎTQvaeDt  l'emiieretir  ponr  q«'U  dédarii 
s'il  entendait  demeurer  ami  et  allié  de  la  naituDfnwçaiw;  qœ 
le  roi  continuât  de  prendre  1^  mesures  les  plus  vif<9areiuas  sur 
la  défense  des  frootièras.,  et  iqn*!!  f^t  fait  un  raniort  sur  le  trailé 
de  17S6.  Rouyer,  Mailhe  et  Gensonné  appuyèrent  cette  ppop(^- 
sition.  Varenoes  demanda  qif'il  y  fôt  ajouté  la  proteitiatiOB  fix- 
mdle  de  ne  déposer  les armes.quaprfs avoir  dpnné.la  lUt^rté  à 
tous  les  peuples.  Les  tribunes  applaudirent  ^veCitrwsporV  X'asr 
semblée  ad(^ta  en  ces  termes  le  projet  d'HérauIt-Séchel)^  : 

t  L'assemblée  nationale,  considérant  que  .l'empereur  ,'par  sa 
drculaire  du  23  novembre  1T91,  par  la  cooclusioa  d'un  nouveau 
traité  arrêté  entre  lui  et  le  roi  de  Prusse  le  25  juillet  1791..  et 
notifié  à  la  diète  de  Batisboooe  le  6  décembre,  par  sa  réponse 
au  roi  des  Français  sur  la  notification  k  lui  faite  de  l'acceptation 
de  l'ucte  constitutionnel ,  et  par  l'office  de  son  chancelier  de.  cour 
et  d'état,  en  date  du  SI  déceoibre  1791 ,  a  enfreint  le  traité  dn 
i"  mai  1756,  et  cherché  à  exciter  entre  diverses  puissances  un 
concert  atteotatoire  h  la  souveraineté  et  à  la  sûreté  de  la  nation  ; 

*  ConsidéraDt  qne  ta  nation  française,  après  avoir  manifesté 
sa  i-ésdution  de  ne  s'immisoo'  dans  le  gouvememrat  d'auciuie 
uaiJim  étrangère ,  a  le  droit  d'attendre  pour  elle-même  une  juste 
réciproaté,  à  laquelle  elle  ne  soidïrira  jamais  qu'il  soit  porté  la 
pioindré  atteinte  ; 
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1  ApplaïKËssant  à  la  fermeté  avec  laqueHe  le  roi  des  Français 
a  r^Ddu  i  rofBœ  de  Femperear  ; 

•  Après  avoir  entendn  le  rapport  de  son  comité  diplomatiqne, 
détièie  ce  qni  soit  : 

*  An.  i".  Le  roi  sera  inviié  par  nne  dépntation  i  dédarer  à 
remperenr  qn'il  ne  peut  traiter  avec  aucune  puissance  qu'an 
■om  de  la  natîcm  française ,  et  en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  sont 
ddégués  par  la  coDsthution. 

>  D.  Le  roi  sera  invité  de  demander  i  l'empereur  si ,  comme 
ctef  de  la  maison  d'Autriche,  il  entend  vivre  en  parx  et  bonne 
ÎBtdUgence  avec  la  nation  françai&e ,  et  s'il  renonce  i  tout  ir^té 
et  «onvention  dirige  contre  la  souveraineté ,  l'indépendance  et 
h  tftretë  de  la  nation. 

1  m.  Le  roi  sera  invité  de  déclarer  i  l'empereur  qu'à  défaut 
par  hù  de  donner  k  la  nation  avant  le  i*'  mars  prochain  pleine 
«t  eniière  satisfaction  sur  tous  les  points  d-dessus  rapportés , 
aoB  silence,  aùui  que  toute  réponse  évaave  ou  dilatoire ,  seront 
regardés  comme  une  déclaration  de  guerre, 

•  TV.  Le  roi  sera  invité  à  continuer  de  prendre  les  mesures  les 

pin  promptes  pour  que  les  troupes  françaises  soient  en  état 

d'entrer  en  campagne  au  premier  ordre  qui  leuren  sei-a  donné.* 

Ce  décret  fut  transmis  le  jour  mâme  au  pouvoû"  exécutif. 

huât  XVI  7  repondit  par  le  message  suivant  : 

Périt j  U  28  janvier  1792.  —  <  J'ai  examiné ,  messieurs ,  l'io- 
liDtion  en  forme  de  décret  que  vous  m'avez  fait  présenter  le. 
SS  de  OKHS.  Vous  savez  que  par  la  constitution  c'es  t  A  moi  seul 
qa'fl  appartient  d'entrelenûr  les  relations  pohtiques  au  dehors, 
de  conduire  [es  négociations,  et  que  le  corps-législatif  ne  peut 
dâïbérer  sur  la  guerre  que  sur  ma  proportion  formelle  et  néces- 
nire.  Sans  dtmte  vous  pouvez  me  demander  de  prendre  en  cou- 
sdèration  tout  ce  qni  intéresse  U  sûreté  et  la  dignité  nationale  ; 
nais  U  forme  que  voua  avez  adoptée  est  susceptible  d'crfwerva- 
tions  importantes.  Je  ne  les  développerai  point  aujourd'hui  :  b 
(fravilé  des  circonstances  euge  que  je  m'occupe  encore  plus  de 
■amtanÎF  l'accord  de  nos  sentimens ,  que  de  discuter  continua- 
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liment  me»  Oroits.  Jt;  dois ()onç  vous  ËiireooDi|aJ^e<]ue  Ta')  ^ 
maDdé  depuis  quinze  jours  à  l'emperear  tme  npjjcRtion  positÎTe 
sur  les  prindpaiix  ariicles  qnî  font  l'objef  de  vo^re  înTÏUfîoD. 
J'ai  conservé  avec  lui  les  égards  que  se  doiveat  re^>ectivea>ent 
les  puissaoces.  Si  nous  arons  |a  gnerret  q'ayoqs  à  nous  rq)ro- 
cber  aucun  tort  qui  l'ajl  provoquée;  cette  certjbfde  peut  seule 
nous  aider  k  soulenir  les  maux  ioévitatile;  9<>'^  çntntiiç.  Je 
sens  qu'il  est  glorieux  pour  moi  de  parler  au  npm  d'iine  natitHi 
qui  montre  un  si  grand  courage,  et  je  saurai  ^rç  valoir  c«t  in- 
calculable moyen  dé  force. 

>  Quelle  preuve  pins  sincère  puis-je  donner  de  mot)  a^j^e- 
ment  à  la  constitution  que  de  mettre  autant  de  OKiSure  di^as  |et 
n^;odations  qui  tendent  i  la  paix ,  quedecâ^'HédansIef  prë- 
paratifs  qui  permettront,  s'il  le  faut,  d*entrer  fn  campagne 
avant  six  semaines,  La  plus  inquiète  méfiance  ne  peut  trouver 
dans  cette  condiiite  que  la  conciliation  de  tous  mes  devoirs.  Je 
lé  rappelle  à  l'assemblée,  l'humanité  défend  de  inële^  aucun 
mouvement  d'enthousiasme  à  la  décision  de  la  guerre  ;  une  teUe 
détermination  doit  être  l'acte  le  plus  mûrement  réSécbi  ;  car 
c'est  prononcer,  au  nom  de  la  patrie,  que  son  intérêt  exige 
d'elle  le  sacrifice  d'un  grand  nombre  de  ses  enfans.  Je  veille  ce- 
pendant à  l'honneur  et'ù  la  sûreté  de  ta  nation,  iet  je  hâterai  de 
tout  mon  pouvoir  le  moment  de  faire  connaître  à  l'assemblée  si 
eQepeut  compter  sur  la  paix,  ou  s'i|  tant  se  résoudre  k  la 
guerre.  Signé,  Louis.  Et  plut  Ifat,  pupoRT.  » 

Pendant  la  dîscusuon  du  projet  de  Hérauli-Sectielles ,  (e  ma- 
réchal ftocbamheau,  admis  dans  l'assemblée,  présenta  quelques 
observations  sur  l'état  des  frontières  et  sur  les  gardes  nationales; 
A  renouvel.!  soii  serment  civique.  Son  discours  et  la  réponse  du 
président  filrènt  envoyés  aux'  armées. 

Le  37,  le  mi^me  l\ocliambéàu  demanda  par  uiie  lettre  qu'il 
fût  permis  à  Crublier,  Davertioult  et  Dunuis  de  joindre  l'année 
du  Nord.  Là-deSsus  %eugnot  fît  observer  qu'il  n'y  avait  qu'un 
moyen  pourles  nièmTîres  d^  I  assemblée  de  prendre  du  service 
dans  farniee,  c'était  dé  donnei*  jéur  démission.  Crublier  s'en 


f-qifit  ^^ifa^eaf  de  ['aswiribl^e.  ^cué«  rappel^  I^  loi  d|i  If  juin 
i]iii  l'c^pgpif  ^  ce  qoe  jes  membres  de  rasseint>|éfl  passent 
<|B|uer  leun  fopçiioos.  pâmas  demanda  un  congé  pour  r^otndrç 
KoÀunbeau,  Daverboult  déclara  qu'il  croyait  4^  nui  deviùr  de 
Ksttf  à  son  poste.  La  question  fut  soumise  an  comité  mjiiiajre , 
qpi ,  ie  ^  au  soir,  par  roi;gane  de  son  rapponeur  Çtioudi^  >  fit 
refuser  |e  congé  ^  pumas,  et  au  général  Rochambeau,  l'adjono: 
tin  de  trois  membres  pris  dans  le  corps-lëgislatif .  ~  A  la  mdme 
séiBCQ  du  27,  {'assemblée  répondit  à  l'une  des  propositions 
ait^neturçs  de  jyar))onDe,  en  a(joptat!t  nn  projet  présenté  par 
Lwrmx.  pour  l'augmentation  de  huit  lieutenans^énérauz  m 
4e  ^oue  iMrécjwny-deopip. 

Le  38  janvier,  Narbonne  présenta  à  l'assemblée  législatire  le^ 
«fSciert  da  &t)iipes  de  Eigpe  formées  de  la  garde  nationale  sotôée 
de  Piris.  Ce  fut  en  leur  présence  que  Vaub|anc,  an  nom  du  co- 
BÎI^  d'ôutruclion,  ^t  ua  rapport  snr  les  récompenses  militaires. 
&tre  autrtt  dispositions  de  ce  projet,  on  y  remarquait  celle 
d'ëiablvenFiiiiœletnoinphedeiRomaiDs.L'assemblée  ajourna. 
— Nous  Tenons  d'exposer  tout  ce  que  renferment  de  rejatif  i  la 
guerre  les  travaux  parlementaires  ^e  janvier,  soit  directemait, 
wit  indirectement.  11  fout  ranger  dans  les  incideuces  ce  que  nous 
arops  maitionné  loudant  le  recrutement  et  les  passeports.  Cette 
dcrai^  question  ne  fut  vidée  qu'en  février  ;  posée  par  Tburîot 
le 34 janvier,  rappelée  par  Dubem  h  la  séance  du  37,  Codet,  an^ 
nom  du  comité  (}e  législation,  en  ^t  le  rapport  séance  tenante, 
el  le  JBstiSa  à  celle  du  30.  Après  lui  Lemontey  dénonça  ime 
bande  d'aventuriers  qui  parcouraient  l'Europe,  et  qui  venaient 
le  répandre  en  France  ;  il  combattit  le  projet  du  comité,  et  pro- 
posa d'attacher  h  la  culture  des  terrains  en  frïcbe  les  ))ras  de  la 
borde  de  brigancls  qu'il  avait  désignés.  Bronssonet  demanda  udé 
in  sur  la  déportation.  LecoE  répondit  aux  objections ,  et  l'as- 
in^ilée  décréu  ce  qui  suit  : 

•  Art.  I*'.  Toute  personne  qui  voudra  voyager  dans  leroyaume 
■en  tenue,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement  ordonné,  de  se 
wnlr  d'un  paueport. 
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>  n.  Les  passeports  contiendront  le  nom  des  paw>ai>e8  it  qui 
Os  seront  donnés,  lenrâ^,  leur  profession,  leur  sgnalemeot , 
le  liea  de  leur  domicile,  et  lenr  qualité  de  français  on  d'étranger. 
Chaque  passeport  sera  indmdnel. 

L'article  III  était  aina  conçu  : 

1  in.  Os  contiendront  en  outre  Texlrait  de  la  dMantiffli  ftite 
anx  municipalités  par  diaqne  habitant,  en  exécoti<Hi  de  b  loi 
mniùdpaleda  19  janvier  1791.  > 

[M.  Theriot.  Void  la  rédaction  qoe  je  propose  ;  t  Les  Fran- 
çais OD  étrangers  qui  voudront  sortir  dn  royaume  seront  taaa 
de  remplir  les  formalités  prescrites  par  les  articles  prëcédens, 
et  à  teur  mtentioti  al  de  lortir  du  royaume,  it>  teront  temu  de  te 
fùre  énoncer  tur  leur*  paueportt ,  etc.  > 

Ob  demande  la  question  préalable  sur  cet  amendement. 

L'assemblée  décide  qu'il  y  a  lieu  à  délibérer. 

L'amendement  est  mis  anx  voix.  — Tnns  ^reoves  succesuTes 
paraissent  douteuses.  —  On  procède  à  une  quatri&ne  ^>reiiTe. 
—  M.  le  président  déclare  que  rassemblée  adopte  l'amendeme&t. 
(Les  tribunes  applaudissent.) 

Unegnmde  pariie  de  l'assemblée  rédame  contre  l'épreuve. 

On  demande  l'appel  nominal. 

If.  Gimrdm.  ]e  demande  qu'on  ne  détruise  ni  le  comtatrix  m 

la  liberté 

'  L'agitation  continue. 

M.  kpniiùimt  (Guadet},s'adre8Sant  àH.Tarbé.placéin 
gauche.  Honsieor,  je  vous  rappelle  i  Tordre,  et  an  nom  de  l'as- 
semblée'j'ordonne  k  messieurs  les  secrétaires  d'écrire  votre  nou 
sur  le  procès-verbal. 

Une  partie  de  l'assemblée  et  les  tribunes  applaudissait.  — 
L'autre  s'élève  contre  la  censure  prononcée  par  U.  le  président. 

if.  le  pritident.  J'ai  ordonné  d'inscrire  te  nom  de  monsieur 
sur  le  procès- verb^ ,  parce  que  le  règlement  m'en  donne  le  poo- 
▼oir.  (On  entend  ces  mots  dans  diverses  parties  de  la  salle:  On. 
—Non.) 

Un  de  messieurs  les  secrétaires  foit  lecture  du  régluDent. — D 


porte  (pie  ri  apris  trtxs  interpolations  snccessîTes ,  dont  k  det- 
■ièn  dut  être  ^te  ii(miinatnement,  le  menilH^  inteipellé  pov 
■te  1  ne  pu  vouloir  rentrer  dans  l'ordre,  H.  le  présidait  ordMH 
Bcra ,  an  nom  de  l'assemblée,  qne  son  nom  soit  inscrit  an  proc^ 
wbaL 

If.  te  préndau.  J'observe  que  j'ai  rappelé  trois  fius  Htmiev 
1  Tordre,  et  n  je  n'ai  point  prononcé  son  nom,  c'est  qne  je 
lelesuipM.  (Lei  mnrmnreB  d'one  partie  de  l'assemUée  r^ 
dooblenl.)  _^, 

H.  Taribé  parait  à  la  tribune. 
Phmeurs  tPotx.  VtHis  n'avez  pas  la  parole. 
M.  Tarbé.  Lorsque  H.  le  président  a  déclaré  qoe  l'assemUée 
adoptait  l'amendeinentdeM.  Thuriot ,  les  triboneslse  sontparniB 
d'apfdaadîr.  Plusieurs  fois  j'ai  inlerp^é  M.  le  président  de  le* 
n{f>der  à  r<^isemiion  du  déa«t  qui  a  dA  être  affiché  dans  tous 
les  Gais  qui  avoisinesit  ceUe  enceinte  :  M.  le  président  n'en  a  tenu 
ancan  compte....  (Plusieurs  vois  :  //  a  bien  fait.)  Alors,  avec  son 
hbitade  ordinaire  de  rappder  à  l'ordre...,  (Les  cris  de  L'ordre 
dnjour!  long-temps  répétés  dans  une  partie  de  la  salle,  em- 
pêchent l'opinant  de  se  fiûre  entendre.  —Une  voix  s'Oève  :  Mim- 
Mw  te  pritùUtU,  faitet  donc  pure  siUnce  .^ 

If.  Lacroix^  désignant  les  memjaret  ptacés  à  lu  gawdte  da 
H-lepréùdent:  H  n'y  a  pas  de  décence  diVis  celle  partie  da  l'a^- 

KnUée (Quelques  membres  et  les  tribunes  ai^laudisseat.) 

J'y  ai  entendu  [vonwicer  les  mots  de  bourreau :(L'agiiatiQ> 

«ttrès-vive.  — M.  Lacroix  s'élance  à  la  tribune.,— Les  galeries 
remiissentd'applaudissemeDS.  — H.  CalvetparaltàlatriboMi 
cOtëdeBLI^om.) 

K.  Odvei.  C'est  moi  qui  ai  dit  que  la  rédaction  piiésentée  p«r 
K.  Thuriot  étaitsangninaire,  et  j'ai  parlé  d'après  macoDadence; 
fii  demandé  l'appel  nominal,  motivé  sur  ce  que  cenx  qçi  n'ér 
(lient  pas  de  L'avis  de  la  rédaction  ne  voulaient  pas  passer  pow 

des  bourreaux 

L'assemblée  passe  ù  l'cH-dre  du  jour.. 

K.....  L'amendement  de  M.  Thariot  est  destructif  de  la  U- 
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bert^  Àa  commerce  e{  de  l'indusirie ,  et  coDiràire  même  aux 

ihiérets  dit  people. 
.  m'.  Thùnoi.  ii  est  étonnant  qu'on  calomnie  ainsi  des  personnes 

qui  ont  nut  tous  tes  sacrifices  possibles  pour  la  révolution.  Je 

crois  qu'il  est  nécessaire  qu'un  homme  d^à  gutMCt,  et  il  y  en  a 

pcàiicoup  (yôélques  vbix  :  IiA  ?) ,  soit  soumis  a  iine  surveillance 

par^tàilière. 
L'assemblée  adopté,  après  quelques  minutes  d'agitation ,  \'tt- 

mendement  de  U.  Thuriot.] 

L«  31 ,  on  reprit  la  discussion  sur  (es  passç-pora.  Daver&pult 
et  Girardin  ne  voulaient  pas  qu'on  imposât  ï'o'bligatiQq  dtf  passe- 
jpiïriS  âuï  àrangcrs  entrant  dans  le  royaume,  parc^  que  c'é- 
tait entraver  le  commercé.  Lacroix  n'y  trouva  qu'iin  motif  de 
'sCirelé  6t  dé  reconimandailon.  La  mesure  fut  adoptée.  Dumas 
nt  décréter  ensuite  que  les  Ordres  des  généraux  équivaudraient 
'kiix  pâsse-fiorts.  —  Là  s'arrêta  jâ  délibération  sur  cette  ma- 
u^  éii  jaDviér;  aflu  de  n^  pas  revenir^  itoiîs  dirons  que  le 
^''lévrier,  qnelqties'i^poùtiôns Ultérieures  compléiér^t  cette 

iSi:    ■     '■  ' 


•'  PrtJ#.Pféifeal!ooi  ptaoer'icî  lapolémiqoëdesjoûmalutéott- 
lirfr  f^  iHcretâ  dontnous  Tenons  d'écrire  l'Itistt^re.  Là  loî  SûP 
iâi  p»sSe«TfiOTt«  fuit  attaquée  ^àr  la  presse  ro^Miste  étparlà'  pressé 
M^flitfit>Btaatre.~Nous  fîiotts  &ns  Royoti,  n'^  du  3  février  :  *  On 
JuA^  d'O^nisêr  tioti^  Kbèrté,  éit  ajoiitafir  Quelques  àrddès 
&n  décret  qui  ndns  permet  (T aller  de  Paris  dîner  à  Saint-Denis, 
moyennant  un  passe-port  sur  papier  timbré.  Si  an  s'avîse,  pour 
sè  tonstrairé  k  la  rage  jdcobite ,  dé  prendre  un  tsiui  nom ,  ou , 
éï  (jin  est  ti  mtine  chose ,  â  le  marré  de  votre  village  écrit  mal 
\otte  ■ûàrti  ;  ce  ijai  vous  sera  imputé  comme  tÀ  ^ax  cdmmis  ^ 
9ts»uti  TùiS  en  serez  qnitte  pour  un  an  de  priscrn  au  plus;  à 
même  si  e  maire  n'est  pas  trop  méchant,  ou  si  son  coeur  est 
tendre  aux  assignats,  vous  pouvez  en  être  quitte  à  meilleur 
mardié,  pounra  qoe  cela  aille  an  moins  h  trois  nois.  C'Mt  le 
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«nûMm;  et  cette  rédusittn  se  nommera  police  correciionnelle. 
Dm  des  temps  calmes  et  ordinaires,  celai  quîcqche  son  nom 
ea  nspecL  Uais  dans  des  tourbillons  d'anarchie ,  dans  les  doux 
awuMBS  de  la  ligne ,  de  la  fronde ,  de  la  révolution ,  des  conven- 
tmty  des  proscriptions ,  le  nom  d'un  honnête  homme  est  pres- 
se toajonrs  on  arFét  de  mort  ;  celui  d'un  scélérat  un  titre  de 
recommandatioD.  Si  on  ne  peut  sortir  qu'avec  un  passe-porf ,  il 
Êudra  bire  son  testament  avant  d'aller  à  la  campagne ,  ou  biep 
se  fure  affilier  aux  Jacobins.  Elle  est  bien  lùche,  bien  digne  de 
son  avilimenient,  la  natign  à  laquelle  on  peut, je  ne  dis  pas,  im- 
poser, je  dis  proposer  une  là  si  infâme.  Il  est  si  naturel  de  ca- 
cher «mwNn  pour  soustraire  sa  personne  à.Ia  persécution  '. 

>  Qoe  œ  non  mU  «Mhé  paiiqa'ai  le  ptnrieate, 

•  tBt  Tancrède.  Voilà  le  cri  de  la  nature;  c'est  l'offenser,  c'est 
l'outrager  que  de  forcer  qui  que  ce  soit  à  conserver  une  ensei- 
gne de  mort  et  de  proscripUon.  > 

Â'oos  Usons  dans  les  Révolutiom  de  Paru ,  a'  154  :  «  Sur  qne 
iDoiion  insidieuse  de  La  Fayette,  l'assemblée  constiiuagte  àé- 
tria  une  amnistie  et  la  liberté  de  voyager  en  France  et  d'eq 
sortir  à  volonté.  Cette  loi ,  qu'on  présenta  coomie  d'un  beau 
moiTemeDt  digne  d'une  grande  nation  qui  a  la  conscience  de  sa 
fMCftise  fut  alors  qu'un  acte  d'imprudence  insigne.  Il  est  beau 
d^Àre  géaénu^  avec  un  ennemi  loyal  ;  mais  avec  de  lâchés  ^ 
crocs!...  Ceuxsà  en  profilèrent  pour  nous  enlever  tout  le  vumé- 
raîre,  pour  se  communiquer  avec  promptitude,  et  presque  à 
decouven,  leurs  plans  divers  de  contre-révolution,  que  notre 
n^Iaace  a  successivement  déjoués,  et  pour  former  des  rassem- 
Uemras  intéiietirs  qui  ont  troublé  instantanément  l'ordre  et  le 
repos  pubUc.  Tout  ce  mal  qu'ils  pouvaient  nous  taire  est  foit ,  et 
c'éM  dans  cet  état  de  choses  que  le  corps  législatif  s'avise  de  r^ 
lablir  les  passe-ports.  Nos  ennemis,  en  se  soumettant  aux  non- 
veDet  formes  prescrites  pour  voy^r,  ne  seront-Us  pas  tout 
auii  libres  qu'auparavant?  Ils  pourront  même  se  livrer,. .avec 
pliis  de  sëturiié  et  d'effironterie  que  jamais,  à  leun  criiiûiwUes 
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spéculations.  Qu'on  se  rappelle  si  ces  entraves  ont  embarrassé 
un  moment  la  cour  dans  sa  fulle.  >  L'auteur  discute  tout  le  dé- 
cret article  par  article ,  et  finit  ainsi  :  <  C'est  bieslecas  d'appliquer 
le  refrain  de  cette  chanson  moderne:  Foifo^,  voyage  détormmt 
qui  voudra. 

>  En  nous  résumaat ,  nous  esUmons  que  ce  nouveau  décret 
sur  les  passe-ports  estimpolitique,  en  ce  qu'il  donne  de  l'im- 
portanceàdesgensquise  croyaient  au  bout  de  leur  râle;  inutile, 
en  ce  que  ceux  contre  lesquels  il  est  principalement  dirigé  l'é- 
luderont sans  peine ,  et  indigne  d'un  peuple  dont  la  masse  inipo- 
saote  doit  reposer  sur  des  bases  proportionnées  ;  de  petits  ré- 
gleioeiis  prohibitifs  ne  sont  plus  de  mesure.  Le  diêve  robuste  se 
ressent-il  des  rassemblemeus  de  plusieurs  milliers  d'insectes  qui 
rampent  ou  s'agiteot  le  long  de  son  éeorce?  > 

Le  même  journal  fait  un  article  sur  la  loi  du  recrutemeait,  qu'il 
approuve  surtout  en  ce  que  sa  propre  doctrine  sur  la  non-incor- 
poration des  gardes  nationales  avec  les  troupes  de  ligne  y  a  été 
proclamée.  Nous  bornerons  nos  extraits  aux  passages  suivans: 
<  Le  Washington  de  notre  révolution ,  disait  naguère  un  grand 
homme,  est  peut-être  encore  dans  l'obscurité,  peut-être  est-it 
tafa^our  en  ce  moment.  Cette  vérité  est  frappante;  notre  révo- 
lution n'est  pas  faite,  ceux  qui  Tachèveront  sont  encore  incon- 
nus^ tout  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'elle  ne  peut  s'achever  ' 
que  par  des  hommes  du  peufde.  >  —  <  J.  P.  Brissot  noua  dit 
qu'il  veut  la  guerre ,  parce  qu'il  sait  que  le  roi  ne  la  veut  pas. 
Mais  J.  P.  Brissot  n'a  qu'à  lire  la  constitution  ;  elle  soumet  toutes 
les  décisions  de  guerre  à  l'empire  tyrannique  du  veio ,  et  si  le  roi 
ne  veut  pas  la  guerre,  il  est  inutile  de  discuter  pins  long-temps, 
la  constitution  lui  donne  le  droit  extravagant  de  ne  pas  la  iàire , 
quand  bien  même  les  25  millions  d'individus  qui  cwuposent  la 
France  eussent  juré  d'une  voix  unanime  qu'ils  veulent  la  guerre.  • 
(Révol.  de  Paru,  n»  133.) 

Ce  numéro  de  Prudhomme  renferme  aussi  une  critique  trèfr 
amère  da  décret  sur  l'officede  l'empereur.  ■  Ce  décret ,  rendu  aa 
n^iai  des  a[^laudi8semens  des  tribunes,  ne  nous  a  pas  fait  la 
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I  à  la  lecture.  Noos  Tavoiis  trouvé  insignifiant 
dau  qndqaes  articles,  dangereux  dans  plusieurs  j  et  partout 
ineoiséquent  à  la  dëclaraiton  des  droits  de  l'homme.  Le  comité 
(iiploiDatique  n'a  pas  louché  la  bonne  corde.  S'il  voulait  fitira 
■M  réquîaitioQ ,  ce  n'était  pas  tant  à  Léopotd  cbef  de  la  maison 
d'Aatricbe,  qu'il  fallait  la  faire,  qu'à  Léopold  empereur  d'Al- 
kmagne,  et  chef  suprême  de  l'empire.  Léopold  chef  de  la  mai- 
m  d'Autridie  va  nous  dire  qu'il  a  ditpené  les  émigrés  et  qu'il  a 
dMBé  pleine  satisfaction  à  la  France.  Mais  il  ne  nous  dira  pas 
que  comme  chef  de  l'empire  il  veut  maintenir  les  droits  des  prin- 
ces poiMssïtHuiés  ea  Alsace  et  en  Loniàne,  et  voilà  sur  quoi  le 
oooité  «fiplomatique  devait  lefaire  expliquer.  Celle  question,  mal- 
xfroiiemaïc  écartée,  laisse  subsister  le  germe  de  la  guerre, 
mdis  qu'an  seul  mot  aurait  pu  le  détruire.  Vo«I«-t»iu  ou  ne 
■MieS'tNNi*  pot  recevoir  de»  ituiaamtét  en  reniplacement  de  vos 
tfnHJf  Jëodmtx  tuppriméj  ?  Telle  est  la  demande  catégorique 
qae  rassemblée  nationale  devait  faire  à  l'empereur.  Tant  qu'ils 
n'uruii  pas  fait  une  réponse  précise  à  cet  ^rd ,  la  France  ne 
sofa  pas  sûre  des  internions  de  ses  voisins.  > 

Narbmne  n'était  pas  oublie  daus  la  controverse  souieuue  par  la 
presse  à  l'yard  de  certaines  mesures  de  l'assemUée.  Le  n»  de 
Gon»  du  24  janvier  renferme  un  article  que  nous  allon»  tran- 
■crire  parce  qu'il  est  confinnstif  des  faits  énoncés  plus  haut  dans 
Wre  diiati<»  des  mémoires  d'un  hommed'état. 

•  Oa  parait  encore  douter  du  complot  exécrable  formé  par  le 
tbé  mamardâqfte  pour  ^re  assassiner  les  patriotes  de  l'assem- 
biée  et  établir  le  gonvememem  bruamùqne.  Voici  de  nouvdies 
preuves  de  ce  projet  consignées  dans  le  paragraphe  suivant ,  ex- 
ilait d'un  nouveau  journal  aristocratique.  11  est  heureux  que  les 
Clennont-Tonnerre,  les  Barnave ,  les  Lameth  soient  aussi  bais, 
amsi  méiH-ises  par  les  /otu  de  l'uncien  léj^ime  que  par  les  vrais 
ans  de  réalité.  > 

$.  •  L'arrivée  de  madame  la  prim:«ii>se  de  LaiiibaUe  a  tout 
dtaogé;  les  intrîgans  ont  remplacé  les  politiques,  et  madame  de 
Staël  a  dirigé  toute  la  machine  du  gouveraemeut  depuis  le  mois 
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de  décembre.  C'est  elle  qui  a  porté  H.  Narbonne ,  son  amant , 
au  ministère  de  la  guerre.  Le  but  de  cette  noinitiation  était  âe  se 
servir  dé  M.  de  Nai-bdnne ,  de  son  esprit,  de  sa  {gentillesse  pour 
électriser  l'armée  sou$  te  masque  du  pa{rio{i«m«,  et  énfilire  un 
instrument  dont  le  i^i  aurait  pu  se  servir  pour  renverser  tous 
les  clubs  dii'roynume  :'en  fîusant  déclarer  la  frnerre  &  l'empire, 
eti  allant  visiter  nAs  frontières,  en  échauffant  les  esprits  sot 
Dtis  AitiVens ,  on  Comptait  au  point ,  où  les  armées  étant  en  pré- 
sence, fés  patriotes  se  seraient  aperçus  de  leur  fsûblesse.etta 
crainte  eût  consenti  à  une  médiation  armée  de  toutes  léspois^ 
sances ,  qui  auraient  modifié  la  constitution  au  gré  de  notre  gon- 
veroemerit.  La  reine  trouvait  ce  plan  d'auUnt  miedx  cùbçà . 
qu'elle  y  apercevait  le  moyen  de  conserver  à  Léopold  l'InfloènoA 
que  l'Auirichea  sur  les  affaires  de  France  depuis  plus  de  trente 
ans.  —  Tel  était  le  plan  de  la  reine,  de  madame  Lamballe  et  dé 
madame  de  Staël  ;  tandis  que  le  roi ,  tremblant  &  chaque  instant 
qu'on'ne  portât  la  moindre  atteinte  à  la  constitution,  parce  queti 
mort  luîparuisaîtinévîtablesi  on  l'attaquait,  nes'occupaîtqu'èfaîrô 
la  cour  àïassemblëe  nationale,  et  <}ue  sr»  ministres  bornaient  leur 
lactique  à  soudoyer  de  misérables  joamalistes  pour  crier  qn'il 
tillait  renforcer  le  pouvoir  exécutif  et  disserter  sur  la  bontrf  et 
la  nécessité  d'un  tieto  suspensif.  > 

Mous  lisons  dans  Cart^:^  «Il  est  temps  et  i^a  que  temps  de 
déchirer,  sur  toute  la  figure  de  œ  roué  de  coiir  (le  ministre  da  la 
guerre),  le  masque  dont  H  veut  se  couvrir,  et  de  te  faire  con^ 
naître  sous  tous  les  rapport.  Déjà  les  patriotes  de  Besancon, 
de  Bébrt  et  des  départemens  voisins ,  «oœ  Onf  doua  éti 
prennes  nombreuses  et  HUfSsantes  de  son  inpodence ,  d«  soii 
laux  patriotisme  rï  de  sa  profonde  perversité  ;  nous  nom  con- 
tenterons dans  cet  article  de  citer  quelqDes-BDea  des  mille  A  bm 
piaintes  faîtes  contre  lui  sur  les  frontières,  nous  réservant  de 
dévfuler,  à  la  tribune  des  Jacobins  (noos  l'y  trouverons  en  tSet 
le  4  février),  et  ensuite  dans  ces  mêmes  feuilles ,  toua  les  profHB 
et  toutes  les  intrigues  nouvelles  de  Afon.  de  Narbonoe ,  aveoMoa 
«le  Stwfl,  sa  bonne  nmif,  et  autres  personnages  (jue  mhisjwbk 
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mmm  eo  tontes  lettres,  sans  rien  cadier  de  lepr  système  (}e 
eorniplion  entrepris  envers  les  députés  et  mâme  les  Jacobins, 
de  toutes  les  manœuvres  qu'ils  préparent  pour  perdre  la  Fratice 
«I  b  fiTrer'à  des  Cromwel'et  à  des  Uodk. 

■^attendant,  voici  ce  quel»  volontaires  nationaux  des  ba- 
nraudu  Loiret,  en  garnison  ^  ChâteàD-sur-Àîsne  tA  àCbàleaù- 
PoroHi,  Doos  écriTent.  (  Les  lettres  originales  et  signées  sont  dans 
■os  Daing).  —  c  Vous  avez  bien  raison  de  ne  pas  voss  6er  aux 
pin4es  doucereuses  dit  ministre  Narbonne;  le  mieT  qu'il  ^t 
cooler  avec  profusion  de  se?  livres,  n'est  qu'afin  de  mieux  ca- 
dwrte  fid  goe  renferme  son  cœur  corrompu,  Voiu  de  quelle 
manière  3  remplit  avec  fidélité  à  notre  égard  le  poste  qui  lui  est 
confié  .'làbaUilIcHis  de  volootaires  qu'il  dit  être  en  bon  état,  wnt, 
1b  nos  sans  gibernes  et  munis  de  cartouches  ;  les  autres  avec  des 
0>ài)es,  sans  cartouches;  d'autres  enfin  ont  ces  ileuio)bjéis  et 
l'itttpasde  pierres  à  fusil,et  le  nôfre'estdanscettedernRirepd- 
HîoD,  Ô  semble  même  qu'elles  ont  été  accaparées  ;  car  à  Rhetél, 
'^■^  de  notre  garnuoD,  et  qu'on  a  mis,  clws  àd  tA^^Ott 
^  i  l'assemblée  nationale,  an  nombre  des  villes  fortifiées,  il 
■'atpasinëme  possible  d'en  trouver.  RousùesaVond  pas  quels 
*Ht  les  forts  de  celte  placé;  à  nous  en  exceptons  nos  corps  qui 
<^r(Hit  toujours  de  rempart  aux  incursions  des  ennemis ,  il' 
itihié  rien  qui  puisse  eu  iaterdifè  l'entrée.  Ce  iniéllêiix  inipoft- 
ttnf  &qne  tous  les  bataillons  sont  en  bon  état  ;  mab  féui'  hi/ti' 
^.âimun  srsttee,  est  celui  oii  ils pdurtûtit'Aé^écfaSifpâl 
OMpotivoir  se  défendre,  etc.  ^  etc.  •       '    '""'   "'    ^    "■ -''^i 

•7.£.  Les  deint  lettres  d'où  nous  lirons  cet  extrait  seront' 
•JXliftBiilobmilïmailaire.i     '  '  '       '.■■.' 

*  Oq  -alfas  ésii  dé  Bfciyenvll,  du  29  janvier  déifier,  cftieM' 
■'*«*redéli  guerre s'esttien  girdë de' Visiter  Maraal,  foftâ^feSe' 
^  «coude  li^ë,''dont  les'fohlBcations  sont  Stfltlradiei/f  déta^' 
'•'**»  «  ûî  fon  trouve  cependant'  cent  ipènte-tr^tiriHé  GvhSf  (Se*' 
•■"tdepoliilre  dé  K  meilleure  quà'Kté,  qdoit^'a  Wy'alt  prak'uW 
""Ifiuïdatislœ'iiiagislnsi  d'io'lit  àVpiis  iVènt&^ihi}  cftôi'èfis; 

""la.aKc'ttrit  Hommes  du  regimelîtVl-ilcvàni  RoikÎTJii'i',  ta 

'  ■■■   1  ■--.:■■»}■ -^■■■<t    '■•■■     ,.  r.i'.;c'... .!-■,.--■.,,.  ,rK..:-./'i.  Sfl- 
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nUe  de  Vie  est  dans  le  même  cas;  maison  sait,  et  nous  en  avons 
des  preuves ,  que  le  menteur  Narboniie  a  évité  toutes  les  places 
dâabrée8,a&i  de  n'avoir  que  de  bdies  phrases  à  feire  sur  les  [^a^ 
ces  fHlifiëes,  et  aucnoe  réclamation  k  essuyer  dans  celles  qui 
manquent  de  tout.  Qu'on  le  suive  partout,  et  on  verra  le  plus 

fourbe  et  le  plus  traître  de  tous  les  minitres  passes,  presenset 

aneoir.  * 
<  Dans  une  adresse  des  braves  citoyens  de  Lure  à  l'assemblée 

nationale ,  on  trouve  ce  paragra)Ae  au  sujet  de  NariKinne  :  <  Ke 

>  vousfiezpasicenouveleiiiantdelafaveur.etàcetfaommeaf- 

*  famé  de  réputation ,  qui  se  remue ,  s'agite ,  parcourt  le  royaume 

*  pour  s'exposer  auxn^ards  du  peu|^e;quiafeitnneapparition 

>  à  Béfort  pour  y  ccnnmettre  une  injustice  ;  qui  a  [dacé,,  contre  la 

>  dispoation  de  la  loi  et  au  préjudice  de  plusieurs  offiders  de  chas- 

>  seurSt  un  protégé  du  ûeur  Cadignan,  lieutenant-colonel  distiu- 

>  gué  par  sa  seule  ineptie  et  son  aristocratie  doutante.  *  — Uais 
tout  cela  n'est  rien  en  comparaison  des  projets  que  nous  dévoile- 
nnu  bientôt.  >    Cakra. 

Pour  n'omettre  aucune  des  inddmces  parlementaires  impor- 
tantes comprises  dans  la  question  de  k  guerre,  nous  n'avons 
{dus  qu'à  dire  en  peu  de  mots  ce  qui  précédaetcequi  suivit  la  me- 
sure prise  à  l'égard  des  anciennes  gardes  françaises.  On  a  vu  plus 
haut  que  Maiiwnne  Iprésenta  k  l'assemblée  nationale  les  officiai 
de  ces  troupes  converties  en  r^iment  de  ligne.  Les  sociétés  po- 
ptdaires  et  les  sections  de  la  capitale  firent  de  nombreuses  démar- 
dies  auprès  du  corps  légidatif  pour  couserver  un  corps  dooi  le 
patriotisme  avait  éclaté  en  tant  de  rencontres.  Parmi  les  sections 
qui  montrèrent  le  plus  d'empressement,  nousdterons  celle  du 
Palais-Royal, présidée  alors  par  £.  }.  B.  Uaillard;  d«^uis  la  pé- 
tition  du  Champ-de-Hars ,  nous  retrouvons  pour  la  premi^ 
fiHs.  ce  personnage.  Son  nom  est  au  bas  d'un  procès-verbal  de  la 
section  dont  il  s'agit ,  pièce  datée  du  51  janvier  et  insâ^  dm»  tes 
AaïaUê  patrioti^jua  du  4  février.  Le  96  janvier,  l'assemblée  Ufp»- 
lative  reçut  une  dépuiation  des  gardes  françaises,  se  plwgnaut 
des  vexations  que  leur  faisaient  (^trouver  loirs  <Màen.  Fauchet 
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les  aj^wya  fortement.  Il  dh  que  l'on  voulait  dctruire  la  première 
iniëe  de  h  liberté,  M  que  l'on  doonaît  à  ces  soldats  des  carhMi- 
ckei  du  12  janna-,  signées  Bailly  ;  it  demanda  qne  Bailly  fîkt  eu- 
unitaila  barre.  Rouyer  parla  dans  le  même  sens,  mais,  sur  la 
fnpaàùoa  de  Thuriot ,  l'assemblée  raivof  a  la  pétition  au  comité 
■Staireet  le  chai^iea  de  prendre  des  renseignemens  sur  ces  car- 
uncbes. 

li  veille,  le  dub  des  Jacobins  avait  témoigné  à  ces  vétérans 
■e  sympathie  onanime.  Gorsas,n° du  28  janvier,  résume  ainsi 
eette  léaiice  :  f  Les  gardes  françaises,  les  premiers  soldats  de  la 
Hxné ,  sont,  à  ce  titre,  tourmentés ,  vilipendés  par  la  canaille 
aristomuiqiie  à  dm^let  épauletta.  Beaucoup  de  ces  braves  gens 
nconm  des  ctKigés  qu'il»  ne  demandent  pot ,  qu'on  a  mime  mo- 
^,  de  tatr  offrir.  Avant-hier,  plusieurs  se  trouvaient  sans  gile. 
Le  iMriote  CoUot  pdgnit  leur  sort  à  la  société  des  Jacobins .  et 
i  le  peignit  en  traits  de  feu.  la  sodeté,  dans  l'instant,  et  d'après 
■M  dépniation  nombraue  de  ces  braves  gens ,  qui  prouvaient , 
pièces  m  main ,  la  perfidie  de  leurs  chefs  vendus  à  la  cour ,  ouvrit 
n  registre  pour  inscrire  les  noms  de  ceux  qiu  voudraient  offrir 
rhoqtUalité  à  ces  victimes  du  despotisme.  La  liste  fut  aussitôt 
mpUe ,  et  les  membres  de  la  sodété  qui  ne  purent  point  faire 
de  tiHunis8Î(»i  pour  le  logement,  sempressèrent  au  moins  de 
«MAoer.  Les  tribunes  ne  se  contentèrent  pas  d'apfdaudisse- 
Bcm  Hériles.  Enfin ,  le  résultat  de  cette  contribution ,  plus  ho- 
■orable  vioore  pour  ceux  à  qui  die  était  destinée  que  pour  ceux 
qn  Poovrùent,  s'est  montée  en  un  instant  au-delà  de  600  liv.  > 
Le  JourntU  des  Debau  des  Jacobins,  qui  porte  la  date  du  mois  de- 
pùs  le  f  7  janvier  seulement ,  se  diffère  de  ce  rédt  que  sur  k 
awune,  il  dit  (n*  du  28  janvier,  séance  du  â3 )  que  le  résolut 
de  b  contribution  a  été  de  430  liv. 

Notre  dernier  mM  sur  Les  gardes  françaises  sera  l'insertion  de 
Il  pièce  suivante,  extraite  de  Gorsas ,  n»  du  30  janvier  : 

^^€*de$  gtrdea-fraaçaiiet  aux  quarmu-huit  lecliotu  de  Pan*. 

•  Pvisieas,  les  gardes  françaises  vousdisent  un  étemel  adieu. 
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Les  sdioos  qui  leur  méritent  votre  incliil&«iice,  sont  en  eff^ 
dans  ce  moment  trëâ-criniinellet.  '   ,-■''..  'ti.  ,• 

Premier  crime.  —  i  Noiis  avons  refusé  de  tirtr  sur  le  peuple 
à  Versailles.     "  '      '  "  ^' ^'"' 

Détm^T)»  crime.  —  «  Nods  avons  coopéré  essentîeUeinent  S  la 
prfs«  de  b  bastjlte.  ITouS  ïVoAs  ihiiilitena  U  pâft  d^  la  cA^iP 
lalë  iatls  effusion  de  tàtig.  '     ' !■■■'■'''  -'■':• 

Troinème  crime.  —  f  Mous  avons  détermiité,  pour  ne  pas 
dire  forcé  lé  gènéhi  dé  La  Fayette  i  ^rd^'^"'' Vmattles!  '  ' 

QualrCetne  crime.  —  <  Ifous  avons  èondùit  le  pouVÔÎf  êifAsutiF 
il  Paris.  ........ 

Cinquième  crime,  —  <  Noos  avons  m^risé  les  offres  sédui- 
santes dé  l'aristocratie.  '     '       ■■  •    ■      •  .  )  ■  • 

Six'^me  crme.—i  ÏTous  avons  contribué  h  empêcher  le  ftuneux 
voyage  déSalnt-Cloud.  '   .     '   .  i   ., --v    ;. 

Sepiittrie  crime.  —  t  Nous  avons  feit  avec  vous  le  service  tVcc 
la  pins  grande  fraternité. 

Huitième  crime.  ~  «  Nous  a^rtms  folt  une  poHoe  sèvèn  dans 
votre  corps.  '  ''-■.;..■    ■■  •>  ••■ 

>  Aujourd'hui  que  la  machine  à  veto  se  prépare  à  Joner ,  dous 
pourrions  être  de  nuisibles'  atiieut's  i  bn  flotis  âOiaae  du  tiéii  Aé  ii 
scène.  Gepeudaut  le  tnéme  amour  po^'Ëi  patHë  domidera  nos 
senUmens,  et  notre  dernier  cri  sera  loûjoiJrs:  UBEktî  et!  abiiT. 

*  Jeunesse  paristenné ,  ouvrez  donc  lès  yeUt,"<6C  répdnaez  i 
vos  aficiens  amis' que  Hàmitéi  d  long-teinp^  ti'âltés  de  proléc^ 
téurii:  Qa'étiea-A-ofis  en  Jatllét  1789?  des'frâàéélMt^  p6aàt4és , 
musquées ,  ti&rs  d'un  habit  et  dé' vos  bonnes  lx>rtunes'  débauchés 
ou  Joueurs,  sÏDgés  deè  valets  dé  coui',  '  et  vous  (^sanf  marqùUer 
pour  de  l'argeUt  :  Voilà  vos  qtlalltés  soùS  ^aacieti  r^irie.  Quels 
sont  lés  instructeurs  qui  bnl  ressuscité  voS  (xidavi^  ettéaun^f 
de  qui  tenez-vous  l'art  de  manier  les  armés,  ^ui  à  imbibé  vos 
âmes  de  l'énergie  d'un  soldat  patriote?  qui  à  ouvert  vos 'cœurs 
aux  douceurs  da  l'amitié  fraternelle?  enHu'î  qui  vous  a' (rdtiii 
hommes  ?  Pépondez  :  sans  nous ,  vos  t>ra«  i(^  ^t^ak^  fM 
PQcorc  chargés  des  chaiocs  de  l'esclavage? 
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■  EoiniBs  pour  oo  ctmtre  h  '  rëvotution ,  de  qui  tqia-voiis 

fa  Eberté  de  la  pr^  t  français  patriotes  ,  aristoo^ies ,  modé- 
rés, égoîtlÀ  oo  Duls,  qui  vbus  a  donné  le  droit  d*avoir  une  opï- 
iù»f  Sans  nous,  le  cachet  du  despotisme  ne  serajt-il  pas  sur 
rosbowhes  pures  ou  impures?  Peuple,  qui  a  épargné  ton  sang 
ipuid  ks  conspirateurs,  en' avaient  une  soif  si  dévorante?  Fau- 
boBTg  Saint-Antoine ,  surtout ,  qui ,  au  moindre  choc ,  seras  le 
pgiBt  de  râuùon  de  tous  les  patriotes ,  rappelle  à  ta  mémoire  la 
joar&ëe  de  Tincennes  ;  cette  journée  devait  être  pour  toi  la  nuit 
ài  tombeau,  maislesgardes  françaises  sont  tes  amis.  Dans  celte 
jonsée  dltorreur  et  ^e  sang ,  au  Champ-de-Hars ,  qu'ont  fait 
la  gardes  françaises?  Comme Caton ,  ils  se  sont  enveloppé  le  vi- 
t>gB,etoat  versé  des  larmes  sur  leur  malheureuse  patrie. 

*  Parisiens,  les  tyrans  français  et  étrangers  n'apprendront 
]M,  sus  se  livrer  à  la  plus  féroce  joie ,  et  les  peuples  qui  se  pré- 
parcati  la  Uberté  ne  verront  pas,  sans  Tindi^ation  la  plus 
aaière,  que  la  kommèt  du  H  juillel ,  pour  prix  des  services  ren* 
dut  à  la  cause  commuhe ,  sont  forcés  d'aller  mendier  le  long  d'un 
njamne  que  leor  valeur  a  rendu  libre,  ~-  Parisiens ,  écoutez 
poar  II  dernière  fois  les  aVis  dé  l'aAiîUé.  —  Si  vouJi  aimez  vos 
pnqffiëlà,  vos  femmes,  vos  enfans,  veillez,  veillez;  l'heure  du 
«MkD  est  i  jamais  perdue  pour  vous  ;  trois  régimens  de  ligne 
vont  te  former  an  complet.  Vous  n'aurez  au  sein  de  la  capitale 
qoe  des  hommes  choisis  par  le  despotisme,  souples  et  obéissans 
i  la  voix  ds  veto,  tandis  qbe  l'iojusiîce  et  la  haine  ont  détruit  le 
pin  beau  cbrps  de  ï'rance ,  ce  corps  qui ,  le  il  juillet ,  prit  nne 
>tttfadefiëre:Iel2,prociama&  tout  l'univers  la  liberté;  et  de- 
pà,  n'a  ob^  qu'à  la  raison  et  aux  lois  co&stîlutioimetles  dé 
rétM. 

*  L^islatenis ,  l'nntTers  crie  :  Représenians ,  soaffrîrez-voas 
qwitt  besoins  naissent  sous  les  pas  des'  hommes  du  11  juillet, 
^  wt  créé  les  hommes  du  14?  sôiiffrirez-vous  que  la  verge  mi- 
■«crielle  les  poursuive,  les  àfïame,  les  égorge  jusque  dans  leurs 
ï^nunières?  Employez  leurs  bras  ù  votre  défense,  à  votre  sûreté  ; 
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*  Amis  de  la  ConstituUoD,  l'univers  crie:  Vous,  que  I'od  die 
justes;  vous,  dont  nous  aimons  les  principes  sacrés;  vous,  les 
défenseurs  des  citoyens  vexés ,  ce  n'est  donc  que  poar  les  seules 
girdes  françaises  que  rfaumanitë  et  l'énergie  ont  disparu  de  vos 
âmes  ?  Péùon ,  Robespierre...  vous  gardez  le  ùlence  !  —  Quoi! 
touls  la  France  se  lait  pour  nous,  quand  tout  l'univov  parie  de 
noiu(l)! 

>  0  Louis  XVI  !  père  du  peuple ,  resuurateur  de  la  liberté 
française ,  en  vertu  d'un  décret  de  l'assemblée  nationale  consLÎ- 
tnaule ,  sur  lequel  les  ministériels  ne  vous  ont  pas  ordonné  d'ap- 
poser votre  veto ,  soyez  content ,  les  gardes  françaises  ne  sont 
pins. 

*  Hinistres ,  que  la  capitale  vous  rem«rcie  ;  vous  l'avez  privée 
de  quatre  mille  bras ,  de  qoatre  raille  bras  du  11  juillet. 

I  Narbonne,  toi  qui ,  la  baguette  magique  i  la  main ,  peax 
conduire  à  ton  gré  l'assemblée  nationale,  suis  tes  projets;  tu 
triomphes;  les  gardes  fr-ançaises,  éparsçà  et  là,  ne  pourront 
plus  se  rallier  pour  combattre  avec  leurs  anciens  amis. 

■  Municipalité  de  Paris,  qui  voulez ,  contre  les  décrets ,  rendre 
vos  plans  hérédii^res;  les  gardes  françaises  ne  pourront  ^us 
vous  faire  les  reproches  mérités  d'avoir  passé  à  l'ordre  du  jour 
sur  une  motion  tendante  à  présenter  vos  respects  i  l'assemblée 
nationale ,  au  nom  de  tous  les  citoyens  de  Paris  ;  vous  les  avez 
abandonnés,  parce  qu'ils  étaient  trop  patriotes. 

>  £tat-major  de  la  garde  nationale  parisienne,  les  gardes  fr>an- 
çaises  ont  toujours  apprécié  vos  promesses  mensongères  ;  et  pour 
toute  punition ,  ils  vous  ordonnent  d'être  aussi  insatiables  vau- 
tours de  la  liste  civile ,  que  vous  étiez  sangsues  dévorantes  des 
deniers  de  la  commune, 

»  Chevaliers,  barons,  marqnb  entassés  à  Gohlentz  ou  rentres 
dans  l'hdtel  garni  du  Louvre ,  jadis  le  palais  des  rois ,  fabriquez 
i  voire  aise  vos  libelles  incendiaires ,  colportez  les  faux  assignats 
de  b  planche  Galonné,  méditez  à  loÏNr  vos  crimes  et  vos  fbr- 

(f  )  Depnk  que  OM  mHooi  nnoi  cnt  A«  ■dreatt ,  U  lodëU  dM  Anii  de  U  Coo- 
(tttallOD  a  pitU.  (  JVotf  de  Gorw.) 
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Ms,  nova  ne  pomons  pins  dire  anx  commissaires  de  se  ftîre 
apporter  le  livre  du  It^ar ,  et  de  faire  une  belle  nuit  l'appel  oo- 
minl  de  tous  ces  brigands  qui  arrivent  des  quatre  coins  de  l'em- 
pire pour  faire  forger  le  peuple,  et  appuyer  le  système  des 
den  chambres  par  des  assassinats. 

>  Section  des  Qninze-Vmgts,  —  Faubourg  Stûnt-Antoine,  re- 
çoit ions  nos  remerciemens  pour  l'nne  de  tes  dëlibëratioDS ,  par 
bqaeUe  tn  demandais  i  l'assemblëe  nationale  un  mode  d'imposï- 
tioD  sar  ks  babîtans  de  Paris  pour  sous  conserver  ;  tu  demandais 
à  fcire  vu  fonds  suffisant  pour  que,  au  déclin  de  l'âge^  il  y  eût  un 
noven  s&r  d'alimenter  nos  corps  usés  an  service  de  la  patrie  : 
qoeleKea  des  hommes  libres  te  laisse  jouir  en  paix  de  cette 
Eberlë  dont  ta  es  si  digne.  —  Adieu...,  nous  partoos,  en  son- 
laitaat  à  tous  les  aristocrates  le  fombeaa  qu'ils  noua  ont  refiisé 
M  ion  de  la  capitale.  > 


Orgatàsa&m  de  ta  kaùle  cour  aatàonaU, 
le  projet  d'oi^anisation  de  la  haute  cour  Dationale  fut  pré- 
«nié  par  Delmas ,  le  30  décembre.  Pastoret  proposa  de  forme^ 
^rentes  hautes  cours,  d'après  les  différentes  natures  de  dé- 
^  Le  3  janvier  on  ouvrit  la  discussion.  —  La  haute  oosr  .le- 
nit-cOe  permanente  comme  la  législature  qui  l'aurait  convoquée, 
ctcmsaltrait-elle  de  toutes  les  accusations  qui  seraient  portées 
pBxluit  le  temps  de  la  session?  les  quatre  grands  juges  seraîent- 
ili  rtiH>ovd&  i  cha(pie  jugement?  les  jurés  qui  auraient  pro- 
«wé  tam  fùia ,  seraient-ils  rayés  de  la  liste  du  jury  ?  tel  était 
Téut  de  la  question. 

L'c^tdela  Co&stitotion,  l'établisseineot  des  jarés  panùs- 
iMot  contraires  i  la  permanence  de, la  haute  cour  nationale., 
Bcaicoup  de  mraibres  ne  lui  voyaient  pas  accorder  sans  effroi  le 
'Init  de  tontes  les  affaires  subséquentes  à  celle  qtd  aurait  pnn 
*<x{i>é  la  formation.  La  liberté.  demaaâaient-ilB,.n'aiicait-e(le^ 
»  craindre  d'un  corps  revétn  d'un  potiwir  imm«ue ,  pla^apt, 
P<"r  uni  dire ,  au-desSDS  de  toutes  les  autorités  constituées?  — 
^"îjfM  TOta  pour  que  la  bante  cour  ne  pût  connaître  que  à'me 
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seule  accusation ,  et  qu'à  chaque  jugement  on  changeât  les  pro- 
curateurs ,  tes  juges  et  tont  le  grand  jury.  Les  advavurçs  de 
Goujon  s'appuyèrent  principalement  de  cea  deoi  réfleziqns  : 
li^humanïté  veut  que  les  accusés  ne  gëmissent  pas  lonf-tenipf 
dans  les  cachots  ;  le  salut  da  peuple  ex^quefon  prévienite  les 
crimes.  —  Après  qudaues  vtres  débats  sans  importance,  le 
projet  dn  comité  fut  adopté  en  ces  tentOM  ; 

[L'assemblée nationale ,  après  avoir  ent^du  Ie.r^po[T.deBOB 
comité  de  législation ,  et  décrété  Tut^nce ,  décrète  <^  qui  suit  : 

AxT.  I''  I4  haute  cour  oaiionàle ,  formée  et  t^nvoquée  pour 
jnger  bne  première  accnsation ,  coniialtra  de  tptites.l^.açjnin- 
tîons  subséquentes  qui  seront  portées  p^r  je  cprpi^  légiaUtif  * 
avant  Qu'elle  se  sépare,  et  tant  qu'elle  sera  en  activité^ ..  ^ ,,    ,,{ 

il.  Son  existence  ne  pourra  néanmoins  éire  proloqigéç  «i^-delti 
de  la  sessîoi^du  corps  l^pdalif  qui  l'anra  établie  ;  aux  os  et  ce- 
(Midant  si  les  atxu^tjoiu  );^t<^  paJT.l^  Ç|Urp«  li^gtM^tif  n'ont  pu 
être  jugées  dans  l'intenralle  de  la  session ,  une  nouvelle  hauta 
cour  nationale  sera  formée  sans  délai  par  la  législature  suivante, 
et  b  première  continuera  ses  fonctions  jusqu'à  son  remplacentot 
«fléctif.'  .     _  .      .   .        .  -     t     , 

111.  Dans  ciiaque  accusatitm,  la  composition  du  haat-ùfr^  se 
fera  par  le  tirage  au  sort  sur  les  cent  soixante-six  membrM  fo^ 
maut  le  tableau  du  liaut-juré. 

Ceux  qui'  auraient  dé^  éié  ^pîo^  en  cette  qualité  >  ne  jpQur- 
roni.pepdant  It^coiirsdf  la  l^slature^  s'exçns^ ,  par  c^  mo- 
tif, d'entrer  dans  la  composition  dé  nouveaux  jurés,  si  te  sort 
les  y  appelle. 

TV;  Il  sera  remis  aux  grands  procurateurs,  par  les  secrétaires 
de  l'assemblée  nationale,  et  aux  grands  juges  par  la  vole  du  mi- 
iusti^  <fe  ta  justice,  des  expéditions  des  actes  respectifs  cousia- 
tihit'IeDrstton^ations. 

"V.  Les  grands  procurateurs  «ommuniquèroni  directement 
avec  rassemblée  nationale ,  sans  rinlermédiaire  du  pouvoir  exé- 
^tiJF. 

'  TL  Leé  fbirciions'  de  coomiissaù^  Aà  roî  auprès  de  a  baule 


ffv  wèoffis  I^P*  exerpée*  par  le  (xmmiiaiajre.f^H  n>i  Ufpris 
da  iribimal  criminel  dn  département  dans  le  lerriloire  doqnel 

..y^-  \f  JPiifUS  ^.(♦i»^  'If  •  "ei=  le  owuniwaire  da 
-BIWrt'ÀM.hM'  WW  P«t'»«»'.ei .'«  .nttae  .«meepesdance 
q»^!<«.0HBfli(lfitBi(nrpianprèe(le»i^u|re«tril)ma«li.  ,. 
^  ynL.  y^  erânt^  procnniteiuv  poijfront  agir,  wncvteinwe^t 
tm^paj^aa^j.  danf Je  md'upe  suapeiiston  momentané  at 
'*!pii!r)iP<«#W<'«f.f°'!'«"»i-.,i     , 

g  Snft  IB*  J^  S?'i»en^.  li*»?  rintérienr  du  parquet  ,^ 
M, droite  da  Inbsnal,  en  face  de  celle  pcçup^  par  le  commia- 

^  ^^  p^^effier  açr» éçibli aniy^^ ^e_la  hftulp  cour  fwtioçft{g. 
|i^  1^  dé  Tiv^iciaii  «db.  ay  iii^,ii)^.  ^3  gr^ds  juges  Iç  nont- 
BovRt  »  icnitJD.  n  poiin^  cfioisj)-  lès  ppo^pis  nécessaires,  pow* 
ktifnkx  duiri^viui|,^  il  çu  jfer^  civil^peqt  responsable.  Ifs 
v<tamt.  ûMi  que  loi^  entn;  içs.ioains  des  juges ,  »vuit  d'e^- 
irer  n  ^Sction^,  le  sermeqi  d'é|re  fid^a  k  1^  naiion ,  ill  la  Loi  «t 
M  roï.  t  et  d'exercer  avec  exactitude  lenrs  fonctioiia. 

Lcfreffier  ne  sera  révocable  que  pour  prévarjcaiion  jugée  ; 
■ijiMclimctioiiscss^ennitaTeco^lesdatribng^,  , 

Sô^  int\umeD(,  uidépendapiinept  des  frais  de  cominis ,  dopt 
leadDibreserâ  iSx^  parier  juges,  sçra  delOOécvspar  npois,,  ^ 

X.  doUré  Êmaskti  seront  établis  aitprès  de  la  haute  cour 
■abdule';  ïl*  seront  itoipmés  par  les  grands  juges ,  ^  j^éteronf 
itfui  eux  K  niéiçé  sçnneqt  que  le  greffier  et  ses  cominis  ;  le 
Iniùmeni  hé  c£acnq  des  huissiers  sera  de  ISS  livres  p^r  ptois, 

XI..  Lés gripids juges,  lecommis^re  du  roi ,  le  grever  elles 
■niiiicf s ,  aurinc  le  iqéme  costumé  que  les  juges,  CQinmisïaire 
ifii  roi',  grtéÉtrs  et  butssierE  des  autres  tribunaux.  l.es  grands 
imicurateurs  n'auront  aucun  cosliime,  ,    -  > 

^  tli.  tWs  que  b  j^ute  cour  nationale  se  séparera  »  les.  j)ièce$ 
Cl  prdC^ÀivëB  d^  «f^res^géesettermiitées.ierçnt  iffcessuv»^ 
•eat  transférées,  i  là  ditif^ence  des  grands  procorat^ui^,  V^ 
■râiiTCè  ém  l'awni^  nationale. 
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XIU.  La  Ic4ân  13  mai,  concernant  labanle  cour  i 
sera  exécatëe  dans  tontes  les  dispositions  auxqoèlles  il  n'a  pas 
été  dérogé  par  le  présent  décret.  ] 

A  la  séance  du  7  janvier ,  Delmas  fit  un  rapport  sur  la  qnestiaB 
de  sayoÎT  si  les  décrets  relatifs  à  la  aHopcâlion  de  la  hkute  co« 
nationale ,  devaient  être  saitctionnés.  H  sontint  Taffirmative  et  de- 
manda la  question  préalable  sur  l'ojMiuon  contraire.  Le  rappor- 
teor  du  comité  de  législation  raisonnait  ainsi:  <  Pourquoi  la 
décrets  d'accusation  sont-41s  exempts  de  sanction  ?  C'est  qn'alon 
l'assemblée  exerce  le  pouvoir  jn£ciaire  et  devient  haut-juré. 
S^e  reprend  le  pouvoir  législatif  lorsqu'elle  organise  un  tribt- 
nal,  et  alors  la  sanction  redevient  nécessaire.  >— Lecointre- 
Puyraveau  et  Couthon  s'élevèrent  avec  force  contre  la  proposition 
du  comité.  —  ■  L'ajoumeoient  que  vous  avez  prononcé,  disait  ce 
demio*,  m'a  donné  le  temps  de  me  convaincre  de  plus  en  plus  de 
Ilmuoralité  de  ce  système,  puisqu'il  tend  à  établir  tons  les  poo- 
Toîrs  dans  les  mains  d'un  seul  homme.  De  toutes  les  proposïtiou 
qui  auraient  pu  être  faites,  il  me  parait  la  plus  dangereuse,  U 
plus  attentoire  aux  droits  du  peuple  et  la  plus  favorable  au  des- 
potisme. *  (  n  s'éièva  des  applaudissemens  dans  rassemblée  et 
dans  les  tribunes.  )  '     '  i 

Bigot-Préameneu  et  Navier  appuyèrent  TopinioB  du  conùlé  ; 
après  eux ,  Vergniaud  parut  à  la  tribune.  En 'demandant  l'ajourr 
nement  de  la  question  qu'il  jugeait  digne  du  plus  profond  eu* 
nen,  il  dénonça  l'existence  d'un  système  ministérid,  dont  le 
but  était  d'embarrasser  la  marche  de  la  Constitution  ;  s^sième 
qui  s'était  montré  dans  cette  proclamation  du  roi ,  où  le  corp^ 
l^islatif  était  accusé  d'avoir  méconnu  la 'Constitution  ;  système 
qui  se  dévoilait  encore  dans  la  négligence  à  expédier  les  décret» 
sur  l'impAt,  et  dans  une  foule  d'antres  démarches  et  omissioiB 
dummistère;  système  qui  préparait  à  ces  modifications  delà 
Constitution ,  dont  les  iotrigans  prêchaient  déjà  ouvertemml  la 
nécessité,  A  la  dénonciation  de  ce  projet,  Voigniaiid  joignit  le 
développement  de  cette  pensée,  aaroir  :  que  la  Constitution  avait 
voulu  rendre  indépendant  du'pouvoir  exécutif  tout  ce  qui  cm- 
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cenvt  b  haate  eoar  nstionide.  Il  exhorta  rassmMéei  examina- 
ù  la  doctrine  da  veto  sur  la  haute  coor ,  n*étaii  pa;  une  des  prin- 
cqiales  brandies  da  système  ministériel  qu'il  venait  de  dâiooMf . 
—  «Ce  veto,  s'ëcria4-Q,  absoudrait  les  accuses  de  Cobleotx;  ç^ 
t  au  roi  le  droit  de  grâce  en  faveur^  non  pas.  die 
1  obscurs,  mais  de  gncada  scélérats.  Non,  entre  le 
crime  et  récba&iod ,  il  ne  peut  pas  exister  d«  p^issaoce  rivale  de 
h  justice.  >  —  La  discussion  fut  contïnnëe  aa  9, 
Ce  jour,  il  se  forma  sur  la  terrasse  des  feuillans ,  des  groupes 
,  d'où  partaient  les  cris  :  Poàa  de  taaelion  !  Brissot, 
e  nous  le  lui  avons  déji  vu  reprocher  par  Prudbomme , 
a  dans  cette  démarche  une  manœuvre  des  stipendiât 
de  b  liste  dvile.  Gorsas  affirme  au  contraire  que  les  plus  brayiuu 
étaiat  ceux  qui  valaient  forcer  l'assemblée  à  adopter  les  pro- 
jet! du  oomité.  <  Ce  serait  un  crime ,  dit-il ,  de  ne,  pas  iairiB 
muioD  d'une  petite  phrase  jetée  i  dessein  de  la  tribune  par 
rameur  du  Chna  du  Coq.  *  On  veut,  s'est  écrié  U.  fiamoad, 
gâio'  b  liberté  des  opinions.  Oui ,  messieurs  >  il  y  a  dans  les 
Toileries  des  gens  qui  vous  crient  de  porter  atteinte  au  droit  de 
smctitm  !  >  On  ne  peut  mentir  avec  plus  d'impudence.  Le  comité 
de  polke  poursuit  les  embaucheura  d'applaudissemens ,  et  les 
cwpiu  en  sawit  pour  leurs  frais.  >  { Le  Courrier  detSS  départ»^ 
MOtt,»,*  du  10  janvio".)  L'assemblée  entendit,  dans  la  séance 
du  9,  Gohïer  pour  l'affirmative,  et  de  l^raverole  pour  la  aë7 
(aine.  Girardin  déclara  cette  discussion  impoliliiiue,  et  denganda 
r^ioumement.  Il  fut  appuyépar  MH.  Isnard,  Gensonné,  Gam- 
Un ,  Ducos ,  Merlin ,  Grangeseuve ,  Dubayet  et  Lasourpe  ;  com- 
hutu  par  HM.  Becquet,  Ducastel  et  Ramond.  L'assemblée  tourna 
CI  cfarf^  le  Biînistre  de  la  justice,  sur  sa  responsabilité ,  dfi 
fiûre  exécnter  le  décrM,  relatif  ik  la  haule-cour,ponélesittet: 
17  mai  1791 ,  par  le  corps  constituant.  —  Le  17,  les  grand* 
pracorabears  informèrent  l'assemblée  de  leur  installaiion  k  Qr-, 
téaos  ;  ils  la  prièrent  également  de  leur  oivoyer  les  pièces  re- 
latives aux  diffléreas  décreu  d'acçuaalîoa.  t 
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.   ...  ^..,.,  DiimtM^m.^mr^Jlfartmi^^SlMiSi 

'  "Lie  99  d^mbre,  Cfavelier,  aa  nom  du  comité  de  marfoe; 
•jptiikimi,  ii'  la  snlte  â'va  rapport,  des  coadusJons  ùndaDteai 
'Bâfrer  que  le  iniilis(t«  Beitraûd  dfaic  perdu  h  bonB^ce  delà 

^dbtt. Ici  trïbimes  acbUëîHirent  cètie  pro^tb^ltotipàr  de lôngî 

Spfn^dîsseiAeiid. 

"  %é  3'janTfer^l^  itiinistrë  Inculpe  vinl  lire *â  la  baire  an  mé- 
moire justificatif/  fl'ilivi&a  l'accusaifon  portée  contrelilt  en  cinq 
'*d!îefe'et  le  ebmité  de  mariné,  né  lui  en  op'posàU  qu'un,  celui 
i^Voir  àniiiiliù!  qiié  pas  un  seul  offibier  de  marine'  n'ëtuit  al>- 
'B^iit;  tandis  quH  y  en  avait  près  de  deu^  cents.  Il  entra  dans  de 
toDgfs  détails  sur  ce  qui  n'était  pas  en  question,  et  i'epondït  p^tr 
Uifedissertation  sui-  le  meUsoiige  olJîckux,  én'ce  qûlconcernalt  fab- 
"iènce'desotficlers'de  marine,  i  II  a  prétendu ,  dit  Dr  issot,  Pauiolè 
Phiïifn»  âa  3  janvîer,  qut  s'il  avofi  trompé  c'^ifpourlebïenpU'» 
VScl  Lé  midrinuré  général  liiî  a  appris  que  c'était  une  idée  éti-oite 
w  IbsùtlADte ,  que  de  tiaJrê  reposer  te  salai  dé  la  France ,  sur  ud 
'ni'et&ODg^  il  s'est  perdu  eûsùiiè  dans  des  calculs  pour  prouvet 
qu'il  s'y  avait  pas  deux  cents  officiers  absens,  puisqu'iT  n'avait 
«Utebdù  fidriër  que  d'une  certaine  époque ,  etc.i  etc.  Pitoyables 
excu^  qui  ont  prouvé  son  embarras  !  Sod  toii  soumis  d'aîQeun 
^aH  kssez  adroit  pour  porter  à  la  cléaience.  Deux  vérités  résul^ 
ïebt  de  àbQ  apologie  ;  d'abord ,  c'est  qufe  ce  ministre  est  bien  no- 
Vî(»  datis  la  riiarine ,  eomme  il  l'a  avoué  ;  ensuiie,  c'est  qu'il  te  s!i- 
Vatt  n!  lesaiidennesordonliances, parce  qu'il  les  croyait  aljrogéé^ 
ïS  leé  nouvelles,  pour'  la  cdmmodtté  des  officiers  de  CoblenU. 
-^-Ceiie  étrange  JostiScatloh  était  à  peine  finie  que  du  fond  d'une 
^1eri*  partit  nue  aliée  d'applaudissemens  assez  extraordbiaires' 
pour  les  galeries  ami-minisiérieflles.  M,  l'abbê  Faucliet  a  révéla 
4  l^ssémWée  le  "secret  de  cette  énigme.  {Voir  plus  haut  noire 
Ma  sur  nu  adlicte  dé  Prndbomme^  )  II  a  présenté  une  lettre  ri- 
gnée  d'jirt  partieuHer  eoimu ,  qui  attestait  que  le  ministre  de  h  ma- 
fîhe ,  pbot  appuyer  ta  cotucience  irréprochable ,  avait  loué  des 
battMrs  et  caserne  des  ouvriers  h  sa  dévotion  dans  cette  tribune. 


uyi. 


nrt  l*^(iMM  du  ni^iuiv  u  tiid  «avdyé  Su  «MuiM  4s  1«  olarti)0;> 
.  -A.)a«(iBW»dRi?>  l«fiM>itéd>kRttriae,di8eiiUlBii)eraoiM 
JMtifiatif  dn  ministre,  et  p«rsi8t»dtiiUMioMKlmN^>  -r  Sérof. 
Iw  mibraia  or«^rs  qui  prireni  part  à  b  dluonioB  .iiAsé- 
fKB»,  fiouycr  en  y^rgmai  la'nfdrâirqitt  aés  lerna  lA&'plu 
«■piEL  Vergnianâ  ^bmi  :  «Le  BHB)Btie.<in(<n«à^iti  bm^ 
«^(iiDriiniaUùatM  menuiure*  iKiiijpi«4«l»n)nflbie6'drlf 
lfiias;il<»G.  «to.  »  I^Hfiur»  ()#coHiir»'^toiBàna  étterdi^ 
nulréfiterla  ipiijeiiredflVei^niaud;  &n«a«  Bin^n'dU'Odi 
IÉ4  de  mrine  *  la  détwatrait  aiBâ  .-  <  Lé  BHBijtfa  ■'bit  piti 
WipbtepaH»  qu'oa  r^cauM,  maie  pakoàqi^li  «'upiae- hiK 
(tel. Son  ddit«ii«OBaiatri'r*''*'"i*P'^"^v'^^'''~*>^ 
fiw  iw  pro«|«JWt*w  «âatte'iigoia  i»liii ,  il  csp'fetit'ttwMtRi- 
«Vl'f^kier»  ■«  XMl  pu  à  leur  poatt):  «t  il  a  dir  I  llMMOA^ 
UMnale,  et  il  a  imprime  sous  son  nom^p^ii'-metia  (tfBiriffPtft 
Buine  s'a  quitté  son  poste.  Il  a  donc  trompé  rassemblée  natio- 
■le.  >  RoDyer,  demandait  le  àécret  d'accasatioa  ;  il  rappela  la 
Pfn<tDiiio«r^efVuneittflxoroéaocmtMBoii|aiF.  f<V*Ari'Biubire 
mimmàr^^  tml  lT8t.  )  f  Son  prédécesaeor,  dit  Roayët-.TM 
^¥t»kH  Mus  flmfrft  nn  commît  qui  avait  oaé  dëboncér  Un:  iti. 
étnfnffitt ,  et  il  lai  a  Icgué  !•  taim  de  «a  TOBgeance.  Il  Cïttt 
nnw  qiw  AL  Sertraod  a  biei  rempli  so»  attente ,  jnlbqii'lï  k 
«^  Ater  KD  élai  à  un  përa  de  famille  que  TassemUM  «anfl^ 
tOWainvtmisaouskisauTe  garde  delà  loi.  *  —  <  A^^ineTbi- 
INlv  mut-il  qwUé  la  tribune ,  dit  Gorsaa,  numëro  du  14  Jai»- 

.W>9wla  atUe  le  renpfit  d'une  tavaée  épaîite... ;.:  Lck 

^Wàieb  proSleot  de  cette  oiroantiaBce t  Nous  étouffonr, 

^fcrà«Hbi,BOiw  étoufiÏMia....  L«ez  haéanoe...  >Le8paUiM«d, 
"i^H^d'MUalHibUrfi^,  ont  Cniouvrlr  les  fenêtres. /iT^Mtpai 
'^''iUtobitrvergit'm.deÊpmigifnttaétM.  Bmrmd,  teHeur 
<4wi),  wt  eWjé  dfl  te  dirvclioii  As  poftfei,  I  — 'BHsSOt ,  PafWdle 
'''^tw  du  14,  remarqBe  à  œ  tajn  qnhl  Ofti  hllu  décrA«r 
4l'o»  dën^^vait  nonobatant  k  fkiqéif.  <  Cependant ,  povrtolt- 
iinaqafamwBnvreSf  on  était  BR-lvâftduq  beures  et  demie  ; 
^^|>niujt,  et  laiatat  aKiw  auuYaia orasefller.  tioandll 
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«'agît  de  prendre  ooe  -déciiion  vigoureuse  ;  oa  à  ^eunnte  Is  ! 
:>amei  timortin  de  1»  enuale  de  rendre  des  déorett  trop  préo-  ' 
fMa  ;  «t  l'ajoanenKnt  pn^iosé  a  été  adopté.  ! 

A  la  sëukce  da  19,  le  ministre  lut  un  nouveau  mémoire  Justifr- 
calife  Sa  prinàpalfl  argumentation  considait  dans  nnedislindJoi, 
dnn«  wie  jmisrs  petite  dùame ,  comme  dit  Brinot ,  sur  le  mot 
IKuie.  <  Pen  importe ,  ajoute-t-il ,  la  manière  dont  H.  Bertrand 
oitend  les  mota ,  car  ce  n'est  pas  ià  une  discnssion  grammaticale. 
Tonte  b^iestion  se  réduit  à  ceci  :  lesoffidersdevaient'ilaounoa 
itre  k  Brest  ?  S'ils  devaient  7  être ,  Brest  est  leur  jkmu  ;  s'ils  n'y 
Aaieat  pas,  ils  n'étaient  paa  à  leur  fotte,  etle  ministre'est  on 
JMposMir,  quel  que  soit  le  s«»s  qu'il  Mtacbeice  mot.— {Patriote 
J<>«npw  du  90  jaavier).— Cette  irfliBre  fat  tenninée  ft  la  séance  de 
l'' février  ;  nous  la  placerons  ici ,  afin  de  ne  ptB  reveiHr  sar  cette 
premiàre  accusation. 

SÉAHCE   DU   i"   FÉTRŒR. 

.  {M.  Ceuel&ir,  r^^wrtenr.  Votre  comité  de  marine  a  hi  avec 
attention  b  dernière  lettre  du  miaittre  ;  il  y  a  trouvé  des  ma^H 
de  pernater  dans  son  opinïim  :  il  croît  que  le  mîniHre  est  répré* 
iiensible  de  n'avdrpai  mis  plus  tôt  à  eaécation  la  loi  sur  rorgt- 
tliiiaMoB  de.la  marinAt  «t  que  c'est  ce  retard  qui  a  été  casse  de  k 
diftsction  d'un  grand  nombre  d'officiers.  Une  cqiie  en  forme  de 
i'expéditiqa  de  la  denùère  revue  de  Brest,  prouve  qu'i  cette  revue 
U  n'y  avait  qu'un  capitaine,  un  major,  treize  lientenans,  tandis 
qq'il  y  a  plus  de  sept  çearz  officiers  attadtés  k  ce  départemesL 
Soit  ensuite  que  Iç  ministre  entende  par  poste  la  présence  dam 
.k  royaume ,.  acût  qu'il  entende  par  ce  mot  l'exeroioe  de  fonetin» 
.activçB,dans  les  ports  et  arseoMX ,  il  en  résulte  tonjoars  qa'Q  a 
voulu  disEtOi»^.  des  déseitiaas  réetlemeat  existantes,  II  est  ré- 
prébevsible  encore  d'aftàr  donné  des  eéngés.  dans  des  circt»- 
at^cesoùson  piéddceaKurles  avait  suspendus,  parce  qu'en  effet 
.il  éla;^  nécessaire  de  les  supendie  pour  parvenir  à  effectuer  l'or- 
ganisation de^U  iqarine  ;  il  est  ré[H-ëheniible  aortott  d'arok*  ae- 
c<vdjé  des  «wg^  pour,  dM  préteue»  ridionles  :  par  «unple 
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inmàamémi  eoogé  pour  aX\ar  va  B/BSaaAe  à  ma  impéiMag-^ 
|Mtalde  la.iiiflriDe,qai,  pv  la  naiwe  de  BCftftiMtioBSi'deTrait 
10^00»  être  «n  tournée  ou  à  Paria,  el œU  paih»qti'Uji9.|M>ii-' 
nil  mt  i  VuU.  »wc  SO.OO&liv.  ;  d'avoir  dMiné  en  congpds  i^ 
ihrifinn  inlrrn.  farce  -  qoe  kstronbfes  it'Bnst  ae  learpor-< 
■RliMat  pa»  de  rester  ei  ioitMioit,  et  îTeit  proord-  qn'don; 
MtAatraMrëdansl'wdre.     .  >  ,- 

Tacre  cQBM.penisle  tknoà  woi'praiwaer  de  dédarar  an  nw 
fM  «M  aùaistre  de  b  Biarine  a  perdu  la  confiance  de  ia  natÎMu 

M.  Gmgmeme.  Je  pmae  que  oe  n'eai  pnnt  one  p^rcttle  dé>' 
CMa  qu'il  coDTÎoit  &  rassemUée  de  rendre ,  Biais  bien  un  décret 
faooBtios.  (Upe  partie  de  l'aiseaiUée  et  lei  trflniiws  applaib* 
dMOL)  Vow  pennettrci  qo*  l'on  tous  n^^ieUe  l'état  de  Ia> 
VMliM  :  vona  avki  r»da  nn  décret  eoMre  ks^nigrdB  raaaem- 
Uita»ddl  dn  BUo  ;  le  roi  a  refaaë  «m  eonaentement  iittdÉ-. 
■tt.  Le  |Bi)MU«  de  la  jwiùe  vint  vons  aanoncer  le  tf  eto  du  roi  ; 
imkt  «o  elfliqaCT  kfrmatift.  Sar  le  rtSm  de  l'aNeKbWe 
loMfttoaa.  csptioatioBa,  le  nûniAre  ae  borna  à  dire  que  le» 
Mm*  priae»  pw  le  roi  prodmraîent  1b  màE*e  ^et.  Le  BÙnirtr» 
^Ji— iwjajowladeawacfltdeapH^Mrea  tenM*.  qnaM  A  non 
'^utMMM^  i.qiMleameiuviKpriatsparttBi^esiéNaAnienl 
biUntinntiln;*  iie'ifafiilair!seBd.eompte  de  cette  séance;  il 
nnirtt  UMcIMBtce  qn'i  «Ut  le  nùnctre.  Sw  «Bla  le  aÙMtre 
^  b  marine  ëcririt  an  rédacteur  one  lettre  dans  laquelle-  il  dit 
«V^nninA  nMnnTa'étipriBe'âaM  Mm  d^ttrtCBMflt,  parce 
li^aann  «ffider  de.  la  marinA  n'anit  quitté  «on  poMe.  •  On- s-'flrt 
'KMdqn  le  n»iBtie«it  p»  ^neeter  ^'anean.xiffider: n'avait 
Viniaot  pMifr.  alors  mtefrqi^l'^Migration  dei  oMcMrtde  là 
Bviaa^ui^Bouûrc.  (>»«¥«  avec  pose- encore  le-mUMm-Au^ 
fUat  i  dierchee.sa  jastifioBtian-daBs  nne  discsuioa  tnaaÊMir 
*>iB  Mr  Ip  mot  pqate.  J'avoue  que  je  n'û  pas  été  aati^ùfi  de  «^ 


MiMtod'oeiotm  k  rai^i«itaH»JeUNà  toanlaèMBMMV' 
tedMpor^;6aa  £nt  a»i|trctiffaé«X«f«Mnl.  Pair  «MA  lelMf 
l*ni>niM  ymk^aOtiim^mffin.i'fmniti'ei  ter  dft^ifil 


8tF:  assehbL&î  héaaiMutE, 

tst  iMiepr  idBfoB-  4e  rastër  fidèlemenl  à  leaf  peÀflr  ft  ïiie6it> 
fl'cAt^njnéGEMitoBte,  à  qoêt  sât  suri  «eue  Ici  ve?  N'estai  jpHC 
éfM4iB^ti'dlpr9'lti<oifltl«iwniitl-a  \ui-mémt  efltettdtien  pif 
Ifl  nptipou»  cfl-qo'EDtmd  la  VrantA  eottèr»,  lu  râid(»Me  M-' 
donqée'pérlBlnfIl'^2<}dB)i|istihoMde  frits  fort  ïdnB  Mife 
|irailN«r  dîMNirB  ft  rassembUa  'MtîbBtfe,  te  miniatM  dit  :  *  Ji» 
sais  trop  bien  qu'un  grand  nombre  d'of8elen:otit  almsé  4è  leUIV 
àoiigét  ontdrla  ftcsilé^-s'abseinfir  p«iif  dniigrei<.  *  Or^  oob- 
iiniiliiii-iti6iMTaiitii&iiltriB^Ueo<]ae4esorMen«lltibaaé  dV 
lÔin-dMgcfr'tlit'iiqii'ils  s'ont  [W({>iln<lMrp<NmP-     -^      " 

'9i--J«  n'wnit  aspeadut  qm  ces  Gon»dëratfoas  it  «hhU  -itr^ 
asntRf;  jeM  lAe  détermîBeNis  pû  &  toi»  ptxfphiet'  Uil  AétlÙ 
«l^cdasfttJoil  ;  nmia  en  Tflict  Ueil  d»  pliH  jMporutitW':  ' 
-  Leinimfti^eS'aoiaaaMDeiit  «tadël'et*»titM  dit4A:Mt'NlHtf 
à'lasiiKvèJle«i^nnMtion  dsia  marine-,  la  iiditB3tl«'à'l»«>lknicJ 
pas'esfaiiaUe;psDMifa'ilToaa.àilitvl«31  OcWbrB^i'qim  étàÊ 
bèb'dj^Urï  bi^qKlqi»3.atiidi»^addftiaiiA^  Iwrtt^wleli 
drài.go«wiréaNt'{iit«iieiai,ileit.FnôllBnti.ilaH>M!lMiMi'i) 
qalvimiDiitrB'la  tmiyaaià  laiaéulplqs:  de  aa|fe|i«  4(114  •'«•«■■ 
■teeidlM  I9  e«iifcctioB-df  )a;loi>lei(leaxaiii«Mi"stl^miM)MiJ; 
ae'fludMauvdeqi^  d^dlaif^Mqpei  aaaB'ta'fjflÉVxie  Uv^uèlqwil 
Irtielei  «JdllioirMl»;  ;il  sailpeitde^^MiiààtJiti  id:iiteë'l»P'tttt»l«j 
MpviéûiEttiS'de  taikaiiMi  «l'ie  ^loot'  jp^nMaàM  tt<i44ii 
ptelBt]dëj^;Oà«p|UaodtbJ '.  ■' ■<■  .-<•  '  ■^-.  y--- û -i  ..  :-:^.i.  1.: -.j 
-«''Bip«to4etire:«dhenrie<RBfMiiiquirV'l«naâinfatdit>»-Qi4ni 

panhv\^aMif:9WÊaiélii  ft}Mi*>'par  lA«ll«niM<tc«bl^cWlM 
ItS'fienBirilCa  et  'les  |inQirMtlisy  .«t'qd'Hs  «Y  rttRMitMiCH^ 

«oivifiM^Mydoitfr  te  tiwitaillrfr  Mr^e«t'i4a61M'«frMific&.=4 

qMVidùkiMa}ft<o«l«>iWkift  dtt^tâ-MVittabHi'ife-'MA  âkMfS-eèft 
émigrés  ■  qu'il  voyait  avec  douleur  une  conduite  qui  a£ttt«  fWt'- 
•mbnoatnbkm'i  iroabièrik-ttimqtàHiié  ^iOiifti&i  qifW  iMVait 
«fifeMi  bidroit  d'ionBnrlefWRditW'de  ail  ptiirttf  ;  lonsqifoa  <tt 
Kta^U'SiaM  4«im|i«ef  dbifr'Wf  l'MeitàMitfà'ilM  Mly-qMÉè 


•DHDÂnebn  donnaît  Vexèmpîe  de  la  d^bëissancq;  cpie  )ui- 
ïoteè  leur  garuntiittiil,  ap  nom  de  la  toi,  s'ils  reat^ieqt  dans  le 
rojîviië,  ta  (rrin^ ut'lîi«  et  là  'tHréte.  >,._..  „    , 

'  Gvjiirjàas  encore  qae  hoiis  le  jitgeod^  par  preventjoaî  iVon; 
eu  i  TOUS  a  manifestement  déclare  quelles  sont  ses  intentions  ; 
InàsadU:  «  Tài  latt  la  lisie  )Ie là  nouvâle  oirjîiuiisàtion;  j  y  ai 
fba  î^inears  oes  ancîois  Offiders,  touk  céûix  que  j'ai  crû  pofi-' 
Wr  f  être  ailles,  ié  sais  que  l'opinion  pubut^e  en  aës%hé  bèàù- 
0)11(1  i:J)iiiliiëein'i{Ji^;  inàîs  Je  n^  ai  pas  clé  preuves,  ëta*ait- 
feHj^ïespffre' qû'ïïs  réjoiridhiiéntfcur  pbstequanails  M^ 
qal^yioiit  appela.  ■  Voici  donc  iinê  ihteiitioQ  oién  rormeHëâif 
■imîttre  que  j'attaque ,  pàrcÀ  Qu'elle  est  contraire  It  la  Ibi. 

Cornaient  â-t-iî  l'auijace  de  vous  dlrèqii'il  conJSeraiecopnuik 
fanât  deVosTOrcês  navale  ù.ioui  lès  émigreg  qiii  vo'àdrpiit 
wbrir,  lorsque  la  loi  Aà  l5  (iëcemWe  lïÔO,  cdiiÉpia^'par  ptifc- 
wirt  subÉ^uentei ,'  ordonne  pi-eciseiheiit  le  Goutrairî;?. Celte 
npirfte  que  c  fous  Fraitçals  ropciiuitnuirés  publics,  receràût  u^ 
^ùn  ou  traitement  quëfcoàque  délitât,  qi^i  iie  seront  pu 
f>]Mt  et  réiid«ûis  ^ns  iè  M^yauinë,  et  qiii  n'iur'ont  pas  prête 
hfenaeifi  dvîque  apr^  la  publicSllion  de  cette  loi ,  e^  qui  ne  se- 
."Mpis  retMlils  hors  d(i  royaiimè  par  une  inTssiob  dii  gouyer- 
MKut,  siéront',  parle  seul  tait  dçlefir  âbséoce,  d^Iuis  de  iôtv 
i^^et  èttt^lois.  >  Bien  lom  d'exéculér  cette  loi,  il  rât. prouvé 
<pe  %  ministre  a  ïeiàrSé  forf^nisàîlon  dp  la  ihàr'ine  ^pour 
doBMT  an  ancres  le  temps  de  rentrer.  Comment  après  une 
t^fî|ta[^  à  la  loi  si  bi^o  combijiee ,  %y  put^liquem^at  avouéed  le 
corps-législatif  n'accusera'f t-il  pas  l'ageut  qui  s'^  est  T^v^  wir 
pUeT  S^il  se  déterminait  à  pardopner.,  je  .vçrniis.dans  cetlcLtlé- 
"*fmxuon  fe  oëooî^agéraéat  dû  peii  ptè,  qiîî  toujours  a  été  ruiné 
JfSm  îbib^rés,  et  L  la  vêngeaucfi  duqu^  les  nunistres.  ont 
toojdnh  gia  écliappè'r  par  des  subterfuges,  par  dés  acœptioiisa 
<*xiine£éns,  paHâes  astuces.  Si  mameûréiisemént  ils  avaient  eit- 
ttn  diiùi  rjiibéttiâ^'îiiiijouale'les  m^mes'avanlages,  la  nation 
fWWÏftm  ÉiifiHR''(0fc'appIailffit.jSi'uh"mm1sU^îw^  impo- 
'mI A(ÙtW"2t£'H \k  m  ^sUliâ':  tu  p^hI  caïàmni^  le 
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peuple  pour  donner  aux  émigrëa  dei  exioues,  |iax  ptUmncea 
ëtraDgëres  le  prétexte  de  dire  que  tout  est  bouteversé  en  France» 
et  l'occasion  de  prêter  l'oreUle  aux  ioÙDuaLions  de  ces  monstres 
de  Condë  et  d'Artois  (les  trDiunes  applaudissent),  n,  dj»je, 
cette  connivence  entre  les  rebelles  et  l'nn  des  agena  dn  ponvoir 
executif  reste  impunie ,  alors  la  ctmfiance  de  la  nation  dans  sec 
représentans  élus  Ta  disparaître,  le  peuple  se  livrai  i  rahatte> 
ment,  ou  peut-être,  ce  qui  aurait  des  conséquences  bien  plos 
AlDestQS,  son  ressentimoit  le  portera  à  des  mouTemens  d'iqsnr<_ 

^ection. (Les  tribunes  applandissent.  —  D  s'élève  ds  ti;ès-> 

giiandes  mmears  dans  l'assemblée.  —  H.  le  préûdent  rappelle 
M.  GrangenflBTe  à  l'ordre.  —  Une  partie  de  l'assemblée  imôste 
pour  qu'il  soit  noté  an  procès-verbat  —  Elle  est  tr^^tée.  — 
Enfin  la  voix  du  préûdent  parvient  k  rétaUir  l'ordre.) 

M.  fepr^*iifant(Gnadet).  pBisqn'enfia,  après nne  demi-heure 
d'efforts,  je  parviens  i  me  faire  entendre,  je  dois,  après  avoir 
nppelé  l'oraiear  à  l'ordre  pour  avoir  pn  croire  que  le  peuple 
français  régénéré  était  capable*de  se  porter  à  des  monvemens 
d'insorrection ,  je  dois ,  dis-je ,  rappeler  enfin  i  l'ordre  tous  les 
membres  qui  m'ont  ansû  loog-tempt  «t  auui  indécemment  in? 
terronq)!!.  (Une  grande  partie  de  l'assemblée  applaudit.  —  De 
violens  mormures  éclatent  dans  la  partie  que  H.  le  président  a 
désignée.)  Si  le  préûdent  de  l'assemblée  nationale  peut  <fttre  nie- 
nacé ,  si  on  peut  lai  porter  le  poing  au  nez ,  je  ne  sais  ce  qne  de> 
vimdroDt  vos  dâibëralions. 
On  remarque  on  soulèvement  général. 
Vn  grand  nombre  de  voix:  A.  l'Abbaye  les  miiûllériels!,irAb- 
bayeH.  Gentfl 

Jlf.  le  jtrétidaU,  J'aime  infiniment  mieux  que  tons  les  membrt^ 
se  pénètrent  k  la  fois  de  leurs  devmrs  de  rqtréseatans  de  la 
nation  et  de  la  soumission  qu'ils  doivent  i  leur  règlement,  que  de 
voir  donner  une  suite  à  cette  affiûre.  Je  les  prie  donc  tons  de 
faire  pour  moi  l'oubti  absolu  de  tont  ce  qui  s'est  pané.  ^  ,^,  ^ 
ilf.  Grimgeneuve.  Je  rends  Clément. boiwnage  Çjt  i,  lp,dign;|^ 
de  l'assemblée  quaiKldlemenppeIleà|'onii^t.çifàMtti|(env^ 


uyi. 


,  uimiEk(f7g2).  M 

}m»  (pKBâ  elle  me  oomerre  soo  ■ttention.  Si  op  >e  m'flAt  pu 
hWinwpa,  M  auTsit  y»  que  j'estendaia  parler  d'une  iosurrec- 
tin  de  h  Bitîon  entière.  Je  ne  toîi  comme  elle  qne  .désordre 
dw nmorrection  d'ane  ponioa  du  peuple;  je  vois  un  noble 
jnlèiomt  dans  rinstirrection  de  la  nition  entière. 

r»  donc  pense  que  c'était  un  décret  d'accusativn  qu'il  ffUjut 
pmrrtQine  le  ^nisiMn  de  Ja  marine,  pl&tAt  qp'uoe  déclaraticni 
ibâcu  roi  qa'il  aurait  perdu  la  confiance  de  la  nation.  La,  &>a 
eriié  de  rendre  des  décrets  d'accaaatbu  est  on  droit  qui  tous  a 
Aitiépié  par  la  peuple  ;  il  n'est  en  yidre ,  poayoir  de  neiger 
reuneedeœ  droit  pçur.siûyTe  une;  mesure  qui  n'est  pas;în* 
épéepv.fa  oonstitii^p9ï  et  doaVl'éyéïK^eQt  e^  inij^rlainj 
arnedén)arclie,qH  nt^  pi;Qduii, avenu. ^^  tewl  tonjonrsl 
fainy  lu  eoioaidérationde  l'autorité  qui  y  a  eà.recotirs.]  .   , 

I^dtuqvti  de  Gf^tLOgeomye  fut  suivi  d'une  lon^e  disserta^ 
Iliade  DpiCM  fp&Tenr.dn  projet  du  c()mité.  QuatrerV^re.  xint 
Mote  pb(^r  yenr  le  mintslre.  Noos  n^  pouvons  troarer  d^^^ 
m  dÏKoars  une  seule  raison  pour  ou  contre  la  question  elle- 
wtM.  ■■  ■ ■    :   '' 

[ir.  ImM;  JedMuadeiqii'«li  entôide  quehpilrin  pour  le  mi- 
>itt^«v,H..,QaMrf^WàriB,.a,|j||^  oaaU;f^  l'asveinbl^,. contra 
McoBîijfi,  4^tr«.  léf  jeri^nufis,  sans  rien  dir.e  «n  fayçvT  dp 


4Lii«))^(e.Je,M)  parier^  ^Kôntdela  lettr^.»!  M^^fi^a 
.««nin^iif;  P|Çiït,|^i;^^Tiinqqey^<j  da^ 
A«i,j(^iam  jnx.  (»oi|^,„poqr  poDi:oir  acwer,  le  /oûqitfre,  jl 
<«aWt^.déKiapçir,Us.k)ia  ^'ffftè^  lnqq^lei..cliaf!u  d'ew(  DMt 
An.niBy^Q^qi^^illégitimff;,  on  .s'a  lait  k  ceité^rd  qn'nqe 
■edp«ina,vWM-  if  aatfsaiopq^uuiiq«éil'aBS(ipbltf«lfl*«ii|(ifi 
^W  psraqpi^. devoir  h^difilrirer  l'orgap^itioiidB.lai*- 
rias,fik^sih>ce.^rasaeipbl^,roe,panltraTair  laflteaiawat 
mKwi  ^atfiSii.  h  dttffiÊiA?  àooa  que  tous .iie.pr«M«i  pas 
m»  ■nwiiBijjti.pann'aiJ;  a'wpir  .d'autre  a^\(fie  ifiAif'»'' 


SS  AasiiiÈLêi  UbibLÀlÎTI. 

©n  fthnè  h  disÉBSSÎoii.  "  "■  ■■■.^  - -r,--! 

-  La  (n^diUUn  rllii  iêitA  d'àliiiiatiDil  est  r^étM  i'  Mé'  INIli 

gmaUit^tS.'  ■  '     /  ■■   '  ■" 

^ItrlèpMJétâe'dMet'ihi  ctlÉIlë,  ditii  lliMiiUMIrsili^ 

«TCS  ne  donBènHucUB  i'^dnat^'  "..-.     i  .^. 

"rthliàiMÎHpllcillÀiteill'.'    '■        "  .,..'.1 

t'iSeUbies  mué,  k  mi  iliJj<iiHtl{  dt  9»  Uh~tljllBêni9 

igk^il  Vy  i  fiii  lb  i  mb«r#  su-  le  <^^«'  itéHUli  U 

fcaHiié.  :  '        ''  '  ■  '■  ■  -    ■     ...■■'■  ■•■.'  111  !■■.>■■  1 

LaWhnèeèStlè'Hîeatolnlih.t'    '    ■  .-■'■:■■■.:■■ '•■■■^ 

-  S  «e'iiiaAifck(i['  ei  cette  cMoiUtahce  siN  KÙkaie'a'M'Sa»' 
UMMttoUeiï  ilSIls  lefc'hMjItlidiJs  dé'U  JMIM>«lolliaoUII06 
BlS^tfStti!.  tMViitaît t)l!)ii't)f<!v6ii'i ijHeK*  ri«ix«ii!illi»  ti»! 

aoDnilJê  K^  Uda&)^M' «d 't>^iliilë'siMl<ril  W'^^'^'^ ''''' 
kijëtis!  tdis  iéi!  jHuMiU  {ISufiléÉ  JjuliliéflïiiUitiild  tléjlile^ 
(tura«l!éiiî ïixétàlÎA  bdliVe  W  tatotidéU «Mie;  Nwii 
Âaoiùli-tavstés'/iimâlâfo&iiftià  dd^IMMiK'  '       ''' 


£et  faux  omit  dupeuple  et  de  lajuitice,  dans  CtiuembUem 

'à  mm^M;'sM\mpm  M  ta'ptii^w  lÉ'mad» 

corrompus,  faux  et  menteurs  comme  le  ministre  lui-milM  i' A 

.u8c«p!iiii(siiaaB«'M»*«iitf  fs'aaléUii'taifjfiiiiiiMiJto 
■ntumii;  i>yr^'4'ilàm  M'flid«'nir«l«9aiiJ!^'ii> 

-Mibil^àKWiJ,  hlSiiiS'nipUK'K  4è  WMTtNHMr, 
llpIS'IHIt'liiiiulJ»»  i**'janW  iiiKfW«iit«  li*lf'«li«I'* 

<iMe»  ti'  mué  icKiliM'ÂJ  jsruéijtiif  «ij-'riQSiiiInMaliuA 
li((*ihta'W'fifHi  «tf  «idi;  MMaift  )  ùfiii-pmipéilm:me  «et 
<iii(lirMiM:il«nrcl<i  mmmw  mmiftiMikuimbfmi  ttaoi- 

-«mlrli»  9il«»ll,  MtiiliH«fe'liB(«*èiilti!'à  IS  tOlif,  ÏOé'Hs 

'•^««■MiiBiiiait  <rmimif  -Mé'  ««-m«id  sof  a!  »iii#?'»i 

«*riIliW-«dli!iriW«n)Mllnf  lS4  jfeï  Woi  Â  I«lili(li*,'et*«}Mt 
'HMlM'i3l!e'IW']d1t^»é')l«l^l^AaMd«MliMlA^'«HlcH■t 
.•il.***»M'drAK\s'W*WJ«d^!!1«àWblft««)Wï'IMft 


JUtEU^  l^S  }i  9l' 

è  tons  M*  TOtÙs  ninisteri^ ,  qnjImâiéKt&A  Si  <ùd- 
tfui  3  «a  rtiine  éAti£r«  pat  leuf  lâcficté  bt  teiir-ÀidDlgtacé  cn- 
rikfllB.âi'ÀUtttt^àTibtis  ^Uëu  (f  e^réY  que  tes  dëjiU^^  atiif 
idH.Mn  lUtlliMeliMDtle  oAtHim.'èiiiàibfi  ti  fitXiS 
HH  eatf ,  tactil  ptoÂ  bxActs  èoHbmVaflt.  Votci  te'tc^  dë^^^i 
dM  «Ui  :  «te^bi  dtlMei  et  cEiuJilï!  dë|nftéiiiéit  'immti 
1  k'MK  [N'oilj  siîlJII^KW  iJi  pllii  taaiba  èfh^  ItliH 


>AdiiiD,  Xdllli,'  AmM, iiiWiMt,  ÀMil«l''»ik;l!lili^( 

BbBdord,  Boni}e^^i  fig8C^j^tT)1«l)|B^«.^V>quet,  Bravet. 
BRBoatier,  Bniley,  Brmuk,  créature  do  cardioa]  Collier,  Cal- 

a>gm>/«Hi<llM)t  «Kf^olifvOMie.^Oin^i  Cr«)i^eI','«Hb4 
lUInie  >rH|<t«)'<lè  b  FWt;  lie»]ill%,lltlt>e'e,''lfert4«li,'M> 
IMIM,  biMrii;  OimXWiiyiifiehdlir.Tnital  «e^ilrtfnMm/ 
n}(llte)F<ink,r«ilK$,'r\>i^.'llWM;Fm^>^tT»iM 

■MM)  -cmnia,  oàm»;  itutiifti  m/M;'d«ii«M,i"(9w»i 

Wtjl  '«MW;  B«Hf,'  fc6(li«i'HI.6*ï,  «le,  «tell;  /*««(! 
Jeeriret,/i>imea,JiigUi'i'lllllMI«;'Iltt^|l«a,Ww/MK.'Z^ 
(lit;  loMM^-BeMl»:!»!)!!!!',  U|^éfDliil'Ittclfiile;'Mi>l)ert 
*XdMrbMi«>t  'AIMMi  U«|!WU,  US^WIti  UaelOinMci', 
&>l^>>rMMllf;'I«'ï«i(l«4«)MMilt,'ÉI<«>Më',''Il'(tfae';  fc 
tame,  la  'iKMiW,  IltMit^'J  i«il»ile^,'ll!'1!le«ôt>',ï«%i'if6 
<l)«ii,  IiéM^a^mp,  UHnefii",  lileW;  Utûiiehr, 
t«)«l,  Lilli«M,'itUi»j;'i«i!f,''il»leiien,''S*àM!i»ifïJWa 
inat.'Mt*,'  ikffiiàiiii,  lUKt  n<pnii»i  i*ihM:Jllv^lh« 
•nii>MbHr)!iitl>meil'diiSiRMiiii)if|  ,<ic«;<m«  ;'Mejiw,"WK' 
«MitrUtnlIA'!  Mlot»i-iKI»ii,>t<inilwlS»li«M-'ill!CII»!! 


su  AMEHBIJ^  t£CISLUlTK. 

Kor^Q,  Hord..N0earet,  PaiUet.  Petit,  PfiXbeitr  I^orrot-, 
Pieyre.  Pilbut>  Pmtevin,  Pomien ,  Po)iget ,  Proaveur,  Quior^ 
tnh-e,  QuatKSfJs ,  Quesnay,  RaGn ,  Rainesu .  Aqmonct  ..Regpaulc, 
Heree,  Ribes  de  Perpignao,  Rivoalan  ,  KecbQox.,  Regniat, 
B()aède,R(»uKaD,,AHto,de  Belay,  Raet,  |Çage,  Suncerrey 
Saronea^,  Sedilkff.  SerTJère,  ^lAioiaff,  .jSortt,  TiOrti.  T^ 
yeniel,;Tfrfai«^  T«s8Qn,  Tkoile,  Thenrimet,  ïberenip,  Trid- 
Pardaillan ,  Troncbon ,  Turptiio ,  Veraeuilh ,  Vanbluui,  Voysin. 

éficapareun  de  tucre.  —  i/uendié  de  la  Force.  — '  Rlclamiaient 
mr  U  prix  du  p<ùn.  —  Émeûtet. 

vToos  14  jonnaax  ^  moQU  cen,  des  ropliatec«  du.  feulbviK  • 
f'KporfiaU  k  Biltadwr^leg  loomraeiuqiH  éclatèrent  Tcn-biiB 
de  jaanier,  à,b,co»jBpitic(i.  doW  sou  svom  parié  fis»  baot,  d 
dotfleto<é(ajtd;eBleTerlen}i.lAPalnfft^JF/wif^,l'^^ 
dti.PeiffJf  J«s  ■An)Wh>  f|i»(TMitfu«i»M^^i»ttUH(u4E  ^im^la 
Gourrifr.dei  i^niftv-vpt^<troii  D^vrCemau,  [le  /onniat  ritiqn«al, 
^as  «rient  1  la  provocation-  Ia  phipait'  iuiNeiit  k  p^ne  a«r  ka 
ftiU  «t  diuwteBt.  Carra  eil'Oratem  du  Pv^i^,  citent  lut  9t!^H 
ànMimtevr,  et  le  oommentent  trAs-favorableneitt.  KrKlhMavei 
affrim  JoBguemenl  cette. ttQtjtiiTe,  4  ,dâg«)alr«d'idaatitë  dv 
OQBiplot  401U  cfanqne  iondenl  dfi  )a  uifwinç;ëGOttl^,  aTcc,uM 
log^npetiiae  Yrai$embMnceqwdtinnt<iwninGnf..lNen  dfagoav* 
Brinet  et  Gora^a ,  sf nt  oeia:  doBt.l«i  feniU^a  i^facDuit  la  plu 
defàîUvNoD8>y.pai8eroiiBiiaB«iitnùts;'  ,  i    . .  .:, 

ihi  Mpwti  31  >amàer,  ~  <  Bien,  )e  pciipl*^  M><MtR0  Sétat* 
Jlanain,  aenfoaoë.m4aagaHBappariaD«t.  ditrwj  iil.Da*' 
«h^..  ftleaacra qui  y  )jl4it.aei«fttré,  a^té'Tendu-ei  «dob la  O- 
ne.  XoDS  ceux  qpi.^cat  pria  l'ont  fi^^MBeatipayid! 

.*P;endantlannil,lefenaprii.iJapriBenjdfilaForce,«f.« 
.catiaé  de  giruidf  ravages,  (^nmqa'iine  pariée,  coiuidérabte  de  la 
priaon  ait  HA  d^iie  par  laa  Sauuiea,  il  ae.a'eat  éMlé,  ancap 
priacwdtfr.  On  accma  an  eoçlMiwiqnfl  d'^ma  ftatear  da  l'iaoi- 
die.  *  (PffrioifiFnnotii.dn  32  janviœ)..!--  t  On  doane.dirani 
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■olib  xAnweàdialrës  ;  les  ans  prétendent  que  l'abbë  Bardt ,  con- 
duonj  aa  soppfice,  était  PanteUr  de  cet  bcendî«.  Le  plus  grand 
mmbre  croit  que  quelque  main  puissante  a  voulu  faire  i>érir  dans 
lesflimmes  le  aiear  Lamotte  qui  s'était  constitué  prisonnier.  Il 
pmlt  probablii  que  ce  mouvement  étak  jdos  étendu  puisqu'il  j  a 
et  en  noéme  temps  Gtimmotion  &  Bicétre.  >  (Cortu.  nutDéro 
(h  H). 

>  Ces  deàx  érànmens  arrivés  te  même  jour  dans  les  fenbonfgs 
Sànl-Aatoine  et  Sxtnt>-lHarceaD ,  paraissent  concertés.  Le  but 
AaH  sms  doute  de  porter  la  force  pDblîque  de  ces  deux  cAtés ,  et 
depro6ter  de  la  diversion.  Ainsi,  au  28  février,  on  fît  porter  It 
garde  nationale  i  Vincennes ,  tandis  que  les  conspirateurs  étaient 
nwembl^  aux  Tuileries.  Il  est  impossible  de  douter  que  lesdo* 
làs  de»  enaemit  de  la  révolution  ne  soient  d'exdter  un  grand 
■nivement  dans  Paris ,  pour  exécaier  le  complot  que  nous  avons 
àinaooé ,  ou  quelque  autre  du  même  genre.  Nous  allons  rappro- 

dn  oie  foule  de  faits  qui  viennent  à  l'appui ,  et  qui  nous  sont 

connuniqués  par  des  correspondans  sârt. 

>  B  paraît  certain  que  l'on  fait  fondre  à  grande  hâte  les  vais* 
Kanx  d'or  et  d'ai^ent ,  les  bijoux  même  des  Tuileries  ;  Ton  j 
■anœuvre  quelque  grande  entreprise.  Nombre  d'anciens  servi* 
lews,  après  avoir  manifesté  qu'ib  croyaient  le  roi  aiui  sincère 

de  h  Constitution  ,  n'ont  pas  tardé  à  recevoir  leur  retraite 

nnrécompaue,  sans  pension. 

>  la  reine  reçoit  dans  ses  petits  appartemens  des  gens  obs- 
cart.  On  a  remarqué  que  ceux-ci  en  sortaient  avec  la  contenance 
de  gens  qui  se  croyaient  devenus  importans. 

>  De  jeunes  officiers  attachés  aux  troupes  de  ligne  mainte- 
■nt  (UT  la  frontièrç,  quittent  leur  poste  pour  venir  prendre 
place  dans  la  garde  du  n».  On  s'aperçoit  d'autre  part  que  des 
Bùlitalres  sans  fortune ,  et  servant  au  chAtean ,  se  répandent  chef 
les  marchands  de  Paris ,  s'y  impatrooisent ,  {«quent  la  table  de 
as  bonnes  gens  qu'ils  flattent,  entrent  dans  leurs  aecreUt  cï 
fint  des  em{dettes  en  çros ,  «qu'ils  paient  comptant. 

<  Du  marcliaud  a  vendu  dersièraneot  it  on  bopune  tenant  an 
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■in  defuis  vip^  ajis'.  (^  va^çur  de  qef  acfiu  a'élève  j^  plu»  (tç 
|fiQ,OQQ  liy.^wr  quelqiiçs  mota  de  l'açhe^ç^,  on  4  décQijivert 
OD'il  avait  tiré  di^  tréwp  nutiofi^  t '^  A^aig«tif«  qui  pqt  seni  À  Iif 

F*î^w.  ... 

^,  »  jl  ,y  ?^  m  Bp|irmure  9N)  «AMçïU  qw  «  gfflwit  et  W  iipnitfs 
Ce  munDure  est  le  prochab  enlhemeni  da  roi ,  qui  b*  «tn 
çpNia  f{ii.'apr^  qMrapH!  teurw  de  iflan*fti"n  U  e»tinipiMsil)le 

^ivçiçl'id^dfaïnÇïeiwq^iaMwerp^ft^^fld^i;.  , 

»  Qtt  q:9it sçHjçm^Bt.ijp'iH  ^  9|]^t|o9 df  jj««-;  1?  Bwd* 

1} ëiz ,  revient  à  CDac|U^  t^uQute ,  av^  des  sigoî^  df>  mystère,  el  d^ 
folQ.  Ces  bommes  veaaDt,  alknt  à  ^elt,  entrei^,  se  cachent,  p^ 
lent  secrètement  aux  diseurs. 

•  Voici  un  lait  qu'on  peut  regarder  conupe  constant  :  de^  bim- 
mes  suspects  et  très-zélës  partisans  de  ràndei)  rëgiiiie ,  se  r«ii- 
âebt  en  foule  IPaiis.  ÛndecesjadunobWd^rés  de  Ja  croix 
de  Saïnt-Louîs ,  descend  chez  IT.  ISlofidean  »  rue  Craji-des-Pe- 
Uts-Champs ,  à  I*h6tel  du  Dauphin,  Sa  malje  était  à  peine  dau 
ime  deq  chambres  de  cet  tiOtel ,  qv^irrïve  un  autre  chevaliec,  qui 
lui  glisse  qu^qo^  iQou  à  l'oreille,  et  qui  ensuite  It^  d^t^  i  jiaptç 
irois  :  jè  ne  soufFrirai  p^s  que  voos  reatiès  ici ,  j'ai  an  logement 
poiir  TOUS.  Le  ct^evalier  voyageur  prend  sur-le-champ  congé  dç 
rhôte ,  et  dit  au  dopiestlque  de  l*aubei^e  de  prendre  sa  malle  at 
de  lé  suivre.  Le  domestique  obéit,  et  est  conduit,  en  quel  eti- 
droît?au  Louvre,  dans  de  p^ts'appartëqiens'au-de^oust^ca- 
di!^  ;  et  qu'y  voit-ift  —  Quinze  à  vingt  lits ,  quinze  à  vingt  die- 
valiers  entassés  dans  ce  réduit...  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin 
de  faire  sur  ces  drcoostances ,  les  réflexions  que  le  mirinent  pré- 
sent peut  suggérer.  »  (  Patriote  Fraaçau  du  ^  janvier  J. 

Noos  lisons  dans  Corsas ,  numéro,  du  ^  :.  <  L'expédition  du 
faubourg  âalnt-Marceaii ,  a  jeté  l'épouvante  chez  tes  accaparftu>^ 
et  dans  l'Sme  de  cebx  qui  leurlouai'ent  des  magasins,  L'avant-der- 
DÎère  auJt ,  les  patrouilles  rencntraient  de  toute  part  des  voitu- 
t'ed  char^^  de  sucre ,  de  castonade  (ooiis  copions)  et  dé  caffé  : 
dansbeaucodp  de  magasin,  1)  n'est  i^téque  la  soude  accaparée. 


ugn 


s'uSHUI  mm  W  ''iBSertf  *  la  Fof»  «M  J»  (**«  d'il) 
aurait^»  S'W  4t>'^  m^ioe  iatmit  fine  foul«  de  hbètla  oi)t  été 

^MAtlw  wi  !p.  wiP»  dç  b  ^l^|ji^le  ;  f  ««.Wnlé  :  le  joup 
«lii*  jm^,  Vf  i4»!i!i  /^«fpf"  ''"^'  '"W")  i»i  Ff(«  Ij 

IW  ^  64}^  fjlilfllit^tinieia  crainte  ^i)S^pIiœj(Gh%^(^ 
f4|evjj|Bt1K  ^i  9'çtti4Fu|;ié  ^  ParM.  diua  les  bras  d^  (népri^^ç 
ÏHWSr  !»  «'WIW  tW°»  "t^  l|!ff(V««i!e».  (»'afli«.  *1  IWfUf  Iff 

tmfWt  *WI|  Tw»  wt  i»fes(é  "■««■  i'ac^f  Bii*  «»t 

'BtjlBlé  :  odn^,^  t;^fmbtfe  jialim^l^^  signée  en  ag(){)f(^nc^  pj^^ 
^  »W*pif«  «  4»  .afWPf  "«»?!)»>  >e  di^Pl,  iit6inbres.de  la 
flrti  HMCWfi  rîpatl?  adre^  a  ^ur  but  de  soulever  le  penr 
tbcHWHf'M'Mlï  pt^twtique»  nue  Vqn  confond  avec  la*  bri- 
— NwiillfWai'l*IW»'al8<  i.lîn'0(iaçcused'éti:ele«  çonipliçt; 

*! vAlKf  V-AUVUt^' '- 0"» ""^ a""'* .11?  rauieui* 4^ 

HnV.cqtfp^i^jtes^  1^  Je^^ptxreiiti^  se  fusant  appeler />u6ut- 

*lfcw5jklJf'«,<)ittVta5iift'P«l?"a««»!'t>i»»i.s,  iija^ 

rm  ilt|l!{|ih(ltfi>ifi>|K;  ^dPrt  W  po»r  éfayer  lenra  dél»taii(<i| 
IHnfSQr  '.(|I  ar^  ÏVr^^'  ^^  !aaéai)ce  (}a  13 déceinl}r^ 
n9(>|Mté|iAl|n.d^  iJuSS'i'  ■'  açcusïil  leaamis  dfs'noirs  d« 
1gil|)lJllMiJIMl)  '.lj"l.tlliU|iiH,)rr|rnilnilr  cet  fiomme d'escroc, 
amnnW  d^t  pj^fr()^)^le!!l^ue  nous  emptimlonsi  soi) 

l 'AOBtmXL  CRMànEL  SB  nEIlTSl  AHBMIBISSEIlKlrr. 

*^l*f*l*WM*Mfî  d^mtfW  ATfWCTïf^/sç  WU»iKi(«^«ai 

•  t)tiiuidetaaeignerêlie,se  fiiisaDtappeler  dé  Long-Champ,  au- 
lairde  plusieurs  lâ>éHes,  couvert,  aècablé  sons  le  poids  de  l'iti- 
iuiié,  èif^  comitie  l'on  saît,  l'Un  de  ceux  que  les  pluntenrs 
UiKs  ont  mts  en  évidence  «Kins  raflbfrê  des  cofonfes,  et  pendant 
•P^'AiipDfx' de  Rooen  signait  des  adresses  et  des  piacards  que  fin- 
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ifignatton  |nit£qiie  tratnaEt  dans  la  fiuige ,  DtAtit  avait  VhidfcàH!& 
de  se  présenter  à  l'assemblée  naiionale ,  et  Sj  pranoifeei'  un  tfi»^ 
codn  applaudi  des  feôiHans.  Enfin ,  3  jonissàif  desbonnean  de 
h  séance  pour  prix  des  lAches  fmpostures  qa'il  Tenait  dedOnter. 
A  cette  époque  nous  avons  pris  date  pour  arracher  le  maé<tae  i 
ce  fripon  effronté,  qui  est  membre  de  la  garde' iiaUonide,  et  f 
a  mêmei,  dit-on .  le  grade  d'offîcief.  Void  l'une  des  'pins  légères 
peccadilles  de  ce  libe^te,'auquel  on  attribue  la  plus  g^db  put' 
lie  des  horreurs  qu'on  rdt  afficher  dans  la  capîtalei 

<  Faits.  H.  Soyez,  marchand  bijoutier',  confie  à  KlArie'PMret 
feoune  Pougin,  couturière  et  bonne  amie  de  Dûbdi-LaUeigoérAt* 
(se  basant  Dulntt-de-tÀmg-(3uuup),t»  unsdlilàift;  S'utt'mé- 
daillon  avec  son  anneau;  3»  une  paire  de  boudés" d'oreSUea  ffltt» 
indietuies;  4*  une  lettre  majusciile T,  le  toat  etï  briOanfe ;  It* 
une  montre  &  répétition  de  grand  modèle,  avec  dés  derde* 
de  brillans;  6*  deux  montres  d'or  émailiées'en  bteu.'étdlée* 
d'or,  et  enrichies  de  diaœans  et  de  perles;  7'  une  chaîné  d'tir  4 
barrette,  enrichie  de  diamans,  le  tout  montant  à^dii-sept'tl^Be 
cinquante  livres.  Ces  objets  sont  remis  pour  être  veados  SèBM 
le  commerce ,  et  la  remise  s'en  fait  le  34  novembre  1788.  Iji 
bonne  amie  Pougin  va  trouver  le  bon  ami  Dubnt ,  die  partage 
avec  lui ,  mais  avec  cette  probité  dont  les  friptms  seTtlquent.  Ce 
point  de  justice  distributive  rempli ,  die  PQ^tç  ai»  M9Jil-de>Piété 
■a  part  desdits  bijoux  et  en  relire  un  peu  moins  de  3,000  Jiv.  Ob- 
serves  que  ces  placemens  se  font  le  même  jotir'oi  U.  SojeK  a 
remis  lescfils  bijoux,  pour  les  placer  daite  le  commerce. 

(  Et  lelaidemain,2S,  l'brgane  de  nos  princes  ctrions  anpris 
de  l'assemblée  nationale,  place  audit  Mont^de-Pi^  sa  qpioMput, 
qui  consistait  en  la  lettre  T  de  diamans  :idem,  dnislapainde 
boucles  d'oreilles  :  idem,  dans  le  solitaire.  Pins  adroit  ou  plus 
fripon,  il  en  retire  3,300  liv;  donc  quelques  centaines  de  livres 
de  plus  que  sa  bonne  amie  et  associée  Pougin.  Ce  ptacèmera  se 
fait  le  25  novembre,  c'estrà-^ljre  le  lendemain  de  la  remise  faite  par 
H.  Sof ez.  Cicéron ,  dans  sontraitë  de  l'^iRiit^,,dit,:  [f;i parlote 
égal  de  mlimenst  d^affeciiont ,  de  (Uvovi  iMt  aâter  astre  dn» 
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«Ml.  DnbutdeLatteigtierette.quia  lusonCtcëroD,  etqni  sait 
pir  eaar  ce  mbUme  TrrnU ,  s'empresse  de  remettre  à  sa  chère 
loiePongin  sa  recoDnaîssance ,  sans  doute  à  la  suite  de  quelques 
biiRn  affectueux.  La  bonne  amie  l'accepte  et  la  Tend  600  fr. 
in  sieur  B^,  qui  devient  par -là  propriétaire  des  bijoux 
CKTOquës  par  Dubut  et  la  femme  Pougin.  Tout  va  le  mieux  du 
■oBde  :  l'ami  et  l'amie  n'ont  plus  qu'à  se  livrer  aux  doux  épaa- 
(teMns  de  leur  mutuelle  tendresse,  lorsque  U,  Soyez  a  la  du- 
reté de  les  troubler ,  et  demande  compte  de  ses  bijoux.  I^  femme 
Poogii),  poursuivie,  ofîre  quatrebillets.de  Dubut  de  Lalteigne- 
KUe  (  1  ]  avec  son  endos.  La  cbicane  s'en  mêle  ;  mais  la  remise 
des  bijoux  étant  constante  et  l'escroquerie  manifeste ,  le  tribunal 
Jb  troiiièffle  arrondissement  condamne ,  vers  la  fin  de  l'ann^  der- 
■lire,  c'est-à-dire  trois  ans  après  le  crime  commis,  la'  bonne 
Hiie  Poogin  à  être  auacbée  au  carcan  depuis  midi  jusqu'à  deux 
Woret,  afin  que  le  bon  ami  ait  le  temps  de  jouir  desescharmes, 
■vbtuijf  par  ce  collier  de  quatre  pouces,  et  par  un  écrîteait  por- 
tant ces  mots: 

Counihe  iRjUèfe  et  etcroc. 
*  le  receveur  eM  pire  que  le  voleur  :  c'est  un  axiome  ;  mais  l'ap- 
piÏQtioaestsujette  à  varier;  il  faut  pour  cela  que  les  condifioiu  des 
pnies  vobmtet  et  reeeUmie»  soient  égales  ;  or ,  le  bon  ami  tenant 
i  niu:  bitille  faosorable,  dont  il  était  le  premier  fripon  (3).  a  s«bi 
OB  joeoKnt  moins  rigoureux,  mais  auwî  àétkotumaa.  Convainoi 
«  cnnpliciié  et  d'escroquerie ,  l'associé  de  la  Pougin  a  éiéooa- 
dxBKà  être  mandé  à  l'audience, et  là,  à  hante  et  intelligible 
^liétre  blàmé  publiquement  comme  complice  d'escroquerie> 
''^fan  de  récidiver,  sons  pdnes  co>7)DreUe(;  amendé  de  trois  liv,, 
H  nlidaireavec  sa  bonne  amie  Pougin  pour  le  paiement  de  17,050 
"•i  affiches  qui  constatent  l'escroqume,  etc.  Eece  homa,  vnUi 

d)  I^  éMicnt  ëdaw ,  H,  ee  qui  pronratt  It  MpoDoerle  de  bi  Poogin-DiilHil, 
<*  f^aoM  pounalie  D'natt  éU  dirigée  «oM  le  bM  «ml.  îfmmn  la 
te  ni  «Ulilofi  propriétaire  d'un  arrêt  de  nnéuwe.  (Aotedc  Go-nm.) 

(DFonrMfUKnlolr,  OD  lotire  qw  Dubnt  de  Lalleignerette  m  dU  blbrd 
*^I«di m i  irtt  powqMi  u  dit  :  A ntf  r^olbl*;  li  OeU  «ait ,  OB  poomit 
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rhomme  que  les  {HTinces  colons  se  sont  associés;  eoiU  l'honuM 
qu'ils  ont  invité  à  aire  l'organe  de  leurs  îuléréU  ;  voilà  l'homme 
dont  le  gouvernement  se  sert  pour  faire  circuler  ses  placards  ëi 
iei  libelles;  voilà  l'hoinine  que  la  gai'de  nationale  a  souffert  tf 
sounre  encore ,  dit-oil ,  dans  son  sem  ;  voil^  enfin  ce  fameux  Da- 
bul-tU'Long-Champ ,  AtiQCEi.  nous  défenduJis  de  hier  ce  petit 

ÎCHANTILLOK  DE  SES  GROSSES  FRIPONNEBIES. 

*  ^oia.  La  bonne  amie  Pougin  a  appelé  de  la  sentence  aa  tri- 
bunal du  troisième  arrondissement  ;  quant  au  bon  amî  Dubtit,  il 
se  tient  pour  hita  blâmé,  bien  4URendé;ildit,  à  l'instar  d'un  cei^ 
taid  cocher  de  fiacre  :  Cela  m'empèckeTa-l-il  de  faire  claquer  mou 

fouet, ^exercer  mon  méiier  de  libeltitie ,  d'etcroc,  defripoÈtf 

Sur  ta  native,  il  continue.  Ceux  qui  douteraient  de  ces  écbtm- 
tîllonSi  sont  Invita  à  tes  vérifier  aux  tribunaux  du  troisième  el 
3ii  premier  arrondissement.  > 

Nous  teprenoas  la  âuite  des  ëvénemens.  Gorsas ,  daas  le  on- 
in^rô  où  nous  avons  pris  tes  renseignemens  précédens ,  iHs«ra 
un  kcte  de  {grande  et  d'assurance  mutuelle  que  venaient  de 
£ùre  placarderles  épiciers.  Après  avoir  dtsiiflgué  «entreTbomme 
qu'on  appelle  l'épicier  de*  Tuileriei  et  les  épiciers  houDéles ,  * 
fiorsâs  loue  la  démarche  qii'ils  ont  faite ,  et  transcrit  leur  con- 
trai. Yôîcî  cette  pièce. 

f  L'es  négocions  Soussignés ,  considérant  que ,  dans  ces  cïrcon- 
iïSticSs  Drâgéiises,  lii  commerce  pourrait  éprouver  de  grands 
âomma((ei ,  ont  arrêté,  pont  y  remédier ,  de  venir  au  secours 
les  iins  des  auti^,  sott  pour  la  cooserfation  de  leur  fortuDe, 
sohpour  celte  de  leur  crédit;  en  conséquence,  les  soussignés  ont 
arrêté  de  former  une  souscription  pour  la  somme  qu'ils  sacri- 
Sent  à  fbaêrtt  camnam ,  et  en  ^re  une  masclèlleque  la  fortuné 
et  te  crédit  do  n^odant  scât  à  l'abri  de  tout  événement.  Les  né- 
^odang  assemblés  nommeront  aus^  entre  eux  six  membres  qui 
sa  râioiroiit  ea  comité  pour  teconder ,  autant  qu'il  sera  «■  l«ir 
fttwmie ,  ceui  qaf  seraieiit  «mbarrassés  par  le  dé&m  de  con- 
fiance ,  et  lés  aider ,  à  taire  ee  peut ,  dans  les  oégociaiicmai  «a 
nnuMJijtteBce ,  ka  wuasigBéa  sonacriTent  (ta  voir  aa  seeoun  4e 
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ma.  qui  twmam  wpporté  quelque  perle  pour  ç&uw  d'iuiure» 
liap,  d4Q«  1^  lieu^  de  la  t'rxnce  qu'ils  soient  ëtftbl(S ,  poqrvv 
qa'ih  justifient  de  leur  propriété.  Parit .  c«  31  janvier  1793.  \ 

Goûtas  continue  ainsi  :  •  An  mameat  où  uoite  éoiettons  <tes 
idéff  de  pûx,  et  oii  sous  transcrivons  cet  arrête  ,  l'appel  bwt  pîir 
lool  Paris  f  le  peuple  s'est  porté  sur  plusieurs  ôtagasiop  d^  %- 
boorgs;  TeffenresceBce  est  générale,  etlatranquillitépublique  est 
en  duger.  Partout  la  garde  nationale  prend  1^  artne^,  ^t  l'o)!  voit 
vnc  plaisir  les  citoyens  en  ^bit  tHiurgeoifi ,  st  à.%s,  Yurvif»  gpns 
du  pe^le  se  faire  un  devoir  de  se  placer  dauq  les  r^Jtgs,  de  n»-- 
li^que  la  force  publique  se  trouve  doublée.  On  ue  ^ule  pa^ 
;tua*rplti8qne  cette  effervescence  ne  W)t  fxv^«  «t  n'^ppur 
|i«i  fiielqne  complet  des  Tuileries. 

>  Ain  faits  pipant^tables  qui  déqiQfitreut  la  fuite  prof^iaiiif)  <|t 
\jKâfi  XVI,  nous  Conterons  celui-ci,  âté  et  attesté  p:^  jl-  (^ 
IfuB.  —  Ma4>Ii°9  <^  Tanaite ,  <iaT0rit«  dp  ]»  ^eiafi ,  est  P9rti«, 
il  y  a  f)eax  jours .  pour  Bru^ellet) ,  quoiqu'elle  f  ftt  en  activité  i^ 
NrppBj  6t  fors  de  1^.  fiiiie  deUontinédi,  1^21  jifùf,  oudaïuç 
de  Txrente  âait  partie  quatre  ou  oi^q  jours  i(iipa^v9nt  pour 
Bmxdles.  —  Hais  qu  est  la  posàbilifé  que  le  roi  puisse  partir, 
«■  le  supposant  m&ne  invesd  de  sa  garde  î  —  Où  est  cène  pos- 
âbUité  ?  £h  !  hommes  aveugles ,  faut-il  donc  vous  rappeler  mille 
«  BiiUe  fob  tes  exemples  fameux  de  Pisistrate  et  du  czar  i^ierrp? 
oifMdM-TOiuuiptusrrfeeBt?  £v  177a,  aws  ^e«Bq,  aanais- 
arrpction ,  san^  (oiis  pes  moyens  d'uiie  poUUque  infsfnale ,  le 
rai  de  PstegM  a  éca  «Mcvé  ^Bolevé  d« /orée)  par  vingt  wi)i>ir«»t  i 
hùMânt  où  il  sortait  do  spsctade  (  et  alors  il  y  avait,  ind^ett- 
-^nmrr'  des  amrai  tmiipf» ,  qumu  mille  Russes  k  Varsovie. 

—  1  Rods  appi^nOns  à  l'inataAt  qu'  dta  magasin  de  8ucr« ,  sit  ft 
h  UfMCto ,  au  i!»0  t(e  b  rue  3ùn>ït^ ,  »  été  e»£(ucé  et  pitfê 
an  tanins  en  partie.  Le  touHre  de  ee  «agastn  est  acntté  d'être 
\m  des  trois  atf^pareurs  qjfî  o»i  d^  dépûjs  »ux  peiiies-ecur^ 
di  ni.  — Un  autre  a  dié  ainsi  allaqié ,  et  an  naÎHS  cudemmagéi 

rue  Be^boum,  dSBS  I3  niaison  où  lé  fameut  scélérat  Vefntèï 
Mil  H  bo«tit|w  et  MBSMtisfa^OBaMUfeauMifpMta  «tes 
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fènnentation  existe  dans  les  fanboui^.  Des  matveinatis  se  pre»- 
sCDt  dans  U  foule ,  et  tilcbent  de  suggérer  au  peuple  que  H.  Pë- 
ticHi  est  intéressé  dans  ces  accaparemens  (i) ,  et  qu'il  8*est  rap- 
procbë  des  d*André,  des  Baniave,  etc.  Les  personnes  qui 
catculent  et  raisonnent ,  pensent  que  sa  mâibsté  coMStirnrfoii- 
mue  pourrait  bien  disparaître  l'une  de  ces  nuits.  La  uxlème 
division,  qui  était  de  garde  la  nuit  du  SI  juin,  s'est  trourée  de 
garde  (a  nuit  dernière  ,  et  exerce  la  vigilance  la  plus  active.... 

1  Paris  a  été  éclaire  la  nuit  d^nière,  tous  les  citoyens  se  sont 
portés  dans  les  corps-de-garde ,  de  nombreuses  patrouilles  ont 
circnlé  de  tontes  parts,  i 

Courrier  deM  83  Déparlemeiu  du  25  janvier.  —  «  L'alarme 
s'ett  répandiie  hiersoir  à  Paris.  Vers  les  cinq  heures ,  la  garàe  B>- 
lionale  avait  été  insultée  dans  le  quartier  Saint-Martin  ;  on  Lai 
avait  jeté  des  pots  par  les  fenêtres  ;  die  avait  fait  [dnsîears  dé- 
diargesBur  le  peuple;  il  y  avait  tant  d'hommes,  tant  de  feounes 
de  tués.  Nous  avons  voulu  vérifier  nous-mêmes  sur  les  lieux  ce 
qui  s'était  passé ,  et  ce  qui  se  passait.  Le  voici  aussi  exacienieiit 
qoe  noua  avons  pu  le  recueillir  : 

<  Les  mouvemens  de  la  veille  avaient  reOommencé  dès  le  ma* 

(I)Im  joaniitu  imrirËrent  U  lettre raiTtnIe  de  Pétion  en  r^NKiiekcM  a- 

«  Dapdi  iptilm  jMin,  6eê  honuDM  qui  ne  loplrent  qne  l'Hiircbi*  <t  le  boolo- 
Tonemeal  de  l'ordre  ectoel  dei  dioiei,  ne  ccueiil  de  me  lancer  In  tnit)  le*  phM 
eojtaltntt.  lia  ont  i  le[ingage(de«ioanuli(lei,ft  li  viiritéirte-dilAméiillipa- 
bUenldet  Mtm.ilt  atllebenl  dei|ibcutii,IU  lerépmidmtdamuuM  la  lien 
poUJa,  etlàiln'ert  pt^td'ioniaiiequ'Hin'mugiDeiitcoDlre  a>oi;ibdétMliirent 
louilaM»,  el  ils  empoitoDooit  tee  acIloiule«plailouab1es;UcooOa[iceqiwîe 
cberdie  chaque  jour  i  mériter  lei  bit  trembier,  parce  qn*))!  nreot  Ua>  qo^as 
lacoiiauMie,liM  lugiitnt*  unit  du  peuple  dfjoaeroiit  toujoun  lenn  proieti  et 
lenn  eoaptblw  et  ridicules  eTTOrb. 

■  Oivtenneiild'iQTeiiterinie'alamBieilwiaeDej'iTaaeqiiejeMpomkpSi 
eit>ii«i miii die  m'a  MriptUe  fu  tant  depenoooei  difne*  deU,  ell«al 
ntane  al  pnWque,  qu'il  m'a  Uen  Talla  D'en  pas  doaler.  Le  peupla  mnnnim 
beancoop  de  la  cherté  eiMKhe  dea  increi  et  de  ptualeu»  antrci  êeattm  :  ib  ont 
tttmé  trtudrritde  Me  tewfaama  aarJ^diamp  en  groa  nigoeiapt,  en  gnnd 
tféea\*tau  ;  et  en  conéquence  ^  ont  rerik>i)nlerie  de  dire,  de  répéter  loui  haot, 
que  j'ai  dea  nugaaiiH  oomidértfilea.  Je  prie  cenx  S  qui  lia  Ueodrotit  oe  langaga 
iuçoÊlBir  et  ibianie  devonloir  Usa  knr  demander  où  aont  eea  nuii 
d'en  dier  nn  leal  oti  j'ile  pour  niM  obole  dlnUrél.  >  (  Note  itt  «Ann.  ) 
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fa  ;  le  penjrfe ,  qui  avait  cassé  aTaut-hîer  quelques  vitres  à  la 
um  Cbols  et  Boscary,  s'y  était  reporté ,  et  des  pierres  avaient 
èékaeéa  de  noavrau.  H.  Boscary,  député  de  Paris,  avait 
éaii  i  rassemblée  pour  lui  demander  protection  ;  mais  cette  d^ 
■ode était  une  injure  à  la  garde  citoyaane,  puisque  cette  garde» 
pmeorice  des  propriétës ,  barrait  déjà  la  rue  da  Cimetière- 
Siiit-Nieolas,  et  que  de  nombreuses  et  imposantes  patrouilles 
(Kohient  d^  dans  les  rues  Saîm^Sfartin  et  adjacentes,  Qaàr 
qiet  boflunes  payés  s'étaient  répandus  dans  les  groupes  et  te- 
ntât des  propos  âiits  pour  indisposer  les  citoyens  contre 
K.  Pàim  et  la  garde  nationale. 

>  Cb  ouvrier,  ivre  de  vin  bn  au  prix  dn  déshonnenr,  excita  une 
lîie,  mais  qui  n'eut  aucune  suite  :  la  fermenlation  coudant 
àiit  grande ,  et  le  devint  bien  plus  lorsqu'il  entendit  un  coup 
it  fea  dans  la  me  Saint-Niootas.  Une  patrouille  la  traversait  ;  un 
jnnekauDe  sort  d'une  allée,  et,  soit  qu'il  ait  insulté  la  pa- 
ttodle ,  où  qu'il  ait  vonhi  essayer  de  forcer  le  passage ,  il  a  été 
*rt^  :  an  même  moment  un  pot  de  terre  énorme ,  rempli  de 
ndrei  mouillées ,  est  lancé  d'une  fenêtre ,  et  aurait  iufoillible- 
■at  fenaé  cdui  sur  la  tête  duquel  il  tdi  tombé  ;  mais  par  bon- 
■'*r  il  n'atteignit  personne  et  se  brisa  contre  le  pavé.  —  Ce  fut 
Kr^neoii  le  coup  de  feu  Ait  IJtché  imprudemment.  Alors  l'a- 
pitiM  devint  en  quelque  sorte  convuLsive,  par  les  patrouilles 
fisRiraient  de  toutes  parts,-  par  la  gendarmerie  qui  accourait 
Ibiide  abailoe.  Alors,  dit-on ,  un  on  deux  coups  de  feu  furent 
ttcoK  tirés  pendant  qu'on  visitait  la  maison  ;  mats  il  est  proba- 
'''  S**  rexnapéraiion  et  la  perfidie  ont  répandu  cette  nouvelle 
pvv  Knlever  le  peuple ,  dans  les  groupes  daqnel  on  ne  tarda 
pu  à  fiire  drcnler  le  bruit  de  deux  on  trois  décharges,  de 
^■w  et  d'hommes  tués,  etc. ,  etc.  —  Sur  les  sept  h  huit 
"■ns,  beaucoup  de  groupes,  mais  moins  de  fermentation.  > 

itmblic  noAmale.  —  A  hi  séance  dn  31  janvier,  Fauchet 
f^hpardeetdit: 

W  Fnuket.  Le  comité  de  surveillance  doit  vous  rendre  cmnpte 
•  qui  a^Mni  en  ce  moment  I«  vffle  de  Vtxia,  Hie: 
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an  soir,  un  nugaun  attenant  l'fadtel  de  la  Force  a  été  Incendié; 
nn  antre  magasin ,  dans  le  foabourg  Saint-Marceau ,  aéti,  non 
pas  pillé ,  mais  le  peuple  s'y  est  porté  en  foale  et  s'est  distribn^ 
le  sucre  k  89  sous  la  Urre.  Le  peiit  peuple  voit  arec  beanconp  d« 
peine  qne  les  accapereoTB  de  sacre  et  de  café  le  prirent  d'une 
ooBBomnHtion  qui  lui  est  devenue  si  nà»8saire.  Nous  proposons 
i  l'auembtée  d'enjoindre  au  comité  de  commerce  de  s'occuper  snr* 
l»>clttnip  d'an  projet  qui  condtte  avec  la  liberté  du  commerce,  les 
mesires  propres  i  empêcher  les  accaparemens.  (On  apj^utUt.  ) 

Jf.  Bnmiionnet.  Le  renfMrissefflflnt  de  ces  denrées  ùeat  i 
plusieurs  causes ,  et  surtout  au  ravage  des  colonies.  Je  cnk 
qn'il  sertit  possiUe  de  s'adresser  aux  Anglais  pour  fonndr,  an 
■Mmw  OMmenbinément ,  nos  ports  de  Sncre  et  de  café.  J'appuie 
•cpenduit  k  proposition  de  chaiiger  le  comité  de  oomaerce  de 
mm  présenter  ses  Tnes. 

L'assemUée  ajoaree  à  lundi  le  projet  du  comité  de  commerce 
sur  eeua  aMiUra.] 

la  rapport  n'eut  lieu  qu'à  ta  séance  du  mardi  24.  Il  fut  pré- 
cédé d'un  OHUpte  des  éréuemens,  rendu  par  Péilon. 

SÉA^C^  DU  24  JANTIEB. 

[Lu  mimiejpaUlé  de  Paris  est  introduite  à  k  barra. 

Jf.  ie  pwn-  En  naiia  conformant  aux  ordre*  de  l'assa» 
Uée  miion^,  bous  venons  lui  rendre  coinple  de  la  siuation 
a^luaUe  (|e  Paris,  pepnia  qndqnes  jours  ans  fennenlMiaB 
sourde  l'agite ,  à  roe«aaion  de  k  bausia  extraordinaire  dn  prix 
dcsusn.  UvendMdi,  IcasMWifemenaaUaiflntePBiiaaitf.  Dank 
n^it  de  oe  jour  «a  ■amedi ,  I9  ftn  prit  i  l'Mtd  de  k  Fores.  On  m 
ptnt  dtWMT  tçop  d'éloge»  as  zàle  des  pompers  et  de  k  garda 
naiîoiwle.  H  «st  encore  Jnoert^n  a  cet  événenent  est  l'efiitt  da 
hasard,  ou  d'un  dessein  prémédité.  On  loupçMuie  aetUement  que 
k  feu  x  été  BUS  ji  l'appartement  de  M.  l'abJM  Bardy,  d'où  il  s'est 
communiqné  avec  une  violenterapiditéà  toute  k  maison.  Les  âl- 
ficieEt  pMwiçipaïa.  s'f  sont  tnmsponés  i  et  bous  «ou  smpn*- 
som  d«  Esplre  «^  QBnaayadyit  dfl  la  «ikIp  hUmuI*  I«  jofiie* 
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qoe  ooiB  (ferons  &  son  patrioiisme.  A.  l'instant  où  cet  fJTénement 
conquit  toute  notre  attention,  on  semait  à  plaisir  les  t»'uits  les 
plu  dé&astreux.  On  répandait  que  les  mâmes  malheurs  se  mani- 
faaicDt  à  Bicétre ,  à  la  Conciergerie.  Ce  quittait  plus  rëel,  c'es^ 
ni  msemblement  aa  feuboarg  Saint-Marcean ,  antour  d*un  çu-  ' 
gasin,  rempli  de  sucre.  Nous  nous  y  sommes  transportés.  Les 
citoyens  que  rous  y  avons  troavés,  nous  ont  assurés  qu'ils  a'é-' 
tuent  point  Tenus  dans  l'intention  de  piller;  mais  que  le  sucre 
ëtut  porté  à  tm  prix  extraordinaire  auquel  le  pauvre  ne  pouTait 
plu  atteindre ,  il  fallait  qu'il  y  eût  quelque  manœuvre  cachée  ; 
q«  c'était  sans  doule  l'effet  des  accaparemens.  Nous  leur  ayons 
répondu  qu'il  n'éiait  pas  en  notre  pouvoir  de  taxer  les  marchan- 
&ÇS  ;  nous  les  avons  engagés  à  adresser  l^urs  réclamations  par 
^crît,  en  forme  de  pétition,  et  à  se  retirer  paisiblement.  Ils  fu- 
ient pénétrés  de  nos  raisons.  Le  rassemblement  se  dissipa ,  et  le 
■Mre  M  fut  point  distribué  à  vingt-deux  sous  la  livre ,  comme  on  ' 
radit.Mai8  le  lendemain,  un  épicier  du  faubourg  Saint-Denis, 
ayant  des  inqm'étodes  de  quelques  attroupemens ,  en  distribua  i' 
liiigt-qnatre  et  vmgt-six  sous.  Hier,  nous  croyions  le  calme  ta- 
titrement  râabli.  Quelle  fut  notre  surprise ,  quelles  tanat  nos 
abrmes,  lorsque  des  lettres  nous  annoncèrent  des  rassemble-' 
BKBs  dans  difréfens  quartiers  de  Parts.  Un  de  ces  attroupemens 
•e  porta  à  la  mairie.  Le  maire  se  présenta ,  et  dit  aux  personnes 
rassemblées  que  c'était  des  pièges  qui  leur  étaient  tendus  ;  dies 
•ereiirèrent.  Lecommandantdetagardenationalearrinrpotirin- 
Mniire  le  maire  de  ce  qui  se  passait  dans  Paris.  Lé  conseil  munici- 
pd  est  à  l'instant  convoqué ,  ainsi  que  le  directoire  do  département. 
Deux  heures  s'écoulent  sans  nouvelles  fâcheuses ,  mais  bientôt  on 
•oiis  apprend  qu'il  existe  des  rassemblemens  nombreux  dans  les 
quartiers  Saint-Martin,  de  la  me  des  Lombards,  des  Gravffilers 
«delà  rue  aux  Ours.  PTons  nous  y  transportons.  Ifens  n'y  tturi* 
vons  plus  que  des  cnrienx.  La  maison  de  H.  Boscary  n'anlit  pu 
été  pillée,  mats  onenavart  cassé  learvitres.  Oti  en  inàt Mt ■# 
tai  i  c^e  de  M.  Glot ,  et  dans  un  magasin ,  h  tUKOitiittit.iMA 
âé£t(r3)aée  i  dix  sons  h  Hvre.  httàrpa  nttûldpit  to^à  i4mi  éê- 
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gligé  ;  il  ne  n^^ra  ancnn  des  moyens  qni  sont  en  son  pouvoir 
pour  rétablir  l'ordre  et  la  iranqoilliié.  Mais  il  sent  combien  il  se- 
rait dangereux  qu'on  exagérât  au-dehors  les  mouTemens  qui  ont 
igitë  Paris,  et  quels  fruits  pourraient  s'en  promettre  les  ennemis 
de  notre  liberté.  (On  applaadit). 

M.  le  prindau.  Magistrats  du  peuple ,  rien  n'égale  l' étendue 
de  vos  devoirs  gne  le  zèle  arec  lequd  tous  tes  remplissez.  Conti- 
Buez  à  mériter  la  confiance  pnblique,  c'est  votre  plos  digne  ré- 
compense. L'assemblée  tous  invite  à  sa  séance.  (On  applaudit }. 

M.  Thuriot.  La  munidpallté  de  Paris  a  acquitté  une  dette  sa- 
crée en  rendant  hommage  au  zète  de  la  garde  nationale.  Je  avis 
que  l'assemblée  a  aussi  une  dette  à  payer;  c'est  de  donner  un  té- 
nuHgnage  de  satisfaction  à  la  municipalité.  En  conséquence,  je 
demande  l'insertion  du  discours  de  H.  le  maire,  avec  mention 
honorable  an  procès-verbal ,  et  l'impression  et  la  distribution  de 
ce  discours. 

N.....  Je  demande  qu'on  fasse  ausn  mention  btMXvable  de  li 
conduite  de  la  garde  nationale. 

M.  Bréard.  On  ne  peut  douter  qne  les  journalistes  stipendiés 
par  les  malveillans  n'aient  fait  parvenir  aux  départemens  des  ré- 
cits exagérés  de  ces  raonvemens  populaires.  Je  demande  l'envoi 
dn  discours  de  H.  le  maire  anx  quatre-vingt-trois  d^partonens. 

Ces  diverses  propositions  sont  décrétées. 

Un  de  messieurs  les  secrétaires  lit  la  lettre  suivante  : 

Parit,  3i;anvierl792.—<  H.  le  président,  au  nom  du  droit 
sacré  de  pétition,  je  vous  conjure  de  lire  k  l'assemblée  na- 
tionale la  lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser.  Hier  matin, 
une  secUon  de  la  capitale  est  f&me  h  la  barre ,  la  constitution  &  la 
main,  réclamer  une  loi  contre  les  accaparemois.  Aujourd'hui  « 
citoyen  domicilié ,  père  de  famille ,  je  suis  dénoncé  moi-même  an 
peuple  comme  nn  bomme  odieux.  Je  suis  uo  ci-devant  proprié- 
taj^  d'habitation. considérable  dans  cette  lie  malheureuse  qui 
n'evfto peut-être  plus;  mes  récoltes,  faites  avant  le  désastre, 
p»  sont  parvenu^  ;  elles  montem  Â  deux  oùlUons  de  sucre,  eq 
«ifUoa  <)e.(af4, 4eia(omtimllB  livrfs  d'indigo,  et  qnqcentmill? 
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deeotoB.Cesdenrëe8sontàPari8,  daB>iinmaiaM;}eBekaii 
JHiais  atàiéBs.  Ces  marchandises  valent  actoelleawat  dix  nil- 
ficM,  et  par  le  coDCCmrsdes  drcoutances,  eo  raiidront  buntât 
qMoe.  Je  dédare  à  l'UKmblée.irEnrope  entière,  qaientflad 
Ml  pAition,  qne  ma  volonté  bîai  exjvesse  eit  de  ne  vendre  4 
nean  (hïs  le*  denrées  dont  je  suis  propriâaire.  (On  mannnre.) 
EDesaootimoi;  dlessont  la  représentatit»  des  tares  que  je 
posiédaii  sods  mi  antre  bànisphëre.  C'est  pour  &ire  un  ncdile 
mge  de  la  fnnstitniion ,  c'est  pour  connaître  jniqu'à  quel  point 
(Berne  défendra,  que  j'adjure  b  force  publique  (lea  mvrmnreB 
redoublent;  <m  demande  I'<»dre  du  jour)  de  prot^er  un  citoyen 
qnï  ne  contraint  personne  de  lui  donner  son  bien,  mais  qui  vent 
prderJesien  en  nature.  (On  murmure.)  Daignez  donc,  H.  le 

présideid,  donner  des  ordres  à  M.  le  maire {les  mormnres 

redoublent)  pour  entourer  mes  magasins  d'une  force  sniBsante. 

Sigmê ,  Joaei^FraDçois  Dklbzcq  ,  AnUrkain ,  cttoifM  lutif  de 
UtetûiMiUPopiacowrt,  et  grenadier  wlonlaire  de  ta  garde  ko- 
liaMie.  > 

L'anenblëe  passe  A  l'ordre  du  jour. 

H.  Hoaneron ,  su  nom  dn  ctHuilé  de  commerce  et  d'agricnl- 
ln«,  &ït  on  rapport  rdaiiremefat  au  moyen  d'empêcher  lesao- 
oçaremens  de  sacre,  et  propose  i  l'assemUée  de  décréter  qu'il 
n'y  apas  lien  i  dâibérer  sur  la  question  qm  a  été  renvoyée  à  ce 

Jf..,..  L'augmentation  dn  )Mix  des  denrées  arionialet  a  &ws 
causes:  l'Iesukalbenrsde  la  colnûe  de  Saint-Domingue;  3*  la 
ercdatkn  prodigieuse  de  bitlels  particuliers;  3*  les  accapare- 
Wtts.  Josqn'i  quand  Terres-vous  avec  indifférence  ces  étattlis- 
senms  monétaires  qui  emploient  leurs  valeurs  i  faire  des  aeca- 
patemeus  odieux?  Encore  s'ils  déposaient  en  assignats  la  valeur 
de  h  masse  de  petits  billeu  qu'ils  mettent  en  drcuUtion,  cette 
pécMrtîoB  pourait  rassurer  les  citoyens.  Je  ne  tobs  pn^ftoeenù 
poàtdefizerle  {wixdes  denrées:  ce  serait  porter  atteinte  an 
frinc^es  de  la  cooMitntion,  ce  serait  violer  le  droitde  pn^H^été. 
Je  ne  vooi  proposerai  point  d'oqvrir  vos  pcN^  à  l'efitrée  des  d«Bi 
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rëa  eotenialMdespDisBaiices  étrangères,  pnïsqne  ta  snppressIoD 
da  ifa^t  p«FÇB  eur  tSei  ne  serait  qn'îRngoire  et  n'apporterait 
asciiB  profit,  aucBoe  dimmntEon ;  mais  je  demande  que  tous 
tafptëex  de  la  dKutatiM  des  nleurs  qni  n'auraient  jamais  dft 
y  eatrer  ;  cpe  vous  dricràieK  qne  le  mmistre  de  rintérienr  se  fcra 
rendra  compte  dans  im  rkms  dn  nombre  de  ces  ëtabfisseneas  et 
de  ia  quantité  de  leon  émissioiis  ;  qn'il  ne  pourra  ai  eut  fiait  de 
nomelles  sans  ime  antomation  dn  département,  et  le  âépUt 
pr^alaMe  de  leor  représentation  en  assignats.  (On  applaudit.) 

Un  de  messiears  les  secrétaires  fait  lecture  de  la  lettre  suÎTante: 
t  Le  peuple ,  égaré  par  des  malvdllans ,  s'est  porti!  hier  en  fbnie 
chez  mot,  et  m'a  empêché  de  me  rendre  à  mon  poste.  On  a  ré< 
pandu  qne  ma  maison  de  commerce,  sons  ht  raison  de  Cfaols- 
Boscary  et  ctHnpa^e,  avait  fait  des  accaparemens  de  sucre. 
Cmi  une  assertiott  calomnieBse  :  on  a  voida  entrer  de  force  dans 
ma  BHdsen;  os  a  cassé  tontes  les  vitres  da  premin-  étage  avant 
qnabfcnie  pdbSqve  ah  pu  m'aoeofder  protection;  Je  son  en- 
core menacé  dans  ce  moment  :  ou  jette  des  pierres  contre  mes 
fenêtres.  Je  ne  m'attendais  pas  k  4b«  Tobjet  de  h  fcreor  du 
peuple.  Je  n'ai  Jamais  Ait  de  nal  à  personne;  j-'«  hit  du  im\ 
qoand  je  l'ai  pu  ;  j'ai  ét^  constanaMiil  attadié  *  la  révointioa  par 
des  pboes  tant  civiles  que  Militaires. 

>  Signé,  BoacAKT ,  député  de  Parit.  > 
On  demande  le  renvoi  de  celle  lettre  au  pouvoir  exécutif. 
iV.  r/ntnol.  Kenwyer  an  ponvoir  exéentif,  <^e«t  vouloir  ad- 
nettre  la  posribfKté  d'ofl  retard.  It  n'-y  a  pas  an  moment  à  perdre  : 
la  ■Hiaicipalité  visai  de  vous  dire  qa'^e  s'était  d^  oeenpée  de 
eet  «h^t;  eils  va  reppeadre  «a  Bian^.  C'est i <^ qu'il  ftol 
ronoyer. 

Jf .  Lèontd-JMm.  le  n*e|^eee  »  renvoi  k  la  mnnidpaSlé. 
Nou  D*  devtws  pas  neas  départir  des  principes;  fasseiriilée  ne 
peut  urrespendre  ainsi  avee  iec  corps  adaûnistraUft.  fe  d»< 
mande  le  roavoi  au  pouvoir  etéontif.  (On  martiere.) 

M.BwL  Je  demanderordredujoNr.etje  le  motive.  H.  Bel* 
bceq  vous  a  Ait  la  arfme  ptaiateqaeM.  Beseary  i  vous  avei: 


uyi. 


lilmMitl™»)-  ** 

fKé  i  ronhe  dijoiif.  EM-m  ptrcn  ^n'H  «'"Sl»  *«"  **P»^ 
«Mtow  pn«diT«  ictneUemMI  uDe  autre  mesure?  (Les  Iri- 
bnxs  eppUecUo».)  0.  .-e*  pa»  à  \'«mM*s  4  «re  la  poli» 

fBsembkki  oraomie  le  renroi  an  pouwlr  eukjitH, 

M.  B»r*9.  J'Iiiterrose  noiMeiilemeiit  l'aieenlil*! .  "•»  «w 
ean  us  lee  aasleans  qoi  pourrai»»  oeniialtM  M.  Defceeq.ec  je 
fc.piie<ied<!dai«r«'ileji«»c««'llii'«il"»P»-  0""'  '""• 
jeaiesoseusteoce. 

VmiKMéa  ptaee  à  ronlre  ilajoiir. 

H.  Datasl^t.  U  dMoiande  la  parole  pour  oae  motio»  d'ordrot 
Telà  IB  dfcrel d«  M  joi»  IW  !  Lasaemblée  nalio«ale  Jëtad 
aaxptfiOiaeaqaisontou  sel«Bt  admises  dans  laetrlbuBea.  de 

Aaaff  aMune   marine  d'approbadea  on  d'improbalion 

(Les  tribooes  mormareat.) 

HaMars  «oijs.  L'ordre  dn  jour. 

......  U  iMtlon  d'ordre  de  H.  Dncutel  est  nne  mile  ««lien 

de  désordre.  La  loi  existe;  il  n'y  a  point  de  loi  à  hire. 

Ils'«i«me*>leiitoa(ttation,an»llle«delaiia<lle  ee  ftit 
(Mendn  rimprobalion  des  nlbnaee. 

II.  fcpr«siifc«.  Jer*!lanie  le  lileneBan  no«  de  la  pairte. 

y.  SmsisI.  Je  le  rMkaae  a>  nom  de  la  loi. 

Ik  jnad  nmatrt  U  wimitn:  L'ordm  da  jour!  l'ordre  da 

javi 
».  I.  prfaktou.  M  acaonM  la  parole  »  M.  Dneaslel  :  ie  la  kM 

rtade«l™i.  Tons  pearrM  pMer  à  l'ordre  dn  Jour  sur  aa  aao- 
Ssa  ;  nmis  ce  ne  sont  ni  d»  murmures  ni  dee  cria  qui  BiSnaien' 
kttnpsdel'asBMibWB. 

V.  Biaxul. .  L'aoemblda  dtfcwl  ani  personnes  qoi  so«t«a 
Mwt  adniiies  dana  les  tribqaee,  de  donner  ansnae  nurqae  d'ap. 
frebalionond'iinprobaliosi.etoeolspMlatmnblerout  par  des 
dameurs  indéceutes  seront  contraints  d'an  aprlir.  »  Voilà  «a 
Mkm.  In  iliursiiiki  qae  M  dderet  soit  lui  leittes  1»  séanoes. 

Oa  rifJaoM  Tendre  «In  j*nr. 

i<s  «itiMB.  Om,  «ni,  I  Wdro  da  jonr. 
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M.  Vtaétane.  L'assemblée  nationale  saura  tonjoan  aeitiT  de 
la  diFTërence  entre  des  marques  d'approbation  ou  d'improbatioa 
qui  ne  sont  pas  un  manque  de  respect  pour  elle,  et  ces  mouve- 
mens ,  qui  pour  être  blâmés  n'ont  pas  besoin  d'avoir  d'aatnt 
juges  que  la  pins  grande  partie  des  tribunes  elles-mêmes.  (Les 
tnbun«s  applaudissent.)  Je  demande  que  la  loi  soit  affichée  dus 
1m  tribunes  et  dans  les  corridors.  (On  aj^andit.) 

Cette  proposition  est  dèorétëe  à  l'unanimité.} 

Après  cet  incident,  l'assemblée  renindansla  disauaioonir 
h  hiosse  sobite  des  denrées  ccrfonides.  Caminet  en  iroan  b 
auise  dans  la  maliiplication  prodigienH  des  billets  de  coofiinoe. 
DoODS  prononça  ensuite  on  long  discours  sur  les  moyeiu  d'o- 
pérer a»  réduction  dans  les  juix  des  sucres  ;  il  fitchai:gerlei 
comités  de  présenter  sans  dâai  un  projet  de  loi  sur  cet  objM. 

A  la  séance  du  26  au  sor,  les  habitans  do  fimbourg  SaiBt- 
Antoioe  Tinrent  demander  à  l'aneœblée  des  mesures  otmtre  Ta- 
giolage  et  l'accaparement. 

[Conteur  de  la  députaûon.  Les  choyens  dn  haboorg  Saint- 
Antmne  laissent  aux  femmes ,  am  TÎeiUards  et  anx  enhns  i  crier 
pour  doBacre.Lesbomme8du<4juilIet  ne  se  battent  pu  poordes 
faoïdioBs  ;  la  natore  agreste  et  sauvage  dans  notre  caotoo  n'aime  que 

le  fer etia liberté QnelesconsiMratenrs.qoelesaocapareDrs, 

que  les  ennemis  de  l'ordre  apprennent  qu'à  Finitant  où  leurs  hn- 
gandi  soudoyés  inriiaieiit  le  peuple  à  la  vk^tion  des  pro(MiétéB, 
DonsforgtoDBtranqniUement  les  pîqoes  qui  doirent les  exterminer; 
les  scd^ratsl  ils  voilaient  mettre  aux  prises  le  penpieavec  la 
garde  nationale;  qu'ils  sachent  que  les  trois  baiaillras  du  Eu- 
bourg  et  le  penple  ne  font  qu'un  ;  qne  le  mAme  sentiment  les 
aaïnie,  et  que  nous  ne  composons  qu'une  famille  !  Qu'ils  treo- 
Uent  donc,  ces  perturbateurs  dn  repos  pid)Iic;  la  patience  dn 
pfla|rie  semble  s'épuiser  ! 

Nous  dénonçons  îà  tons  les  aocaparenrs  ta  tout  genre.  Jus> 
qu'aux  denrées  de  première  nécessité,  tout  est  sons  la  maia 
avide  des  assasnns  du  penple.  Ces  brigands  parirat  propriété  ; 
cette  prof»iété  n'est-elte  pas  im  crime  de  lète«nBtipn?  Aarricit 
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(fclmisèrepabtiqne  le  tocàn  de  l'mdlgiuitioii  outre  eet  man- 
gran  d'bomines  ne  sonne-t-O  pu  dans  tos  cœurs  aensiUea?  Le 
tomaotB  hogoit  ;  et  s'a  a  donné  quelque  sjgne  de  vie ,  <fiéait 
Tdfcldtraccapueinèiit.  De  tous  les  coins  de  l'empire,  le  peu^ 
fùi'i  iTurtre  noarritàre  qa'iui  pain  trempé  de  ses  soeurs  et  de 
lei  hrein ,  tous  crie  :  Loi  de  mort  contre  les  accapareors  !  loi 
de  mm  contre  les  ftinctionnaires  qui  [o-ou'geat  l'accapareomt  I 
Mort  mx  conspirateurs  qui  provoquent  rincendie,'le[»ll^  M 
leoainre!  Hort  à  ces  favdris  du  monopole  qui,  désespéré» de 
TÛ  le  peuple  et  te  maire  de  Paris  unis  par  le  pairiuiisme  et  l'a- 
■OBT  de  l'ordre,  infestent  la  capitale  de  leurs  placarda  biens, 
dcrdMit  i  flétrir  de  leur  haleine  impure  la  couronne  des  mft> 
ginnti  Qiofens,  el  ne  a'a^tent  avec  tant  de  Fureor  que  ponr 
nir  ue  leconde  fois  te  drapeau  ronge  annonc(»-  ces  jours  d'hor* 
nortidesang!  Mort  surtout  à  ces  bandits  gagés  parlesarino- 
miet,  qui ,  sous  la  tîrrëe  honorable  du  peuple ,  insultent  aux 
loi,  et  demandent  à  grands  crït  le  massacre  et  la  guerre  civile  I 

Nmh  Toions  îd  jurer,  au  tiom  de  quarante  mille  hommes  armés, 
a  unoor  étemel  ponr  ta  de'claration  des  droits  de  l'hoaune  ; 
MwjuroDs  fraternité  et  assiÀance  aux  patriotes,  noasjoronsds 
lùier  v^ter  en  paii  ces  vib  escLives  qui  n'ont  pas  assez  de 
eMnge  pour  apprécier  ta  dignité  d'une  homme  libre;  mais,  qu'ils 
Mi'f  trompent  pas ,  au  moindre  complot  contre  rassemblée  na* 
^xuk,  i  la  moindre  lésion  des  droits  du  peuple,  seul  sonve^ 
nia.bnait  du  tombeau  engloutira  leurs  cadavres  impars,  oit 
hpoitéri[édira:Ld/u(;adit  le  (aabowg  Saba-Ataome. 

Les  citoyens  dé  ce  faubourg,  rassemblés  au  nombre  de 
^niQe,  paisiblement  et  sans  armes,  dans  lenr  église  parois* 
■i>le  et  aux  environs ,  nous  ont  chargés  de  vous  demander  : 

l'De  prendre  toutes  sortes  de  mesures  pour  étoufllier  l'agio* 
bp ,  M  rendre  en  conséquence  un  décret  qui  enjoigne  aux  corps 
'^■ûûitratih  de  surveiller  toutes  les  caisses  qui  émettent  des 
^^^  de  confiance ,  et  s'assurer  du  dép&t  des  assignaU  édian- 
(*»■  (On  applaudit.) 

2"  Nou  attendons  de  votre  weéwe  une  loi  r^resûve,  et  <d- 
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huMmt  juMf  qD'ells  auun  tu  propriéttfi  du  od^Hiaiit  ^ 
«^te,ttr^pri)ne  l'avarice  dcceciaarcluuidg  qui  accaparerais 
juqq'aus  ossemeiudea  patrioiei  pour  le*  v«Dd|«  à  l'aristocnaK. 
((>«  apf^udit,) 

3*  NflUB  damandon»  que  ftw  ri)n>eUe«  i  TPlr¥  toumiir  nom 
pédtiûD  dul5d4ce  iqois,  quia  pois- épigraphe  :  Xet  beaw  i» 
pfiii^iZaji  gew  6éiei,l(iiif  veii/enl^lre  lV>re»,e\  domvoHsafs 
«rdognë  l'impression.  (Qp  applaudit  i  plusieurs  r^risej;,) 
..  Xaprë8Jd«iitiicf^rdeàIad^pHatioql^hoaii«ur»deUsâuice. 
^|e  traverse  la  salle  su  otilieu  des  appl^udissemeu!!  de  l' Assev- 

Cominet  demanda  qu'on  arr^UU  rémission  des  qaiyesiw^ 
1^^.  Sur  la  i^positioii  de  Dorjsy,  cette  pétition  fut  eqvojéc 
aa  comité  de  l'estraordÎDajre  des  finaueeif. 

Ca  tuante  jour  le  jtfanitevr  publiait  les  ré8esiû|i5  suivaotes, 
gu«  répAèreiit  uRgntDd  sombre  de  joursaux  : 

[Us  ennemis  ijela  f^im  publique  cban^enl  mainteniiiit  di 
lactique  et  de  ipanœnvre.  Ils  craigoei^  que  |e  mpitvement  oo 
caaion^par  la  cherté  des  sucres  ne  s'apaj^;  ils  veulent  ton- 
iPVIf  *ni(rçtenir  une  fermentation  daugiereuse,  mai«  favorable  i 
IfWr  desseip  ;  ils  veulent  la  rendre  plus  active ,  et  lui  donner  une 
^freçliOB  t  ep  a^Ntrence ,  plus  di^e  du  peuple ,  qu'ils  çhercheot 
p,  éfjV^T  >  ils  foQi  demander  à  grands  cris  la  diminuiioii  dii  prî^ 
du  pain.  Remarquez  que  le  pain  est  à  if  sous  les  quatre  livres; 
qu'il  a  éiéi  dans  certains  hivers  jusqu'à  14  et  16  sous;  que  dass 
le  surplus  de  la  Fr^oca  il  est  géuërale^ent  plu^  cher  qu'à  Pariïi 
qu'il  est  des  départ^mens  où  le  blé  manqué  ;  que  Paris  est  tfixa 
approvisionDé;quele  seul  moyen  de  l'aflûmer  est  de  rëpapdrele 
troublé,  .parce  qu'alors  les  n^ocians  et  les  farinier^  n'oserçnt 
pas  y  envoyer  leur  marctutfidise,  dans  la  crainte  qu'elUne  «oit 
pillée.] 

La  veille  (le  3S  à  nfeiîf  beures  du  soir}.  ï^étiop ,  et  loulous- 
SjC^ux,  qui  remplissait  jusqu'à  l'achèvement  des  nouveljes  ëleC' 
tions,  les  fonctions  de  procureur  de  la  commune,  se  reudirent 
qM  le  roi ,  d';q)ri8  l'innutioa  qu'ils  en  avaient  r^e.  Ils  M 


uyi. 


«^oiinBt  l'eut  de  Paris ,  et  Peiichet,  sui^ur  de  l'vtwl«  qii* 

Motwilysow  {Momuttr  du  88  janvier),  coatinue  ainsi  leur  oo»- 
ifTWim  avec  Louis  XVi. 

<  bit-oD  toujours  que  l'oa  veut  m'enlever?  a  denuuidé  «oMîto 
lera,eariaDt.  —Sire,  il  n'est  que  trop  vrai  que  TosaoMims 
fl  jsi  aAtreft  verraient  avec  plaisir  que  votre  m^iest^  se  Iwsalt 
ibriKr  par  des  troubles  dont  ils  seraient  les  ntoteprs,  —  S(^ 
mm.  Paria  est-il  suffisamment  pourvu  des  d^om  nécessaires  i 
tanb^nance  du  peuple  et  ù  ses  autrea  beaoina?  -^  Sire,  Jqb 
■hMtiMTi  sont  en  bon  eut ,  i'approviwonnement  suffit  aux  be- 
«m  de  Panoée  entière.  —  J'ai  entendu  ^vec  jfiajàr  votre  pro- 
(WîiM)a.-^&re,âditU.DesiDou8««aux,en  voilà  deux,  axeio- 
(diHi  qiw  je  pnêfotre  majesté  d'accepter,  -- 1«  roi  les  a  reçus 
née  pliùnr ,  et  a  dh  :  )e  vous  invite  à  venir  souvent  me  rendra 
eamfbt  de  là  situation  delà  capitale  ;  je  vous  recevrai  avec  plaisir 
UMulnjodrs  où  voua  potarrez  vous  présenter  ^  entre  une  «t  daux 
bcm,  Si  majesté  était  entourée  de  ses  ministres.  £!lle  a  moMf^ 
ia  piA  couioiUment  du  bon  rapport  que  lui  ont  ^t  ks  vf»r 
pim,  et  tobtes  tes  paroles  annonçaient  le  yériiablft  MUHiv 
<Iipen|]le, de  l'ordre  etdela paix.  » 

Lai  KciioDS  prirent  prâque  usanimemeut  laxéso/utiçç  de  (u^ 
pmdn  f  usage  dii  sucre.  Les  femmes  de  la  Halle  djjnoàrent  cet 
ôt^jè  iés  premiires.  11  y  eut ,  nu  sujet  de  vC  sacrifice ,  udq. 
tôace  aux  Jacobins  •  dont  Prudhuiuine  se  moque  beaucoup. 
^am  renvoyoDS  ces  extraits  au  chapitre  que  nous  devojis  oonsa- 
crtr  m  débats  du  club.  , 

Nous  iertninerous  oe  que  uous  avions  ii  reusii-  jg,  pour  l'inteU' 
%Dce  d«  âccapâremens ,  de  fa  fuite  du  roi,  etdes  émeute&t  p^ur, 
iù  hn  passages  du  Coumér  da  83  Département,  dont  la  ^neu;|, 
mit: 

I>usB{Hi  numéro  du  S6  janvier,  Gorsas  revient  sur  le  rassem- 
lilaMBtet  l'établissement,  au  Louvre,  d'un  grand  nombre  d'ex- 
tardeiHln-corpa.  <  Un  miiàe-,  df^H,  Inséré  dans  le  Joumalde 
^Courtidele  VUU,  et  signé  par  un  capintine  d«  cavalerie,  qve 
■faaciaDes  liidHtiKiM  nous raident cher,  ntalgré^d^  pqMipW. 
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tjfpoaés  à  oeta  qae  nous  professons,  expliquerait  a 
t%  de  œs  rassembiemens.  —  •  Toas  les  maux  dont  la  France  ' 
est  menioée,  y  est-il  dit ,  lui  viennent  de  Pa&is  ;  et,  comme  l'étia-  ' 
celle  âectrique,  ils  se  sont  portés  dans  nos  colonies  avec  une  n-  ' 
vacitéqui  dtÀt  fsin  frênàr toute»  le»  paiâooice»  œmetietordrta 
.  de  la  j}mx  :  c'est  donc  à  Pans  que  tout  homme  qui  a  de  hnu  ' 
prtacipci  doit  se  transporter,  afin  Rengager  ceue  même  TÎile  i  ^^  ^ 
donner,  par  son  exemple,  la  sérénité  des  beaux  jours  qn'dlei  * 
seule  ravis  à  la  nation  la  plus  infortunëe.  *  ' 

Dans  son  numéro  du  28,  il  insère  l'artictesuivant,  sous  le  tiin    - 
AtRicUxmalummporlaïae.  i  UM.  Ctnot.Chariemagneetleboi    > 
Dmdré,  ont  écrit  à  C.  L.  Beaulieu,  et  aatre»  getu  de  leUret ,  (  ré*    \ 
dacteors  du  Journal  du  »owr) ,  qu'attendu  l'iaipariialilé  qui  carac-    i 
tërisait  leur  journal ,  ils  voudraient  réfuter  une  calomnie  atroce,    i 
dirîgéeenlreautrc8contreM.Dandré,iiiJustementdésignécomaM    ■'< 
chef  inccaparemem.  Ils  déclarent  en  leur  ame  et  consocscet    > 
qifHs  n'ont  qu'on  ^eul  magasin,  rue  de  la  Verrerie ,  n*  27,  et  b    ) 
offrent  iOO  loois  à  quiconque  qui  prouvera  qu'il»  possèdent  pour     ' 
mn  obote  de  sncre  on  marchandises  coloniales  ailleurs  que  daoi    i 
tedit  magiùn.  Us  attestent  en  outre  qu'ib  n'ont  encore  qu'une 
très^tjte  quantité  de  marchandises  coloniales,  el  que,  pour  im-     i 
poser  silence  &  la  Aoine  et  à  la  calomnie,  les  «eurs  Dandrëetas-     i 
aodéa  ont  réduit  considérablement  leurs  achats  ;  ils  invoquent 
CDCore  l'attestaiioD  des  épiciers  sur  leur  probité.  <  Au  reste,  di- 
sent-fls,  des  scélérats  ont  dit  publiquement  qu'ils  n'en  voalaieat 
pas  au  suo-e  de  H.  Dandré ,  mais  à  sa  léte.  >  On  conviendra  que 
la  calomnie  est  atroce;  sans  doute  les  misérables  quîl'ont inventée 
sont  les  mêmes  qui  ont  pànt  l'hoDorable  d^uté  d'AJx  en  pain 
de  sncre.  > 


PerjngHon.  —  Coen. 

IfoHS  ferons  précéder  les  deux  ofFjures  principales  d'un  soœ- 
miteilei  ^vénemens  moins  importons  dont  les  proviaces  occu- 
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pèraK  fMBenUée.  A  la  séance  du  3  au  soir,  die  repit  deux 
kttn»  des  dtoyeni  actifs  de  Harseille  ;  par  l'iine,  ils  dënonçaiest 
le  dincKnre  du  département  comme  ayant  cassé  nn  arrêté  de  la 
mnaicâpalité  contre  les  agioteurs  ;  par  l'autre ,  ils  conunnniqnaîent 
de  noindies  tentatives  de  contre-révolution  faites  i  Avignon  et 
dut  le  comiat,  où,  disaient-ils,  son  étendard  était  arboré,  ainù 
qu'i  Arles.  Us  accusaient  les  commissaires  civils  et  le  général 
Ouicf  d'être  i  la  lîSté'  des  complots  ;  ils  annonçaient  m  outre 
que ,  le  iS  décembre^  âWle  officiers  avaient  quitté  Toulon  pour 

A  h  séance  du  8 ,  on  lot  le  procès-verbal  d'une  émeute  rétive 

aux  gnins ,  qui  avait  eu  lieu  à  Saint-Omer.  Jaucourt  s'opposa  il 

h  aenlMm  honorable  de  lâ  conduite  de  la  force  armée ,  qui  avait 

bk  ko.  mis  réquisition.  A  cette  même  séance,  ou  dénonça  le 

uSwnal  dtJzerche  pour  avoir  appbqné  la  loi  d'amnistie  à  des 

awwiffu.  Le  d,  cm  rravoya  au  comité  de  surveillance  une  lettre 

de  h  municipalité  de  Saint-Servan ,  dénonçant  des  emttaucheun 

kSaotMalo,  Tannes  et  Saint-Brieux.  Le  11,  le  président  du 

IritPBnal  de  Longwi  annonça  l'arrestation  d'un  prêtre  nommé 

Bduy,  prévenu  d'embauchage.  —  Le  24,  des  députés  de  la  ville 

if  Ailes  portèrent  i  la  barre  de  l'assemblée  des  réclamations  an 

■m  de  hoit  cent  mille  patriotes.  Ils  dénoncèrent  un  vaste  sys- 

tèmede  contre-révolution  qui  embrassait  tout  le  midi  de  ta  France, 

et  iaat  les  principaux  foyers  étaient  dans  les  nlles  d'Arles  et 

iT Avignon.  Dans  ces  deux  villes,  disairat  les  pétitionnaires,  té 

patriotisme  est  proscrit  et  rarislocratie  tiiomphaote.  Des  oom- 

nîitaires ,  prétendus  padEcateurs ,  n'y  ont  établi  d'autre  paix 

qoe  celle  de  Toppression.  *  Envoyés  pour  réprimer  l'aristocratie 

et  c(»ienîr  le  f!anaUsme ,  ils  dînent  chez  l'ariatouade  et  sonpoit 

dm  le  fmatisme.  >  Le  S6,  on  renvoya  au  comité  de  surveilUnoe 

ose  lettre  de  la'  commune  de  Navarreins  ("Basses-Pyrénées) , 

ttiDMçut  que  tous  lesofficiers  du  régiment  ci-devant  Champagne* 

ï  l'exception  de  deos ,  avaient  déserté  letirs  drapeaux,  èi  que 

Bachilleaa,  chef  de  division,  n'avait  h  confiance  ni  des  troupes, 

tidad^tartement. 
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Afikire  Hè  Perpigyiafi.  (SêShceHttZ^^.J 

(tf.  Jouneou^an  nom  ducomiléoiililaîre,  fiutnn  rapport  sttf 
les  événanens  qur  ont  eu  lieu  i  Perpignap ,  les  6  et  7  du  mois 
^ernier.  Il  lit  plusieurs  p' 'ces  qui  contienaent  des  détails  sur  cei 
èvéaeméDii  procès-verLaux  de  la  municipalité ,  arrêté  du  direo- 
joire  du  dépanement ,  adresse  des  soldats  en  garnison  dans  la 
Tille ,  aéclaralïon  et  corre^ndance  de  ItLXholle^ ,  liâDtenaot^ 
générai ,  commaDdant  kieite  division  ;  touï  se  réunit  po«r  <jténoQ- 
cer  n.  Dusaillant,  commandant  le  13"  régiment  de  chasseurSte^ 
on  grand  nombre  d'o^ciers  du  20  régiment  d'infanterie ,  ei-d»- 
YastCambrésiSt  et  quelque*  citoyens  de  Perpignan,  comise  ayant 
(orme  le  complot  de  livrer  pct^iguan  aux  ennemis  d«  la  France^ 

Dans  la  nuit  du  6  décembre ,  les  officiers  du  SO"  régiment  se 
partent  chez  Ù.  Chollet ,  le  pressent  de  se  rendre  k  h  citadelle, 
aous  prétextç  qu*)l  n'est  pas  en  sûreté  chez  l^ii  ;  le  menacent,  sur 
son  refus.,  de  l'y  conduira  de  force,  et  parviennent  à  le  foire 
céder  à  leurs  iottaoces.  Ensuite  ils  vont  travailler  le  É)*  régiment. 
lui  ordonneai  de  quitter  le  quartier  Saint-Jacques  pour  se  ren- 
dre à  la  citadelle  et  y  défendre  M.  Chollet.  Lés  soldais  ne  veu* 
knt  partir  que  sur  l'ordre  de  H.  Chollet.  A"  bout  de  quelques 
ÎDsùins,  M.  Desbordes,  lieutenaat-colonel ,  bon  patriote,  arriva 
avec  cet  ordre  qu'il  commence  à  lire  avec  émotion  ;  un  sergent 
l'achève ,  et  tous  les  soldais  s'écrient  qu'ils  resteront  à  leur  quar- 
tier, qu'ils  veulent  obéir  aux  réquisitions  de  la  mnoi^palité,  qui 
us  y  avait  fait  coiisigoer  depuis  les  événemens  du  15  novembre. 
Cependant  M.  C&ollet  va  faire  sa  déclaration  au  conseil  de  dé- 
pariement.  Des  patrouilles  de  gardes  nationales  sont  commandées 
et  sortent,  ayant  un  officier  municipal  i  leur  tête.  Lee  officia? 
.se  roiferment  dans  la  citadelle.  Le  7,  des  membres  du  régiment 
se  présentetit  devant  la  municipalité  pour  savoir  si  elle  avait  re- 
quis le  r^iment  de  se  rendre  à  la  citadelle.  Des  coups  de  fnsii 
sont  tirés  de  la  citadelle  sur  la  ville.  Les  gardes  nationales  i  la 
gendarmerie  nationale ,  les  troupes  de  ligne,  ayant  Ù.  Detbordes 
à  leur  léte,  sur  la  réqniaitiofl  des  corps  adnùnistratiCi,  ssontent 


1  h  itoddle»  pifviéniiefit  ù  rëtublir  l'oi'dt't^.  IJtt  oflitùr,  sditi 
ptr  1b  peuple ,  allul  épl-ouwr  sa  vrageance  ;  ils  l'trt^chent  S  te 
nmliitwle,  ainsi  que  quelques  ciioyeus  arrAlii&l&dlMelUiiléï 
ibtd  In.anttcs  adat  oonduiu  dans  les  pritous  êMMs ,  pËur  lîéur 
sMé.  tlBsnD(itiomlHV(ldboiuplnteilP8«t  itHti:  liefHci'' 
twtnçialinhtjwHc  Aéwmt»  H;  Cbbllet  b  ractiiiatelii'  ptf&lîc; 
pair  smiiragiiëaBordr*  MAlratre  *  la  l^uWtitpft  lë^ .  t%ldl 
de  faire  marcher  les  soldats  à  la  ci(adeU«.  té  90*  rtf^ali  ÙE 
ékignéde  la  ville  et  envoyé  à  GoUjoure  ;  .Iqu^  1«s  (if^^  reatans 
dis{waiicent  ;  uU  d'eux  se  tue  en  Espagne  d'un  coup  de  pistolet. 
■.  QîBet,  ^dft-imgasia.  iépbse  que  M.  DlisailiâQÎ  lui  a  de- 
naÉdé  in  àrines,  dé  \a  piiudi'èèt  tîiO  (Miqiieis  de  cartoucliëB 
dé  W  Mlés  ébiKilli.  U.  lierre  ÀUbert ,  soldat  du  20'  r^îment, 
EMipag|fd«  dé  Sii^-Aldaiid,  i  Qèpo&é  û  1  ouloiisfe  qu'il  a  quitté , 
itM(}nebfué^^b  de  feéS  camarades ,  son  r^iméut  sans  congé , 
Ifdilr  M  i>diht  pretidhi  part  aux  cdinplôis  qUè  tràouieiit  Ui 

kpHi  cM  eiposé,  le  Kipparteflî'  (^iinclut  àii  décret  d'acciîsa- 
in  oésM  3f .  Chbllet ,  parc«  qiit(  cet  dffiuiei-  général  n'a  pas  àH 
oédcr  àlacninle,  eiqu«d-a>Uet<>Vt  s'il  y  aeu.<»Mplot,obinihe 
«l'di  iMrt  douter  j  H  ii'e»f»iji  fWulbte  qti'iX  n'eh  ait  pas  eii 
qltHqâe  cotmaissuuce  ;  contre  l'i.  i)usaillaul,  officier  Mlâ^ri' 
SHoeot  de  chasseurs;  coolre  VU.  FéliiAdbéDwrfBoniiiux,  9w- 
wol,  Darroul,  Gérard,  8iO(^aillj  BbcUét,  Lardière,  Françœs 
UMtàf,  Lâchesserife,  Hdsclei,  tt/^cdriat.  Dolin.  Lupé,  ftlfia* 
gûo  àirest  Franco»  Moogiigiutt  UurouX}  AdMtnar  l'élhé; 
UiiTièni,  Pierrépont,  Saim-Mafcou,  Bargiiiri,  Estosott  I)alsiit 
Varclial,  tdùs  officiers  du  âU*  régimenl;  omtre  HH:  ioMph 
BdMpAm ,  bomBe  de  lai;  Pierre  Gentillet,  d-devailt  procureur; 
ThRnt  Vanxalère ,  François  ^Iglipy,  t'niD«ois  Bertrand»  Bim- 
«ûCoDieil,  Laurent Prasut,FratiQa!lVaiita16ré;  tdwidtdj'ëDS 
ftPn'|iiguAg. 

b  pn^use  d'éprouver  la  etnhMile  de  M.  DtrifoMe^ ,  flëùte- 
HttcotMël,  ainsi  que  oëllé  des  toldats  duSO*  réginiéui,  àmea 
do  déudtement  du  régiuienl  ci-de*ain  U  FSrél  d'l|:^r6tiYer 
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enfin  celle  du  directoire  du  départemoit,  de  la  mnntc^Miffitâ  et 
de  tout  les  boBS  càtoyeiis  qui  ont  sauvé  Perf^nau  de  In  codjb- 
ruioo.  (On  s|^laudit  ).  ] 

Beuguel  demuida  l'ajoarnement.  Camot  idné  fit  la  moticn  de 
déiDDlir  la  cUaddle  de  Perpignan  (1).  Arëoa,  Dddua  ex  quetqaet 
autres,  parUvent  es  foveur  de  ChfJlet;  ils  furent  réfattfe  pir 
AIbïte,,Lacr(ttx  et  Delmas.  Le  projet  du  omiké  militaire  fut 
adopté  dans  son  entier. 

AffiàredéCaen.  {Séance*  de$i9HiAjam)ier.) 

[M.  Otuufei,  au  nom  dn  comité  de  législation.  Quatre-Tioet- 
quatre  dtoyens  sont  détenus  depuis  trois  mois  dans  les  prisons 
de  Gaen.  Le  directoire  du  département  du  Calvados ,  insmût  dei 
manœuvresdes  prêtres  non  assermentés,  et  justement  alarmé  des 
suites  qu'elles  pouvaient  avoir,  crut  devoir, prendre  un  arrêté* 
par  lequel  il  exigeait  d'eus  des  certi6cats.  Cette  mesure,  à  la- 
quelle le  salut  public  pouvait  servir  d'excuse ,  fut  improuvée  f^ 
le  ministre  de  l'intérieur  ;  et  tel  fut  l'effet  de  cette  improbatiqn , 
que  de  l'excès  du  zèle  on  passa  à  l'excès  de  la  tolérancâ.  On  oi^ 

(0  D«  ntnnmnw  afaol  MoneGI  te  propuilh»  de  Cunot ,  U  9t  liaAm  d«M  k 
HftmUfur  da  7  janTier  une  lettre  que  noni  croyoi»  dertrir  raprodalre.  l*  qiMi 
OoD  jngée  H  par  Cirnot  est  la  mime  que  celle  agiUe  derniimiieiit  par  U  dum- 
bra  dn  àtfoUa  MOi  le  titra  de  :  Forts  détocM*. 

CoFiMl  l'aW,  AipitU  du  dipwttmnl  du  Fai-de-Calais ,  et  eapUaint  m  «orpc 
dti  finie,  à  itSMUègutt. 

(Alaidancedatoir,  le3deceiiiob,ieTOUipropoHiladeilniG(loiid*iiiW<ita- 
daia  qui  avait  menaad  la  Hbcrté  dn  dtojeDi;  mais  lai  nmmmrei  qid  m'enpêdiè 
reat  de  dAidopfier  moa  opUoD  m'apprirent  <|ae  «mb  qui  rcdurdieitt  b  vérM 
àTcc  le  plut  d'ardeur  M  unt  pai  lonjonn  ceui  qid  umit  le  mieei  11  notuaiÊbm 
quand  die  m  prémile.  Touan'èteapaiobUgéa,  ineaoolHgiiea.  deaanriroeqna 
(^Mt  fS'oiM  dladdle  ;  eu  U  aérait  trop  bonieu  pour  det  repréKQtani  de  la  na- 
HoQ  de  laiKer  adeoiment  tobaltter  an  mlliea  d'elle  doquanle  baatiUaa  aemblablaa 
tcdledont  la  diate  a  écnué  le  despotiame  el  flxértredela  UtierU  francaiM. 
Une Btodalla  eat  tu  porte  tbrtifM prèa  d'une  ville  qn'il  commande,  qa'ilpeBt 
fiuidroyer  t  cbaqne  iMtanl,  et  qù,  bien  loin  de  nuira  an  eauemia  dn  debim, 
nepent  qne  btnùer  lenn  perfldea  projet);  eu-,  il  todi  m'eanta peniifa d'a- 
pUquer  ma  propoaitloo,  TOw  anriea  oomprU  qoe  je  ne  demandai!  pa*  la  riKment 
total  dei  dtadellea,  malt  Mnlament  de  dteuntola-  la  pirtte  de  le«  ramparla  qnl 
eat  lonnite  oontra  l'inlârleor  dca  villea;  orcdte  partie  ne  penl noire  qa'm 
«Baa  Btaiet,  et  nuDement  é  cetu  q<d  viennent  l'attaquer. 

>  Qp  oLjecte  qne  la  «HadHIe  M«t  de  ratualte  dam  le  caa  nti  b  vtlle  «nlt  prte 
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irit  les  i^Ssei  aux  prêtres  non  assermentés ,  cette  clëmarche 
Mont  lenr  audace;  on  les  vit  requérir ,  à  main  armée,  les 
enrà  de  lenr  donner  l'usage  de  leurs  églises.  Cet  ordre  de 
dow  pouTait  ne  pas  être  dangereux  dans  les  paroisses  de 
dii^i^e;  il  pouvait  Tétre ,  et  il  le  devînt  beaucoup  dans  la 
i31e  de  CaeD ,  où  une  fonle  de  ci-devant  nobles  et  mécontens 
t^âaiot  retirés.  S  était  naUirel  qu'ils  profitassent  de  cette 
eRnutance  pour  exciter  des  troubles:  en  conséquen(» ,  ils  in- 
liiatH.  Basnel,  d-devant  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Jean,  à 
Can,  i  dire  la  messe  daas  son  ancienne  paroisse,  le  4  novembre. 
(k  amendait  peut-être  que  le  nouveau  curé  s'y  refuserait  ;  mais 
areipcctaUe  pasteur  se  conduisit  avec  beaucoup  de  sagesse.  Il 
U  onrir  l'église;  il  s'y  rend  lui-même  ;  il  offre  à  M.  Busnel 
Uns  les  unemens  nécessaires  ;  et,  voyant  que  l'auditoire  ëtait 
oaipoié  de  manière  àfaire  craindre  nue  scène,  i!  monte  en  cbaire 
pov  prêcher  la  tolérance  et  la  paix  ;  il  propose  à  M .  Busnel  ds 
Wimir  la  messe ,  et  la  lui  sert  en  effet  { On  applaudit. } ,  jus- 
qi'iB  moment  où  il  est  remplacé  par  un  {n'être  affidé  à  M.  Bus- 
■d:  cède  condescendance  n' empêcha  pourtant  point  les  malheurs 

iMl(la.Odi«tTnd,  clj'>ioateqii<nlmll«dUddlMiont  InlEinMt.ati- 
iMlNTiUMlartM  fODtnUkiuMlnt  d«U  Nierlé;  maii  wl*  m  pnwYBpv 
frtUk  camarer  «i  lempt  de  piii  Iw  remputi  qui  le*  dlTiieat.  C'eit  pendant 
kMpntawasbiTHleq^ilfaiitleiKieTeri'fltwDt  iriBetàUdéfaue;  «tl* 
■ir*  h  MiiMln  M009M  douM  quatre  bw  plw  aa  tcnp*  qa'H  n'en  IkDt  pcnr 
■di.!*  H  U  piAnt  td  OD  Irailé  de  forUBcaliow,  et  ce  que  je  Tiens  de  tooi  dire 
Ml;  ■  TOM  TOMlM  dM  nlorlUi.  ri  TontdMreien  molr  dmnlage,  Bmi 
TatM.eipiMvaaivowieliIrereidaiM  ta  oomgci  (k  m srwid  bomiM, 
^  tM  ^prendra  k  elitrir  U  liberté,  et  plu  tous  Euei  convaincus  qn'une 
■WdkMtmie  moiwtniwiW  duu  nu  psjs  liim,  nn  repaire  de  tTnDDieeonlR 
li|Ml  dut  ^Amw  kmte  l'indlgnilion  ries  penpki  et  la  raHra  dn  iKW  titorm*. 
'  Smga,  met  o^listus .  qu'une  dtadelle  n'est  el  ne  peut  élre  bonne  qu'i  ïuoi 
ïwar»  dan  le*  hn  ;  que  la  pi  01  floriswnU)  des  cltfc  peut  élre  »  dioqne  moment 
■Mh  nttoftw,  an  etprice  d'un  eonmandirat  de  eUtean  pttri  dn  limiio  Ha- 
Mtt  MfÉlé  daw  U  plot  iloplde  el  U  plui  incorngible  aristocralù. 

>TalU««qiHe'Mt  qu'une  citadelle;  loilà  ce  que  tous  naie*  pas  vonln  en- 
(■*«!EkïeMMiHolMinia-ie«léappaTé?JeinJBinailah«,jepariepen  etje 
MlaÉduMiioparDl 

•  roptieecpeDdent,  met  oollègue»,  qne  ïouï  ne  renierre»  pw  S  ïo*  nrecea- 
■■(li^ahcd'nalralTnndd  votre  pays  Jo  cet  reite*  db' UÉibarie.  Fuisse  le 
dMqn«»ripporterei.ila  veille  done  |Bnnaàl«««d**o*«I!«nnd 
ritaiale de tos ennemis,  ne  junaia eiclter  tos  reEicts  1  »  («Ole  ta avieun.) 


qu'elle  avait  pour  ot)jet  de  prévoir-  Il  y  vâ\  iaqg  VMifilfàffa^ 
partis,  celui  des  p^ttrioles  et  cel^i  dcg  aristocrates.  C^Jq^r-^,  |e 
parti  de  l'ans(ocraiii:  fut  jepliisfortilespatripteafiicwïia^uraît^. 
Op  entep^it  de^  valets  crier  coDtrq  eiix  :  11  ftut  les  perdre  * 
puiscfu'ils  sont  pour  {%  çonstitiition.  Cet  ^laaU^,  entiardit  |et 
aristocrates  à  mettre  flans  leur  cQnditjte  uite  indëceiiqe  dont  op 
tfe  se  foi-nfe  pas  d'idée.  Ils  aDnoqçent  que  le  kmdeDUtin ,  H.  ^qs- 
nel  49>i  chaater  un  Te  peum  en  actiop  de  grapes ,  ef  que  I4  n^tifto 
aun)  If  ^esspu^  ;  ils  reconduisent  en  trio,(ppbe  Af.  ^flfP^  <l9D?  S9 
inajsop.  La  municipalité  de  Gaep  ,  instruite  de  ce  qui  yen^c  dp 
se  passer,  crut  devoir  prendre  des  précautions  pour  eiiipâEltff 
les  éyénemcns  qu'on  annonçajt  pour  le  lendemaiii  :  ^le.^îvit  à 
!)C.  ^^si)^l  ^e  ^'^bsienir  de  dire  I§  ipesse,  il  y  cqpteptît  ;  pi9is, 
soit  affectation,  soit  ignorance  de^tnesqr^de  lafifunicipatit^, 
l'^rlisc  d^  Ssini-Jcan  se  ir(>nva  pleine.  On  attendit  |onf[-te(qp; 
M.  Busoel.  Ce  furent  les  valets  qui  firent ,  comme  1^  yeiZle,  Içf 
provocations.  Biciilât,  devant  h  porte  d^  l'^lise^  9' engage  fin 
combat  duns  lequel  quatre  personnes  so;)t  grièvement  f^lessëe^ 
La  municipalité  envoie  des  commissaires  ;  ils  rétablissent l'prdre: 
ils  sont  bientôt  appelés  par  des  coups  de  fusil  qui  se  tirent  dans 
HP  jtHlre  endroit;  ils  y  trotty^f.  la  mupicipa(Uiit  fcéoUéti  du 
drapeau  ronge ,  qu'elle  n'avait  pas  eu  besoin  de  déployer ,  parce 
qi^e  sa  seule  presegue  avait  dissipa  les  stfditJeuf.  On  bat  ^  8^^ 
rai»)'  lè§  citoyens  -se  transportent  chacun  dans  leur  eompagnie.  H 
s'en  farjpe  une  particulière  sur  |a  place  4^  S^pt-^auveur;  ^ç 
était  composa  de  cJ-deyani  nobles,  (^«rfqses  dtoyras ,  ténHrins 
de  cette  réupioq  suspecte  >  vont  avertir  lif  iQiipicipalit^.  p|Ie  ttfl- 
.  voie  des  contoniwaires  :  ni  ripforaatioii ,  ni  lei  pr«cè»4eriD«iix 
ne  nous  apprennent  ce  que  les  cqfnmîssaires  firent  quprès  de 
CMU  eompagnie  ;  il  parait  seule^Mat  q«'^  «s  détemina  à  MÎvre 
M.  Basset  polir  marcber  à  la  municipalité;  elle  s'y  laissa  désar- 
mer.  pa  soiipcQoae  quij  les  iodividus  qui  U  composent  OBtdw 
armes  cachées  :  on  les  fuuille ,  on  leur  trouve  des  pistolets  et  dd 
pri{i«f  'i^  riis§f  i(ib}emeut  dont  je  vais  vous  t^t^  I^ure. 
Tarn  iMeih^etis  suapeclés  fterent  pris  «t  Iradtiili  «b  ftkté. 


Bb  n  aoBire  riHit  H.  if  Becid.  11  était  n  TCÎtom,  il  aOjlit  à  la 
aiDpieiie;oiiIui  demande  commeot,  du»  nu  éummbï  it  mbbli, 
HpMunirdeH  tiUi  ;  H  répond  (|Q'il  ipiore  ce  qni  HpuM ,  et 
flpdttaflainiiwtpqteiKablesl1ippetteBtiu«BBpiBae.i^Blf4e 
MÉnIfl  l'arrête  vëumiMBt  et  M  ditpottk  i  U  cMiMn  t^Mtii , 
Ima'ndc  uS'^^,H.l£>uBdH)t,fîfl||tpottPl'aicaipéchqr. 
B IJB  dt  ta  padtt  MU  pistolet ,  01  !•  lai  amcàe  ;  o«  le  foHiBi  t  on 
M  BOOM  4'aalMp  trima  et  une  piëee  daw  l«qwUa  H  eM  tf  t 
^  M  &Dt  pas  «tieadrc  le  mMW|tf  de  l'ictia*  jpoaf  MnBHr  Ite 
ddi;  ^  Il  BWUeiire  dëaarcbe  et  fa  pins  fÉgrUile  «ta  boifr- 
IM ,  c'est  d'en  idiotsir  qû  mériteu  bm  cntiin  iMfiuoa.  4*^ 
iMHiii^  (M  ea  saisit  hd6  ùire  aussi  précédée  d'o^  9r^m,  Zn 
«oid  b  snbsteaca  : 

r  Omis  IQW  In  «w  «V  Im  lois  sont  haptiiasaatestfliiutdcoii- 
Mrh  «ML  de  l'bonjtaif.  ^lle  a*  fait  wteiidra  i  tops  le*  vnis 
fmm-  Im  gMiileboniaw  sMiasisnés,  pou»  eut  et  poor  «s 
rnsdaDubre  d'anirea,  nepeaventselieràdesoiitTaVeaplfta 
dipud'nn  que  HH.  d'Henci  et  DarauA.  t  HiiHeiin  aoires 
tkfmt,  qnoiqw  m  M»Bt  point  partie  de  U  eoii^iagaie  qui 
t'âaitfonnëe  sar  la  place ,  furent  égatencilt  arrAbis ,  parée  qs'ils 
Aileai  senpcooeés  d'«¥oir  lire  de  leurB  fenérm  dw  eaupadefn- 
dw  It  ^rde  Dstignale.  Le»  tfiffWJQs  «Rtendw  «w  t<e  é^ioff 
■«i4as4  et  5  n'ont  pu  jeier  %»inn  jour  ««r  te  wmt  d»  emûii- 
Wioi  df)^  je  vAui  ai  domé  lecture.  M.  d'fieri^  ^Iftit  perteiii  ^ 
PNim  Wtm  p3pt<irs,  flt  eplreaqtre^  4'|iD|||ettn  »i«qée  fMtfi, 
*«>epi«ie: 

«YmtvrzM.  m«D{BbHd'R9riiH,iiD4fWt)tefip|)«rt(Mwà 

Ckb  ;  li  je  l'avais  sa  ,  j'annûs  été  tous  enbnwpv,  jfi  vfwi  ip- 
■MpniHUé  H.  Sqint-H(HH»riDe ,  fendre  de  qu(iiau  l^fiirté  :  il 
MbniantiltionHne,  jepi)is  wm  ^xtmw  ^  famhsna^leîÂ.  H 
W'tlt  tflar Biterchw  ^  service  aojrjkr  de*  prineee,  n  l'an  a 
^■r«e  o  Ipi  fmmt  enirevoir  qfi'il  pourqu'i  tHre  plut  nlUe  en 
ntiat.  Tàchttc  de  loi  donner  de  l'emploi.  Ne  me  r^fmadea  pas, 
*Q*«  httreMraii  au  ■i<)iiu  inutile.  Fr4«antei  «efbQFwnasMà 
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'  Oti  B  trom^  Cttcnre  lor  H.  d'Herici  une  lattre  sans  sigratara 
m  dite  ;  «1  Yoid  la  lesenr  : 

«.Crinad  mena,  mmi  cher  frère,  de  U  lettre  que  Tons  m'en- 
'  wyex  ;  je  Wfeni  mettre  àla  poste.  Elle  est  eàgnifiuite  od  insigm- 
.  fiintet  k  voiooté.  respèreqoe  Dieu  bénira  nos  pn^jeis.  le  Toadrtis 
.  que  nos  évéqnes  '^nigr^  rcadisseat  i  la  reUgion  ub  timvgiage 
^dafiuU,  eu  se  mettant  BOUS  sa  protection.  VoosaTeKln,  sans  doute, 
arec  autant  de  plaisir  que  moi ,  la  lettre  des  princes.  La  Sa  sor- 
tont  promet  des  saitÙDens  dignes  de  leur  entreprise.  Un  tiomme 
qaî  arrive  noos  apprend  que  le  corë  SaiDt-SnI[Hce  doit  chanter 
la  grand'messe  à  Paris,  dans  sa  paroisse,  le  jonr  de  la  Tonssaïat. 
Jwa  nos  jeunes  gens  s'en  vont  :  Dieu  Teuille  les  ramoier  triom- 
pbans.  Je  voas  reporterai  lundi  la  lettre  du  comte.  *  ] 

—  Goadet  adiera  la  lecture  de  son  rapport  dans  la  sëance  da 
94  janvier.  Nous  n'ayons  <m  devoir  insâ'er  qne  les  pièces  que 
tni-mteie  classe  sous  le  nom  de  principales.  Quant  i  la  seconde 
partie  du  report ,  cdle  où  fl  discute  la  valeur  des  i^èces  et  de 
FinMmctîon  comm^cée  ii  Caen ,  il  nons  suffira  d'en  transcrire 
les  coochisions.  Elles  fimnent  les  tn»s  décrets  snivans  snccessî- 
vement  adoptés  par  l'assemblée  : 

p  Prenâer  décret.  —  f  L'assemblée  nationale  décrète  qa'il  y  a 
lien  i  accusation  contre  François  Emeri  Gouet  de  Labigoe,  ao 
tudlement  détenu  an  chftteau  de  Caen ,  comme  prévenu  d'avcâr 
pris  part  i  une  conjuration  formée  dans  la  ville  de  Caen  contre  la 
sûr^  gàiérale  de  l'état.  L'assonblée  nationale  ordonne ,  en 
conséquence,  que  le  pouvoir  exécutif  fera  traduire  H.  Labig;ae, 
sous  bonne  et  sûre  garde ,  dans  les  prisons  de  la  haute  cour  na- 
tionale, à  Orléans.  ■ 

Deuxième  diaret.  ~  <  L'assemblée  nationale  décrète  que 
M.  Hanneville,  babiuut  sa  maisou  de  Hanneville,  près  la  ville 
de  Caen ,  sera  amené  à  la  barre  pour  y  être  interrogé  snr  les  faits 
résulfaot  contre  lui  de  diverses  pièces  susîes  à  Caen  dans  [la 
journée  du  S  novembre  dernier ,  et  notamment  une  lettre  signée 
Manneville ,  en  date  du  31  décembre  1791 ,  et  adressée  kSt.  le 
marqwid'Herid-  lietHenatii  général  des  amUe*  lAiroi,  datuêon 
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K  de  Vataneux.  La  pouvoir  executif  doBeun ,  en  consé- 
qoenn ,  chai^  de  faire  traduice  M.  Uaraerillfl ,  sous  boaab  et 
atngude,  àla  barre  de  l'assemblde  nationale.  > 

7VBtfiitM«  décret. —  «  L'asseintilëe  natioiale  décrie  qu'il  n'y  t 
ieaàaccnsatiimcontreles  âeiin  d'H«ici-VKifiaieax,  de  Sonr- 
denJ.  Jeaime.de  B>iiKmt,âeox frères;  Tonsoingt,  Alancmont, 
û4gMD  des  Acre» ,  du  Fay,  de  Btriiières  de  Cairon ,  d' AnmoBt, 
de  LoDg-Gfaalnps,  Garrat,  DnmeEdl  de  Sain^I>eID8,  de  Manref , 
Roassd ,  de  Hveaoot ,  Mivet  de  Gtdomby ,  qnatre  frères  ;  de  La 
BadiJre,  Dagam,  Le  Moine,  Vanendiras ,  de  La  Boderie ,  denx 
frira  ;  Gnilbeit,  dn  Ferré  de  l'Isle ,  deux  frères  ;  Freenay ,  Dn- 
boitpdeox frères;  deGosidec,  Hidy,  Acfaard  de  Saint-Han- 
nea,  Marie  GreviUe,Acliard  de  Vacogne,  Léreîllé,  Brebiason  , 
BoBToustrif  Aunay ,  Paysant ,  de  Faydit  de  Teroac,  de  La  Tonr, 
Baonl,  de  Try,  anoea  d^tnté  à  l'assemUëe  nationale  consti- 
tnue  ;  Varigoac ,  de  Saffray-Vimont,  père  et  fils  ;  de  Sainte- 
1iirie,Chaiidiigaë,de  Labbey.pteeet  fils;  du  Rocher,  deux 
frères  ;  Besnard  de  Vaocoulears ,  Yvomiet ,  Vauquelin  de  Sassy . 
doTaîlly,  Laqjeaflay,  père  et  deux  fils;  Leziard  de  Cowlet, 
Bifcox,  Le  flarivel  de  Flagy,  Bataille,  de  Lign^y,  père  et 
fl>t  de  La  Palln,  Billet,  Diifàrdin,  Le  Vaillant,  Lemaur  père 
ttSs;  Dornia*,  Ldebrre,  Duhansaey,  d'Alechamps,  l'abbé 
lUère,  Mannemars,  Galienv.  God^roy  de Boiqogan , Blan- 
cfarddeSdraie.  i 


Amonodle  présida  la  sodëté  du^  au  11  janvi^,  et  Gnadel 
du  11  janvier  au  1"'ftTrier.  Ce  dernier  préaidait  à  la  fois  la  légis- 
htive  et  les  jacobins.  Nous  placerons  ici  une  lettre  qu'il  reçQtde 
Konen  vers  la  fin  de  janvio' ,  et  que  plusieurs  journaux  pnbliè- 
KBtic'ëtait  après  sa  fameuse  motion  du  15.—  *  J'ai  trente  ans, 
je  raÏE  trè»^e ,  j'ai  dn  courage  ;  ma  fête  se  fera  un  lundi  :  tous 
(m  trois  cent  mille  qui  përirez.  Signé  L.  M.  B.  0.  > 

&  b  séance  dn  2  janvier ,  le  club  entradit  on  ra(^>ort  d'An- 


toBM  sur  l'ënt  d«  la  ville  de  Meti  ;  it  maaifeDU  owuiMB  «rtfaicB 
reUthsc  à  des  dëplacemeiisde  troupes  que  La  FayHte  àvaft  tVMW- 

trériateotioDd'opërer.U  lennifla  en  disBat:*8i  jamais  lit  Fayette, 
oubliant  u  profondeuultiié ,  vouait  faire  le  €éMr .  ii  traut«rait 
àe»  Brmus:  il  m  trouTorait  an  dsns  «elui  qui  tous  fMrié.  >  — 
PoQE  par&lysep  l'infineuce  de  La  Fayent^sôe  les  pftYfuMs  do 
Mfd,  on  psoposa  divees  mofansi  il  fiil  wrM  qu'on  ij^r^pm- 
dmit  Ifl  procèft-verbal  de  la  séance  du  Sf  Juia  17M  •  •<«»»  dotts 
laquelle  Le  FajMt^  fift  interpolé  pw  DadUn  (Pvbo  nUUMre  ai 
prëeise  sans  qu'il  &L  «ueoae  r^ponuti  DesmotilÉaa  offrit  i  fa  m- 
eiété  miUo  exemplairei  de  son  nunéeo  de  ee  tenpi^i,  qal  Itî 
restaient  encore ,  pour  les  dstribner  dans  le  dripàrtamant  d«  la 
Uai^e.  —  Ceuc  offre  t^  aocueiUis  par  das  ap^hadiaieiiMBS , 
«I  oteatitHuiée  an  prooès-verbal. 

L'ordre  du  jour  était  la  discussion  sur  la  ^trté.  HAtapllfte 
monte  à  la  tribune  pour  réfut«-  le  dernier  diacMfn  de  BrisMC 
if.  IMteêpiare.  i  Les  {dus  grandes  qaeuÛHd  qid  agitflU  les 
hommes  ont  sauvait  pour  base  na  malratendu  ;  i(  f  <D  a ,  ri  je 
n*  me  trompe,  mAme  dans  oedeici.  Il  suffît  de  If  faire  (MStr<  «t 
Um*  les  bons  dtoyens  se  rallierout  aux  pnndpu  et  à  la  vérité. 
{Des  deux  opinlcrnsquiont  étdfaalanoéesdanscatteaaaembMe, 
l'une  a  pour  die  toutes  les  idéesqui  flattent  l'imagiBation,  toutes 
les  espër^upes  brillantes  qui  aaiiqentrentlioiisiMiK,  6t  Btètie 
UD  sentiment  généreux  soutenu  de  tous  les  moyens  qua  la  fdti- 
vernement  le  plus  actif  et  le  pins  puissant  peut  enqtloyer  pour 
influer  sur  Topinioni  l'autre  n'est  appuyée  que  sur  la  froide 
raison  et  sur  la  trigle  vérité.  Pour  plaire,  il  fant  défendre  la 
première;  pour  étr^  utile,  jl  fai|t  «outfmir  1^  ^ecffottftr  ^)*^  '^ 
ceriitude  ^e  déplaire  i  tous  c«ux  qui  o)it  ^  P<tl>vfî)r  ^  puiif)  : 
c'est  ppt|r  cçUe-d  que  je  me  déclare. 

*  Feronit-aous  la  guen'e  ou  Arpas-vous  )|  fi^-nf  J^u^vaxas- 
nous  nos  ennemis,  (tu  les  at^pdrons-Bpfls  dai|S  nos  foy^rst  je 
crois  que  cet  énoncé  ne  prétenle  pju  la  qifestion  «qus  toi^v  s^ 
rapports  et  dnus  toitte  *oi|i  fl^eudue.  Qu^  parti  I4  patifln  «t  sps 
repréïenlqps  {|«iv«nt-(!îi  pr*Bflrfl,  diiBf  ^  çirM)n§t«u4^  iù  pous 
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fmumt  i  l'tfpitf  ^  «os  «Bwmia  iaiMeus  m  pstMennt 
Tottà  le  Térilable  point  de  vue  sous  lequel  on  doit  renirjtagei:,  « 
9»  toi  l'embraBiec  tont  eiUièr*  et  la  disoutir  «tee  loal«  f  exaoi- 
taiitqq'^  çwe*-  Qp  q»i  ùnpwtt  ftar-dnuu  tpui>  qwd  qce 
ràP^I«4wt  éàsmtfhitÈtt'fiA  d'éokurw  IinnioB  «ir 
t»  rentable  iméfMi^tsv  ceux daBwesBeaiis;  o'flstdenepas 
d|v  ^  l>  Gbotlé  s«  dsrnière  ressonroe,  en  dannatit  le  diange  i 
rcqdt  pdUic  dm  oea  eirauntsiKet  critiques,  le  tlcberti  de 
nmflir  est  «Ai^  «a  rëponduit  prîndptlement  à  Popinioii  de 
ILlIriwt. 

«Sde»  traita  ingiùeax.si  k  peslarebrillinite  et  propbétjqne 
dai  iwels  d'upeipurre  lernriBée  par  les  embrassemens  fntte- 
■eb  di  ttHH  |e«  (HDples  dt  l'Eun^  «mi  des  ruiioni  sn^santes 
poB  décider  hm  qnestioD  aussi  tiiipuie,  je  ooaTÎendrai  que 
M.  Briswt  !'•  parfaiteaeat  rrisolM)  nais  son  discoun  m'a  para 
pirfieBter  lin  vice  qni  s'est  rien  dam  va  disoonrs  académique,  et 
fâ  est  de  qudque  inportam»  dana  la  plus  grande  de  tontes  les 
dÎKiiwoHt  ppUtiques  :  c'est  qu'il  a  sans  cesse  évil^  le  point  fon- 
daaMBtaldc  la  qoeatîui,  pmr  dereri  cAitf  tout  son  système 
sv  wm  base  abastameat  raiBene. 

»  Certea  j'ainie  tout  aitfinl  qne  U.  Brieaot  km  guare  entre- 
frica  ponr  étoidre  Is  r^e  de  la  Uberté,  et  je  pourrais  me  li- 
veranssi  sm  plaisir  d'pR  Rç«ntpr  d'avance  toutes  les  merveilles. 
Sifriiaisoultredwçlfiiliatede  la  France,  si  je  pouvais  à  voti 
fft^  dkigçr  ses  forwa  et  tôt  tescooives,  j'aurais  envoyé  dès 
kiag-tempa  nue  ar^a^  qk  firqbant  ■  j'aurais  seooHni  les  LiégMris 
et  brisé  les  fers  de^  B^Mrea  :  c^  oxp^tiMu  sont  fort  de  asa 
|DAt.  Je  B'aifrv*  point,  it  es|  vrai,  déclaré  la  guerre  i  des sn- 
jctsFdwllesi  je  Wr  aurais  Até  jiisqu'à  la  voloaté  de  se  ras- 
MaUef;  j«  D'aorajs  paf  pwmis  ii  des  ennemis  plus  formidables 
et  pins  près  de  nous  4p  (es  protfjgar  et  de  nous  susciter  au-deduts 
des  dangers  fii^  «érieia. 

>  Mais ,  da^iB  les  ciramstance;  oit  je  trofiT^  ition  pays ,  je  jette 
OD  regard  inquiet  autour  de  uioi ,  çt  je  pie  dei^ande  si  la  guerre 
^  l'on  tyr\  f i^r^  çejls  qt^e  {'eqfhû^siq^niç  |tt)i|S  \ffÇim\  i  Vi  "^^ 
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demandequi  Ut  prtqwaa,  comment,  dans  qocAes  drcoBstances 
et  pourquoi? 

1  Cestlà,  c'est  dans  Do&fl  sitsation  tout  extraordinaire  que  ré- 
aide toote  la  questim.  Vous  en  avez  sans  cesse  détourné  vos  re- 
gards; iDai8J'aiprouvéceqinéiaîtclairpoiirtontlemo«de,quela 
[HtJpos^OD  de  iaguore  actuelle  était  le  résnhat  d'an  projet  formé 
dès  long-temps  par  les  ememîs  iniAienrs  de  notre  tibolé.  Je 
TOUS  en  ai  montré  te  but  ;  je  tous  ai  indiqué  les  moyens  d'exécu- 
tion; d'autres  vous  ont  prouvé  qu'elle  n'était  qu'un  piégeviaiMe: 
un  orateur ,  membre  de  l'assemblée  constituante ,  vous  a  dit  à  œt 
égard  des  vérités  de  ^t  très^portantes.  11  n'est  per8(Hme  qui 
s'ait  aperçu  ce  piège,  ai  songeant  que  c'était  après  avoir  cop- 
stamment  protégé  les  éoiigrations  et  les  émigrans  rebelles  qu'on 
proposait  de  déclarer  la  guerre  à  leurs  protecteurs,  en  mime 
temps  qu'on  défendait  eooore  tes  ennemis  du  dedans ,  confédérés 
avec  eux.  Vous  êtes  convenus  vous-mêmes  que  la  guerre  plusaït 
anx  émigrés,  qu'elle  plaisait  au  minist^,  aux  inirigans  de  h 
cour,  à  cette  faction  nombreuse  dont  les  cbeb,  trop  connus, 
dirigent  depuis  long-temps  toutes  les  démarches  du  pouvcdr  exê- 
GUtif  ;  toutes  les  trompettes  de  l'aristocratie  et  da  gourernement 
en  donnait  à  la  f<ns  le  àgnal.  Enfin ,  quiconque  pourrait  croire 
que  la  conduite  de  ta  cour,  depuis  le  commencement  de  cette  ré- 
TolutitHi ,  n'a  pas  été  toujours  en  opposition  avec  les  principes  de 
r^plité  et  le  re^>ect  pour  tes  droits  du  peuple ,  sOit  regardé 
comme  un  insensé  s'il  était  de  bonne  foi  ;  qmconqne  pourrait  dire 
que  la  cour  pn^tose  une  mesure  aussi  décisive  que  la  guerre  sans 
la  rsf^rter  à  son  plan,  ne  donoertût  pas  nue  idée  plus  avanta- 
geuse de  son  jugement.  Or,  ponvez-vous  dire  qu'il  soit  indifférent 
au  bien  de  l'État  que  l'entreprise  de  la  guerre  soit  dirigée  par 
l'amour  de  la  liberté  on  par  Tesprit  du  despotisme,  par  la  fidélité 
on  par  ta  perfidie?  Cependant  qn'avez-vous  répondu  à  tous  ces 
faits  décifâb?  qn'avez-vous  dit  pour  dissiper  tant  de  justes  soup- 
çons? Votre  réponse  à  ce  principe  fondamental  de  toute  discussk» 
fait  juger  tout  votre  sy'stème. 
la  défiance,  avez-vous  dit  dans  votre  premier  discours,  ta  dé- 
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faate  at  m  Ùat  of^KHx  :  elle  empêche  Ut  doue  pouvoirt  «fagir 
de  amcat,  attpéehe  le  peuple  de  trotte,  aux  démofulralioiu  (ftt 
ptmm  tx&uAf,  aUiÀtit  «on  attachement,  relâche  la  toumusion, 

» Ll défiance csfBD  éiai  affreaxl  Est-ce  là  le  langage  d'un 
base  Ubre  qui  croit  qw  la  iibeité  ne  peut  être  achetée  à  trop 
kiKim?£)leeiiipécbe  les  deux  pouvoirs  d'agir  de  concert! 
£ft«e  eMora  tous  qui  parlei  îd?  Qaoi!  c'est  la  défiance  du 
p«H*qni  empéàie  le  pouToir  exécutif  de  marcher,  et  ce  n*e8t 
|«  sa  wicntë  propre?  Quoi  Ic'csr  le  peuple  qui  doit  crdre  aveu- 
^teotasx  iUmànstratiotu  du  pouYoir  exécutif,  et  ce  n'est  plus 
kpnwà-exëcntiPqtiidbitDiériter^la  confiance  da  peuple,  non 
pvdniéKumsfrtutot»,  aaas  par  des  faits*  La  défiance  aitiédit 
M"  asidiemma!  Et  à  qui  donc  lé  peuplé  doit-il  de  l'attachement? 
X(He  il  un  bomeie?  est-ce  à  l'ouTrag^e  de  ses  mains,  ou  bien  a 
h  tbmé?  Elle  rttàcke  ta  loumisàoK!  h  la  loi ,  sans  doiiie.  En 
t'USmaaqaé  jusqu'ici?  Qui*  le  pins  de  reproche  à  se  fiiire 
i'ia égard,  on  de  loi,  ou  de  ses  oppresseurs?  Si  ce  texte 
a  «xdtë  ma  MrpriK ,  elle  n'a  pas  diminué ,  je  l'avoue ,  quand  j'ai 
WtMb  le  eomnraurire  par  lequel  vons  l'avez  développé  daiis 
*olKdeniier  ifiscoors. 

*  Tons  nous  avez  appris  qu'il  ftlhiit  bannir  la  d^nce ,  parce 
V^ 7 avait  en  ud' ebangement  dans  le  ministère.  Quoi!  c'est 
iwi  qui  ncz'de  la  philosophie  et  de  l'expérieiice  ;  c'ràt  vous  que 
fii  ataidu  viBgt  fois  dire  sur  la  politique  et  l'esprit  Immorid 
an  cours  tout  œ  que  peiHe  UHlessas  tout  homme  qui  à  la  &- 
cdé  de  fesser  ;  c'est  vous  qui  prétendez  que  le  ministère 
^  changer  avec  un  ministre?  C'est  à  moi  qu'il  appartient  de 
■'npBquer  librement  sur  les  ministres,  l'parce  que  je  ne  crains 
I»  ifétre  soupçonné  de  spéculer  sur  leur  changement ,  ni  pour 
Boi  ni  pour  mes  amis  ;  2*  parce  que  je  ne  désire  pas  de  les  voir 
ranplacer  par  d'autres ,  convaincu  que  ceux  qui  aspirent  à  leurs 
Pbcn  se  vaudraient  pas  mieux.  Ce  ne  sont  point  les  ministres  que 
f  «ttaque,  ce  sont  leurs  priiicipes  et  leurs  actes.  Qu'ils  se  conver- 
•"«ant  s'ils  le  peuvent,  et  je  combattrai  leurs  détracteurs.  J'ai  le 

^,  par  conséquent,  d'exaiminer  les  bases  sur  lesquelles  repose 
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la  {faraBlJâ  que  vous  leiii'  piL-ioe.  ^'oUs  blimoi  ic  itiiitlM^  Moiil- 
morifl,  quiaoédé  sa  place,  pont  attirer  la- ceAflaom  «a*  le  trii^ 
sistre  ll^egsart(|ui  M'est  obargë  de  son  râlai  ADi^n^plaMeqM 
j^  perde  des  momem  précieux  à  ttadisër  aa  ptralMii  »»i  te» 
dei)xiUu8lrea défenseurs  desdrmisdil  ^plftLVaotnéiiflBjtMM 
deux  ceriiicate  de  patriotlHUS  i  dett  Mirw  niltittrËs«  çdr  U 
raisoD  qu'ils  avaient  été  tirés  de  b  obss^  des  ;plâ>éieitt|  et  ftwl 
je  le  dis  fraDcbvment ,  la  préjWjwptiQii  Upla»HMiaiwMr>*^MH 
avis,  est  que»  dans  les  cirooytaBfiflt'g^  awt  Mmiomi  éa^ 
pUbéietu  s'auraient  point  jfi  af^ptkù  «h  miliiilèfW  s'ib  n^ntieii 
été  jugés  dignes  d'élrenoUas.^  m'-étUBeqiWlaèOBfiaHed'juri 
représentant  du  p4^p{e  fot^Ki  sur  vn  aÛBirtiw-qiwJA^éitplBMe  Iq 
j^pitale.a  craipt  de  voir  arriver  à  we  pkK  rtniliiiiptli:  jn  ni*if- 
tonne  de  vous  voir  reopmjajao^flr  4:Ia  .fijîrT^Wnnfn'  poUiqM'Ii 
ministre  de  b justice, qui  (L paralysé b  cov  pnovistiUte dfûflëftiU 
en  se  dispensant  de  lui  çaroyer  les  prROi^p^t  p^afiénrek)  :  i» 
ministre  qui  a  grossièrweiit  calomaié ,  ù  la  fw»  .de  l'nfuadiléé 
nationale,  les  «ooiétés  pUrjoiiqu«8  d«.  i'Kmi  pow  frénufoeÊ 
leur  desirucijpn;  Le  pùnium  qui,  réfinBAWt^MOK)  itm  de 
demander  à  l'assemblée  actuelle  la  suspeoMHi  tMl'élÉWMdBëlit 
des  nouveaux  tribunaux  mmùiels,  poiwk  prémie  que-lt  iârion 
fl'éEak  pas  mûre  pour  letjgré»,  sent  le  prétexte  (qm  feeroIrHitl) 
çfiB  riûyer  est  une  saiaoQ  u^  ruds  poUr  réviser  enté  làiOté- 
tfon,  déclarée  parUe  e«se|iti^e  de  neii«  «odsiituUi»!  ptt  Vmnk 
cwstitiUionnel ,  récbm«e^pftf  k»  pri wipee  élem^  de  k  jaatkM, 
.et  par  la  tj^aonie  ift&uppwtfble  du  systàme  bMiiarc  qui  pkse 
«icore  sur  le  patrioiispie  et  sur  rbumamtét  ce  Btmiabv  t^preé* 
seur  du  peuple  avignoonais ,  entouré  de  tous  1^ .  iqtiifUiis  que 
vous  avez  vous-mêmes  dénoncés  dans  vo^. écrits,  et  eaueni  4^ 
claré  de  tous  les  patriotes  invariablement  attachés  ^  la.  cau^e  pu- 
blique. Vous  avez  encore  pris  sous  votre  sauvegarda  le  miuisuv 
aauel  de  la  ^erre.  Ab  !  de  f[ràce,  épajwiQMKW^  U  peine  de 
discuter  ta  conduite,  les  relations  et  le  perswnel  de  tant  d'indi- 
vidus, lorsqu'il  ne  doit  être  question  que  des  pripcipt»  et  de  1* 
patrie.  Ce  n'est  pas  assez  d'entreprendre  l'apologie  des  mitiit- 
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trei,  Toot  voulu  eqcoi-«  W  isqter  de»  vues  el  de  lu  sSciéié  île' 
ttfx.  yn  sont  DOioira^epf  legrs  conseila  et  ienrs  «Mpémteuni 

1  Penonne  ne  doute  anjonrd'huiqii'ilexiiteimaUgtiepiiisMiite 
H  daperetue  cooir»  ïégafitié  et  eoMra  In  pripdp^  de  aotre  li- 
^«téi  INI  ^  qw  I4  ooalitiOB  qui  porte  lea  raaJjuBHTiiëgasiHrle* 
bani  (te  hccBStUutioii  «'«MUpeavw  Activité  âumojFBiU  d'acbevfl^ 
Ma  «nnvi»,  qn'etfe  domine  i  U  cour,  qu'elle  $oaHru  les  uAi' 
MCici  :  «oa#  ftM  wnTMa  qu'elle  tTliit  l»  pta^n  d'ët«tidra  «fi^ 
çsi^h ppnwKW  tfimniftMeiit^ d'jurittoiinttsu' U  r«prétëfa»^- 
iMmntiaB9k).«ota*a«ua«Tex]prks  de  croira  que  lei  AHiistretf 
«  Il  oQur  iK'avfiaM  ri«)  de  .danmiiD  :  MOb  rila  j  vous  are^  dé^ 
VWit  à  nt  40h4,  iai  ttMrtoos  poniifet  de  ^«ieun  oHteart 
H  r«|àioa  «éitâpal9f  toi»  voua  «tétcoMeniA  d'dUéev<('4uedt« 
ïMr^lM  •«  peuraiMit  porter  attûite  t  Ift  tlbeM.  ^ot«z-TOUi 
W>  W  WlfdiB  iatrigBMqm  Mt  le«&ibë«r  tfts  péttf^?  îgtio^ 
iCMOM  qne  des  intr^BM^  nMâdéA  |>a»-  U  fdt^  et  par  IH  tr^ 
)Md«  yiBrMJoialT  iweiHit  1^  fi  MgIfgéV?  tjBè  foiis-méine 
M»  T«w  4ms  tti  una  bi  jadil  de  fWitMtrïVrè  srtw  di&lejir  abé 
pMN  de  ona  Intft  ett  isi  qtqitisit?  l^M-vobii  t]iie ,  depill» 
h  4épÉrt  4«  rai  t  doBt  U  mjnàM  «»ttilKtK!t<  S  i'^dâlrdi-i  Ils  6RÏ 
«  le  pqovair  de  fiûra  (dngraiirla  )>éTét«âbé  ;  ^  de  Ëottunëttrlf 
iapiiiëiDeut  les  pins  coupables  attentats  contre  la  libëné!'  D'oïl 
*Ms  «iBntdtMBrubt  à  cntp-ttiii ^thàiUgam  ou  àé  stcki^tét 

I  TTiiisiii^liiMsim.iliilHHlIllIld'iirii'if  iu'iinn.'ni  I  Hti  t\\'- 
âMia«Ik|«ein;i|et»iMaltftteàptèB},  «ohibiedle.lilcoul' 
«  In aMam» T«tm  Ifi  ^e^é;  M  )tâ  papiers  ^ue  lé k^itiri 
méém  prMIeM  là  ça»*è  :  \k  tMfaistMk.  1  Ei  Vérité,  iie  joini 
froM  tvi^oai*  M*  itlbdâ^  MDtt«  lèk  palHotes  ;  maiâ  ils  sejoin- 
droDt  ani  pslrioles  et  aui  modérés  contre  les  émigrans.  Quelle 
nasoMa  «  iWWwhW!  ibéerië!  Les  initfiistrËs ,  vous  en  conve- 
■si>  «Mf  ttà  ^olàetâi  dès  ptltriMei  ;  l6s  modéi'éS  '',  pour  lesquels 
hsdfciÉHSt;  tebleilt  tèbirt  notre  consiitûtion  arisiocrati- 
^ne;  el  TM  fmteH  i^«  lAdlri  «doplitMiri  leurs  projets?  tes  nii- 
■Nrat  sosdeltM,  «c  e'eèt  vo«s  qui  lé  dites,  dés  papiers  dont 
rcflfMflNa'éUMtvFesprrtpnUic.  d'effacer  lès  principes  dé 
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h  Ubwté,  de  vaatw  le«  plus  dargerenx  de  ses  ennemis  ,  de  ca- 
lomnier tons  les  dtoyens,  et  vous  Teniez  que  je  me  fie  aux  yva 
fit  aux  principes  des  nNoistres? 

>  Vous  croyez  que  lesagens  du  ponraf  exécutif  sont  -plus  dis- 
posés â  adopter  les  maxiines  de  f^galitë,  et  à  d^endit  les  drùti 
du  peuple  dans  toute  leur  pureté,  qu'i  transiger  arec  les  membres 
delà  dynastie,  avec  les  amisdek  cour,  aux  d^>eBS  du  peapleet 
dqs  patriotes ,  qu'ils  appelait  hautement  des  factietis  ?  Mais  les 
aiistocratesde  toutes  les  nuances  dânandcnt  la  gnerre;  m^sQ»f 
les  échos  de  l'aristocrMie  répètent  a«ssi  l«  ert  de  guerre;  il  ne 
faut  pas  non  plus  se  défier,  sans  doute ,  de  leurs  inteHtîonsl  Pour 
moi ,  j'admire  votre  bonheur  &.  ne  l'envie  p«.  Vous  éti62'  destiné 
it  défendre  b  Uberté  sans  déSanoe ,  sans  d^dlàft  il  Ses  «ftn«mis , 
sans  TOUS  trouvw  en  oppositiiui  ni  avec  la  oMT^'ni  alAec  les  m^- 
nistres,  ni  avec  les  modérés.  Comme  les  routes  •^ia  t>MriotiaiM 
sont  devenues  pour  vous  fiaciles  et  riantes  I  '  '  -  - 

1  Pour  moi ,  j'ai  tronvé  que  plus  on  aTancaitdBttsoettecarrière, 
plus  0^  rencfmtrait  d'obstacles  et  d'ennenù,  phis  OKsetromMt 
abandonné  de  ceux  arec  qui  on  y  était  entré  ;  et  j'avoue  que  à  je 
m'y  Toyais  environné  des  courtisans ,  des  aristocnies ,  des  m*- 
4érét,  je  serais  au  moms  tenté  de  lae  cpobe en' assez  manvaiH 
compagnie. 

>0u  je  me  trompe,  on  la  feiblessedes  molîi8.pirlé64adST0« 
avez  voulu  nous  rassurer  sur  les  intentions  deoenx'qn noua  poo» 
sent  à  la  guerre  est  la  plus  frappante  qni  puisse  Isa  déDMmtnr. 
Loin  d'aborder  le  véritahle  état  de  la  qneatîon ,  vont  l'aveE  too- 
jours  fui.  Tout  ce  que  vous  avez  cUt  est  donc  hors  de  la  qnesâos. 
Votre  opinion  n'est  fondée  que  sur  des  hypethèses  vagues  et 
étrangères. 

»  Que  nous  importent ,  par  exemple ,  vos  longnes  et  pi 
dissertations  sur  la  guerre  américaine  ?  Qu'y  a-t-ii  de  o 
entre  la  guerre  ouTOrte  qu'un  peuple  iait  à  ses  tyran^ ,  et  un  sy- 
stème d'iutrigue  ctmduit  par  le  gouTememei^  même  conm  la  li- 
berté  naissante?  Si  les  Américains  avaient  triomphé  de  la  lyrtV' 
nie  anglaise  en  combattant  sous  les  drapeaux  de  l'Anf^eierre  d 
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aoas  les  ordres  de  ses  généraux  contre  ses  propres  aliiës ,  l'exem- 
ple des  Américains  serait  bon  à  ciio'  :  on  pourrait  même  y  join- 
dre cdni  des  Hollandais  et  des  Suisses ,  s'ils  s'étaient  reposés  sur 
le  doc  d'Albe  et  sur  les  jvinces  d'Autriche  et  de  BonrfCOfpe  du 
aoB  de  yeager  leurs  outrages  et  d'assurer  leur  liberté.  Que  nous 
i^Minait  enc(H«  les  victoires  rapides  que  tous  remportes  k  la 
ttftune  sur  le  despotisme  et  sur  l'aristocratie  de  l'univers?  Gomme 
■  la  nature  des  choses  se  pliait  si  facilement  à  l'imagination  d'un 
orateur  !  Est-ce  le  peuple  ou  le  génie  de  la  liberté  qui  dir^era  le 
pbn  qu'on  nous  propose?  c'est  la  cour,  ce  sont  ses  officiers,  ce 
aoBt  Ks  ministres.  Vous  oubliez  toi^ours  que  cette  donnée  dtange 
tontes  les  combinaisons. 

>  Croyez-Tous  qne  le  dessein  de  la  cour  soit  d'ébranler  le  trâoe 
de  Létfiold  et  ceux  detwis  les  rois  qui ,  dans  leurs  réponses  àses 
—"«^"ii ,  lui  témoignent  nn  attachement  exclusif,  die  qui  ne 
oene  de  tous  prêcher  U  reipecl  pour  la  gouvememeni  élnmgeri, 
de  qni  a  troublé  par  ses  menées  la  rëvoludon  de  Brabant ,  elle 
qà  fiât  de  désigner  à  la  naUon ,  comme  le  sauveor  de  la  patrie , 
Goome  le  héros  de  la  liberté,  le  général  qui,  dans  l'Assemblée 
Cûwtitoante ,  s'était  déclaré  hautement  contre  la  cause  des  Bra- 
liBiCnis?  Cette  rëfiexion  me  Eût  naître  une  autre  idée;  elle  me 
nppdle  nn  fait  qui  prouve  peut-être  à  quels  pilles  les  représen- 
lus  du  peuple  sont  exposés.  Peut-être  est-il  étonnant  que ,  dans 
le  temps  où  on  parlait  de  guerre  contre  des  princes  allemande , 
poor  dissiper  les  émigrana  français^  on  se  smt  hâté  de  rassurer, 
par  un  décret ,  le  chef  du  corps  germanique  contre  la  crainte  de 
voir  se  rassemUer  sur  nos  frontières  les  Brabançons  qui  viennent 
ckerdier  un  asile  parmi  nous.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
Icsploszélésp^riotes  de  la  contrée  A-auçaiseoiiilsse  sont  reti- 
rés ne  paraissent  pas  en  avoirnne  idée  aussi  défavpr^e  f|iie  celle 
qu'on  a  a  tooIu  répandre ,  et  qu'ils  ne  sont  pas,  sni;  (^Ite  af- 
Bire,  dn  même  avis  que  le  directoire  du  dép^temeift  du  Nord. 
Ponr  moi ,  je  crains ,  je  l'avoue ,  que  le  patriotisme  des  r^pN*^ 
(Ut  n'ait  été  trompé  sur  les  faits.  Je  le  dis ,  sans  crainte  que  l'on 
■esoupçMine  de  vouloir  décréditer  leur  sagesse;  je  me  sw^is 
T.  xni.  9 

Li      .      I:,  V^rU*.)>^H. 
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même  ëpar^i:  cette  dernière  n'flexion ,  inuiile  pour  mon  propre 
cômpié;  si^é  né'désif^g'l  depuis  queliiuetéiàpSi'âe  trouver t^MS 
Jaisïbd  de 'dissiper  les  prëvenlions  que  âes'  ifaalentendus  ont  pn 
1%rëhàftreV'èt  qui {Mu'rratebtreiàctiWlék tiens  (pi  cfàW'ënt'iià^ 
i£u'â  lesahUb  de  la  liberté.  Ou  dit  que  l'on  ctiérche  ii  se  prén- 
Iûit-'d6''l»rtàiiies  observadons  dictées  'sans"doutè~pSr'rUnfoaf 
da  Dien  public,  et  qui,  d'ailleurs ,  sont  persoDDeîtes  à  leur  Au- 
tëiif','  pour  éloigner  de  cette  sociëlë  des' ijepnles'  pafriôtes,  ci 
iîiettiv'l'aihour-pi'Cipre  d^' représentaiis  âù  peuple  en 'opî>o- 
nâo&  avec  leiir  avisme.  Je  crois  ïé'  suoc^'d^  ceit'e  entreprise 
ÏDifi^'ssibiè;  jeVois,âe  ptiis,  qûenut  mehibVè  de  cette  soci^ 
n*!(en'rïnieritldn  d'àbàtssèrlès  législateurs  actuels  par  lin^paraîf 
lèle  injuste  entre  la  première  et  la  seconde  àssémbrée.  Pour 
i(iôS,'jèd&;1aT'è'hautmént  que,  loitf'd'aitacli'ér  Âiori*  iïitârât'per* 
ïàn'tte)' 5' rAs'sembW  Èonsliluiinté*,  Je  îa 'regarde' cûmme  iiifè 
ÎJài^nëe'qaî'n'eàt'plus ,  eV|Jdiir  lâquëirélé'jîigement  ^viS^"âî 
liIpos(?ni^dbîi*d(!jil  commencer.'  "'"  "'  ''-■""■'  ''"■"»•  '*' 
"^  K^àinment  peut-on,  siii-descalCDhaussi  incertains  que  lesvA- 
tres,cbinprbii^itrelesdesiinéésdelaFfance^iMé'loùsfesiM!uples? 
^"■»  Je  ne  connais  rien  d'aussi  léger  que  l'opinion' dé  M,'  Brïssôt 
icèt ^gardiïlcen'estl'effervescence philanthropique f/e  3f.  jfna- 
'ifiar^' Ctoo^yié  rëtnterki  en  passdnt,  eCpar  uVi  seul  mot ,' Té 
discours  ^tîbCelânt  de  H.  A'nàcharsistilôblifje  me  contenterai 
iè  M'citèrun  trait  de  ce  sage  de  la  Grèce,  de  ce  philosophé 
voyageur  dont'  il  a  emprunté  le  nom.  C'est,  je  croîs',  cet  An;^ 
dii^s^éc  '^i  se  inoquart  d'an  astronome  iqfii  ',  en  considérant 
le  ciel  àvËctrc^  d'attention,  et<iit  tombé  dans  une  f(Àse  qti'il  n'a- 
Vâh  {kitht'apei'çue  sur  la  terre.  Eh  bien  !  l'Anacharsis  moderne, 
ëd  voyant  dan^  lé  sol«l  det  iaeha  pareilla  S  celles  de  noire  càm- 
il(u(wVi,"eri  voyant  descendre  dadell'angè  delà  liberté  pour  se 
inetlr^à  Id  téte'de  nos  l^ons ,  et  extermiuér ,  par  lëiir  bras  ,"^iu 
Ték  tyfaoij  de  l'irnivers ,  n'a  pas'iu  sous  ses  pledd'dn  précipice'  ok 
rÔD  Veut  'etitràïner'lé  peii|llé  français.  Poistjué  iCoroteur  dit  g'aire 
tîùmam  pense  qnè  la  destinée  de  l'univers  est  liée  &  celle  de  la 
)F*nuic«,  qti'il  défende  avec  fïlus  de  réflexion  les  intérêts  "de  ses 
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doH,  on  qa'n  craigne  que  lej^eorehumaici  ne  lui  reljre  s^  nro- 
cnniioD.' 

t  Lassez  donc,  laissez  toutes  ces  trompeuses  ijéclanuttioi)^;  ae 
Boot  présentez  pas  l'image  touchante  du  bonheur ,  pour  noiu  en- 
tniber  dans  des  maax  réels  ;  donnez- nous  moins  d,e  descriptioiiti 
igreables  et  de  plus  sages  conseils. 

>  Epai^nez-Tous  donc  an  moins  tontes  les  contra4ictjons  qii^ 
ntresysième  présente^  chaque  instant:  ne  nous  ^jtes  pu,  tut- 
îÂt  qD'ij  ne  s'a^t  que  d'aller  i^onner  la  cfiasse  à  vingf  on  trente 
ïJtmaixckemliende  Coblmti,  et  de  revenir  Irion:ip)iin8;laa- 
ih  qo'ilDe  sagït  de  rien  moins  que  de  briser  les  fers  ^ça  natjOfM. 
KeBOBsdiiËS  pas,  tantôt  que  tous  les  princes  de  l'Europe  demeit- 
imni  qMcuieurs  indifférens  de  nos  démêlés  avec  les  ^migr^^ 
a<^ sot  incursions  snr  le  terriloîregennanique;  taDUjtqoenoHf 
roTcnerons  le  gouvernement  de  tons  ces  princes. 

■  bais  j'adopte  votre  hjpïtfaèse  fiavorile,  et  j'en  tire  an  rti- 
Kosement  auquel  je  défie  tous  les  panisaas  de  votre  système  ^ 
rqwD^d'une  manière  satisfaisante.  Je  lenr  propose cedijemme  : 
«a  bien  nous  pouvons  craindre  l'intervention  des  pufSMOccs 
^ji^DB^ns,  et  alors  tous  vos  calculs  sont  en  défaut;  ou  biep  les 
inwances  étrangères  ne  se  mêleront  en  aucune  tnaaière  de  voir« 
opédition  ;  dans  ce  dernier  cas ,  la  France  n'a  donc  ()'autr«  ^- 
MBi  k  craindre  que  cette  poignée  d'aristocrates  émjgrés  anx- 
4k|s  elle  f,iisait  à  peine  attention  il  y  a  quelque  temps  :  ^r, 
[irêteDdez-TODS  que  cette  puissance  doive  noua  alarmer  ?  £t  sf 
tfle  était  redoutable,  ne  serait-ce  pas  évidemment  par  l'app4 
^  lui  prêteraient  nos  ennemis'  intérieurs,  pour  lesquels  vous 
t'na  nulle  défiance?'  Tout  vous  prouve  douic  que  cette  guerre 
|î<liaiie  est  une  intrigue  de  la  cour  et  des  factions  qui  oou8<|échi- 
nntileardéclarer  la  guerre  sur  la  fji  delà  cour,  violer  feierri- 
to<R  étranger,  qu'est-ce  autre  chose  que  seconder  leurs  vues? 
jrûer  comme  une  puissance  ri\ale  des  criminels  qu'il  suffit  de 
Kirir,  de  juger,  de  punir  par  contumace;  n<Mnmer  pour  les 

coDibiUre des  maréchaux  det^rancê  èxiraoï-dinaires,  contre  les 

wit  iffecleè*  d'étaler  auK  yeux  de  l'univers  ta  I^ayelte  tout  eot<er, 
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qu'est-ce  autre  diose  que  leur  douoer  uae  ilIostratioD ,  nue  im- 
portance qu'ik  désirent ,  et  qui  convient  aux  eonemis  du  dedans 
qui  les  faTortsent  ?  La  cour  et  les  factieux  ont  sans  doute  des  nd< 
sons  d'adopter  ce  plan  :  quelles  peuvent  être  les  nôtres  ?  L'htm- 
neur  du  nom  frmiçau ,  dites-vous.  Juste  del  !  la  nation  française 
déshonorée  par  cette  tourbe  de  fugitifs  aussi  ridicules  qu'impuîs- 
saoa,  qu'elle  pent  dépouiller  de  Jenrs  bieus,  et  marquer^  aux 
yeux  de  l'univers ,  du  sceau  du  crime  et  de  la  trahison  !  Ah  !  la 
boute  consiste  à  être  trompé  par  les  artifices  grosùers  des  enne- 
anis  de  notre  liberté.  La  magnanimité,  la  sagesse,  la  liberté,  le 
bODheor»  la  vertu,  voili  notre  honneur.  Celui  que  vous  voulez 
ressusciter  est  l'anû ,  le  soutien  du  despotisme  ;  c'est  l'honneur 
des  héros  de  l'aristocratie ,  de  tous  les  tyrans;  c'est  l'honneur  du 
crime  ;  c'est  un  être  bizarre  que  je  croirais  né  de  je  ne  sais  quelle 
union  monstrueuse  du  vice  et  de  la  vertu ,  mais  qui  s'est  rangé  du 
parti  du  premier  pour  égoi^r  sa  mère  ;  il  est  proscrit  de  la  terra 
delà  liberté;  laissez  cet  honneur ,  ou  relégaez4e  au-delà  du  Rhin; 
qu'il  aitle(^ercher  un  asile  dans  le  cœur  on  dans  la  tête  des  prin- 
ces et  des  chevaliers  de  Goblentz. 

>  Est-ce  donc  avec  cette  légèreté  qu'il  tiut  traiter  des  fiaa 
grands  intéréte  de  l'état  ? 

•  Avant  de  vonségarer  dans  la  politiquedes  états  et  des  princes 
de  l'Europe,  commencez  par  ramener  vos  regards  sur  votre  po- 
sition intérieiu^  :  remettez  l'ordre  chez  vous  avant  de  porter  la 
liberté  ailleurs.  Hais  vous  prâendez  que  ce  soin  ne  doit  pas  même 
vous  occuper,  comme  à  les  règles  ordinaires  du  bon  sens  n'é- 
taient pas  faites  pour  les  grands  politiques.  Remettre  l'ordre 
dans  les  finances,  ai  arrêter  la  déprédation ,  armer  le  peuple  et 
les  gardes  nationales ,  faire  tout  ce  que  le  gouvernement  a  voidn 
empédier  jusqu'ici ,  pour  ne  redouter  ni  les  attaques  de  nos  &t- 
nemis ,  ni  les  intrigues  ministérielles  ;  ranimer  par  des  lois  bien- 
faisantes,  par  un  caractère  soutenu  d'énergie,  de  dignité,  de  sa- 
gesse ,  l'esprit  public  et  l'borreur  de  h  tyrannie ,  qui  seule  peut 
nous  rendre  invincibles  contre  tous  nos  ennemis ,  tout  cda  n'est 
que  des  idées  ridicoles :1a  guerre,  la  guore,  dès  que  la  cour  b 


jAHviBii  (  179S  ).  133 

:;  ce  pirti  dispense  de  tont  autre  swn ,  on  est  quitte  «tt- 
icn  le  peuple  dès  qu'on  lui  donne  la  gnore.  La  gueare  contreles 
JBticàbles  de  la  cour  nationale ,  ou  contre  des  princes  aUenuutds; 
coifiuce,  idolâtrie  pour  les  ennemis  du  dedans.  Hais,  que  dis- 
jtîEo  anws-nom,  des  ennemiB  du  dedans? Mon,  vous  n'en 
auniisez  pas  ;  tous  ne  connaissez  que  Coblentz.  Wneb^on 
pHdJtqoelesi^du  mal  est  à  Coblentz  ?  E  n'est  donc  pas  à  Pa- 
riil  n  n'y  a  donc  aucune  relation  entre  Coblentz  et  on  autre  liai 
qn  s'est  pas  loin  de  nous?  Quoi  !  tous  osez  dire  qne  ce  qui  a  Ait 
ihngnàer  la  rëT(Juiion  c'est  la  peur  qu'inspirent  à  la  nation  lei 
virtoma  fugitifs  qu'elle  a  tonjours  méprisés,  (t  tous  attendes 
de  attt  nation  des  prodiges  de  tous  les  genres  !  Apprenez  donc 
qn*»  JDgement  de  tous  les  Français  ëdairés,  le  véritable  Co- 
tilati  est  en  France  ;  que  celui  de  l'évéque  de  Trêves  n'est  qne 
fn  des  ressorts  d'une  con^Hration  profonde  tramée  OHitrelaU- 
bené.dontle  foyer,  dont  le  centre,  dont  les  chefs  sont  an  milieu 
lie  nou.  Si  vons  ignorez  tout  ceb,  vous  êtes  ëtrangav  à  toot  oe 
tfà  te  passe  dans  ce  payM.  Si  vous  le  savez ,  pourquoi  le  niei- 
n«  T  Pourquoi  détourner  l'attention  publiqoede  noe  ennemis  les 
[te  redoutables,  pour  la  fixer  sur  d'autres  idtjets,  pour  nous  con- 
ilve  dans  le  piège  oii  ib  nous  attendent  ? 

•  D'autres  personnes,  sentant  vîTement  la  profondeur  de  nos 
Mn  et  «Kuutiasant  leur  véritable  cause ,  se  trompent  éviden- 
■eK  nr  le  remède.  Dans  une  espèce  de  déseqwir,  ils  veulent  le 
ftàptar  Tera  la  guerre  étrangèie,  cnume  s'ils  eq>éraieu  que 
k  Bouvement  seul  de  la  guerre  nous  rendra  bTÏe,  os  que  delà 
Mhticn  générale  swtiront  enfin  l'ordre  et  la  libwté.  Ib  con- 
MtcM  la  pins  faneste  des  erreors,  parce  qu'ils  ne  discoveat 
pHltt  drtonstances,  et  confondent  des  idées  absolument  dis- 
l^dti.  n  est  dans  les  révolutions  des  monnmens  contraires  et 
fa  Bonveuiens  favorable*  à  la  liberté,  oomme  il  eat  dans  ka 

*ilMBet  descriies  satataires  et  des  aises  mortellas. 
l^s  monvenens  fiTorablet  sont  ceux  qui  sont  dirigés  directe- 

■W  contre  les  tyrans,  comme  l'iasurrection  des  Américains,  ou 

'"■M  e^da  14  juillet;  nualaguenvAu  debort.ftrowquée. 


Î54  AaSIiMBLÉE   LÉG1SLA.T1VE. 

dirigée  par  le  gouvernemeat  dans  les  circonstances  où  nous  sont; 
ines ,  est  tià  tnouvemeni  à  contre-sens  ;  c'est  une  crise  qui  peut 
conduire  à  la  mort  du  corps  polïiiquit.  Une  telle  guerre  ne  peut 
que  donner  le  change  à  l'opinion  publiquel  faire  diversion  aux 
Justes  inquiétudes  de  la  naiiohî  et  prévenir  la  crise  favorable  q« 
les  auenlats  des  enueinis  de  la  liberté  auraient  pu  amener.  Cest 
souâ  te  rapport  que  j'ui  d'abord  développé  les  ioconvéniens  iie 
la  guerre.  Pendant  la  guerre  étrangère ,  le  peuple,  comme  je  {*>! 
déjà  dit,  distrait  ^ar  les  événemens  militaires  des  délibéraiioDi 
politiques  qui  intéressent  les  bases  essentielles  de  sa  liberté ,  prête 
ode  attention  moins  sérieuse  aux  sourdes  manœuvres  des  iDtri> 
gjHnqui  les  minent,' du  pouvoir  exécutif  qui  les  ébranle,  ^  là 
faiblesse  oà  à  la  corruption  des'  repi  éseniàns  qui  ne  les  défeiideiii 
pas.  Cette  politique  fiit  connue  dé  tout  iemj>s  ;  et  quoi  qu'en  ait  ok 
lf.Brissot,ilest  applicable  et  iV-apparili  l'exemple  des  anstocràtei 
àt  Roihe,(jue  j'ai  die.  Quand  le  fieuple  réclamait  ses  droits  contre 
tes  usurpât  ions  dii  sébut  et  dfc  palriciens,  le  sénat  déclarait  h 
giièp[«;etle  peuple,  oubliaatsesdroiJâ  et  ses  outrages,  nes'ocoi- 
pditquQ  delà  guerre,  laissam  au  Èénui  son  empire, è{  préparant 
de  nouveaux  ti-ioinphes  aux  patriciens.  La  guerre  estboDnè  poof 
les  officiers  militaires ,  |>our  lès  aihbiliéuxi  jwiir  les  âglolèun 
<{ui  sjhiculéDt  sur  ces  dbrtes  d'événeitieris  ;  ëlte  est  bonne  pW 
Iw  ministres,  dont  elle  couvre  les  opérations  D'an  voilé  pitu 
iSp^  et  plresqtie  sacré;  fellè  est  bonne  frâni-  lii  Ëbtir;  elle  «I 
bcnrie  jMUf  le  pouvoir  èiétuÛf  ;  dont  èUë  anginèntë  Paâtôrit^;  & 
po^latilé;  l'a^ceirdânlfellée^bbhnè  ^ùr  1^  «lalliion  deâ  iw- 
Mes,  des  llitrigàni ,  Ses  inod^rSs  qiji goûvèr&éiit  II  ^îiance.  oHè 
6cttOD  peut  phîcprses)fëi\M  et  sèsmëiiibhés  î  là  Ute  de  tiri^; 
la  cohV  pedt  conflër  les  forcéâ'dè'i'ëî^t  aiix  Bômniës  qiïî  penmA 
la  wrni-  dans  Pocca^ion  avec  d'autant  pliu  de  siicct»,  ^a'6H  leiif 
anntravMHd  tlfieespèdi  d^'^iuùifloh  âb  [iiitridtisitie  ;  ïls  ^ 
gneront  les  cœilrs  et  19  confiance  dës'^diits  (tofir  IfS  atiacb«r 
plus  ifortohëk'ftla  ctusedu  royalisme  et  dii  inodënjfatSiBe : 
ToitA  la  seuls  «spéce  de  séduciiOB  que  Jêcrllgné  pour  lia  ioUtû; 
w  itm  p«  Hir  une  d^rtlui  itt«ef i«  tti  «olâJtdk  fl»  tl  MMk 
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Véijf^  quH  bat  me  rassurer,  tel  bonime  fini  anDÙt,,borreuç 
^.(jjuç  Ja  patrie,  peat  éire  conduit  p*'"^*?^^  **f^, i^'^îl'î''^,* 
wn^  je  fer,daps  le  sein  de^  meill^çurs  «tO](.eos  ;^!e  mot  perfide 
de  T^pnblicaiii  £t  de  factieux ,  ioTeuté  par  la  secte  des  ennemis 
hjpocriles  de  la  constitution  >  peut  ^rmer  rignoraoee  trompée 
coiiu«  la  cause  du  peuptè.  Qr,  la  destructiou  du  parti  patriotique 

«a  le  eraod  objet  de  tous  leurs  complots  ;  dès  qu'une  fois  ils  rônt 

i.j.  îf  ■  -ii  '  ?>     i--i      1^  I :    ■  *^  ■;     I.  il  1.7  >.■'  n  '(  ;  l'ilr  i  lui 

aocaoti,  que  reste-t-il ,  si  ce  n'est  la  servitude  ?  Ce  n'est  pas  une 
CMlre-revolutiou  que  je  crains  ;  ce  sont  les  progès  des  taux  ^m- 
mes  de  i'idolàirie ,  et  la  pértè  de  l'esprit  jjublic.  Or,  croyez-vous 
^n  K>it  un  médiocre  avantage  pour  la  cour  et  pour  le  parti 
dnijjc parle,  de  cantonner  les  soldais,  de  les  camper,  de  JeSoi- 
riser  en  corps  d'armée  *,  de  les  isoler  dés  cttoyeiis  poiir  substituer 
Bsénsiblement ,  sous  les  noms  imposans  de  discipline  militaire  et 
dUnuieuri  Tespril  d'obéissance  aveugle  et  absolue,  ranclen  es-' 
prit  dutitàire  ',  ènSn',  a  l'amour  de  là  lilierîë,  aux  scntimells  po-*' 
pôlures  qui  étaient  entretenus  'pir  leur  communicatiob  avec  il 
peuple?  Quoique  l'^espfîi  de  l'armée  soit  encore  bon  èii  géaSil, 
devez-vous  vous  dissimuler  que  rinirigue  et  ta  suggestion  ônf' 
meàn  dès  succès  dâiis  plusieurs  corps  |  ei  Jju'ii  n'ral  plù3  aa^ 
bîreincnt  ce  (jil'îl  était  dans  îw  {ireiniérs  jours  de  la  l^oïufflli'  f 
ne  cn^tâ-voDS  pas  le  système,  cbnstaniin^t  iâ]'^"(fc|iîi3  ^' 
lodg-ièibiis;  dëraménèrranfafèiiipiiraniourdéJToreJétGfe'fâl' 
pargv  ilèrâprîtp3tnoiî(i>i^  qti'ôn  h  loùjoiîrs  ^rti  rë^ltât^' 
aiomëiliiè  }>esté(idi  \i  mom^Vhyei-v6iksitii!i'l^àiii^W^-' 
qnétbde  le  to^^  dii  imnikré'  et  là  tiôâiilàtioi)  de  td'  ^^19^ 
bmnit  ptir  lés  dëfeUb^  ïïek  r^iu^  les  l^us  l)atrlÂteif  G^b!|f^:  i 
lettons  pour  rien  le  droit  de  vie  et  de  mort  ariniraire  Ami  W 
M  va  kitMtir  &M  pâàMens  milltaiiw  dta  fe  aaoBiMt  o^  timr 
ioà  wn  csDHiDi^eea  guerre?  Gomptiz-foiu  poor  Heb  l'Mltiriii  - 
delà  pôlke  qu'elle  remet  aux  cb^  idibfatfe»  àmn  MiutesMib«i 
^nhh  froadèret ?  À-i-eb  r^tobdd  A toskvea  faits  pkria  dtaWwJ- 
Uba  tiir  la  diudtarè  des  tloitiains.'^etpar  le  parftNMe  tfe  Gesai<' 
irèèiMBéndfao^îOntdicqmiki  foerra  iinpoMntlt^Ma  irffi 
tfinMdriMKkatttkrinitlIi  wnrm  d>  leb» ^lin wtw il 


136  ASSEMBLÉE    LÉfiISLATITE. 

point  du  tout  ;  ils  devinent  trop  bien  les  intentiiHis  de  leurs  amis 
secrets  pour  en  redouter  l'issue  ;  ils  n'en  seront  que  plus  aciïfe  à 
poursuivre  la  guerre  sourde  qu'ils  peuvent  nous  ^re  impuné- 
ment en  semant  la  division ,  le  fanatisme,  et  en  dépravant  l'opi- 
niou.  C'est  surtout  alors  que ,  revêtu  des  livrées  du  patriotisme, 
le  parti  modéré .  dont  les  cheis  sont  des  artisans  de  cette  trame , 
déploiera  toute  sa  sinistre  influence  ;  c'est  alors  qu'au  nom  du  sa- 
lut public  il  imposera  silence  à  quiconque  oserait  dever  quelques 
soup^ns  sur  la  conduite  ou  sur  les  intentions  des  agens  du  pou- 
voir exécutif,  sur  lequel  il  reposera ,  et  des  généraux  qui  seront 
devenus ,  comme  lui ,  l'espoir  et  l'idole  de  la  nation.  Si  l'uo  de 
ces  gâiéraux  est  destiné  à  remporter  quelque  succès  apparaît , 
qui  f  je  croîs ,  ne  sera  pas  fort  meurtrier  pour  les  émigrans ,  ni 
fiital  à  leurs  protecteurs ,  quel  ascendant  ne  d(Hmera-t-il  pas  à 
son  parti  !  quels  services  ne  pourra-t-il  pas  rendre  à  la  cour  !  C'est 
alors  qu'on  fera  une  guerre  plus  sérieuse  aux  véritables  amis  de 
l|^  liberté ,  et  qae  le  système  perfide  de  l'égoïsme  et  de  l'intrigue 
triomphera.  L'esprit  public  une  fois  cnrompu ,  alors  jusqu'où  le 
j^uvtHT  exécutif  et  les  lactieux  qui  le  sfflwont  ne  pourront-ils 
pas  pousser  leurs  usurpations  !  H  n'aura  pas  besoin  de  compro- 
metOie.  le  succis  de  ses  jM^jets  par  une  précipitation  impmdeote  ; 
il  ne  ae  pressera  pas  peut-être  de  proposer  le  plan  de  transacti(Hi 
dont  pu  a  d^  pu-lé  :  spit  qu'il  s'en  tienne  à  celui-là ,  soit  qu'il  en 
ai^te  on  autre,  que  ne  peut-il  pas  attendre  du  temps,  de  la 
IvlgueuT)  de  l'ignorance,  des  divisions  intestines,  des  manoeu- 
vres, de  la  nombreuse  cohorte  de  ses  afBdés  dans  le  cotjis  lé- 
ffàfaàS,  ^  t9us.  les  ressorts  enfin  qu'il  prépare  depuis  si  \<mg- 
tCBipsl' 

^.■Jfoft.  genéraui.,  dita»-voos,  ne  nous  tratùroot  pas;  et  si  sons 
âtîMAMbis,  tant  mienxIJie  ne  vous  dirai  pu  que  je  trouve  sis- 
ydierAafaAt^oiir  ia  trahison ,-  car  je  suis  en.cela  parfaitemm 
dftwtre  av».  Oui,  jMsenneais  sont  trop  habiles  pour  nous  tra- 
hît^. onvwtefllMat,  ooMme  vous  l'mtoBdez;  l'espèce  de  trahison 
qiie:BonsraTCns  à  radonlo-,  je  vfena  de  vous  k-dëvelof^r  :  celle- 
là  ■'•«Hlit'iMnt'k'Vigilaat»  publique;  die  protwige  le  sommeH  ' 
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(ta  {M^ile  josqn'an  moment  où  on  l'enchalDe  ;  celleJà  ne  laisse 
MODK  ressource  ;  oelle-là Tous  ceux  qui  endorment  le  peu- 
ple ea  bnHÎsait  le  succès  ;  et  remarquez  bien  que,  pour  y  parve- 
■ir,  in'esipas  même  nécessure  de  faire  seriengement  la  guerre; 
fliiffitdeiKias  constituer  sur  ]e[Hed  deguerre;ilsuf6tdenon8 
mncaûr  de  l'idée  d'une  guerre  étrangère  :  n'en  recn^lltton 
fiitreafuitage  que  les  millions  qu'on  se  fait  compter  d'avaure, 
n  o'aonit  pas  tout-à-tàit  perdu  sa  peine.  Ces  vingt  millions,  sur- 
Mt (bas le  moment  où  nous  sommes,  ont  an  moins  autant  de 
nleor  qoe  les  adresses  patiiotiques  où  l'on  prédie  an  peuple  la 
etrfMce  et  la  guerre. 

tJedéOHirage  ta  nation,  diteft-vous:  non,  je  l'éclaire  ;  éclairer 
ifaiofflmes  libres,  c'est  réveiller  leur  courage,  c'est  empêcher 
qBclear  courage  mtme  ne  devienne  l'écueil  de  leur  liberté  ;  et 
l'cnsé-je  Eut  autre  chose  que  de  dévoiler  tant  de  pi^es ,  que  de 
lArter  tant  de  fausses  idées  et  de  mauvais  principes ,  que  d'arré- 
Hr  kl  âaiis  d'un  enthousiasme  dangereux ,  j'aurais  avancé  l'es- 
^pnUic  et  servi  la  patrie, 

>  ToQS  avez  dit  encore  que  j'avais  outragé  les  Français  en  don- 
BM  de  leur  courage  et  de  leur  amour  pour  la  liberté.  Non ,  ce 
l'espoiBtle  courage  des  Français  dont  je  me  défie,  c'est  la  per- 
Kft  de  leors  ennemis  que  je  crains  ;  qne  la'tyrannie  les  attaque 
"nrtement,  ils  seront  invincibles ,  mais  le  courage  est  inutile 
«reriBtrigue. 

>  Vont  avez  été  étonnés ,  avez-rous  dit ,  d'entendre  im  défen- 
tvdg  peuple  calomnier  et  avilir  lepeuple.  Cn-tes,  je  ne  m'at- 
''■Upasi  nnparal  reproche.  D'abord,  apprenezqueje  ne  suis 
lùlle  défenseur  du  peuple;  jamais  je  n'ai  prétendu  à  ce  titre 
"■>>Rx;  je  sois  du  peuple ,  je  n'ai  jamais  été  que  cda,  je  ne 
Kntee  que  cela;  je  méprise  quiconque  a  la  prétention  d'être 
*<lqM  diose  de  plus.  S'il  faut  dire  plus ,  j'avouerai  que  je  n'ai 
PBùtOHDpris  pourquoi  on  donnait  des  noms  pompeux  à  la  fi- 
■U  GonHante  de  ceux  qui  n'ont  point  trahi  sa  cause  ;  serait-ce 

*  Bayes  de  ménager  nne  excuse  h  cetn  qui  l'abandonnent, 

*  NHntant  la  ctmduite  coitfrairecomme  un  effort  d'héroïsme  et 

L,    _    h.v^.OOglc 
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de  vertu  ?  Non ,  ce  n'est  rien  de  tout  cela  ;  ce  o'est  (|ue  le  resaltai 
naturel  du  caractère  de  tout  homme  qui  n'est  point  dégrade. 
L'amour  de  la  justice,  de  i'bumamtë,  de  la  liberté,  est  une  pas- 
sion cootme  une  autre;  quand  elle  est  dominante,  onliii  sacriBe 
tout;  quand  on  ^  ouvert  son  ame  â  des  passions  d'iipe  autre  es- 
pèce, comme  a  la  soif  de  i'or  et  des  honneurs,  on  leur  immole 
tout,  et  là  gloire,  et  la.  justice,  et  rnumaDité,ét  le  peuple,  et  ia 
patrie.  Voilàle  secret  du  cœur  bnmain  :  voila  tonte  la  dilI^reDce 
qui  existe  entre  le  crime  et  la  probité,  entre  les  tyrans  et  us 
bienfaiteurs  de  leur  pays. 

►  Que  dois-je  donc  répondre  au  reprwrhe  d'avoir  avili  et  calom- 
nié le  peuple?  Non,  on  n'avilit  pointes  qu'on  aime,  on  ne  se  ca- 
lomnie pas  soi-même. 

j  ^r- ■  ■■  1  .;    I  ■■!  .-■.■■- .il -■  1     H!.  t  ■>;r,;i<.;    j  i:-4 ',i» 

•  J  ai  avili  le  peupi»  !  Il  est  vnù  que  je  ne  sais  point  le  flatter 

1    .      .1     ^     "^  I  . .    .    ,.  1  .  •  ■[  ,'.  f.iT,  ;  ■  ijif  lu  ;  -ij  ^  -^  titi 

pour  le  perdre;  que  j'i^ore  l'art  de  le  conduire  au  précipice  par 

des  routes  semées  de  fleurs  :  mais  en  revanche,  c'est  moi  qui  sus 
déplaire  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  du  peuple  ,  en  oéfendant, 
presque  seul ,  les  droits  des  citoyens  les  plus  pauvres  et  tes  |>1us 
malheureux ,  îxiiiire  la  majorité  des  jetnslateurs  :  c'est  moi  qui 
Opposai  constamment  la  déclai-ation  ctes  droits  à  toutes  ces  dis- 
tinctions calculées  sur  la  quotité  des  impositions ,  qui  laissaient 

■..:.„..   ^    -    ,.:.:    ^.  M. '.^..  :....,;,..    -il^l.  .-1,1-  ),«.!  ,....(., fl.  «f 

une  distance  entre  descitoyens  et  des  moyens;  c  est  moi  qui  de- 
tendis,  non-seiiJemênt  lés  (Irolis  dii  peuple^  mais  son  caractère  et 
ses  vertus  ;  qui  soutins  contre  l'orgueil  et  les  préjugés  que  les  vi- 
ces  ennemis  dé  t'iiumanité  et  ijé  tohlre  social  allaient  Joûjoârs 
en  décroissant  \  avec  les  l}èsoins  lacdces  ^  fegdisme|!  île^iiil  I! 

trône  jusqu'à  la  chaumière]  c'est  moi  qiii  consentis  a  pai'âitre 

■'■'!-', "1    -ili'ij''-!   ■'  .(  -II,-''!  ■■i.':"!' i"(V    t'""i''f'^'' 
exugere ,  opmiatre ,  orgueilleux  même  poUr  être  juste. 

»  Le  vrai  moyen  dé  témoigner  soii  respect  |)Our  le  peuple  n*«i 

point  (le  l'endormir  en  Inî  vantant  sa  force  et  sa  Iiiièrfêi  c*è^ 

de  le  défendre,  c'est  de  le  pi-éniunir  confre  ses  propres  âlfêuts  ; 

car  lé  péiipié  mâme  en  a.  î,è  'peuple  eit  3î  est  daiis  ce  sens  iin 

mot  tres-dàngereiix.  t^érsdnnè  îié  ndlïs  S  donn^  unS  filSs  JtlsJe 

idée  Hli  pëii|>le  que  ftoiissëa'li,'  parce  <iu£  ^bonnê  hé  fS  ^l£l 

tdmë:  J  L«.|)4ii{)iè'  tciit  toujours  fi  bm  t  ïHtin  11  U  Ni  fiât  tui 
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Vïuîosn.  >  Pour  compléter  1^  théorie  des  principes  du  gonyer- 
nement,  il  saurait  d'ajouter  :  Les  mandataires  du  peuple  voient 

scôrait  le  mn;  mais  ils  ne  le  veulent  pas  toujours.  Le  peuple 

■•    1."  pj:ri  |i>  -  -,-.<,;.  (...^  I  ."l'i-    -*  '  '-,''■, 'I  ■;■  •■'■^•■1 
reui  le  bien ,  parce  que  le  bien  public  est  soa  intérêt ,  parce  que 

lès  DODiies  lois  sont  sa  ^uveçarde:  ses  mandataires  ne  le  veu- 

lest  pas  ioujoîirs ,'  parce  qu'ils  se  rbnnent  un  intérêt  séparé  du 

sien ,  et  qu'ils  veulenC  tourner  l'autorité  qu'il  leur  confie  au  profit 

-        -'.,■     ■* ,         ■■    -,    ..  Î-.     >.-..^      .     ;.     .         f-  „,     11^1    ;.-.l 

oe  leur  or^fuell.  Lisez  ce  que  noussçau  a  écrit  du  gouvernement 

représ^utif ,  et  vous  jugerez  si  le  peuple  peut  dormir  impuné- 

ment.  Le  peuple  cependant  sent  plus  vivement  et  voit  mieux  tout 

ce  «Juj  lient  aux  premiers  (Principes  de  la  justice  et  de  rhumanité 

qoe  Ja  plupart  âe  ceux  qiu  se  séparent  (te  tui  ;'  et  son  bon  sens  a 

cet  ^gard  est  souvent  supérieur  L  l'esprit  des  nabiles  gens  ;  mais 

3  n'a  j)as  la  mêîae  aptitude  S  démêler  les  détours  de  la  politique 

anifioàlse  qu'Us  emploient  pour  le  tromper  et  pour  l'asservir . 

a  sa  bonté  naturelle  le  dispose  a  être  la  dupe  des  charlatans 

pwîicjàes.  Cêux-în  le  savent  bienj  et  ils  en  profitent. 

>Lorsqu'il  s'éveille  et  a^Ioie  sa  rorce  et  sa  majesté ,  ce  qui 

arrive  une  fois  dans  des  siècles!  toiîi  plié  devant  lui  :  le  despotisme 

■'p't '■  •>'■!•■ -"1  ;^î'i  ofii  jTi  i;-  ....;;>  i.»  MLrij.H.^ 

se  prosterne  contre  terre  et  contretait  Le  mort ,  comme  un  animal 

Hiae  et  féroce  à  l'aspect  du  lion  ;  mis  bientôt  it  se  relève;  il  se 
'L'-  >  '■.  *"  'v  ■  i-'iio;.  i».>4t.  i'(i  .,.,.  1  >ti<|i  -  J  ti^ifijii.ri  I  !■  'i  p  / 
npprocbe  du  peuple  d  un  air  caressant  ;  u  substitue  la  ruse  a  la 

t  ••-  ■  .  ■'  ■  1  .^.^;\%"'\  :  IV)  a  b'.-'ft  ■)•:  T-u;.  iJi- 1  i  ;  :]  ■:";  (i 
tonx:  on  le  croît  converti  ;  on  a  entequu  sonir  de  sa  bouche  le 

iDÔtde  liberté  ;  Je  peuple  s'aîtandonne  ^  la  foîeî  a  l'enihotisia&iné; 
u  «>'  .'11,-.  '■>(",  f  .  T-r  -iii-i  <j»  ii-iij-1  j  -  !!■  ■'  •  ■'-  ,-.}.  '-t 
on  accumule  entre  ses  maïqs  des  trésors  immenses  ;  on  lui  livre 

BM^':>^  (lO'l.  llUT;  K  ,iil  li'  .  l:i'  Hl  *  tiij  i-  .  ■>•  -r-  lî-V  l  î, 
iffllune  publique  ;  on  lui  donne  une  puissance  colossale  ;  il 

pédi  (^rir  des  àppais  irresistib^  a  Taiiibition  et  à  la  cupidité  oe 
KÎ  pardsâns,'  quand  %  peuple  o^  p^uî  (^yër  ses  serviteurs  (lue 
Dé  Un  stimè.  Sleh'llit  qùiconfjue  a  des  tkJéns  avec  des  vices  lui 
ÎRittHtet-  tl  Sliiî'ciinsiJrainént  un'jîliri  dinfrîjjuè  et  dé  séduc- 
tion; il  s'ailachè  siirtdut  ^  corrompis' l'opinion  publique;  il  re- 
THIR  lÂ  âii^ens  préjuges,  les  anciennes  habilùties  qui  iîé  sont 

poititalCdra  el^cces;  il  entreiient  la  ctépraviilion  des  niœurs  qui  ne 
2l;(.""-'-;  *»"-';'  <  JUiificu  w  ;ll.-„-i:i  m...  j'T  >;i'}i  tni'il 
rail  point  encore  régénérées  ;  il  eiouFfc  le  germe  des  vertus  non" 
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partout  de  fausses  maximes  ;  on  ne  précbe  plus  aux  dtoyens  que  | 
le  repos  et  la  confiance;  le  mot  de  liberté  passe  presque  pour 
un  cri  de  sédition  ;  on  persécute ,  on  calomnie  ses  plus  zâés  dé- 
fenseurs ;  on  cherche  h  égarer,  à  séduire  ou  à  maîtriser  les  dé- 
légués du  peuple;  des  hommes  usurpent  la  confiaooe  pour  veo- 
dre  ses  droits,  et  jouissent  en  paix  du  fruit  de  leurs  fbrfeits.  Bs 
auront  des  imilateurs  qui ,  en  les  combatiaDt ,  n'aqiireront  qu'à 
les  remplacer.  Les  intri^ns  et  les  partis  se  pressent  comme 
les  flots  de  la  mer.  Le  peuple  ne  reconnaît  les  traîtres  que  lors- 
qu'ils lui  ont  déjà  htt  assez  de  ma!  pour  le  braver  impunément. 
A  chaque  atteinte  portée  à  sa  liberté,  on  l'éblouit  par  des  pré- 
textes spécieux,  on  le  séduit  par  des  actes  de  patriotisme  ïllu- 
amn  ;  on  trompe  son  zèle  et  on  égare  son  opinion  par  le  jeu  de 
tous  les  ressorts  de  l'intrigue  et  du  gouTemement  ;  on  le  rassure 
en  lui  rappelant  sa  force  et  sa  puissance.  Le  moment  arrive  oit 
la  cUvision  règne  partout ,  oîi  tous  les  pièges  des  tyrans  sont 
tendus ,  oii  la  ligue  de  tous  les  ennemis  de  l'égalité  est  entière- 
ment formée,  oii  les  dépositaires  de  l'autorité  pnUique  en  sont 
leschefis,  où  la  portion  des  citoyens  qui  a  le  plus  d'influence  par 
SCS  lumières  et  par  sa  fortuite  est  prête  à  se  ranger  de  loir  parti. 
*  Voilà  la  nation  placée  entre  la  servitude  et  la  guerre  civile. 
On  avait  montré  au  peuple  l'insurrection  comme  tin  remède  ; 
mais  ce  remède  extrême  est-il  même  possible  ?  Il  est  impossible 
que  toutes  les  parties  d'un  empire,  ainsi  divisé,  se  soulèvent  à 
la  fois  ;  et  toute  insurrection  partielle  est  regardée  comme  nn 
acte  de  révolte  ;  la  loi  la  punit ,  et  la  loi  serait  entre  les  mains 
des  conspirateurs.  Si  le  peuple  est  souverain,  il  ne  peut  exercer 
sa  souveraineté  ;  il  ne  peut  se  réunir  tout  entier ,  et  la  loi  déclare 
qu'aucune  section  du  peuple  ne  peut  pas  même  délibâ'er.  Que 
d)s-je?  Alors  l'opinion,  la  pensée  ne  serait  pas  même  bVe.  Les 
écrivains  seraient  vendus  au  goavemonent;  les  déteueurs  de  la 
liberté  qui  oseraient  encore  élever  ta  voix,  ne  seraient  r^iardés 
que  comme  des  séditieux  ;  car  la  sédition  est  tout  signe  d'exî»- 
tence  qui  déplaît  au  plus  iFort  ;  ils  boiraient  la  ciguë  comme  So- 
crate,  ou  ils  expirenûrait  sous  le  ^ve  de  la  tyrannie  cooune 
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Siàntj,  oa  ils  se  déchireraient  les  entrailles  comme  Caton.  Ce 
biiaa  effrayant  peat-il  s'appliquer  exactement  à  notre  situation? 
KcB ,  nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  à  ce  dernier  terme  de 
rojfrotre  et  du  malheur,  où  conduisait  la  crédulité  des  peuples 
«h  perfidie  des  tyrans.  On  reat  nous  y  mener;  nous  avons 
d$  &it  peiit>^tre  d'assez  grands  pas  vers  ce  but;  mais  nous  en 
•OflUKS encore  à  une  assez  grande  distance;  la  liberté  triom- 
pwn,  je  Fespère,  je  n'en  doute  pas  même;  mais  c'est  & 
«aditioa  que  nous  adopterons  tdt  ou  tard  ,  et  le  plus 
iA(  ponibie,  les  prindpes  et  le  caractère  des  hommes  libres; 
«pe  MBB  fermions  l'oreUle  à  la  voix  des  sirènes  qui  nous 
>lûrattiers  ks  ëcueilsdn  despotisme;  que  nous  ne  continoe- 
fvifit  de  conrir ,  comme  un  troupeau  stnpide ,  dans  la  route 
P»  kqaeik  on  cherche  à  nous  conduire  à  l'esdavage  ou  à  la 
non. 

>  Ta  dévoilé  une  partie  des  projets  de  nos  ennemis  ;  car  je  ne 
4»ie  pas  qu'ils  ne  recèlent  encore  des  profondeurs  que  nous 
«  pOBKms  sonder  ;  j'ai  indiqué  nos  véritables  dangers  et  la  vé- 
"'»U(  (anse  de  nos  maux  :  c'est  dans  la  nature  de  cette  cause 
ifl'i  &ot  poiser  le  remède ,  c'est  elle  qui  doit  déterminer  la  con- 
^desreprésentansdn  peuple. 

■IlresterMtbien  descbogesà  dire  sur  cette  matière,  qui  ren- 
"*W  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  cause  de  la  liberté  ;  mais 
fii  d^  occupé  trop  long-temps  les  moraens  de  la  société  :  si  elle 
M  rordnme,  Je  remplirai  cette  tAche  dans  one  autre  séance.» 

Cutn  succédait  i  R(d)espierre,  et  allait  parler  sur  te  mâme 
^>  lorsqueSronsscmnet  détourna  la  discussion  sur  leséqnestre 
telwntdes  émigrés.  Quelques  orateurs  furent  entendus,  mais 
le  dib,  n'étant  pas  suffisamment  éclairé,  ajonma  la  délibéra- 
liw. 

^hiéancedu  4  janvier,  Carra  prononça  le  discours  qu'il 
*'>'•  préparé  pour  celle  du  3.  Cettelecture  fut  interrompue  d'une 
'"^  violente  ;  il  dut  mâme  y  avoir  du  scandale  dans  le  dub , 
•P^  ïe  /oHmal  des  DébaU  dei  Ami»  de  la  Comliiulion  soit 
"*^^  M  égard.  Nous  renouvelons  iô  le»  réflexions  que  noos 
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avons  âé^it  foites  sur  l'inferiorilé  de  cette  feuille,  non-seulement 
ÂiaifScritel' mal  ordonnée,  trts-mcouiplèie  et  souvent  Irès-insi- 
gfniÎGànië'',  nJàis  encore  d'une  partialîïë  qui  dods  choque.  Elle 
Q-àoscrît  int^ràtemeDé  des  discours ,  ou  liné  pauvre  iâée  tout  au 
pTÛi'esi  Rendue  djins  uâ'é  quantlt^'cTe  ido'ts  effra'yame.  Lorsque 
iibus' ti'ouvons  dans  ies'à'uâ^'sfournâulî'lft  méiititm'tïe  quetquè 
iiîpérbé  haranguedefCoHèspierre',  oe  quelque  vigouràtie' mot^ 
de  DàîitbË ,  'celuî  du  cliili  'n'en  renfernie'^uifé  échantillon  qù^une 
courte  et  vague  banalitë.' Ainsi  i  par'exëbplëVn'o'ub'àvbiis  (11^ 
obligés  d'emprunter  aux' jRÂùIuiiônt  i^  Piirïs  l^'iliscoti'rs  de 
Robespierre'  biir  là  guÈk^ft';' celui  qu'ai' Viêni' de  ïire'est  dalis'ie 
niiniéi-oCXXX'.'  11  nùus  en'  rrâte'  un'  pour'  ta  s&nce  dii  iï  ^ 
vîer,  queiiouàdônneroris"'ausÈ/'toli'ièàtrér;''iI*éstdan8  \è  au- 
méro CXÎXt du mêméFViiahoiflm^. ''"'■' '  '  '"'■-""  '"  "" 
"'  Carra"  explique'  lài-niAile  '^'  dans  les  AtmaUi  pafrioli^uci  du 
9  janvier ,  la  scène  à  laquelle  son  '  discours  avait  donné'  lieu.' 
fi d^Vetôppaii  à  la  tribune  une" id'^'qÛTl  avaii ^eiàémisé  comine 
journàiisle,'â  savoir  :'«'Oue 'si  tiùisX'vitùya'itune'secôiideibis 
pour  aller  se  joindre  aïix  émigrés  ;  ou'si  fa'frahisoii  de  ses  minis^ 
très  pouvait  éire  s6u|^iinéè  dans  la  guerre  proposée,  il  fallait 
placer  lin  prince  anglais" "str  le  trône  constitûtionnei  de  France!  » 
Celte  étrange  proposition  fut 'Brusquement  înierrompiie  par 
Danton;  lé  club  fit'édaiér  une imppoKàiion'bruj^bïe, "et  Carra, 

Saiis^n'on  vou1ûlenl«i'dre 'une  explication  ^'ftt  rappelé  à  Tor- 
drc, '•   ■"■'    "  ■■■'  ■■"'■■■■■"■■'■■'■■'■■'■■■);■■"     •■■••■■■  ..     ■-- 

A  ta  séance  du  6 ,  il  y  eut  une  très-vive  discussion  relative  anx 
FeOilUnkrn  sVgi^it  de 'sivxiîr  si  uhindmdu';*  ayant  ftiît  pi^ 
a^'Cetft  soci Aë ,'  '  pourrait  are  ieça  aiix  'Jacobins!  "Cèiie  quesiibii 
hit  iinsi  pose'é ,  à  fîiicâsîort'Ju  flepûte*  Girardîn.  La  'è'ocîélé  d^ 
ïifcHU  deTHomftile'et  "du Citoyen  '(leclub  ile^  torcleliersjavaii 
écrit  aux  Jacobins  qu'elle  venait  d'effacer  de  ses  registres  le  sieùr 
ISIpJrâin.'convâin'éu  ^'àvôlr  "èié" aux  Feuîlians.' Celui  quT  avait 
rëinîs  la  lettre  en  récriima  taïécliirë  .''chose  âoiit  le  àcrétairé 
S'éiaîtaispënse-^'allé^uant  que  cette  dénonciation  avaiî  déjà  éîé 
fete'de  Vive  Vïùx*)  et  que  Ta  soaeïé  '^iait  p^éè  t  toràte  do 
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joor.  Ricon ,  aalenr  de  ceue  dénonciatioti ,  se  leva  et  renouvela 
sk  mOoa  aé  raver  Girarain  de  la  liste  du  club.  Ou  demaudait 
Fowedu jour  ,inaisGdIlol-4l'Uerboîs  s'y  apposa,  et  géoérali- 
nu  roojet  ^11  débat ,  u  conclut  à  ce  que  le  coiniië  de  pr^enlatlon 
m,  o>  iràiant  Ji  leur  égara  toutes  les  précautions  qu'il  prenait 
anniMs' autres  citoyens .  proposer  ceux  mêmes  qui  avaient  été 
uaFonflans.— Robespierre  combattit  trèa^ënergiquement  cetle 
opBBOii.  Il  insista  àvecYoroe  pour  que  les  membres  quis'ëtaieitt 
prteuës  aux  Fenillans  fussent  frappés  ^ujie  exclusion  déËni- 
tm.  —Xôifot-d'HerDOis  amenda  ainsi  sa  proposition  :  i  Qu'il 
KNldétammë  une  époque  après  laquelle  on  ne  recevra  plus  {es 

Bnsqi 

i»  lu  p'rësiéntër ,  sauf  &  la  société  à  rejeter  ceux  qii'elle  jugera 


Sannsqiiïaarâïent  èieàiixTêuilfans;  maïs  que  jiisque-Ui ,  oo 
à  p'résiénter ,  sau^  k  la  société  a  rejeter  ceux  qu'elle  jugera 
«Ipier^KoBespierre  réfuta  encore  cet  amendement;  il  demanda 
peBmotîoii  Fût  misé  aux  voix,  —  Laaource  prit  I  amendement 
Ht9l«',  et  te  i^estreigitit  aux  membres  dé  l'assemblée  iiationaie. 
nufï^IjAiya  ce  dernier  av^s.'  Robespierre  ët'Itanlo'n  parlèrent 
wxesBfem^  pour  l'exclusion  altsôlue.  'niiinot ,  LÂsouroe, 

fWrflfehâJ'iâ  Bnj'rd  leiir  répondirent.     '' ' 

Mytiuaàii,  f  'Je  pense  que  l'exception  qu'on  vous  demande 
Krnt/^s^daAgereusepourlasociéie,  car,  messieurs,  vousavex 
W  pâ  tiii^jioflér  une  première  défection ,  inais  qui  sait  si  vous 
tmirsa  survivre  a  une  secondé?  Quels  sont  tes  gens  qu'on  vous 
^(^â*admèttre?Its'ont'lâclie  d'abolir  le  droit  de  pétition^ 
Kieol  paÛacGuîn  peut-^e  de  là  liberté;  ib  ont  poussé  la  rage 
Srpcûn  de  s'âèvér  cinq  fois  poiir  Tempécher.  je  pense  qu'il 
way  iVoir  au'tant  àe  distance' entre  les  jacobins  et  les'  Fenillans , 
^V  y  èn'â  entre' la  lil>erte'èt  f  esclavage.  Je  demande  donc  que 
ftnatîfe  a'ui  voix, 'sans  aucun  amendement,  la  proposition 
pn  M  ^mpfe  dé  ii.  Robespierre.  >  —  <  Enfin ,  dit  le  JourmU 
w'îfiii,"N'te6tlV,'apr^  un  Jôhg" tumulte,'  cetle  motion  est 
Bnfe'!^  ïiiîx  %t  ^opt'êe  à  ruiâa'nrmi^.  Lés  tribunes ,  que  cetle 
nlatî'ftlCÎifcibD'àvait  vivénieQt'intere&sées ,  se  lèvent  à  la  fois 
S  fia  I^S^  lit  sblfe'd'à'pplaudissemens.'  > 
Wpa^i'AÊt&tt  li'l'ôrdré  dû  jbiir ,  qui  était  de  savoir  m  i^ 
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décrets  rebtifs  à  la  haute  cour  seraient  ou  non  sujets  à  la  sanc- 
tion. Dubois  de  Crancé ,  Danton  et  Simonne  parlèrent  pour  h 
négative.  —  La  séance  du  8  fut  consacrée  au  même  objet.  An- 
toine, Real  et  Âlbite  conclureut  dans  le  sens  des  précédais  ora- 
teurs. Rœderer  pr(q>osa  que,  pour  obvier  à  tousles  inconvëniens 
qui  pouvaient  rësult»-  de  la  question  sur  la  sanction  royale ,  on 
se  contentât  du  décret  du  15  mai  1791  ;  nous  avons  vu  la  L^îs- 
lative  adopter  ce  dernier  parti. 

A  la  séance  du  9  ,<  sur  la  motion  de  Lanthenas ,  la  sociâé 
accorde  à  Carrier  (  H  y  a  Camier  dans  le  Jomml  du  Cltib, 
>*CXXVI.),  journaliste  de  Lyon ,  600  livres  pour  l'aider  à  sortir 
du  procès  qu'il  va  terminer  dans  son  pays,  *  Cet  homme  est  tùa 
le  fameux  Carrier  ,  rédacteur  alors  du  Journal  de  Lyon  ou  te 
Momlenr  du  déparument  du  Rhâne.  C'est  du  moins  là  le  titre  in- 
diqué par  Deschiens ,  dans  sa  Bibliographie ,  p.  218.  U  dit  que 
cette  feuille  comprend  les  années  1792-1793.  Un  passage  de 
Gorsas  que  nous  citons  immédiatement ,  prouve  que  le  titre  fat 
d'abord  :  Journal  de  Rhône  et  Loire.  Quant  à  la  date  de  son  ori- 
gine, il  est  cerlam ,  d'après  ce  même  passage ,  qu'il  existait 
en  1791.  —  f  Ijfon.  Dans  un  moment  où  la  liberté  de  la  presse 
est  sacrée ,  et  oii  l'inviolabilité  des  dtoyens  n'a  jamais  été  fins 
reconnue ,  le  directoire  du  département  vient  de  se  permettre  la 
plus  tyrannique  inquisition  contre  M.  Carrier,  rédacteur  du  Jour- 
nal de  Rhône  et  Loire ,  au  point  qu'il  a  été  obligé  d'abandcHioer 
ses  toyws.  En  attaidant  que  nous  o^ons  à  nos  lecteurs  le  ré- 
sultat du  système  de  persécution  dirigé  contre  cet  écrivain ,  nous 
transcrirons  ici  une  r^nse  de  la  munidpahté  au  district  et  au 
procureur-général  syndic ,  sur  le  réquisitoire  duquel  un  décret 
de  prise  de  cwps  vient  d'être  lancé  contre  M.  Carrier.  —  Voici 
cette  réponse:  «  Nous  avons  reçu,  avec  votre  lettre  en  date  du 
13 décembre,  celle  de  H.  le  procureur  syndic  du  d^urtemoit , 
et  nous  nous  empressons  de  l'assurer  ainsi  que  vous,  que  tons 
les  moyens  que  la  loi  nous  a  confiés  pour  maintenir  la  tranquil- 
lité publique  ont  été  et  seront  constamment  mis  m  usage  par  la 
municipalité.  Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  nous  avons  vu  H.  )e 
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proeDreur^éDéral-ayndic  nous  parler  de  responsabilité ,  feute 
par  nous  de  réprimer  les  dëlils  de  la  presse,  lorsque  la  tnmqvil- 
Blé  ptib^ue  etl  menacie.  Nous  serions ,  au  contratre,  responsa- 
tiles  envers  nos  condtoyens,  si,  nsorpant  un  pouvoir  que  la  loi  ne 
nous  a  pas  confié ,  nous  nons  occupions  de  la  r^rrasion  de  ces 
priteadua  déliu ,  dont  la  connaissance  est  d'ailleurs  exclusivement 
attribuée  aux  tribunaux  par  une  loi  formelle.  —  Nous  ne  doutom 
pas  que  si  M.  le  procurear-général-syndic  eût  consulté  le  direc- 
toire, il  se  serait  absienn  de  nous  envoya  une  pacotille  de  jour» 
naox  ;  lorsque  nous  sommes  réunis  en  bureau  ou  en  conseil  ma- 
MÏapal ,  nos  momms  sont  trop  précieux  pour  nous  amuser  i  lire 
la  Gazette.  *  (  Comnier  da  quatre-vmgt-lrtAt  déparlemeiu ,  N*  â> 
5  janvier.  ) 

A  cette  même  séance,  Louvet  prononça  un  discours  sur  h 
guerre.  Le  Journal  du  Oab  en  foit  une  simple  moition.  Brissot , 
Fatriau  Fraaçait  du  11  janvier ,  dit  :  •M.  Louvet ,  auteur  du 
joli  roman  de  FAunLAS ,  a  prononcé,  sur  la  quesdon  de  la  guerre, 
on  discours  dans  lequel  on  a  admiré  une  rare  pureté  de  style, 
Bne  grande  force  de  sentiment,  une  lofpque  vigoureuse  et  un 
usage  sobre  et  bien  placé  des  ornemens  et  des  traits  brillans 
d'âoquaice.  L'auteur  a  prouvé  la  nécessité  d'une  guerre  oflien- 
tive,  > 

A  la  séance  du  11 ,  Robespierre  prononça  un  nouveau  discours 
mr  la  guerre.  —  La  sodété  vota  l'impression  de  ce  discours , 
FoiToî  aux  sociétés  affiliées ,  et  la  distribution  aux  citoyens  des 
tribunes  et  ata  sections  de  Paris.  Un  membre  proposa  de  l'en- 
voyer paiement  aux  troupes  de  ligue.  Danton  représenta  qu'il 
existait  un  décret  qui  défendait  toute  communication  directe  avec 
les  troupes  de  ligne ,  et  que  les  sociétés  des  départemens  pou- 
vaient seules  remplir  ce  devoir.  —  On  passa  à  l'ordre  du  jour. 
Tous  les  journaux  rcvdutioimaires,  à  l'exception  du  Patriote 
Fnmçau,  qui  n'en  parle  même  pas,  citent  ce  discours  en  tout  ou 
en  partie  avec  des  démonstrations  et  des  éloges  dont  void  qud- 
ques  exemples.  *  Hier  au  soir,  aux  Jacobins,  M.  Robespierrea 
proDOncé  un  discours  de  la  plus  sublime  âoquence  sur  la  guerre. 
T.xm.  W 
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—  jfdus  invitons  d'Àvâiice  et  expressément  les  s^ëlâ  iifâlUft 
âe  lë  ^i^  Bt-é  dui  ti-bupés  de  ligne.  >  (  i4nhalet  ;laMd%itei  îlti 
ISjiilivier.)  L'tJvoteur  do  Penpte{i),  1. 10,  N*  tTHI-,  iliti  kO 
toi,  ïiéù^  i  (Jtti  tt'àb  lias  le  moyen  dfe  te  JlKicur*  le  tilscoiii*  * 
Rblib^lëtTë ,  je  tfe  ie  promets  tout  ettlief  ;  ^[antè  bfèii  îtïAii^ii»- 
tti^l  Te^  Duiitënis  qui  voht  suivre  ;  c>st  ia  cfkef-4'VKtiTrê  d'dô- 
^n^bè  (^i  don  restée  thliH  tontes  le«  faiiffitA  -,  iftoét  ajf^lr^idVb 
à  téùx  iittt  HftroAt  apei»  tnms ,  i^bie  KJb««ï)fert4  i  eiuKé  tiM- 
ni  Miétë  pàbtiqiic  et  Té  lOàiMiett  âe  la  tb&iè,  l  —  Iféoi  tUtH» 
•ôrlMiA  tbàîBtetf&ht  ce  dis(5oiir«; 

iù.  jWWipiêfre.  h  Ëftt-4  vrai  qu'Une  nou^iMft  Jobetet-ie  «fiftlF- 
tj()-ï^e  iSl  dtïnhé  te  chan^  *nx  »mts  de  fe  Bbenri ,  ùir  le  Véritriilè 
objet  des  projets  de  ses  ennemis?  Est-il  vrai  qu'une  prtochWirinfc 
HluMrC  i  «liHA^  du  MhiiW  dfes  l^iiei'Ies ,  M  t^n  IlliMrniHtetser 
ctt6ttfto8leAtUHs}iHiVC!pe9,  M  ittMï  Mr«  f>h4re  Ue  vbe  Winh 
M  véHWi  d(mt  r^tidenee  taoDs  anit  ftappés?  bc4  Vhii  <fiR  Mi 

(I)  fVork  E&EKTifci.i£.— Kotu  ùmines  tntibA  Ihtu  dntt  érrèun  fiJb)Io^4- 
IMqtM  i|n  MME  ttoa*  iMprOKOi  de  ndiflcr.  Li  prtmtbv  (Mmom  FMMiv 
taMDBodB,  I^iert  —  Hout  mûds  dSU  qne  peadaul  ribaeocede  EMron.  4  li 
•iiltedal7)u>lleM79f  .LibmeUe  rédigea  FOraleur  du  prufitr,  et  cela  oletact 
mfc,  tôt  ITMiteHtg  <B  DwdihLM,  i)i^  i%2,  iMoa  atlDiili  pM*d  ^pM  Ubeictti 
ëtallteiilemeiitleaidlibontearde  Fréron,  et  que  ce  dernier,  iprti  l'nDnfilie, 
■rail  reprii  la  directtoD  de  mq  ei-^oornsl  ;  or  cela  eil  hnit-t-blt  Ineiaet.  Dan 
ll^htRïd(jP[itr<iitCi,(OTinuenc«e1eS0iTrH4791piit-DfMHNH)a  «fVtfvB, 
«U«ina«*a|i|)nad,ii°I, |nge34,  qMdefMiii labiale j(Kir[i<adBC3MEB|i-d(- 
Han,  U  n'a  pa)  écrit  Due  seole  ligne  de  rOratnw  du  Pntple:  «Mon  traTail.qni 
â  dort  déni  im  .'Unit  «ii  S°  TU  Aa  lotne  7;  pendant  mnt  abtAiié ,  H.  LaHnîAé 
a  MnllBBé  rorvlnr  ht  m  i«i»iMÉiUité.  M  bd  doit  la  jiMIoe  ip'l  mon  ntam 
I  ("empreEsa  de  me  reilitner  mon  onTrage  ;  mais  c'i^ll  me  rendre  on  cnftat  n- 
chiUque.  Ma  lonscriptpurs  m'iTatpnt  abandonné;  lei  Eilelîités  de  It  Fa;cttè 
elimféi  pour  ni*Bn41cr  Vfirtnl  tnMné  itta  Daodeste  dBSodR  wmaae  E^vAt  Ml 
QMtnxçedebiilaiWiinet  re^m  me  htreiitenleTéa,ine>  coUedioat  empor- 
Uei,  de  nanitre  que  moi,  autenr,  je  n'ii  pai  en  ma  propriittë  nnsenl  Aempl«lre 
dstnn  }minia1.  T^mfllD,  en  rentrant  dammo  (toïen,d«  «ette  MnAOna, 
jteflfUileMWriBeeà  U  patrie.  Mali  ma  ruine  Haiteatumoiaée  :  Il  m'était  In- 
poMltite  de  recommencer  l'Orateur  lurnoiiToai  Trait.  •—Nom  «Tioni  négligé 
de  dler  rOrofeHr  du  pmpU  pendiBiqM  nom  le  tnpporioin  rMtgé  pat  LHto- 
aMt,  et  aana  n'j  tTloo*  nt»^  dn  eclnilt  qne  long^onpi  aprit  l'iinBtitfe,  ab 
d'être  bien  tbn  qne  FrAnn  en  iuàt  rederenn  rsuleur.  Comme  nn  de&ut  d'eno- 
tltnde  on  an  netuooge  (le  cboli  entre  en  denx  eiprcKloni  appartient  I  nos  ItO- 
lenrE }  ■  tu  dmdtrément  ntert  par  non.  daaa  l'Onttwr,  an  ai^et  dea  wliaii- 
tmoei,  n nW paa  jiMtodeleUMcr  mv  lemmpledeFr^cmi.AnrttteUpartla 


tyîseï  ife  la  France  aient  en  qtielque  raison  de  croire  que  ]ek  ct- 
mjwlj  donc  fts  fc^jnent  de  redoulep  Véaetffe,  ne  «)»t  que  des 
Un  feMe*  et  v»satiles  qui  applandisseot  tour-à-toUr  ft>  M4- 
Mivdili  Térité;  qui,  diangeaDi,  dujouraultindemaiii,  desci^ 
IfaMMMde  eyMëmes,  leur  laisâeîii  loua  les  tDoyena  d'éxëoMA- 
iipniàiieM  le  plan  deconspiraiton  qu'iUsnneottivecaultimtfe 
CDui»ce  que  d'activité  ?  Non  ;  je  vais  voir*  prourel* ,  du  méinb, 
^lekiBoyvenetriwesdeitoseùneitiisiulérleijt^flDBfinnflatlietre 
tfàitÈo  :  oa  s'i^iignerait  II  cet  (^rd  beaucoup  de  dUcwsfiMM , 
ArMToriftitae  Jamais  sortir  du  T^ritable  <iat  de  la  question. 

I  ItalB  cède  où  je  vaî4  entrer  n'aura d'aatK  fcai  que  d'y  nuM- 
WMsn  DM  foia  mes  advenairc». 

t  Eil4  queMicHi  de  ravoir  si  i»  gneire  doI(  Urt  trfftnaive  «a 
"■Me;  ri  la  (guêtre  o^'eBsire  a  plus  ou  moiDs  d'ioooiiTidiiiMWf 
«hparrt  (bit  être  Aûte  dans  quinze  jours  ou  dans  aix  diois? 
hàA^to«l;il  s'agit,  connue  noua  l'avons  prouve,  de  bonnalm 

fcrtWw  fa  ptupU  «Touëe  par  lui  nom  a  fourni  de  (elles  prcafes  ror  x  hd- 
"'"■l^t  9»  DMi  B'atoai  ctrtiiMmcnt  rim  ajouté  »  w»  tiëniDirtiU  lui 
''^■(■BptcU  ilepliuideiorMiiDe  l'iotëril  bJ^ioerapbifaa  nousaMi^ 
*màb  k  eoirer  dam  celle  explication ,  d'où  11  réniltera  ta  même  l«mp; , 
P^SHtiMean,  qocLabenetiecontiinurit  dignetoeat  Fr^n. 

tMOiai  a  r4g>nliFBAM««0iui|la  k  lai  afoir  Hlfiboi  na  Pirt  BuMm 
^^f  Lcmaire.  Cad  D'iDOroie  pu  notre  jugement  sur  la  noralié  de 
["■Xiioa*  domuFoo*  prochalnemeat  A  uot  lecteim  un  «cbaDiilloo  d'H»^ 
*"tt<lkT«rta|^aeL(nsireeMH«Dloln  d«til(«  loi  n  HjleMeacfewci. 

Ij^MU bkduriqoei  élanl  renrarai^  dan»  une  mulUtode  de  brocborei  et  de 
'*'''■"'  'P>'>l  but  lire  IKi-DimnlLeiitement,  il  arriTera  quelqueruis  que  noai 
■■■■AimlMita  i««HlMUODiabh«;  tuptaot  tonqoe.oMl^depNadn 
4^  P«r  afltnacr,  m  l'anturlU  d'an  bi*lorien  qaelcooqiw ,  et  son  fu  ut 
Wpitfc,  ane  redierelie  approfanilie  dan»  le»  inQinimeiu  originaux  nout  toof 
■tlHMfntdereelilterHi  ftll  nul  deBnl.mal  daM  oa  mal  kopaié.— Lt 
'*'ta  te ^aMata,  où  DouiaTaM  irouTé le  prtaMeBtrenwintm4at,«tpii 
'"■F^ntou bienUt  de  for!  inlérmaiH  dëtaila  tor  iea  intrigue*  de  BriMOl et 
■'■■ite,  Booi  apprend  qoe  F.  Robwt ,  le  Même  duftt  doqi  anjiJ»  déjà 
^|Mtt*ilira«wrar«p«WlonMs,  lemtaieqri  tlfaa.  i^iwla  rSdffet.'lk 
j*™*  17  joiUtt ,  était  depuis  lDag-(empi  rnn  de*  priDcIpaui  rédaclann  dly 
*™™*  RMi.  Nous  connaisjons  donc  Iroli  rftlaclrui'i  de  ce  journal-, 
^:  UlaB*».  l'oratorien  Ronjer,  coDire  leqsdat  diafWteFaiMttetattrtaU 
_"*  ^*«*lot,  et  F.  aofaeri.  Quaui  aui  indicationi  de  Desebiew ,  qni 
^■c  eomM  rMaeleun  Prudhouime,  Tournon  et  Loostalil,  elles  «oui  ti«- 
r*=j^«*a«H  na  rMigoalt  |ai,  Il  nA  rUnprtlMar  >t  ta  iihttriMIMr 
l^^'^J^JaEivtbitbnititJ'vU,  à  partir  du  N*XT1,  pour  ^ire  m 

L,    _    h.v^.OOglc 
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la  trame  ourdie  par  les  ennemis  înlërieim  de  notre  libol^  <fiA 
nous  Busdleni  la  guerre,  et  de  cboisir  les  moyess  les  pins  pco- 
-pres  i  les  déjouer  :  Pourquoi  jeier  un  voile  sur  cet  objet  easco- 
tiel?  Pourquoi  s'oser  effl^irer  tant  d'ennemis  poissaos,  qa"A 
hnt  dànasquer  et  combattre?  Ponrquiû  {vécher-la  confiance 
lorsqu'elle  est  impossible?  le  demande  aossi  la  guerre  ;  mais  je 
dirai  k  qui  et  comment  il  faut  la  faire. 

»  Tout  le  monde  parait  convenir  qu'il  existe  en  fVance  nne  ho- 
tkm  puissante  qiû  dirige  les  démarches  du  pouvoir  executif,  pour 
relever  la  puissance  ministërialle  sur  les  ruines  de  la  souveraioelé 
iiatk«ude  :  on  a  nommé  les  cbefs  de  celte  cabale  ;  on  a  dévelt^tpé 
leur  projet;  la  France  entière  a  connu,  par  nne  fatale  expé- 
rience ,  leur  caractère  et  leurs  principes.  J'ai  ausù  examine  leur 
système  ;  j'ai  vu ,  dans  la  conduite  de  la  conr,  on  fim  oonstam» 
ment  suivi ,  d'anéantir  les  droits  du  peuple ,  et  de  renverser,  an- 
tanl  qu'il  était  en  elle ,  l'ouvrage  de  la  rëvolntion  :  die  a  propoté 
la  guerre ,  j'ai  rapporté  cette  mesure  à  son  système  ;  je  n'ai  pas 
cru  qu'elle  voulût  perdre  les  émigrés ,  détrôner  loirs  protecteurs, 
les  princes  étrangers  qui  faisaient  cause  commune  avec  elle.et  pro- 
fessaient pour  die  un  attachement  exclusif,  an  moment  où  die 
était  «1  guerre  avec  le  peuple  français  ;  leur  conduite ,  leur  lan- 
gage élairat  trop  grossièrement  concertés  avec  die  ;  les  rebdlea 
étaient  trop  évidemment  ses  satellites  et  ses  amii  ;  elle  avait  tn^ 
constamment  favorisé  leurs  efforts  et  leur  insolence  ;  elle  venait 
au  moment  de  leur  accorder  des  preuves  édaiantes  de  protecdioB  , 
en  les  dérdïant  au  décret  pOTté  «Mitre  eux  par  rassemblée  n»- 
titmale  ;  elle  avait  accordé  en  même  temps  la  même  faveur  à  des 
euncants  intérieurs  encore  pins  dangereux  ;  tout  annonçait  aux 
yeux  les  moins  clairvoyans  le  projet  formé  par  elle,  de  (rouUer 
la  France  an-dedans  en  la  faisant  menacer  an-dehors ,  pour  re> 
prendre,  an  sein  du  désordre  et  de  la  terreur ,  une  puissance  fii- 
laie  à  la  liberté  naissante. 

>  Les  intentions  de  la  cour  étant  éndemment  suspectes ,  qud 
parti  fallait-il  proidre  sur  la  proposition  de  la  guerre?  Apfrfan- 
dir,  kdoro*,  prêcher  la  confiance,  et  donner  des  millions?  Non  » 
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3  USàt  faaeaàaer  scropaleusemeiit,  en  pâiétrer  les  màtih ,  en 
prëroirlcs  ocrnsëquences ,  iaireun  retour  sunsdi-ménte^'etpren-' 
ike  les  mesures  les  ping  propres  k  dëconcerlé'  les  desseins  des 
CBKmis  de  la  liberté,  en  assnraut  le  saint  deTélat.  '    '  -* 

*  Tdestresprit  que  j'ai  portëdans  cette  dïscusnoti  ':  féi  mïetn 
■né  la  traiter  sous  œ  poiDt  de  vue ,  qne  de  présenter  le  cibléfta' 
brflbat  des  avantages  et  des  merrtiUes  d'une  guerre  termina 
par  nue  rârolotion  uoiversellei  la  cdndnité  de  cette  gaerre  éuàtea- 
trelesmaÎDsdelacour;  la  cour  se  pouvait  la  regarder  ^piecomM 
■nmoTmdeparrenîràsonbut;  j'ai  prouvé  que,  poar  atteindre 
tt  but,  elle  n'avait  pas  même  besoin  de  faire  actneDement  la' 
guerre^  et  d'entrer  en  campagne;  qu'il  lui  soNsait  de  la  liatredd-' 
1^,  de  la  faire  regarder  conlme  nécessaire ,  et  de  se  foire  auto-' 
ma  à  en  ordonner  actuellanent  tons  les  préparatib. 

Rassembler  une  grande  force  sous  les  drapeaax ,  cantomnr  M 
campi^  les  soldats,  pour  les  ramener  plus  Atdlement  à  l'idoUtrie 
poorle  dirfsniM^mederarmée,  et  àl'obëissaiKepastive,  en  les  sé- 
parant dopêuple ,  et  ai  les  occupant  nniquemoitd'id^  militaires,  ' 
donneriDie  grandeimportance  etnne  grande  autorité  aux  généraux 
jogés  leB  pins  pro;»^  à  exdter  l'enthonnasme  des  citoyens  armés, 
ctisarirla  cour;  augmenter  Tascendantdu  pouvoir  exécutif,  qui 
le  dé[rf(rie  porticnlièrement  lorsqu'il  paraît  dai^  de  veiller  i  b 
dAnae  de  rétaf  ;  détourner  lepeni^  du  soin  de  ses  afhùresda- 
HKstiqaes,  podr  l'oocoper  de  la  sûreté  ettérienre;  faire  irinu- 
pber  la  cause  do  royaume,  du  modërantisme,  du  madûaTéUsme, 
dn»  ka  <Aefs  sont  des  praticiens  militaires  ;  pr^nrer  ainsi  an 
amistëre  et  à  n  bctim  les  moyens  (f  étendre  de  jour  es  jour  ses 
BiarpuioDS  sur  l'autorité  nationale  et  sor  la  liberté ,  voilà  Fntf- 
ih  sapréoiede  hcouretdu  ministère.  Or,  cet  intérêt,  était  sa- 
liiaA  ;  leur  bot  était  rempli  dès  le  mommt  oh  l'on  adoptait  lenn 
prapo8itioo&  de  guerre. 

C'est  dans  cette  situation,  que  foa  vient  noospréBeaCBr  je  ne 
■«qndki  prodamaiioB  afBcbée  panoat,  oùFon  détatd  tooM 
îteÊnioo  Joaqu'au  15  janvier;  des  actes  de  nnaina  princes  de^ 
umJs  ,  qmaanreat  qu'&  ont  pris  les  mesures  néeennirM  pow' 


4içsiper,,l^  çwept^lwei»  qui  ponvaiew  oovs  !ilirim*l«  ^  ^ 
dil-oû ,  ya  saps  d()v(e  vous  annoncer  que  les  pui^sjtqqet  ont  fe^ 
cesser  ÎÇM^.  (es  prétextes  de  guerre  ;  donc  1^  cour  d«  feut  {)4S  Ii^ 
guerre.  Eh  !  quo^  hqus  soinmes  ^opc  encore  afi$ei  novices  poitr 
^yte  I^^cs4ii(}es,^.  tp|($  le^  wl^terfugee  par  |esqu<U  uns  po- 
litjqqe  perfifle  c|)^,c}it; à  «OQS  tjrpm^er?  ^t  quel  que  toit  hpmtàf 
qHiVajîdeicf  minée^ce^actw  extérieurs,  ce  voulez-vous  paç  qu'ils, 
P-rft^XfWUapfiCessUéde  çp  tenir  ^  garde  contre  le»  pi^  qu'elle, 
■v^fifi.  ^  teif^.?  Qtiel  e^  rint^rôt  de  la  cour,  ^i  oe  «  ^  de  \çn. 
T^uref.  su;-  ^^  inteniian;  perverses?  £t  ne  auffitri]  p^  qy^  i'^'%1. 
j^K^emiA  avec  lpquelp|le  avait  ouvertement dçmapde  laçuerrei 
et  fiiit  préçh^  |g  j^eprp  pw  tou?  ^  organes ,  ait  e^te  I4  ^bt, 
fiaqtw  des  ci^jf^nSi,  pqur  qu'elle,  gf  wme  aHJogrd'hni  le.  pgrti  (^ 
Édre  croire  qu'elle  pfi  .Y^at  p^s  I3  guerre?  Qw  4iriÇfcTopa, 
vwif  (lt^(.Ë^,  ^j^drç  \|>3  gpinlopq  de  toutes  pes  app^t^^f^es 
(i:(W|ipeiwes;^çon(radictpire^  ,flH'.0fl  ne  cesse  de  i^ons  présenl^p 
Wi":  .1W'",I'9P'Pwii,e9.euij)çgsi  quç  diriiw-vous  4  el|e  ^>v^ 
*''Wff^(i'^lflite  dfl  *e  foire  pftvfljei'  par  l'asBeaib^ée  n^fipnale  i|n 
Sfotad  uuïJfftee  qi^  la  prissefiiit  jJc  fwe,  le  pl^  ti3tpo»|it(l*,' 
celte  gwa  e  qu'^Hç  ili^r.e ,  i^  n)anière  qu'en  la  d^f^ajm ,  «%. 
mipatavqvi^  céder  av  ?{^B^  ,^çs  repfésantWR  (le  1#.  ppiion?  ,  ,', , 
.^  ^,U^  vraiqijeceite  wiyeçlp^p  vraiB^mWahle,  p««  ,éu^  f((3çéj 
PW!-MiM;iWt'e4uin«re^pa4 moins,  inaH^qiû  ns^rfitpavi^^ 
faiiprj4>!e.an  sy^«èo>^  qne  je  weibài*-  :  c'»t  f^^  qj»  m^f  «dire^ 
Ba(F«?  «dspieni.  ««vtRâm^i,  qi«nd  ils  u^ntoseat  que  k  c«ar  «« 

WtpA8  4^V>lf4e4T>^tltmmmfBew  i«fi«^P*,  «.qu'eU9.4i(ll^lt^ 
(k(M!MrérrvqiBeigiwt(|i])p«,C«t(«.i9lmii«l4«tpAS|it4e4Dfl0f<*i, 
eJWwmiW^nïew  f»«ciii«r-*atMrelkfflfl« awM «elle qw je fifu 
dï-d^yelojageri.inart  ç«te  «dme  f^ft  fin  d«  inqcflv^niew  aUîwli^ 
W.Wïi.qiw  vou« îifenea  de  voue  liyrw  à  def.pfojMf  4«  meimi. 
avec  un  gouvernement  tel  que  le  vôtre.  Cela  prouve  qw  Mm»  4^ 
W»  ^^«Bo^ter  wç  vues  penuçiewie?  {MH,fie8  mmirefl  (l'mw  w»- 

MKft  difEirwtie,  çqjnme  je  le  forw  voir  dm^  hmtéi;  fl'wt  Wft 
■MWvdle^r9fiv«qMti>4)»va»raitK>mKaiensp9rtwtà£'<f«>.W)M<l 
^Afis  fwJw  MH^Qurs  ^  la  guem  t  comne  Ai  eUi)  devait  4ir9  â((« 


9  p^  le  |>^{4effa9Ç8^  ^pei^n?^,  et  çompw  ù  nos 
^fjOpil  ÏBtérîeijf^  ç'étaieift  pour  rien  daiis  tout  çeU. 

1 4g  1>ÇH  àe  ^bitjer  ^vec  emphase  tant  d^  lieux-communs  sn;* 
Iq  ^  IDir^jerij^  fié  |a  (lé(^UQ(i  ^  jjrjljtl ,  et  s|ir  |a  ^^- 
qRM  ^  ^  WWHP  fju  mflndp  liu]^^  gpijç  (-çcîl^  lej  gfpVlJ 
des  peqdo»  «pfi  <)p(  f(tD<]qi9  1^  l^^R  Çflgjjf^t  C})^ç^q|, 

IMV.  de  racçpléiïf,  d^  <hpi}ir  le  ^iFtifLOft  e^  ^  f^|^  j^. 

W'i4»«P-'»!l|KÏ«li«BteïW?s^  d'énçigie  pogr  |a  ^  ff^r 
'mftii^fmr8fin'(ififtft§^ki-v(mk  t^tot  demoti^  ^pâà^^ffll^  I». 

^  #a  :  qifpiRfj  Içs  prisse»  ^rws^  yi^us  prPHV^rctRtT  IW  riW> 
'■BW'Mi^Weç,  qu'ils  aupwl^Usip^  leif  r^tf^wiiimwhvf^ 
«MfiWÎ»»H»I«(!lÇ?Hm  jl#PÎ?airfi^  pour  fe»  niffU^  {mr: 
fnt  ^  l«f{t^  çoBtre  vpuf  aupuo  prftjpt  hf^ï  Qpçi  fiiWtfftf 
'jiWlfi 'Pfls rfs|p^;il,  lorsqff'ji?  y^u^avroni 4etH4.^!ia|f»%»v 
iJnSIK  le ppaT«^ex^uitf  exigerait  au[;iora  de  laif^fioB?Jf  ^ 
^.S^  [«eBlôt  ^  pofl/rra  reqtHf^e^cef  ^ijrdjepjenl  Jie» wCqw 
WW'li*;  il  est vtm  qtfe  I'oq  poui;i-a  mén^f  vff  w»nMlft  âlr 
mMe  poDT  rçqonv^r  yp$  titir'9^  >  ^'  tKW  l)au^Sf*»4lia  toi 
9^  fén^n^e  o\i  .^imujlâe,  f\iti^  pw  ijoU-e^oiHrenieiwW 
ftKr  »)!»■)  avant  qiie  ç«tle  W)y.Tf^e  i^tf■g^e  jM^t^  >  fiHMMl 
llIfiritfiere^QijHÏj^^elsinoyeQf  aurfz:yous  d'^^^X^'fMi  wHt 
^û^  {^  émigrés  et  Je«  princes  ^Ikmanid?  ;  lep  ^ittr^  vfiwlwt 
^^■^  ^ guerre  à  péçiipl^;  d'antres  veu^^  qa'4^  CQSitfMta 
j^i^  ;  i'iWn  çpnieifffat  à  ^tep4re  tpe  )pf  |!r4parMi&  wim 
^  >  on  que  i'^ver  sojf  passé  ;  ^'antres  en^  &'qb  Faptwitcaii  M 
ll^iiot^  du  i^Distrç,  ^t  il  la  sa^essg  du  pouvotï  fixéciMiE^ 
f!?^e^  fis,  prét«ii(lest  q^e  nous  àeyffm  ^roir  me  plÙH 


iSi  ASSekBLÊE  LiGIGLATtTE. 

tOBJonrs  le  pouvwr  executif  seul  qui  décidera  ;  c'est  te  nature  de 
b  chose  qui  le  veut.  C'était  h  vous  à  ne  pas  vous  eofi^ger  dans 
un  système  qui  eotraine  nécessaireoient  tous  ces  inconvéniens, 
et  qui  nous  met  à  la  merci  de  la  cour  et  du  ministère.  Hatsqaoi! 
ne  Toyez-Tous  pas  que  le  pouvoir  exécutif  recueille  d^  les  fruits 
de  Tadresse  avec  laquelle  il  vous  e  attiré  dans  ses  ptéges? 

(  Vous  demandez  s'il  veut  la  guerre ,  quand  il  fera  la  guerre. 
Que  lui  importet  que  vous  importe  à  vous-mêmes?  H  jouit  dejji 
de*  avantages  de  la  guerre,  et  il  est  vrai  de  dire,  en  ce  sens,  qne  la 
pnerre  est  déjà  commencée  pour  vous,  ITa-t-il  pas  déji  rassemble 
des  armées  dont  il  dispose?  FTa-t-il  pas  dqi  reçu  des  preuves 
solennelles  de  confiance  et  d'idolâtrie  de  la  part  de  nos  repré» 
«eotans?  N'a-t-il  pas  obtenu  des  millions,  dans  le  moment  cil  la 
corruption  est  la  plus  dangereuse  ennemie  de  la  liberté?  Ifa-t-U 
pas  fait  violer  nos  lois  et  remporté  nue  victoire  sur  nos  principes, 
en  ftiaont  donner  à  deux  de  ses  généraux,  des  honneurs  extra-. 
wdiDaîres  et  anticipés,  qui  ne  retracent  que  Tesprit  et  les  pré- 
jugés  de  l'ancien  régime?  Un  autre  n'a-t-il  pas  obleiu  le  oom- 
mandemem  de  nos  armées ,  dont  les  fonctions  sacrées  et  dâicates 
qu'il  venait  de  quitter,  dont  la  constitution  Fécartail?  ITa-t-fm 
pas  vu  le  président  du  corps-l^slatif  prodiguant  à  cet  individu 
des  hommages  que  l'on  pourrait  à  peine  accorder  impunément 
MX  Hbéraicnrs  de  leur  pays,  donner  à  la  nation  le  dangereux 
exemple  du  plus  ridicule  engouement?  IVa-t-oa  pas  vu  un 
huDuie  destiné  dès  long-temps  à  l'exécution  des  destinées  de  la 
cour,  célèbre  par  la  pertinadté  avec  laquelle  il  a  suivi  le  projet 
ambitieux  d'attacher  à  sa  personne  la  multitude  des  citoyenf 
annfe,  provoquer  et  recevoir  sur  son  passage  des  honneurs  qoi 
Aaient  autant  d'insultes  aux  mânes  des  patriotes  immolés  au 
dampdela  fédé-ation,  à  ceux  des  soldats  égorg&à  Nancy, 
autant  d'outrages  à  la  liberté  et  à  la  patrie,  autant  de  sinistres 
•feioignages  des  erreurs  de  l'opinion  et  de  la  faiblesse  de  Tesprit 
public,  autant  d'effrayans  pronostics  des  maux  que  nous  pon- 
TODS  craindre  de  rinfluence  d'une  coalition  qui  a  déjà  porté  tant 
*a  coups  mortels  k  notre  constitution?  La  vioUtiou  de»  prindpe^ 
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nr  lesquels  la  liberté  repose,  la  décadence  de  l'esprit  publie, 
a«it  des  calaroités  plus  terribles  que  la  perte  d'une  bataille,  et 
cBesontéléle  premier  fruit  du  plan  ministëriel  que  j'ai  combatlu. 
Que  peut-on  attendre  pour  l'esprit  public  d'une  guerre  com- 
mencee  sous  de  tels  auspices?  Les  victoires  mêmes  de  nos  géné- 
raux seraient  plus  Funestes  que  nos  défaites  mêmes.  Oui .  quelle 
que  «oit  l'issue  ile  ce  plan,  elle  ne  peut  qu'être  fotale.  Les  ëmi- 
||rés  priment-ils  le  parti  de  se  dissiper  sans  retour,  ce  qui  serait' 
rhypoihèse  la  plus  fovorable  et  la  moins  vraisemblable,  toute  la 
^oire  en  appartient  à  la  conr  et  à  ses  partisans;  et  dès-lors  ils 
écrasent  le  corps-législatif  de  leur  ascendant.  Environnés  des 
forces  immenses  qu'ils  ont  rassemblées ,  objets  de  Fenthousiasme 
et  de  la  confiance  universelle ,  ils  penvent  poursuivre  avec  une 
àcroyable  focilité  le  projet  de  relever  insensiblement  leur  puis- 
ance  sur  les  débris  de  la  liberlé  faible  et  mal  affermie.  Les  appa- 
rences de  paix  qu'ils  semblent  nous  présenter  ne  sont-elles  qu'un 
jea  perfide  concerté  avec  nos'  ennemis  extérieurs ,  soit  pour 
aimer  les  inquiétudes  des  patriotes,  en  cachant  leur  ardeur 
pour  la  guerre,  soit  pour  la  différer  à  tme  ^>oque  plus  fevo^ 

nble?  

>  Leur  faut-3  encore  quelqoe  délaF  pour  niiéux  prépara"  te 
soccès  de  la  grande  conspiration  qu'ils  méditent?  Enfin  né  veu- 
lent-ils que  sonder  les  esprits  et  épier  l'occasion  (wur  s'arrêter 
i  celui  de  tous  Jes  plans  contraires  à  la  liberté  que  les  circon-' 
«nces  leur  permetiront  d'adopter  avec  plus  de  succèsîQuel  que 
poisse  être  le  résultat  de  toutes  ces  combinaisons ,  il  est  un  point' 
inconteslable;  c'est  qu'il  tient  au  parti  imprudent  qu'on  a  pris, 
qn'on  semble  vouloir  soutenir,  au  refus  de  vouloir  reconnaître 
de  bonoe  foi  les  desseins  de  nos  ennemis,  et  de  les  déconcerter 
pu-  les  moyens  convenables.  Ces  moyens ,  quels  sont-ils? 

»  Avant  de  les  indiquer ,  je  veux  m'armer  de  l'autorité  de  ï'a»J 
■emblée  nationale,  qui  avait  elle-même  reconnu  d'abord  la  né- 
cessité de  prendre  des  mesures  d'une  nature  différente  de  cdtéa 
(p'on  a  proposées  depuis,  parce  que  celte  cîrconstance  est  propre 
i  répandre  une  nouvelle  lumière  sur  la  question,' et  k  mettre 


daof  lmjoa^pll(agrtDdIf;po^ti(ped^par^Ç9qf;ai|e^^9^  '■ 
(^peuple. 

que  les  ini.riçjue^  de  {a  çq^r  ^o^  prép^raiçpt  de^uïf^  I(;fi{j-^|i|. 
mail  à  Ui  preveair.  Je  parlç  do  preipie^  décret  sur  les  émier^. 
da/fi  la  sagp^  et  Vv.'iV.^  9St  4'^  ^^'^'^  P^r  '$  Ç^-.Le.^i^  jjj 
h  cour  efi^it  le  v(;fa ,  jMrçe.  aue  ^  coi^c  voulait  la  ff^fr^  ■  k 
méme.raûos  imp93iMt  à  rassemblée  natùjgaie  ^  R^xuit^  ^'^ 
i:^^,t^[i  (^^^^re,  qussl  «ase  ^  p,!^,  vig9|trefise  qu^  ]fi  m 
mier  dçcreç.  j(e  àii;^  toM^-à-Vl^e^re  quelle  ç^i,t  ççtiç  Çïs^uiiSÇi 
L'asseoible^  p9tJoiial«  f,ç  Vf  P.y;^t(  prjsf  i  «)|e  sW  (aj^  ^l^>^ 
<Iai;|s  lei  d^Jç^  ojf  \ç  jf^uvpi^  ^xéculif  voqUit  l'âoieEier.  \J^  jf^ 
ces  hoinme^  qui  cachaient  sçuç  If;  voiie  ^g  psui{>^i«aQ  les  ^^ 

«ïlK'iî"^,!  ÇW-  *•«•  ^,  moyen?  pU^|^  çf  vU^çi^x  D^ 
ubjugueil^  |a  owiulité  de  beaucoup  de^  pçtqot^,  à  RfOËp^ 
ejle-m^ç  des  me^ifres  bost^es  ^^fi^.  \f^  SÇ.^^  ?^!!!^  ^% 
Iemitf|;iie, 

*  là  cour  a  saisi ,  comme  de  rfii»(|n.  cett^  ouverture  J>*4C  ft^ 
dite;  l'ancien  minisire  de  la  guerre,  tn^  décrié,  s'est  Ef^i 
m  gn  a  montré  un  iiouvea^,  au;  a  débuté  par  dçfi  ^é^'f^ffS*' 
tio^  iocriM-a^es^  de  patriotisme  :,  easuite  on  çst  venu  ^^açigi^ 
d^  me^n^  ()e  guerrtt^  i^.^^  ^  ^\^  çubli^  çt  iijiéme  apprpuTj|. 
Le  ^ul  g^fti  sagt;  que  l'on  pouvait  prendre  a  été  perdu  de  ne  j 
q^  e^  y^Vpé  ^u\  ^Qoux  du  ^îi^lre  et  ^u  rot  :  l'at^nfloif 
Tf^tlfo^fif^iui^,  l'ensouemeiit  est  devenu  le  {Ksitiinent^oçiDUti 
to^  |ej)  açu»  sifbs^ueiiB  Ojit  eu  pour  ^qlde  le  Giire  Pi>s§^,dMU 
l'a^é  de  tous  les  Français.  La  guerre ,  la  confiance  clans  la 
ag^ns  cie  h  coup  a  été  le  mot  de  falliçmeot  répété  par  tous  1^ 
échos  d^  |a  .cour  et  du  ministère;  je  mii^sire  même  avait  osé  te 
peroiettre  des  insinuations  calomnieuses  contre  ceui:  qui  démat- 
lii^eift  ce  lav^e,  et  si  nofis  avions  eu  la  ^iblésse  de  céiier  là 
91^  po^jls  tiniid^s  qifi  nous  imposaiait  le  silent^  sur  iiiie  m 
fi1^!!4^  question ,  ce  penchant  funeste  n'eilt  pas  même  eie  balapce 


iMBWfetn  ilèvwaip'qi  mflm,  qa'oi  i 
fowMosirawer. 
»  Gi^epdwt,  wfs  qwd»  awitafM  ««uc  0(uidH)lfr4D«Hilà 

coDtredire  ]ats»  4>*  ftBi|4n W>pM<rtH»mt,  ^ éè \'*i»  du  l*^)» 

mim*  àe  HFwdra  w  i'w  w  We  «atipii^wi  filial  aané^t. 
ttdBpM9iut4mrBH(t«  u  iMktn  )>bim  d«  dafiiwSMdi^ 
r«i4t.  dteperveq^  i  ^iMU^vf^i,  ^ea'^utmw^'uwptiidD 
Ikcs  publique  à  («s  wdrea,  «t  (te  bous  CQosUtuw  w  «IM  dft 
|Hm«  «m  «xçitcr  la  défiwoQ,  evi9  iraliir  «a  4^ùqt  «A  im 
fncretv  en  parqiwurt  se  n«dr«  »u  «ou  <^  l'aiwiHMf^  aaiifwtfa- 

IP^K»;  et  auf  j^to^r^,  «on.  imeattof)  4  favfin;^  U  SPftif;  4^ 
imes  el  dç  Bfjii^  p(UDérai«,  K«  çihlCfi  ifaperjuriwhf^  sht  W^. 
9^<tiû<f|KI^  (le|H<^4^x  «jos  ctte»  les  pripcss  ^If^fl^fin,  !«, 
^»iiç(!rt  artieiu,  qui  r^;i8ai(  eptre  1>4  «  les  coure  dç  i'^,ijiïqpft|  (a 
r^  CQ9^|apt  de  9«  reif^re  ain  pl^inlf^  de  tous  le$  d^t«n^^ 
fu  deip^adaùint  de^  armef  jpour  |e^.  ^uràes,  iiatiofiA)e4)  t{>iffi  1^ 
b^  !)ui  aniKfiiç^iit  le  ^^^  de  pojis  pigcer  ^trç  1^  ^^t^. 
d'une  çuerrç  gxjj^ievre  et  le  $«i?MMi^t.  ^.  «Pire  foi^il^  ^i(i(^ 
rieurp,  çqlre  Iq  jjhçjt^  «iyite  «f  ups,  atta^u^  ^frgiieêinç,. içi;^ 
■Mtt  aifKuiçir  à  une  hçqt^^s^  jç^ud^fj;^!!  «ur  Iq.  l^ieoé^  fsp^^  ^ 
lefo  (witre  Je  lilefTM  gw  fwifp^  lA^ 
1)  vnefMîiim  fit^.i9imm  ^_smre,ç(m^  wm  que  Vo».af!^ 
mit,  fi'fw  M  Hw.flM*  i<),fl)i)(»Hr«  in  mm  ^  *»t»f*/iiafis% 

natmeaiÈ  itm'M»  ii*>itiiiiii  t^nminiff  ngrilfi  rftiiifi  AéttnnuiÊK- 

^fv4  ^i^  ^  f>^^  ^  waitwtifres,  f lu  ^1  fa  |^r^.'f^ 
iniêe  OP  «^içitsft,  PnofAli»!!  que  (i'4i»i^  elle  ^Ui  DRue  l'f)l(Mt 

«IH(  di)  w:q^  df  fie»4^i^pres  p^6d^ ,  0  W.  ^e#IiA  (f AW}(;« 

lu  iiliniflMiqWpWt^  bww  fw  ttedipme^  4ti.Hlt9lg  f^  «i 
PMv,  qupi  «ndife  ipir  la  wéiqe  winifUif  île  BfltMtJiwiK  tt 
tei4a  *téM«>«fiiÉr»;  ifi  wuçrM  ^  «w  inftiriHiiiNifri  jfnt» 
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aroirreiidaaii.déeretpourpréfeirirlaçnerrepr^pHr^  fmevaâ 
ainemis  da  dedans ,  ÏDclinait  eUe-méme  à  ta  guerre  lorscpie 
wn-^i  vennent  la  provoquer ,  et  prenait  des  mains  do  pouvoir 
«écatif  le  ptnso»  pour  nous  le  présenter,  parce  que  le  pouvfflr 
«âcocif  ne  lui  aTait  pas  permEs  d'appbqaer  le  remède. 

QM'tàBait-il  do&c  foire,  et  que  peut-on  faire  encore? H fiIUt 
peniMer  dans  la  première  mesure,  puisque  le  saint  de  Tâat  Feu- 
guit  et  que  le  Tœu  de  la  nation  la  réclamait ,  paisqae  la  conduite 
contraire  comprometiait  la  fibertë  etl'auiorité  desrepi^senuns.'H 
Allait  maintenir  la  constitution  ;  qui  refuse  formelTemetat  au  pouvoir 
exécntif  le  droit  d'anéantir  d'une  manière  absolue  les  décrets  du 
corps-législatif,  et  surtout  de  lui  dter  te  pouvoir  de  sauver  VéaiL 
A  qui  appariienl-il  de  défendre  les  principes  de  la  constitution 
attaqués?  quel  en  est  l'interprète  I^dme ,  si  ce  ne  sont  tes  re- 
présentansdu  peuple,  h  moins  qu'on  n'aime  mieux  dire  que 
c'est  le  peuple  lui-même?  Or,  je  pense  que  les  intrlgans  de  II 
cour  et  fôas  tes  ennemis  dii  peuple  n'aimer^'ent  pas  mieux  son 
frftmnat  que  celui  de  ses  déléguét.  Le'  corps^législatiF  pouvait 
donc ,  il  devait  déclarer  le  vélo  contraire  au  satut  du  peuple  et  i 
la  constitution  :  ce  coup  deVtgneur  eût  Àourdi  Ût  cour,  it  eût  dé- 
concené  la  ligue  de  nos  ennemis  et  épouvanlé  tous  tes  tyrans; 
TtKvanrin  vu  ceux  qni  veulent  entraîner  dans  le  même  préci- 
pice et'Ie  penple  et  le  monarque,  perdre  ainsi  tonte  leur  audace 
et  toutes  leurs  ressources,  qui  ne  sont  fondées  que  sur  l'influeBce 
de  teifr  parti  dansl'tissembtée  nationale;  ils  n'auraient  osé  mit» 
ctmtre  elle  une  lutte  inutile  et  terrible,  ou  s'ils  l'avaient  osé,  le 
Tsed- public,  hautement  prononcé,  l'intérêt  public,  rindignaiioB 
qu'inspirait  l'audace  des  rebeltes  et  la  protection  qni  leur  MaSt 
donnée,  le  gënîe  de  la  nation,  enfin  ëv^llé  dans  cette  occasion 
beureuse  par  la  vertu  des  représentans  autant  que  p»-  rinlA^ 
suprême  du  sdut  public ,  aurait  assuré  la  victtnre  h  l'assemUés 
naâoDRle,  et  cette  vicuHre  eAt  été  cdie  de  In  raison  et  de  la  tt> 
bmé.  CVtaitB  une  deoes  oecasîoBs  uniques daoal'MMeire  des 
l'évobrtioDsquela  Providence  présente  hk  hommes,  et  ^'ii 
K  peuvent  négliger  impunément,  paisqu'enfis  it  font  ipK  tôt  <m 
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tard  le  oMulnt  «'«ngage  entre  la  oonr  et  fanemblëe  udonale. 
oa  {riatôt  puisque  dès  long-temps  il  s'eat  engagé  eatre  l'uiie  et 
Taotre  no  combat  à  mort,  il  Miait  saisir  oe  moment,  alonnoos 
n'Mirions  pas  en  à  crabtdre  de  voir  le  ponvoir  exécatif  srilir  et 
■Hftràer  Bos  rapréaeiitans,  les  condamner  à  nne  honteuse  iaa»- 
tioD ,  oa  ne  lenr  délier  les  mains  qae  ponr  augmenter  sa  pni»- 
MDoe  et  broriser  ses  vues  secr^es;  dis-lors  nous  D'anrions  pw 
été  meaacés  do  malhem*  de  voir  tons  les  efforts  du  patriolisiDe 
édiooer  cmitre  la  piûssance  acthe  de  l'intrigne  et  contre  la  fwoa 
d'inenie  deTignonnee,  de  la  Ëiiblease  et  de  la  Uchetë. 

>  Ce  qa'oa  a  fût  alors  peat-on  le  ^re  encore?  Peut-Are  avee 
moins  d'aranbge  et  de  fMâïté  :  ce  n'est  pas  que  les  r^tf'ësenttns 
do  penple  n'ai«it  toujours  le  droit  de  le  sauT»" ,  ce  n'est  pu 
qu'ils  puissent  jamais  renoncer  à  ce  droit;  ce  n'est  pas  que  ja  M 
pense  encore  qu'ils  ont  assez  de  crédit  auprès  de  lui  pour  lui 
bire  connaître  son  véritalide  intérêt,  quand  c'est  de  bwin&foi 
qu'ils  le  défendent,  et  même  que  le  bon  sens  du  peui^,  édaM 
par  cet  intërdt  sacré,  n'aille  quelquefois  plus  loin  à  cet  égard 
qne  la  sagacité  même  de  ses  refn^senians.  Je  pense  même  que 
rt^inif»!  puUiqne  sur  les  causes  et  snr  le  but  de  la  guore  pro- 
posée s'est  déjdi  assez  chirenimt  manifestée  ponr  faire  pressoitir 
que  le  peuple  désire  de  voir  l'assemblée  nationale  rerenir  à  nne 
résolulÏMi  {4as  utile  à  ses  intâ^  et  moins  fevoraUe  aux  projets 
criminels  de  ses  ennemis.  Cependant  je  ne  ne  dissimule  pas  que 
oe  parti  pourrait  rencmitrer  des  difficultés  d'un  «itre  gcwe; 
que  les  bommes  reriameni  difficilement  sur  leurs  prenùêrei  dé> 
■arches  ;  que  quelquefois  même,  â  force  d'aviùr  raisra ,  tn  de- 
vient ûunpportd^  et  presque  suq>ect,  et  qu'en  demeurant  tou- 
jours învariadilanent  attaché  i  la  vérité  et  anx  seuls  principes  qui 
pussent  aanver  la  patrie,  on  s'expose  aux  attaques  de  tous  les 
âges,  de  tous  ke  modérés,  de  tous  ces  mortds  prinlégiés  qui 
orent  ooncàlier  la  vérité  avec  le  mauonge,  la  liberté  avec  la 
tyramne ,  le  vice  avec  la  vertu. 

>]e  me  garderai  donc  bien  de  proposer  ce  parti  sévère,  dedé« 
ptoyercettenideQr  inflexible  ;  je  trwisige,  je  demande  i  csfHtnler. 
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.  *ièmm\laaap»»i  dovepnideceiMWlMHié  HBom^  r»f  , 
|nr4ts  hMMia  qw  te  sovdent  foK  pm  do  roi ,  ntk  q>6  détcs- 
4Ml  le  peuple ,  M  vondnîMit  «  btigntr  dtia  It  Hif  de*  pa- 
IrwtH  pMr  N8iiflr....]|aia  jedii  ^fli,  dam  ta  poMtka  ofccssHD 
«  te  Mu  ({Bi  l'Mt  snii  (MU  mis  l'asseBifaMe  biUmA  et  M  M> 
tibBi  il  M  rMs  plas  qM'«n  «oyai  de  ariat  pMÉUe  M  oonsdw- 
tHOMlt  c'ttt  qua  l'BBaNi!|^éc  Wgiilatm  c«praWB  w  Oracièra 
4'Miau  fritia  iiapoust ,  qu'eK  e  a  juM|u'id  ]tSmi  phs  d'araMagCB 
«HniiHbirMfltàk«nvalal<;c'cttqii'atti  oampmum  qM  m 
amollis ,  iwBiwe  ceax  da peupla,  kaKiaiflBMBÎsdardgiittUt 
fM  Jeamlatii,  b  «Mdaoïriiea  delaUMrté^  •'«at ta  peaple ; 
s'flMfa'aUtaeit  i^  et  faexonble  poar  tes  miaiMrM  et  pour  k 
■Mu>(  teHa)le  «1  nspecneoae  pour  ia  peu|^{  e'att  qaXfe  w 
MtedepoHartealoisqiKMUEciterfM^Sldea  dioytnska  phtft 
)MlkMKnx,«tqM  npoUBsent  l'ai^eil  et  la dpidM  de  cent 
l|tel'MbppdMteiMd«|c'eatq«'flli*MMnd6  fliietbDltMd- 
latfbiiiMa  de  pwpie,  qeal'asaaaiUdeoeaatiiinaïaÉ  »(^Bëg&> 
^<aB(B'«Btqn'ellei^oae  M  pouvoir  de  l'iMr%u«i  de  l'or,  d* 
la  foroa  *  de  la  oHTSptioB ,  la  peitauMe  dit  It  iasiiae ,  de  l'hUBU* 
mHiit  de  k  TOrt*  ;  c'en  qa'cUe  ue  daa  meyeet  ianaesan  qui 
eMteMreeeiDMiMt  de  reeMnlar  l'espiit  pdUie  et  ta  chelear 
de pfeoMaaK  «■  degré  det  praoMrs  jour*  oè  le  libertri  fut  inft> 
^■iea  poer  Hk  BWBMQt  ;  l'a^irit  peUis,  «Ma  leqael  la  liberté  n'est 
^■'ui  wét,  «fcolofiel  laetH  taapBÎasawM  do-eagèrea  et  tmi* 
riewae  vioadront  se  briser  «n(re  lea  faeses  (h  la  GondkalîM 
ftÉineie>.Jeeeciwrai  qa'iw «temple  ;  •« travaille  mre  ano^i 
ai  "nm  6tas  là-denui  daos  eue  profonde  ftéoarîtét  ai  lout  ce  q«f 
se]MHedapmquelfaet«BpS(«i  leawi^agea  inAoi»  «t  les  ca- 
joleries de  voire  nouveau  ninistre  ne  vous  aaet  pw  ceapeets, 
TMiBvoti8«i>i^»eEonK)leiaeBt{  oo  l«i  dD»e  des  dnii pr^res 
i  le  raomur  au  vik  seiuiqwni  du  rofettauc  ta  do  l'idoIAtrie, 
letis  Jes  «p^cieui  préuxUs  de  l'ordre ,  de  l'hoMiear  et  de  li  aie- 
narchie.  £fi  bieu  I  déployez  votre  auleriU  MfialMive,  pev  m»* 
dna  «vx  «oUau  des  avaBiefes  qu*  (et  prinnipea  de  b  ConstitMliOD, 
d'aoootd  «Tcc  Ja  dîaapliiie  uiliiaire,  Uw  MiuriiiaBt,  et  qas 
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llnlS^  A&  ^ÏHËiebs  miliiàîres  île  l'assemble  consïituiiDlc  leur 
InV^';  iâiâii^lez  t«  codé  îniriuirrè  et  vos  principes,  ei  rarmée 
ot  an  peuple  et  à  vous...  Je  n*ien  dintï  pas  dâva'àlage...  Od  sait 
ksb,  làtequejelé  dise,  par  qbeb  moyèDS  les  représeElâns du 
tièii^  ^V£ât  té  K^vn* ,  l'boAût^r ,  l'élever  &  h  bsitteùr  ti  ta 
lB)«rit!,  et  foh»V  Vot^iiéil  «t  tous  les  vices  h  Mtsser  devabt  lâi  ilta 
}kIA  ïès^SedDeuk.  Chacuo  seot  que  si  rassemblée  ti&itotiate  dK- 
^tik  fié  tSai^ctèrè ,  ïioiiâ  h'ai)robs  ptus  d'eanémis.  Ce  serait  Ibtic 
«  Afii  ^e  HH  afdversMtes  voùdraieAt  i'ejelel^  «es  moyéns-â , 
Kwl  te  I^^Uït»  qù'ik  sêràieot  trop  ïiltn^ies ,  tlrop  généreux  :  ob 
fkfc  âKIfléAte  ^  d«  ftmpltr  tin  devoilr  sacré  «a  cli^ItltM  !t 
ihttiiet>  i  Ih  pbte  Un  stapplëmënt  iflosolft)  ^  peHiaeut.  Loft- 
(jA'ÏA  UAtHft  b^prKiHt  rf^se  Oti  Hmède  iâtaiàïve ,  et  pâh  M 
Bttft ,  A  1)11*3  dR  :<  ié  IrèDÏ  gnéir  avec  du  T>ot^  ,>  Vil  ineuH, 
tè  i'M<pi^  kii  KitaMe  q*1l  tittt  s'n  )Mvtadrëv  t'etl  n  tUdAfe. 
!}K.  KVêAé.  «USooriigë  luar  râiArgie  de  ^  t^piiHébtittt,  le 
tMipk  ft|ll«Bîib  cédB  ktOXAe  qui  flt  Va  MoiAèUt  tmbljki-  fous 
fe»%iH!<fcali  ;  tfoiÉpRHtt  nos  «iimeirHi  tfu  dedHis  ;  gfrevre  knt 
tw^rthjut»  «t  aè  dapoilHDe ,  et  ensiiîK  nsrretioin  i  Léb]K^d  ; 
iWitert  è  tons  le»  tytMls  'de  H  l<errè  :  c'(«  à  cetTe  UrtidTliMi 
Tl'UfcMnMttnittsA^tqïa.llitadeMMM^MM.ft  Mutebta'inies 
l™tf(>rti  ttt  prfimAHit  ^^  tes  'combattait,  'Si  detnMd^  là 
RMm;«*eAa«ittte  <!Oirdlth>D  ,  t^W^>  M  Cri  de  {paérrecT  tnrt 
Stto  tcomtinins  MY  là  gtn^re ,  db  làng-temps  a^rëcîés  par  c^è 
«IhiMft ,  (JUll  d  itè  1t!B  âppthiidisBïAmlTS  dOtat  il  a  Aé  bODOl^. 
*  C«&i»(te  coAdtion  que  rnoi-tnéme  Je  derfea&de  t  g^^tii^ 
^h  t*èHA-  ^  lAb^?  fe  vafc  Iriea  ^os  loin  que  mes  sèteh- 
*>Ms  taft-imJMMB  t  ««r  s!  «ette  condilioA  ta'ett  pas  tenri^ ,  jb 
denduét  «ttiwpe  liYnnt«,}6l^  defflvttde,  iHfti'cothïMaBWW 
't  AgEMe ,  UNI  iDonihe  uAe  resnlutioti  raiMffiàble ,  mais  «dttMib 
b  MBMite  <ht 'd^espcfr  ;  je  la  ^emasAe  à  uwe  Mire  tonditkn , 
l^"»  teandsoie,  edttotrttMt  estrê  toous;ïar  Jette  penwpaft 
Itelakvfreaadelà^Ateïlieirt  wdM  liMfttf<ot»pU';3elliiae- 
■WtdetdleqtfilsMUBlalAqvefgiMM;  je  la <Aet»nde Requête 
CMe4ehHKrtèkiMcM(r«nit.ldkt}iw  le  pen^fc  AWK*i*  * 
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lierait  luHméme ,  et  non  telle  que  de  vils  inlrigans  poorraiou  la 
àéslrex,  et  lelle  que  des  ministres  et  des  généraux ,  même  pa- 
triotes ,  pourraient  nous  la  fitire. 

*  Français  !  hommes  du  14  juillet ,  qui  sûtes  conquérir  la  fi- 
berté  sans  guide  ei  sans  maître,  venez ,  formons  cette  année  qui 
doit  affranchir  l'uuivers.  Oii  est-il  le  général ,  qui  imperturbable 
défenseur  des  droits  du  peuple ,  éternel  ennemi  des  tyrans ,  ne 
respira  jamais  l'air  empoisonné  des  cours,  dont  la  vertu  austère 
est  attestée  par  la  haine  et  par  la  disgrâce  de  la  cour  ;  ce  général, 
dont  les  mains  pures  du  sang  iimocent  et  des  dons  honteux  ds 
detpotiame ,  sont  dignes  de  porter  devant  nous  l'étendard  sacré 
de  la  liberté?  Où  est-il  ce  nouveau  Caton ,  ce  iroi^ème  Brutus, 
ce  héros  encore  inconnu  7  Qu'il  se  reconnaisse  à  ces  traits  :  qu'il 
vienne  ;  mettons-le  k  notre  tête...  Oii  est-il  î  Oîi  atmt-îls  ces  bé> 
ros,  qui,  au  i4  juillet,  trompant  l'espoir  des  tfrans,  déposèrent 
leurs  armes  aux  pieds  de  la  patrie  alarmée  ?  Soldats  de  ChÂtean* 
Vioix,  approchez,  venez  guider  nos  efforts  victorieux....  Oil 
éies-vous?  Hébsl  on  arracherait  pluiât  sa  proie  à  la  mort,  qu'an 
despotisme  ses  victimes  !  Citoyens,  qui,  les  jHvmiers,  «gnaUl«a 
votre  courage  devant  les  murs  de  la  Bastille ,  venez ,  la  patrie , 
la  liboté  vous  appellent  aux  premiers  rangs  1  Hélas  !  on  ne  vous 
trouve  nulle  part;  la  misère,  la  perséculion,  la  b^ne  de  nos  des- 
ptdes  nouveaux  vous  ont  dispersés.  Venez,  du  moins,  soldatsde 
tons  ces  corps  immortels  qui  ont  déployé  le  plus  ardent  amour 
pour  la  cause  du  peuple.  Quoi!  le  despotisme  que  vous  aviez 
vaincu  vous  a  puiùs  de  votre  civisme  et  de  votre  victoire  ;  quoi  ! 
frappés  de  cent  mille  ordres  arbitraires  et  impies,  cent  mille  sol- 
dats, l'eqioir  de  la  liberté,  sans  vengeance,  sans  état  et  sans 
pun,  expient  le  tort  d'avoir  trahi  le  crime  pour  servir  la  verbi  ! 
Vous  ne  combattrez  pas  non  plus  avec  nous ,  citoyens ,  victimes 
d'une  loi  sanguinaire ,  qui  parut  trop  donce  enave  à  tous  ces 
tyrans  qui  se  diq>eBBèrent  de  l'observer  pour  vous  égorger  [rfua 
promptement,  Ahl  qu'avaient  fait  ces  femmes,  ces  enfans  mas- 
ttcrés?  Les  criminels  tojit-puiisans  ont-ils  peur  aussi  des  fem- 
aKset  des  eUfoiM?  Citoyens  du  ComUt,  de  cette  cité  malbeo- 
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nue ,  qni  cnit  qa'oa  ponvait  impanémeat  rëduner  le  droit 
if  être  Français  et  libres  ;  vous  qui  pyrites  sous  les  coups  des  as- 
sassiiis  eitcoaraçés  par  nos  tyrans;  vous  qui  languissez  dans  les 
fers  où  ils  vous  ont  plongés ,  vous  ne  viendrez  point  xvec  nous  : 
voua  ne  viendrez  pas  non  plus ,  citoyens  infortunés  et  vertnan, 
qni,  dans  tant  de  provinces,  avez  succombé  sous  les  coups  dn 
fuiatisine ,  de  Taristocratie  et  de  la  perlidie  !  Ah ,  Dieu  !  que  de 
victiniea ,  et  toujours  dans  le  peuple ,  toujours  parmi  les  plus  gé- 
aénat  patriotes ,  quand  les  conspirateurs  puissans  respirent  et 
triomphent  I 

>  Tenez  an  moins ,  gardes  nationales ,  qui  vous  êtes  spéciale- 
menldércHiées  à  ta  défense  de  nos  frontières.  Dans  cette  gnore, 
dent  nne  cour  perfide  noas  menace,  venez.  Quoi  !  voua  n'êtes  point 
encore  armées  ?  Quoi  !  depuis  deux  ans  vous  demandez  des  ar^ 
mes,  et  vous  n'ai  avez  pas?  Que  dis-je?  on  vous  a  refusé  des 
babits ,  on  vous  condamne  à  errer  sans  but  de  contrées  en  co»- 
trëes ,  objet  des  mépris  du  ministère  et  de  la  risée  des  patridens 
insdens ,  qui  vous  passent  en  revue  pour  jouir  de  votre  détresse  ! 
N'importe!  venez;  nous  confondrons  nos  fortunes  pour  vous 
acbeier  des  armes  ;  nous  combattrons  tout  uns ,  comme  les  Amé- 
ricaïas...  Venez.  Mais  attendrons-nous  pour  renverser  les  trdnes 
des  despotes  de  l'Europe ,  attendrons-nous  les  ordres  du  iHirean 
de  la  guerre?  Consulterons-nous ,  pour  cette  noble  entreprise,  le 
génie  de  la  Uberté,  on  l'esprit  de  la  cour?  Serons-nous  guidés  par 
ces  mêmes  patriciens,  ses  éternels  favoris ,  dans  la  ^erre  dé- 
clarée an  milieu  de  nous ,  entre  la  noblesse  et  le  peuple  ?  Non. 
Hardions  nous-mêmes  h  Léopold;  ne  prenons  conseil  que  de 
nous-mêmes.  Uais  quoi  I  voilà  tous  les  orateurs  de  la  guerre  qd 
m'arréient  ;  voilà  H.  Brissol  qui  me  dit  qu'il  faut  que  M.  le  comte 
deNarbotme  conduise  toute  cette  af^'re;  qu'il  fout  marcher  sous 
les  ordres  de  lU.  le  marquis  de  La  Fagelte...;  que  c'est  au  pou- 
voir exécutif  qu'il  appartient  de  mener  la  nation  i  la  victoire  M  i 
la  liberté!  Ahl  Français,  ce  seul  mot  a  rompu  tout  le  dianne;  il 
anéantit  icms  mes  projets.  Adieu  la  Ubertc  des  peuples  !  Si  tons 
les  sceptres  des  princes  d'Allemagne  sont  brisés ,  ce  ne  sera  point 
T.  xm.  Il 
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^^d^^  ^pe^fl^iù»^,  du  royalisme  et  d/^  p^çj^g^;  l§  f^ 
^vdçc  e,t  99  féoipie  i^e  ^m  point  encore  (t^trAu^  ;  l-^<^^  ÇOIj^ 
^WW  d'#fÇ  le  tyr^ui  ctç  l*A»triciie ,  (lu  IJJi^il^^iç ,  \(e  I^  T*i«ÇSt(fi, 
e^  OOjM  9«  Terrfii»  point  dç.  si  ^t  Gat«ii  e^  Gicérf>[)  («oiplaçer  a^ 
ç^pçIfLve  le.  pqpç.  et  les  çar(Uiia9x.  Jç  Iç  ^,3  ^vep  fi-jtnchise  :  si  1^ 
g((erç%  teUft  ffie  jel'a  pj^ïentéç,  e^  wp,r%ti.c^^.|e  j  y  ç'çst  Ugnççç^i 

4ft  ta  çpw.  *^  ywsirW'  de*  p^ricîeiisi.  4?^  itiiripnj^  qa'u 
fçiK^vt  «wB{(tw ,  lo.iD  de  woirç  à  la  ^^(é  uftivçç^,  je  i|fi 

crois  pas  même  à  la  vôtre  ;  et  tout  ce  que  nous  pouvons  ^t^  ^ 
p^ia^tç'f^d^  la  défendre  centre  la  perfidie  des  eiw^W  in- 
0miu^,  quiv^^i^t*  b^rcçi^  de  c^douc^  iUufJf^ 

i  J«  me  r^WQM  àone  (roidemeçt  et  tç^stçm^t.  f  ^  RrQ«x^  qf^f 
I*gii«rfttf«Jtai«i?fre  Içs.ipaips  dMpomtoirçjtéciiOfqw'iflitwyçj^ 
d«  rsKVfFser  Ui  çoi^ttoutiçn ,  ^ç  le  déii()#ntepl  ïl't^çe  tr^^ 
pKOiifide.  QWdiiÇ  pçiU'  perdre  la  liberté.  Fav(tnwrceprçjji(<Lg 
goorre  .  ^.9.«  quelque  p:^(exte  que  çç  sçjt ,  ç'es(  ^c  ioa||  açqir 
la  ^D$9  d<t  ^  lijN^-  l'ouï  le  p^triotUtne.  iv  Wfi^  •  ^U<  ^ 
^gu(-cqm;Qmq$  ^  politique  et  (^  morale ,  ^e  changent  point  ^ 
u«mrfi  dff^  çtWïïes  I  w  le  r^u|m  «ecçs&^ife  (le  U  d^imarçlte  qu'pq 
PH^osç.  Pf^çr  la  cojiiiaDiQç  da^s  le«  igteftlioios  du  pouvoic 
«^écQtif ,  jitsti^  ses  ageos ,  appeler  la  hyeuv  publique  su.r  çtes. 
y^n^tix ,  représCDtçr  la  d^éfiance  comme  un  iM  a^çux ,  ou 
epBfj^  UQ  moyeç  de  troi^ter  U  concert  ijft  itgnxpouvairi  etl'or- 
tfrt  p^lic ,  c'était  donc  (ter  à  la  liberté  sa  détone  r«$$oiirœ( 
la  vigituice  et  l'orergie  de  ^a  nation.  J*ai  dit  eomballre  ce  sys" 
l^we ,  je  l'ai  lait  ;  je  n'ai  voulu  nuirç  ù  pei-sonne  :  j'ai  voulu  servir 
ma  patrie  en  réfutant  une  opinion  dangereuse;  je  l'aurais  cona- 
|>atlue  de  même ,  si  elle  eût  été  propos^  par  l'être  qui  m'est  le 
plus.  cher. 

t  Dans  l'horrible  situation  oîi  nous  ont  conduits  {e  despotisme, 
|j>  &îblesse,  la  Ij^reté  et  l'intrigue,  je  ne  prends  conseil  que  de 
^on  cœur  et  de  ma  conscience;  je  ne  veux  avoir  d'égard  que 
pour  la  vérité,  de  condescendance  que  pour  l'inlbrtunef  de 
respect  que  pour  le  peuple.  Je  taii  que  des  ptrioleç  ont  Uftmâ 


uyi. 


itMTiEiiiiTsa).  «ds 

h  Atadiise  avec  larjiielle  j'ai  présenté  le  tableau  docoarageànt; 
i  oc  <]a'jb  pFëtenilent,  de  notre  atualioD.  Je  ne  medistiaiule  paï 
b  salure  de  nu  &nte.  Ij  vérité  n'a-t-elle  pas  déjà  trop  de  tortâ 
d'tfire  la  vériié?  comment  lui  pardonner,  lorsqu'elle  vient .  soua 
des  forines  austères ,  en  nous  enlevant  d'agréables  erreurs ,  imhib 
rfIH>ocher  tadtement  l'incrédulité  filiale  avec  laquelle  on  fa  trop 
long-leoips  repou^sée  ?  Est-ce  pour  s'Inquiéter  et  ppur  s'afffîget' 
qu'on  embrasse  la  cause  du  patriotisme  el  de  la  liberté?  pourvu 
qne  le  sommeil  soh  doux  et  non  interrompu ,  qu'Importe  qn'oà 
se  réveille  auhruitdesebatnesdesa  patrie,  on  dans  le  calme  ptiis 
af^eux  de  la  servitudetNe  troublons  donc  pas  le  qutétisme  pcrf»- 
tiqne  de  ces  heureux  patriotes  ;  mam  qu'ils  apprennent  que, 
Sini  perdre  la  tfite,  nous  pouvons  mesurer  toute  fa  profondeur 
del'abime.  Arborons  la  devise  du  palatfn  de  Pesnanie;  elle  est 
sacrée ,  elle  noiw  convient  :  Je  prifire  Us  oraget  de  la  Merti  a» 
nfot  de  l'etelasage.  I^nvons  aux  tyrans  de  la  terre  que  la  pu- 
deur des  dangers  ne  fiùt  que  redoubler  notre  éner^,  et  qs'i 
quelque  degré  que  montent  leur  audace  et  leurs  forMts,  le  ces- 
rage  des  bommes  libres  s'ël^e  encore  pins  haut.  Qu'il  se  forme 
contre  b  vërilé  des  ligues  nouvelles,  elles  disparaîtront  ;  la  vé- 
rité aura  seulement  une  plus  grande  multitude  d'insectes  à  écra- 
ler  sons  sa  massue.  Si  le  moment  de  la  liberté  n'était  pas  encore 
arrivé,  nous  aurions  le  courage  patient  de  l'attendre;  si  cette 
génération  n'était  destinée  qu'à  s'a^ter  danslafengedes  vîceaoh 
le  despotisme  l'a  plongée  ;  si  le  théâtre  de  notre  révolutîoB  ne 
devait  montrer  aux  yeux  de  l'univers  que  les  préjugés  aux  prises 
aiec  les  préjugés,  les  passions  avec  les  passions,  l'orgueil  aveo 
l'orgueil,  l'égMsme  avec  l'égoïsme,  k  perfidie  avec  ht  per&«lîe, 
la  génération  naissante,  plus  pure,  plas  fidèle  aux  lois  eacrt» 
de  la  nature,  commencera  à  pnrifi«-  cette  terre  GoaUlée  par  le 
eriiDe;  elle  apportera, non  b  paix  du  despotisme,  ni  lesfaoMeuMi 
agitaticw*  de  l'intrigue,  mais  le  feu  sacré  de  ta  liberté,  et  ta 
glaive  exterminateur  des  tyrans  ;  c'est  eRe  qui  relèvera  teipâiM 
du  peuple ,  dressera  des  autels  à  la  vertu ,  brisara  le  piédeMtl  du 
charlatanisme,  et  renv««era  tons  lot  mommMot  da  vhw  M 
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de  la  senitode.  Doux  et  tendre  espoir  de  l'hamanité ,  pesiéiilé 
Daisaaote,  tune  nous  es p(Hot  étrangère,  c'est  pour  toi  que  nous 
affKUlitoDS  tooslescoups  de  ia  tyrannie  ;  c'est  too  bonheur  qui  est  le 
prix  de  nos  pénibles  combau  :  découragés  souvent  par  les  objets 
qui  nous  environnent,  noos  sentons  le  besoin  de  nous  âanoer 
dans  Um  sàn;  c'est  à  loi  que  nous  confions  le  soin  d'acberer 
notre  ouvrage,  et  la  destinée  de  toutes  les  génératiwts  d'hom- 
mes qBÎ  doivent  swiirdu  néant!  Que  le  mensonge  et  le  vice  s'é- 
cartent k  ton  aspect;  que  les  premières  leçons  de  l'amour  mater- 
nel le  préparent  aux  vertus  des  hommes  libres  ;  qu'au  lien  des 
dianu  empoisonnés  de  la  volupté,  reteniisBeni  à  tes  oreilles  les 
ois  touchans  et  terribles  des  viaimes  du  despotisme;  que  les 
noms  des  martyrs  de  ta  Uberlé  occupent  dans  u  mëmiHre  11 
place  qu'avait  usorpée  dans  la  ndtre  ceux  des  héros  de  l'impos- 
ture et  de  r^isiocratie;  que  les  premiers  spectacles  SMent  le  champ 
de  la  fédération  ûiondé  du  sang  des  plus  vertueux  citoyens;  que 
ton  imagiiutioo  ardente  et  sensible  erre  an  milien  des  cadavres 
des  soldau  de  Chàteau-Vieux,  sur  ces  galères  horriUes  où  le 
de^Kitisme  s'obstine  i  retenir  les  malheureux  que  réclament  le 
people  et  la  liberté  ;  que  la  première  passion  itàt  le  m^>ris  des 
traîtres  M  la  haine  des  tyrans  ;  que  ta  devise  soit  :  Protection , 
anwnr,  tuenveillance  pour  les  malheureux;  guerre  étemelle  aux 
op|H*es8earsl  Postérité  naissante,  hAte-toi  de  croître  et  d'ameacr 
les  jours  del'^lité, de  la  justice  etdu  bonheur!  > 

Après  R(4>espierre,  Antoine  prononça,  contre  la  guerre  d'U- 
laqae,  un  discours  qui  réunit  les  suffrages  de  la  société,  et  dont 
elle  ordonna  l'impression. 

A  la  séance  du  13,  U.  Secourt  {Mit  la  parole  et  dit:  *  Jede- 
maadeà  faire  une  motion  d'ordre.  C'est  au  sujet  de  H.  Feuillant, 
rédacleor  du  journal  du  soir  et  membre  de  cette  société.  Ce 
jonrnalÎBlP.  s'est  permis ,  dans  un  de  ses  derniers  numéros ,  em 
parlant  du  bruit  qui  avait  eu  lieu  aux  Feuillans ,  de  dire  qu'il  avait 
èti  oceasioné  par  les  Jacobins.  Se  demande,  pour  raison  de  cette 
iBsigne  ctdonmie,  que  M.  Feuillant  soit  rayé  de  la  liste  des  maa- 
bres  de  cMte  société.  *  (Grands  applandissemoia.  ) 


uyi. 


M.  Ttial.  I  II  est  possible  que  H.  Feainaot  se  soit  rendu  coo- 
ptble  de  cette  calomnie;  elle  pai-alt  même  prouva,  pniaqa'il 
a^agit  d'uD  deik  matériel  ;  cepentiact,  comme  il  est  de  toute  justice 
de  ae  pas  condamna  un  coupable  sansTentcndre,  je  demande  qm 
ceue  afiàïre  soit  renvoyée  au  comité  de  prëseatatioo.  >  Adopté. 

M.  Danun^tu.  t  Je  demande  la  parole  pour  une  mot<(»i  d'or- 
dre, rai  rboimeurd«voosprevemr,U.  leprés)deBt(Dttboi»4»- 
Cnncé  occupait  le  fenteuil  en  l'absence  d'Anl(»ndle),  que  c'est 
contre  vous  que  j'ai  à  parler,  auesi  le  ferai-je  avec  tous  les  égards 
qm  sont  dus  i  une  personne  dont  le  patriotisme  est  aussi  connu 
que  le  vfttre.  On  nous  a  dbtribné  le  discours  que  vous  avez  pnn 
nonce  id  il  y  a  qnelqaes  jours  ;  j'y  ai  cherché  avec  impatience  les 
passages  énergiques  o4  vous  dépeigniez  si  bien  les  intrigues  du 
eabinei  des  Tuileries  ;  j*ai  été  également  surjHÏs  et  affligé  de  ne 
pas  les  y  retrouver.  Je  demande  qu'à  l'avenir  les  personnes  qni 
pn»onoeront  des  diacomv  dont  la  sodëté  ordonnera  l'impre»* 
aîoB ,  soient  lennes  de  les  parapher  avant  de  les  remettra  sur  le 
bnreao;  et  je  vous  prierai ,  H.  le  président ,  de  nous  expliquer 
les  motifii  qni  vous  ont  déterminé  an  retranchement  dimt  je  me 
|Uns.  »  (  Grands  applaudissemens.) 

M.  DHboU^^naicé.  <  Vous  retrouverez, messieurs,  à  la  pagel9, 
tout  et  que  j'»  dit  sur  La  Fayette.  Quant  à  œ  que  j'ai  dil  des 
ififfiâ%ntes  persmnes  que  je  désignais  pour  être  du  cabinet  des 
Tnfleries ,  comme  je  ne  pouvais  pas  avoir  de  prenves  matëridles 
de  ce  que  j'avançais  sur  leur  compte,  et  qu'un  imprimé  peut 
damer  lieu  à  un  procès  criminel ,  je  n'ai  pas  voulu  m'y  exposer.  • 
(Broohahas,  murmures.) 

M.  Wbmd-Varemui.  t  On  ne  doit  pas  prononcer  Ji  la  tribune 
des  choses  que  l'on  ne  croît  pas  pouvoir  fùte  imprimer.  * 

{  Journal  du  di^ ,  du  17  janvier.) 

A  ia  séance  du  iH,  on  reçut  une  députation  des  veuves  des  pa- 
triotes qui  avaient  été  victimes  de  la  malheureuse  affaire  de  la 
Chapelle.  —  »  M.  Verrières,  l'orateur  de  la  députation ,  a  lémot- 
gné  la  reconnaissance  de  ces  dames,  et  Hat  part  que  le  désr  est 
que  Ton  grave  sur  une  pierre  de  la  Bastille  cette  malbeureose 
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4poqufl,  qu'Aie  soit  placée  sur  les  murs  de  l«  Ghapdtei  qtfun 
^véque  coDBtitutioniiet  céièbte  la  messe  à  l'endroit  do  mduaïtei 
et  que  M.  Robespierre  veuille  biei  y  exprimer  les  regrets  de  la 
pairie.  *  (  Journal  Ha  club ,  toc.  cit.  )  —  La  sociélé  des  Jacobios* 
réunie  aux  socléies  fraternelles,  avait  tait  accorder  ^  par  ULégît* 
latiffc,  lias  peasioQ  au\  vemves  de  ceux  qui  périrent  daiU  Oètle 
jstTB^  difnt  MU  avons  coDslgiié  le  récit  à  sa  date.  Le  |ffÈmidr 
udiversaire  fut  eélébré  te  M  janvier  ;  Fauchet  y  prononça  iid« 
tfaisoB  liiiiàbre. 

Aiaaetncedtt  16*  Antmoe,  avant  de  pwtir  pour  Hetat  prend 
«ngÂdelaioctété;  il  réclame  un  diplôme  de  Jac^in ,  qui  lui  «M 
actorde  par  Ucclamation.  —  A  la  séanoe  du  17,  une  lettre  du 
cAnuat  d'Avi{;nOD  vint  renouveler  la  question  de  b  guerre.  Re- 
bespietre,  parlant  d'aiwrd  sur  les  affaires  de  oe  pays ,  qualifie 
Malot  d'oppresseur  des  Avignonoais.  i  Je  n'ai  jamai»  ebuui 
M.  l'abbé  Mulot,  je  ne  connais  ni  aucun  de  ses  amis,  si  saono 
db  an  aanemïs.  Biais  je  le  comprends  dans  la  classe  des  bomnéi 
qvi  dvoe  le  masque  de  l'hypocrisie  et  de  la  perfidie,  ont  perld 
lec  plus  grauda  coups  aux  druilis  du  peuple.  > 

Robespierre  reprend  ensuite  la  question  de  la  guerre»  et  finit 
efl  disut  .*  •  Je  veux  toujouvs  la  guerre  aux  mêmes  fionditibns 
quej'ti  indiqMées.  Ha  surpriseaéte  exlr^e,  qiland  j'ai  vi  ce 
matin,  dans  le  PaXriote  françoi»,  une  lettre  qui  dément  le  plh 
rïDIÎBfue  de»  habitans  de  MeU ,  dans  laquelle  sa  trouve  l'éto^ 
le  f4ua pompeux  de  M.  de  La  Fayette., .• 

PiiMÙuri  voix,  (  Vous  attaques  le  pairiotisBbs  de  U.  Briaaot.  f 

M.  Brûlot.  •  Je  déclare  à  l'assemblée  que  je  n'avais  |iûU  edb- 
naisafiQcedela  lettre  qui  avait  été  insérée  dans  le  PiiHeu^i^, 
par  mon  collaborateur.  M.  Robespierre  a  paru  jeter  des  doiMfe 
sur  l'au^eiflicité  d«  cette  leUre.  Je  viens  de  voir  à  l'instant 
31.  Kaederer,  qui  m'a  as^ré  avoir  loucbé  roriginal.  M.  Robes- 
pierre paradt  attaquer  mon  silence.  La  tâcbe  pénible  que  je  ma 
suis  imposée  m'euipécbe  de  venir  assidûment;  j'ai  encore  parlé 
hier  pendit  une  heure  À  l'assemblée  nationale ,  et  1«  peuf^ 
peut  juger  si  j'abandonne  sa  tause.  • 


k  Xal^îe&i.  t  U  OéàUté,  ^  âîba  i;>àrtiàinêt-,  qilè  ]h  iiA 
Irè&^birmé  de  roir  (]de  A.  Brissot  ^  ignoré  que  cfettè  leltrë  'eût 
été  mise  dans  son  journal,  je  suîs  kiib  de  p'ettser  qn'll  l'ail  inût- 
ginée,  puittj'oe  fè  tftr'é  pâ\-fê  ^d'elle  étaft  iti^&  ÀiirA  te  lèoniteur. 
SèùleMeni  fit  crll  tSt^oîè  èxpntaer  mn  étbnaïmeiit  dé  oe  /fu'im 
joimia] ,  qâl  ]Uu!t  d'un  ^âiidë  r^utat^oii ,  dôbiiÙ  (ht  crédit  à  'ai 
Semblables  ïitwïi^!ês:i 

LoU\-el  nlbtliâ  éigùiiB  ï  )&  trOlUn'é;  Il  ^rtà  tobguèiïfâAt  âS 
fev^Ufr  dé ^  guerre  d'attaque, El  teroiitlà  diti^i:  t  ft(!^{S&-rË; 
voiB  ïëliei  màînt'enaht  l'opiUlon  pubRquË  ^  sùspei^ï;  pilrtk'^ 
cet  eJLcte  Àllon'&édV  vduft  iTtait  Vëseh«  &ihs  dodt^  ;  V(&  iBSédiH 
'xpfAt6mtK^l  i  ta  {xistëriië,  b  po^tërité  vletldrâ  etitrfe  iaïlk  ^ 
trOi  ;  Miate  é'à'tàx  tous  attirez  siii-  vbuâ  M  (ilitb  gradtie  restJoàsâtâH^; 
Eh  ^^staât  daos  Vôtre  Ut>!n<o'à ,  voua  Aés  fedéviâite  aBx  iibi- 
JfËttjporàtDà  et  idéttië  â  totite  la  postérité  ;  oui ,  la  postéit'ë  Vfêfi^ 
dnA  te  ihettà^  ^iilrë  VôiiS  et  ihot ,  quelque  indigné  qùë  j'e6  tiâlk  i 
îAe  dii^it  :  Vh  homnie  a  iiàru  duns  l'assemblëe  ballonaté  coiM- 
bt^fê,  tbacbâ&iblé  &  lotîtes  lés  t)àssrobs,  dn  des  '^lus  t^'^ 
tT&tiits  db  ^uplb.  n  fetbll  ^bti^  et  théi^  Ses  vËrttii,  3dU]Il# 
>k)&  c6tlr%  ;  tt  était  alÉoé  dâ  penptt,  ^ti'Il  dVall  »>D£i9i5ffi^ 
SeM ,  gt ,  fce  qQi  est  mieux  eiitore ,  i!  eii  étaii  tlrgnc.  tjB  pCSS^rKé 
ii*oovHt  :  Hhb^it  par  trbti  'dé  Stiiiis ,  il  crtii  aperbetoir  të  p^il  bA 
Od'ftàFtpas,  et  de  lé  vit  pas  oA  il  était.  Un  homtiieisbscitrâàH 
a ,  Udi^tieinent  occupé  dii  tbOment  prèsèilt  ;  ëcJdltvé  \at  d'aiiîriS 
dtôfèiB,  tldécbuTTit  te  danger;  ne  put  se  r^tidre  9  gdi^K 
silence;  il  fiii  ft  Rbbpspieft-e,  H  ioutbt  le  ftii  l^n-ë  totfcfifr  SS 
floigt  ;  iMt^pi^rè  dëteorhe  \ià  yéox ,  tètli^  là  m^ilï }  lintiblinn 
^«HBIé ftt  Muré  sb'A  [uyS.  i  {SùUtnalditcliih,Aà'i0pm\i&ii  ' 

Lft  Habtë  du  SB  ht  ëifcbt%  cbùsacréé  i  h  ^ërte.  iBHiMl 
pttrU  K  preMièf .  i  Je  sufiplie  M.  RbbUpIen^,  6'éd4a-t-if  éi  tP 
lAsânt,  dé  lerminer  tiûé  luité  si  Scandaleuse  qui  ne  donné  l'âvài^ 
tagé  qn'dux  éniiÈrtiïs  du  bien  publîc.  >  —  Dussault  monta  aussi- 
tôt ù  la  t(^ui^,  et,  &  la  stiîte  d'une  tciuchante  allocution,  â  fit 
eASHttér  léè  âeai  atMèteâ.  Les  jourbàux  i-évotutioniiaires  ri- 
CàlHtttStt  cette  sCèHë,  en  tfalî^nt  \i  ccS^ioo  (te  iotilè  polémiqué 
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nlt^riewe  entre  Robespierre  et  Brùsot.  Noos  allons  bissa-  Bo- 
besinerre  s'exprimer  sur  la  scène  elle-même  et  sur  sa  significt- 
tion.  H  écrivit  à  Gorsas  la  lettre  suivante  : 

Maximitien  Robapierre  à  t'auXeur  du  Courrier. 

f  J'ai  remarqué,  dans  votre  numéro  d'aujourd'hui  (  23  ) ,  nue 
erreur  qui  mérite  d'être  rectifiée  ;  es  rendant  compte  de  la  der- 
nière séance  des  amis  de  la  coostitution ,  l'artide  dont  je  parle 
«appose  qnej'ai  abjuré  mes  principes  sur  la  question  impmame 
qui  agite  aujourd'hui  tous  les  esprits ,  parce  qu'on  sent  qa'eDe 
tîoit  au  salut  public  et  au  maintien  de  la  liberté.  Je  me  <to<- 
nùs  peu  digne  de  l'estime  des  bons  citoyens ,  si  j'avus  joué  le  rdle 
qu'on  m'a  prêté  dans  cet  artide.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ce  ré- 
cit, c'est  qu'après  un  discours  de  SI.  Brissot,  sur  l'innution  po- 
litique de  H.  Dussault,  nous  nous  sommes  embrassés  cordiale- 
ment aux  applaudissemens  de  toute  la  société;  il  est  naï  anav 
que  j'ai  feit  cette  démarche  avec  d'autant  i^us  de  plaisir,  qoeli 
discusuon  importante  où  nous  avions-embrasse  des  o|Hni(»s  di- 
versea ,  n'avait  laissé  ancone  aigreur  dans  mon  ame;  que  je  sait 
loin  de  r^arder  comme  de$  querella  parûeuliira,  les  dâule  qnî 
intéressent  la  destinée  du  peuple,  etoii  je  n'aijamais  porté  d'an- 
tre passion  que  celle  du  bien  public.  Aussi ,  loin  de  croire  que  le 
sort  de  la  grande  question  qui  occupe  toute  la  France,  ou  que 
mon  opinion  particulière  peut  être  subordonnée  en  aucane  ma- 
nière aux  mouvemens  de  ma  sensibilité  et  k  mon  affecticm  pe^ 
aonnelle  pour  M.  Brissot ,  j'ai  monté  au  même  instant  à  te  tri- 
bune pour  manifester  ce  sentiment  de  la  manière  suivante  : 

1  Je  viens  de  ronplir  un  devoir  de  tratemité  et  satisfaire  moi 
cœur;  îl  me  reste  encore  une  dette  plus  sacrée  i  acquitter  envers 
la  pairie.  Le  sentiment  profond  qui  m'attache  i  elle  suppose 
nécessairement  l'amonr  de  mes  concitoyens  et  de  ceux  avec  lei- 
quels  j'ai  des  afîections  plus  étroites  ;  mais  toute  affection  indi- 
viduelle doit  céder  à  l'inlérêc  sacré  de  la  liberté  et  de  l'humanité; 
je  pourrai  iacilement  le  concilier  id,  avec  les  égards  que  j'ai 
promis  à  tous  ceux  qui  ont  bien  servi  la  patrie,  et  qui  continoe- 
nwt  à  b  bien  servir.  J'ai  emtvassé  H.  Brissot  avec  ce  soiti- 
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mmt,  et  je  eonlîuiuni  de  combattre  son  opiaii»  dans  les  points 
qui  me  paraissent  contraires  à  mes  principes,  en  indiquant  ceux 
oii  je  suis  d'accord  avec  lui.  Que  notre  anioa  repose  sur  la  base 
Bcnie  du  patriotisme  et  delà  vertu;  combattons-nous  comme 
des  boDunes  libres,  avec  franchise,  avec  énergie  même  s'il  le 
&Dt  ;  mais  avec  égards ,  avec  amitié.  >  (  Courrier  da  85  dipàr- 
kmcw,  n'  du  25.  ) 

A  la  séance  du  29 ,  Billaud-Varenues  lit  nn  long  discours  con- 
IK  h  guerre  d'attaque  ;  nous  en  extrairons  deux  passages.  Ici ,  il 
oqMime  le  mécontentement  de  ceux  quejes  partisans  de  Brissot 
affectaient  de  ne  compter  pour  rien.  <  Il  semble  qu'on  n'avait  joué 
igtwrre  ouverte  avec  M.  Robespierre,  en  lui  prêtant  des  im- 
pubions  d'animosité,  que  pour  amener  le  coup  de  théâtre  de 
Fiocolade,  qui  suppose  une  conciliation  d'esprit  et  de  cœur. 
Quand  je  désigne  particulièrement  un  individu,  dans  une queft- 
lion  qui ,  intéressant  toute  la  nation .  ne  prête  sans  doute  à  ao- 
cane  personnalité,  c'est  que  nos  adversaires  ont  affecté  de  ne 
voirqee  Robespierre  sur  la  scène,  en  lui  reprochant  d'ôire  le 
Kol  de  son  avis.  Hais  les  Danton,  les  Antoine,  les  Camille  Des- 
BMwlins.IesHachenaud,  les Santore,  les  Panis,  et  Unt d'autres 
■wm^^s  de  cette  sodâë,  qui,  sans  monter  à  la  tribune,  ont 
■anifiesté  le  même  sentiment,  par  des  approbations  assez  éow- 
pquement  prononcées ,  sont  autant  de  zéros  pour  ces  messieurs.  > 
—  Plus  loin ,  Billaad  juge  La  FayeUe  ;  il  finit  par  des  paroles  où 
r«i  reconnaîtra ,  exprimée  avec  plus  de  mesure ,  la  dcKtrine  rô> 
Totuiioonaire  de  Harat;  on  y  entrevoit  Le  futur  terroriste.  — 
<  Oa  va,  dit-il ,  jusqu'à  nous  peindre  comine  des  monstres  al- 
IM  de  sang,  qui  mutent  le  poignard  à  la  main  de  tous  les  sol- 
dutde  l'armée,  contre  un  général,  envers  qui  le  soupQonest 
m  sentiment  bien  rëprëbensible  sans  doute  l  Comme  si ,  avant 
décommander,  il  n'avait  pas  fait  ses  preuves,  en  se  désfaono- 
raat  par  trois  années  consécutives  d'intrigues,  d'astuce  et  de 
perfidies  révollanlet.  Le  Gid,  qui  pendre  dans  les  replis  les  plus 
tofractoiwx  du  cœur,  est  témoin,  messieun,  si  moi,  moiqai  ne 
(Ms  i  rien  qo'à  la  prospérité  de  ma  patrie ,  j'ai  eu  d'antre  bat,  en 


VnriUt  îtà  rott»  rappeler  tes  crbkies  de  La  Payeiié,  '(^  ^m  âê 
k)M  apprendre  à  vous  défier  des  projets  iniiïilliblemëDl  smjslris 
'Sa  pouvbtf  èXÀnitif ,  piiisqué ,  au  tbépris  de  l'opiluilD ,  il  6sé  ^ 
ïpelcï  il  tllii!  Tbiiction  càt>iialë  'lin  faoiniue  qiié  lé  pêopte  venait 
'4e  l^pâu^)*.  %  |é  liais  iLa  Fayette ,  hè  \  n'eàt-cè  pas  pvcè  q'iïé 
fHtnbei^  fè  fcaùg ,  ^l  que  Je  Té  ïdis  d'^diitlânt  de  c^ui  qù*îl  ^  lait 
misgeler  au  Champ^e-Mara  !  11  est  donc  daàs  1^  prinâjâ  aua 
j^tiiU'talt^lié  de  ^ite^r,  d'âv'oûer  hiémë  b&iitëmehi  que ,  dânt 
ta  fltifêbtes  CttiAiatitiÔTiS,  )ro^  siHiVent  contiiiaaiqii^  àiix  eÎD- 
'ifiréi  ^rraiiibtiioh  étlW^eil,  )é  parlî  qui  assuré Irâ  ârati et 
Ili Salut  du  peiiisle,  est  celui  qm  créé  iid  Pèlopidas  bii  linltnûy- 
lUie,  qu  A  adopte  sans  balancer,  terles,  faiin^^  ihieux,  dans 
iin  iÀSIniétit  de  crise ,  voir  tomber  qilelq'uéd  t^es  proscrlià,  qui 
tl'èiiVo}''er  dés  niilliers  de  lios  Frîères  se  Faire  îiiasèici^f.  K  Dieu 
Vê  plni^ ,  Hie&sieurË ,  ()ué  Je  conseille  jamais  de  pi^^iler  lits 
^^Véneitieirt'.  L'heure  la"éa  âérà  ttalDréltemeut  4ùê  trbfi  rapide. 
K  njcoriftâtti ,  âvtic  lei  àntagOnUte^  dé  la  rëvolutiôit ,  i^ue  f  ordre 
abtitel  dëj  choâêè  hé  pêtl  pas  iwkr  loiig-ûtafa:  Lés  ^ut«rbfr- 
rtttts  résisembllint  adjc  BeuVés,  dont  fi  fl'fest  pôs^fe  tf'ârfèti?tl 
CObrs  ([\à  bèi^nlomettlanëitiéilL  fêeiiWt  iki  èStit  BHëctiihtlIëâl, 
let  dëbordétiiBna  ïurviennettt ,  tbé  dJi^eâ  se  Fôiopënf  'A  lîtBl 
«UMtti'â!«'.  FMr;  apt«  dèi  rin^gei  !ll&«hi,  ^U&â  pHt  l*iil6â-- 
dalHJtl  ;  roiit  HAtM;  dàrié  fin  étilt  i)UI  doîltae  U  Vkm  hilë  i^t^ 
)MM  Mt  iMdtlrt  dératig^.  -^  Càt  afatsi,  fi  AU  pâitie!  ^ùé  \%m- 
biïtofi  et  tlulrigUé  d'Iihè  part ,  q\ié  tt  âVfitiîfe  et  tsmtitiv  dft  U 
Itbo^  Q'utièâutrë ,  li  martyrisékit  eiî  totktânl  t'èiitrâhiéir  fA  SèlDs 
d&ati-im\  r«9  gël»b  de  dbiitebr;  ttafs  J«  Ibis  b^iiqnlM.  U 
imasfe  dtl  pea|ilè  tricitipbeni;  Sa  ttetteUcK  M  ^  eflkfp  âfe  ffH- 
tiKttMi  pH  d'bii  ilDdter.  • 

Ala  MâiK^  dta  30,  Mautitjl  îiiltloât^  ^&a»ttloll  iréttOoBc- 
Rottgl!  avait  pHs  I  Tetigag^eM,  dbVaBt  raSstedffii  MUttU^fê; 
de  K  seVfer  de  sobre.  Si  tôUa  tes  diayeaS  viiuUtentctaf  o}^  Aâ^ 
More  totn  tes  actapitreUt^,  ils  seraiisal  UielEtSl  dbtlgës  9^  Vetf' 
drelmrsHcrtta  uit  prix  taisotmablfc.  t  -^NttUStSItitoMMtltt^ 
enirs  is  Mthttel  i  ttlcin  ifc  qii^fibrts  de  te  st^lé. 


ir.  footai.  t  Vou  avfiE  taœmlB  II  |)rt^w«itiM  d«  M,  Mumèl  : 
In  pliH  t«d<wuMw  wmfliia  d'tm  peiif4é  q*i  «vut  <trt  WM ,  oé 
m»  (es  habitudes  taoViet  et  efKlnîBto  t  veulez-VoUs  itniHiÉtJr  nok 
mneaiêf  axaaàmet^^mùi  à  dtmiiiiH*- la  soumede  YoabMoin*. 
Je  dniaiule  ^pa  amu  pmioH  tsu  t'i^aganwt  formel  di  nous 
prittr  4e  ttwn  «I  de  «afii  i  et  qw  demaù  iBdle  k  o^ntaM  M  Mit 


Jf.  Maïuul.  <  Comme  nous  ne  sommes  eacot«iiîiBaeCDiân(fli 
■MCI  hna  de  ùolns  vertk  pour  nou  paseer  dtt  oodê  péobl, 
je  deoBode  qne  loM  pitritM  qu  k«n  dëmwoé  par  lu  janAin  i 
MJtprnéjMuriuimoiideBacnie.  ^ 

if.  CdiUldUerhoiê.  •  le  mh  finnaoïineqiièflesDÎluhotaBN 
de  leuiwe  4«i  ait  bit  ceitt  |»ropMili(Ai  I  car  let  personttes  qlii  tnir 
ni'leat  de  oaiwwt  ae  i^Dvedt  paBeT  la  nuit  qu'aiAc  dee  taMW 
de  café.  £fa  biea  !  ncHiaiifs  >  j'en  fMrendnii  mm  wcre.  » 

Jf.  towMi^i  AiHW««Wnt)  ««BMeiutttwiieaksfaHqttei'i»' 
AMioaquell.  QwUotfenià  potralai  bou»  vaudra  ub  nlmmwih 
depèreQ^raral,qoiHl«renarcia-eB>deMfitiil«'>  * 

La  laàété  adopu  Ja  nolîen  d?  Louvet ,  et  arrêta  ^'eUs  m* 
ni!  vigoÉt  iadividiiellawatt  jpor  «baïun  de  se»  meodiret  t  M  af* 
fiebéedaiw  tout  Paris.  (/oiinuiXtrfuClat,  aunëre  du  iO  Jaanrrtt 

Voici  len  rëflexion»  des  JtÂibiuxiow  de  ^orii  y  lur  oette  léaoes  t 

<  La  «otùélè  des  jtwpbiss  a  tr«ile  l'affaire  du  sucre  aves  un» 
intwruiaoe  et  un«  gravité  d'auUM  plus  ridicules,  que  oe  o'estpaa 
«De  qui  proposa  la  prewièr^l«Roii-iuafe  de  cetie  denrée.  lil'iiO' 
pêne  >  elle  suspendii  bm  plus  iiaportaaies  debMraiioM  »ur  11 
fMrra,  pour  s'idn^oMir  A  l'embowitBme.  Vu  étruger  qw 
unit  aatre  ea  ta  rwHaeot  daas  la  «rile  des  Jacobiot ,  à  la  vue  de 
tout  ces  bras  leadus ,  au  bruit  du  trépignement  des  pieds ,  et  bui> 
loul  i  ce  uot  selflDBel  et  qu'on  ne  devrait  pas  prodig[uer  :  je  Ji 
i<av ,  prononcé  pu  toutes  les  bouches  ensemble,  n'aurait  Jamais 
pu  soupçonner  qu'il  ne  s'agissait  que  de  sucre!....  Citoyens!  eh 
9»  I  TWis  B'en  éles  enoora  qoeià  I  Vous  n'Aies  pas  plos  avancés 
diiwIacarrïJréaéâveHus  civiques!....  La  ^lUs  mince  <tes  priva- 
liuiis  excite  parmi  \uustaBldeiraub!  bt  i^MBerail-ce^iiCsii* 
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Ttûseau  de  la  r^pid^îque ,  battu  par  de  longs  et  fréqneoB  orages  , 
le  pain  venait  à  vous  manquei- pendant  plusieurs  jours?  o'^uises 
pas  votre  courage  et  votre  constance  sur  de  petits  sujets.  Soyes 
hommes ,  et  craignez  qu'on  ne  dise  de  vous  :  Les  Français  sont 
des  enfâus  qui  ne  peuvent  se  passer  de  sturt  sans  qu'il  leur  en 
coâte  de  grands  effbru  ;  c'est  pour  eux  un  «  grand  sacrifice, 
qu'il  leur  faut  un  serment  pour  s'y  résoudre.  >  {Réoûbuioiu  J» 
Pam.noCXXXlV). 

Le  mime  Ifanuel ,  auteur  de  la  motion  que  l'on  vioit  de  Ure , 
écrivit  une  lettre  au  roi ,  sur  laquelle  nous  trouvons  dans  le  jour- 
nal de  Prudhomme ,  les  observations  suivantes  :  >  Cette  piioe 
m^riabU  a  Aé  récitée  par  P.  Manuel ,  il  y  a  quelques  jours ,  aux 
Jacobins.  On  y  trouve  ce  qu'on  trouve  dans  tous  les  antres  petits 
ouvrages  de  l'auteur,  le  sel  de  l'psprit  et  un'grain  de  philosophie, 
des  saillies  heureuses ,  de  jotig  madrigaux  et  de  subtils  épigram- 
mes.  Ce  pamphlet  anrait  lait  beaucoup  d'honneur  i  P.  Manuel  du 
ten^  qu'il  écrivait  sa  lettre  d'un  garde  du  roi ,  au  stijet  du  far- 
meux  collier  Rohao-Antoinette;  mais  un  administrateur  public, 
nn  procureur-syndic  de  la  commune  de  Paris ,  un  magistrat  do 
peuple ,  n'écrit  pas  ainsi ,  de  but  en  Manc ,  an  roi.  Si  les  drcon- 
stances  le  mettent  en  pi'ësence  de  Sa  Majesté,  l'homme  du  peu- 
ple saisit  Toccasiou  de  dire  au  roi  face  à  face,  de  ces  grandes  et 
fortes  vérités  qui  laissent  une  longue  impression.  Quand  le 
sage  Nathan  apostrophait  lesroisdejiidaiHnelesgourmandait 
pas  avec  des  antithèses  ;  il  ne  descendait  pas  jusqu'au  plagiat  pour 
leur  dire  (1)  :  Vhabil  du  pauvre  a  det  Iroiu ,  let  h»biu  du  neka 
ont  det  tache*.  Mais  il  disait  au  roi  David ,  avec  le  sang-Atud  d'un 
juge  qui  condamne  un  coupable  :  <  Vous  avez  commis  un  adul- 
tère, vous  êtes  digne  de  mort.  •  —  Nathan,  le  sage,  disait  à 
Louis  XVI  :  *  D'intdligence  avec  les  prêtres  et  les  nobles ,  vons 
conspirez  lâchement  sous  le  manteau  contre  voire  patrie;  vous 

COOItopeiwiaMtnNiiaeaKialcilettnidSBilnebnADMqiil  panil  qwl- 
qmmoii  ÉTul  le  H  juillet  17S9,  inUtolée  :  PrcMUrtt  lerow  d«  j!b  oM  4'ni 
n>i.  Ce  liire  Mt  moore  t  l'ordra  du  jour;  U  en  rat«  encore  qadqDeseumpUlni 
Ctm  Gndller,  ni«  de  HntqMb.  (  IVoH  d«  Prudtoaww.) 
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l'ftes  plu  digne  d'en  éCr«  le  roi.  >  {JokhmI  4m  Bévotutiotu  de 
fmù,  loc.  dt.) 

Nous  avons  Eût  connaître  à  nos  lecteurs  tout  ce  qu'offrent 
d^ntéressant  les  séances  des  Jacobins  pendant  le  mois  de  janvier. 
—Avant  de  passer  au  m(Ai  de  fiévrier,  nous  rapporterons  on  der- 
lïer  fut  :  l'instaHatiott  de  Danton  dans  ses  fonctions  muDicîpft- 
Ics.  Le  numéro  de  Prudhonune ,  que  nbas  venons  de  citer,  dit, 
p.  229  :  *  Vers  b  fin  de  janvier,  H.  Danton  a  pris  sa  place  an 
conseil-gâBéral  de  la  cooamune.  Il  a  prononcé  à  cette  occasion  un 
dÏKoars  on  peu  long  peut-être  ;  mais  on  n'est  jamais  bref  quand 
00  parie  de  soi.  M.  Danton  pouvait  peut-être  s'exonpter  de  cette 
ikhe.  Le  fiJt  de  son  installation  en  disait  assez  à  son  avantage, 
(t  des  phrases  telles  qne  la  suivante  purent  paraître  superflues 
pour  ne  pas  dire  déptocées  :  <  La  nature  m'a  donné  en  partage 
desbnnesatUëlîqnes,etla  {AysiOBomie  âpre  de  la  liberté.  » 


FEVBIEB.  1793. 


àiqoatrièBHiiKiisde  son  existence,  l'asBraiblëe  I^pslatne 

naitd^  TU  semanifesterenelietonles  les  divisions  qu'elle  ap- 
portât à  aa  venae.  Les  difKrena  partis  émirent  on  votespécîal 
ihnsrafbire  de  Bertrand  de  MoUevîUe,  et  nous  les  trouvons 
ctaaés sous  leun  dénnninatiiMis  respectives,  lors  delamoiion 
ivésentée  par  Moujrsset,  au  nom  de  trois  ceuts  membres ,  i  la 
iteice du 25 février:  ildemaadait  qu'aujouroùtln'yauraitpasde 
tnaoe,  les  dépotés  puisent  se  réunir  dans  la  salle  pour  conférer. 
[Vm  fbts  bat.)  Pour  la  première  fois ,  à  cette  occasion ,  la 
PKiie  diitîi^na,  par  leurs  noms  ÇTOpn» ,  les  fractions  de  l'as- 
ttablée.  Brissot  (Poirioie  Fronpoii  du  24  février) ,  dte  les 
fMiau,  ieimdépettdaiu,  les  jtatriotepjtieo^u  (s»  parti), et  la 
"*i*9iK.  Les  débau  qui  smvirent  la  demande  de  Honysset 
■Ml montreront,  dans  toate  leur  vivacité,  les  divergences  ainai 


MgM«-  Ëtl«%aG  fiw\m\  tl'aillAUW  ^i;^-vlail'«fi9U  «|^i'Dm>-< 
saUon  intentée  au  ministre  de  la  marine.  Les  fe^ij^ft  vpultii^ 
fwe  te qHDÏBtref Al  absous;  te^p^triMniacQlwH,  «ekutBriwn, 
9[^yaie«l|e privât dn ÇORtfi lîe n^T^, M«4>^à  d^pianer  n 
r^i  fliif)  ^  fùiHSira  avilit  perdu  U  ç(W^vii¥  M  Uii^(«;  kiÀCQ.- 
tH^  4fi  tï  DWftMKi)*  vqw'ïiMIt  qu'il  f^  l(»dwt  «JflïW  i?  c«W  «•! 
tipitiaç,çpoinçcQVP^  d«  baut«  intttù^q;  )(^  i«<^peit(^, 

^t«  (le  pet  agent,  \^  pr^i«r  féwief. ,  1^4  iqd^fH^1^  YOl<fe«t 
«vec  ^  fttuUlan; .  m  ^e  prqiet  du  etvfi^i  ^«  tm^  ^vt  ^çi^^ 
Ut  kt^fqïjn  •  iif  e^pfwièri)Dt  ifi^c  proers  T<mïW  lVwi«  4ft 

4  «VS,  «( leur  9vi«  pM^j^uM grande DMJgrtMt, 

Fiir»ites  R{tHwin«(m^n^>  il  n'f  wwit  qiw  le  o^iîwi  <K 
nn.o^K  rw«wtE«»«at «qcore  ^» ntr^iùi^ |hil  CepunîT 
était  représenté  par  Bertrand  de  Mollevitle  et  par  Delessart. 
Narbonne,  Duport-Dutertre  et  Cahier-Gerrille  étaient  feuillans 
i  divers  degrés.  Ge^çxf^,  oU^  w^  ^  girondins  que  les 
deui  autres,  ne  tardera  pas  à  donner  sa  démission. 

Le  directoire  de  Paris  était  composé  de  feuillaus  en  presque 
totalité.  Nous  n'en  exceptons  pas  le  procureur-général  syndic 
HttdereTt  dont  bs  derita  M  lessetea,  juaqu^  Iftaoftt,  seront 
08^  d'nn  rofaihta  eosukntioDiiel ,  iBotinaut  tck  le  systèœ  de 
I^Fa^ie,  à  nesnreqae  les  jioabiiis narcberut  vers  lKr4> 
pnbliqoo. 

La  oDoiaume  nouvdto  achève  d'tee  organisésduaot  le  noïs 
qui  nous  oocope.  Les  visgt^aatw  wenUires  du  corpa  fnucipalt 
DOnméi  par  tei  sactitins,  sont:  HH.  Dosaaull,  Glavièce, 
CtMoIxKi,  Tbomas,  Sergent,  fioacher.  St-Sauvwir,  Biderjuinn, 
Pitria,  Aotichef-B^é,  Houcl»IK,  Oateln.  Lecoi,  Uc^Uvd. 
Hft,  Jiiri^  Ï4rtii ,  Lef^ure ,  tiujwd,  Gutooi ,  ïhereàa ,  Pana . 
INxMii^^,  0reue,Lenét«y«r.  I«i,  l«ijaoQbiB»f;irQDdini  à»- 
minaie^,  et  b  rnoRM^H  ^Mt  la  ^woritd.  Le*  oasetraplitott. 
<1UW  te«  ch^fs  iD^ine  d«  b  niuiicip^ité ,  |ielio«  et  M^mbI  , 
l'aaiVK,  Itantoi).  Au  sein  du  oorps  oiunidpgl ,  Sergant  et  Faoia 


((j»|i(.f!iri(,j-<55, p.  510.  disaient,  en  |i>tU« de l'fleçtMl, 
*5«retSl  i  1  «Bwnt-op  PU  de  passer  l'eçhiiriiçJiininniM 
W»!"!  «'SlIWlWo'hWrWffl".  P""»  ""'  amwerep* 

•Il ll^ 4«  cçe  frw«)nist«3iwe^ en  triangle:  K><  «t  IV  (PU 
^yi;c'atf-i-flire,Uni.aXVI,itltùf{)ut!jfut.  renfernit^(,q«iaï9 
et  tleari  IT-  ($?^  ^^  pr<n^  Toial  en  aéra  i  l'^r^boMititinf  , 
ç'çattiir  oet^  liai^  imé^fi^ee  q^'0It  lut  apprettdnia  T^  4ft 
r^^iigp.  *  Le  r^^ievr  ajoute,  dans  une  wf\9^  sue  ^geti(tt 
t^^  di^l  f»t  K»  p»lrio(i»iwi,  «ne  (Bi«é(»We  "élUtWfc 
La  conduite  i  venir  ^u  réroiutiqf  qaire  doi\t  U  9'^  %m  'Vmn 
agU  fob^ttpil  dç.çoi^l^er  ici  le  r^i^e  gp'  m  vieqt  d«  Iffe* 

^I>>ni  fenitlMl^^ma^t  de  «1  d^^ite  daw  lai  él«siiiiH 
qptW^t  1|<i)li^^.Ul<m'  l>r«P?.>i  (<  ^iM*  «liifim  dx 
%9nnSS\lÇ'«t'™!'fi'ile»i  ilyemtt<>i|sçf«w;  i«ii.|i 
■fji^dKmnaffitdc^m;!»):.  dc^WiK»,  do 

UW^,flnwiW<^4aK.  vna&\ns«  pwim  -  <)i«iai> 
^  finl^lt^  f«t^  |«i  panisaip  ^  llriswl  et  çaw^  de  (Iqlmiliam. 

i  Vesi*»f  •%  <W(  !S'fep4»«  *«»!'»  "i^fl^  «w***  w*  •" 
Kiin^ta  ^  (jï  {ei  ig^dim  dra  ^jin>-  (3'a  a«a>t  dpw  ww 

aorte  d'f;Qit^n^t4veirtuiitéqV^tlo«99  H9  ÇOtteffii  fHWRtttB. 
n  e^l^  remar^natt^ç.  cep^od!|nl  gue  if^  PQ^^e  ^fçg  t«a 
f^i^  j'^)  çntrquniedjepar  tai  feuilles  jjniii4in«.^apt 
■'avion  que  Pmdhomnie ,  r Oraieur  du  Peuple,  Audoitt ,  #  1« 
/ottryi^  d^  {>^al«  <ie«  jaco^irM,  nous  ita  oQu»  dgutarions 
^l^p^  qu'ici  eût alora.  It  Paris t  la  Gaxetie  {/tijveraçti<i  da 
Gsnii|r;  ('J^efVM  iPalriott^ue,  de  Uoraoda ,  U  tojag^^ha 
dç  ÇstrnàvÇ  et  dea  Vameth  ;  pous  n'aurioQS  jamais  su  qf^'^qdrd 
CUniarDubliaitdansle/tnintnl  de  Parij,de  v^liép^eiiteadiatnliff 
Vn^la  ^u^tfes  jacobins  i  qu'un  Itojer,  de  Nlmea,  tapissait  las 
ma  de  placards  ;  que  le  chant  du  ctx^  continuait  ses  agrcsaio^s, 
LMJoqmauxde  la  nouvelle-piontagnenerépottdcntpasunntot 
i  h  presse  fèutUantina.  ^  Patriote  FToufaiM  ;  U  Courrier  de 

1,   _   ..^.uu^fiL- 
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Gonaa  t  ta  Amtala  Patmtif lut  de  Herder  et  Carra,  soatln 
seuls  qai  acceptent  les  batailles  que  leur  proposent  încessamrDent 
les  adversaires  dont  nous  pariions.  Les  révolutionnaires  jugent 
SUIS  importance  les  organes  minisiériels  quelconques  ;  ils  ne 
eompient  plus  pour  rien  les  écrivains  notoirement  vendus ,  smt  i 
la  cour ,  soit  au  parti  de  La  Fayette;  ils  détournent  leur  vigi- 
hnce  de  tout  ce  qui  est  réputé  feuillant,  pour  la  concentrer  sur 
le  giroadiaisme  naissant ,  qu'ils  regardent  déjà  comme  la  plus 
dangereuse  réserve  de  La  Fayette.  Aux  jacobins ,  la  montagne 
est  encore  en  minorité  :  le  club  des  droits  de  l'homme ,  dont  les 
membres  étaient  tousjacotnns,  le  club  des  balles,  les  sociétés  ira- 
teraelles  lui  donnent  la  majorité  dans  le  peuple. 

Avantd'expoaerl'éiatdu  peuple,  sa  tendance  actuelle  et  les 
ftHutes  que  cette  tendance  revêt ,  nous  transcrirons  id  une  lettre 
dePétion  i  Buzot.  Ce  manifeste  giroudin,  prAné  pour  tel  par 
tous  les  organes  de  ce  parti ,  et  combattu  à  ce  titre  par  les  feuil- 
bns ,  met  en  évidence  les  plans  politiques  des  amis  de  Pétion, 
et  prouve  de  plus  qu'il  avait  été  l'un  des  premiers  à  les  émettre  : 
nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'il  fut  le  premio'  à  les  appliquer. 
Cette  pièce  ne  figure  point  dans  le  recueil  intitulé  :  la  Mairie  de 
PiàoH.  L'éditeur  de  ce  livre  ayant  eu  pour  bnt  Tapologie  de 
l'auteur ,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  ait  négligé  la  lettre  i 
Busot.  Il  était  assez  difficile  en  efïet  d'absoudre  du  point  de  vue 
bourgetHS,  les  distinctions  de  Pétion  entre  la  bourgeoitie  et  te 
peuple,  distinctions  qui  lui  valurent  «lors  lesf^us  fiiribondes 
invectives. 

Cette  lettre  établit  avec  une  clarté  et  une  vigueur  qui  noua 
dïq>eDseat  de  tout  commentaire,  deux  points  capitaux,  dont  l'un 
est  mille  fois  prouvé  dans  notre  histoire ,  et  dont  l'antre,  large- 
ment indiqué  déjà ,  reçoit  ici  une  confirmation  à  laqndle  les  luttes 
prochaines  ajouteront  de  plus  en  plus.  —  Les  feuillans  et  les  gi- 
rondins, unis  dans  l'intérêt  commun  de  la  bourgeoisie,  différaient 
en  ced  :  les  feuillans  pensaient  que  la  bourgeoisie  ne  triomphe- 
rait qu'ai  s'alliant  aux  daises  privilégiées  contre  le  peuple  ;  les 
girondins  faisaient  d^>endre  ce  triomphe  d'une  alUanoe  avec  le 


K(i7gs).  i7r 

.peaple  OMlra  les  cfatasesprivilégiées:  le  but  était  iftnèBe,  les 
aoyess  aeaS*  ne  l'éuient  pas. 

Ttnd  BaBimant  la  lettre  de  PëlioD,  telle  que  dois  la  troavods 
das  le  Patriou  Fron^où ,  du  iO  fénier. 

Pawis,U  G  février  n9i  y  l'miiU  laOherté.  —  t  M«Bàwi, 
lODs  m'observez  que  l'esprit  public  s'affaibUt,  qne  les  prhidpes 
de  la  liberté s'aliteent,  que pwlastum  oesae  deomstititim 
on  FatMqae  sans  cetae;  nos  me  diteS'  que  ses  plus  sëléi  'défi!B- 
•eors  nembnssent  »i aeiutveat  aucun  système  général  ponr  la 
aooieitir,  que  cbacuu  s'arrêta  aux  cbesas  du  moment  et  dedétaîl, 
reiMKHte  des  attaqses  parlicuiiëres  ;  qu'à  peine  nous  songeons  à 
fancBir.  Voos  me  demandes  ce  que  je  pense ,  quels  sont  les 
moyens  que  j'imagme  pour  prérenir  la  grande  catastrophe  t^ai 
pandt  SDttS  menacer;  je  me  bornerai,  pour  le  momoit,  i  tous 
.«a  espoaer  un  seul. 

,'.  •iJeremnrieidc&idëesqiû  semblent  d^  kmde'aotiB  ,  et}e 
-nis  Me  servir  d'expresâons  que  la  constitution  a  rayées  de  notre 
Tocabuiaire;  mais  c'est  leseul  moyen  de  bien  abas  entendre. 
Ainû,  je  vous  parlerai  de  tiers-état,  de  n(ri>Iesse  et  de  dergé. 
1  Qa'était^e  que  le  tiere-èiat  avant  k  révointion  ?  Ibtit  éé  qui 
n'était  pas  noblesse  et  clergé;le  tiers-état  avait  une  force  irrési't- 
tiUe,  la  force  de  vingt  contre  un;  anssi,  tant  qu'il  a  a^'de  con- 
ecfi,  il  »  été  impossible  à  la  noblesinet'  au  dergéde  a' opposer 
leeqv'il  a  voulu.  Il  a  dit:  t  Je  suis  lu  nation,  >  et  il  a  été  la 
■atioB.  Si  le  tiers-état  était  aujourd'hui  ce  qu'il  était  k-'oeUt 
époque,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ta  noblesse  ei  le  clei^  seraient 
Csreés  de.  se  soumettre  à  son  vœn ,  et  qu'ils  ne  cbncevraient 
■éme  pas  le  projet  insensé  de  se  révolter  ;  maift  lé  tiers-élat'est 
ditisé,  etvoilàlavraiecautedenos  manx.'    -  'i     • 

'  1  La  bourgemsie,  celte dasse  nombreuseet  aisée-,  fiiitstis'- 
skm  avec  lepeuple  ;  elle  se  place  an-dessus  de  lui  ;  elle  dé  6f6ft 
de  niveau  avee  la  noblesse  qui  la  dédai)>^e,  et'  qui  'n'àtteitd 
qnelfl  moment  favorable  pour  l'humilier. 
'  »  JedemaodoàRwt  hommedobon  sens  et  sans  prévention, 
qids  sont  ceux  <fà  ivulent  aojourd'hin  notts  faire  h  guerre  T 
t.  ua.  12     ,.,, 
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guement  que  la  monarchie  est  ren  wtée ,  qM  le  ni  cit  n 
Hfntà*  ocfeééolMnWBHwMflieBiiBDMlksïw,  MtamMlNJl 
clairs,  quelesdistiDCtiouqaîeiisUHeBt,  n'exhiHl pUl i H^ 
I'm  ^Wit Be  battre  p««r  IfciDonqBdrirf 
'..>  U  Aqt  qw  U  bouÇabiaie  imt  faim  avmglB  peârWl^ 
jq^wmnwr  mw  y4fité  itt  otm  éwktem»;  ii  £mH  qi'flèh  éditUi 
JMMrà)  paw  lif  ^«6  Amt»  cftiis*  «OBBOi»  »e«  le  {MBpk.  I M 
mmllif;  .4u«  «m  ligBrsaiflut,  que  la  BobleaM  n'énlt  fl* 
,fll'«HsMpMUJ«MMâuUd';  dttaai<ttita'attaa:«attKW«i» 

^^  {(4tJ4<)««ad«fiMic6. 0»  bii  a  uatMpètelqMt^MR  tefN* 
,fjl«  fif>9K  «Û  «faiflttwutre  4Mn  qui  D'Rf««|«  {>Mt  V»  (Mt 
.if}tip-tF>  !» pWffiwU  surtout.  Up«i|>te,  (b  am  oMi  a'ttrte  Hm 
la  bourgeoisie;  il  s'indigne  de  son  ingralitudA;  il  H  r^lipctl*  I* 
4ywQ#  qu'M  Iw  «  fwdwi  j  it  aa  rappeUe  qu^  éuimt  temtlrJM, 
jhuf  (^  JwiUtx  jpurii  11.  ^  litMrté.  Ut  pvmIfigMs  foMHM 
««ItfdAmeiU  «*tle#«erre  q«t  whu  cooduit  loMÉuibliaiMtA  aMR 
HHBf. 

.  *^  bourgcmie  «le  p«HpU  F«Hu«  otatiytMflé«DlM«0;le« 
.r^Hwa  «oui*  peut  la  owservar. 

I  q^Lte  v^ritti  fiU  lAës-HiHpIei  «t  «toH  to  niuldaateiieui^ 
..«Il  hY  a  pW  lait  d'atteniioR,  On  par l«  d'anauinlMt  da  Qiii'i- 
•érwls«derpyaIisKl*der^P)iljUpaiQS4dcja»)]iitat  delùJliMî 
f  ^rit  »'flf«bBt:fviss4  d«u  twMa  cch  déDonÙMUsD»,  «i  il  w  «> 
44K«Ue  jô^  VVVcbfir.  H  il  «'«g^na. 
..  «JUntu^divH,  «Bs^Miiei  de  crév  ami  <(iaip*tiMiÉ 
««qlire.  (le  diriao-  les  cilOïfiw  d'ftpiniiiu  «d'ùtérte,  dsls 
mettre  aux  prises  les  km  tiBe,  k»  BiUi«&,  -d'à  iail*  'da  prtilB 
CWIMrBlionsparticuliÈrw;  nutis  eeet  aui.  bawea  aageakdé- 
jfwlet  cette  politique  astudeuse  et  i  faire  ivveoir  dttlstnairaai 
«^K  qui  se  laisse^  entTJrtDer  ^ns  s'm  apepcewir. 

>  Q  n'existe  réeilemeot  qiw  daox.partis ,  M  j'a^iM  fpi'âs  w< 
les  mêmes  qu'ils  âaioit  lors  de  la  révoluiioii  i  Vaa  vent  la  ooa- 
«tittitkMi,etc'«atcdui  qtà  l'*  SttMil'tvaie  m  !■  vtntf»** 
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«"ed  cdai  qin  s'y  est  t^iposë.  Il  est  qadques  individus  aui  toqt 
ptn&d'iiB  parti  daBsTauire^maîs  ce  sont  desexceptiqng.  Ilot 
autti  qiidques  nuances  dans  les  opinions. 

I  Ne  TOUS  y  trompez  pas:  les  choses  n*ont  point  ^nge  ^  les 
pr^ogÀ  ne  s'efliacent  pcHnt  en  un  jour.  On  veut  qujourd'itiii  ce 
qu'on  voulait  hier  :  des  destructions  et  des  privi  éges.  Que  l'on 
nloreees  prétentions  comme  on  voudra,  la  formé  n'y  lait  ri^: 
KiU  le  fond. 

^  Il  est  donc  temps  que  le  tiers-ètat  ouvre  les  yeuï ,  qu'il  se 
rtOie,  ou  bieta  8  sera  écrasé.  Tous  les  bous  citùy^s  doiv^t  dé^ 
poter  lears  petits  ressentimens  personnels,  làîre  (aire  leurs  pas- 
ùbos particulières,  et  toutsacrifitir  à  rifltâ^l  commun.  Nous  ne 
Semas  avoir  «Ju'ùn  cri  :  AUltaice  de  la  bourgeoitU  et  du  peinte  ; 
M,  A  va  aime  mleax  :  Vnioh  du  tlert4tûl  con&«  Ut  priviiigei. 

*  Cette  fédération  sainte  détt-nii  à  nnslânt  tous  k'S  projeta  de 
rorgdeB  et  dé  Uvengeasce;  cette  fâfâration  évite  la  guerre; 
Or  tl  n'est  point  de  forœs  à  opposer  h  une  sî  Immense  puissance. 
Ccst  don  <]ii'll  dit  vrai  de  dire  qtte  vlngt-oinq  miÛIons  d'hommes 
qaveuleiit  la  liberté  sont  fnvindblésLUals  les  rebelles,  mais  lès 
^UMMtt  qai  les  soutienoeiti  be  comptait  pas  AuJotird'hDi  sur 
cette  Hsisïfflnie  Imiktsantè  :  'Ai  â-oient  ces  viligl-daq  uilliota 
fiMUnKs  dlVMs,  et  cè  sdhisme  les  enhardit. 

tJeoe  puis  trop  vous  le  repëier,  union  du  liers'éttt,  et  lu 
piirie  «si  steTée.  Elle  le  sera ,  je  n'en  doiile  pas  :  la  bourgeoise 
Kbtin  te  aédesÀé  de  De  fiure  qu'un  avec  le  peuple ,  et  le  peiqde 
MHn  là  nécessité  de  ne  foire  qu'un  avec  h  bourgeois.  Lenr 
tatërét  est  Indivisible,  leur  bonheur  est  commun. 

•  On  a  la  perfidie  de  répéter  sans  cesse  au  peu[fe  qu'il  est  |dia 
BAiem-euit  que  sous  raoclcii  régime.  Je  ne  prâends  pas  diie 
qoe  te  peuple  ne  souff^  pas  ;  mais  tous  les  cltoyâu  so«ffi^ot> 
«Hat impossible  qu'une  réVeluiion  s'opère  sans  privutlonS  et 
tUg  douleurs.  Le  passage  dil  despotisme  à  lu  tlberië  est  loujourt 
pénible.  Eh!  que  n'ont  pas  sonffert  pbidanl  aîx:  atihéès  entlèrti 
Kl  généraux  améiicalns  manquant  de  tout,  de  SrétemètÉs.  de 
loMwiiices  i  bravant  l'intempérie  des  saisons ,  combattant  •Ans 
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cesse  avec  conrage ,  avec  opiniairei*!  ;  riea  n*a  pu  lasser  leur  per- 
sévéraDce:  ilsoni  surmonlé  tous  les  obstacles,  et  ils soat  aujour- 
d'hui les  hommes  les  plus  libres  et  les  plus  heureux  de  la  tore. 
Imitons  ce  grand  exemple,  et  comme  eux  nous  obtiendrons  un 
bonheur  solide  et  durable. 

•  Voulons  fortement,  et  nous  sommes  plus  formidables  que 
jamais.  Ces  ligues  de  puissances  dont  on  veut  nous  menace  dis- 
paraîtront comme  de  vains  entâmes  ;  le  premier  coup  de  canoit 
set^  te  signal  de  notre  réunion  et  de  la  mort  de  nos  ennemis. 
—  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage  ;  portez-vous 
bien.  Voie,  Pâtiom.  * 

On  trouvera  dans  l'ariide  d'André  Chénier ,  contre  la  société 
des  Jacobins,  une  réfutation  de  celte  docb-ine.IVous.lranscriroDS 
cet  article,  ainsi  que  certains  placards,  en  léte  du  chapitre  destiné 
à  l'histoire  du  dub  pendant  le  mots  actuel.  Ici  nous  nous  conten- 
terons de  citer  les  réflexions  de  la  Gaxeiie  univertetle  du  11  fé> 
vrier.  —  <  Le  maire  de  Paris  prétend  qu'il  faut  distinguer  la 
boni^ieoisie  d'avec  le  peuple;  il  prétend  que  la  bourgeoisie  dé- 
sire la  noblesse  et  la  conlre-révolutfon.  Si  M.  Pétiou  «nlçni^.-  par 
la  Jwui^ieoisie  ce  que  tout  le  mç^nde  doit  eniendi-ep  saypiri  iflo* 
les  dtoyeus  actifs,  nous  nions  bautcment  sa  dislinotioB-  l)aot 
notre  constitution  ainsi  que  duos  tous  les  états  plus  ou  moins  ré; 
pttblic^ns,  on  entend  par  peuple  ceite  partie  de  l^i  société  d'où 
émanent  les  âectïons  populaires.  Celte  partie  claotcomposee.de 
ceux  qui,  par  une  honnête  industrie,  sont  admise  dfxu't  de  ô- 
tojen,  est  certainement  la  plus  nombreuse,  de  la  société;  c'est 
cdie  qui,  composant  la  garde  nationale,  veille  au  maintien  des 
lois  et  de  l'ordre.  . 

»  Cest  donc  une  dangereuse  et  insigne  calomnie  que  de  sup- 
poser que  cette  grande  masse  du  peuple  soit  disposée  à  détruire 
cette  révolution,  dont  elle  est  le  principal  auteur.  SiM.Pétioii 
ne  veut  honorer  du  beau  nom  de  peuple  que  les  citoyens  aoq- 
adifs ,  il  était  inutile  de  proposer  une  alliance  entre  eux  et  la 
bourgeoisie.  Que  les  agitateurs  secrets  d'une  partie  du  penjde  ne 
jfj  trompent  ^ns:  sont^ls  bien. assurés  de  pouvoir  diriger  l'ef- 
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e  qu'As  exciteot?  Qu'ils  aillent  prendre  des  leçons  h  la 
tngé£e  de  Caîut  Gracchm.  Oa  dit  qu'il  la  vue  du  cadavre  sau- 
vant de  ce  tribun ,  victime  de  son  prétendu  dévoùment  pour  le 
pnple,  on  a  vu  fi'émir  plusieurs  spectateurs,  entre  autres 
HH.  Couthon,  Danton  et  Manuel.  • 

Le  peuple ,  avons-nous  dit ,  et  nous  entendons  par  ce  mot  les 
aloyens  pas^fs,  recevait  l'impulsion  des  hommes  récemment 
annus  sous  le  nom  de  montagnards.  Il  acceptait  de  confiance 
lenrs  votes  dans  les  débats  parlemenlaïres ,  et  leurs  conclusions  à 
htribnne  des  Jacobins;  il  partageait  leurs  craintes;  il  répondait 
i  leurs  appelsavec  intelligence  et  énergie.  —  Il  reparaissait  sur  la 
teène  révolutionnaire  avec  son  premier  titre,  son  premier  costume 
et  les  mêmes  armes  auxquels  étaient  attachéstous  les  grands  sou- 
Toirsde  1789,  objets  de  terreur  pour  les  uns,  beaux  exemples 
pour  les  antres,  imposantes  et  sublimes  leçons!  Les  hommes  du 
^juillet,  lebonnei  de  laine,  les  piques,  tels  éiaientle  titre,  l'uni- 
hrmt  et  l'arme  du  peuple.  A  la  dénominatton  o>nslitutionnelle 
de  ciloj-ens  passifs',  laquelle  n'était  jamais  passée  d'ailleurs  da 
protocole  légal  dans  les  habitudes  dviles ,  avait  succédé  celle  de 
mu-cutottet,  terme  consacré  par  le  mépris  de  ceux  qui  l'avaient 
ioposé,  par  la  haine  de  ceux  qui  l'avaient  reçu,  vrai  nom  et  vrai 
agnede  guerre,  divisant  par  l'injure  ceux  qui  allaient  bientôt 
^  di^nsés  par  le  sang. 

Il  s'agissait  donc  d'un  nouveau  14  juillet.  Nous  verrons  à  l'ar- 
^  des  piques  en  quoi  la  montagne  et  la  gironde  s'accordaient, 
a  qaoi  elles  différaient  à  F^ard  de  l'armement  général  des 
itn-adoaet  ;  nous  verrons  que  la  gironde,  en  accord  avec  les 
bilans,  quant  au  but  et  non  pas  quant  aux  moyens, différait 
prëdsëment  de  la  montagne  ai  ce  qu'elle  adoptait  ses  moyms 
Bds  adopter  son  but. 

.  Les  provinces  étaient  en  proie  aux  mêmes  dissentimens  et  aux 
B^es  agitations.  Lorsque  là  Fayette  passa  à  Nancy ,  un  grand 
.  nmbre  de  femmes  prirent  le  deuil.  A  Strasbourg ,  le  maire  Dié- 
XKfaiprôné  jusqu'à  ce  jour  comme  un  patriote  jaudrin ,  eM  dé- 
voué pour  des  manœuvres  fayétisies,  et  le  club  de  la  ville. 
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dédiiré  par  cette  qae*dle,  se  sépare  en  fenniaDa  et  ea  jacotjins. 
À  iietz,  ces  deux  partis  sont  eocoré  plus  acharoeà  l'un  coDtre 
l'autre,  parce  que  les  feuillans  y  sont  plus  près  du  royalistne 
pur.  Pendant  que  les  départèmess  de  l'Ouest  coelinuait  ouver-* 
temeni  leurs  prëparaiih  de  guerre  dvile,  brest  poursuit  avec 
chaleur  l'accusation  du  nûnistre  de  la  marine  et  ta  délivrance  des 
Suisses  de  Château- Vieux  :  le  succès  ne  lardera  pas  i  couronner 
ses  éftbrts.  À  Lyon,  le  directoire  et  la  municipalitë  sbnl  ratre 
eux  comme  le  directoire  et  la  municipalité  de  Paris.  On  se  rap- 
p^e  ce  que  nous  avous  dit  à  l'occasion  du  journaliste  Carrier. 
Les  provinces  méridionales,  Perpignan,  Arles,  Avignon,  Nîmes, 
toujours  livrées  à  de  violentes  collisions ,  toujours  pleines  de  dis- 
cordes, d'émeutes  et  d'assassinats,  vont  bientdt  montrer  à  dé- 
couvert  la  Conspiration  royaliste  qu'on  n'avait  pu  cessé  d'y  fo- 
menter. —  A  tous  ces  désordres  se  joignaient  des  troubles  i  pea 
près  généraux  relatifs  à  la  circubtion  des  grains,  et  dont  les  [Jus 
graves  éclatëmit  daiis  le  dépat-tement  de  l'Oise. 

Peb(tui!l  que  les  concïlialeûi's  girondins  ménageaient  l'alliance 
entre  )a  bourgeoisie  et  lé  peuple,  et  demandaient  à  cause  de  ceU 
que  chacuil  mit  en  oubli  tout  prétexte  personnel  de  scission ,  leS 
deùt  diluions  sur  la  guerre  ne  persistaient  pas  moins  tàceà  tacè, 
plus  opiniâtres  et  plus  contradictoires  diaqne  jour.  Malheur  k 
ceux  des  champions,  de  pan  et  d'autre,  dont  la  conduite  privée 
offrait  quelque  prisç  par  où  son  adversaire  put  le  saisir,  soit  pour 
le  récuser,  sott  pour  l'accuser  !  A  l'instant  commençait  un  duel 
dont  l'issue  était  bien  souvent  ta  ruine  mutuelle  des  deux  anta- 
gonistes dont  ia  probité  périssait  par  un  coup  fourré.  Nous  de* 
vous  en  placer  un  exemple  sbus  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

DesmoulinS,  avocat-consultant  de  la  dame  Bemoi  et  du  sieur 
Bîthurbide,  condamnés  par  la  police  correctionnelle  k  sixmoîs  de 
prison,  St  afficher  un  [dacard  rouge  dans  lequel  il  dénonçait  un 
abus  de  pouvoir  de  la  part  du  tribunal,  firissot  attaqua  ce  placard 
avec  force;  il  accusa  l)esmouHns  d'outrager  les  mœurà.  Gelait 
écrivit  au  Patriote  Fr<mç<m  et  à  Corsas,  lequel  avait  répété  une 
partie  ^  l'accusation,  il  demandait  pour  toute  réponse  i|u'oo 
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il'«rti*XXXY«)«cen»iitle|*n«r«»ei(e  un  InMiH 
■m|i<)  h  police  l»rrtel|ili|iielle,  çdiii  d'aniir  «cnwi  ft  MIT 
IW  w  («Blje  (fc  I, /ortum  d'««  dioyea,  porte  :%««  few',  (b 

m<(»ôii  Bord««  friso»,  1  il|oi(M  w  («  j»!»  ■* ''^•* '**' 
WsWe  ifa  l<  TOUT»  »  li*«Bi  «w  »w  «su»™  (>*(«*  f«m«<fc 

)  On  Mit  q«e  PV  1»  le»  M*"» •'■<*»«•'»'' »"«**** 
ll[«iiie  infamanle.  Jamais,  dans  l'aBden  régime,  pff  |i'w¥«|»Mtt 
kwna  i Sirtlre,  »)  WB  (éqm  à  l'Ppiui,  l»t«I»''' nwt  »P- 
«L  Jami»  0»  rt  pwd^  ««naiii  pcMfaw ,  pwwiïW!»  « 
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>  La  ConatitDtiOD  .'fovorableà  la  liberté  indmdaelle,  hàt  pfaB- 
pooT  l'accusé.  On  Yoit  que  dans  le  cas  même  de  l'arlide  XXXV, 
«JHÏ  qui  est  ciMidaiiinë  par  un  premier  jugement  pour  crime 
d'etctwfuerie ,  non-seulement  snq>eiid  l'exécntion  par  l'appd  , 
mais  ménie  peut  jouir  de  la  liberté  en  donnant  caution. 

1  Conçoit-on  qu'un  tnbunal ,  dont  tout  le  code  se  râdtrit  k 
soixante-onze  articles,  et  pour  qui  la  loi  a  renfermé  en  quatre 
pages  tout  ce  qu'il  doit  savoir  de  jurisprudence ,  conçoit-on  que 
ce  tribunal  ait  pu  ifpiorer  ces  articles  LXI  et  XXXV  de  la  loi  ? 
Conçoit-on  que  la  dame  Beffroi,  par  exemple,  traduite  devant 
lui  en  vertu  d'un  mandat  d'amener ,  le  18  de  ce  mois  à  neuf  heu- 
res du  soir ,  ait  été  traduite  quatre  heures  après  à  la  Salpétrière , 
nonobstant  son  appel ,  malgré  ses  offres  de  la  triple  caution ,' 
malgré  ses  cris  qui  invoquaient  la  Constitution  et  la  loi. 

*  Le  sieur'Dilhurbide,  négociant,  condamné  à  six  mois  de 
poUoe  correclionelle  à  Bicétre ,  y  a  de  même  été  inuisfléré ,  non- 
cdwtaDtson  appel. 

*  Avec  quelle  audace  des  juges ,  installés  d'bier ,  foulent  déjà 
aux  |Heds  la  loi  !  Je  n'entre  point  dans  le  fond  de  l'affaire.  On  va 
dévoiler  bieniOt  toute  la  monstruouté  de  cette  procédure.  On 
verra  que  la  loi  sur  les  jeux  n'a  été  si  sévère,  que  parce  que ,  n'é- 
tant applicable  qu'en  flagrant  délit ,  sa  rigueur  était  en  raison  de 
la  difficulté  de  surprendre  le  flagrant  délit  ;  que  dans  cette  af- 
fidre,  loin  qu'il  y  eût  flagrant  délit ,  il  y  avait  si  peu  de  preuves , 
qu'avec  un  tribunal  aussi  expédîtif,  il  n'y  a  pas  de  citoyens  qui 
soit  sur  le  matin  de  ne  pas  aller  coucher  k  Bicétre.  On  montrera 
Tinnocence  des  deux  accusés  ;  cette  affiche  n'est  que  pour  mon- 
trer le  crime  des  juges.  On  a  publié  dans  les  journaux  qu'ils 
avaient  sévi  contre  les  tripots  :  mais  y  a-t-il  un  tripot  plus  odieux 
qu'un  tribunal  oii  on  se  joue  de  la  liberté  individuelle,  et  où  l'on 
Ait  traîner  art»trairement  à  l'Hdpital  et  k  Bicétre  des  accusés  qui 
invoquent  la  loi. 

*  Dans  l'anden  régime ,  le  lieutenant  de  police  se  faisait  cent 
Mille  écus  de  rente  snr  les  jeux.  La  police  du  nouveau ,  en  teos- 
tranl  que  ni  le  défaut  de  preuves,  ni  la  loi  ne  peut  arrêter  ca  verge 
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eamt^OBB^ ,'  *-t-^e  aussi  f'péculé  sur  la  frayeur  des  conpa- 
bkt?  Qeoï  qa'9  en  sât ,  citoyens ,  ne  souFfrez  pas  que  )a  loi  soit 
JHHîiiavoqiiéeeavaiii,  même  par  le  coupable,  même  lorsqu'il 
M  revétn  de  la  cbemise  rouge. 

■  A  ce  que  je  viens  de  dire  comme  homme  de  loi ,  j'ajoute , 
«mue  citoyen ,  qu'on  se  plaint  de  toutes  parts  que  le  tribunal 
depolioe  oorrcdioBneUe  et  les  juges  des  seciions  semident  con- 
çirar  i  ippecauiir,  sur  le  pauvre  comme  sur  leridie.lejougde 
h  In ,  et  à  remplir  le  but  du  code  Betmetatieri.  Gardons-nons 
(fatudier  le  salut  de  la  chose  publique  à  une  régënëratîoQ  des 
Boears ,  en  ce  moment  impossible.  Que  les  amis  de  la  liberté  ne 
donnent  point  les  armes  à  ceux  qui  n'ont  voulu  se  servir  contre 
cUe  des  efforts  de  la  dépravation  que  comme  de  la  religion ,  et  à 
qui  il  est  indifficrent ,  pour  multiplier  nos  ennemis,  de  nous  en 
■osciter  dans  lestripots  ou  dans  les  temples.  C'en  serait  ^l  de 
notre  iibaté ,  si  elle  reposait  sur  les  mœurs.  Elle  a  une  base  plus 
sdide  :  c'est  l'intérêt  génërfll.  Si  par  corruption  on  entend  la  stHf 
de  for,  Rome  n'était  goore  plus  corrompue  que  Paris,  quand 
ee  roi-  d'Afrique  disait  :  «  O  ville  vénale  !  si  je  n'achète  pas  et  ton 
•énat-ec  ton  peuple ,  c'est  que  je  ne  suis  pas  assez  riche.  *  Ce  sera 
aussi  parce  qne  nous  n'avons  personne  assez  riche  pour  acheter 
nngt-Kànq  miUIons  d'hommes ,  qne  la  cause  de  la  liberté ,  de  l'é- 
galité, triomphera.  Si.lorsque  nos  ancêtres  n'étaient  pas  corrom- 
pus, lorsque  Tacite  les  proposait  aux  Romains  comme  des  mo- 
dèles de  vei'lu ,  c'est  une  vérité  historique  et  incontestable  que , 
dans  les  forêts  delà  Gaule  et  de  la  Germanie,  nos  pères  jouaient, 
au  trenle-ehm  et  même  au  biribi  leur  Uberté  individuelle  ;  si  ces 
hommes  qui  avaient  la  servitude  en  horreur,  menaient  pourtant 
dans  un  cornet  le  bonnet  de  la  liberté,  itmt  ils  étaient,  disent  les 
historiens,  obtervateun  religieux  de  leur  parole  et  gens  d'bon- 
neoT,  est-il  si  étrange  que  cette  passion  pour  les  jeux  de  hasard 
se  soit  perpétuée  jusqu'à  nos  jours ,  et  soit  renouvelée  avec  fu- 
reur depuis  que  la  décbration  des  droits  a  proclame  la  liberté 
de  fiûre  tout  ce  qui  ne  nuit  qu'à  soi-même,  siins  nuire  à  autrui? 
N'est-ce  pas,  de  la  part  des  auteurs  dé  ce  code ,  une  atrocité  à 
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denm,  pmir  fm»  radeiqavier  k  gnaà^  mt  vtaMi  TMiin» 
pqliceet  t'ipégqlité  (tei  pane* entre  UtvjoMoi  lfi«fîlM^t  qH 
4' Avoir  ai^ai  ^alisé  le  joueur  an  voleur,  et  d*  ^  w^  OBMtaAi^ 
à  tirer  ensemble  l'eau  du  puits  de  Bîg4Uv7  fawiiTii  ItelOH4iiib 

U  Patriou  V'Vftm',  dUH  H»  RNKiw  «rtigle,  whik  kflx 
«^  ^  Ilewoiilùii  ds  owtwir  «w  jinri^wMwM  wH^iifii*  dt 
qfel(|iifs  baiM)*ii«!»  de  tpqmt  et  de  tim4»kmt»  iédmi}fÊlMiûim>' 
^Ie8ni(EHrB.L«ct)jl4lwr«|fiiir  delriiMt,  Gl»fHN>i^*  ■■"* 
^  c«tte  iiccwntioD ,  *t  iB  AUMntn  «  dm  kUftt  :  pn  Ii 
premiàre  (  f  atrioft  Frifm ai«  du  6  #ff lier  ) ,  il  «M«M  l'iM 
loi ,  dùaot  q)ie  «'était  pour  1«  voiu  bb  Mpkime  qii*  4'>> 
à  des  ju^  UD«  prétendue  violytio»  d*  1(1  loi,  |tWM  ^h'ïIi  aîà- 
vaienl  pas  feil  m  que  L)  k»  wi  iw  obligMMt  dt  Mm  4M  «'Us  if 
(rotttwMX  «mii«iu6J<.  <  Jedi*  plui,  «joailH^,  j*i«UteM  «M 
tes  juges  u'oqtpasdille  trouver  «mtfwU«t  «Uffidv  q*'W»mm 
ttflO  pécuniaire  «'est  pw  W^  «aiHiçA  pour  W  butni*^  ^  **" 
pot,  qui,  pouvant  gafpwr  w  tw  *««»  tOflMia  VHft  fw  |A« 
f^nsiflérable  qite  ta  caution,  «V  (ff«VDlofi|wnl*Mffii<*<MM 
se  refH-ésentcra  p»  quand  wtjiigeis  l'4(^,  *  ^  Y«m  iK  »«o4t 
telH*  de  Girey-Qupré ,  celle  qu'il  «drwûl  ««  GiUtr««  »  «!*•  « 
extraite  du  Pétriou  Frimçm  du  li  ÇjSiTMr* 

iSkwonlE  (etireè  ûmittf  l>etiMiuftu. 

c  Que  coipme  homine  de  loi  yous  tous  idfei  (^Htr^  4'fnj! 
mauvaise  cause ,  que  vous  l'ayez  dçfi^il?  p«f  diQ  (fumnffw  i«f; 
sont,  c'est  ce  qui  ne  surprendra  personn<i;  iqfif  qi(^  (3W"Rp 
citoyen ,  comme  patriote ,  vQus  «ye;  t^i^  dl}  proUTCr  ^Hf!  t^ 
mœurs  sont  un  superflu ,  à  peu  pris  ^if!fne  BarpfY^  1^  '^^  ^ 
la  liberté ,  c'est  ce  qui  a  droit  de  ^i|>reBfln!f  U(rtqut  tsm  ffM 
vous  ont  décore  de  l'écfaarpe  municipale. 

>  C'en  serait  lâii  de  notre  liberté,  dites-vous»  si  elle rqftosfit 
sur  les  mœurs.  Vous  pouvez  awir  yos  raisons  pour  par)$r  Vn^f 
fouffres  que  je  vous  expose  celles  (fui  me  font  jparler  j^fjIf-efDmt* 

>  Dan»  un  régime  libre,  i|  çxx^ie  i^  llfM^  ç()pti||gi^  ^1^ 


uyi. 


rmMeMrtf  MteistA^  panicolrtni  «M»  riatërltgéa^ 
r«|,  loujqura  fonàé  tv  la  justioe,  et  \f»  inttfrMi  pariiAuli«rt 
fWTeut  égardit  tonveDl  déprarët  i  vt,  bioim  El  y  «  dt  wfwri 
4b«  WH  nuioii»  idiu  il  r  «  d'iniérdtfl  dnergaoi  d«  l'iniMt  ffé» 
«irai  t  plttf  11  Iib«ri4 1  d'emmiai 

4  PwM  im  r^me  libre,  il  «îRie  w  Qflnue  de  dîMolHiim  i 
ifliDUBt  |)Iui  vif,  qo'il  nmoantre  |)lUk  d'ali«fllii[  •'m  h  corriip" 
tiea  ;  oi-,  il  «t  dvidwt  que  hwïm  il  y  t  4e  woBtin,  ^1« 
i9iiT«rMKBeiit  trouve  d'hpaiMl  il  corrmipre  »  plitf  il  Wb^ 
d'flmwmli  i  )t  liberté. 

r  Uar^si|BeIibreflug»tlMdtoy«Mde grand» «Kirifii)M.T«iil 
dtoyM  éti»t  «otdMi  tout  otoyw  participut  an  ^«cliona .  MM 
atoy«a  élut  ilige  ntf  it«  «s  coneittyca* ,  il  fkut  saOrifisT  so4  re« 
pQi,  awptaiair,  i«ioowip»tioB«,qM^uefoi8iafonH9c»  qwt. 
qMfoiB  mtae  «a  vie.  £li  t>>tt  I  a"i  a'eviMe  pw  de  stceurs .  verrat 
149  MWTttt  de  Pareils  »a«ria«e»?  Quel  e«t  l'boinnw  indolwit 
ifù  t  eemm  P^tips,  trftvvllera  d«s  JMfa  «ntierv,  vntlera  de« 
Buits  wtièrai  p«ur  que  \$t  twMf)B»  d'une  g^^de  ville  fiMMiX 
vivre  ^  paix  vt  dormir  tn>ftqui|Ui4  ?  tM  <»>  '*  voluplwwK  qiri . 
camaeRagiiliif,  irareprwdFe«^ftr»«»re«M«r«eMr»!e* 
i|l«Mc}eslwirreaiix?Qi«(e«r;|vaï«.  l«BpMlile«rqMabwi» 
donnera  un  ohbibwc*  lucratif  pour  suivre  Jiux  fro(ilièw«  nM 
lff9mvQloi)ta(res?QiKl«itl«j»W4(r)  pourqui  l'aFBRiiMtMVt, 
peur  qpi  la  vit  «t  iP9tn<  pFéci«(iae  qM  lVg«Bt .  q«'  ira  d^njpec 
«a  fqruine  w  t'aHlel  ^  |a  |}))ine?  C4Pi«en(  voÎBdnùHl  de  V9r 
kir  1»  pMrip.  riipume  teujoum  pi*  ii  iwuvr  «oflue  iw«Q4w« 
D*  |)r«  ftiwK  1 1  IfP  mi«d«  Il  teitr«  «  w  <)^vfllOH«tw  da 

VoiP  qniutcn^  l«  p«apU«t  de  OMnaulim. 

f  A(»^Vw  *riaW*  d«ri«H»^  JW*  QM(1«  fl**»»^ 

■M.  •  Ua  Uobea  jooraeliatff,  qw  »'o«t  W«f\ié  de^i*  qi??  j"»! 

«ùné  la  carnèr»  atUAiqw»  «'oierfiant  le  fur*  ii  »  twiift 

(()  Âltaiioa  an  mot  khitqUr.  (  S'oto  dn  mlwri'  ) 
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encore  le  ceste.  Après  les  avoir  tant  de  fois  coiiTaîncus  de  mau- 
vaise foi  et  d'incivisme,  après  les  avoir  fait  piroiieiter,  comme 
Lycas ,  sous  le  fouet  de  la  censure ,  je  ne  m'élonne  pas  qu'ils 
poursuifent  de  leurs  cris  le  censeur  devenu  émérile;  mais  si  j'ai 
pris  les  invalides ,  je  vais  vous  montrer  que  je  ne  suis  pas  encore 
bors  de  combat.  J'opposerai  toujours  le  plus  froid  mépris  aux 
injures  des  journalistes  feuiltans.  Gomment  pourrais-je  être  ja- 
loux des  suffrages  de  journaux  diffamés  par  les  éloges  de  Dandrë, 
Bailly,  la  Fayeite ,  et  de  la  pétition  individuelle  du  directoire  da 
département  de  Paris,  etc.  etc.  Il  me  suffira  de  répondre  à  ces 
messieurs,  comme  j'»ï  fait  par  la  voie  du  journal  de  Gorsas  et  dn 
vôtre  :  ■  Que  la  baine,  la  jalousie  et  les  ressenlimens  person- 

>  nets,  depuis  si  long-temps  à  l'affat  s'il  n'éctappe  rien  de 

•  ma  plume  dont  ils  me  puissent  faire  rougir ,   désespèrent 

•  qu'elle  cesse  d'être  irréprochable  et  incorruptible.    JTécni 

•  en  présence  de  mes  ennemis ,  et  je  ne  leur  donnerai  pas 

•  celte  joie.  Pour  répmse  aux  vagues  déclamalions  de  mn 
I  détracteurs ,  je  n'anrai  jamais  besoin  que  de  les  renvoyer 

>  ft  l'ouvrage  qu'ils  calomnient ,  de  leur  faire  le  dé6  d'im- 
»  primer  la  page  «mmbwUe, et  de  prendre  pour  juge  enlreeui 

>  et  moi  le  puMic,  le;uré  d'opinion.  Mes  concitoyens  trouveront 

>  toujours  dans  mes  écrïls  le  même  cachet  de  probité,  de  bonne 

>  foi  et  de  baine  pour  les  oppresseurs  couronnés ,  enhernainés  o« 

•  empanachés.  Je  serai  toujours  Camille  Dpsmoufîns.  *  Il  »ifBt 
de  cette  réponse  circulaire  aux  Chrotdtptmr,  Modérateur  et  coiv 
sors;  leur  réputation  est  fahe.  Huis  vous,  J.-P.  Brissot,  vont 
méritez  des  rgards ,  et  je  ne  vous  tiens  pas  quitte  pour  ^ulnefid^ 
ment  que  vous  avez  inséré  dans  votre  numéro  du  lendemain- 
Aussi  bien  le  sous-amendement  que  vous  y  avez  joint  a-t-jl  con- 
servé à  votre  feuille  de  la  veille  tout  son  venin.  11  ne  vous  sert  de 
rien  de  dire  que  la  diatribe  n'est  pas  de  vous ,  qu'elle  est  avouée 
et  signée  Girey  Bupré.  Le  maître  est  responsable  des  délits  da 
domestique,  et  le  r^ent  de  ceux  qui  sont  sous  sa  fém'e.  H  ^ 
commode  à  un  journaliste  Ae  prendre  ainsi  M.  Girry  en  croape . 
pour  couvrir  son  dos;  mais  je  saute  à  la  bride,  parce  que  c«C 
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KW  çiii  11  tenez ,  ei  (^ol  in*avez  iàché  cette  roade.  Q  y  a  lon^ 
lempt  que  j'ai  remarqué  cette  u^tlreiliïDce  pour  moi.  Avant  d'é- 
daler  par  de»  tajures,  elle  trua^rait encore ,  il  y  a  quinze  jours, 
par  m  âoge  perfide  et  des  louanges  amèrea ,  dons  votre  secoad 
Akouts  sur  la  guerre ,  à  la  séavce  des  Jacobins.  Je  vous,  avertâ 
qo'oa  ne  réussii'a.  pas  i  brutouer  ma  réputaiiou  :  c'est  moi  qû 
nis  vous  arracha-  le  masque;  mais  je  ne  veitx  ptnnt  œe  lîldter^ 
(tmus  rendre  injures  pour  ÏDJures.  Je  vais  vous  dke  Eeulemenl 
fwlqittl  vérilès.  Je  snîsbieajttisBde  vous  hûrevoir  ftw  oetkom-^ 
at ,  fu  xe  te  (ii(  fatrioU  q*»  foar  eaiotmàer  le  ptitriotitme ,  avait 
ai^  matière  iBiédirede  votre  palriotisme;  que  vous  lai  avtei 
qodqieobligaiioD  de  aen  silence,  et  qu'ileûtéiéde  votre  sagesse 
île  H  pas  provoquer  :Jf  vei^  de  noire  iribunal  correctioand. 
•  nus avant,  pour  ne  pas  ptraltre  seiiIeiDent  nécrininer,  je 
dniGtimDieocer  parpHi^r  votre  accusation  eii  répondre  il  n^ 
bepanerapbeiiisaltmL«i.cakManeai.  Je  vouspassele  not'jo/ir 
iHiuraiUes.  JtfBis.  diteMD^i  J.-P.  firissot,  comment -foiiiei- 
iM  ({ualifier  la  première  partie,  de  i'affîshe  i  de  '  tophtaéquet- 
(Kt  Eus-je  autre  dirne  qwede  dtermbt  à  not'le.teité  .d«  la 
WÎQawI  Gil«r.le«  décréta  c'est  feire  deB»pAi»me»i7— Lmj»- 
jÊimfait  teiirdnm>.'—  Quoi!  «8t*ceqae  ranjc)«3$  ««^ifil 
PtXwcn  d'appei;.le«md»m»égmrderaj)n$(m2  Dopo  l'appel  ea( 
^iffité  At  la  peine;  donc  i'accu&ë  n'a  pu.  6(ie  envoyé  dantustf 
**<Kndefcrce,  maisseiABmenbdilRSnnè'awiBon.<i'arrétQaeUe 
"■•nue  M  iasign*,  de.  prétendre' que  lesiingqs,«fii  /ms  ^ir  d(» 
■°*>eiquflc&o'e8t>paB  violer  iaJMid'envoyeroa.adeaBé'anjftb 
^■''xn?  Où  cet  votre  l9BiqBe,J.-P.  firissot? — lUaisletùndamBé 
'l'uiaHtniairdeiripsii.  — D'abord,  c'est iaquestioa.  Uneem, 
")^Uioa,  lignée  des  plus  oélèbree  inribcoBSultes ,  le  nfe;.eteD- 
"■te.  tii'ce  an  sonteseur  de  tripois ,  e&t-ce  que  la  lo*  doit.ja- 
^itreia^uée  eu.iitin^  même  par  te  coupable,  mêmetorft- 
!«"il««»«ii(fc.U*fc«niw.n«<j«,  comme  du  l'affiçbeî 

'  Ahpltaedu  rùi,  la-nalian  a  jotis  Uiloi,  et  tlle»fortbien  Sut.: 
"^^conutnt.ne.paa.vuir  qUe^si  nous  n'y  prenAos  gardei  la  loi. 


rei  diu  t'indw ,  »«c  eettb  £flifr«D«B  quflle  Niti'a<nit^*aM 
ilMiî-doukaiM de Bdnbtrea  qnidU^OSItSHldasR  grlifi.aylieo 
((M  I4  hti  a  qiaq  à  six  niHte  oàiwrw ^tif  se  M  BBiviM»!  ptiflielM 
àvMmûwQMDt  de  MM  aoHi  I  OtBwiM  )«  tribufeil  de  H  poiiM  cMS 
MOdetaiHa.  Oh  I  que  no«8  sonnes  loili  Mk  otil  dés  AngHlk  ^  et 
do  peipeM  ttUglmit  qii'ib  Mt  pMf  tH  Ammb  pretaHriOlto  de  là 
Ubrtid  indiTUMllel  ie  neMi*4nlciuy"°  ^vitlMdëMBAé,  il 
tf  f  I  pal  bim  dM  «laëee ,  ha  BW^re  >  flenne  mteuf  dSA  «trlt 
piiAAodu  triiuÎMl.  Sur  eeue  cUDOBBiaiiBta ,  te  «ti^HN  t*ekiNde  CÉ 
prim).  *1  iart  recpun  «fteMivamqt  prpar  r«M|BU^  «t  MAdkBM 
fû  le  tribnital  ii  deax  auide  priiU)  msU,  ]Mi-to  ÉiéflM  jugeiMBt, 
b  n^iiiirtî ,  pAur  l'y  iToir  tAvttyi  prtmtiurtfiaeM  H  *rbiinyi«- 
ifeHM,eMeMdamDé  tamn  MamMfdparMln  ptotÉltlre  iitt- 
■tetiM,  et  tdle  «fit'il  Mtrinnd  pwr  l'éipraitédA  l'amelKle.  6oln- 
nmt,  voui,  J.-P.  BritaM)  t|udteisieDtt<«tit(bSlotitMtl}iM»- 
pivdeaiiewiglaiie,  MTttuftéuttTCwptawitvMlt^einiteviiav 
«dUèveï  OomnMot .  it  de{iuit  qdand mc^mui  pu  fifreU  «HnMf 
i  tu  iMMUse  de  loi ,  An  Miual  d'an  ii^caBtf  t  de  i«fclliiiw  fei  Idl  efi  Ml 
fiivaar  9  Vw»  vof«B  d'&faord  qie  Mcrp  tONle  oMAw  tbA  obniBal.< 
M^tuËB placard,  oimn  le  itfflUri  d» f attnbé ,  M'A  ^  16  sCU 
fBfOMUt ,  et  qu'il  faa|  éue  bien  «tifu^  par  li  Mhe,  (k»^  *f^ 
prier  d^  ai^hisAiesliiâtaiioapweet  cànipI»dnenMe»nM 
U  du  ebde  mrreetîftn^. 
/  »ii|  puM iiu oeiuUénKidi  oiaii  rfkke.à  r»pM(Ri  tMMMftri) 

^  JB'IM  iMBpflfvi*    i^OatBT  BMHIliB  gW|yM.  I«  MMIMA 

fiieiB  eaveàr  dus  quelles  piiiwB  Voua  y  lUepeTrae  fem  ttOfeOtti 
tèaaàiuéU  eoMln  lu  mmiài,  <1  «vf  npotei^ie  NOmMeÙM  lAti 
^MEc  de  hmml.  f  intkte  !•  fccUw  liifwniKl ,  li  raflkA^  ne 
nqûv  pM,  d'ul  boM  A  VaÊtre,  le  tespstt  dM  imbups  m  te  iBé> 
pni  pour  la  HifKriit  Ikh  doot  vous  ■»  Mtes  le  paiiroR.  JV 
dk  qM  fcb  cosire-MvtilaUlwiMErai  rcwdiieM  B^idderée  la  tf^n«- 
talion  coMEDè  de  la  reNgtM ,  p«M->»i4ver  A  lèan  Au)  ^*jf  i«ot- 
diaitlwUfNnaitdeVQn  Mieiter  émm.KâiÊimAl^inpotîoa 
ilan  lee  tempittï  kto'*  M«iteB.abpfi,  loulel  cIpIbwé MMer^ 
««ui«  te  férolMkii  »  M  Nut  joWre  rMHvk»  4e  11W  luiriM, 


uyi. 


I^MWMi^  {WMtMHM  ttMtKfl  anr  les  afftîres  du  temps,  ah- 
MAâ  pu-  bcontèâaplnéoli  dtelk  ««je  et  d«  la  noJnt,  les  jotiBirt 
tfHlflkUKiLI  pM  |9tM  laitrahisewsuittboiinâel'àrtneepa- 
4MBi  4^'JlMUaièdÉ  tM  tffedelapfisedeSyraciBé.iljea^ 
l«H»'»t  «irfâi  tes  «rfémer  «  tes  fofMr  à  prendhîpârU  conirfe 
WKftidk  4M  t»«bde  iwremhttMl  me  ^iwaissalc  avoir  ëvJ- 
*■■"■»  I"»»  *«  ■fl*  f**e  le  Joug  de  ta  lei  ïrfàB  iûsupportahlfe 
yMÉd*<»p>fcMie.<jBejfep(Hivalspréterd'aitrtlflteiitidti 
mmmtt^im  BmiMiders,  ai  «pptjqmbt  à  uoi  torieui^  tfe  Sy- 
bmlei  lo«  de  Sp«W.ffalileiir*  te  ii«H  sert  dfc  police  coti-ec- 
•»*  «  jï  M  Hait  i^M  de  BionBeal  et  d«  malgonnàift  i 
fti*  Am  «ariiM  1Ih«.  Lie  eensew  roialk  tes  dlbytaa  fo- 
■**;•  M  mnigt^M  du  eafins  on  des  esdaveS.  J'ai  tfîï  que 
*** fWni  **% fcase  MbranMite de  notM-  Kberté  fA«.- 
*"""i)î«r  Siri»,  «i-jei^BÎ.B'estgfaèremoftisÉorrompu 
***•■•* •■f«'*i**8«»<*ia;  eeHe-Yérité  Wt  incentesiable, 
^^ite4«  plw  ^ptnk  «)-aipUtMs  de  h  corruption,  c'est 
•i^t  m  iMIèn  pDidt  de  grands  earactère».  lorsque  toutà 
ftiMMii^tidicMÀ,  MÉt  ï^aMMioihîe,  tt  «Mfnne  des  pièces 
^ttMàl  rfhiLiéH  itaFlè  fmitemeiK.  Or,  tbt  ési  Pa»-i8;aiisâ 
■tti  iigia  f^n  qmIBma  ^Mit  «ortifcrtlde  «n'^raadséartc!- 
*■<•»<«•«  mcoM  H<è»>-hietil«flt ,  «ar ,«  p<!ut  «'en  ItrfeS. 
■(«■  H^IAuAvHM  Mofiw«Hi{|!Mit  ^e  ms  dlscbrttés  ïjuè  ÈéM 
«idiMitede  llttiui  «4  de  «yflK. 

*téik  ^t'^  ûibii  <«l'iilMM  ciflMHliaeiJiitftre  -libertë ,  et  sjouli 
•**  «iwfcpt  pAa  e^tte  ft  ^^çin^ailon  défi  inûeurS;  qu'ei 
*MMtt4  pMMqriK'Cttmnidbdaït  tte  restreindre  l'applicatioii 
*ll»l*o<*«i  fesjenx  âùflagr-^t  délit;  que  tel  était  (ranieurs 
■^•felUdl;  Jef>ettsafk  ^éeicertalaes  personnes  plus  Julouses 
•»*itt  iBte  grande  rëpniatioa  de  ïMtriotisme ,  que  de  cfe 
■**  Wfe  ttftfté,  ^OEQ  notamment,  K,  Brlssot,  vobs  pous 
*"*#>«  (kWos,  en  méttahltrop  tôt  à  l'ordre  du  jour  def 
'■•'■i  dëficattt,  en  trancblmt  dans  le  vif,  et  que  déji  tous 
'*"tt&itliooure'réndutioa  avec  votre  patnoiime,  si  la  coa- 
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tre-rérolutùm  était  possible.  Dans  toutes  ces  caovàÉrUà^m  po- 
Iniques,  oiiyoYez'Vous  une  invective  abominai/le  amtn  Ut  nuean, 
et  une  tcoiuiaUase  apologie  des  jeux  de  boâard?   . 

1  J'ai  suffisamment  convaincu  votre  pv^gritplie  éefyla,  d'as 
bout.à  l'aulre.  Quant  à  la  question  sur  les  jeux,  dç  .basant»  j'ai 
.  évité  de  la  discuter  au  coîadesruee,eLjem'ea'S«is-teBn  autaxie 
d^la  loi  etàdescon^dératioos  politiques,  tiréesdeaoirconitwon; 
Boais  puisque  tous  provoquez. .l'eiuwefidu  iond.,  ^uqiqMiaaciiii 
bénédiciin  .ne  vous  ai  jamais  ^lé  e&  fëcpuâiié  de  votniBas,  je 
siÙB  curieux  de  voir,  dtuu  Bris80t,votredisaerUli(»^'poiir'|tmi- 
Terque.le]*9veur  doit  être  envoyé  à  Bicétre.  - 

•  Pour  moi,  persuadé  que  qeluiqtiiadititi/at'aû  U  Hum 
pleine  de  véntit.jeme  garderait  bien  de  rouvrirraditAe-sotliK; 
persuadé  que  l'arbre  de  la  raison  et  de  ia  vérîLé  m  Bwrait  poiur 
de  mauvais  fruiu.  sArdenepointm'^wer  «vecbbouMobdB 
la  déclaraiiiHi  des  droits ,  je  ne  crains  point  d'aborder  aMCoM  de 
ses  conséquences.  Je  ledéciare  donc,  je  ooDcUisfeEtefaBCot  qnf^ 
puisqu'il  est  permis  de  risquer  sa  vie  et  méine  de  se>L'Ate(v  fn  un 
mot  de  faire  tout  ce  qui  ne  nuit  qu'àsoi,  il  doU.>4tiHi(>eh4Mti 
pliu  fortç  raisttp,  .de  hasarder  s^  ic^iHae,  J'aiMhri  ijaaiiB^à  'pré- 
^Ks\\  les  principes  de  la.  déclaraUçn'.  dts  .dfoilft-HH  to— iMcirtf 
.f()i,(lii  monde,:  c'est  pçur  moi  ht  loi  etilet  -piMf teiwyie'ehfa 
j^l^on^  C'esti  ma  conscience jriauijs  •arjrofesfwaufipaïqwa 
j['jBj-^vf  àim^.conf^fmenqe  a^C4waJMj]«  tM:fàaàpmt  tt'qae 
TOUS  me  fussiez  retr<^rad^n, -dètf,ktr»i>icltfe:i)»astiBMe''4M 
5f}ns  iq'avçï mite  m'^l^i^donjfie,  VtfUt  »i.im  s^évqnohit.^cene 
nouvelle  rçlj^on.de  la  déclAratig«  des  dmts^esti.aaéuuieî  £■ 
effet,  siuD^de.çe8  conséquences  est  fausse,  {»piirqt|oî.H()*xi(n 
serait-dJe  plus  vraie?  si  je  rejette  uDde,cesd9gipef(„])i^rqii0i 
croirai-je  les  autres?  dès  lors  il  n'y  a  plus  rieik  de  c^tuâftà  mm 
yeux.  Être  démocrate  ou  aristocrate  est  une  afEaire-^'f^")^- 
Les  législateurs,  lesforps  administratifs,  les  tribai^u)|, «ocom- 
modent  la  déclaration  des  droits,  comme  un  confesseur.jésuils 
luisait  révangile,  â  tous  leurs  Qapfices;  et  la  kna.dep  Aodai 
comme  les  liabillemens.  -     ,   t  .  ■•    -i 

L:,.i,-z::lv,C00g[i: 
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*  Pcnomie  n'a  plaa  d'aversion  que  moi  pour  les  maisoitB  de 
jeux.  De  tomes  les  passions ,  le  jouepr  i  la  plus  ridicule  sous  le 
rapport  de  l'amnseinent  ;  car  Uml  cet  argent  t'ai  perdu  «au  vou 
Avertir ,  comme  disait  madame  de  Sévign^  ;  bous  le  rapport  de 
nmérét,  elle  est  la  plus  défdorable.  Dnssault  a  raison  de  ttumer 
eonire  tes  a>»dëmîe8  et  les  tripots.  Mais  le  joueur  fût-il  aussi 
odieux  que  Bérerlay ,  tant  qu'il  ne  lah  ton  qu'à  lui-même,  sa 
pose  ne  sam^  être  que  les  remords  et  l'infamie.  Que  sa  femme 
obitemme  divorce ,  i  sa  première  demande  ;  que  le  l»en  de  ses 
enfans  soit  soustrait  à  sa  disposition  ;  c'est  an  tribonal  de  hr 
mille ,  et  non  an  tribunal  correctionnel ,  qu'il  appartient  de  pro- 
DOBcer  contre  le  joueur.  Mais  je  ne  vois  pas  comment  la  loi'  peut 
le  traiter  {Jus  sérërement  qn'nn  dissipateur,  dont  le  châtiment  est 
rinterdiction ,  mais  non  pas  Kcétre. 

>  Est-ce  qu'on  ne  distingnera  pas  entre  les  vices  et  les  crimes? 
lapeine  dn  vice,  encore  une  fois,  c'est  te  remords;  une  autre 
pàae ,  c'est  que  le  vice  m^  au  crime,  dont  le  châtiment  est  Bi- 
ctoe  ou  t'échaiand  :  mais ,  là  seulement  où  le  crime  commence , 
dùtcommenoer  laséréritédela  ptdice;  et  puis  tous  les  jonwirs 
K  finissent  pas  par  être  firipons.  Est-ce  qu'on  ne  fen  pas  une 
dittinction  immense  entre  tel  jeu  et  tel  autre?  Y  a-^iI  plus  mon- 
ttroeose  contradiction  que  celle  d'une  nation  qui,  dans  sa  loterie, 
tiail  contre  les  citoyens  uDebanqueoùelle  a  vingt  chances  contre 
ne,etqnienvoieàBicêtreIedtoyenqui  tientia  banque  d'un  jeu 
Oq  les  chances  sont  égales  ?  Enfin ,  est-ce  qu'on  ne  fera  pas  une 
ibtiDctJon  immense  entre  telle  maison  de  jeu  et  telle  autre? 
Qu'on  sévisse ,  si  l'on  veut ,  contre  les  tripots  où  l'escroquerie 
lUire  l'inexpérience ,  contre  ces  maisons  onvertes  au  public,  et 
dwoidle  commun  de  tous  les  fripons ,  où  te  magistrat  est  sufi- 
susmeot  appelé  k  entrer  et  ù  réclamer  force  à  la  loi  par  l'invitation 
gâiërale  à  tous  les  passans  ;  mais  comment  justifier  la  violation 
dn  domicile  chez  an  dtoyen  qui  n'a  point  appelé  le'ministre  de  la 
loi?  Le  mémoire  à  consulter  du  sieur  Diturbide  développe  très- 
liM  cetle  d'isiinotion.  Avant  de  me  charger,  de  me  mêler  de  scm 
Ivooès,  il  m'est  arrivé  de  mettre  une  fois  les  pieds  dans  ane 
I.  xni.  iS 
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IP^i^mila  jeu ;i'y  suis  allé  puunaieuxgbservâr et  ofipum'eiih 
bjucqiiev  âourdiment  dans  l'affaire.  J'avoue  qu'eu  pesâBDf  <f  ue 
.)(Mft  çecercle  nombreux  de  citoyens,  libres  de  tuer  le  teippç  à 
.ha«ai;iler  une  partie  de  leur  fortune,  éiait  dans  le  cas  à'fjkr 
.  Gfiucher  au  galbapum ,  je  n'ai  pu  comparer  notre  code  Da- 
^euniers  qu'au  code  de  pracon,  qui  puqi^sait  de  f^it  l'oisivuié. 
,La.p^on  du  jeu,  dit  J.-J.,  fruit  de  l'avarice  ef  de  TennufiHe 
preivd  que  dans  un  cœur  vide;  mais  avons-nous  donc  un  sî  grand 
DjpiBbre  de  citoyens  dont  la  tête  et  le  cœur  soient  plans?  Ctait- 
bïeff  ,y  ^  a-t-il  d'ailleurs  .pour  qui  le  jeu  est  un  commerce  «l  une 
iiayigaUDn!  A  midi,  dît  Sleele,  dou;  cfJoasà  ^pOO  filer|i«f  ; 
nous  étions,  à  trois  heures,  montés  à  6000,  et  dami-heure  après 
.^escendqs  à  1000;à  quaii-e  beures,  il  ne  nous  (a  restait  que 
SOO;  à  cinq  heures,  notre  capital  fut  réduit  à  50;  isix,  il  le  fat 
à  3;  et,  sur  la  première  carie^  nous  perdîmes  notre  dernier  aon: 
yoilù  un  naufrage.  Mais  quelle  foule  immei^  hasarde  toiu  les 
jours,  sur  la  mer^  corps  et  biens,  sansquela  police  corre(^(Ni- 
selle.donne  ,un  mandat  d'amener  ! 

1  Que  la  Sorbonne  mette  un  embargo  sur  l'aérostat  deChartes 
etHobert,  elle  se  détermine  d'après  le  principe  qu'uu  hosune 
b'^  pas  le  droit  de  risquer  sa  vie  ;  et,  d'après  les  argumens  de 
l'abbé  Royou  sur  le  suicide,  on  comprend  qu'elle  aurait  de  m&ne 
mis  son  veto  au  départ  de  Jason  faisant  voile  sur  le  premier  i^ 
vireArgo.  Mais,  d'après  les  articles  IV  et  V  de  la  déclaration  des 
droits,  j'avoue  que  j'en  suis  venu  à  douLer  parfois  si  nosloi^cor- 
reciionnelles  contre  les  jeux  n'ciaient  pas  tout  aussi  ridicules  ^et 
plus  inconséquentes  que  le  décret  de  la  Sorbonue  contre  les 
aérostats  :  telles  sont  du  moins  les  réflexions  que  j'ai  faites,  en 
voyant  l'ignorance  et  lepatriotismedécfairer  mou  affiche,  et  des 
barbouilleurs  de  papier  y  jeter  leur  encre.  Je  ne  doute  pas,  dom 
Brl8sot,qu'iI  ne  reste  encore  dans  votre  cornet  pour  Caire  la  dé- 
pense d'un  volume  et  d'un  centième  tome  ajouté  à  yosPoUtitjtut 
en  réponse  à  ces  réflexions.  Voire  ambition  démesurée  a  cru 
trouver  l'occason  bvorable  de  s'agrandir  et  de  laire  des  conquêtes 
sur  ma  petite  réputation.  Fidèle  i  mon  système ,  je  suis  rest^ 


uyi. 
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MT  11  drifaitift;j'mnfKtiiué  d'abord  votre  agressiba,  et  il  me 
semble  que  je  me  suis  assez  biea  justifié  de  ce  que  j'avate  dit  »  et 
■te»  de  ce  qiie  je  n'avais  pas  dll-Uaictenaiit,  je  vais  vous  aiia- 
qaer  à  in6a  lour  ;  nous  verrons  comoieut  voua  sootieDdrez  Ift 
^éite  offensive  qoe  voua  aimez  tant 

> En  vous  eoiendaDt  l'autre  jour,  à  la  ùûbune  des  Jacobins, 
VMU  proclamer  mi  Aristide ,  et  vous  appliquer  le  vers  d'Horace  : 
lutgtr  vitt&teeter'uifite  jntna,  je  me  Oûateoui  de  rire  tous  bas 
iveo  mee  voisins  de  votre  pairiotisme  «ans  tàdie  et  de  rimmaenfé 
Srittot.  Je  dédaifiBai  de  relever  le  f^nt  que  vous  jetiez  ai  téàké- 
laïeoMDtaa  milieu  de  la  société;  car,  loin  de  ebarcb^  A  talMti- 
litrUpalriotitnie,  je  suis  plutâllatde  madirede  qai  il  appa^- 
fient  Mus  psiaqoe,  non  contrat  de  vous  prëcoiiiser  à  vob-é  aise 
et  sans  OBDtradictear  à  la  tribone  dea  Jacobba,  voos  me  difiFames 
daiivoire}Ounial,jevats  remettre  cbacuUdenoutfdeuxàsairiaoa. 
j  Hannéle  IBriasot,  je  ne  veux  pas  me  servir  contre  voua  de 
lëinoins  que  vous  pourriez  récuser  comme  notés  d'arisiocraiie; 
Aiati,  je  ne  [miduirai  point  l*envo}é  extraordinaire  de  Russie, 
M.  le  baron  de  Grinm ,  dont  le  tëqioignage  a  pobriant  quelque 
ftanië,  à  cauacdu  caractère  dont  il  est  revêtu,  et  qui,  dans 
aoe  lettre  qa'il  a  [oubliée,  s'exprimait  ainsi  sur  voire  compte: 
•  Vous  me  ditea  que  Brissot  de  Warville  est  on  bon  répiiUicaîn  i 
nu.susUfutespiondeH.LeNoir^àillO  iiv.  par  mois.  Jeit 
ài^dele  nier,  eij'ajoule  qu'il  fut  cbassé  de  la  police,  pan»  que 
La  Fayette,  qui  dès-lors  commençait  à  iau-iguer,  l'avait  oor- 
rompa  et  pris  à  ion  service.  > 

■  Je  a»  vous  citerai  point  non  plu»  Uorande ,  avec  qni  votrt 
ymoAs  crimiael  reste  toujoars  pendant  et  indécis,  et  qui  va  di<- 
nnt  partout  assez  plaisamni^t ,  à  qni  veut  l'eDiendre  :  i  Jecon* 
vfm  que  je  m  sois  pas  un  honnête  homme  ;  mais  ce  qui  m'i»- 
^î^,c'e6tdevoirBi-îssot8edonDerpoarunsaint|et  Àmbroisetic 
Umda ,  devenu  lefrère  Antoine,  méconnaître  son  frère  d'amea, 
ttae  plos  se  eonvenir  de  la  caverne  «t  da  dame  LwnaidB^  r  £a 
i^ité,  J.  P.  BrÎBsot,  pour  vdlre'honitear  et  pow  odû  de.vds 


196  A5SEHKLÉK  I^OULAim. 

amis,  vous  devriez  bien  foire  taire  votreascieii  a 
nne  seotencc  qui  iisût  enfin  l'opinion. 

>  J«  ne  produirai  pas  même  ici  le  témoignage  de  Duport  Do" 
terire ,  que  je  trouvai  l'autre  jour  f urieuseineat  en  colère  coatre 
vous ,  dans  un  moment  où  ma  profession  m'appdait  chez  lui.  B 
ne  vous  traitait  pas  plus  respeclueusemenl  que  ne  fiùt  Montade, 
€t  me  disait  i  que  vous  et  G....  ëtiez  deux  coqu'mt  (c'est  le  mot 
dont  j'atteste  qu'il  s'est  servi } ,  qui  aviez  grand  tort,  pour  votre 
compte,  de  le  rappeler  à  son  troiuème  de  la  rue  Bailleul  ;  que, 
s'il  n'était  pas  ministre,  il  révélerait  des  choses —  tltn'adieTC 
pas;  mais  il  me  laissa  entendre  que  ces  choses  n'étaient  paad'm 
•aint,  ni  surtout  d'un  jacolûn. 

»  Dites  que  M.  Duport  est  anii-jacobïn,  récusez  son  lémoi- 
gnage,  j'y  consens.  Cependant,  J.  P.  Brissot,  poar  prétewlre 
asservir  tout  le  monde  à  vos  opinions ,  pour  décrier  le  civisme  le 
plus  pur  dans  la  personne  de  Robespierre,  comme  voas  foitea, 
vous  et  votre  cabale,  depuis  sis  semaines  ;  pour  vous  flatter  de 
déraciner,  dans  l'opinion  publique,  ses  amis,  de  dépit  de  n'avoir 
puseulement  l'y  ébranler;  pour  vous  ériger  en  dominateur  des 
jacobins  et  de  leurs  comités  ;  vous  m'avouerez  que  ce  n'est  pas 
mtitresuffisantquel'honnenrd'âtre  traité  d'eipion,  de^ponet 
de  cofum,  par  des  ambassadeurs  et  par  le  ministre  de  lajnstioe, 
et  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi  être  si  fier  de  voir  votre  iknii  devcM 


1  Je  laisse  de  cdté  ces  différens  certificats;  je  ne  produirai 
d*autre  témoin  contre  vous,  que  vons-mérae.  Je  ne  remontern 
pu  non  plus  au-delà  de  l'ère  de  notre  liberté;  j'accorde  volon- 
tiers aax  autres  une  amnistie  (dont  je  n'ai  pas  besoin),  poiiries 
temps  antérieurs ,  oii  c'était  une  nécessité  pour  tout  Français  de 
«ivre  enclume  ou  marteau.  L'insurrection  des  enclumes,  le  14 
juillet,  a  fût  refondre  ensemble  toute  la  masse  de  la  natira;  et 
je  ne  distingae  plus  l'ancienne  forme  du  métul  ;  je  ne  connais  que 
cdle  qu'il  a  prise  dans  la  refonte.  C'est  donc  sur  votre  condnite 
dans  ces  derniers  temps,  J.  P.  Brissot,  que  je  vais  jeter  rapi- 
dement un  conp  d'œîl  :  on  verra  que,  parmi  tes  écrivains  révtdth 
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«;  TOOT  avez  Aé  de  la  plus  imiinise  toi,  on  vrai  Tartnfa 
e  et  an  tnttre  à  la  patrie,  selon  la  définilHm  qa'«n 
dmne  DéooaitièBe ,  comme  dobs  le  rapportait  Pierre  Manuel: 
tJk  tnàtre  wM  cebu  fRÎ  tu  pente  pat  comme  il  jmrte.  Je  ne  dini 
jm  qse  yom-  élea  toolrjt^it  ob  Simm,  qw  no  s'est  gllsaé 
fini  les  patriotea  que  pour  les  ponsser  à  de  fanstes  mesares, 
qn  ne  s'est  rangé  avec  les  jaad)ins  qne  pour  attaquer  par  der- 
rière les  pins  rsdoHtables  et  les  pins  dairvoyiesdéfensears  delà 
Aerté;  je  ne  le  crois  pas:  cecandère  est  trop  odieux,  etTons 
■Téaes  pM  capable  d'un  tel  effort  de  crime.  Entre  la  nécesàlé 
i||Mn«lt  da  vom  regarder  œpendant ,  d'après  les  Aits ,  comme 
Ml,  oactHDiBe  le  fdasinepie  de  toi»  les  conseillers  dapenple.je  ne 
AtHÛni  pas  même  cette  demièra  altematïTe.  Non,  on  ne  peut 
■apposer  en  votn  oe  comble  de  Pimpérîde;  on  peut  expliquer 
Mtraaew  votre  oradoite ,  et  ponr  cela  il  n'est  pas  ttétne  besoin 
«fane  grande  sagadtë.  Ici  j'exposer»  tesfaits  ;  je  laînerai  chacoit 
tirer  les  cens^ences;  mais  ce  qn'il  sera  impos^le  1  qni  qoe 
nsmt  devonclnre,  c'est  qne  vous  soyez  nn  honnête  homme:  ce 
qn'H  «era  impossible  de  nier,  c'est  quevoni,  propriétaire  en 
Are  d'offlee  dn  bean  nom  de  Patriote  françaii ,  toits  n'ayez  fait,' 
i  vons  seol,  pins  demal  h  la  canse  du  pStrioiisme  et  de  la  révoln- 
iSeo ,  que  tons  les  iristocrales  ensemble. 

*  Si  Brisflot  n'est  pas  de  la  [dus  insigne  mauvaise  foi  et  un 
mtre.qn'on  m'explique  donc,  dans  le  même  observateur,  eH 
pbâMnèK  d'une  vue  ri  perçante,  et  qui  Usait  dans  les  r^lis  da' 
eœar  de  ftaraavft,  an  an  avant  qne  œlui-iâ  eût  montré  son  adtre 
face ,  et  de  cette  taie ,  de  cette  cataracte ,  de  cette  triple  écaille 
aor  les  ;feiix  de  noire  bomme,  quand  il  S'agissait  de  rcconnattre 
les  nombitenses  perfidies  de  La  Fayette,  démasqné  depuis  d'eux 
ans. 

»  Je  n'ai  jmuùt  loué  La  Fayetu ,  nous  a  dit  l'antre  jour  Brissot 
an  Jacobins,  ansst  lâchement  qu'effrontément.  Vous  ne  l'avez 
pmais  folié!  Niez  donc  qne,  peu  de  semaines  encore  avant  le 
Bufesaeré  du  Ckamp-do-Hars ,  vous  ne  vous  soyez  écrié  dans 
votrelMiîlle  :  La  dénùt^on  de  M.  ta  Fayette  ett  mu  vraie  caUàmti. 


1 

Peut-on  (lire  qo  ftia  pompmx  âoge  que  d'eini4oy«r  i'd 
sioQ  magnifique  de  Flé>''iiier  déploraoi  la  perte  de  Turaroe,  > 
une  oraison  fiinébre?  Niez  que,  'dans  ce  môme  mméro  de  i 
journal ,  vaus  ayez  ajouta  i  jV.  ^  Fayette,  tt^lgri  i'hapop* 
tfiie  q^cbfna  fa^ttuet  fn  mt  aârèe-,'  ^«mA  d'iMs  «Mine  fm 
vaieemlie.  U  voossDUviealcoqimé,  icetteocoanon,  je  tous  ^ 
ptjqg^i  rudement  lot  étrivièrn  dans  (noa  nmiéro  LÏXIV  ; 
v9t4rR¥«ttcunei.yQH8  qui  êtes  li  {verbeux,  vous  ne  souff &ies  p 
UonqieRt'itpoasa;  alor8Tousait«f<litesprudetninentqiie j'«i 
«etté  d*«criiii,  pour  épier  le  moment  de  prendra  voire  n 
cunii-e  niot.  C'jfA  ici  le  lieu  de  répéter  rénnmàvtion  que  je  j| 
alors,  et  <|ui  vous  ferma  la  bOH^  al  herméticfaçmait. 

1  Ainsi  donc,  vousdiaai»^«  sa  motion  poar  la  vOq  abnlirt 
pour  |aloi,n»rttaie,  pour  le  'droit  dapaix  «t  ^ega^nv,  psfi 
Qdpad  ouvrir  lesl^ves  dtl«[Hiis7ôs  belge,  pour  ta  pas  reetn 
fuiltre  rindépeodwce  de^  Bfjgefr,  pour  cUfltier  la  uinie  inswttf 
tiop  d^s  ManeiltaÎB',  oo&tre  lesqu^U  on  sait  qu'il  a- deoianM 
^qarcti^r,  afin <}e tirer  uD^vengeanceexemplainldftl^conquAi 
^  l8i(f«  tiustiites  ;  a  «a  pryleMaiion  ctwtre  lar^sniofl  de*ot<biii 
d^bocil-f^çète,  ip^^  r<^^i^6Wni'<  par?*»  co^lépui^ ipdiffMl 
(l9  stif  per^idw^i  ni  \eà  ^KlethWi  les  tiAbite  ble^B.  te  t^y9i 
nement  militaire  introduit  ik  Paris,  c'éMùent  pflccfldillea  que  cehl 
^L  i«  tameux  onjre  dowoé,  le  3^  jfliliei,  ai^x  «olxaste  IntaBlui, 
IfOis  liPHn»  avqptque  Al^luK^  eût  fait  p94»er  &9Q  (i^  4étlN 
cap^r^iji  libené^l4{re»^;etn  fi^MuielciJtrflM'fiMviiigilf 
s9.,pi>)fE$si^.«;)ç  6^_  gu'i)  était  rojfaJifU;  tu  et»  fe^Nr^  q!Ml 
pro^'Q^Ï.))u^  Pfçdl^n  roi ,  qu'il  précipûaitdans  soaid^iria, 
WW  qvi  ^e«  si  r^pqNi<?)i[t>  WHS  ^[q^lJQT  ç^a  ifaf^tem^l 
Ç^  »  Pfir^tiofi  çq'ire  M.  i('Prlé?nfl,  sor  es()i^ni(9gç  aiiprtf 
de  lui  à  Londres  comme  à  Paris,  et  son  plaisant  refus  de  1^ 
donjtec  (paiJD-jeYée  de  la  Jeu^ e  de  ça^he^  Qiii  le  renaît  <nitf«- 
■(lei; ,-  e|  s^  persécution  four^p  eu  ({ét^riée  cpnir^  ^iU4f«rf«, 
con|re  Ies.yni^qii<;ur8  de  )a  3a$lille,  copir^  los  «fldate  du  Np* 
ipent  du  Roi,  ceux  de  Uaya)-Chaivp4(nf,.«tC',  etc.,  9(c,;  ^ 
liaifoot,  <:^Ie^  qu'il  t^chaii  tv^  l^CIffltelet,  ^^ira^ieaaï  fitc^ 


FÉVRIER  (1792).  199 

qirïlM  caebait  pas  arec  BoDill^,  Latonr-da-Pm ,  Montmorin,' 
f^spt^er,  Dandré;  ses  relations,  sa  commeosalitë,  sa  frater- 
nité arec  des  mouchards,  des  escrocs,  des  conpe-jarren  ;  Sa 
«UEMMb  desPelleiier,  des  DtirMOy.dtsRofou;  ses  sentiotilei' 
àh'peMedesGaiHbier,  tandfs  qnM  assiégeait  Marat  àrfec  dri' 
aiBim-,  et  ûefte-far^.tiiii'tie  opflHlv-éepiris  drx-faait  mois  dé' 
«Htiir  Gk» Kb^tes  «  dwalomnies  atroces  cMitre  H.  d'Oriâms,: 
«Kt^  le»  jaealviqs,  aatre  toaa  )«s  tiwlHean  paimtetri'  cette 
boBilqiie  (]a  peûsm  n  ij^pèsfitre»;  seW  atelier  ào  ebarif^  pottr 
«BSBacitccfiraifApsf  U'Awfi,  M 'qa*!!  Iftebtrit  anxjan^eis  lié»' 
MâBeon  GBtoyfna;  et  ws  teetatives-^  Aire  fArtir  i«  rtA  lé' 
SMtobi<»4T8»,  leWf^mer,  )e18  «rrill7M,«il'afllu>eid« 
^w«Mn,  «de  de  li  <Iba\»dle ,  le  mastuM  de  Nue; ,  voW 
IHialiMt  (ont  ccto  faefftiui^iAtonu;  ' 

i-ËTiBtApièicMUilMfpisaériededriaHaqiu  «cas  voot'étfli- 
^trtf : I«dmiu>flf  (fa  J(.£a /'dyeut e>(  uu miitetàimirii BivoM' 
waapîu  pwtdék'piuifisigafimauvùsafioi',  wwsMaeràJS  pM 
Kl  tpahml  Ymis  serin  doae'le  pins  stapidg  des  hMnnatS  J»'  n^ 
inidpaftl'iB}ar8inM  Imtaorsde  M'appeBtsdrdavanaigi'mtwIti»' 
dlmiw^  de  M.  La  Fayette,,  ai  dénuireuMv  «i.Ji'buiBclle  kt 
KttiotBfirinoli'aiiB'iaDTclo  BiLspemf^jiin&'BpfèitA'BNmaan' 
^1  CtiMip  J^.llars.  ■  H>ia  jg.  oajSMpaiB  retour  wi«  i<4ieaiMi< 
Bbi)8  ce  momMt-flii  Ld  Fsyelfe  nrak^oNiri  sa  démiasicn  •  o* 
^na  partie  da  la  a^ttalB-  rwM  dspiandé  afin  expuMm;  «^ 
faMMtMaAint  j^JqarB;ariiM^  «t  mtee  le»  a«tinM«9ir' 
■fcf  fûMn  lew  gélif ril«f«lulât  qw  é'idiéirà  au wdna «iàUa" 
iaestccntt«rirévolttiion»>ii«aetparalcMhis;  ^pwtdbsteptic^ 
■Oh  ^asiofi  pamnnsi  niuerpar--)'i(l«ls,  si  roM-9bm\fmmi 
JBiM  i  poua  poHT  aaper  ,1e  pMctea^l  dèj^  ArÉité  fia  «aMi 
parU?Si,  au  lien  de  tous  déahonorer  à  jamais  par  cette  jéré- 
miade ear  la  retraiiedu  complice  de  Bouille ,  vous  aviez  secondé 
BOÇ  çf^f(§  t  [wtfir  (ïpssiilRi-  j^  ïçij^  il4  \im^8  q6^?  gui  flP.  "ïiMffîr 
ttaifciA^'Le»  A«flet;  «i  iwtoafiex'mpiédflin  aM  de  î^gor^ 
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AndotÛB,  k  Boi  et  i  utus  les  ëcrivains  vraimeat  patriote*,  qtii,peat 
croire  que  ces  fragmensde  légkiiis  parisiennes,  qtii£e.r«iidaieat 
en  procession  chez  La  Fayelte ,  ne  voyanl  i  lenr  léte  qse  :1e 
Jmmud  de  la  Cour  et  de  la  YiUf,  les  Boyou,  les  DuquMM;', 
UPoitiUon  par  Cotait,  laÇhrotâqttede  Périt,  U  GaMOte.Viii- 
venelte,  le  mouchard  Éiispae,  n'eussoit  pu  npfi  de.D'-dme 
précédés  qne  de  eemblables  hërants,  de  Ids  oosouMcan-en  par 
IrioUanieT  et  qu'un  grand  nombre  eût  st  fort  preeaé  La-Fa^eos 
dase  faire  une  feinte  violence,  et  de  reprendre  sas  ^aulçttcsî: 
Certmiu.Bfissot,  qnieavotM  fùami  le  paraaymphe'  da.e(«' 
cohortes  égarées,  c'est  «onsqui,  Mec -vos  diercm  pbts,  vtoc 
télé  ronde  (1),  et;toujMirs  C(4lé"air- riB&neflae:;4SI«et.  d'ojf 
TOUS  vosez  .des  flots  d'en«Te  dans  le-  pubie  ;  et  wIums  ma 
volâmes;  c'est  vous  qui,  couvrant  lâFayeitede'TCln'caHtiaB:, 
de  votre  reapontabilité ,  de  la  réputation  dcMwiB.etfiiréBont 
une  vie  si  laboneuse,  l'austérité  de  vos  priocipeseï  vbffé  pùi* 
tantsme;  c'est  vous  qui  avez  fbunù  un  prétexte  à-aes  lai^iw 
de  IcLredanaader  à  grapds  cris;  c'est  von  qwt'tarsqnel'édat 
Aloaissant  de  ta  vérité  pénétrait  de-  tons  cMés  àam  les  rem  les 
pluafermés  jusqu'alors  à  sa  lumiàre,  aves  ralboM et^fasan, 
sur  cem  de  la  garde  parisienne,  le  bandeau  q«»)a  crédulitétt'^f 
pouraitplus  souiaiir.  <  C'est  toi,- disait  CicéroB&A-Main,  qui, 
m  t'opposant  à  la  démisaon  que  la  sénat  demartMc-à  Génri'  et 
que  César  ofirait  pourvu  que  Poupée  désarniÉt  ;  c'eattoi-qM, 
«ppoiaBttonwtocompieiribandapeaj^  JtcettedémissMKi,  a* 
étélacause  de  tous  nos  désastres;  Vots  ptem^,  RowainE-,  la 
pertede  trois  années  ;c''«Bt  le  ae(o  d'Astm»  k  ta  dtMisnoit  es 
César  qui  iesa  détruites;  vonspleoreE  h.  mort  dcsplns  gruda 
ptracHUugesdeiarépdriiqWï  c'est  lemto-'d'AntpiBequKlaasi 


(f }  Ln  pnritatiM  dn  ternpi  de  (^mnwd  poriaiml  leur*  cbeTem  coupé*  «n 
nad.  QDcîqiM  M»de-4»iip  de  Lt  PajeMe  inleiit  mk  t  Ik  node  ottte  dtérc- 
tant^NiUlMlde.  Le  Dèm  de  Mcfnmto  lenr  ftet  d'oM  R4mtian<le^  ftiMS 
de  Cbarlra  I"  qot ,  dai»  le  tninnltc  de  Wntmiaiter,  ea  1  G4'< .  TOjapt  Mtu  êm 
fcoitree,  pinnilM  pltn  fbapieiu  moUijnDdrei,  St^oâSMiuiUstaD,  ^éa{t  : 


iv.Googtc 
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Utprirîr;  wm  plmne  l'jmlisBeiiMnt  éa  sénat,  c'est  le  tiefo 
d'Antoine  qui  l'a  jeië  dans  cet  excès  d'abaîtWHiHst  ;  en  nn  mot , 
toateeqne.TOBB.avezëprrav^'de  maux,  TOUS  les  dbvexl  cette 
opposition  fHated'A&tome  à'ia  dëaiÎBsion  de  César.  >  £t  noos  , 
iiod8poawiMditeJeiaTecBobBieîii»devérildàBrissot  :  c'est  fr 
vire  oppg«iUon  Ji  l*déiaifidi(a  du  diotaienr- La  Fayette  qniS' 
no(is.dewoiu:toiutlesnUHu.qi^  DooK  avonsewu^depais  ,  M 
<{HaoBtpjrte'ençore  de  fofdreaBrnoQi;  ont,  dest  votre  ca»- 
lini,  ce #uit.v08^1oiian^  serves rOK  vénales  { qne m'en  Mt  le 
otqtif  )  ?.qnt  oipt séduit  nn  gr»d  nDatbre.de  boAs  cit6yenB,et  qnt 
ootreptooé  U  ï'iy^tte.ii  h  tâiederla  force  publique.  Si ,  à  peiae 
notre  en  ftoœ,,  ikfi  «iHisaé  ai  arinitrurement,  si-  ignomjnîease- 
iiK.Dt,  {esgceMdiers<M'Qratoire';si  l'atoemblée  niioBale  a  été 
avilif  «^.c«tj(«rd«^n4^ri«ahle.>B'eBiopéré6  au «nilieu de aev 
baïaDBai<w>,M  ,4Ve;6'est„ter9ii)é«|lar.é|^rfrei^neiffàres,  «le 
champ  «acj^dei^féd^tjittia^tésQuitlë,  ti  râdiel  de  la- pairie 
s'Mt,!teHtdH^ap9.lef(Iuft<.p«ir>;c;eH.à'  W)uaqn:ilfaut  bous  m 
preDdi;e ,  ff^^i  ^  yew q^*,  ]t». pànes.doiveiijt  pedesnader  leon 
eiilJuipt,^fieaiiiDe»lwn  ëpwis;  ^i^mtfiày  toraqwf *»*">><■■ 
didi<)|^U,  ^x  ipoi^  Bq£iv9fiwt,.wus:{»osteniiaz  à  gefrfûeds',' 
avec  plaS:idA  baiiG«)i«.iqii'Anii«ie-.iai6  -pied»  de  Gtetrqtû  de 
aoins  était  nn  grand  faoïîime ,  et  leccui|an|n'CDli^K'on«ltih' 
i«ari.coDvneflKibnfe:nilique,  .Btpar.dâi-hmaiigei  Idtrfdlln», 
de  nqpi(pdPftladHlMr&i.V«ibVfaimiBéiquiipr<nd>iia!âe«w; 
mtpgt^  tii«i,M<(e)y:iffWip«w/.yoilàl'faàÉ]iM  -q^i'V  aprèa4Yoir 
décrié  aouEdçmttiiftfrije^eiTOt  DtnKwM  tes  siâtlelini  citoyen^ 
s'éerie:  finoiiutrit^VnMiThtr/  VeilàJe  tkafmqEéçmiiaàAe 
qoi  dit ,  en  paHQi4:de  Qwi':.C(f  homme  ne  ^  âil.doM:  patriote 
ipiepourc^tomtm'  i'-patriolUiaei  tkndi»  qa«  je-retâtaisces  v^- 
rilesdai)»{meaHfiif,d«DS,la.(i«iliie.4enuireàla.cài)*«'dn  fa^ 
biotisme;  iMdiSqlMjb  dfcdaigridisdeinedÉredéBpîMot;  tandis 
qne  lui,  JBrissot,  selon  tontes  les  vraisemUances  est  nn  ^a^VuSe* 
qiii'a^vts  le|BHUeain.de2éMM,  leadievem'platBetkiloàBve 
bar)>e,  qwi.a'aa^ëlerigorisiBe'el  l'inlIexibtiilédapmGipes,. 
qoepa^nJaM-servir  le  tyran;  en  imposer  aux  obémles,  en 
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89  rangeant  aoprèi  de  lui  daas  las  n 
Iç  jour  de  la  démiaaioa  de  Dt  Fayeds, 

»  Et  es  «ffbt,  B'il  y  avait  dani  BriaMt  la  n 
Datrietiune,  s'il  àaithiUradioseqa^uBvilb^pooril»,  s'il  Atk 
iini  qu'il  eAtdlélMnipé  pwUKaiwlto,  La  H'jraiivM^vt'il 
WlfoiMoii  )ilB8at:haieéqiieBriB3«iî£liMeqaec»}àunMiHite',  ¥0"' 
oaalilKpderqiwc^sa garantie,  gue'Oa  gowiaw  l»Ha«(jigi-<pil' 
oit^aasHilasyeuxMirLa  farette,)>our«iM  )l«rlWrHmi4A|' 
d'arair  irompé  «^  condtoyaos ,  a'eAi  pii  pMMidvi  sau  oeaari' 

tekq  i  ceHn  d<)a  lifaiTieidM?  M«  M  aanlt*Bp|l  4rttf  guà  «eM-, 
cQMttfi  j'«  qûë .  moUméne  avec  aûftt  Mb  'p^mM  Ai  m'ttH'i  i' 
Hrabtwatan  l;àanifa  c  paHlcz'«itrffail^lMfto^.dSm  ^nioii 
Ainbdigtaflsl  reaÉeMnM4ao8iiflafi(«fHddlq«dMitJe-V«u  Ât 
MnrpaMl.la  Ke^  d$  odi,  «BfW  at«e i)«iéb  ÎMiM^éidetisîl 
a  tmg<MripM<lëdeLaliïyflne.S<U  l'a  t(aè!qiiitlFiyfe  inli^oaW', 
••  a  mque c'était  Mgdreiiietot,  de  «aneért  ')i*iet!làf ,  ptfà^  K 
BriaaK  iarw,«tc(Hnai»oesCnspips  qui  ftttteM,  ^lèU  bcctrnMlé,' 
kwMBBkr*  éjguieiienialet,  ponriniiini:  voMpa*' (^Orjgoii 
iiBbéoflt;  fit 'faire  réustirinieiMrig««i'¥ey«e,  (Miretaiii^; 
Jtnîlpdanùtir  Bitcours  A»  Briww AieJmmiMiw  ,  «MDttk  11 IJfié'' 
M0a  flwsMe  La:  Faycuii^ 

•  4nst  to  £ati«)-AnrtW4Miy  fki  fQham|Mle-lfBM^''<tt4lk  }(r 
Taf«iaJja.li>yet(e'|iiie£Mtaiik.lMi«bitvBlMil  fwr  haMUMlF  «i< 
bi  f>irin<  uw#eiiftit6«M^  fl-iil'»>«v^f|lvd«fAàtt'ie  >«  rai 
poiat  rnth  ,11  iD'«rt  âkvMW' *(  i>t*^  N>* '>(>'*]()(''*■ -^  Q*<^ 
»'«lt.raiirp,  paarqvm  »tiiai»^e  n  V.Mmmvàttée  le  pours^*r« 
dans  la  solitudef  H  «M  aanaë  §iMnl  i  jert  Ibh  qfi<a|i  Vonv 
c*efitqi'il  «iiKe  les  lâches  de  a  fie.  H  «t  vréi,  j^voue  éett^ 
cÊHe  font»;  Je  n'^i  pas  eaMy^dim  sair  eamp  dcA  broeliitns  Mb. 
tre  loi ,  je -B^ekciiB  point  sei  soldw  i  la  démtHSM«Me>  je  «é  tis 
arme  point  de  potgnards. 

«Tartafc,  M  (5et  endroit,  sa 4ridiasqm  Mm Ii4.méaei fc tti; 
Ttikfe  ipoipt  ce  oMt ,  il  m'a  tr»mfi.  H'ilbarà ,  appfes  l^ëaafti^lîMl 
des  crimes  iqBej^airetrqorfa,  il  MtaK  *U*  te  phK  WUfMd  Ml 


kemmes ,  comme  je  rai  dit ,  pow  se  Muer  traaper  ;  çui»  Bri*r 
sot  nous  fournît  ici ,  sans  y  penser ,  la  pKon  qu'il  n'était  pont 
trompé  par  La  Fayette  sur  son  cmnpte,  maïs  qae  c'*att'lat*iéme 
qnî  trompait  ses  concitoyens.  •  Je  le  «oyais ,  dh-il ,  poar  sodt^ 
lir  en  liii  qndqtie  SoufBè  de  libert».  »  Bïttt  voyais  qile  la  Iftert^ 
Aait  expirante  dans  sïin  cœar ,  pourquoi  donc  nous  disa^u  qirt' 
sa  démfesîoii  était  nne  MtoiOi*?  Traître  !  ponrqaoi  trompaiMU 
fa  liiationt  Ponr(p«rf  remettaB-ïo  M  destine*  entre  des  maiM  «Il 
fticenaînes?  Je  n'ai  besrân  qne  dé  tes  écrits  pour  te  eonfoodrti' 
ÔUiSi  !  cet  homme  n'avait  jAnk  qu'un  souffle  dé  patrIotisÉiê ,  Àitft^ 
jnrsîsquelui  Sftuï  pouvait  nows  SaUverl  Til  ioipiïSIMiff  Bttnl»- 
dis  patriote!  --■■■■. 

>U;it«v  fa  &lni-fln4ft  jlmt^uOhamp^ile^tfan/ajanteB^  jîitt 
romjnravw  lui.  Aplfts cetw tfMtiidu:6himp-d0-Mai«,  qai  d'^' 
t^  qo^ane  fàibfitit  de  [di» ,  cJwmie  l'affairede  Maoey  y  «te* 
LttObaprile,  H  tàitid'antics:(bfreiiTe  qtn  tu  es  ppcora  «nd^ 
snnfipAW,  iêM  tirèâk«t«idr»itBièine,  et  cUe  rim(«  «»> 
yroi  de  tout  Imifnr  tapt  Mh^p^  ttMftif.  En  (ffet ,  t»  rt  fap"*' 
d'appeHr  falfeire  du  47  une  ^tint^AanhiUms  ;  et  *i»  di»  froWur 
B«nl)  fairoinflU'imctaipaMKpeur:  it  m'eMétnmSWÏ  l'i  ^ 
atrtiUijoul«,II  «atqommé's^nl^is  ne  garde  He»  tfinspiwi' 
dv  laidtfâiae  k  set  MdMi.  CTcst  donfe  md  orfne  i  Robesplèrra-/ 
iAntsine  1  à  Billaad  iet  i  moidrarfir  appela  h-  drifisMca  *urW)- 
tnttfe  qmè  tw-mW»^  «roues  ét/n  L'auDm  d'une  Saiqt-BATib^ 
lemyr  Gnods  dimixHdn  nàpgen^BS,  de  rhùmaoiiérdfl  I4. 
fltefincBTKmr  Cbailbt  IX; pegv  ËatlnriM  de  Uédidsi  Bebt-<». 
étm  plo» éiraBffer  JiiL'amMr  4e  la  ^riie  et  à  rtinBMfittf ,  que  cet' 
bypqcràe  qui  croit  tee^tteevyerq  la  pf  trie,  ea  dnatt  ^s^ 
baarrcaa  de  |e?  Mrte  lAi  Hft  Mejonr*  •inin^ff'j  Hais  G'e«t  9W 
diionssieh  dijà arot  l««a«  wr  BrtiMt ,  oynaidérédtas  letnih' 
pnM  mec  La-Itey«llfc.-L'Axupep4e«a  opiniops  pidî^Vf^»  «t^ 
vartt  de  donner  iamesiife  de  feM|  patricriiMae,  de  if  ire  appitteier 
iMeervidèe  MOMs^quIil.  aneadus  *  la  Hiertd  etiilaréBDhltiea. 
t  C;e«4i«be^«antiin«iit,  etdiigaed.'an£4wC(Uw.!4'e(niMii«r 
sff  tMit4»  gffWr  lwpig«  4MI  M  «0W^a»  I  o^  IH^  SIWQ^ 
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idée',  et  d^ne  dîna  AleuHdre  an  phîIanAropie ,  de  voukHr  «f- 
fruKbir  à  la  fois  tous  Ua  peuples  .et  toutes  les  cartes  ;  i»ais  ce, 
vœu  ne  peut  être  que  le  second  dans  iin  révolotiom^ûre  (tolU 
tique.etium  aventurier;  qui  médite,  non  pour  sa. glcnre,  ce  qai 
frappe  l'iniagiDatioB ,  isaia  pour  le  boobeur  ^e  ses  ccmcitoyens ,, 
oe  qui  est  âûsaUe ,  qui  reporte  ses  r^rds  sur  les  siècles  passés  ;. 
qniconMdèreque  la  liberté  a  été  le  partage,  de  bif»^  peu  de  peq-. 
pies;  que,  dans  ce  petit  nombre,  cbez  la.  [dupitrt,  die  n'afatti 
ipte  powr  le  pied  et  fuir  pour  jamais  ;  qu'f^Ue  a  senbié  jusq|i'icr 
sefilaira  sur  des  rochers^et  dans  de  petits  étals,  et  qui  la  voMi 
s-'^Ubtir  à  s«8  oAtés,  au  ipilieu  de  vingucjvq  millions  d'Iiposus,' 
et  dans  un  climat  n  beau  que  la  France.  Certes,  le  ptvoMrvqni, 
rBiiiqinT<eitd'^)OftId»«e'ait0¥âa  doil  tee'ideiryretaHr.lit-de 
I'T  fixer  avant  tout ,  et^oon  dft-tqonillffi- it  ffr<vsir  caMoeMailei 
DOBobrede  eeaM[ttffaisi./e  deniMkle  onitileDaitf  fr'ity  a  qnel^v'uni 
qnisesoh  appliqué  amsi  consieniment'qifeBrîssMà  Mcrottreld 
notttH«'des  emenia  de  ia  réiblotion.  Qu''on  jdue  avec  noi  u» 
oeup  d'œil'  sur  ses  prindpaies:0f]inâons:polii«qiies.'  oilleft  aien 
qoeltes  S 's'flst  acharné,  et  j'îourifelie  lï bonne  -.SA  de^omni- 
cér  ai  louies  les  Bfif)arence8'ne80iitpa8.caiitreJaftBrM<  <}o.ses 
intention  s,  et  si  cet  écrivain,  aassimédhMrS'qu^iafiltigBMejreljdanfl 
les  mille  et  un  éoniis  duqud  vûu»  b'c  tmtteB'pa»  un  Maiitrtit  qrt 
parteda  cceur',  et  qui  n'ait  pu  sertir' aussi  bicd'dèalèvrisd'air 
dnriauin  ;  st  ce-  Sbudëri  politique- ne  eendde  pas'viuUenTCnt 
am>}r"ëté  «cerédité  pér  ■rapBrfiqwavakbèsoin.de  l'envo^ef  aux' 
fccobiifs et  Jt  l'assemblée mttaule,  et  d^kii-ftira un  trousseau  de 
iiéputniioD  ;  pour  y  jodcr  le  réie  qui  oBvraBSii:  h  ses  vues.  Je  de- 
mande donnedinLif  pasqulhi  ëtSiafPosié^- aine  JacDbitnpoar 
susciter  de'  toutes  parts  été  eBDemis>i  ti  ttberlé,~pour«a«ln«r 
cototre  la  société  ses  plus  férato  soiuîeu,'  çoor  décrier -oemc 
qnlt  tae  pouTtiît  s^rer  d'elle ,  et  quiisacrtfisroirt'tonjawa  leors 
ressentinieai  personnels  au  bica  pri>lic  ;  pooP' Atntrà  .aax>iem»> 
nria  de  la  sorïété  <iee  aréies  et  dn  prétextes  eon&«  eNe,  povr* 
annoer  toutes  les  privaiicHis  de  la  liberté  il  une'  génération  qui  ne 
ponvalt  pas  comiattrs  encnv  les  doncenrs  qu^  les  compement , 


et  qa'<Hi  loi  leUrdait;  pour<  lui  faire  regretter  les  opons  d'E- 
gypte, enfin,  pour  foire  tvM-Mr  la  liberté  de  l'iuiivers  par  u 
tmpreaseiaeaiiBeeBsi  d'ea  fake  accoucher  la  France  avant  terme. 
it  demande  « ,  pour  réussir ,  Smm  eût  pu  mieuK  s'y  prendre. 

>  Ainn,  par  eieat[^,  l(»«%ue  les  viUes  inantimes,  toujonn 
plu  indépendantes  que  les  autres ,  comoK  si ,  pbcées  à  l'extré- 
mité entre  les  royaumes  qui  ool  un  nudtre  et  des  limites ,  et  la 
■er  qui  n'a  ni  roi  nifi^ontièrea,  elles  participaient  de  rindëpen- 
dance  des  flots  qm  baie^est  leurs  murs  ;  lors ,  dia-je ,  que  nos 
villes  maritimes  étaient  ttiacbées  phivoicore  à  la  liberté  et  i  one 
rtfn^utkin  qui  s'était  fiiile  en  faveur  du  commerce  et  de  la  dasse 
bborieose,  aux  dépens  delà  classe  paresseuse  et  privilégiée'; 
élailril  d'une  bonne  pcdiiiqne  à  J.-P.  Brissot  de  refroidir  l'ardrar 
de  leur  patriotisme ,  de  mécontenter  ceux-là  mêmes  pour  qui  la 
révoiolioii  avait  mécmitenlé  tant  de  monde ,  de  mettre  avec  0{n- 
■iltrelë  à  fordredu  jour  desquesbons  sur  lesquelles,  sans  doute, 
il  élût  impossible  de  nier  qu'il  n'eAt  raison ,  mais  que  l'intérêt 
de  la  liberté  eUennéme  lui  faisait  un  devoir  d'ajourner,  à  des 
lasps  phis  calmes ,  les  questions  d'état  des  hommes  de  oonleor 
et  des  Boirs  T  Je  sais  quelle  part  a  eu  la  pouvoir  exéci^iif  et  !'£«- 
p^e,  et  la  contre-révolutiou  anx  iocendies ,  aux  massacres  et 
aux  dévastations  de  Saint-Domingne;  mais  n'est-oe  pas  Brissot 
qui  a  le  premier  incendié  ces  belles  contrées  ?  Oui ,  Brissot ,  il 
TOUS  est  impossible  de  le  ma-  ;  car  nous  vous  avitms  prédit  ocs 
uanx  avant  qu'ils  arrivassent  ;  ttoos  vous  avions  demandé  si  vons 
ne  trembliez  pas  de  l'afïreuse  responsabilité  dont  vons  chargeait 
votre  |ffécipitaiion.  Nous  vous  avions  montré  les  flammes  du 
Port-au-Prince  et  du  Cap,  et  vous  ne  pouvex  prétexter  cawe 
d'^iunmnce.  Oiù ,  si  tant  d'habitations  sont  réduites  en  cendres  > 
si  oo  a  éventré  les  femmes ,  û  un  en&nt ,  porté  au  bout  d'une 
pique ,  a  servi  d'éleudard  aux  noirs ,  si  les  noirs  eax-mémes  ont 
péri  par  mffliers ,  c'est  toi ,  misérable ,  qui  as  été  la  première 
cause  de  tant  de  maux  !  Aurais-tu  fait  autrement ,  si  tu  avais  été 
«finteUigeoce  avec  Coblentï  et  le  comité  autrichien?  CoblenU 
BOUS  a-t-il  fait  autant  de  mal  que  ton  patriotisme?  Grois-ln  que 


^ItfS  ASSBIlilLlfc    LÉ6ISL1TIVE. 

i'.-$.  RoosMaa  J  qui  te  fakit  bien  en  patriotlime  ;  McalAU  cm 
it>aux  inèfitiibles,  fa'eût  pas  i^otirn^  à  ai  iluire  tempi  la  qve»- 
flttfiaeibotrs,  Itii  qui  disni,  <qMU  Uberté éiih  lofaelée  trop 
clitf  iitx  U  saBg  d'un  seal  boœiae;  >  fie  mwais-ta  donc  ps 
litbiir  de  toi  abseï  de  itajett  p<Mr  exercer  u  acBabUiié ,  lanme 
tlir  les  Mxtàœi  de  La  Fareu«,K  qui  m  portait  toute  ra-d^das 
ilién?f3Ui  île  voit  que  ta  pleurai*  sur  le*  iKHra;  peM-tedi^Mi- 
^t  àk  ^imir  sur  lès  gacde^  fraDcaîsc*  ;  Ohàtsau-Vién  et  tiM 
iriutiwît>ai%il  àoèMinbeanlefiliiqûaBpauiDiinaii  le  lad- 
dmnin  pour  1*8  iioirs ,  aBn  de  te  Ctire  pardequer  »cb  décrçli  U- 
berlicides  de  la  reille;  et  A  ee  Mirabesu  le  père ,  qui  se  faisait 
l'am  dâ  komma  peur  se  diapenatt-  d'étr«  ratai  de  sa  Euupe  et 
ibDes  cafiuis ,  et  se  bire  pkrdoimar  fitBqu«l»«ept  lettres  de  at- 
dbfti  coulif  sa  ftmiUe. 

«  Ël^-il  encore  d'une  bonne  poliUqM  depoursuitre  «ne  imc 
4'tdlarnanent  Baniav*  et  les  Laoetfa ,  de  les  foroer  presque  A  ae 
Jeter  danc  le  parti  de  h  csur ,  ditns  le  temps  ^u'ij»  soute^nieM 
phiaqiifl  seuls  la  société  des  jacobins  contre  tant  d'eanawis ,  et 
lorsque  la  sociélé  leur  devait  tout  ?  Je  sais  qu'Us  n'avaient  pour 
guide  que  leur  ambition ,  qu'ils  voulaient  oouveraer ,  et  qu'ils  se 
cerraiaat  de  la  société  comine  d'un  œarchepi^  poui;  monter  jw 
ninislère  ;  mais  ils  sou*  défendaient  ct^tre  les  ^tellites  de  La 
7410110  et  contre  le  comité  auirichifu;  le  ntassacr^  du  Chaiw- 
de-Uars,  la  révisiofl  n'eussent  point  eu  lieu.  Que  m'imppri^  qu'ils 
voulussent  être  miniures  !  cela  ne  pouvait  importer  qi^'à  d'autres 
ambitieux,  qui  spéculaiwt,  pour  eux-méq^es  ou  pourle^rs  ami^, 
sbr  le  ministère ,  et  qui  le  trouvai^t  sur  l^r  chemin  ;  le  citoy^ 
paasionné  pour  U  liberté  ^  sert  d^  tous  les  iD^irumens  poi^r  la 
conadider  ;  il  se  sert  de  la  téie  d'Alesandre  Lameili  et  (le  la 
kague  de  Baroave ,  comme  un  dévot  curé  hll  sa  vierge  de  Saint- 
Mpioe  aveo  des  pois  de  cbapibre. 

■  ÉiaJtce  «loore  d'uue  bonne  politique,  lorsque  la  France 
avait  été  décrélée  une  monarchie ,  lorsque  lie  nom  de  r^Mihlique 
flOiaroucbait  les  neuf  dixièmes  de  la  nation ,  lot^ue  cçux  qui  pas- 
Micat  pour  lea  pins  fougueux  démocrates,  Lonstalot,  Robes- 


uyi. 


piçrrt,  Cpmi  Fr«rcn,  Danton^  iboi;  Murât  Ini-mARieis'éléiebt 
imerdif.  de  iNnooncw  n  moti  éiai^ï  d'une  bonne  pofitique  à 
TOUS,  Bnicotj  d'affecter  de  tous  ^trer  du  MMil  der^tdkab, 
de  tinbrer  toute*  vea  kwiH»  de  ce  mot  n^bliqne,  de  âirie 
groin  qiiejet)>élnM'c4ÛBkHidetjwwbiri;ei(l'Miteriserlchflft- 
kxnùMMla  bflwdatMWBCi^MÉiis?  Etak^d'uteaàin«|i9- 
Ijri^Me  »  «Hilflnt  peu  de  Jbiths  avant  l'affaire  db  Ctiaiiip-dfr4l«« , 
dfe  toM  AoattflraVeeeeDaGfaàtelctiaide-de-caaip  de  BmilMt, 
■  ioiihùl  intitulé  le  iUpihtieài»  i  d'mnoeoer  WK 
mtt'ifmaài  qui  ne  parut  i^ué  quelques  jourt;  et  qiii 
alBoUe  a'aMff  Ad  otifaté  qae  pour  bxdler  des  trouMes,  pour 
prifat'ftr  fccarfiiaibtaBeaa  dp»  pttafaw»  ^rc-a ,  pour  led  t-abaltre, 
arfcMf  ifa  riitaecv  dads  le  Cfaaaip-de-llnrs ,  soiis  les  sibn*  él  iéa 
taifedAcMMUaiM  eMMnrt>e>.Coanmetal?  tom  qui  vôyieâ  likirs 
U  f Ifpttev  qui  de  Hvf  titM  ne  lui  treunet  fillls  qd'oti  WiifKe 
da  paâioiîMBe  t  P  du  plM ,  vwis  qui  le  Àviefc  haietini  de  ia  Mtlf 
él  amag  Haa  rtf  hii  nia*.(car  rtM  he  feret  crdlffe  à  ttei-tonnB  giié, 
kwsque  de  Iran  voua  sondiez  si  Ixen  le  cœur  de  Bsti-bavè ,  TOtis 
■'«rea  pi  M  de  a  fM  dus  âddl  de  La  Fayette),  tiôittiiiéiit  se 
tt«n(M4l  qge  et  aoitTD»  qui  ayek  rédige  celle  fiuneuse  pilota 
d«  q»iii(^4»ttn7  Qlte  pènaer;  lor^u'ofl  vieM  à  rtSécbir  que 
aMialoiia,pMtrsutviBpàvca>>skder£psbncatiistAb,  Mcoinmesl- 
{nataÎFesdaceHe  ptftitioat  Bbui  étio^  diriorétéeet  cMî([ésdefiiâ', 
UBdie  quevoH.rédaiMBr  dêkpedtioti,  volis,  lecorytdtééds 
jJpiiMiqaiM,  et  ^ui  seid  preniez  ce  Utre  def>iâs  ax  itaois  ,  ^id 
sonUei  aruir  pris  dea  tnltraa  me  pemiMoB  de  l'affilier,  mis 
voga.fvoAeniec  tîkBqaiilBRlent  d^  Paris  ? 

•  fi^.ionqae  «nsBe  poavoDtdonsditsitnuler  qUI  la  dUS»- 
renoe  des  révolutions  du  quinzième  siècle,  qui  tiraieni  leur  forcede 
Bfértii,  êf  avàrehl  téùrs  racines tîaiis  la  conscieuo;  ;  à  bdlffiirence 
de  cm  rëvoliitwaa  q^e  le  prgtestantfaitieopdrâit  dans  l'Angleterre 
et  dus  ttntt  le  Rbrd,  qiâf  dUIeiil  blutât  des  réformes  rèligieufiès 
qiie  civiles,  et  sôutênuea  par  le  Eanatiuae  et  par  les  espérances 
d'âne  iAVb  ti<e,  tiotre i^v6llition,  puremenl  politique,  n'a  ses 
racbes  que  dans  l'^iiiiw  etdualeiuMiirfipropresdecliMun, 
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de  la  combinaison  desqaels  s'esteompsié  hutérét  général;  dans 
une  telle  rëvolulion  ,  cuîtril  d'une  bonne  poHtiqae ,  quand  le 
elergé  et  la  m^lesse ,  l'orgueil  a  l'oiuveté ,  tous  les  abus  et  tons 
les  privilèges ,  étaient  déjà  soulevés  contre  elle  ;  quand  on  avtdt 
swilevé  une  partie  du  oomoieree  par  la  mine  de  la  pins  floris- 
aanle  de  nos  coloaies ,  de  cbcroher  encore  à  ceite  rëv(duiîon  des 
ennemia  dans  toutes  les  passions;  d'eflâroucher  la  corruptiOD; 
de  poDsser  la  sévérité  contre  ies  joueurs  jusqu'à  rioler  U  Im 
même  ;  de  prêcher  la  réforme  par  l'eoroi  de  sept  cents  pena»- 
nes,  enquinzejours.àKcéIreon  àrH^îtal;deaénr«DatrblflB 
vices ,  avant  que  l'éducation  nous  ail  doouté  des  mœurs  et  da 
vertus ,  et  de  retira*  les  ognums  d'Egypte ,  avant  d'avoir  làît  plev- 
voir  ta  manne  ?  Croyez-vous  avoir  consolé  le  peuple  dn  rencbé- 
rissement  du  sncre,  par  un  sermon  snr  la  superfluilé  dusoen? 
£i  ne  voyez-vous  pas  qu'il  n'ya  que  le  prêtre,  et  celui  qni  pro- 
met aux  hommes  le  ciel  et  les  jouissances  d'une  autre  vie,  qû 
ait  le  droit  de  leur  foire  support»- ,  sans  se  plaindre,  les  print- 
lions  de  celle-ci  (1)  î 

tSije  passe  à  l'examen  des  services  de  Brissot,dq>uisqn'ilflSt 
à  l'assemblée  naiioDale,  qu'a-t-il  fait  pour  la  uatioh ,  qâ  rép(»de 
1  cette  grande  attente  qu'il  avait  exûtéeî  Jl  a  aUtané  de  la  paUU, 
répondait  à  celle  question  H.  de  I^uragais  ;  il  n'a  paru  se  donner 
de  mouvoneot  que  pour  foire  déclarer  la  guerre  offensive.  Il  a 
parié  au  moins  huit  heures  sur  cette  question ,  tant  aux  Jact^nns 
qu'à  l'assemblée  nationale.  HH.  Billaud  de  Varomes,  Hacbe- 
naud,R<diespitfre,  Doppetet  moi,  avons  discuté,  dans  des  dis- 
cours irréfutables,  s'il  était  d'une  bonne  politique  de  prendre 
ce  moment  pour  rompre  les  traités,  guerroyer  avec  toutes  les 

(I)Ob  ne  DUDqnBn  pnde  proaiwencoro,  parce  pmgnpbe, que ]'•!  Tends 
ma  morale  SOI  jouran;  nuit  je  U  leur  BTaiidoac  leudoeil  ;  ■  d«ax  ■ntf  Ctr, 
dani  moa  DDUriro  XX,  U  y  ■  DO  endnril  reiawqiilble  oA,  H  ■Bj«t  de  HIHt  e(  de 
U  toi  de  LfcargM  que  Im  Laréâènumlmt  n'anmitiil  ie  mubttt  qvt  aux  fait 
avÊc  la  cognét  el  la  fde ,  je  dércloppaig  lei  mtnsa  priacipo  sur  notre  liberlé. 
JefbeUeBDiipeaEroiidepwBiteal.pareeqDeje  DeooatcntelipHà  disNer 
loalceplUMienetin«aie1e«  menairier*  de  U  république,  ponr  n'y  Uater  qae 
dca  Ghirpenlien.  II  déplora  moD  STeiiglcment  aurceUe  dodriDedëleelable;  mlll 
U  n'alla  poiol  iiwqn'IidiK  qne  j'«^  Teado.  (Hott  4t  l>«Moitliiu.  ) 


rtniBft  (  1792  ).  90». 

r  l'Eorqse.  Brissot  et  Rœderer  ont  Aé 
faâciis  CD  raÎROD  M  en  âoqueiice,  conune  l'a  dit  DanttHi.  Le  t«- 
laudeRobespierres'eu  aéré,  en  cette  occasion,  àtuèbautenr 
déaeapt^anteponrleBennemh de  la  liberté;  il  a  ëtéstd^Hiie.ila 
irndi^  des  larmes,  il  s  levé  un  coin  du  nnsqneqne  je  viens  d'nr' 
neber.  La  caixie  déjouée ,  impuissante  contre  Rdje^Herre ,  s'est 
tBonéeccMitremoi,  qui  n'ù  cessé  de  le  tncntra- defnis  trois  ans 
à  mes  concitoyens  comme  un  Caton,  et  qui  le  montrais  alort 
comme  on  Démosthëne. 

*  Le  vrai  patriote  Bœderer,  d-dev ant  89 ,  quand  les  LamMh 
éttSent  jac(^Mns ,  et  qui  n'est  rermu  aux  jacobins  qae  quaiod  les 
Umeth  se  8«at  fait  fnillans ,  en  sorte  qs'U  a  muns  paru  recher- 
dber  la  sociëlé  des  anus  de  la  constitution ,  que  Aiir  celle  des  La- 
■eth;  Rcederer,  bien  connu  pour  ne  hajr  pas  moins  Robeqxerre 
ipe  les  Lameth  ;  ce  vrai  patriote ,  qui  n'a  pdnt  encore  installé 
Itt  jurés ,  et  qni ,  placé  par  nous  électeurs  au  milieu  du  direc- 
toire de  Pam,  pour  surveiller  ses  anciens  camwades  de  89 ,  n'a 
pM  encore  ea  l'occasion  de  révéler  le  plus  l^er  trait  d'incivisme 
de  ce  directoire,  irai pii(noi«  atun;  le  vrai  patriote  Roederer, 
qa'H  suffit  de  voir  pour  regarder  cette  tèu  comme  la  meilleore 
tede  que  la  nature  ait  montrée  aux  peintres  pour  dessiner  la 
^>iàae ,  la  jalousie  et  la  méchanceté  ;  ce  vrai  patriote  ne  m'a  point 
pirdonné,  lui  et  sa  cabale,  d'aîmer  Robespierre,  mon  ami 'de 
coDége,  vénérable,  grand  à  mes  yeux.,  quoiqu'on  ait  dit  qa'il 
n'y  avait  point  de  grand  homme  pour  son  valet  de  chambre,  ni 
ponr  son  camarade  de  collège  et  le  témoin  de  sa  jeunesse.  Il  ne 
Ksse  depuis  un  mois  de  calomnier  tout  bas,  le  pseudo-patriote, 
CuoiOe  Desmoulins.  La  société  des  j&cobins  se  sonnent  qn'in- 
■trnit  de  l'atroce  calomnie ,  qu'il  allait  chuchotant  contre  mû , 
<^  je  lui  avais  offert  les  foveurs  de  ma  plume,  et  le  voyant  à  la 
"itiane,  je  le  sommai ,  il  y  a  trois  semaines ,  de  publier  hatito- 
nesl  ce  qu*il  colportait  à  l'oreille  de  tout  le  monde.  Le  conseï&er 
an  parlement  de  Metz ,  Roederer,  fier  d'avoir  emporté  la  place  de 
PfOCureur-syudic  sur  Dandre ,  le  conseiller  d'Aix ,  répctadit  avec 
'^ùtë  qu'il  ne  venait  pas  entretenir  la  société  de  si  minces  objets, 

T.  XUI.  ** 
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ptrtute  lettn.  GâpcAdaot  il  a  çootwKé  4  Noitr  iAokesicat  «  d«M 
rvmfam,  le  etaia  de  b  calamnie. 

..  i,Aiv<)iwd'hwqu'Ucraibqu«<MgilwflMlnÔBHeipMr^OH^ 
fer  BnrétiulktMMt  ï  oMiMt  attfqiifr  j^lea  je|inw>x.  Un  feaik~ 
il0t,}a  âmt  UilUo,  valet  de  i^ame  de  Btùlti  ^  La,F4ystte,  et  ^ 
(|ir9ctwe  M  Pw'n,  A  ins^.o«U9  phrase, dans  |a  cfarooi- 
qoe^^Par»,  dontil  e^u||.(|eahooorables  rétacteun: 

•  Que  Gamiiie  Deemoulins ,  audadenx  loatepear  de  try^oU  ^ 
vil  0>3^.-<^  l^  lù^  d«  jaçf^Bi,  que  .Le.Trai  pairioie  Roederer 
>9it  .iavit^  à  Ure  les  notes,  qu'il  a  reGuejllieii  sur  ^  homme  ^^ 
t'cal  TCBd«  ^  IQW  le  noode  I  «t  n'a  été  açMé  ^r  penoiue.  £l« 
la  saKi  vraipWtft  .aifri^iiM>.  et  pouiront  dolairer  la  lociAë  tur 
loiiB  Iça  a^ebs  de  U.coulition.  * . 

>  i'ai  écrit  an  rédacteur  :  <  H^  Hillio ,  j'ai  répeada  i  H.  Bru- 
ut  (wr  UD  écrit;  en  i^poad  à  vous  par  ur  hajsaier.  Je  rends 
[daÎDie  centre  vji^ftj  ai  demaii  vousii'ia«éres,{laBa  TOtreJuantHl , 
que  je  soibnie  H,  Rsederer  de  publier  les  n^tes  curieused  qu'à  a 
ractt^ilLiM  aur  moi.  Signé ,  Camille  DEsifOCLUtB.  > 

,  «VhooDilechroniqHeura'apointiiiBéréceite lettre,  etH.Hce- 
derer  n'a  pojtit  désavoué  l'urlicle.  Je  vais  poursuivre  H.  HilUa 
aa  crimùiel.  I^jà  le  commissaire  de  police  a  reçu  ma  jdainte. 
J'attends  les  preuves  du  rédacteur  ou  de  iton  souffleur  Rœdcrer, 
qae  je  me  mis  vepdu  à  loutle  montlu,  moi  dont  la  plume  a  été  re- 
cherchée tourà  tour  par  La  Fayette,  Hiiabeau,  les  Lameth,  dans 
UB  temps  où  ils  disposaient  des  places  et  de  la  fortune  publique  , 
M  oh  j'étais  dépendant  des  besoins.  Il  m'était  difficile  de  ne  pas 
soupçonner  que  c'était  La  Fayette  qui ,  h  l'espiralioa  de  taon 
traité  avec  Garnery,  m'avait  envoyé  qudqu'un  mettre  l'endtère 
sur  le*  ofD^  de  celui-d ,  que  c'éuit  lui  qui  me  domtait  10,000  liv. 
fu  an,  que  c'était  le  bailleur  de  fonds  et  que  j'avais  Thonneur 
d'avoir,  pour  entrepreneur  de  mfm  journal,  le  héros  des  Deux- 
Mondes  (1).  Voyez  si  je  me  suis  vendu  à  La  Fayette ,  s'il  a  eu  un 
censeur  plus  sévère  que  moi. 
,   <l)T<itltafeiLAr«pa«»deMMKi>o««i)«w!at4aUUiTeeG«Mry,vei 
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nviiie(i(l?»}.  ait 

>  Wbdtem  ■'■»!(  fut  babiter  arec  M  Ahù  fèinéUie  tdt  I 
Vmnkt.  IltHbSatiiH  par  m»  estime,  8  me  loucbâit  par  M^ 
■■M ,  il  aw  iDdIuiflait  par  wd  gteie  M  sea  jtranâès  qùîlifâ.  3'é 
TiMW  avec  idoUirle  ;  h»  amia  savaient  cumbi»  U  fêdônjâit 
naoMtre  qui  était  bie  de  Maneillet  et  (|ai  le  Htait  de  Ni  Jmm- 
iMté.  Oaniti|iie,^tiad'aBe  fois,  H  envoya  sod  Mct^tiwrëJi 
me  l'Mipagnn  ëlo^[Bëe  de  plus  de  deui  tieties  me  c<)bjiiret 
dareuaMUferuiepaee,  de fùre ce ûerifiee  à  l'anHié,  i  M 
inMia  ■ervicest  H'etpénan  de  uos  ttu*!!  pôtiftit  t^diK! 
■tesfc.  fiilea  ai  je  mesaia  veadii  k  Mirabeaa.  Je  (R  aaveis  ^ 
^  dea  Irakres ,  à  im  diiURce  si  imneme  de  kii  pour  leA  UteiM , 
bicntAt  noaveaut  paneautà  la  tr^Hitie,  notis  Mbdulhitent  ftTbc 
|da>  de  perfidie  i  h  raine  delalAertë,^  mertriflinOëat  àOt^ 
■uderpardoa  an  grande  oaabret  etÀ  regrelter  totls  ksjdurd 
kamaoartieapMr  laFraan  danum  ^nlê,  etpout-a  libdrt^ 
dut  son  amour  pow  la  gloire. 

>  LeaLamatb.sachaBtbieDqMj'étaialticdmTptiblé, avaient 
mfkaii  k  ami  moyts  da  cnrvpiien  poMS>te  Avec  iiloi ,  cdul 
4i  tae  jarar  qa'ila  ne  M  tépueraleat  jamais  des  Jacobins ,  ^a'ili 

tim  iW  ("aBHr  à  mol  pour  libnira  d«  moBioonwl ,  «t  la'Mi  fnptta  tO,4Mf. 
— HiiiitM-fowMilTiUe?— UdaDcarait  dniutaiiiéme  miin»  ^attaiiitt, 
pw  M  BaolNr  qal  a'éWt  pM  MM  ptlroD .  n  thm  de  A  t)oob«  une  lettre  où 
I M  Bl  nilr  la  ilsuliire  dt  Ls  FiyetlA.  la  ht  niHiré  ptr  M  HbM  f^MNrfut  ; 
ti  pMr  ma  laiMr  moiBi  CDOore  douter  de  Mi  relation*,  U  m'oflHt  de  me  PMDer 
itMlHiaifil.wtteydtoer  tonlMEt  qoiDtM  foli  l'en  Mnii  cnrieui.  Nooir 
à  la  nuDttra  deot  il  kit  reta,i«  Tfi  biea  qu'a*  ebMa 
D  (ortaDt,  je  nie  toaileiit  qne  H.  Kemciod,  qM  (Uit  Jane 
),  aae  deena  kt  phn  gfrattdea  maïqoei  d'etiinje  et  de  utiiftctiDi) , 
IvtelaUeBaiMde  naiiM.  réJÊJÊ  wIlMwt  nmrém  la  aotirtfflW  du 
IMRi  je  dgaalleoMitlié.  Dépoli,  j'ai  été  oonflnnédaM  met  aoqp(CHiiia:|B 
Mhai-deiMdi.fniidj'aiTnta  gMnd  Qatté  n  lOaTent  dam  ha  granrM  eo 
itto  da  nuDâv ,  «1  l'ddltBw  d  aoniort  a*  oeatradlttkM  a  Ke  raaiear.  HW  4nel 
4ael3lBCMiUbialre,  était-eew  vendre quedelirer  de n plume  <0,p001ii,,d(M 
•  iMpaoè  00  était  afiamé  de  Joimuiai,  oAPmd'tMmime  donnaH  15,000). 
1  liMiloti  oa  Bwa  ioBi«ala*aitla  ploipW  ioeeti,  ek  il  nppDrieil  ft>,O0OI^ 
r^ll  anll  Irali  nrille  adwienri  ?  Elait-«e  nie  TCDdre  que  de  tMM^  ((I^ML 
fteNalDad^aBlre,  tandbqMj'eo  surabloacM  30,000  par  le*  niieoiKa, 
i>>e  N'aaafa  vmJm  M«  d«6arrmM- dn  déirili  da  l-aqMttbnF  B  y  anfdit-il  rien 
"■'■Mrie  somme  ce  reprodie  qn'oo  nw  taraU  d'afaii:  aién^df  S  UïajUte, 
^  ant  Aé  jng*  par  penonae  an^  MiaterdiMfiiait  qne  par  nioi  F 
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porteraient  leur  tâte  sur  l'ëchafaud  pour  la  canw  de  U  Qtené. 
VoOà  la  séduction  doot  ils  ont  ose  avec  moi ,-  voilà  les  apémeem 
qa'ils  (Hit  fait  briller  à  mes  yeux.  Lorsque  lâ  ¥»jMt ,  en  -nmm 
Udunt  à  leur»  jambes,  et  la  cour,  ai  les  faisant  injurier  mx 
jacidnns ,  les  a  comme  forcés  à  se  réunir  à  elle  et  à  la  Fayette  , 
lorsqu'ils  ont  ourertemeut  trahi  les  intérêts  de  la  naiioa  ;  dites 
si  je  leur  ai  ëlé  vendu ,  s'ils  ont  eu  de  plus  ardens  enneMis  qse 
mm  ?  Tel  est,  tel  sera  toiyours  le  pteado-palriou  Camtle  Bta- 
motttûa,  qw t'atvendu àUmtU  monde  et  n'a  ilé  acheté  de penomu. 
Si  j'avais  voûta  me  vendre ,  si  ma  conscience  avait  été  sur  la 
place ,  à  qui  fwa-t-oa  cnûre  que  le  journaliste  des  Ràviuriottt  de 
France  et  de  BnbaM  eût  manqué  d'acheteurs?  Lui,  à  qui  il  ert 
venu  les  témcHgoages  les  plus  flatteun ,  et  des  hommagea  du  fcnad 
de  TAsie  et  de  l'Amérique.  J'ai  parlé  dans  mon  ■wnéro  31  de 
Téprenve  la  plus  rude  à  laquelle  puisse  être  mise  la  fragilité  hu- 
maine. Je  défiai  alors  ,  en  justice  et  devant  le  GbftielM  où  j'étais 
tnduitj  un  député  qne  je  ne  nommais  pas ,  mats  qni  m'ea- 
teadait,  et  Hirabean  que  je  nommais,  de  nier  leurs  BoflkitatioM 
et  leurs  offres  de  corruption.  Le  défi  ne  fiit  peint  relevé  et  Taf- 
foire  en  resu  là.  Depuis  ,  comme  j'ai  encore  été  càroonvenu  ! 
comme  on  avait  pris  la  pône  d'épier  mes  passions  et  d'étudier 
rmdroît  faible  1  Je  n'ai  pas  succombé,  et  je  n'en  fais  pas  mène 
vanité.  Est-ce  qu'il  m'était  possible  de  varier ,  à  pane  d'être  le 
dernier  des  hommes?  est-ce  que  je  pouvais  changer  de  langa^  à 
peine  de  me  mettre  sur  le  corps  cinquante  pieds  de  fumier?  Mais 
qoe  je  doive  à  la  vertu  ou  à  U  crainte  de  l'infamie  mon  incorrup- 
tibilité, die  n'en  est  pas  moins  inc(»te3t3ble.On  dte  des  fortunes 
imroensea  qu'ont  faites  les  principaux  auteurs  de  ht  révolnlk» , 
les  terres ,  les  bAtds ,  les  châteaux  qu'ils  ont  achetés  ;  on  sait  les 
places  auxquelles  ils  se  sont  poussés.  Dans  les  grands  déborde- 
roens  de  la  révolution,  je  défie  qu'on  puisse  direqne  mon  champ 
se  sût  arrondi  de  la  moindre  alluvion,  et  agrandi  d'un  pouce 
de  terre.  A  l'époque  de  l'expiration  de  mon  bail  avec  la  personne 
qni  avait  rétrocédé  à  M.  Gaillard ,  et.  que  j'ai  toujours  regarda 
comme  )ç  jr^te^iom  ie  La  Fat/eue  ;  an  n"  78 ,  ayant  voulu  le  cod> 
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taffiveifiw,  bien  lorâdem'enrichir,  àdlre  la  Târitë,  je 
dépoMi  prit  de  3,000  lir.  en  hait  nninéros ,  ce  qui ,  comme  je 
l'a  qM40,000.ii?.  de  rentes,  m's  mis  dans  l'idipuissuce  de 
Imr  fh»  longtemps  la  campagne  cmlre  nos  amenùs  de  toute 
opèee.  SoBidié  d^uia,  par  une  fonte  de  patriotes,  et  en- 
pfi,  fsr  U.  Rcederw  loi-oiéme,  à  refendre  mon  jonrnid, 
fw  née  lu  un  entretien  particuUer  qui  a  serri  de  pï^texte  k  ses 
aloBuet.  Je  pourrais  fimner  ta  bouché  par  on  seul  mot  à 
E  lœderer;jen'annûs  qu'à  nier  cet  entretien,  ces  confidences 
fftCtqae  jelniai-laîies;  mais  ma  franchise  me  défendra  ton- 
JMi  MOI  que  le  iDeasoo{^;car  ce  caract^  de  franchise  qn'on 
■ceimlt,  M  vhntqnedcirâ  qae  je  n'ai  pas  besom  de  mentir. 
Qnne  pnblia-T(His,  monsienr  Kœderèr,  comme  je  vous  en  ai 
maë,  il  y  a  trois  sonaines,  i  la  trSKme  des  jacobins,  det  entre- 
te,ldqnejerueR?  et'on  n'y  verra  qu'un  trait  de  pins  de  pa- 
uiMinedenia  part  et  la  meiUeiire  preuve  de  mon  incormptibi&ié. 
hwqioi  cet  acharnement  à  me  ravir Teslîme  de  mes  concitoyens, 
bMftien  que  j'aie  gagné  k  la  r^olution,  le  tÀntMgnage  de  mcm 
■nmptUité  ?  Je  ne  suis  sm-  le  chemin  de  l'ambition  de  per- 
Mae;  je  n'envie  pmnt  aux  hëros  de  la  r^olution ,  leur  fortune, 
to  mncement ,  vetre  cliaîie  curulè ,  qu'on  dirait  qui  endort 
)>  patriote ,  comme  le  fauteuil  d'académicien  assoupissait  les  au- 
tan. Cest  ma  fortune  de  ne  m'étrepidnt  enrichi  dans  ta  rëvo- 
i>ioa.  Toni  ce  qui  atteste  ma  t)onne  foi  ;  voilà  mes  honneurs , 
•l  pbcc,  de  n'£tre.p6int  arrivé  aux  places  et  aux  honneurs.  J'ai 
t*  le  preona-  la  cocarde;  j'ai  combattu  trois  ans  pour  la  liberté 
piUiqae,  j'ri  écrit  sept  gros  volaines  rétotutionnaires  ;  dans 
tB  trois  mSIe  pages  rapidement  écrites,  périodiques  et  obligées , 
!■  Me  nés  ennenris  de  trouver  QDé  sente  ligne  que  ta  plûlotO' 
l^.tiaauaiitè,  lapo^que ,  puissent  désavouer.  Je  ne  saurais 
■ephÎMlredet'iagnilîtndedemeacondtoyens;  ils  ne  mè  doi- 
1M  rieg  ;  car  je  ne  leur  là  rendu  aucun  service,  puisqu'ils  ne 
■^oat  imaii  écouté  ;  lors  même  que  j'ai  été  le  plus  «i^»y  an 
i^^Bbiai.  je  n'ai  recueilli  que  des  applaudissemens  stériles,  et  je 
'*«(iiiU)ùs  alors  même  inné  voix  qui  crie  au  secourt  dans  te 


.^ésQ(t,  ^  qui  ^  répondue  par  dat  échu  jawionfi.  fawfct» 
•donc,  j.  PreiT<e  ^rissot,  qv'jmttJle  k  1»  liberté  pidiliqiM  h  M* 

H^aroe  vers  |a  l^ori^  iodivuluflle,  Pefmottn  qi»,  ne  Vflufamt 
,^tre  si  ip«Ddiauii(i£n(ipp,défflisnoaD«ired'^njoHrDalfaife«x.  » 
et  n'ayant  pojvt  dç  frwwtifP  salariée,  je  we  (imrwÎYers  la  «cepM* 
i(ais$anc«  des  opprio)]^.  ^rdoiMicz  ji.  un  lioofine  4#  kà  ^e  r^cl^t- 
iner  la  loi  go  /^y^efy-  ;^,  <ïpprj«iù .  £w»eat-il»  même  ai-irtOfirttW* 
jSi .TSV-ej^.i^>stij^u(,  M.  Girey-Diipré,  reliye  mm  STmim  d'l»«niB« 

•^ue^pnitf]6cjb.Ç;<»n|iu|fiUioii,  e&t  signée  if  a  KM- Rw^h4-I}VH' 
j^y,  ^tf^iftOf  ^artjpeaii ,  ffondel.  de  ^^lsf[ ,  JAoffHtt  JRWff 
vous,  .^9f  r^esp^iK»  iffis  p^inpies.a  (weléw  e«n»»«T*WÏ*»fl«» 

qui  daignez  quali^er  injjprnifffjç  fnpp  di^iCOur»  4V-|f<tal«  d'dcfqtirv 
<ur  npfr^  fi/i^ioi^ potiftftK.,,  ^qi);  dans  undeToa  écri|^(^ 
mois  (|fî  septf^re^  jç *^r'<i''P)  •  P*^^  iwiiegieni  ia  t{i«  4«  1.  ^, 
Qrissof  epir^ifij^l^^  ifp  i. }.  J{ou^;iu  ff  d«  XfabJLi;  c'ett 4'TAW 
dç  ffiÇlp^lir  les  dpup  ^ritujçês  dç  )'asjieiq|ïlée  oailiftwle  et  ^  îlfff- 
Jjiii^.,  jlene  voksIjbs  ^îspïijw.pijini  ;  niaif  j'ai  cru  <}ex^r  jt  ««c^Vr 
çitoreys  (ln.leurpréseDj>i;)e  ta{)ieau  de  y<^  «'P'ifûw  <e^  fc^ 
résultai;;.  J'jii  !,ni  (es  f^f^.  E,n  vpus  (<çrivaq(.  Je  qi^via  9  pri«  NPi' 
îi«i»âbl«)»en,t  J^  RH't®^?  I'int<lifip?li<^i  J'ai  p ,  meToiJà,4é»«nBii 
elje(|(^utesiJedois(»!i^urç  ^*  "">*  CPP  ppiq"  la  pet^ïf  .0|f 
i'impcrfiieiLe  vy^tre  ga^L  Je  ne  çoncjii?  pPipAi  W^  îf  F^^^fli^ 
de  nier  vqus-inéiqe  que,  à»a^  |l.es  d^M^  caa  et  à  (^ty  a^ ,  ;rQ^ 
n'ayez  ct£  Je  plus  g^nd  tveor  de  ,1011^  ff.ffB  fp^^m^-,  po^Uf ni^ 


J|jousdi|ir^tt^«WJe«W3M^wbi4WJqHaidH  |Dpi||i4»|^ 

.Parjiî.  — ^tiaqifes  dirige  jmnlre  le  club  4^  iace^^,  et  «|^«|P 
,de8  >éançea  de  ce  .guà».  -r  lu^  parjlswwt^res.  —  Mwve»)^ 
;«voltttioana|ire  d^s  province. 

HODVMIIIKT  HlfcTBLmOSnAm  VS  PAR».         '      ■  '     '  ' 

La  pique*.  QuanJ,  sous  lacoostituanle,  Maratprécbajt  Fiiir 
«irrection  ei  la  diciature,  Marat  ^it  un  simple  iitdividu ,  jetant 

l" 


div»  lé  peatfim m pmiaù  du  bîM  pnblki,  et  te  t'tdmwMl qu'ail 
1  KOMi.  Adsii  o»  H  trouvp,  dn*  m  pioH  ]w  ^w 
«,  aai|ilM'(lecuupaet)e,  ni  iofliwiipn  d«  swytv Kt- 
«drieb ,  iàqi  w  ■  n  «M  4b  ce  qpi  pont  iwwioblMr  à  {^ordoNWHP 
«  MK  iàuruBWH  d'ito*  ràdjfutt&o:  Id ,  iqi  ptrli  ridip  it  JHH- 
■■t,  ^  parti  qû  regvdelf  réi^liJw»  MMwê  <■  pnpciélii  1#- 
«itiM,  cl  qm  nia  U  gwauv  «t  fa  «utfM^tt ,  jpepw  d'iJtMbnl  II» 
■■TWM.Oq  ti  wk  lai  priptrtf  avecuie  ||nâilJQO«^lei)Ba^ 
)«ii»iliMimiiliiiiiiikT  eoiHMBpi>f«iiukt!att^fi«ito,<i8Miilèt» 
i  M  lanr  Uver  à  ôei  ^gnd  ip»  ia  pMtihilite  dca  «uipgcM  et  de 
it«iiiini>M.QMÉtâ  aaàt,<inofétomtupïmtigt»âliàetùilt 
agMMpI^  taJiM  âiIb préntj'aDce dn  pai£  AmtdB'agiit,  wimm 

l^fMpiç  l'«Uiii»M.ikk  ciieyea»  MSifi  mm  )n  <xtDyMt  fvtik 
4M  jiiVéf'VwMGiKUHliiw,  la  aHfkfOBSMree  Qnnrl«|K>«r  «p 
4wr  «v)tG  IfS  olasKs  yiwlrijpw,  leur  prtfaièredHaarchetAt, 
MA  |m  4'iP''  DMtombmâit ,  ara  psi  de  proubuner  vm  farw 
ladasAlr  Moiid  et  ^'w  ounir  la  pfirticiptibtw  w  i>eiiplA»  mi» 

to»i  jik  vontifiHiiai  du  Iff  imtxr  «onin^  (1^«  ilr«ê  psmW 

JMHfili  <mi  fie  IWuvfinf  si  m  ^ctireRt  r«ce£ur  Ifi  taonm99ili  Wf 

far  de»  j4w;^.  o»i  »9«(  m  plt«  c»ingi«  de«  «wei^^  p^«ww 

A'ahard ,  ils  coomyamit  pv  l'emparer  d?  ioub  W  iM*  w 
«H)a,v«ivt4,«ipMftrtaMri«  rtvQJtKKWK^i^miiwtjilMir 
<vQëti*q  t  Ji)»)«u^re«fflWBtwra»  W  jKtwyjwr?  du  ji  jullff* 
Wèf  ««w  0ra9  J^T^^f^V  1»  |o«8  iijl*«^  •  Ml<>f>W  (m  a»w  Iw 

lim9irtd«c^8toH9-4fwtiwwtf«ee'.i*fiteii  »vH9ik^ù 
■w  fe  ww  ■tWwtw ,  .^a^»  w'owt  pas  .peli»y^  opaiMlefowfiMr 

dljit  4ii'jl  |«w  4f^  if<UfîéT:«pF,  #904  i4il«>  <1«  («WV  amQilidiV 
■I  nripnWT  )«  citçxAp  i)a«»j{s ,  «HKwrd'iiw  9»  Jq  alorifi«lt  ;  fg9 
<'f9  luM  qidilf  nç  «'en  hoow^t  eux->pâinet.  Ce  «y^lM^  jSvaiVr 

MBriAiw«u'-jkJwi9rt  j))s<m'Ai»'op(^iw)ip^«tffI?(»ifwt  4« 

lliBe,  oomme  le  modèle  achevé dn  goûtetdel'âëgansefB  Mr 
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liërede  coifiiire.  BrUsot  déoomre  d«n  nn  ca^aù  phOoUfiht 
angtiûs,  ttomméPigott,  lepanëgyriquedobiuinflt;  et  ilEûtpr^ 
céder  ta  dlalioD  qu'il  en  donne  (  Patriote  Françim  du  6  fiâfrier). 
de  celte  rdexitw  :  <  L'on  ne  peat  disconvemr  de  la  jntesK  ds 
raisons  qni  doirmt  porter  à  changer  les  ebapeinx  en  bonneb.» 
yâàlarahoiad.uplàioiophe  jnftkagoricim;  f  Ce  sont  les  prttni 
et  les  despotes,  dit  H.  Pigott,  qoi  ont  râtroduitle  triste  amSamt 
des  dnpeaux ,  ainsi  que  la  ridicule  et  senrile  crirànonie  d'an  uM 
qni  avait  l'homme ,  ea  lui  luisant  conrtier,  denat  eoa  seaiUablR, 
nn  front  nu  et  soumis.  RmarqtMB,  pour  l'air  de  téle,.k  dtti- 
Tence  entre  le  txmiiet  et  le  cteqtean.  CduMi  triste-,  soiid>re,' a» 
BOtona,  est  V^nblème  du  deuil  â  de  hmorodlé  magistrale  ;  l'iaBB 
égaie ,  dégage  la  physionomie ,  la  r&id  pins  onvote ,  {dut  ans- 
rée ,  couvre  la  tête  sans  la  caeber,  ea  rduusie  avec  gnee  ta  di- 
pâté  nature,  et  est  sosceptible  de  tontes  sortes  d'enjielliiis 
mena.  >  là  Brissot  rqirend  la  parole  «t  analyae.-  <  H.  Pigott  n- 
marque  que  l'usage  du  bonnet  est  de  tonte  antiquilé  ;  et  tp/it 
été  honoré  ches  toutes  les  ^^mdes  nations,  et' par  les  homMt 
Hlnstres.  Les  Grecs ,  les  Romains ,  les  Gauloia  l'adoplârent ,  pov 
se  distinguer  dea  peufdes  baii»res ,  et  en  sigae  de  -triomphe  av 
lenrs  tyrans.  Rousseau  était  le  partisan  du  bonnet,  comme  h 
symbole  de  la  liberté  ;  Voltaire  n'en  était  pas  moins  gIcHieox,  et  b 
portait  toujours.  H.  Pigott  présente  encore  d'aBffesbonoesraisoas 
en  &venr  de  son  bonnet,  c4  il  fiint  avouer  qu'il  n'y  a  qu'une  trè»- 
kn^e'  habîtnde  qui  paisse  nous  attadier  à  la  lùarrerie  de  notie 
coiffiure.i  — Un DK^  après  ta pid^icalion  de  cet  article,  )«b(mMt 
était  ea  pleine  vc^^;  et  parce  que  c'ét^t  à  cause  de  sa  giMè 
que  cette  coidnre  était  recommandée ,  la  couleur  ronge  fot  <Mim 
comme  b  plus  gaie.  On  pouvait  cette  fiasse  dispenser  d'aller  a 
An^^etore  pour  y  prendre  l'apologie  de  la  couleur,  et  la  théorie 
de  sa  convenance  avec  le  système  bonnet.  Toot  le  monde  sait  qae 
Condilbe ,  dans  ses  considératioiis  sur  l'analogie  des  sons  et  dM 
couleurs,  établit  que  le  rire  éclatant  et  le  son  de  U  trompene 
sont  anblt^nes  à  ta  couleur  écartate,  et  prodirisent  : 
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-  A  oM  de  tean  ft^funieries  enrers  les  citoyns  pxssU^, 
In-  C»uadim'  pbeinnt  -des  «uiwilà  à  soivre,  des  inaÛB»- 
tfons  dincKs  et  lugmiteB.  Dès  le  hhhs  de  décembre  4791, 
le  Poftwle  fVn^aù  et  les  AjàiiUa  Patnotitfaet  piMièrtirt 
^  artide  snr  les  piques,  ircc  le  modâe  graré  de  cdles  qm 
JMÎijat  ami  en  4TW.'  Cet  ariide  renferme  rmlyse  de  cette 
WBie,lesperfeciioaiemeiisd(nteaee8t9iuoepcS)te,  et  des  avis 
«n-BOB'OlltKirbraîttfiaHoédiBte.  —  LelOja^rier,  à  la  séance  do 
clÉb  des  JaetAins ,  Minnid'disait  :  *  Je  crma  qu'il  soah  pent-étre 
TÊUétemKBX,  poor  mimer ro^waioB  publique,  qaeqn^nes  pa- 
triotes votdnsseBt  nnimerce  ha  presque  âeint  sous  le  drapeau 
nwge.  •  iimmtai  é»  Omb,  48  jmtmer.)  Or,  ni  R(jMspierre,  ni 
n  des  oppofians  àla  guerre  d'attaque  ne  tenuait 
turs:  c'ëtaientloirsadversairesquisepUi- 
gnaent  des  snites  qn'aTirit  eue,'  sur  l'esprit  do  paiple,  la  terreur 
chi  47  JBiBctWM.  LafllhricMioft  des  piqnes  cnmmença  en )an- 
Htt;  et  ce  qui'  pronre'qne  les  instigaiearS 'de  la  £alH-ïcaUon 
étiâeat  les  m^tnès  que  les'  auteurs  dn  conseil,  c'est  l'éclat  que 
dtana  1  dette  i^re  le  dtA'  âectoral  de  l'ëvâché ,  le  même  où  la 
euMfidatorede  Briasot  anSt  triomphé.  On  s'attendrait,  par  lana- 
tnre  nâmede  la  déatarebe.'etpar  le  sodvaiir  qui  s'aitachie  aux  pi- 
qMBde  II  révohtion.qÉieleCbtA  det'corde&enea  dkt TiiùdatiTe; 
os  œb,  conane'les  aôtres/il  obât  à  Timpslslott  girondine. 
Tnid  la  pièce  déoMmstratife  :  cHe  est  transcrite  du  Omntr  dés 
qiatr»-Tingt-4rois  dëparteniens ,  n"  du  S  Hniec. 

*Cbtb)iUcfonl  téàtu  ir^i^A^.  — Le3t  janriei'detiiier,  séuicè 
lAante  ,'une lettre  a  été  d^MMéesur  te  bureau.  Cette  lettre, lae 
pwIeprésident,port)ut  lasigoatore d'une  cttoyenne,  patriote  et 
■ire  de  fimdBe.- Cette  dame,  animée  rfe  f  amour  de  fa  palrU', 
mfitie  dei^Ufuâ  cnùnUi,  moit  loùtenue  par  U  eouhige,  wtytât', 
Aintr^B,'diou'teidtatgértguiTunu  emironaènh'de/betointbieii 
fnuam;  l>  bot  de  sa  lettre  étaitdesomnettriïàrasaeftibléris'il 
K  aérait  pas'poarïUe  tfoela  coinmnnefflt  convoquée , afi'n'de 
proposa-  nnearilecte,  dimt  l'emploi  serait  destiné  à  la  MMùation 
des  piques  dent  on  anuerait  des  dtbyetis  patriotes  et  l^éncôanns' 


J^  fi^  ilWij<^.  ajpilta  WW  <to»wpil^illlet  j«mi^fBWIiiiii  yig 
Fmflfi'mtanttètmluiitjaMft-  Cet  WOHimw» IQJdimll  tt>«aft 

«*«  l(f  if^tVf^MWV  1^  mUlKett,  et  to<ftiiit4«  ma.  €etlii 

#4!  !#»<  Niw;»! tewwi"  w  BriojM».  mit  «BnKw* 
4i6aii4e,  «  ii«fitaii  fumnHii»  4  <HniMi(r<lft<!li«a|iiiiit<Mr 
»n»*aï9l«iBife. 
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timAPéiédi.  -<r  Bn|A|mi1  dMpiiiMiI  4m  i^qant  Lé 
lMn<xfadMa»<intandeihHniiMBda  14 Juillet,  s'est  pf^seaM 
lier  i  ce  dqb  à  k  téta  <rm»  éfpalMios ,  pour  elfrir  les  HittMBrt 
•ieolom  qndoîKBt  v<Mfw  lu  baat  é»  piq«es  qm  sa  ftbri^ 
^m»4u4tHU'Iesann»iix4etacafAfclie.  YôMi  rexordé  et  I& 
péBonsHn^w^diMQaMi  <  LacMardeiMiontle  do(t(lb«  1^ 
lov  ^flobe;  dis  •  pris  iMÉap  <rv  db  bohtiet  dé  bh)e;'fJlë 
pwodsa  màÊÊttar  la  turbu.  —  l)èa piques!  des  piqués  et  M 
lnamM  aMioMies  I  vaiift  pos  iMj'flHS  ;  Ils  sofÉront  poiir  fiiirë 
■onire  li  paawlrs  box  Irttoos,  MX  tstrigsos,  et  pour  renVér- 
êamamiuti^mtémêÊÊfMm.  *(i)  —  H  ne  Ait  qnè^Hon  Hib 
fiqaesà  bsMiMdss  jacoMBsqv'àta  sÀnoedu  TSrrier.  l!k)p(Mk 
|i!rfMataat'MmÉiei>,(|»Mîrat  ofMriaëlab  quatre  |rfltiià 
q«'<d  Mai)  feq^;  SMil  «JoMt  <fMk)Ht«  mdb  :  ad  offieie»  d'ar- 
tillerie doDiia  des  avis  sur  la  forme  -di  eus  âmes,  «t  la  serfttë 
rmrTn  jin  nfiranirTyrr'  rfrrr, — --—^  la  THîlMre  «naî^  de 

SnvH.aM  qMllMtft-lifqAB, 

CqwmtaiVl^jM^lH^lAuillMB  et  tas  toilies  ro|FriiHm  «i- 
irâVMf.  4i»  hmmntvmmtiÊiMinÊP,  ^v*t»  iDqwAadek 
LonweU  letH»  ^ftlVlâwAAiKijifotflefmia.lMfiHiiitaMHiï 
w«9iir«UbgKeteHlliMil«4ufliwii|i4iHBéiaieiii  de«Mes:i 

*  Kte»iv«  Vétwm  ig»raMaffsMiid|BprQMtDer  «m  m»»- 

l4)^K  des  l[#çi»..Q|iii  iw»w>»«4a  «M  fiiqiw  ' -- Qû  «■ 'inf 
l»4i«|rt|Htaw?  ^  qui  WMlMliv  livrée*  ?  t-Qim1  Mnl'<0ll 
deoew  WPVttflre  mwi^?  foici  4fiMnB  iqimiMis  imporla^H 

fB'A9HWl£)U«JFMttii4nihaisipt4(jTfinéiewipai^«iAEé^  U« 
^ijllfif ^«4ie«^  j^  àmm  i^  fivitr)  fW'JiùiBiv*.  ^wa 

WHoiSTèhWiwiai»  mmW  l«  son  do  mctfomnlM  Gonchn.  tJ»  note  i^ 

eMbcùtee<Uttdrc(mTemip*rlaalroiidi]ii.  NomdoaiwrQniÉMdateli  brff' 
<t*toMè»4c«imAI«  tftarfc  tté  «I  lde(nH:0Uto&«  te  BritMHiU.'iNi 


d^atiae  lesMpéraDcesqne  coltines  gens  fowlàit  MTceuMml 
arsenal.  <  Ah  f....,  s'to-iaiton  dans  te  groape  noAranc  et  toot 
raycnptDtdejoîe,  quienlooraitrhoiiowàU  [àqne,  aies  bons 
patriotes  du  Chi»np4e-Man  en  anieat  en  de  ptnilles  *  Is» 
habJtsbUusn'anraieiitpuensibeknJM  I  »  Noos  passons  av 
Jes  commentaires  plus  OH  moins pairiotiqius  qnswriMut  cette 
çoLclamatioD.  Ce  que  mille  ge«spaincuaUe«ter,c'ettipie,  dnns 
la  fureur  belliqneuae  à  laquelle  «m  se  Jhre ,  les  manaoes  ne  •'«• 
djresseot  ni  aux  Allemands  ni  aux  émigré. ...  Ainsi»  btcnlAt  BOUS 
9um)D4,  dans  chaque  vitte,  deox  dasiea  de  dloyeos  acnMSes  difH- 
itt^oMU  :c'e8^à-di^e,  les  gardes,  ouioiiaks  et  Ifi  linmntiii  > 
piqiMS,  Btlaguerreàvile,  arec toiMM-seskormin,  fera  de  b 
France  une  vaste  boucberia.  •  {QutUe  ïkmenMe  étt  iaMe«fi 
iiiitembre.)—  Brûsot,  Patriote FrmçMda 48,  BJpnad ainai 
anxqoeAitnsdela.CïasfUs  : 

c  Tandis  qMlaaeMwimsdo{Ri^»«Bpvri|iiffMtcoBtrefaB , 
la  peuple  lait  aussi  aesfwriparatifii;  nais  H  ha  Mt  IhnKlMHat, 
ourertemeat.  Les  {Hques  ont  commencé  b'  iiJiolKion ,  les  plepM 
r^bèveront.  Ce  beaa  mouTeaent  d'un  penpk ,  ]h^  ft  se  leVCT 
dans  tonte  sa  force,  pour  anriniKir  la  dlvenâon  fiitide  qui  defak 
jwéoëdcr  tt  accompagner  la giMtte'«xuSriÀAie,  ce  rërol dation 
^Mnanteceux  qni-compliùflntsnrsoBSOinanfl.  —  (Mrsepor- 
tenmt  ces  {nqnes ,  disent-ils?  —  Partout  où  tous  serei,  eoMaiis 
dnpepplel  —  Os  letpronène  snr -la  terrasse  des  Foehns, 
«bmaie  pour  M^aoer  le  cUteau  des  Tnilerits  ;  osenAnt-eBesac 
porter-Ià?  —  Oai,|BaDsdonte, stfoosy  êtes VHl!  -«-'Maisqtii 
ommandfl  ces  piqnet  ^  ~  La  nécessité.  —  O"'  À  fera  la  dis* 
tribalioBt  ~Lepstrtoliame.  —  A  qui  seront-elles' Kvrées?  — 
Al  orange.  —  Quel  sera  Feffet  de  cette  irmatore  nouv^? 
^  L'anéantisseSBent  des  ennemis  dn'penpie.  Je  sais ,  enocnùs 
dnpeiiple.qiie  wns  voulez  ledirâer  pour  le  nincrar  je  s^i 
qMTOHSwuIcE  iB^rircrvoscrainièset'rosftiredrsl  cetlbpoirtibti 
làu  peuple  à  qui  ses  moyens  penoeuent  de  servir  la  patrto  âfes  . 
«D  affome  et  im  fosil  ;  maâs  oette'poMtm  dn  people  M*t  Men 
que  ses  frères,  moÎBs  fimnaés,  ont  le  mtoe  intérêt  qn^dle  ;  que. 


«nme  «Us ,  ib  veoieiit  oombitire  ponr  la  liberté ,  pour  l'ëgalitj; 
que  tean  ennemis  tont  les  mêmes  ;  que  les  baïonnettes  doivent 
mardier  sur  la  même  ligne  ;  enfin  que  ces  piques  ne  sont  pu 
destinée»  ooatre  les  btioaneUcs,  nais  contre  des  ptûgnarda.  • 
Le  Courrier  ia  qumtro^vmgt  troit]  départemtta ,  te»  Aimatenk 
Cerra ,  et  U  Jottmat  da  CUU>  dajaeobùu  alors  sont  l'infliKMe 
des  GinmdiDS,  r^>élÈrent  cet  artide.  Les  journaux,  qui  s'étùcM 
pnMtoooës  contre  U  guerre  d'attaque,  ne  le  tFanacrÎTent  pat. 

Le  roi,  lUarmé  de  cesmouremens,  mandaPélion  aux  Tuileries. 
Leatëme  jour,  la  mnoicipalilé régularisa,  par  un  arrêté,  l'ara»* 
mmt  des  citoyens  passih.  Voici  comnmt  Pencbet  raconte  1'^ 
trcvue  de  Pétîon  et  de  Louis  XVI  :  il  rapporte  à  la  suite  l'arrêté 
■nnidpal.  (Mmitevr  du  15  février.) 

[Des  dispositions  alarmantes  et  des  préparati£g  d'un  armeoieat 
extraordinaire  étant  venus  à  la  connaissance  du  roi,  son  premier 
loin  a  été  de  s'assurer  des  foîts  et  de  la  situation  des  esprits  daof 
h  capitale. 

Le  maire  et  le  procureur  de  la  commune  (H.  Desmousseaux), 
invités  par  le  roi,  se  sont  rendus  aux  Tuileries  le  11 ,  k  neuf 
heures  du  soir.  Sa  majesté  leur  a  lémcùgnë  son  extrême  éUna- 
nement  sur  les  nouvdles  qu'elle  apprenait,  sa  sollicitude  sur  les 
effetsnuisibles  qu'elles  pourraient  [H^uire  en  France  et  dans  l'é- 
tranger ;  die  leur  a  marqué  beaucoup  de  s^isibiiité  sur  les  maux 
qne  toute  démarche  étrangère  aux  pouvoirs  constitués  pourrait 
faire  prouver  au  peuple,  sur  Tinquiétude  qui  en  résulte  dans  les 
afiEûres  et  les  (^tentions  du  gouvernemoit;  die  a  engagé  U  mu- 
'  aicipalité,  r^résentée  par  ces  deux  magistrats,  à  éclairer  le 
peuple  sur  ses  vérilables  intérêts,  à  employer  tout  le  pouvMr 
que  la  kû  a  remis  entre  leurs  mains  pour  r^rimer  les  attentait 
contre  la  tranquillité  publique  et  la  sûreté  qu'on  doit  k  tons. 

Le  même  jour,  la  munidpalité  a  pris  un  arrêté  conforme  anx 
principes  de  hi  tiberlé  publique,  aux  obligations  des  citoyens, 
M  serment  des  gardes  armés  par  la  loi ,  et  au  maintien  de  la  paix 
pot^qoe.  Nom  rapporterons  en  eoti^  cet  acte  important. 
Peuchkt, 

L,    _    h.v^.OOglc 


'iriiéreiadflÛ£x'fi^uti,fuwettaMruanm 

mèdi  il  fùner,  tni  fiumème  4e  la  Ubtrti. 

,  i^  oaq»  nmtnpalt  ioflrBé  «pTil  M  Mf^taei  m  ve«é  À  s* 
distribM  daM  P»i»  km  oMnbmM  ^hmW  rit  ^(|m» 

GwilMéraM  qM  Ces  WIMJIJ,  tkiM^  ^rit^  l«i  U^ite  Sa  B8(il 
disfeu,  |MumM9tt  deyMir  tes  (n^thimérii  Itu  tliâK)^  tk  ifu 
crime  àtm  critM  ds  ces  bbitithes  ni^U  4^  Minem  de  tbiitei 
pffWdaiishicqiitatè,  et  qui  ttepeorait  f  A^tUlHbî^é  ^ 
l'fitpair  dd  pittase,  oti  à  rtBstigtiUMI  tft  cètft  itui  M  îiis^til 
qM  le  romrsenlMt  â*  tt  cmAiJtiltidii  ^  te  thliAlé  tt  ranât-t^ie  i 
Cobsiâéniit  que,  'Suis  àt  8èi{ii>lâiilea  circbh^laiices ,  ou  Tin- 
quiélade  publique  se  manifeAB  SDiiS  tbûtéà  M  rorm^,  ce  serait, 
dd  K  pàHdes  magistMU  dli  ^lifiT^;  iiiié  ÎDsoucïaiice  coupable 
^e  dé  obliger  lek  pfécatltlniié  t^  |»eavent  raîré  d^'ùvrir  ce» 
bMimes  dangéfetn:  H  prësChvëf  leâ  bons  a'toyéns  clé  leur*  8u^ 
gestions  perfides; 

Considérant  qiié  là  raison  éilàprudience  s'opposent  ^lemeut 
&  ce  que  des  particuliers  suspects  oii  inconnus  aux  citoyens,  par- 
touràit  eb  annes  les  l'un,  places  et  tîeûx  publics,  et  qu'ils 
fmlssmt  à  leur  gré  M  ioa^er  àti\  défenseurs  de  là  Ûbert^  ; 

CobjidcraDt  qu'il  importe  plus  que  jamais  de  distinguer  les 
Àhiis  de  la  patrie  d'avec  ses  ennemis  ;  qîie  tous  les  bons  dlOf  en», 
innés  pour  la  défense  dé  la  constitution  et  des  1(H8,  jurée  par 
les  Françaid;  arm^  pour  la  crâservaiion  des  personnes  et  des 
l^priétés,  et  jïoiir  rexécutlon  cIm  ordres  émanés  des  autorités 
tëgtlimes,  fie  dtnveiit  marcher  que  sôûs  les  mêmes  cheis  et  les 
tn£m^  dhpËâiix; 

Le  pretriier  fiubstliut-àdjoini  (l<i  pnKureur  de  la  cœnmune 
entendu, 
Arrête  ce  qui  suil  : 

1"  Les  clloyËnsnon  inscrits  siir  Iës  rÂlès  des  gardes  nationales, 
et  41II  ^  sont  pourvus  dfepiqiies,  iiisib  ou  autres  armes  osiei^ 
sibles,  pour  défenâi^  Jâ  patrie  dans  tes  jours  de  danger,  seront 


uyi. 


M*aii(llM).  lift 

IIMH4r«aHlMMH>dMlu«lit»ail«>iUiW(téleBf  RSiH^B;  êM 
Jmttâae  pour  tout  délai,  i  compter  de  ce  jour  ; 

!P  tî  ifeK  {  m  effet  boTêrl,  dans  chaqtaè  ctHbiij ,'  lin  ri^^ 
wéf  MifM  iéhMit  Dtedites  lesdltes  déclàraifonif ,  (fui  pèrtét-onl  bt 
ÉÊÊk  tCiHptf  fc  ntMi ,  la  deûieilre  et  ta  i>n>fes«ioâ  des  d^lrim^' 
R  tt  itfi  dttrfé  dB  ëxti^it  &  chàCUn  d'eux  ; 

Si  SÎHttit  ^âlemëtit  feiiua  de  Mt^  Jéiii*  iJëdaKIioâ  céui^  qiii 
àSéMK  a£ti  ISufé  maisons  ufl  Ëothbré  dé  iii^ls  âti  Se  piqiièï 
0  yi^ètSi  èetiit  dés  Indlvlduâ  en  &^t  de  ftofï^h  fè^  atiiieài 
i^^Ho^iï^  âeànttioltii  de  cette  dls^'îloA  fei  iriirèhaioj'ii.' 
«MéHn  fet  B^fllir»  t>ui)iics  ■ 

r  Tbtis  cèui  qiiî  seront  trouT^  vagiians,  soit  dé  jour,  soît 
oeSdii,  âUâs  tes  rues ,  places  et  lieiix  publics,  armés  dépiques 
éàaé  liisilâ,  (éront  j  l'instant  désarmée  et  cdnJùits,  comme  g«ia 
wipecis,  aévaiii  tes  officiers  âe  la  police  correclibouellei 
,  9*  Toales  personnes  inicriles  ou  bod  inscriii»  ne  pourront  se 
former  ea  patrouilles  ou  compagnies  particulières ,  marcher  loas 
d'tiires  drapeaux,  obéar  à  d'autres  officiers  que  ceux  de  la  garde 
Hatîonale  ou  des  troupes  en  activité  >  et  même  se  réunir  sous  le 
conunaDdeineiitdeidits  ofBciers,  sans  leur  conseniement  exprès. 

0*  9iil.  M.^nrra  porter  aucna,  signe  de  raUiemmt  antres  que 
ht  ncfVds  et  bs  çtmlenrs  nationalçi. 

,  7'  Cens  <pii  Bégliger^Nirt  ou  refusaient  de  se  confbraer  aui. 
défpiei  portées,  aux  deux  artides  précédens,  seront  rouies 
former  attroupement  séditieux,  et  seront,  au  nom  delà  loi,  et 
qeofbrmément  à  sa  toieurt  dissifïës  par  les  agens  de  la  fivce 
pi#qiie. 

Le  corps  municipal  enjoint  au  procureur  de  la  commune,  aux 
administrateurs  et  commissaires  de  jwUce,  de  surveiller  les 
hommes su^ects  qui  abondent  dans  Paris,  et  de  faire  exécuter 
pmctodleiDeat  les  dispositions  du  présent  arrêté. 

Mandéespr«uiDentaucliefdelà1^on,commandiiBt-féDéral 
de  la  gifdé  BaHoïkalet  et  k  tons  autres  officiers,  de  veiller  ^le- 
rteiit,  «il  te  qui  les  concerne,  â  l'exécution  du  présent  arrêté. 
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qui  sera  imprimé,  affiché,  envoyé  aux  qoarante-hwtwMiiatct- 
mis  à  l'ordre. 

SigniM,  Pétiok,  maire  ;  Rotek(1},  BecréUire-gre£Ber^joiiit.j 

Que  le  parti  dirigé  par  Brmot  ait  mis  à  la  mode  l»  bonoet  (3), 
et  donné  le  mot  de  la  fabrication  des  [ùques,  nul  n'eo  peut 
dontfr  après  la  lecture  de  ce  qui  précède.  Soit  affeetatioa ,  sot 
mi  antre  moiiF,  tiré  peut-érre  de  ces  distincUons  fédéralïsleB 
entre  les  piques  et  les  baïonnettes,  Robespierre  et  ses  partisans 
jacobins  gardèrent  à  cet  égard  un  ûlence  que  nous  devons  ccm- 
stater.  A  la  séance  du  10  février ,  il  prononça  un  loug  discours 
sur  les  moyens  de  sauver  la  patrie.  Il  traita  la  question  natÏMia- 
lement  et  du  point  de  vue  de  l' unité ,  sans  dire  un  mot  des  piques. 

Les  autres  faits  qni  compléteront  notre  tableau  du  mouvement 
révolutionnaîre  de  la  capitale,  sont  une  émeute  du  fauboui^ 
Saint-Harceau  M  de  vives  mêlées  dans  un  grand  nombre  de 
ibéAtres. 

Émeute. — Nous  transcrivons  là-dessus  une  notice  do  Jtfoniieitr 
sur  la  séance  du  mercredi  45  au  soir. 

(Plusieurs  doutés  ayant  entendu  battre  la  générale,  et  ins- 
truits que  ce  mouvement  avait  pour  objet  des  attroupemens 
formés  à  Paris  dans  le  faubourg  Saint-Marceau ,  à  l'occasion  dn 
snrhausaonent  du  prix  du  sucre,  se  sont  r^mis,  confSàrménient 
au  règlement,  au  lieu  des  séances  de  l'assenAlée  nationale. 
A  huit  heures  et  demie ,  ils  se  sont  trouvés  au  nombre  de  plus  de 
deux  cents  membres ,  et  la  séance  s'est  ouverte  soos  la  préadence 
de  H.  Condorcet, 

Sur  la  proposition  de  H.  Bréard,  le  ministre  de  l'intâienr  et 
les  corps  administratifs  de  Paris  ont  été  mandés  pour  rendre 
compte  des  causes  des  troubles ,  et  des  moyens  envoyés  pour 
tes  dissiper ,  et  l'assemblée  a  unanimement  déddé  qu'elle  ne  s* 
séparerait  qu'avec  la  certitude  du  rétablissement  de  l'ordre. 

(1)CeH.  &Drzit,iecrëtiirfrfTClH«r  deP«lloo,e«tIemtaiegaelE.  Hotek- 
C0U.US ,  l'nD  da  prine^iu  fondateoi  de  l'^eob  dodriMlfe. 

iNeUia  antevs.) 

(1)  Nooi  rcoMrqaa-ani  goe  Pétion  itnprotifa  cette  «rifTon.  II  eu  éeriiU  I  ti 
mtUfOtitt  JuiAbu  tute  lettre  que  ihku  doaDeroni  i  m  date  (  I»  nurt  f79i). 


F&vUKR(i792).  £IS 

Le  minbtrei  bit  pan  des  ordres  qu'il  a  trusmis,  in  non  Ai 
roi ,  la  depaiienKiDt.  —  Le  diref^mre  de  l'idiDiiiis&aiion  dm  dé- 
putement  a  ^  im  rapport  dont  Yoici  la  subaUnce  : 

■  n  y  anh  dans  le  fonboiirg  Saint-Marceau  on  magasin  conn- 
dénble  de  sucre,  destiné  pour  la  Tille  de  Lyon.  Les  proprUoriru 
de  ce  sucre  avaient  depuis  quelques  jours  changé  sa  destioÉtion. 

>  D»  Favaient  vendu  à  des  marohands  détaîUana  de  Paris,  en 
prévenait  la  municipalité  dn  jonr  où  se  ferait  le  transport.  D^i 
le  trao^MHt  »'c^Érùl,  sept  voitures  chargées  de  sucre  éiaiMt 
parties. 

vLahuhiëme  a  Aëarrâëepar  le  peuple;  plnsieurs  tmuMS 
oBtâé  défoncées,  etlesuo-e  vendu  à  90  sous  la  livre.  La  nM> 
niopalité  s'est  tran^rtée  au  lieu  dn  déstMilre  :  deux  cardien 
de  la  gendarmerie  ont  été  grièvement  blessés.  Le  commisBiire  de 
police  de  la  section  des  G<rf>elins  a  reçu  un  coup  de  pierre  à  la 
télé;  il  n'en  est  pas  ukmus  resté  courageusement  à  son  posté,  et 
s'est  fait  pansa*  sur  la  i^ace.  AussitAt  le  canon  d'alarme  a  été  ûri, 
et  b  géniale  a  été  battue;  letrouMe  ne  s'est  propagé  dans  aucun 
autre  quartier  de  la  ville.  Ce  soir,  à  sept  heures,  le  maire  et 
b  municipaTité  ont  fait  parvenir  les  sucres  ii  leur  destination.] 

Les  journaux  n'ajoutent  à  ce  rapport  aucan  détaU  pwtionlîer. 
Brïssot  dit  :  (  n  est  esscntïd  de  rranarquer  que  cMie  émeute  ai^ 
rive  prédsément  pendant  que  le  peuple  s'arme  de  piques  ;■  qut^ 
qnes  jours  après  que  les  feuQIes  aristocratiques  CoaseillaicM-ii  b 
garde  naU'ooale  et  à  la  gendarmerie  de  s'opposer  à  cette  fabrica- 
tion, et  leur  fusaient  entendre  que  c'était  coMre  elles  qu'elle 
était  dirigée.  PTest-il  pas  évideiit  qu'on  a  voulu  appayer  d'unlait 
ces  fitllacieuses  insinuations?  Gardes  nationale»!  ces  piques  >ne 
sont  destinées  qu'à  servir  de  renfort  è  vos  baîoniiettes.  PenpleE 
jamais  ces  baïonnettes  ne  seront  tournées  contre'  vos  piques.  * 
{Pûtrioîe  frtmçaU  du  17  février.) 

ThéiMret.  —  t  La  tragédie  de  Cmu*  Oracchiu  li  en  beancoup 
de  succès;  ce  spectade  a  produit  quelques  scènes  oiiTapistpara*» 
n'a  pas  brillé.  Le  patriotisme  a  dislin(;iié  M.  CoirtlionJi  l'amph^ 
lliéAtre;onasugreà  l'un  des  plus  diaudsdéfmseura  (hi.peuplp 


procureur  d^ lit  coMiDmiQ«(»oa  wl>$l>t*iMM^nEfIi^^#''AV 

«aif -JtntfMl  i('4s<>  i»é<;éili^  dm  &vimmTK  mt^rmu.  Ce.  l'^it 
.^  in  ^iaaawt  ti9jpr«>ui  (ipw.  Ica  (aqiuùs,,  ïWt^.  MS9»r  4^ 

>Htttt6^iftC9ur,  eippiiy-I«fipcctBUWiées«jl|»t(WtrVI&^49'^ 
prix  ;  car  les  loges  et  galeries  étaient  chargées  de  toute,  ^  .c^ 
■uttaqDÎM^^tojK^tur^DflM  ^  ««ttphwnbim  4q  ^V^Pf  «t 

-d8J>uis.O«attilR4iMpPf}B  f^  tep^TMti-ç^ft^iglgaes.  hçflupw» 

■à-ffnmi  .«MB,:  à  forleft  poilrtnw  «t  A  Ibcçm  «uw^  A.  PSW 
•nrenfrib  panUtra  U  mu,  que  dw  cpi«  d^  :  Fîiiefar,^^!^.'-]^»!^ 

.feBt-tto63fista|cà>é«,et.faTegtr4pi&t<gS.aytcfaWW;AtW  'JgOli^ 
BQ  )m»pe  à  groiM  WJK  cm  :.  A  ^  i«jt /acofr^  f  «p^'U  Vj  ni^  i|)i 

ni(wa-te»plils  atgevMs,  et  iiogtç^  f^re^  r^l?V^  wei^  uii^Uct)^'^ 
'fKnâiîon.Itont.uit  ^«dU^  uAvqletfl^tuiesifiYsim^h  yMPçhjfflf^P 
J'al'nflmMfUlGlkF^  Vautre:  .f«ifn«  r4iAii^ïBifss^..^ri|UliU^S8e 
«■voirait  à  kutgs  trwt»Geshiouwage$  ^ossifii-^i  aiaîs  Iç  irionn>)y 
lefuC  pas  bpg  :  l'affectalio»  ^t^U  trop  ulioq^ijuç,  ç^  ^  |^ 
thoMi  qui  d'abord  ii'ft\ateiit  pas  ^^iyie  lu^'-c  contr^cç  torrej^ 
4e  fewseiMs,.  ccKb»»*,  à'ia  Bu  «Je  la  piei^iàre^ pièce:  Vive  Ig 
noiMt)  l-  Cette  wrijimmion  mit^e  (ut  répétée  yar  la  pr^^uf 
MttmmitédnpwiAiTO,  «f  ^eoowpRgoée  d'opo^tvophes  un  pifif 
i«v»,.|Bacées  un  p«H  vi,VQn)teaLit.cos  oiii&siieurs  dçs  loges. CepiiQr 
tturt  deux  hoMiB^  ji  grosjtaxQÙt  os<;reBlcj'ier;  A  bmiamttionl 
T(»iher  sur  ces  deux  lu»)tt$Jiesgeft&,  £ure.plQu^^surça^u|w; 
grêle  de  gourmades  pairioiîquoG  et  les  expulser  àif,  pvWfe^  çç 
4iit'l'ouirt-afe  d'uv  B^owent.  Çett»  cor^'ectioa  salviâire,en  ifffliosa 
<«.logWt^,ellw  n'osèrwt  squWw:  ua  qiot  pendant  toute  h  sç- 
«onde  pièce.  How  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  quelq^ 
-|^trialM  du  puWTM  ie  irottvèrant  de{wiiillés  de  levrs  roODU^: 


c'était^iœreinieiiie^l^eiifHéjjlerie.iHftociïUqiHi  C'étaiu^  des 
ài^mptes  pris  eur  la  contre-révolution  p*r  qwck)uai.«iaM  da  la 
Qpur.  Quand  elle  sortit,  les  crjs  (Jç  vîiv  /a  reÏK.'  <l'vn  cftté,  et  ^ 
rtptrè  ceux  de  vive,  la  Haiiçn  i  ii^ntm^ficÈr^t;  tnaift  If  pbOB  «tait 
rempli^  de  tous  les  coçheis  et  l^a^  4^  V4t)e(».qui  n 
le» to^.ei leurs v(^i  far^i^mlfi^dc^t.bff'iBtBiieiiKai 
dip(jii^  |a  r^e  q^ia  daos  ^  )^itqrti-  ttËHiFMUqJrtlWim  chv 

S2  février.)  ;  _ 

MoDS  lisuis  daos  Gorttu,ii'  du&4  iléif*t«r:  *  Le  désordi-e 
des  spectacles  est  à  l'ordre  (ht  jtnir.  Avant -lijfT ,  i)  y  a  en  la  plus 
grande  fennetitalion  à  celni  de  JUoQÙcur ,  où  l'on  doonait  la 
friAce  jt  Deax  Facet,  ou  le  Ciab  det  boimet  om  ,  d)^  990Sin Jjic- 
queà.  Les' patriotes,  outrés  de  rindéçeiiof;  ay^  I^fI^f)lg,lçs.J9gg| 
âScaâllaïent  ordinairetnent  les  applicaiionç  anst^T^|j^Ufs ,  oj^^ 
demandé  à  grand  cris  qu'on  jouât  l'air  :.  Ça  i^.  I)(u|gr^ Je^  '^(ftîtT 
mations  contraires  et  l'indifférence ,  pour  ne  pas  <Ure  {e  ^l)fii 
aiine  partie  de  l'orctiestre,  cet  air  a  clé  joué  et  Çépçf^  d^^. 
fois.  1 

SpeaaeUt  (des  TvUmm).—  •  Gomairtttt  *a  spectacle  aux 
Toileries?  Eh!  oui,  ?aïi.'^a^/^pen\iAiHklavtiiet3  0'Upbu<f.et' 
]iritipulam(^t$.  LecarnsvaleOia  crtéW  tr^-)oli  :  coulisses, 
ostbestre,  aeieiirs,  pièce  éL.biÎLi^  ^V^e^  W9l  fouer  ;  tout  cela 
s'est  fait  d'un  Gonp  de  bdgAtte...  QueHe  était  âonc  cette  pièce  ? 
lUts  àtijôaieux ,  des  comptais ,  âk^  Jcuolf^,  des  enragit,  des 
ogra;  et  puis  tout  à  cwp  Oobtantt'flt  1«  etAb'^  Feuillans,  qui 
ann-ent  lambonr  batiabt ,~  le  ptiimet  au  cdàpeau;  puis  un  tràne 
4'lW'ii|Mrf»^ké>o>^''n>>r*''^i*<l"*B|''(><'te''>>«'l^*^^  pï^  <^ 
4iM9  ^Vii  iwûl  HB'ihal)  ^  El  ^ud  jMr  iMt  ce)»?  ^  La  nttlt 
Ohl^W^t  ai),tfM4i-Qiad.  -^  Hais'èqièBdaW  lamvrriei^iâTRâatalt 
jH^nnly  ,^  eUMiMAs.  -"  BDn'poorKJAl^riibttr  de  h  iHnit  ',  in^s 

.  JI^Atreilu  yaifd^Ulet  ~  t  Cttii  regpet  que  nous  MKM  eti- 
tf«f  ^ïQ  le;  ,4^tails  fie  U  wôm  ifSitme  qui  â  M  Hevâ^t-filér 
ag  soir  (3|4  )  i  fe.Jli^tr^.  Ayant  l^at , ,  a  oèqiMl.(l0)l)»b  «K  îflAt 
delapiècedeH.  L^^er,  intitulée:  l'Auteur  tfwtnatMd.'  >-'  ■' 

ir.-z  .lv,G00g[c 
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*  Certain  Danis,  auteur  fort  entêté  de  son  mérite ,  a  pour 
ami ,  pour  protecteur ,  H.  Baliveau.  Ce  Baliveau ,  vieillard  saU- 
rique ,  s'est  permis  de  lancer  des  traits  coctre  plus  d'un  graod 
iHNnme,  etparticuliëremenL  contre  J.-J.  Rousseau.  11  y  a  eu  un 
arrangemeat  entra  ces  messieurs  d'accaparer  à  eux  deux  Md- 
pamàae  et  Thalie.  Damis  accepte  pour  lui  la  première,  et  KiU- 
veau  Yeot  encore  CBivnerTbalie,  et,  comme  de  raison ,  il  fait  le 
partage: 

Nom  lornus  pirtMri  U  M 


Tn  (en*  KadM ,  et  moi 
JeMndHattke. 

>  Le  but  de  l'auteur  de  cette  pièce  était  évidemment  de  jeter 
sur  ce  couple  le  ridicule  k  pleines  mains.  Une  jeune  veuve,  ma- 
dame de  Voloange ,  que  Damis  croit  ëptise  de  lui ,  dispose  tout 
pour  punir  ce  fiit ,  et  en  cela  est  très-biea  secondée  par  une  sou- 
brette qui  lui  chante  ce  couplet ,  qui  a  t^ié  La  cause  essentielle  de 
llionrible  tapage  qui  vient  d'avoir  lieu. 

Air  :  HttrtU  Bifi  et  jM  mwMlili.  ' 

Je  mit  im  ecNiible  de  met  TtBui  i 

EiifliijOMcUiiie,jereq>trei.       -t 

n  t»at  que  et  fat  t  tôt  jeiu 

Debtmleetdeftirear  eipiM; 

Se  itÀr  berne  par  ou  pédtuù   '  '-''.' 

E«t  tneo  ttctieiii ,  nr  ma  parole; 

Oe»  roii  quoiqu'il  «ril  It  rigaU, 


U  lut  l'enrojer  <  Sb  )  i  l'ëctde. 

>  DanakjardindeiiiadaiBedeVolsangesaiitM«géalc«bi«te» 
de  nos  pins  célèbres  autears.  Un  ses!  piéâeMuk  tmtié  ÂUCMhe 
KMgrmd  lumme,  «t  lebtDan^  ne  doute  pu  qne  donnai 
homme  ne  loil  lui.SM  loitrdaud  de  valet  vitnt  iBBlaeinéni'le  ber- 
cer dans  son  erreur ,  et  loi  ilve  que  icut  de  bm/t  trii  va  lui  rendre 
les  mêmes  honneurs  qu'à  Mirabeau  ,  et  qu'une  tronpe  dé  poètea 
vealttit  déoœ^r  une  rae  du  béas  non  de  Dantte.  —  Etadiit', 
enivra  da  lù-ntee,  écoute  avec  attention  son  valet  ;  mais;  hâu  ! 
■llDichMie: 


bGooglt; 


rËTitn(1792). 
Air  :  TMri  TMTle  «lowdlwi  dnu  teMtmlr. 
Htm  fa«M:  ik  Tendrai  low  diie 
Qm  ,  milgré  leur  {wtM  et  leur  t  in , 
lit  k"!*!!»!  pu  pour  tou  ioacrlre 
TTOatft  d*  nw  on pctti raiM: 
Toot  Mit  occnpd  (TnaDM. 
■■k  li  {«  peol  Tow  MaTC^, 


Cn  eti-de-me  à  m»  O^rlr. 

*  D  estbkndorpoiir  Danis  d'occopcr  une  pareille  {riue;  madi 
le  Uaibairtau  pi/deaUl  le  vengen.  En  «  moment ,  on  y  pbce 
■I  bmte  qni  est  celw  de  Jean-Jacqnes.  Telle  est  la  cttaMropbe 
denûère  où  périnent  Damis  et  ton  ami  Balivean. 

*  Cette  pièce  n'eût  été  qa'agràible  et  piquante ,  ai  tont  ce  pn- 
Uic  n'eût  ët^  prrfveon  qn'dle  était  dirigée  contre  denx  auiears 
irèa-eoBBBa,  HM.  Palissot  et  t^bënia-  (l'autenrde  Ciômm  Graednu). 
—  Lea  troia  premières  représentations  avaient  été  attez  0«n- 
fnffies,  maia  la  quatri^e  avait  été  agitée  et  semblait  présager 
des  tnmbles  pour  la  représenution  suivante.  Un  appel  du  pttbUc 
m  tmuUu  tu  pt^tic  aUaaif,  'mtéeè ,  par  l'auteur  de  la  pièce , 
daaa  le  Logognphe ,  et  répandu  avec  provision  avant  que  la  loile 
■s  levât ,  a  achevé  de  tout  brouiller.  H.  L^r  a  beau  dire  qu'il  a 
vwdn  venger  l'auteur  du  fxmtral  tocial ,  sans  cesser  d'esiimerdeux 
boNnes  de  mérite ,  deux  grands  écrivains  tels  que  HM.  Chéoier 
et  Palissot.  <  Personne,  disait-il  dans  cetappd.  ne  rend  plus  que 
aoi  justice^  leur  mérite,  et  ]e  n'ai  pas  cru  mémeen  pouvoii' donner 
ne  preuve  pins  frappante  qu'en  empruntant  k  l'un  d'eux  les  vers 
wvans,  qui  aenis  pourtani  ont  fait  suspecter  ma  façon  df  penser  : 

Je  rii  de  ce*  pédam  qot  pnaeiit  i  la  Mi 
Éctabcr  l'oairai  d  réftiilcr  ta  roii  (1), 
PuuOtliKt  d'orgnen ,  etc.  (  h'Homm  ianfireitx,  de  Paltanl.) 

*  Ces  explications  ont  paru  une  ironie  sanglante.  An  reste,  il 
M  constant  qu'il  y  avait  un  coup  de  monté ,  et  que  l'atistocratie 
l'était  bit  appuyer  de  ses  soldés.  Nous  tenons  d'nne  p«w>one 
(Are  qu'il  y  avait  dans  le  parterre  plusieurs  souteneurs  de  tri- 
Ci)  PdiMatOaildn  Dorabre  de  (Xin  qu'on  iTiltdMKDtipcMirétn  goorer- 
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pots ,  connus  somle  nom  à'arBouUUt.  Enfin,  dAe'qaatre  beoresct 
demie  ,  il  n'était  plus  possible  de  se  procurer  des  biUeis.  Ce  ht 
entre  la  première  ei  la  seconde  pièce  que  l'orage  commençi  i 
gronder.  Comme  pour  eM]«r  tes  esprits  -,  ces  anmàtUi  chn- 
sërent  l'un  d'eux ,  sous  prélt^itte  qu'il  èvàil  jacobin  et  ivre.  Cduî- 
ci  ne  se  le  fît  pas  dire  deoxfcis.  An  moti^etearpin),  terme  d'ar- 
got do  ces  messieurs,  pour  s^gnïlfiet-  qa'^/dui  dècmnper,  le  prétaubi 
Jaaab'mf^-  mit*  mn  gt*^  appUudissemmi  det  loges.  '<-  U 
-PÂ^ ^W prnmtwt  fiUentendae  avec  iraqtillile;  naisf  j^alcè 
ii'mnum«»t',  wii  pfeoiièreii  aliutiiAis,  fut  assez  laiaBluK» 
pour  que  te  coinniUiiaiif  Prestat  vint  rédamer  la  paix  el  TeréK 
au  noflt  4f  k  loi...  Le  otlnoie  se  rétablit  an  ïAataBt.  Lon^neb 
jsoubref  tt;  clianbi  t  Des  roi*  ^itfit'il  toit  t»  rt^eM ,  les  ùfSets  d*» 
.cM^t.lH^appliiutSfiseBienàde  rùu-e  reeomOieBaèrem  amoft- 
-mK.  ht»  kges  demandent  quo  l'aclriee  chuilie  de  Aonfiiw; 
iwe purf ic xtu paricrm  crie:  Aèatia  tolfe/ -—Lès  fat^es:  A  k 
ffittu  l«à  McûUm!:  U  tMtnuke  daii  eflro^Ue.  — Ua  f)*nicnW>, 
ayaw  \ei  ubeveux  où'upflf  en  rond  (Voir  plus  haut  anë  noie  et 
la  briKiiiy:»  de  Oeua^uli^s) ,  et  por:iant  de*  oosMrreii  nurie 
sur  ff  jie  li4W)uette  el  d^nianile  U  parole  :  c'^il  uDe  ùnpmdCMe 
peut-iéiie ,  nifi»  cejréiait  pas  m  çt'hm.  IJp  cri  prévue  jiuivBnNl 
s'élèye  contre  Wf  ■  C'ttt  «n  Jacvbin  !  c'est  un  Jiuobin  l  Âuamatetk 
Jfuqifialr-  Vt  [urlJpulier,  J«o)bin  oa  non,  iasiite;  dea  g^a 
/ue«iii^)fs  Mf  tlJi'igf^t  iCOBtre  lui  i  et  une  caqae  qu'il  voit  ou  ^ 
crqit  Tojr  leyôe.vir  sa  i^o,  ja  lui  fuit  perdre,  fl^gjfa  tt  eaiiae; 
ceftil,^eBigrHl-Touf  ce^boinm^,  dontnoa»veooiift  d^iMiler, 
se  jettent  sur  lui,  le  ur^oeot  par  les  cliçwi^tJe  frapputt  de 
mille  coups;  eufin  ,  loTsiju'il  est  hort-  do  théAtre^,  Tun  d'eux  le 
podsb'é  iHvec  violence  contre  temïtrôû  il  vase  briser  la  lâte  ;  pen- 
dant «B  t^ps4à  ;  Ifes  autre*  menaçaient  et  du  geste  et  de  là  Voii 
h  peUt  tKMhbre  de  puirlotc^  de  l'intérieur ,  dont  plusieurs  fiirém 
Vhafit-aitts  aux  grands  :<pplaudiss'emeiis  des  logea. 
'  >  Gnya'wMrtiSaiiiidouiequeletfommissairePresiàtvanieltre 
Sji.  ^  ,ci;^ç  g^ip  ^Ci  «u^!?  :  poii^  du  tojut  ;  il  avait  nfxurw  {MMT  ré- 
clamer de  nouveau  lu  paix  et  l'ordre ,  Hpc^r'fiitrè  t'itetiibll/lttetlOÛ 
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Il  pièdè,  «t«b ceh H  Knlrè&-t:^ gecowfé  par  r«Mâ«r4è^arïM! 
qtd  K^èbrià  :  tioju  tèntend^oiu  toM  entière  ou  nont  pfrbtrfutts  i  ' 
>  Ëifin ,  il  AiA  ^vidéfft  qn'attx  quatre  coHiA  tont  était  âtupoM 
pour  Stré  U'itocord ,  iJai-  iiû  ^M6if  Abt^uM ,  'd-^îeWit  to-tiâtMK  - 
«  vffiBd^  Al  H^  Wgiaiefit  ^ït  bë  iàft-,  Mi  ÛMb l'^mré}^  ffiM 
ajppèl'&lm-,  iêt  sebâtàcner:  Vti)éU¥(kH)^  ia^i...  griàtëBf 

tdWitel^rts,  lès  cris'deVrTeTëhA  !  HtO/k  A^  XHiàt^S^AeUl,  de 
|iiercei-1«sV<ïMé»%fa  uIlè.Oit'de^tji^T  Âeee  (^^'âtifÉM 
ponlafDt  le  c0iA^  de  cetfe  îmmâittfieiise  ref^résèWtàtloa. 

*  tvçie^M.  le  Irtfit  %'mt  t^pàudà  dinift  PU^  qifdè  9^' 
maûacré  un ,  dèox ,  "n'Ois  pàtrIetA  ^a  ttr^fttre  db  Va^dnifle  i'6k 
lùniEt  léb  'drcotiriit  avtit  éié  alccoihpàgné  dei  ciitonstanen  !è!i^( 
graves  :Wti'dts^,ëitréiiùh<è&'cIi6'ses,'C[ae  les  ftmm'eï  driiAtti 
deslc^èi:  Auomikeiii  dia  tout  cet  giienx-tà!,..  Aé  sorte  ^^èK 
peupTe  i'vùlh  r^dd  éa  ¥011)6  &  la  ^rtè  tfa  speetâcte ,  M-fl  'ëx<^ 
iton^oufimeJiycilHie  Mpéà  iddré.  ^u3iedrs.paitiàiK(TifgtAbt 
tïàfiiâ  dkns  là  txnie  et  'vfôTeimnent  mallHâfâ.LesfftiâVItes^D^ï 
at  Ment  {toftà  êxe'm]ïtet  -ttè'cette  ^fUn^é^Bôè,  'k  tàqtifJRi'ndiK' 
aà  Mka  Mk  d'a^pln'udiy ,  et  que  ïHiù^  tfonVerioiM  i^ëliïgt^ 
,  ù  eRë  B'aVaU  pâk  Ûé  Ig  r^bh^t  tb  1'o{>Siiod  fiSèn  'ifecM!; 
Aiéé  dais  fe  j^àbtic  ,  «jfA'ette^  i'ëiaîem  étiH^':  jl«HMf^V 
iwi .' eœ.  . '(  ©jrtoï ,  H>>  rfù  38  févrtei*.  ) 

Lé  lendeAnaln,  le  âirectetir  Ai  Vaudeville  rifidRitivU-ifiEM^ 
ûoà:  h  Bevàiieke  forcée.  Les  patriotes  ^yrëHÂnÀ  'Ëà'fSm: 
*  A  pane  la  ttlnle  ^It  lev^  qtt'iin  gréuatKer  de'la  gai>dë  <HftÂu' 
ùie  ïno^ïar  ube  bitâqaètte  et  âeniUida,  iiru  lioiAdbs  piàti^lfii^i' 
qn'eft  dir^tear  partft.  H.  Bà'ir^pârâât'ët  fc  gi'èn^tër  Hil 'dft^ 
i  VA  de  nos  'cariiiù^dé^ ,  c&ïkssifàr  de  là  ^t^e  f^Oaii^';  'i'  '^ 
Hes^^ifiVtMiléii  ii^iufre  ânti^à^  'd-blél-.  'Noaii  ^m  HèMW' 
dnis.lroùs  vdé/^icMinfAftS,Y^oksii;ur,  Je  rayer  de  Tdïret^ép^ 
ofi^lUi^KtJeiïAtïaont/g  aiit:â^loâà  cet  tdcM^t.  >  tt;1!a^é 
s'efagafee  à'iie  ^liï  ISflre  ]ù\iëi-'\'Âtttewr  itati-mamUHi.'tOMk  àtoujp 
piMHèlii^  Titik  H^mm  étàMUMéti  que  le  ^âiiàterit  4e  1^i^: 
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ptttàlapropniU.'Banota-aoïa  kaiUcérer  et  i  ai  brftlff  on 
eiemplaire  imprimé.  >  Cet  avis  était  h  pàuB  ouvert  qu'un  musi- 
cien de  l'orchestre  s'empresse  d'en  offrir  un,  et  sur-le-dutinp, 
ila  denande  des  spectateurs,  la  musique  Joue  l'air:  Ça  ira,  et 
on  ne  discontinue  point  jusqu'à  ce  que  la  pièce  fût  brûlée  ea  ca- 
dence ,  dans  la  forme  d'un  chapeau ,  malgré  l'of^msiticHi  des 
loges,  auxquelles  on  commande  le  plus  imposant  silence.  À  la  fin 
du  specucle  a  paru  le  commissaire  Prestat.  Il  parla  de  geai 
pmfA ,  de  factieux,  d'exch  répréfutuibUi.  A  ce  discours ,  quel- 
ques applaudissemens  partent  des  loges ,  où  l'on  a  cru  recoo- 
Btdtrela  mutiaière  RotUmd,  tra-catmue  du  tris-moral  Presiat,  et 
de  toute  la  section  des  Tuileries,  qui  lui  défend  de  réclamer.  Les 
patriotes, aprèsavoircommandéde nouveau lesilence  h  la  coalu- 
,  niie  Rolland,  et  à  tontes  les  temama  et  lerviteun  des  loges,  ont 
tsposé  leur  conduite  par  respect  pour  l'écharpeetpoiDtdu  tout 
pour  la  stupide  personne  du  commissaire.  Le  Prestat  inssteiil 
lËt  qu'on  Ivi  a  dit  qu'il  était  dit  qu'on  voulait  mettre  le  feu  à  la 
salle.  (Nous  nous  servons  de  ses  expressions.)  Alors  un  cri  s'é- 
lève:Qni  vous  a  dit,  qu'on  avait  dit,  qu'il  était  dit,  etc.?  On  le 
somme  de  dresser  procès-verbal  et  de  dire  qu'il  n'a  rien  vu 
qne  des  citoyens  remplis  de  respect  pour  la  loi.  Prestat  ne  sa- 
chant que  dire ,  s'est  retiré  en  balbuiiaDt  des  excuses  sur  ce  qu'il 

avait  été  mal  instruit et  il  s'est  retiré  sans  qu'on  le,  huât, 

giftce  à  son  caractère.  Mais  aujourd'hui,  qu'il  n'est  pas  en  fonc- 
tions, moi  je  le  Aue,  etl'ipTite  à  profiter  de  la  leçon  que  je  daigne 

lui  donner Et  vous ,  section  des  Tuileries,  profitez-en  pour 

dierd>er  .t  l'avenir  dans  la  classe  des  respectables  citoyens  les 
homm^  purs  qui  doivent  être  .chargés  des  fonctions  publiques  de 
catiatrt ,  et  non  pas  dans  celle  de  ces  êtres  dont  l'immoraUté  est 
^fsfi  connue  que  celle  d'un  Pr«tlat,aussi  mauvais  ^ux  qu'il  est 
iMuvaifl  citoyen,  et  ;«»iffne,A.-J-GoR8A8.  »  (TT  du  27/évrier) — 
\  Sapplémeat  à  not  deux  wrticlet.  0  paraît  constant  qne  le  parti- 
quDer ,  <f  ui  ti  éié  assassiné  ai  Vaudeinlle  est  mort  de  ses  bles- 
^rae; il  lest  très-constant  qu'il  a  été  assaqsi^é  sous  preirate  qu'il 
était  Jaçohin .  rt  qu'il,  n'appartenait  pas  du  yiut  à  cetle.société. 
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— ToKà  encore  d'antres  &iis  qu'on  nous  atteste.  HH.  Goiiy  et 
Ckrmoat-TonDerre  ont  assisté  au  spectacle,  où  ils  ont  étér^' 
CMBOsparU.  Cnrlius,  capiiaine  de  la  garde  naiioDale.  —  Deux 
Piftt  de  la  reine  sont  au  nombre  de  ceox  qui  ont  trouvé ,  en 
■omm ,  le  peni^e  et  le  d^l.  >  (Courrier  du  28). 

Nous  lenmsNvns  le  rédt  de  ces  scènes  par  la  motion  hae  i  ce 
ajtt  dam  rassemblée  natiMale,,  à  la  sëanœ  du  3S,  par  Henri 


[Jf.  Larimire.  Je  ne  cnas  pas  abnser  des  momens  de  l'assem- 
UJe,  en  riinîiam  à  fixer  son  attention  sur  an  des  moyens  em- 
ployés dans  cette  capitale,  pour  ^[arer  l'oiMDÎon  publique;  je 
itn  parler  des  apectades.  Des  scènes  scandaleuses  s'y  muUi'- 
l/kat  tous  les  jours.  On  affecte  de  donner  des  pièces  où  resiûre 
naeifîsnie.  Il  semble  que  les  acteurs  ne  peuvent  se  rderer  de 
riTiiîaaenient  où  ils  étaient  tombés ,  et  qu'ils  sont  incapables  de 
tenir  la  dignité  de  rbomme..PkisieurB  bons  citoyens  aat  été  mil- 
tnilés  pour  s'être rëfoltéseoQtre  loutesces  plati.tudes,  dâ>itée8, 
i^télées  avec  afFectatioD ,  et  applaudies  avec  transport  par  tous 
ka  valets  des  cours.  Toujours  braves  à  leur  manière ,  ils  accapa- 
rât les  billels,  et,  maîtres  du  local,  ils  accablent  par  le nomlH-e 
mx  que  le  hasard  a  placés  en  si  mauvaise  compagnie.  Hier,  au 
iMAire  du  Vaudeville ,  il  s'est  passé  une  scène  de  cette  nature ,  et 
n  bon  citoyen  pensa  en  être  la  victime.  Je  n'ignore  pas  qu'il  est 
itt  ressort  de  la  ptdioe  municipale  de  réprimer  ce  scandale; 
nais  c'est  a  vms  qu'il  ^ipartient  d'examiner  l'infiuenœ  des 
qiectaclessur  r<qHBion,publique;c'està  vous  qu'il  q>partientde 
Ittpurger  de  ces  pièces  immorales  qui  la  corrompent,  etje  de- 
■■Bde  que  cet  objM  soit  renvoyé  an  comité  d'instructioa  pvr 
bfiqae. 

L'assemblée  ordtmne  le  renvoi  à  son  comité  d'instmctîon.] 

CLUB   DRS  JACOBINS. 

Kous  exposerons  d'abord  les  séances  de  l'assemUée  natto- 
Ule  où  la  société  des  iacobinsfut  en  cau8e:nous  transcrirons 
«Niile  l'article  d'An^  Chénier.  et  la  pwtie  iatér^ssaioe  dsli 
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poVmïqâequ'îlso'uIevà;  nous ferotis  suiv^rè  cespiât^  3ef%&fr 
lysedesséancesdelasociëtë  elTe-méme. 

Lêgultùivé.  A  ta  ^nc%du'4révtief,  Gorgùeteail',  àn&omâU 
comité  de  tégrsiàtiod ,  fit  Te  'dp^n  d'utié  ââî^é  H^iiéé  tVSt^ 
pierre,  et  adoptée  par  une  »oaèié  cél&rè ,  et  Aës  iti/Sfis  ^é^S^ 
ik  ïa  capîtâïè  ou  ïleS  ^ro^tacés  'dènoiiçàWl  ftaii*tJc!BIrti*kSi- 
^^'iBielai  de  ^Hs  ;  3  iè  ^kSg!^  '■&•  i^aVill^iïemëltt  jles  ïlÊtaMF 
mteurs,  et  soutiat  que  le  droit  de  censure  oe  poovail  Vp)Ul^- 
tà&  i  uùè  "ieciidn  SA  pié^ple;  il  olfeénA',  îl'tfBléWflï  ql^in 
gnU  bonibrë  de  MgbatÂïinei  tt*ètki»if  ^dtSymiitift.  G^ 
pflkai) .  Jagot-,  GoiAAu  ^  lèailM  kccaiiër««  1»  i«pfi6l^ea^  A 
iSire  te  pfôcëj  an  ï>éupre.  (A^tlMoa.)  Oot-gttirM&  pihfou  * 
A^i^er ïltégalè la  pëilïion  \^i!sbatéi ka¥iÂpUtai 
de Pat^  ;  le  ire^et dé  toutei  léé  pëtinoiA  «alteckivet, hthn 
tient  àui  tribunéûx  criiéAihels  des  indIVtdWi  qui  ta  I 
anûinb  foiïÉtioàDairei  publïck.  Oti'demandi  qiiek  i 
ttï  censuré.  {Vift  applâudiSsètnénb  des  tiritmtaeiî  hug  fi 
dans  l'àisëMSléé;  ^pel  ^oHnaH  iniSftm)»^  ^  i 
i  'USi  crcâhiit ,  ï'éâii  VérgiitifAd ,  qiM  H  Rbln  vMft  A  tBÊSl»i  m 
cette  satFè ,  k  je  né  dii^  pas  tle  i;(tiel  HU  «oW  feft  oJRipÉ«iM«. 
liôn-sei^emen  jiè  demandé  't^ntt  U'.  B6iMeiier  d(A  lieâfttlMI  ï  Mft 
qu'ait  ïii'oïoént  où  le  pr^ident  lùl'fttria  àâi  «U  ùhè  ^(-(^MSfikMi; 
ceïui  des ïriénlbi'es qtii  ànètefà  la  délibération  «Ht  !iaI<Jte-cfis^V 
coiiaïtft  'S  l'AhïiaVé.  t  (Oi  ipplaudlt.)  i:^  tsi  tèn8Mr«  fat  t>i# 
liôAc^  Mnl)^  Bodiangei-,  et  %^  d6  vilis  «dna .  l'ksunM* 
ren%àlé)U-ag^iJh-aDèafatre<ie4»ionda'c»ttMdéNg^aM^    ' 

«  à  ft  idottrj^,  le  Hippôrt  fle  H.  Otfrgu**» ,  et  rt>ft Wi%  ^W 
le  but  de  cet  htmorable  memlire  à  moins  été  de  meUre  l'assflMltitA 
en  &ertd*Sf)roÉ(otacër"8il'^apétitfrfii'^l^yiwVof«ftfei«»»}^ 
que  à  la  loi  des  pr&res  sedilipiu ,  que  <]ç  jlécriffl-  les  sodétés  po- 
pulaires. » 

P«!r(WéFnteF«m,du7.— I  HiarirftqûbfcsmJiHMéridsVl'ont 
pis iïSf9ii nesjMiir  de di*i*oiidreles SotaétÂ pJttrHW^ûlft;  fc^tiWW 
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i^'ëânèr  tStk  lesiDém)R^clét*iàneml4MBatkinafe,etàik« 
fioÂnt  insulter  par  qnef^aes  aboyeun  qài  cacBent  teùr  pei^<^è 
Ijbul  Te  mïâ«iiié  H  rèxtravagânce ,  et  en  cnaht  qu'alicùn  dépiàtè , 
iè  péôt  tù^  âtfilfê  i  àùcaii  cliib.  ISamedl  sàïr,  nous  aVâi^  "Sk 
té  fi^tt^ViJlamnllëQX  plJililà^  d«  Û.  Gorgùér'eAu ,  et  Te  matié  ', 
M.  l^iTh-Ki^ItiU',  a'tisii  dr'p'ut^  de  Paris ,  Â  fait  dis'trilAi^  on 
dtscoDi^  oïk  H  tâcïi'è  de  ^t'oiàvé'r  t'iDcû[ti{5atibi)tVe  da  titre  de  àé- 
patè  et  dé  celui  ik  meà^te  d'âne  s6âéiè  patrîoUque.  > 

Xiêgitlaiive  (ieance  da  'Sn).  '~  ■  M.  Vàublanc ,  'ea  demaDdant 
tt  Yëùroli  ^'nae  adresiie  ae  MarsèiÏÏé ,  au  comité  de  lég^lation  ', 
s'«st  ëtêudà  snr  1^  (lésoriU'eà  îHiédeuTS  qui  dëctiirent  le  royaume. 
H  a  cm  qnlls  devaient  é^  ^riie  teiifr  origine  à  ViuBùence  d^  so- 
dëtft  ipo^ynlarivi  sur  l'opiiiion  pub^qûê^  et  sur  les  cOrp^  admî- 
ifiiratfti.  Geùi.  qui  conàalssent  1t.  Vabblà'oc  Vendront  touiourk 
foslice  il  la  pureté  âè  ses  vnès  ;  niiiiftiUvm'om  aussi  qu'il  se  làissë 
«mnnekil  i^rèr  par  sa  (lirèvéDrïbii  contre  lés  sociétés  ctet  aniu  'Hk 
ik  tSbOttHi^SDa.  —  te  iîait  icottii*  W  îàcoliïûs  était  porft  ;  le  pï^ 
tààèki  (é*ihnis),quiUm9Stï!Kbtssër'Anis  &  pTàie,  à  fcrméHoii^ 
1  cAùp  Kl  VfibciiMiba  an  miliM  du  tui^ùite ,  et  tordue  É..  G'ùadÂ 
ISittt  k  la  tribimb.  —  0*  S  rébaiiê  contre  cette  parHalfié  :  ft 
mcnstdoB  A^rouTéHe;  ètH.&oàdiet/àvec'son  ébergleor^- 
8àu%,  a  Ten{];ë  les  âôdSHA  popuT^ïr^  (tes  reproches  qu*6n  Teuî- 
Vàéi,  n  a  rappelé  lét  services  '<i^'(ffèè  avalent  riehâu ,  qù*èlf& 
rftiAryent  k  la  c^osè  publique,  tl  i  iUt  voir  qile  toits  tes  d^ 
«riflk  M  leriaiein  ifjilà  ffDiûitioii  âb  pouvt^  exéculîF,  cfii'àft 
4illUKi«k«l  1  s'hitoiAv  ;  qu'il  $08  manœuvres  ^iir  ^Sdrlifita- 
fcdorpil^bhaf.  -»  (;f>jiJiH«l«  iViriiçid^  dd  31  'fêvrfèrl.BHssot. 
npose  egsuite  que  Ramond,  rettuem  juré  des  Jac6biï)S,  étt 
B^té  Â  la  tribwe .  fqfif  d^nwicer  uQ  éfxtt  4e  jjffidieiMud .  im- 
Vtiioé  avec  autorisailoa  file  la  aociéié ,  et  aue  Qouyer  'uj  a  opposé 
rjnii du roif t  ^dtiet  <iy Pfi^ ;  niais noi(s l^isiof^  icf  paiIer  l'^i 
<(■>  rçt  lui-même ,  naïaëro  ^u  ^  :  t  M-  ftpi^jer  ii  accolé  les lifiel- 
les  de  i'infdme  abbé  Royon ,  au  minttfre  de  tajuilice ,  qm  mou  doute 
^  paie ,  ^14^ u'i/  ki  gouffre.  Ha  foi  I  si  ce  ministre  me  soudoie, 
îioWfe^ulû'fl/Vfpiï. 


let  louffre.  Ha  foi  I  si  ce  ministre  me  soudoie,  1 

,  '(ft  IJcnfe'gâgrielias  Aion  àrfîeh'i,  «irj*'' crois 
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n'avoir  pas  ménagd  ce  vil  esclave  de  1^  fortnae ,  qni ,  raiDpuit  au- 
près d'audacieux  tyrans ,  osa,  lors  du  diipart  do  roi,  prendre  de 
leurs  inaiiu  les  sceaux  que  Sa  Majesté  lui  redetBand^t ,  s'aswoir 
pour  ainà  dire  sur  letniae,  et  river  les  fers  de  son  Bnttre.CB 
signant  l'arrêt  de  sa  captivité.  —  Quant  aa  brevet  i^'aifmùt , 
dont  H.  Itouyer  me  ^tifie ,  j'appelle  comme  de  jnfe  incompé- 
pâent  en  fiait  d'honneur,  et,  pour  la  déDODcîa(ion,c'est  nne  sin- 
gularité assez  remarquable  de  ma  vie ,  que  je  sois  toujours  enve- 
loppé dans  la  proscription  de  tous  les  patriotes  incendiaires  qn'on 
est  obligé  de  sacrifier.  Lorsque  après  la  journée  du  Cbamp^le- 
Hars ,  on  fut  contraint  de  paraître  vouloir  sévir  contre  les  dwfc 
et  les  instigateurs  des  séditieux ,  assasàns  de  cette  brave  garde 
nationale,  émule  des  gardes  du' corps,  et  dont  la  patimœ  hé- 
roïque à  endurer  les  outrages  et  les  excès  des  matins,  tant 
qu'elle  n'a  pas  reçu  ordre  de  les  réprimer,  m'étonne  toujours  pUn 
encore  que  le  courage ,  quand  il  lui  est  permis  de  le  déployer; 
alors ,  dis-je ,  je  fus  associé  à  Harat ,  à  Desmonlins  ;  et  pour  con- 
soler les  patriotes  de  la  perte  simulée  de  ces  martyrs  dn  patrio- 
tisme .  on  voulut  m'immoler  avec  eux ,  moi ,  qui  avais  tonné  con- 
tre leurs  excès.  Aujourd'hui,  parce  qu'on  reconnaît  enfin  que 
les  clubs  dont  j'ai  toujours  Mâraé  les  violences ,  sont  les  causes  de 
tous  nos  maux ,  on  veut  encore  me  sacrifier  pour  apaiser  leurs 
mânes ,  et  il  faut  que  le  censeur  des  crimes  périsse  avec  les  con- 
pables.  —  Cependant  ce  bizarre  arrêt  de  H.  Rouycr  n'est  pu 
moore  mis  à  exécution ,  l'assemblée  est  passée  à  Tordre  du  jonr 
sur  sa  dénonciation,  ainsi  que  sur  celle  de  M.  RaaKmd,  et  les 
diibs  et  moi,  sommes  mis  pour  cette  fois  hors  de  cour  et  de 
procès.  > 

La  séance  du  35  est  celle  oii  la  société  des  Jacobins  fut  atta- 
quée de  la  manière  la  plus  insidieuse  et  la  plus  grave  pour  elle , 
si  la  motion  de  Honysset  eàt  été  décrétée.  Nous  ferons  précé- 
der celte  séance  des  placards  et  des  articles  de  journaux  qui  11 
préparèrent. 

Gasene  VrmerutU  du  22.  —  4  Ces  démonatralioas  vaguesde 
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c  00  de  répidïlicains  sont  hiTenlées  par  la  préreudon  et 
k  haine ,  et  cette  prévention  et  cette  haine  sont  paiement  injus^ 
tes  ;  oe  qa'oa  appelle  &ctieux ,  ne  sont  qae  des  patriotes  iirdtns 
qui ,  alariiB^  sor  l'eut  ao^el  de  )a  patrie ,  croient  que  le> 
DOjen»  de  rignew  et  Je»  n^wlutiooB.coirji^eyaes  peuveotaeul»  là 
«anver.  Jl«  «erairat  k  l'aJbri  de  loat  reproche,  s'ils  éoutaisnt  d'eux 
qudqoes  ^joauMan  aaBS  esprit  et  sans  kinûéree  ^  des  criaineurs  im 
iéaiBS  «t  des  orauum  ]rieÎBS,de  talent ,  mais  proftuidéinaat  per* 
wrs  ,.  qw  attviueBl  la  conBlituiion  en  feigaant  de  vouloir  la  d^ 
feodre,«iHaaMipourfure  l'essai  d'un  jdan  pins  vaste.  >  —  Quant 
à  eeoxqw  veuknt  tftcoittlilatk»etriakq(te'laàMistittitioii{le« 
Fewiluft),  <  s'ils  néritsBtqiiakiae  reproche,  c'est  de  nepM 
noBtrer  use^d'^Bengie.  Eb  ceUilsvoitf  resGembknt.citoyeitt 
de  Paris ,  qoi  avez  foit  la  révolution ,  et  qui  êtes  le  véritable  (ÎM 
pie,  quoi  qu'en  dise  votre  maire,  bulèpetidatii,  c'est  vous  qui,  par 
votre  versatilité,  par  votre  nullité  systéna^que ,  par  la  crainte 
que  voiis  avez  d'être  nommes  par  de  yils  folliculaires ,  forQe£,ras- 
lemblée  à  n'avoir  jamais  une  volonté  générale ,  un  sysiènte  fixe 
et  suivi.  Hommes  iitibles ,  qfû  craignez  la  r^ponsabilité  des  .év^ 
■einens,,qui  trahissez  la  c;au^  du  pe^^'  <d>diquez  yQs.foq^ 
tÎMu'^Bi  vous  n'avez  pasi  le  cQorue  de  les  .rempli^;  1^  Sfa^iii^qw 
s'endort  i  son  poste  est  ainsi .  coupable  que  celle  qoicl^iferie,'  • 
ConMopo^du  Sa.  —  (  Hie^  au  soir,  un,^Mez  pvi  ""^'ffhff 
de  députés,    parmi  legfjDwls  on  a  reqiaf^  J^U.  Çbe^lier, 
Lanurqne,  Jeaif  Debry  etJ)laill|Ç,aifUubr^,detaaociél^  des  iar- 
Gobîns,  M  Wi.  Hua  ».CJti^n;et.L;igr^vQ)o,  membres  de,  odfc 
desFeuîllans,  se  sont  réi^^d^n^fa  salle  d^l'MseiBbtéâtidtdiM 
dans  celle  du  o^té  dedixi^ion.  Jf.  Mailla  pOFtaptJa  paraievp 
invité  tous  les.députçS;p;^4en«  à  nettre  in  aux  diwiimtsqni  ae 
formaiaitdfi)^^,seiii,m£iiMd(i  pomilë  législatif,  et  il,a.pra|Uié 
deseréa^r4afn;la,8allç.4p,}>f«fmUée,:tou^Je»jotaMNpi'ilB'7 
loraJt  ^  de  séa^ica  lesoi)-.  GWfi  n^UiiOB  awa  la  déBoaipaëep 
de  eottféreiue;.fm  y  discutera  JiSs.naiiàiKa  io^srtaaM  qui  dca- 
vent  être  dâiattues  d^ns  l'^^ep^^ ,.  ihai» obiY p*tiodi««s- 
ouïe  dâibératiott.  Il  n'y  aura  point  de  procès-verbal;  les  mem- 


présidera.  —  La  p^positiçn  fie  M.  UaiUe  ^  ité  ^fioplfSe.  » 

le  litre  dîna  DOnveaa  plaaini,  éntt  ràbjtlt  ;  sMfadt  leii  eicpréu 
•ioiidtnt  lesqv elta  i  CM  oonfl ,  MdeiH  à  h^UldiAuc  iKiail>< 
lin  UetwlMjMMrpoMfkw^  CMlellGkM««  pCtlffinri't'ddéltl- 
feiée  nationale  est  rMI)fte  oiall*  Us  )Mi«(;aMéi«<,  ^^Awllilt^ 
<lei,/Mna)<Éitiilaioa>anie«di«l|ila>^.e«lM4e<lfli«iMl^; 
eatalrt  cette ffeifa,aattr*ae/UBil  dal!eHlDkUdll#)-qai  i^garèUtf 
penilJeaiTwtUaelfea^aaiqndatie:;  eaAwtlà».^jffm-fli^1émi 

It^niii  teliiiiitttaa^jnii^kvilieerli.'BileBatti'tléiMri 
«H  fci«i'rM<Mn>aaei|ilMi  ato  i))<binc'<iilMi  areinilliK 
8ffiic«maita.4  .  .  ,  :.  ■ 

'■"V^iwiiqwi  de  Pana  dil  âS.  —  i'tiîliilïoiM  iloi^sf  te8|âçc>^ 
îfiis  ont-ils  tm  plan  t  Qufe  veut  liétte  société  qui  se  serait  coô- 
Vénè  dé  gloire ,  81  elle  avait  mis  la  âerinè  S  (ouiénîr  là  «Mn&titii- 
tfbnf  Depuis  répwîue  o«  Te  clob  dés  CordSîjiers  8*iim)atroiiiïa 
îfcns  iaatt:  sDdéré.  fes  pMéndus  'fmjk  de'  la  iftieftè  en  fiirent  les 
trltisroarfeiïx  tyrans.  0ù  CamilieBesâoiiliiirén  devint  l'orateiir! 
'■«ai  la  Haisoii  fiit  Mile  Je  lï  ïrftuné,  albri  S  nesouÂrit  pfùï, 
on li'nlteBJit pins  qM  dNeMsWifens i  Des (jrapwilfonsïi^i 
««««Snilélte»,  qnB<)«iJMonSlMti6nsya^&,'qaïdes|pp« 
««WMalrei.  ieliWiitafeanjillirf*!^^!!!^»!!^»^^^,  qm 
<è  M>  ijï'eM]!»», ni  M  ii-eii«ta  ^il  fcaiiiillè  jËiliiri 
•*»,  «te;,  ««.  -*»i6«  tdlMSWlliUes  JaiUïsl!  Ifolis  s^- 
i*»h*cWs*!l«.dm!;^l«fj«gef  (iWlètifJStfhial.S  yirîès 
.Hl»w«  ttiè*)iMiiqili«<i» defenKf'tlléfi;  ((aat  iJîiaijilÉUni  œ 
drotnreKiwijIiUNH  ;Ai  ytll{lfc,' c««>K (M i% iiéjrtiS at'lî con- 
■«il"«»(n,  *•  «uMMi  «OMtiKiëëir;  liii  ijijÈIÎVéBeni  dil  téii- 
'{le inflnlei piofriéiéi. . ^Iai.ft, dé «taHia// feïéittfloi'ée'à 
'«mphraset-  U  «iKn  .Brt„Brtel|ie  de  H  **«;•  ï'à'W^ièli. 
"^-p  *«J«i*(non4i*A,-4(>,iH!»ei,|(]é4i,ilî4V,iiii, ïrjic. 
■  «leiMdiioilavliellieM^lébé,  à MnrirFëiililais « 


MWi  fc'l#ill''T,.  ^  '-m^f^M  swt^,  égalant  l'air  de 

iMfhAK.  (Sémœ  du  ^ ).  —  [if.  Jttoujjsuu  ie  demande  à 
^ire  one  fiotiOD  d'ordre. 
Jf.  YtTjfnati^  ie  demande  à  présenter  iwie  observatinp  ^r  I^ 

DfMKMM.ll^'ord^. 

L'ilKpbléf  décide  que  M.  Vou;[8set  sera  entendg. 

Jf.  jtfouuuet.  Troi^  cenumembres  de  cette  assemblée,  qu^  oe 
mH  pu  oçcaj^  daiu  les  comités,  désirem^ot  se  i;assea>bler 
pwv  9pnferer  entré  ^x  les  jours  QJi  U  n'y  auraiï  pas  de  séance 
ogsur,  M  s'éclaire^  àùr  fies  objets  à  ^terdàn^ràssèmméé,  et 
ta  h  sKuatîon  des  différeos  départemens  du  royaume.  Pour 
^Gectuer  cette  rëuDloii,  ils  Qut  cru  quii  n'y  avait  pas  de  ïocu 
uijs  C^mmdde  que  li  sallç  piéme  dé  l^assemblé^  ;  èr>  coiiséqiienbë^, 
jf  propose  i^  projet  de  décret  sujvant  : 

*  t  assemble  ti^lioDaïe  décrète  que  tous  JWjoùrs  ûii  elle  it^ 
iKodri  pas  sa  séance  du  soir,  sa  sâïé  sera  ouverte  â  tduS  lëi 
j^l^p  duî  ToiMWnt  a^y  rassen^Ier.  >  --'t  . 

On  récbme  l'ordre  ijû  jour. 

M.^aare.  le  demande  lai  question  pi-éalàblé  sur  te  projet'^du 
ikcret,  a.  Je  propose  de  la  motiver. 

i'IfRçitrii'olA;  :  r^mez  la  discussion.  ' 

If.  Ducoi.  Le  proje^  de  réunion  prdposé  sémt)te  prégëntëi>  U 
^ijtBBF^^  "mM^*  le  projet  de  réunîoil  (bns' celle sàlfep^râhi 
uim  autre  câté,  susceptible  des  plus  grands  inconveniens  ;  cette 
<{|K|fti(Hi  est  donc  très-importanie ,  et  veut  être  mûrement  âp- 
fin^ndie.  Je  demande  que  la  discussion  ne  soit  pas  fèimèe^'  ' 

M.  FenjiUfui.CétaitayecuoegranderaisODque  jedemandars 
^,donner  un^  explicalion  qvant  que  M.  Bfouysset  préienlàt  ^ 
Bodon  d'ordre ,  afin  qu'on  fût  bien  d'accord  sur  les  principes  dé 
hibotion  d  ordre  ei^  »ënëral ,  îl  ne  peut  yïvoir'de  molîonsaor^ 
4r^qtiecell^  qui  intéreéseï^  les  travaux  imérieurs  de  Tassenr- 
Dwe,  touiçs  celles  qui  n'internent  que  les  députés  hors  dii  sem 
de  l'assemblée, ^Dfd^ véritables  motions  dé  désordre; or,  ta 
notkn  de  U.  Mouysset  est  dans  ce  dernier  cas.  Ceci  qui  ne  vont! 
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pu  aux  comités,  i»ont  bien  aises  d'avcûr  nn  lieu  pour  s«  raawa> 
bler  ;  si  c'est  comme  individus ,  dès-lors  cette  demande  ne  put 
être  portée  à  l'assemblée ,  qui  n'a  de  police  sur  ses  membresqoe 
comme  représeotans  de  la  nation  ;  ils  ne  sont  donc  plus  sous  les 
I*^  de  la  police  de  TsMemblée ,  mais  sous  lea  Im  de  la  police 
ordinaire  ;  s'ils  veulent  fiaire  une  assoctatiim  particulière ,  ils  doi- 
vent être  obligés  d'en  prévenir  la  municipalité.  (  On  applaudit.  ) 
Je  suppose  encore  les  représentans  de  la  nation  réunis  ici  au 
nombre  de  plus  de  deux  cents;  comme  ils  portent  parlont  leur 
caractère,  ils, pourront,  s'ils  veillent,  former  l'assemblée.  Je 
rends  JQStice  à  la  pureté  des  membries  qui  demandent  cette  réu- 
nion ;  mais  ils  ne  peuvent  être  garans  des  propositions  qui  leor 
seront  faites,  quand  ils  seront  ain«  réunis  ;  ils  ne  peuvent  pré- 
voir ce  que  l'enthousittsme  eut  capable  de  leur  ^re  décider. 
(On  a^laudit.  —  Plunmrt  voix  :  L'ordre  du  jow.]  Je  croîs  qs'il 
9M  évident,  pour  ceux  qui  sont  de  bonne  foi,  que  ceue  réunion 
présente  des  dangers  ;  que  l'assemblée  n'a  point  de  police  sur 
aet  membres  hors  de  son  sein.  Je  lui  ferai  observer  qtie  l'afElire 
des  colonies  est  à  l'ordre  du  jour;  que  les  rapports  les  plusîn- 
tiéressans  stmt  à  l'ordre  du  jour ,  dont  on  les  écarte  par  des  mo- 
tions incidaites  ;  enfin ,  que  la  patrie;  est  en  danger  ;  ainsi .  ponr 
l'honneur  de  l'assemblée,  au  nom  de  la  patrie,  je  demande  que 
l'pn  passe  à  l'ordre  du  jour.  (On  applaudit.  )  ' 

L'ordre  du  jour  mis  aux  voix  est  rejeiîî.  — On  denùinderap- 
^  nominal. 

M.  Vmdflanc.  Je  suis  convaîncii  qu'en  examinant  avec  tran- 
quillité la  question  qui  partage  en  ce  moment  cette  assonblée; 
nous  parvieadroni  sûrement  à  nous  éclairer.  Tout  lê'  monde  a»- 
vient  de  la  nécessité  d'une  réunion  fraternelle.  (  Pluûeurt  voix  : 
Non,  non.  )  Et  moi  je  déclare  à  ceax  qui  m'ont  interrompa , 
que  c'est  un  besoin  pressant  poui;  moi ,  un  besoin  pressant  pour 
la  majorité, de.  cette  assemblée.  {Plutiéun  ifoij;:  Oui,  oui.  )  le 
déclare  que  la  France  entière  désire  cetie  réunion  fraternelle. 
(On  apf^udil.)  J'appuie  la  proposmon  de  Sf.  Mouysset. 
M.  Gnmgeneure,  La  proposition  a  subcessiveinent  changé  de 


uyi. 
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fMedtasIeeotmde  h  discnssiiai.  D'abcM^osK  danuHKqM 
en» oods BKml»«s,  caa  qui  se  smt  pas  des  eomi^,  panait 
M  rAmir  dans  h  saDe  de  l'auemblée  nationale  ;  andie  oa  a  fitit 
h  pn^KMîtioB  gâiënle  de  conf&ences  seiràes. 

LesiMsnbres  qiddësireBt  hii  donner,  par  le  moyen  de  om 
r^nûws,  an  nonvena  degré  d'intérêt ,  se  trompent  singnlièn- 
WKÊl,  et  rendod  au  contraire  l'assanUée  nationale  infinimSBt 
■oins  intéressame  pour  le  peuple.  Groyes-vous  qne  par  tonte  h 
Frace  on*  ne  (On  pas  :  L'assemblée  nationale  ne  porte  dans  su 
■émoes  pabUqnes  qne  des  «vis  déjà  ccnvenns,  des  déa«IS-d^ 
ddibérés dans  des  sâmoes  secrètes?  (Les  tribunes  ^pphodisBtnt. 
—  Des  murmures  a'âèrent  dans  une  partie  de  l'assanbWe.  )  le 
TOUS  prie ,  H.  le  [résidait ,  de  rafq>der  k  l'ordre  quelques  per- 
tomes  qui  me  tronUeot  dans  mon  (fùiion,  Bt^  la  modéra* 
tien  que  je  mets  dans  mes  paroles,  en  me  disant-  que  j'af^orte 
i(iane3piit.dep>rti,etqaemon  avis  a  éti!  fait  aux  Jaeolmis. 
toneuex  que  j'fÀMTfe  i  ces  messieurs  que  les  aéaaow  des  Ja- 
colûns  sont  publiques.  (  Les  tribunes  aj^odisseot.  )     - 

Am  termes  de  la  ctmslitntimi,  les  séances'de  l'assemblée  na- 
timale  doiTUit  être  publiques,  et  une  srale  forme  tous  est  ÎB- 
dqoée  pour  les  séances  secr^er;  celte  forme  dut  être  ti^ 
nrement  onployée;  c'est  eeUe  du  comité  général,  fe  vons  pria 
de  ae  pas  ânder  la  constibilioa ,  de  ciHisaerer  votre  t«nps  i  des 
dâibératMHia  légales  et  constitDtioniielles,  et  de  passer  k  l'ordre 
dn  jour.  (  On  a[^udit  dans  une  partie  de  l'assemblée  et  des 
liibaDes.  ) 

Jf.  MeHm.  Je  fois  une  proportion ,  c'est  qne  l'assemblée  dé- 
vête qu'elle  tiendra  séance  tons  les  jours  matin  et  soir.  (  Um 
partie  de  rassemblée  et  les  tribunes  applaudissait.  ) 

Jf.  Albiu.  le  demande  à  rapporter  on  fiiit  important.  Nos 
■aemis  d'outre-Khin  répandent  afec  profosion  des  pampUets, 
par  lesquels  ils  annoncent  qu'ils  ont  trouvé  le  moyen....  (D  s*^ 
fae  quelques  mormores.) ...  Ëcoutez  bien  ceci  :  qi^ ils  ont  trouvé 
le  moyen  de  gagnerquelques  membres  de  l'asseniUée  natîonate... 
(Use  foit  un  grand  silence.)  C'est  sans  doute  une  imposture 

T.  Xlll.  L,     _   Jff^'1-H.^^ll 
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iataie.  (  PUàietLi*  vbix  :  Otli ,  oui.  )  Pour  les  t;<»m«ikcre  tb)  lettf 
iftpMUir«»d6  leur  noirceur,  d«  lear  érine,  JS  doÎHâMte  ^W 
ntirt  teaioM  i^Dce  tous  les  Jours  *  et  que  tous  bm  mdmeu 
soient  donnes  à  la  chose  publique.  (  On  appliiudlti  ) 

M.  Mottfua.  le  m'oppose  à  ca  qu'il  y  «it  dn  ■éanen  obUgli- 
I«jreé  et  publiques  tous  les  jours  i  Je  dediande  qb'il  y  ait,  b«(i 
fWtpâriemaiDcdeB  cohHreaoesamicales)  ok  M  Tiendront  qat 
mil.  qaî  TOudrpQt  en  proflter.  Les  uns  iront  »x  jacobins,  let 
aMrct-iUix  Feoilluu.  Mais  ye  tiendrai  id  coniempter Hir^imtt... 
(CM  rit,  on  murmure.  —  Oa  rit,  )  me  pënéirer  dt  ses  grands 
pn«dpe*t  Oie  pénétrer  de  la  iiàieaiité  de  csmbitire  les  fBoU«ix.^b 
(  Qucl^iltfs  membres  applaudissent. }  jusqu'à  la  nort. 
iPiunc«n  vpis  :  I.es  feetienx  miDUtérielsi 

Ptwttun  membres  demandent  la  (tarole  pour  des  metioM 
d'ordre.  L'asseœblëe  décide  qu'ils  ne  seront  pas  entendus.  Lat 
d^ls  s'4lèreflt  Wr  les  questions  de  priorité.  La  pr<^aMli<Hi  dn 
U.  Uerliii ,  appuyée  par  H.  Laeroix ,  est  min  aux  iwx.  —  L'é- 
preuve paraît  douteuse. 

if.  Mirtin.  d4  rridnme  l'appel  nonùal,  afis  qlie  tons  les  oisoasx 
dcnnit  soient  mis  à  dëcouvert. 

Uae  en^pde  partie  de  l'asseoMée  appuie  la  deioibde  de  l'appâl 
■ominal.  Pluueurs  membres  demandent  la  parole  pour  des  mo- 
lieos  d'ordre.  —  U  s'élève  un  violent  tumulte.  —  Après  de  Imgi 
4dwt8r  l'assemblde  décide  qu'ils  ne  seront  pas  eolendua,  U.  le 
prteideat  lit  l'artide  du  rëglemrat  qui  porte  qu'en  cas  de  dout« 
on  procédera  à  l'appel  nominal.  L'appel  nominal  a  lieu  sw  la 
qeestioB  de  «avoir  si  la  priorité  dmt  être  accordée  i  la  pTopOsi- 
titm  de  H.  Herlilt. 

M.  te  présidau.  Voici  le  résultat  de  l'appel  daminsl  :  sur  634 
V9tans,371  ont  voté  pour  le  oui,  et  S6S  pour  le  «ott.  Ainsi»  la 
priorité  est  accgrdéeà  la  motion  de  M.  Merlin  >  c'est-à-dire  que 
je  dois  mettre  aux  voix  s'il  y  aura  séance  tous  les  soirs....  Un 
moment....  sur  cette  proposition  on  demande  la  question  préid». 
ble,  et  on  demande  encore  l'ajournement  de  la  proposition  de 
M.  Mouysset.  (  U-s'élève  de  râileiis  murmarei.  )  La  molioa  qna 
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jl  vi«u  de  réiQmer  m'a  eii!  retnise  signée  :  cependant  Je  cotlvieiri 
que,  puisque  la  prioriié  a  été  accordée  à  la  motion  de  M.  Merlin, 
flelie  proposition  seule  doit  être  mise  aux  voix. 

L'assemblce  décide  qu'il  y  a  lieu  à  délibérer  sur  la  proposition 
de  H.  Hertin.  (Let  tribunes  applaudissent.)  H.  le  président  se 
dispose  à  mettre  aux  voix  la  propositiou  de  U.  Merlin.  H.  Bazirfl 
llWrrompt  la  délibération  pour  demander  l'ajournemenl. 

M.LêopoU.  le  demande  i  Atîre  on  autre  amendement.  Il  eon- 
litte  Jl  ce  qtie  loua  les  mfflnbres  qoi  seront  convaincus  d'irolr 
préside  des  assemblées  populaires ,  soient  censurés  et  înstritl 
n  pfoc*»'ïerljah 

Il  s'éière  de  vih  applaudissemens  dans  une  partie  de  l'asMa- 
Me,  et  de  Vlolens  murmures  dans  l'antre.  Un  ^rniid  taombn 
de  membres,  se  présentent  en  feule,  soit  poiir  appuyer,  soH 
pour  combattre  ramendement  de  H.  Léopold.  H.  le  président  se 
dspese  A  mettre  cet  amendement  anX  voix. 

Jf.  Graitgeneuve.  Monsieur  le  président ,  je  deoiaAde  k  pfttter 
WMre  votts ,  A  tous  ne  me  laissez  jouir  du  droit  qu'A  tont  membrd 
iarsqu'il  a  obtenu  la  parole.  Le  déa%t  que  l'on  propose  flat,  es 
tfiuirei  tannes,  une  défense  folle  par  rassemblée  à  un  député 
d'ttre,  tel  on  tel  jour,  dans  tin  efldrail  déterminé.  Vos  pouvoir^ 
■mt  limités  par  la  ooâstitutiou  ;  je  ne  reconnaîtrai  Jamais  d'autre 
aotorité ,  dans  mes  tiabitudes  privées ,  que  les  lois  commîmes  & 
loui  [«  citoyens.  Voua  pouvez  Mre  des  réglemens  pour  l'îiiié- 
riear  de  vos  séances ,  mais  au-delà ,  vons  n'avez  pas  phis  de  Juri-  . 
diction  sur  un  de  vos  membres  qn  sur  tout  autre  dtoyen. 

If.  Lacroix.  Je  répondrai  Jt  oe  que  (e  préof^ant  voua  i  dU 
ptar  éinder  l'autorité  de  l'assemblée  nationale.  J'ai  entendu  dire 
wavent  par  M.  Graogeneuve,  que  le  devoir  de  tont  fontiikinnaira 
paliUc  était  de  rester  à  son  poste  :  or,  je  demande  à  H.  Grtrifre- 
Mate  qoel  est  son  poste ,  si  ce  n'est  le  lieu  .dee  séanûet  de 
TisKaiblée.  Si  un  député  manque  h  son  devoir  de  député,  je  - 
dtoude  si  l'assemblée  n'a  pas  le  droit  de  flaire  un  décret  pour 
''T  Mejeltir.  (  Il  s'dëve  quelques  murmures.  —  M.  Thuriot  dé- 
cide à  foire  une  motion  d'ordre.  )  Je  ne  parte  poioft  pour  Toui,  I 
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moDBÎear  Thuriot ,  je  parle  pour  la  saine  partie  de  l'assemblée. 
(  n  a'&ne  de  violens  murmures.  ) 

M.  Grangeneave,  Se  demande  que  U.  Lacroix  soit  ra|^é  1 
l'ordre.  (  Il  s'élève  de  violeus  murmures  dans  une  partie  de  l'ai- 
semUée,  etdesapplaudissemms  dans  l'autre,  )  Il  n'y  a  pas  de 
partie  saine,  ni  de  partie  malsaine  dans  l'assemblée. 

M.  Lacroix.  Je  dis  que  nos  commetians  nous  ont  envoyés  iâ 
pour  Aire  des  lois,  pour  employer  tout  notre  temps  à  la  chose 
publique,  et  nous  devons  tous  être  rëuDia  ici  lorsque  l'on  lient 
séance.  On  ne  nous  a  pas  envoyés  ici  pour  être  aux  Jacobins  oa 
aux  Feuillans.  (  11  s'élève  des  murmures.  —  Piuneurt  voix  :  Ni 
daas  les  antichambres  des  ministres.  )  Je  dis,  et  je  r^iète,  que 
tolites  les  foisqu'un  membre  s'arrache  à  ses  fOBCtions  profMvs 
pour  se  livrer  à. des  fonctions  étrangères,  il  tombe,  pour  ainsi 
dire,  eu  for&itore  avec  ses  commeitans  :  d'après  cela,  je  dis  que 
l'assemblée  a  incontestablement  le  droit  de  rappeler  à  leurs  de- 
voirs cenx.de  ses  mfflnbres  qui  s'en  écartent  ;  et  pour  cela,  il  faut 
qu'elle  fasse  un  règlement.  Ne  ser^t-il  pas  bien  extraordinaire 
d'entendre  plusieurs  menibres  demander  qu'il  y  ait  des  séances 
du  soir  tous  les  jours ,  et  cependant  refuser  indirectement  de  s'y 
trouver?  (On  applaudit.)  J'appuie  donc  l!amendement  de  M,  Léo- 
pold,  et  je  demande  que  ceux  qui  ne  se  trouveront  pas  aux 
séances  ne  soient  pas  payés. 

M.  Samotid.  Loroque  les  membres  ne  se  trouvent  pas  à  la 
séance  de  l'assemblée  nationale,  la  présdmptioli  naturelle,  la 
seule  présomption  légale  qui  puisse  les  justifier,  c'est  ceDe  d'une 
maladie.  La  présomption  cesse  lorsqu'il  est  prouvé  que  les  mem- 
bres absens  se  scmt  trouvés  dans  des  sodétés  particulières.  Je 
propose  donc  la  rédaction  suivante  : 

t  Tout  meodpre  qui ,  pendant  la  durée  des  séances,  sera  con- 
vainca  d'avoir  été  dans  quelque  lieu  public  que  ce  puisse  être , 
sera  inscrit  au  procès-verbal  avec  censure,  > 

H.  Goadet  et  ptuMeurs  antres  membres  demandent  la  parole 
pour  d^  amendemeos.  —  L'ass^nblée  ferme  ta  discussion  sur 
les  amendemeus. 
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Jf.  le  priàiUnt,  Je  vais  mellre  aux  voix  la  proposiiioD  de 
M. Léopold,  sauf  rédactioD.  (Il  s'élève  des  murmures.  —  On 
demandé  que  la  discussion  soit  coDtÎDuéc.  ) 

N.....  Je  demaude  que  l'assemblée  déclare  que  M.  Honysset  a 
mia  le  désordre  dans  l'assemblée. 

L'assemblée  décide  qu'il  y  a  lieu  à  délibérer  sur  l'amendement 
deH.  Léopold.  Des  discussions  s'élèvent  sur  la  rédaction  de  cet 
■mendement. 

M.  Léopold.  Je  propose  de  rédiger  mon  amendement  en  ces 
termes  : 

(  Tons  membres  de  l'assemblée  qui,  an  lieu  d'assister  aux 
téiDoes,  seront  convaincus  d'avoir  présidé,  si^é  ou  assisté  aux 
sociétés  publiques,  seront  inscrits  au  procès-verbal  avec  censure.* 

N. Les  Feuillans  ne  sont  point  publics;  on  poinn  donc 

aller  aux  Feuillans?  . 

Jf.  kpréndent.  On  demande  qu'aux  mots  tooiéié$  ptib&pta,  il 
nît  ajonlé  et  partieuliiret  ;  je  vais  donc  consulter  l'assemblée  sur 
les  amendemais  et  sous-aroeDdemens. 

Plusieurs  membres  se  lèvent  dans  différentes  parties  dé  la  salle 
pour  faire  de  nouvelles  propositions.  —  Un  décret  accorde  la 
parole  à  U.  Isnard. 

Jf.  Itnard.  Je  demande  qae  la  proposition  soit  rédigée  ai  ces 
termes: 

•  Tous  ceux  qui  seront  convaincus  d'avoir  manqué  aux  séances 
de  l'assemblée  nationale ,  sans  causes  légitimes,  seront  censurés.  * 
(On  applaudit.)  "^ 

La  priorité  demandée  pour  la  rédaction  de  H.  Léopold  est 
mise  aux  voix.  —  Deux  épreuves  sont  douteuses.  —  On  demande 
arec  chaleur  l'appel  nominal. 

If.  Girardm.  Je  demande  qu'après  six  heures  de  dânts  scan- 
daleux nous  passions  enfin  à  l'ordre  du  jour.  (  On  api^odit.  ) 

Une  grande  partie  de  l'assemblée  se  lève,  et  af^uîe  la  propo- 
R^  de  passer  à  l'ordre  du  jour.  Un  long  intervalle  se  passe 
&IU  une  très-grande  agitation.  —  La  voix  du  président  est  étouf- 
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fée  par  le  tumulte  des  alt«xaiions  particulières.  U-  MDujVset 
paraît  à  la  tribune.  Le  tumulte  redouble. 

Un  grand  lumU/re  de  voix.  A  bas,  abat,  àbtsi  à  l'Al^bayB.-» 
]H.  Mouyssel  quitte  la  tribuns. 

Jlf.  te  prétident.  Il  n'est  pas  an  membre  qui  ne  sente  epubien 
il  est  imponant  que  celte  séance  finisse  avec  calme.  U.  Mouysset 
demande  la  parole,  et  il  me  fait  dire  que  c'est  pour  retirer  a 
motion,  (  Il  se  fait  on  grand  silence.  ) 

M.  Mouyuei.  L'objet  de  la  motion  que  j'avais  faîte  était  de 
resserrer  de  plus  en  plus  les  liens  d'union  et  de  fraternité  qui 
doivent  exister ,  et  par  sentîmoit  et  par  nécessité ,  entre  tous  les 
'  membresde  rassemblée.  Je  vois  avec  peine  que,  par  des  mouons 
Incidentes,  on  a  éloigné  le  bon  effet  de  ma  motion.  Puisqu'on 
veut  se  décider  h  tenir  des  séances  tous  les  soirs,  j'augure  trop 
faiM  de  mes  collègues  pour  croire  qu'ils  n'y  seront  pas  très-Atsi- 
dus.  Je  demande  donc  que  l'on  passe  à  l'ordre  dii  Jour. 

L'Mseniblée  passe  à  l'ordre  du  jour.  ] 

Le  nuoiéro  CXXXVII  des  AÀioJiKioiu^P«rt«,  renferme  H 
article  intitulé:  Coalition  d'un  cèté  dé  i'auemblée  4iVêe  U pHtvBir 
e*énitif,,article  ^OQt  nous  placerons  ici  quelques  extraits  eu- 
rieui,  relatifs  à  certains  des  orateurs  qui  figurent  dans  la  séanos 
qu'on  vient  de  lire.  On  verra  de  plus  que  l'opinion  r^résenl^ 
par-cejOQrD^l  exprimait  les  divisions  de  l'assemblée  autrement 
que  par  les  dénominations  parlementaires  que  nous  avons  noiécf 

en  commençant  le  mois. 

c  L'expérience  douç'  prouve  de  plus  en  plus  qqe  la  cavso  du 
peupleesttrablpparunpartiniHnbreuxcIe  l'assemblée  palionale; 
parti  qui  ^'acçroit  tous  les  jours;  parti  qui,  pour  peu  qu'il  gros- 
sisse encore ,  va  exposer  l'empire  à  des  convulsions  affreuses  et 
déchirantes. 

>  Voici  quels  ont  été  les  progrès  du  mal.  Dès  le  moment  de  son 
inslallaiion ,  le  corps  législatif  a  jeté  une  première  écume.  Ttiéo- 
dore  Lameth  ,  Jaucourt,  Pastoi-et,  Bamond,  Ducasiel  et  une  cen' 
tahie  d'individus  de  b  même  tieoipc,  se  déclarèrent  ouvertemeal 
leschampionsdefacour.  Peuàfieuils  firent  des  partisans  :  les 
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fiinrdta,  les  L«iooiKay,  les  Davfaeroult,  Ie3  VanUano,  m  tardée 
mt  pM  à  ae  joindre  à  euxj  au  point  que  le  eôtè  du.  roi ,  d'abMri 
flomposé  de  coU  membres ,  le  fut  ensuite  de  plus  de  deux  ceat 
«aqunDte. 

I  ho  pOHVfflr  euioutîFne  l'arrâta  pas  «)  «  beau  abeuin;  sir 
da  deux  œw  cinquauie  membres ,  il  tAcha  d'en  aocaparer  d>i»- 
tru,  M  U  y  réussit,  he  dU  4u  roi,  tout  eouvwt  de  soa  iofenai*  ^ 
éiait  devcna  impuissant  :  ob  le  rébabiliu  en  achttaat  qtielqiiat 
onteiirs  du  ttdté  du  peuplé ,  qui  se  vmdireat  suivant  les  proix^v 
6an  de  rasoendant  qu'ils  avaient  acquis  sur  les  botmet  geqi  ^ 
riiseinbl4e  ;i|itiODule.  JU.lsu^ifd.qui  avait  été  présidentdesj^Wr 
Inm  ,  qui  iyail  appris  p^r  cœur  el  débité  aveo  emphase  quelquflf 
baau  discours,  m.  Isoard  fut  le  premier marchaDdé ;  tou^l« 
wvaàe  se  saiivient  de  l'accident  qui  lui  est  arrivé  dans  le  oomne^r 
ttmnl  du  moîa  de  décembre.  Un  émissaire  de  la  cour,  tnwpfi 
fw  uns  fausse  adre^»,  aborde  un  maiia  chez  un  incorr\iptib!a 
firston.  qu'il  prit  pour  U.  Isoard.  L'envoyé  du  roi  fit  de  beami 
(snidâaiens ,  vanta  les  lalens  de  SI.  Isnard,  témoign*  |e  désif: 
qn'oD  avait  de  faire  particulièrraieut  sa  eonnaissaoca,  et  en^i)  s'fl%  , 
ih,  laissant ,  comme  par  inauention ,  une  poignée  d'assignats  snii 
h  cheminée  du  faun  Isnard.  Le  député  bretonne  put  b»  coqtapir» 
(bma  te  Diol  du  quiproquo,  et  aussit^  le  proséaiïie  politiqiteren- 
giina  soQ  oompliment  »  ses  assignats,  l^députaiion  de  Bprdeam^^ 
ferte  m  talens  et  en  patriotisme,  fut  attaquée  eDsui>e.  MU.  Pnco« 
HVerfwaud  ra^irnt aussi  de»  envoyés.  C'est  ditns  ce  W0flV;>)t 
fa'eB  %  VH  avec  regret  c«  damier  lire  un  projet  d'adresw  au^ 
FnoQais,  qui  se  reweptait  furieusement  du  royalisme  etdplg 
linaeinls;  «(^tendant,  soit  honte,  soit  remords,  soit  que  l'in^titici. 
à»  k  liberté  ait  été  le  plus  fort ,  doue  devons  dire  que  U ,  Vqs 
Vnad,  qni  avait  déviéun  iosunt,  est  rentré  dans  lebon  cheiiim. 
*  La  cour  a  été  plus  heureuse  auprès  de  U.LaçroïKr  SupérÎHU- 
ihbwte,  00  députe  de  Chartres  n'a  pas  craint  de  votçr  p  Jbiiqua^, 
Wttpear  les  ministres  ;  et  lui,  qui  n'était  pas  contant  qu'U  n  eftf 
Wl  tntemlra  vingt  fois  dwis  chaque  séance  sa  voix  de  stator,  1$ 
*titiM)it(H)r4ir'eii«  muet,  aussi  muet  queltt.  Ismrd.  *  \m\fi 
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rédacteur  lait  la  note  suivante.  —  •  Avis  aax  curieux.  Void  Tint- 
toirede  H.  Lacroix  :  cet  homme  éuit  avocat  de  campagne  avant 
la  révoltitiOD  ;  il  rançonnait  les  plaideurs,  et  dësdait  tous  les  en- 
Tironc  de  Chartres.  L'anden  ordre  judiciaire  supprimé ,  H.  La- 
troix,  qui  avait  partagé  ses  concussions  avec  les  officiers  des  josti- 
oes  sdgneuriales,  se  fit  nommer  par  eux  procureur*«yndicdD  dé- 
partement ;  de  là  juge  du  tribunal  de  cassation.  Sa  bonne  fortmte 
lui  fit  faire  connaissance  d'une  belle  dame  àdix-huit  mille livresde 
rantenag^e.On  sent  quelle  doit  étreladélicatesseetia  moralité 
de  cet  homme  ainsi  jeté  dans  le  grand  monde;  S  a  tait  ses  affaires, 
celles  de  sesfrères,  de  ses  parens,  de  ses  amis.  H.  Lacroix  a  dis- 
posé de  places  et  d'emplois  ;ila  bit  des  commissaires  du  roi,  des 
(aciers,  et  il  continuera  probablement  d'en  faire  sur  terre  etsor 
«ter,  c^r  il  est  constant  qu'il  reçoit  tous  les  jours  chez  lui  le  nù- 
BÎBtredelaguerreetceluide  la  marine.  * — Le  rédacteur  fittitpar 
onsommaire  critique  des  séances  que  nous  venons  de  rapporter. 
n  dit  de  celle  dn  23,  qu'elle  était  destinée  à  abolir  les  Jacobins. 
n  remarque  que  M.  Lacroix  s'est  déchaîné  contre  eux ,  *  lui  qui 
.  disait  naguère  à  Camille  Desmoulîns  qu'il  se  ferait  jacobin  aussi- 
lAt  qu'il  aurait  été  président  de  l'assemblée  nationale.  Le  fourbit» 
C  e  Lacroix  estiemémequeleconventionnel. 

PoUmiqu^tT  André  Chénier.  Cet  écrivain  était  aitadié  depuis 
quelque  temps  au  journaldeParis.oùil  donnait  des  artides  ano* 
nymes.  n  se  fit  connaître  à  l'occasion  d'une  critique  du  discours 
prâiminaire ,  placé  par  Manuel  en  tête  des  Lcttrei  de  Mimbemt 
à  So)^e,  ouvrage  récemment  édité  par  Ini.  Le  pi-ocurenr  de 
h  commune,  jugé  comme  écrivain  ei  comme  moraliste.  Sort  des 
mains  de  Chénier  aussi  ridicule  et  aussi  méprisable  que  poo- 
tait  l'être  un  homme  pensant  et  écrivant  comme  die  son  adver- 
saire :  f  Sans  lui  (Manuel)  nous  ne  saurions  pas  que  Sop^  itmt 
pmqw  belle;  mais  que  G<Anel  ne  t'était  rendu  quàietveitu» , 
et  ^'U  tenait  encore  plm  à  son  orne  de  feu  qu'à  son  corju  d'at- 
bàtre. Sien  différente  de  ces  prudes  amuyeusesqui  déguisent  de  leur 
nàe&x  lewrs  nvenlures,  elle  était  cependant  laujoun  décente,  mime 
bn-squ'it  CentraiMàt  vers  le  Irûne  de  C  amour.  Elle  avait  sont  cesse 
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4f»elquê  maUee  à  lui  faire;  et  rien  n'est  plus  piquant  que  Viagé- 
BÎraxdâaïl  de  ces  malices  ijn'effe  lui  faisait,  jusqu'à  ce  que  Ca^ 
wdetmai  ftàre  te  passât  peu  à  peu,  comme  il  est  dit  agréable- 
ment p.  iS.  Hais  rien  n'est  plus  touchant  que  le  récit  de  la  mort 
de  celte  Sophie,  qui  descendit  au  tombeau  lorsque !^r<^etaimontait 
i  la  ùribunè ,  d'où  il  tievail  tomber  sur  le  lit  de  mort,  qui  fut  pour 
bdeebdde  tagloire.  Sophie,  suicide,  trouvasur  lésophamêmedes 
iiraca,  dans  la  vapetir  du  charbon,  lesmtimeil  étemel  dégouline,  i 
Gbenier,  parlant  ensuite  des  commentaires  de  Manuel  siirle 
ammerceauhanteur  de  Gabriel  et  de  Soplàe ,  dit  :  ■  J'ai  regret 
de  ne  pouf  oir  suivre  raateur'dans  le  voluptueux  délire  oii  le 
jeUrat  de  si  belles  imaginatioDS.  Mais  je  suis  contraint  ici  de  sup- 
primer les  citations  ;  car  ceux,  qui  ont  perdu  quelques  in^ans  de 
leur  jeunesse  à  feuilleter  ces  honteuses  productions  de  la  débauche 
et  de  U  cupidité  qui  inondent  aujourd'hui  nos  places  publiques , 
assurent  retrouver  dans  cette  préface  le  ton,  l'esprit,  .le  sel, 
farbanilé  qui  distinguent  ces  nobles  ouvrages,  et  croient  lire  un 
écrit  composé  dans  etpouriui  deceslieuxqnel'auteurnomme 
i  la  page  37.  —  L'illustre  éditeur  et  sa  nombreuse  cohorte  ne 
manqueront  pas  de  dire  que  cet  extrait  est  l'ouvrage  d'un  aristo- 
(rate,  notoirement  stipendié  par  la  listé  civile,  et  en  relation 
évidente  avec  les  émigrés  deCoblentz;  car, 

Qui  «UOe  Humel  wt  on  lalet  do  rd , 

El  n'a ,  (Ut  Hanoel,  ni  Diea ,  ni  fa,  ni  Id.  > 

Cet  article ,  inséré  tans  nom  d'auteur  dans  le  Journal  de  Paris, 
MpfriémeDt  do  13  février,  est  attribué  i  Suard ,  par  Prudhomme, 
a*  157,  p.  375.  Prudhomme  prouve  qu'on  pouvait  siftier  Manuel 
tua  être  taxé  d'aristocratie  ;  car  il  le  traite  plus  duranent 
ncore  que  ae  l'avait  fait  Chënier.  Il  cite  textuellement  le  '  fa* 
aïeux  passage  de  la  page  JFT,  passage  d'un  cynisme  tellement  direct 
par  les  choses  et  par  le<  mots ,  qu'il  nous  est  impossible  de  le 
tnUMrire.  Li-dessus,  Prudhomme  foit  ainsi  apostropher  Manuel 
ptrHvabeau  :  f  Commentas-tu  pu  répéter  de  sang-frcùd  dans 
im  caittnet  d'études  des  expressions  que  rien  ne  justiSet  Aes- 
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pecte  les  morts ,  et  ne  fais  point  tea  ordorei  tar  Iwnr  «endvA  Ml» 
Qore  tiède.  Les  pamphleu  de  Voltaire  te  toulnaatlt  téU*    et  l> 
(•  rappelles  les  petiu  succè^  des  petits  HratvBat  4a  0*l*iab««, 
Qui  M  erat  m  grmé  homoM  «i  Ht  une  prdMw. 

<  ftliDistre  des  mç^ur^  publiqufv)  daoi  floe  grunda  Ti|l« ,  «us  ' 

▼euvtuqu'oQ  pen^detQitetdiK^oisqH*  It'  |m>pla  a   Ah  d» 

ta  peraoane  1  Quelle  foi  veuX'-tM  qu'on  4it  «liw  iM  d^mmnstHMto 
que  ta  pl^ce  19  chargera  défaire?  I  ,  .   - 

Chénier  avoua  son  article  m  aigoaat  i^  luiv^Hl  4itiai  «MM 
les  Jacobins  :  il  est  empruqléparnQusausupplépMMdtt^DyMif 
de  i*am  du  26  février. 

*  De  la  cause  dfit  ^étorfbnsqm  troubttHt  fs  Frmet  9t  tfmp4»hpa . 
CètabtiuemetU  de  ta  liberté. 

>  La  sodëté  des  umis  de  la  constitution  K'estnouvml  ocfitipfie, 
comoie  on  le  voit  par  le  journal  de  ses  séano^ .  dM  atoyem  da 
rameDer  et  d'assurer  le  calme  dans  Puis  el  4ana  |«  raytuqiPf 
Quoique  je  n'aie  jamais  été  membre  de  cette  «ocâiié,  a  qho  j«  ne 
l'aie  même  jamais  vue ,  je  me  joim  celle  foj»  k  £U«  du  fofld  «lu 
cœur  pour  adhérer  à  ce  tobu  qu'elle  pronuiHie ,  çt  qui  ^  e^  da 
loutboD  citoyen.  Et  comme  il  fitut  ooQOïitre  la  véritable  ^Wx 
des  maux  pour  eu  découvrir  le  ramèdct  je  vais,  <K>M  pi'arrJKr 
i  quelques  causes  particulières  et  momeutanées  de  dissensions , 
insëparaUes  de  tout  nouvel  ordre  de  t^oses,  iodlqMçr  ce  que  je 
crois  être  la  cause  féconde  et  univertelle  des  troubles  et  des  des- 
wdras  qui  bous  agliant.  h  la  Hiiud'Mcr^olniioB  p6ar  la^MUe 
le  ga^ra  Ijumaio  vDinra  uBJonrdM  maam«Beiuilbi  Pmm*. 

>  lleiiiiltà  Paria  une  MSMMtiaBaMibrMn  qui  a'^sasobla 
fréquastment .  ouwie  k  tous  enix  qni  »■!  o«  pasiaM  pour  4M 
patriote» ,  toujours  gouvarnée  par  de«  chafs  «iSileB  o«  InvbiMN 
qui  vbaiigent  «ouvent  et  te  délnùtant  BminaUeiMaii  bmi  ^I 
4Ut  touf  le  même  but ,  de  r^ner,  et  U  Kinwasprit,  d«  régner  par 
louslHinoyena.  Cette &ouiélés'éUntfOTiiiéedaflS4UimoaiMini 
la  liberté,  quoique  sa  victeire  en  fût  plHainc«|taiiie,n'Aaitpo«r< 
lanl  pH  «woroalTerinia.  attira nàaaiiaiwwatrtrti  grandaMibN 
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de  ctioyeos  aUrmà  et  pleÎDS  d'un  ardent  amour  pour  la  bonee 
cauae.  ï^usieurs  aTaieoVplus  de  zèle  que  de  IuiD(àre§.  Beaucoup 
d'hypocril^  s'y  glissèFeni  avec  eux ,  absi  que  beaucoup  de  per* 
conoages  endettés ,  aans  industrie ,  pauvres  par  fainéantise ,  at 
qui  TQyai«nt  de  qooi  espérer  dans  un  changement  quelconqu«. 
Plusieurs  hommes  justes  et  sages ,  qui  savent  qu«  dans  un  ëtit 
biea  administré  tous  les  citoyens  ne  font  pas  les  aflaires  publiques, 
Biais  que  tousdoivent  faire  leurs  af^rea  domestiques,  a'en  sont 
retirés  depuis.  D'où  il  suit  que  celle  associaiion  doit  être  com» 
posée,  en  grande  partie,  de  quelques  joueurs  adroiis  qui  réparent 
les  hasards  et  qui  en  profitent,  d'autres  inlrigana  subalternes  k 
qui  l'avidité  et  l'habitude  de  malfaire  tiennent  lieu  d'esprit  t 
et  d'up  grand  nombre  d'oisifs  honaéles,  mais  ignoraos  et  boméf , 
incapubles  d'auouoe  mauvaise  intention ,  mais  tràs^apables  de 
servir,  sans  le  savoir.  les  intentions  d'autrui. 

>  Cette  société  ena  produit  une  ii^finité  d'autres  :  viUes^bourfl* 
vilhiges,  eu  sont  pleins.  Presque  toutes  «ont  soumises  «ux  ordr^ 
de  la  société  mère ,  et  entretiennent  avec  elle  une  correspon- 
dance irès-actîve.  Elle  est  UD  corps  dans  paris;  elle  est  la  tôte 
d'un  corps  plus  vaste  qui  s'cteud  sur  la  ^Vance.  C'est  ainsi  que 
r«glise  de  Romeptantaii  ta  foi  et  gouvernait  le  monde  par  des 
congrégaiioDsde  moines. 

»  Cette  congrégation  fut  îmagiqéeeiesécutée.parae&  hommes 
très-populuires ,  il  y  a  deux  ans,  et  qui  viieot  fort  bien  que 
c'était  UD  moyen  d'augmenter  leur  pouvoir  et  à.^  tirer  un  grand 
parti  de  leur  popularité,  mais  qui  ne  virent  point  combien  un- 
pareii  mstrument  était  redoutable  et  dangereux.  Tant  qu'ils  les 
gouvernèrent,  toutes  les  erreurs  de  ces  sociétés  leur  parurent 
admirables;  depuis  qu'ils  ont  eux-mêmes  été  détruits  par  cette 
min*  qu'ils  avaient  allumée ,  ils  détestent  des  excès  qui  ne  sont 
plus  à  leur  profit  ;  et  disant  plus  vrai ,  sans  être  plus  sages ,  lia 
se  réunissent  aux  gens  de  biep  puur  mauilirc  ieur  aucien  chef- 
d'œuvre  ;  mats  les  gens  de  bien  ne  se  réunissent  point  à  eux. 

>  Ces  sociétés  ddibèreai  devautun  auditoire  qui  Fait  leur 
force  :  et  si  l'on  considère  que  les  hommes  occupés  ne.oégligfnt 
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point  leurs  affaires  pour  être  témoins  des  débats  d'un  clab ,  et 
que  les  hommes  éclairés  clierchent  le  sileoce  du  cabinet  ou  les 
conversattons  paisibles,  el  non  le  tumulte  et  les  clameurs  de  ces 
bruyantes  mêlées ,  on  jugera  facilement  quels  doivent  être  les 
habitués  qui  composent  cet  auditoire.  On  jugera  de  même  quA 
langage  doit  être  propre  à  s'assorer  leur  bienveillaiice. 

i  Una  simple  équivoque  a  saffi  i  tout.  La  constitution  ëiant 
fondée  sur  celte  éternelle  vérité ,  b  ioaverabteté  du  peupte ,  il  n'a 
bUn  que  persuader  aux  tribunes  du  dnb  qu'elles  sont  le  peupte. 

*  Celte  définition  est  presque  généralement  adoptée  par  les 
publidstes ,  faiseurs  de  journaux.  Et  quelques  centaines  d'oisifs 
réunis  dans  on  jardin  on  dans  nn  s(»ectacle,  ou  quelques  troupes 
de  bandits  qui  pillent  des  boutiques;  sont  efîrontément  appelés 
le  peuple;  et  les  plus  insoleos  despotes  n'ont  jamais  reçu  des 
ccmrtisans  les  plus  avides  un  encens  plus  vil  et  plas  fastidieux 
que  l'adulation  impure  dont  deux  ou  trois  mille  usurpateurs  de 
la:  souveraineté  nationale  sont  enivrés  chaque  jour  par  les  écri- 
vains et  les  orateurs  de  ces  sociétés  qui  agitent  la  France. 

•  Comme  l'ai^rence  du  patriotisme  est  la  seule  vertu  qui  leur 
soK  utile ,  quelques  hommes ,  qu'une  vie  honteuse  a  flétris ,  cou- 
rent  y  faire  foi  de  patriotisme  par  Femportement  de  leurs  dis- 
cours ,  fondant  l'ouUi  du  passé  et  l'espérance  de  l'avenir  sur  des 
déclamations  turtiulentes  et  sur  les  passions  de  la  multitude ,  et  se 
rachetant  de  l'opprobre  par  l'impudence. 

1  Là  se  manifestent  journellement  des  sentimens  et  même  des 
principes  qui  menacent  toutes  les  fortunes  et  toutes  les  propriétés. 
Sous  le  nom  d'accaparemeni ,  de  numopolet ,  l'industrie  et  le  com- 
merce sont  représentés  comme  des  délits.  Tout  homme  riche  y 
passe  pour  un  ennemi  public.  L'ambition  et  l'avarice  n'épargnent 
ni  honneur,  ni  réputation;  les  soupçons  les  plus  odieux,  la  dif- 
femation  ef^née,  s'appdlent  Sberié  d'opimoru.  Qui  demande  des 
preuves  d'une  accusation,  est  nn  homme  suq>ect ,  un  ennemi  du 
peuple. 

■  Là ,  toute  absurdité  est  admirée ,  pourvu  qu'elle  stut  homi' 
(»de;  tout  mensonge  est  accueilli,  pourvu  qu'il  soit  atroce.  Des 
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femmes  y  vont  feire  applaudir  les  convnlsioiu  d'une  dùnence 
saugoinaîre. 

>  La  doctrine  que  toute  délation ,  vraie  ou  iausse ,  est  tonjban 
vm  (jiose  louable  et  utîle ,  y  est  non-seulement  pratiquée ,  mais 
enseignée  au  moins  comme  ce  que  les  jésuites  appelaient  une 
opinion  ■probable.  Un  bomme  fait  un  discours  rempli  d'invectives 
M  d'imputations  diffiimantes;  dans  l'allégresse  générale^  on  en 
décide  l'impression  ;  puis ,  interrogé  pourquoi  il  ne  l'a  pas  publié 
tel  qu'il  l'avait  prononcé,  et  pourquoi  il  a  supprimé  qaelques- 
Boes  de  ces  brillantes  délations  qui  cm  avaient  fait  le  succès ,  il 
r^nd>  avec  une  franchise  qui  ne  l'honore  pas  moins  qne  ceux 
dont  il  était  alors  le  président-,  qu'an  fond,  il  n'était  pas  sûr  que 
tont  ce  qu'il  avait  dit  fût  bien  vrai ,  et  qu'il  a  mieux  aimé  ne  pas 
s'exposer  à  un  procès  criminel  (1). 

*  On  y  attaque  aussi  quelquefois  des  coupables,  et  on  les  y  at' 
laque  avec  une  fërodté ,  un  acharnement,  nue  mauvaise  foi  qui 
les  font  paraître  innocens. 

>  Là  se  distribuent  les  brevets  du  patriotisme.  Tous  les  mem- 
Ives ,  tons  les  amis  de  ces  congrégations  sont  de  bons  citoyens  ; 
tous  les  vitres  sont  des  perfides.  La  seule  admission  dans  ce  corps, 
cfHDme  le  baptême  de  Constantin,  lave  tons  les  crimes ,  efface  le 
sang  et  les  meurtres.  Les  monstres  d'Avignon  ont  trouvé  là  dea 
amis ,  des  défenseurs ,  des  jaloux. 

>  Ces  sodétés ,  se  tenant  toutes  par  la  main ,  formmt  une  es- 
pèce de  chaîne  électrique  autour  de  la  France.  Au  même  instant, 
dans  tons  les  recoins  de  l'empire ,  elles  s'agitent  ensemble ,  pous- 
sent les  mêmes  cris ,  impriment  les  mêmes  mouvemens ,  qu'elles 
D'ivaient  certes  pas  grand'  peine  k  prévoir  d'avance. 

•  Leur  turbulente  activité  a  plongé  le  gouvernement  dans  une 
effi^yante  inertie  :  dans  les  assemblées  primures  ou  électorales, 
leurs  intrigues ,  leurs  trames  obscures,  leurs  tumultes  scandaleux 
ont  tait  fuir  beaucoup  de  gens  de  bien,  dont  toutefois- la  feiblesse 

(t)  Nm  tednn  rNonnalaent  Id  Ii  tctne  entre  DetmODliDi  «t  Dobolt-de- 
(ïuxé,  npportée  par  non  diiu  le  moii  de  jaiiTler.— AmliMdci  létacM  dd 
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est  trt»<oBdAiniiable ,  et  ont  sali  <1e  notes  infimes  quelques  listes 
de  magistrats  pqiubires.  Partout,  les  juges ,  les  admiaistrateuft, 
tom  les  ofBclers  publics  qui  ne  sont  pas  leurs  agens  et  leurs 
«reliures ,  sont  leurs  ennemis ,  et  en  buue  à  leurs  persâcutiotis. 
Usurpateurs  même  des  formes  de  la  puissance  publique  ,  Id  ,  ils 
te  transpotient  it  un  tribunal  et  en  suspendent  l'action  ;  I& ,  fh 
forcent  des  municipalités  à  venir  cheï  eux  recevoir  leurs  ordre»  ; 
dans  plus  d'Un  lieu ,  ils  ont  oaà  mirer  de  force  chez  les  citoyens, 
kl  fouiller ,  tes  juger ,  les  otudamner ,  les  absoudre.  La  rébellion 
kax  aviorit^  lëgitldtes  trouve  chez  eux  protecilon  et  appui.  Toiit 
hvmme  se  disant  patriote,  et  qui  a  outragé  les  lois  et  leurs  er- 
giaes  t  vient  s'en  vanter  pamd  eux.  On  en  a  vu  se  faJi^  gloire , 
BOiHseulement  de  leurs  délits*  mais  _des  actes  judiciaires  qui  les 
avaient  Justement  flétris.  Tout  subalterne  renvoyé  et  calomaia* 
tMr  eit  une  vic^me  de  son  patriotisme  ;  tnui  soldat  séditieux  et 
révolté  peut  leardefflander  la  couronne  civique;  tout  chef  iasBlt^ 
et  assassiné  a  eu  tort.  Au  moment  oii  une  borda  de  rebelles  Ai- 
giiifs ,  secondés  de  la  malveillance  des  ëtrangers,  semble  nous 
annoncer  la  guerre,  lis  désignent  les  géné^ux  à  l'armée  comme 
des  traîtres  dont  elle  doit  se  déâer.  Quiconque  vent  exécuter  1m 
lois  est  démmoé  chea  eux ,  et  par  eux  dans  les  places  publiquas , 
M  par  eux  à  la  barre  même  de  l'assemblée  natiimale  «  comme  un 
mauvais  citoyen  et  contre-révolutionnaire  (1). 

*  Us  ne  laissent  pas  date  plaindre  aussi  eux-mtaies  de  l'inexé- 
ciftioa  des  lois.  Ce  gouvernement ,  dont  chaque  jour  ils  «mbar- 

(I)  Cm  allusiona  de  Cbénler  l'adrMsfUt  aui  jscobinj  de  Caen,  de  Strasbourg , 
4'ArlH,  «nif  w  qui  regirdfl  Ici  to<dati  fadieux  et  !«■  atuptom  éoiii  coati*  U 
Fayette  :  ceci  t'adreHsi  la  wctétéaiÈre.  Quant  au  membre  qu'il  dMiiiiB|Mr<t> 
moto:  }»istemenl  pitri  par  des  actes  judiciaires,  il  iPDlparlw  d"  Cabra.  Ce 
jeamaHMe,  tong-tBoip)  menncfi  par  la  fituflh  Unirersellt  d'ane  r^rélallon  qui 
le  ooDTrirait  de  Lnote ,  ieiiB<t  eoBn  d'en  Un  frappé.  Elle  atail  imprimd  r*m- 
piialloD  d'uu  HFTÈl  du  tribim^il  de  MAcon  qui  condamnait  Carra  A  drui  sus  d« 
prison  poureol  aver efpvftitm.  Celui-ci  rfpi'Biiitàam\n  Annales pat'iollliw, 
il  aTOoa  qi'il  afalIpaMëdeuxan*  ea  priann,  por  tuile  de  cet  ai'éti  mais  qu'il 
n'était  pai coupable;  qu'il  iHaitd'alIleartlrop  jeune  èlon. — Touteaa  juiliOcalioa 
coailite  k  alléguer  un  alibi  qui  ne  fut  pas  accepld— parce  qu'il  fiillail  un  coupable 
aa  nafiitral,  amant  de  la  morrhaiid'  de  modM  qui  avait  été  loUe. 

(IVotadMaatean.) 


rMHrt  in  MKbfr,  lA  l'a&iusebt  cha^Ufe  Jfiur  dé  &e  ^iot  idarcher. 
(a«i«  jmrt  H»  liiVbclbélit  la  Coastltmlon;  chaque  jour  \euti 
dkwM  M  tiEiif  Ànidulté  l'ttutrageat  ;  et  chaque  jour  s'ëlaticeut 
dri  aWw  4'«nL  AH  mMm  de  pétitiounaires  qut  vobt  faire  re- 
iflMlr  de  ttàliMlU  iHfcpiies  Mâtre  la  Constiiutioti  les  Voûtes  mé- 
■M  WM  HMqmlIa  la  CatastJttatiùn  a  élé  ftiile. 

*  Us  Nç0inttt ,  k  H  hce  de  la  France  entière,  des  députa- 
tMè  qaf  ;  OOotUtfe  h'il  n'exisuU  ni  assemblëe  législative ,  ni  tri' 
iMMn}  fil  {Kiâtrâ-  «tAcutif ,  s'adressent  à  eux  pour  obtenir  ou 
«•  M,  «Il  la  MtMntlon  de  <)tle1que  tort ,  ou  un  changement 
<rMkt«n  publia. 

I  il  qtWnd  riÉdigttatidtt  et  Uctoulelir  soiiliveut  tousies  esprits, 
ik  flrieM  éai'ôêMei  fttusqiie  personne  contre  lesd^rdrés  qu'ils 
DM  Mu  et  qnlls  utretiebeeni  ;  ils  accusent  de  leur  ouvrage  tous 
cnt  tittfte  oppriment  ;  M ,  kiixX  tobt-â-^ît  Je  taïasque ,  its  ar- 
«ht  kH  lltiâed  dé  mûris ,  Isans  Simuler  leurs  pr^ratîfs  de 
glWfé. 

1  Lès  |>rt)efe8-V«rbaill  de  toutes  les  admlnistratlotas,  ceux  de 
nHemUft  oatlôDale,-  tous  tes  Jotamiuix,  et  ceux  principalement 
<tldlaHetttdu  léltl  Uâme  de  toutes  ces  Sociëlës,  la  Dotoriëtë  pu- 
lili^M,  tes  févîx  Et  U  cottBCièDCé  dé  la  France  entière,  attesteront 
4W  e«  \i\AtAa  hhteUl  n'est  que  fldèle.  Vôili^  dans  quel  chaos  ils 
ottjiM  feel  emt)iH!  ttu'  >  »°^  bônsiliuiion  ;  voilà  comment,  soit 
f»  M  tèrrétir ,  soit  Jjaf  le  découragement,  ils  oBl  réduit  les  ta- 
iMItllI  ftOM  au  rileUbé  ;  et  l'homme  dont  lecœur  est  juste  et 
*»H(«*r  WuMà  «eu! esi  libre),  ëtonné  entre  ce  qu'on  luiannon- 
fSK  et  ce  qu'il  Wtt,  entre  la  constitution  et  ceux  qui  se  nomment 
«i  «dtb,  entre  It  li)i  q«t  lui  promet  protection  ci  des  hommes 
qiriHaleflt  ï^ns  haut  i^tiB  b  loi,  rentre  en  gdmisKiint  dans  sa  re- 
Iftile,  «  s'effbrr*  d'espérer  encore  que  le  règne  des  lois  et  de  ta 
ftlton  Viendra  enfin  réjouir  une  terre  nh  l'on  op|ïrtme  au  nom 
fte  r<(»alitë ,  et  Ok  l'efÉgle  dfe  la  liberté  n'est  qu'une  empreinte 
wpbyée  *  sceller  U  liberté  de  quelques  tyrans. 

t  B  a  pam  sous  le  nom  d'un  magistrat  (Pétion)  une  lettre  qui 
h'i  senUé  bien  ^ue;  d'ftntres  fait  jugée  pemideose.  Ils  ont 
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cniyTtHrledësir  de  servir  les  factions  les  plus  auieiDÎesdD  bien 
public,  de  justifier  les  passions  les  plus  iniques  et  les  plus  aoti-«o- 
ciales~,  et  d'armer  tous  ceux  qui  n'ont  rien  contre  ceux  qui  ont 
quelque  cbose.  Mais,  quoique  je  ne  connaisse  pointce  migistntt, 
et  que  je  l'entende  prànerpar  des  geasquejen'aîmepas,etpoBr 
qui  je  n'ai  aucune  estime ,  je  n'ai  rien  vu  ni  dans  sa  condaïle,  ni 
dans  son  ^it  qui  m'autorise  à  adopter  de  pareils  soupçons.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  lettre  assure  en  différens  endroits,  et  de  diiïié- 
rentes  manières,  que  la  bourgeouie  n'est  plus  autti  attachée  à  to 
révolution.  Si  ce  fait  important  est  vrai ,  il  me  semble  qu'il  aurût 
d&  inspirer  à  ce  magistrat  d'autres  réflexions  que  celles  qu'on  Ut 
danssalettre.  U  aurait  dû  considérer  que  ceue  classe,  qu'il  dési- 
gne par  ce  mot  de  booi^eoisie,  étant  celle  qui  est  placée  à  «JUstance 
égale  entre  les  vices  de  Topulence  et  ceux  de  la  misère ,  entre 
les  prodigalités  du  luxe  et  les  extrêmes  besoins,  iait  essentidle- 
ment  la  masse  du  vrai  peuple,  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
temps  où  Ton  donne  un  sens  aux  mots  qu'on  emploie  ;  que  cette 
dasse  est  la  {^us  sobre ,  la  plus  sage ,  la  plus  acUve ,  la  plus  rem- 
plie de  tout  ce  qu'une  honnête  industrie  enfante  de  buable  et  de 
bon;  que  lorsque  cette  classe  entière  est  mécontente ,  il  ai  tua 
accuser  quelque  vice  secret  dans  les  lois  ou  dans  le  gouverne- 
ment. Des  lois  qui  rétablissent  r^;;alité  parmi  les  honuoea  ;  des 
lois  qui  ouvrent  le  champ  le  plus  va$te  et  le  plus  libre  i  tonte  es- 
pèce de  travaux ,  des  lois  qui ,  malgré  les  imperfections  dont  nal 
ouvragebumain  n'est  exempt,  sont  au  moins  évidemment  denti- 
nées  à  fonder  la  concorde  et  le,bonhenr  de  tous  sur  les  intéréti 
de  tous,  ne  peuvent  assurément  pas  être  la  cause  de  leur  méom- 
tentemeut.  Si  ensuite  ce  magistrat  eût  regardé  autour  de  loi ,  s'il 
eût  vu  les  tribunaux  sans  force ,  les  adminisb^teors  sans  pon- 
Toir  et  sans  coosidération  ,  la  France  entière  al&nnée  sur  l'état 
de  ses  finances,  sur  celui  de  sa  dette  ,  sur  les  contributions ,  sur 
la  fortune  publique,  et  par  conséquent  les  particuliers  inquîeu 
sur  leur  fortune  privée;  b  défiance  et  l'effroi  arrêtant  ou  préci- 
pitant les  transactions  commerciales ,  les  spéculations  les  ^ns 
légitimes  devenues  dangereuses,  vingt  tentatives  pour  taxer  le 
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prix  des  denrées,  le  (fiflcrëdh  de  nos  papiers,  effet  inftuUiUe  de 
tonleacei  causes  ;  il  n'aïA-ait  pas  été  embarrassé  de  rendre  raison 
de  M  grand  nombre  des  mécontens  qoi  grossit  tous  les  jours,  D 
cAtcberché  ensuite d'oii  peut  nattre  on  relàchonentù incroyable 
dus  toutes  les  parties  du  gouvernement ,  et  celte  terreor  des 
bMs,  et  cette  audace  ^  médians  :  je  doute  que  ses  yeux  eussent 
IrtNné  i  se  fixer  ailleurs  que  sur  ces  sodétés,  oji  on  infiniment 
petit  nombre  de  Français  paraissent  un  grand  nomlve  parce 
qu'ils  sont  réunis  et  qu'ils  crient. 

*  Et  alors  comparant  leur  action  et  leur  organisation  avec  les 
idées  qu'il  dwt  s'être  faites  d'un  état  libre  et  bicfi  ordonné ,  il  m- 
rût,  je  pense,  conclu  avec  moi  et  avec  tout  lecteur  qui  n'est  p» 
m  des  Ëripons  intéressés  à  tant  de  désonU-çs ,  oii  d'une  imbécil- 
lité à  qoi  tout  raisonnement  soit  interdit,  qa'il  est  absolument  îbH. 
possible  d'établir  et  d'obtenir  ifo  gouvernement  à  cdtédesociétéa 
pareilles;  que  ces  clubs  sont  et  seront  fupestes  à  la  liberté;  qu'ils 
anéantiront  la  constitation;  quelahorde  énergumèue  de  Coblentx 
l'a  pas  de  plus  sArs  auxiliaires  ;  que  leur  destrucUon  est  le  seul 
remède  aux  maux  de  la  France  ;  et  que  le  jour  de  leur  mort  sera 
nn  jour  de  fâie  et  d'allégresse  publique,  lis  crient  partout  qpe  U 
pairie  estendanger,  Cela  est  malheureusement  bien  vrai;  et  cela 
lera  vrai  tant  qu'ils  existeront.  —  Ajmtti  CuÉta^.  * 
.Les  journaux  réTolutionnaires  ne  répondirent  pas  à  cet  article. 
Koos  avons  déjà  fait  remarquer  que  Ifs  feuilles  du  parti  à  qtù 
l'w  commençait  de  donner  le  nom  de  Montagne,  avaient  cessé 
depuis  qnelquesmoîs  tonte  controverse  avec  les  amis  proncmcés 
de  La  Fayette.  Les  feuilles  girondines  elles-mêmes  qui  combattent 
encore  et  avec  beaucoup  de  chalçur,  la  Gazette  UniveneUe,  la 
Cbronupie  de  Ptait,  etc.,  se  taisent  en  cette  occasion.  Ifovstroa- 
Tons  seulementdans  Gorsas,  numéro  du  39  février,  une  répUqoe 
tvAe  nullité  parfoiie,  signée,  G.  Boisgoyon  :  Andoin  la  tran- 
Krit  le  lendemain. 

Le  Journal  de  Paris  du  28  renferme  la  lettre  sotvante  :  i  On  a 
publié  dans  le  supplément  de  voire  journal  d'hier  dimanche,  nne 
opinion  sur  les  socielés  des  amis  de  la  constitution  :  elle  est  signée 
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André  Ckénier.  Beaucoup  de  personnes  ont  cfo  qu'elle  ëlait  de 
l'kateur  de  Charlet  IX  ei  de  Caiui  Graeckui,  Je  déclare  que  jtf 
n'ai  point  eu  de  part  à  cet  anîcle,  qn'il  referme  une  opinion  dî? 
rèctf  ment  contraire  ù  la  niieciae,  et  que  je  me  ferai  toujours  hoD- 
neur  (t'étre  meinbre  de  la  socîe'lë  des  amis  de  la  coQstitutionséantç 
aux  Jacobins  de  Paris.  — 1*27.  Marie- JofepkCaÈpn&a.r 
'  Au  numéro  du  29  février  de  ce  même  journal,  nous  trouTons 
lé  premier  Dumérii  du  Ci^xntt  de  lecture,  journ^  rédige,  &  ce 
que  nous  y  lisons ,  t  par  cinq  hondâtes  ciloyeos  de  Paris,  de' 
difliérens  iges  et  de  difrérens  étals.  >  C'est  un  journal  incorpora 
a  «lui  de  Paris,  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  un  titre  courant 
cliolsî  pour  une  suite  d'articles  rédigés  dans  le  même  esprit  et 
paH  les  ibémes  auteurs»  Le  numéro  3  (Jourml  de  Paris  du'l*' 
mars)  répond  ainsi  à  la-lettre  de'Chénier  :  <  M.   Joseph-Uprie 
£hém'er  s'est  donné  la  peiue  de  publier  qu'il  n'était  pas  Fauteur 
deij  népexiont  contre  letexchtdetclttbtjacobiiet.Qud  est  l'homme 
ayant  apprîsi  lire  qui  ait  pu  rensoupçonner?Quel  rapport  ya-t-il 
raire  Télôqueoce  nerveuse  des  Réflexions  d'André  et  la  Irînale 
verboâté  des  préfoces  de  Joseph-Marie?  M.  Joseph-Marie  Oié- 
mer  prétend  qu'il  a  une  opioion  directement  contraire  Ji  ce'le  de 
BI.  André  Chénicr.  M  Joseph-Marie  esl-il  bien  sur  d'avoir  une 
opinion  sur  ces  matières?  -^TS.  Joseph-Marie  se  fait  gloire 
d'être  membre  de  la  société  des  Amis  de  la  constitution  ;  cela  est 
U)Qt  simple,  Il  y  a  dans  cette  société  des  hommes  de  mérite  et 
de  bons  citoyens,  dont  l'association  ne  peut  que  Faire  honneur 
à  M.  Joseph-Marie.  »  —  Marie-Joseph  Chénier  répond  à  cet  ar- 
ticle par  une  lettre  que  publia  tout  e  liëre  le  'Jourmat  de  Pont 
du  3  mars.  Le  fond  de  la  lettre  se  réduit  à  ceci  :  qu'il  a  une  opi- 
nion, qu'il  te  prouvera  ;  qu'il  est  un  littérateur  patriote,  auteur 
de  Ùtarlet  JX,  Henri  VUI,  Odat  et  Caiut  Gracchtu.  Jl  finit  en 
disant  :  •  Je  vous  remercie  sincèrement  de  m'avoïr  épargné  l'op- 
probre de  votre  estime,  et  je  suis  fàçhé  qu'un  homme  de  mérite 
comme  mon  frère  soit  insulté  par  vos  éloges.  > 

Le  silence  des  Girondins  sur  l'article  de  Chénier  ne  nous 
surpraid  nullnnent.  Nous  voyons  très-bien  ce  que  R(d)es(Hemi 
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«rrak  pu  y  répondre;  mais  Brissot  et  Pétion  éf^eoL  ba^us  4* 
àaÎD  de  niaitre  sur  leur  propre  terrain.  —  Nous  ttoaly^ercny 
maintrâani  les  séances  du  club. 

Sianeet  de*  Jacobita.  Les  prësidens  en  février  sont  MM,  Brou^ 
sonnelduSau  14,  et  Bazire  du  17  février  au  2  mars. 

l^^Février,  —  *  Mademoiselle  Xheroigne  de  Méricourt,  qyç 
•an  amour  pour  la  liberté  et  son  dévouement  à  la  révolution  irao- 
(sise,  avaient  rendue  cdèbre  avant  les  persécutions  qu'elle  a 
etsuyeea  dans  les  états  et  sous  le  nom  de  l'empereur,  de  la  jt^n 
de  farisiocratie  ëmigree,  a  lu  à  la  tribilne  un  précis  de  tfi  qui 
hi  est  arrivé  depuis  son  déport  de  Paris,  après  le  décret  lancé 
conire  eUe  par  le  Châlelel ,  à  l'occasion  de  l'a^ire  des  5  et  6  oc- 
tobre, jusqu'à  son  retour  dans  la  capitale.  Elle  se  propose  de 
publier  ses  Mémoires,  qui  ne  manqueront  pas  d'intéresser. les 
Dombreux  ennemis  de  l'aristocratie  et  du  despotisme.  >  —  Lan- 
tkaas,  président  à  la  place  de  Guadet,  répond  à  mademoisdie 
TbéroigDe.  Manuel  <Kt  :  (  Vous  venez  d'entendre  une  des  pre- 
mières amazones  de  la  liberié)  je  demande  que,  présidente  de 
<os  seie ,  as»se  aujourd'hui  h  calé  de  noire  président,  elle  jouisse 
do  honneurs  de  la  séance;  *  —Là  société  passa  à  l'ordre  du 
joar,  qui  était  raFfaire  d'Àvi^on.  —  Carra  prononce  un  long 
diicoarssur  la  guerre.  —  La  société /laiernelle  de  Tùn  et  de 
rutre  sexes,  séante  à  la  bibliothèque  des  Jacobins-Saint- Honoré, 
communique,  par  une  députation,  une  pétition  siguée  indivi- 
dnellanent ,  sur  la  publicité  des  séances  des  corps  admiuistraiife. 
~- Réponse  de  Lanthenas. — La  section  du  Palais-Royal  com-  ^ 
nnnîque  son  arrête  en  faveur  des  gardes-françaises ,  arrêté  mçn- 
lloané  par  nous  dans  le  mois  précédent.  (Journal  du  cUA  du 
.♦fefrier.) 

S  Février.  —  Goupy  (  de  FOlse)  se  plaint  de  ce  qu'on  a  oublié* 
xn  nom  sur  la  liste  de  ceux  qui  ont  voté  contre  I4  ministre  de 
b  marine.  Il  dit  qu'il  cesserait  plul6t  de  vivre  que  de  ne  pas  vpir, 
dtattoutes  les  circonstances,  son  nom  parmi  ceux  des  bons  pa- 
triotes. —  Plusieurs  députés  se  lèvent  pour  rendre  justice -à  son 
*<fÎNM.  —  Legendrv  demande  que  Girardln ,  qui  a  voté  pour  te 
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miniatra,  aoit  exclu  de  la  société.  La  société  arrête  qn'il  n'y  a 
pas  lieu  à  dëbljérer.  —  Dubois-CraDcë  fait  la  motion  d'envoyer 
aux  gedétés  affiliées  :  1°  le  discours  de  Grangeneave';  Sf  la  liste, 
en  denx  colonnes,  des  députés  qui  ont  voté  ponr  ou  oontre  Bier- 
trand  de  BloUeville.  — ;  Bell^rde  demande  qu'on  fosse  une  troi- 
iième  colonne  pour  ceux  qui  se  sont  retirés  au  moment  de 
rappel  nominal.  — Dubois^rancé  propose  de  déwgner  les  ab- 
sens  en  note.  Sa  motion  est  int^lemeot  adoptée  au  milieu  des 
sf^laudissemens.  (tourna/ du  cfu6,  5  février.) 

3  Témer.  —  UU .  Bazire  et  Chabot  témoignent  leurs  reigrets 
de  ne  s'être  pas  tronvés  à  l'assemblée'  nationale  ponr  raffûre 
du  ministre,  et  prolestent  que  leur  mauvaise  santé  en  a  été  !■ 
cause. 

M.  Legendre.  t  Personne  ne  peut  se  dissimuler  qne  UM.  Ba- 
zire et  Chabot  ne  fussent  malades  ;  car  ils  n'ont  qu'i  se  montrer, 
leur  physionomie  prouve  lenr  véracité.  Ils  disent  qu'ils  étaient 
malades,  ils  n'avaient  qu'à  se&ire  traïuporter  à  rassemblée  na- 
tionale ;  je  me  serais  chargé  du  fardeau.  Un  patriote  so^it  bien 
lotti ,  si  se  trouvant  persécuté ,  il  réclamait  votre  secours ,  et  qie 
vous  lui  répondissiez  :  Je  suis  malade!  Je  demande  qiie  l'arrêta 
de  la  société  soit  pleinement  exécnté  à  l'égard  de  ces  messieiirs , 
dont  au  reste  personne  n'esifme  le  patriotisme  ^ufant  que  ma. 
Qu'ils  envoient  leun  excuses  à  le'iirs  commettans.  *  (I^ons  fe- 
rons observer  qne  l'appd  nomitial  avait  en  lieu  entre  orne  heores 
et  minuit.  Quant  à  la  maladie  de  Bazire,  et  de  Chabot ,  persutae 
n'y  a-ut.) 

if.  Mamut.  1  Messieurs,  <;émtli  est  mort.  •  (Une  nûx  :  Tmt 
tmeux!)  . 

•  ^.  Ujiré^dent.  t  J'observe  à  la  personne  qni  vient  de  liùn 
une  réflexion  aussi  indécente,  que  Cénittî  était,  l'aniaur  de  la 
FeiûlU  intlagéwe.  » 

Maaiid  demande  que.  la  God^  en,voie  quatre  commissaini 
a  ses  obsèques,  et  dît  qu'3  sera  remi^cé  à  la  législative  par  le. 
suj^éant  Meaume,  ancien  notaire. 

M,  Hobttpierrt.  *  Messieurs,  c'est  k  regret  qne  je  suis  obligé 
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ile dbre tpidqiiea  mots  sor  U.  Cérutii;  mais  piûsqu'on  lait  une 
BNtira  à  CM  ^rd,  l'idée  de  la  mort  impose  toujours  quelques 
regrets  et  quelque  respect.  U  est  des  morts  qui  méritent  indul- 
geace;et  d'ailleurs  la  mort  seale  la  réclame  pour  tous- ceux 
qu'elle  i  frappes.  C'est  pour  cette  raison  que  je  crus  que  la  ,sa* 
délé  me  dispensera  de  développer  ce  que  je  pense  à  cet  égard. 
Je  crois  d'abord  que ,  comme  société ,  nous  ne  devons  rïea  i 
celui  qui  n'était  pas  de  la  nôtre  ;  et  comme  il  faut  aitendce  qu« 
le  temps  ait  justifié  celui  à  qui  on  nous  of^  de  rendre  des 
bnumages ,  la  sociâé  dts  Amis  de  la  constitalion  ne  lui  en  doit 
pu.  Je  demande  que  l'on  passe  à  l'ordre  du  jour  >.  —  La  société 
passe  i  l'ordre  du  jour  (1).  {JoanuU  du  club ,  JJévrîer.) 

iFévrigr. — H.  Duplain,  membre  delà  socîélé,  lui  tait  hom- 
mage d'un  ouvrage  intitulé  :  La  chatuté  du  clergé  dévmiée.  — 
Nous  transcrivoits  sur  le  reste  de  cette  séance  on  arlîde  des  jR^- 
wixtonnie  Pam,  o- CXXXV. 

Bonne  fortme  de  M.  Carra.  —  c  Un  orateur  qui  hanngue 
cmune  nos  missionnaires  précbaie&t  jadis,  s§  présaia  lundi 
dernier  à  U  tribune  des  Amis  de  la  constitution  pour  y  dâioncer 
Bnfoit -connu  de  tous  ceux  qui  ont  des  yeux  et  desordUei. 
TantAt  le  couvrant  la  hcode  ses  deux  mains,  tantôt  levant  les 

(I)  (lératll  moiinit  le  3  Mf  lier.  A  la  vdlle  de  la  mort  D  foblialtiui  potow  in- 
Hbdi.'lu  JordiMdeBcti.  UPoiriate  FrnncaU  dn  l'ttTiier  bit  un  pompeux 
Ai|c  ds  ee  potaie.  —  <  Hamnenl  lln-t-OD  da  ôuTngei  lani  renuniubM.— 
CMIiBiiMrManqiieToIlHlreiuraitidmiTé,  cuYolUire  ne  pooTiHrieD  en- 
Ha.  —  EdOq  ,  DD  tolérât  bien  looctiMit  kngmmtera  peat-éire,  on  pent-tlra 
bmiiacn  le  etUBme  démette  lecture.  Ce  génie  raro,  oe  dtoren  Tertoeiu ,  ee  pU- 
l(Mt>lM  patriote ,  l'iafortnné  CéfuUl ,  aprta  un  an  de  doDlenn ,  «it ,  bëlu  i  en  co 
Mawatméme.giiint  et  prit  A  i'AeiDdre  fictimede  ton  itie  déronnt  pour  la 
Bmt.poar  le  peuple  ri  pour  ta  raison  nnlTenelle.  >  — Dnu  ibu  munéro  du 
t,  IriNol  InrHe  am  fimérallle*  de  CAnUl  >  kt  geai  da  Mtra .  In  phBoMipIici , 
iMla anb  de  la  rtfTolDtioii.  I 
UMatUnn- do 37  man  nooi  apprend,  dantnnartldeiiécrcdôglqneflDnipMt 
.  te  d'aceUcDlea  lateDlkuwiwm- Cérntti, qui] était  net TQrin,«t  qu'il  aMil 
M  4st0  par  Im  jéRiilai  ;  qu'il  débdla  dam  lea  fettrei  par  on  diMOon  qai  not- 
fata  le  jvfi  m  jen  Ooraui  ;  qu'il  Tint  eoniile  li  Kancï  j  compoaer  rAp<ilogtf 
tejAKltet,  oarrage  qnl  hii  lalnl  lea  tiTeur*  de  StanUu;  qtfil  f«  Aftôqoa  et 
*b  1  la  eour  ;  qn'niie  paarioD  Tbriente  et  malbenrewe  tid  m  perdre  biMuonp  de 
loupa  et  on  toD  génie  et  ton  (alenl  ;  qu'il  aima  emalte  madame  DutUIcM ,  p^ 
fcfctfila  daBraiwH,  ai«a  laqnelle  on  Ib  eroïitt  tauU mattmttt;  ipni 
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yeux  an  dd ,  d'antres  fois  essayant  de  quelques  sanglots  patrio* 
tiques,  il  dénonça  la  cour  comme  alleime  et  convaincue  de  cor- 
roippre  toutes  les  auloriiés  consdtuées,'  depuis  la  lëgislutlve 
jusqu'aux  joarnalistes,  les  adininïstradçns  de  département  et  de 
district,  les  juges  de  tous  les  tribunaux  et  tes  principales  manî- 
dpalités  de  l'empire.  L'orateur  n'eut  pas  de  peine  à  persuader 
Son  auditoire  :  on  savait  d'avance  que  tant  qu'il  y  aura  des  liom- 
mes  et  une  liste  civile  de  2S  à  30  millions,  il  y  aura  un  encan  de 
Conscience  et  de  probité. 

t  ^ur  preuves  justificatives  de  son  discours,  en  forme  de 
pbilippique ,  le  Dém9sthène  t^rra  ajouta  avec  confiance  q  ue  It 
cour  salariait  deux  cent  trente  députés  pour  le  ukhds,  lés  nos 
&raison  dedOOUr.  par  mois;  d'autres  à  raison  de  1,000  Gv.; 
quelqnes-ilbs  M  vendent  poat  la  somme  de  3,000-liv.  ;  Em  plus 
[ietit  mombrene  ventent  pas  moinsde  3,000 1.  par  mois;  deux  on 
trois  au  plus  coûtent  S,000  1.  Calcul  lait,  soibnle  tot^e,  la  coui^, 
avec  ntbibs  de  iO  tnilttons  par  chaque  année,  accapare  les  Suf- 
frages de  nos  représentahs,  la  conscience  de  oosadmlnistraieurs, 
le  franc-p:trTei^  de  nos  journalistes;  et  ce  n'est  pas  de  la  pondre 
\ttèé  ftnt  moineaux.  Lé  cOié  du  roi  t  l'assemblée  nationale  ^s*^e 
de  la  Force  et  du  nombre  de  Jour  en  jou'i-  ;  b  plupat-t  des  it  ddii- 

pavaiveC  die  les  qniioe  plut  belki  cnnéei  ds  a  fie;  qo'eD  irsSilpuJdia  U 
ïiïitit«bre  pour  le  peiqiU  fratipiis ,  l'undes  tNiiragaqniont  tophuRTanoél'oi^ 
nfoa.  —  Lé  même  article  oompieDte  1«  teutunent  de  CerutU- 1  Le  uge  t^nUi 
ne  Irou'aii  paurrë  avee  ooe  tortoiie  ceoiidâ'ible  poor  un  célitwtaire.  Il  rCptU 
plnnenn  Coït  dam  un  te*tameat  li^pm  nueitpottèiU;ïlj  dit  eaparianlda 
lniHDteie:i)aj<UioMfh«guiDf>md'(ir0Ml,-etdiasoe  nâme  taUount  il  d^ 
claie  qu'il  araitiiapen  plu  de  H, 000 'le.  itrtnte  viaginlSi  fi  Ulne  plaida 
'tOOloaiieneaptaeiKninaiitMlet  il  j  parie  de  aon  caîel  de  chambre  et  depta- 
Fimn  d(in«U4iu«f  ;  Qa'asriat  dit  de  oB  laogage  le  boD  Jean-Japqugi,  QoiaTdt 
donné  lé  Diicour*  nu-  l'inigalili  pour  50  pîitole* ,  qnt  n'eul  Jninais  de  daaietli- 
«joei,  et  qn)  ue  lalna  riea.  >  —  Groatdle  et  Gloguené  cootinuËrcut  U  FniU« 
mllageoise.  if.rouTelle  répoodit  A  cet  arlicle  dam  le  JUmiitnir  du  1 7  airil.  L'uni, 
ij  eolL^M)»  eiir,('eiéciileur  tettameataire,  l'bérilJer  dé  la  bibliolliëqac  du  jésuiK 
CcruUl,  lui  déTait  nne  oraiaoD  funèbre.  —Pour  noua,  nom aTOni /ail cette  aola 
«fin  d'CLpIIquer  la  léférité  àt  RolKspierre  mit  cet  bomiM  ;  ni'iu  laiMona  i  d'ae- 
tret  te  io'd  ij'eipllquer  les  élogei  qae  lui  âounaït  SrÎMOt.  Noua  Urmîneraiu  qi 
iisànl  que  le  cl)e?alier  de  Pii'^'^T.  "  Teraiflé.  dau  un  poème  Infime,  quelque!' 
iiuttdea  »fdio0»ioal  Cénittî avait  on^ aoaadniiriiMfpotaK  ficayoïiitia.  * 
Ma.  (Aoie  iei  auleurt.  ) 

L:,.i,-z__iv,CoOg[c 


)  (  1792  ).  9iM 

BÏstratioDs  sont  déteslabips,-  quant  aui  jonmaux  rédleoirat  pa- 
triotes, OD  en  compte  à  peioe  au^Dt  que  BoiIe«u  comptait  d* 
ftmmes  vertaeuses  à  la  Cour  en  son  temps. 

•  Paswvit  à  la  niaDière  dont  on  s'y  prend  pour  adresser  à 
dactm  son  petit  paquet,  au  commencemebt  dç  ch^ue  niOM^ 
}[.  Carra  dît  qu'on  détache  à  l'individu  qu'on  veut  séduire  un 
limier  de  bonne  encolure  «t  bien  dressé,  qui  entra  poliment  dai» 
rappartement,  qui  |)arle  d'abord  des  affaires  publiques  en  g^ 
fierai ,'  eusuite  d'ordre  et  de  tranquillité  publique ,  et  puis  la  len- 
ileiDaîn  on  reçoit  un  assignat  proportionné  k  l'opiniiH)  que  Iç 
Tuiteur  s'est  formée  du  visité.  —  Ce  fait,  quwque  raconté  à  la 
fKOD  de  V.  Carra,  n'éHmua  personne;  tous  ces  détails  ne  pî- 
quëreot  nullement  la  curiosité,  parce  qu'ils  étaient  prévus.  L'o- 
rateur apparemment  s'y  attendait,  et  il  avait  mis  en  réserve  udq 
preuve  Dnatérîelle  bien  plus  éloquente  que  tout  son  discours. 
<  S'il  pouvait  encore  y  avoir  des  incrédules  dans  celte  assemblce, 
dit-S,  eh  bien!  qu'ils  lèvent  les  yeux  sur  ce  papier  :  c'est  iipas- 
ûgnat  de  1,000  liv.  qui  m'a  été  ^nvoyë  par  laeour,  et  dont  iç 
£us  hommage  à  l'assenlblée.  Je  désire  seulement  que  la  moitié 
wit  consacrée  aux  besoins  des  gardes-françaises  ;  l'auue  moitié 
ett  destinée  à  la  fabricaiion  des  piqués  de  bon  aloi.  > 

>  Et  le  geste  suivit,  ou  plutôt  accompa^a  les  paroles.  U.  Carrf 
eihiba  en  e^et  un  billet-assigiùt  de  cent  pistoles,  et  l'exposa 
IwB-teinps  à  la  vue  des  curieux. 

'  Ce  n'est  là  que  le  devant  de  la  scène  :  sur  les  côtés  était  un 
■enr  LemaJre ,  auteur  trop  fiameux  des  Lettre»  du  pire  DuefiHe. 
Une  salutaire  confusion  couvrait  ses  joiies  ;  personne  ne  pensait 
i  lui;  mais  ses  voisins  s'aperçurent  à  son  émbu-ras  que  sa  con- 
KKoce  était  à  l'encan  de  la  cour. 

■  D'une  attire  part,  un  sieur  Mîllin,  l'un  des  rédacteurs  du 
Mtood  feuillet  de  la  Ckroniritte  de  Paru,  voulut  adresser  quM- 
4KS  mug  frjiernels  à  quelqu'uti  qui  se  trouvait  près  de  lui ,  au 
Mjet  de  l'orateur  Carra  ;  mais  il  tomba  entre  des  niains  qui  n'é- 
m^iu  p^  ipjséricor^lieuse^  :  c'étaitSaaterre,ie  frère  du  comman- 
^«'JUlez,  monsieur,  ne  me  parlez  pas;  je  ne  veux  pas  vous 
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eoteodre.  Vous  et»  vendu  aussi.  >Le  sieur  Millio,  voulant  payer 
d'assuraoce  ou  d'effronterie,  répliqua :<  Monsieur,  pourriez- 
vous  me  dire  combien?  —  Pas  cher,  lui  dit  H.  Santerre.  «Ella 
f»nTersatioii  en  resta  là. 

»  Hais  comment  s'y  piit-on  pour  aborder  M.  Carra?  Le  voici: 
U  avait  connu  jadis  on  aristocrate  de  haut  paràge.  Les  prenûers 
Jours  dé  décembre  1791,  ce  cî'devant  comte  monte  au  quatrième 
étage  oii  loge  l'auteur  des  AntuUet  p<uriotiqûe$s  et  après  les  pré- 
liminaires, il  proposa  au  jouraaUste  des  relations  avec  la  cour, 
et  alla  juaiju'à  lui  demander  un  plan  de  conduite  à  l'asage  du  roi 
et  des*  ministres.  H.Garra  se  met  à  l'ouvrage,  et  trace  son  plan, 
qu'il  confie  à  l'aristocrate.  Celui-ci,  quelques  jours  après,  lui 
rebvoya  ses  notes  dans  une  enveloppe ,  accompagnées  de  l'assi- 
gnat en  question.  Le  lendemain,  il  retourna  chez  le  journaliste, 
le  priant  de  fournir  tous  les  mois  un  travùl  semblable,  dont  on 
renverrait  exactement  l'original  de  la  même  manière,  et  aiimû  de 
suite  tous  les  mois. 

>  Ce  récit  n'a  pais  été  saas  quelque  loudie  pour  tout  le  moade. 
On  voudrait  savoir  pourquoi  M.  Carra,  qui  embouche  la  trom- 
pette pour  annoncer  sa  bonne  fortune,  ne  s'est  avisé  de  la  pu- 
Uier  que  six  semaines  après  l'aventure?  Poiirquoi  encore  taire 
le  n<im  de  cet  embaucheur  littéraire  :  cet  aristocrate  était  boa 
à  connaître.  (Dajas  l'article  dté  par  nous  en  janvier,  oà  Carra 
annonce  cette  scène,  il  promet  drâ  noms  propres.) 

1  Et  puis  comment  n'est-il  pas  venu,  à  l'esprit  de  M.  Carra ,  le 
lendemain  même  de  la  réception  de  l'assignat,  de  se  présente^ 
it  la  barre  de  l'assemblée  natîenale ,  et  son  billet  à  la  main,  d'y 
dire  Bans  ehipbase,  et  dans  le  ïtyle  simple  de  la  vérité  •  Pères 
conscrits,  la  nation  accorde-t«lle  une  liste  civile  de  35  milliona 
aa  roi  pour  corrompre?  Cet  assignat  m'a  été  envoyé  hier  pour 
^jTouver  mon  patriotisme,  et  me  faire  tomber  la  pluine  des  mains. 
>  Un  plaisant  qui  assistai  la  dénonciation,  a'ansa  d'nne  sin- 
gulière ré^exion.  Mais,  nous  dii-il,  à-t-il  bien  examiné  l'iusignat 
en  question?  Si  pa^  hasard  il  se  trouvait  foux«  s'il  était  un  de 
ceux  avec  lesquek  on  paya  au  roi  lé  Bxns  de  novembre  de  >t  Bste 
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crrile?.— Qa<M  qu'il  en  SQit,  M.  Carra  D'à  i^itencore  qu'âne  demi- 
tooBdeace.  Nous  ne  le  tiendrons  quitte  que  quand  il  aura  déclaré 
le  nom  de  raristocnite  qu'on  a  lAcbë  sur  lui.  >    ' 

Carra  ne  répond  poitit  à  cette  interpellation;  ta  Chrmtque  de 
Parii  du  9  février,  lui  en  avait  adressé  une  semblable.  Le  sup- 
idémen't  des  AnmUet  Patnotitjuet  du  16,  renferme  le  discours 
prononcé  par  Carra  aux-Jacpbins,  arec  au  potUcriplum  ,  où  il  dit 
que  Le&sart  était  le  ministre  à  qui  ses  notes  avaient  été  remises  : 
<  c'est  à  M.  Lessart  maintenant ,  ajoute  Carra ,  à  voir  s'il  est  né- 
cessûreponr  confirmer  mon  assertion,  que  l'intermédiaire  entre 
lui  et  moi,  ou  du  moins  celui  qui  lui  a  remis  mes  notes ,  et  qui  me 
les  a  renduesavec  rassignaijsoit  nommé.  >  Ced  est  une  réponse  à 
la  Chronique  :  quant  à  Bf .  Vrudhomme ,  dont  L'article  avait  paru 
le  12 ,  Carra  ne  le  mentionne  même  pas. 

T février.  Un  mânbre  demande  Texclusion  de  H.  Millin,  moti- 
vée sur  on  article  de  la  Chrotàque  de  Paru,  concernant  le  minis- 
Ire  de  la  ^erre.  Rhéaî  pense  que  l'artide  n'étant  pas  signé ,  il 
faut  attendre  une  expifcation  de  H.  ^illin,  et  fixer  un  délai  de 
Irms  séances. — Legendre  appuie  cette  proposition  ;  elle  est  adop- 
tée. (Jbumoi  du  cJuÂ  ,  du  10  février.) 
.  Voici  l'article  incriminé.  <  L^  Journaux  vraiment  populaires, 
lOBL  étonnés  de  trouver  dans  quelques  feuilles  qui  prennent  ce 
nom,  des  sorties  contre  M.  de  Naiiidnne  ;  cependant  toutes  les 
lettres  des  provinces  attestent  qu'on  a, la  plus  grande  confiance 
m  lui,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  bons  dtoyens  à  Paris,  pensent  qu'il 
est  heupeui  pour  la  Cause  de  la  liberté,  que  le  département  de  la 
guerre  soit  confié  à  un  homme  d'une  loyauté  antique  et  d'une  ac- 
tivité sans  exemple,  et  qui  joint  à  plus  d'esprit  que  personne,  noe 
ûmptiché  de  caractà^  qui  désarme  toutes  les  défiances.  >  —  Le 
rédacteur  fait  un  éloge  non  moii^  pompeux  de  Ddessart,  fX  qua- 
lifie d'aristocrates  déguisés, les écrîvainsquine'pensentpasComme 
lui.  (Chromqtie du /^/.}  —  £e  Paf)-ia{«Fnuifaif  se  tait  complète- 
ment là^Jessus. 

Le  restedelaséance M  passai  étendre  Bancal  proposant  di< 
lers  moyau  pour  surveiller  les  amemit  de  la  patrie  ;  il  fut  com- 
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battapar  Rbëa),i^ui  repoussail  entre  autres moyais indiqiMSi  loa 
désarmemeDtà  domicile  âe  tous  les  hommes sospectsd'aristocraiie. 
10  fétnier.  Robespierre  lait  un  long  discours  sur  les  DV>y«ns 
qui  lui  paraisseot  nécessaires  pour  sauver  la  patrie.  Il  deotapdaî^ 
i*  t  que  les  gardes-françaises  diq)ersée8  »  adroitement  par  nne 
politique  perfide,  fussent  rappdées  au  sein  de  la  capitale  ;  â>lii  vi- 
gilance, et  pour  cela,  la  permanence  des  icciioBS;  S»  une  confêdc- 
raliOngénërale  civique  6t  fraternelle,  sans  idoles,  «ni  battef,  mM 
cheval  de  CaUgiita,  sans  antres  emblèmes  que  ceux  de  la  liberté , 
de  l'égalité  et  de  la  patrie  ;  4"  que  la  hante  cour  naiiouale  fù% 
•  transportée  d'Orléans  à  Paris  :  ^  que  l'assemblée  nationale  pu- 
nisse les  traîtres,  soulage  les  victimes,  fasse  des  décrets  avanu- 
geux  aux  peuples,  détounie  pour  l'humanîtéépuisée  et  hale- 
tante quelque  parcelle  des  trésors  absorbés  par  la  cour,  rempbce 
par  des  soldats  plébéiens  et  aaûi  de  la  révolution,  les  officiers  qni 
maàquent,  propagent  l'esprit  public  par  l'éducation,  dont  les 
grands  moyens  sont  les  spectacles  et  les  fêtes  publiques.  >  Robes- 
pierre proposait  enfin,  qu'une  adresse  digne  du  peuple  français 
animal  en  lui  l'énergie  qui  devait  opérer  le  salut  du  iDonde. 
■  Que  sur  les  ruines  de  la  Bastille  ou  ailleurs',  ajouta-t4l  en  ter- 
minaot,  on  élève  un  palais  à  l'assemblée  nationale  afin  qu'une 
fitule  nombreuse  puisse  toujours  augmenter  par  sa  présence  la 
majesté  de  ses  délibérations.  Qu'onne  m'alloue  point  l'économie 
lorsqu'il  s'agit  d'un  temple  national,  et  qu'il  s'élève  avec  la  célé- 
rité qu'on  eiriployait  nagtière  à  construire  une  salle  d'opéra,  ou 
un  édilîce  consacré  aux  plaisirs  ou  aux  caprices  d'une  femme  coi^ 
rompue.  •  -^  La  sodëté  ordonne  hmpression.  (Journal  du  dut, 
Hfêmitr), 

i^  février.  Discussion  sur  les  ministres.  Legendre  renouvelle 
sa  motion  (endame  à  engagerl'assemblée  nationale  à  s'assur^ 
par  des  cdmmissaires  tirés  de  son  propre  sein,  de  l'état  des  froit 
tières.  —  Lousialot  accuse  Narbonne  de  mensonge  dans  tous  les 
renseignemens  qu'il  a  donnés  sur  les  irontièrea  d'Espagne.— Âl- 
bite  pense  qUe  le  seul  moyen  de  mettre  un  terme  aux  perfidies 
ministérii'lles,  c'est  de  donner  la  plus  grande  exten&ion  possible  k 
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b  loi  de  responsabilité  et  d'en  rendre  l'application  facile.— Col- 
lot  d'Herbois  rebd  compte  ^'une  lettre  de  Brest,  par  laquelle  on 
annonce  que  le  tninislre  de  la  justice  a  déclare  que  le  décret 
rendu  en  fôvear  des  soldais  de  Cliâieau-Vieux  ne  serait  pas  sano- 
lioniié.  Celle  lettré  annonce  de  plus,  que  |e  même  minisire  vient 
d'appeler  an  bénéfice  dé  l'amnistie  cioquante  forçats. 

M.  Manuel.  <  Le  moment  est  venu,  où  il  est  absolument  néces- 
saire qu'un  bomme  périsse  potir  le  salut  de  tous  ,  et  cet  honune 
doit  élre  un  ministre.  Ds  me  paraissent  tous  si  coupables,  qiieje 
crmsfermémentque  l'aseemUée  BaUonale  se  rendrait  moiâs  cou- 
paUe  qu'eux  en  les  (aiatnt  tirer  au  Bail,'  pour  envoyer  Fan  d'eux 
il'MnbiMl.  • 
Vue  boix  da  tribUTUB.  *  Toas,  tons.  » 
Ala  fia  de  la  séance,  Sillery  qui  faisait  exécuter  aux  Chaihps- 
Élyséesune  manoeuvre  militaire  proposée  aux  Jacobins  par  uii  or- 
fidet  anglais,  et  qui  avait  recruté  pour  cela  jusqu'aux  curieux, 
se  plaint  d'avoit  été  désigné  par  les  papiers  arisiocraiî«iue8, 
c6mmelàisanifi^rerexerdc«  aux  piques.  *  Je  ne  mesDuciè  poln^ 
itl4,  de  celte  réputadoo.  Je  prie  .donc  les  écrivains  patriotes  de 
rétablir  là  Vérité  dece  fait,  etdemoiivei-robjetdemadéiharclie.  t 
{Journal  dueltJi,  1S  février.) 

U  ftwriêr.  I  M.  Colbtt  d'Herbu  moMé  k  la  (riboM.  A  péiiie 
3  y  parait,  que  la  salle  retrauit  des  plus  vifsapplaudiueneité. 

M.  CtfHtfl  itHerbm».  *  Messieurs,  ta  satisfections  qn*  vous  fti- 
tes  édater,  ™e  firit  connaître  que  tous  étt»  d^à  instruits  de  œ 
qtie  ftvalé  à  vons  annoncer. 
)]Mva\xdetlriHnéfiietdaiMi:  Oui!  oiH! 
If.  Collol  d'fferho'u.  '.  Avant-hièr  àu  soir,  lèpoiivoil*  èxécùGf 
I  sanctionné  le  décret  qui  rend  à  la  Ulwrié  les  malheureuses  vic- 
times de  lïancy,  les  soldais  deChiiean-Vieux.  II  ne  maiiqueà 
Boo  boiitieui-  que  de  vous  les  présenter  moi-rtiénie,  etceboftheor 
tfestpas  éloigna'-.  >  (Ou  applaudit.)— M  Buel  annonce  que  le  dl- 
recioiré  de  Limoges  vient  dé  s'iUBcrire  pour  soixante  exemplaire», 
du  livré  de  U.  A.  Demoy,curé  aèSaiÉit-Iautènt  (te  qmttiïn»  *l- 
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gnâuire  de  la  pétition  du  17  juillet) ,'  intitulé  :  Accord  de  ta  nUgùm 
et  des  cuUei  chex  une  natum  libre. 

Va  membre  annonce  ù  la  société,  que  l'auçinblée  nationale  vieitf 
de  décréter  à  l'instant  que  les  garde»-françaJses,  arbilrairemeot 
Uceociées,  jouiraient  de  leur  solde  jusqu'à  ce  que  leur  destina- 
tion Mt  de  nouveau  fixée.  —  Une  dépuution  des  gardes^i'an- 
faises  est  admise  et  témoigne  leur  reconnaissance.  —  Lonvet  Jiù 
répond  (JfMmal  du  c/u6  ,  17  février), 

iS  Février.  —  Tburiot,  rend  eomple  de  ce  qui  s'est  passé  i 
l'assenyolée  nationale ,  à  la  séance  dn  matin.  (  II  s'agissait  de  l'ar- 
restation de  Pel^nrt ,  agent  secret  des  affoires  étrangères,  et 
des  troubles  de  Ifoyon.  Voir  l'analyse  des  actes  parlementai- 
res).  —  Robespierre  annonce  l'installaùon  du  tribunal  criminel, 
M  qu'il  va  prendre  ses  fondions  id'acctisateiir  pnbtic.  11  donnera 
le  jour  à  sa  place ,  et  une  partie  de  la  nuit  à  la  révolution.'*  ^ 
ma  santé  ne  me  permettait  pas  de  remplir  cette  double  tÂcbe  «  je 
choisirais  celle  de  défendre  parmi  les  citoyens  la  sainte  cause  du 
peuple.  Chaque  homme  doit  servir  son  pays  d^s  l'état  qui  lui 
convjeDt  le  mieux  ;  chaque  homme  a  sa  destinée  sociale  ;  si  la 
KÙenne  est  de  mourir  pour  le  salut  commun  ,  je  m'empresse  de 
Faccepter.  » 

La  sociélé  arrête  l'impressios  de  ce  disconrs.  (  Joamat  dm 
cM.  —  0).) 

.  17Fétvier.— Chabot  titiUeleUpedePerpignany.oùronseplàint 
de  la  léthai^e  ministérielle ,  pendant  que  les  Espagnols  travail- 
lent sans  relâche  1  des  préparatifs  de  guerre.  —  Un  memln^ex- 
pose  les  bonnes  disposilîAis  des  Pays-Bas  en  faveur  de  la  France. 
—  L'ordre.du  jour  était  la  responsabilité  des  ministres.  Sillery 
prononce  im  long  discours ,  et  lit  un  projet  de  décret  qui  n'est 
pas  généralement  accueilli,  —  Dufonmy  assure  que  les  mêmes 
hommes  qui  se  déchaînent  contre  les  piques ,  font  fabriquer  des 
poignards.  11  dit  qu'on  vient  d'arrêter  chez  un  taillandier'  «  un 
particulier  d'une  haute  stature,  qui  commandait  unegrandequaq- 
lité  de  poignards.  Cet  homme  est  à  la  mairie;  il  a  déclaré  eiurc 
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antres  diOMS,  Are  frère  d'un  soisae  de  Momair.  *  {Joanal  ib 
eW.duigfévrier.) 

19  Féitrier.  —  Des  citoyens  entreAt  armés  de  piqaes.  —  Le 
|»âideDt  lear  feit  observer  qae  la  loi  ne  permet  pas  d'entro*  en 
irmes  dans  la  séance-  —  Manuel  demande  qae ,  t  pour  concilier 
les  prindpfs  avec  les  procédés,  >  les  piques  soiou  déposé»  à 
côlédeH.  le  président.  (Oui!  oui!  Non  I  non  I  )  — [Dantoit  ap- 
puie la  proposition  de  Hannel,  D  fait  remarquer  que  les  dra- 
peaux su^>endus  à  la  voâte  sont  «urmontés  de  lances ,  et  que 
personne  n'a  songé  à  rédamer.  Il  ajonte  &  la  motion  déjà  faite , 
qu'une  pique  soit  attachée  à  cliaqué  drapeau  ,  et  que  ce  soit  le 
signe  de  l'alUance  entre  les  baïonnettes  et  les  piques.  —  Adopté. 

Les  dépotés  de  Marseille  sont  introduits.  Ils  étaient  yeans 
aii[M^  de  rassemblée  nationale,  ponr  l'éclairer  sur  Tétat  do  Mdî, 
et  ils  se  prësentaieut  aux  Jacobins ,  dans  le  but  d'y  renouveler 
leurs  récits.  L'orateur  de  la  députation  dit  en  parlant  des  iron-  >, 
blés  de  la  ville  d'Arles  :  f  Là  un  homme  rampanf ,  ami  de  l'aris- 
too^de ,  est  parvenu  à  force  d'intrigues  et  de  cabales,  à  se  faire 
nomlner  maire  de  cette  ville  ;  et  cet  homme  est  mon  A-ère.  •  (  On 
applaudit). —Bart>aroux,membrede  la  députation,  donneanssi 
quelques  rens^gnemeas.  D  dit  que  sur  trente  mille  Marseillais 
en  état  de  port^  les  arpies ,  il  y  en  a  à  pane  six  mille  d'armés.. 
—  t  Od  craint  d'armer  le  peuple ,  s'écrie Barbaroux ,  parce  qu'on 
veut  encore  l'of^rimer;  mais  malheur  aux^tyrans!  car  le  jour 
n'est  pas  loin ,  oii  la  France  entière  va  se  soulever  tout  hérissée 
de  piqdes,  et  ce  jour  leur  sera  fatal.  Quant  à  nous ,  s'il  fant  que 
Hais^Ile  combatte  Arles ,  pour  eHacer  la  honte  de  l'avoir  fim- 
dée,  elle  le  fera;  les  Marseillais  feront  voir  qu'ils  sont  dignes  de 
mourir  pour  la  liberté.  ■  —  Faudiet  propose  le  décret  d'acoi- 
sation  contre  le  ministre.  Delessart.  [Journal  du  club ,  du  21  fë> 
trier). 

âO  Févfier.  —  Les  patriotes  du  café  des  Prêcheurs ,  offirent 
«MBooscriptioiadelOOlif.  lOsols  pour  les  soldats  de  ChAteàn- 
Vicn. 

M.  Mendoiué.  *  Ce  matin ,  notre  sociétë  t  été  attaquée  an  sdn 


J 


370  ASSEMBLÉE    LÉGISLATIVE. 

de  îassembléc  nationale.  On  dîï  méiue  que  parmi  ceux  qui  <At 
déclamé  contre  nous,  se  trouvent  quelques  faux  fi-ères.  Ilest 
ton  que  nous  connaissions  nos  amis  et  nos  ennemis  ;  je  defluiide 
que  B.  le  pr&ident  nous  informe  des  détails, 

M.  lioayer.  <  AucuU  membre  de  celte  société  n'a  parlé  con- 
tre elle.  * 
'  Vtte  eoix.  '  M,  Crétin.  • 

M.  Rouyer.  ■  Cela  est  vrai;  mais  je  ne  croyais  pas  que  M.  Cré- 
liofbt  des  nôtres.  • 

M.  Merlin.  «  Amis  de  la  pairie,  quand  on  a  l'ame  affectée, 
OQ  n'a  pas  besoin  de  préparation.  Où  en  est  l'assemblée  naiio- 
nalef  oiien  est  la  chose  publique!  Duttiasest  président;  MH.Bi- 
gOt  et  Quatremère ,  secrétaires  I  Et  des  patriotes ,  quel  en  et 
le  nombreT  je  n'ose  le  demander.  I^'où  vient  un  lel  opprobreî 
(^est  qu'il  n'y  s  pas  assez  d'ensemble  parmi  les  patriotes ,  et  que 
le  grand  art  des  tyrans  est  de  semer  la  divbion .  > 

M.  Loùilalol.  I  Hier,  il  n'y  a  eu  que  quatre  cents  votbns  pur 
l'âection  du  président,  sur  sept  cent  quaranle-deui  députés.  A 
qui  peiit'On  imputer  cotte  froideur?  je  ne  sais  ;  mais  tous  les  bon 
dioyeos  doivent  gémir  de  ce  succès,  * 

M.  Chaboi..*  Df  deux  cbos^l'une:  ou les.Bamon'd ,  \esCi- 
hier-GervlUe ,  les  infâmes  Duport  et  tous  les  agensdu  ministère, 
et  tous  ceux  qui  boivent  dans  la  coupe  empoisonnée  delà  liste  ô- 
vile,  succomberont ,  ou  ils  aboliront  Jessociéles;  et  dans  ce  eu  Ii 
contre-nivotution  est  faite.  Aux  armeti  citoyem!  (Bravo!)  —  J'ia- 
Ûsie  pour  que  la  société  passe  à  un  scrutin  épuratoire,  ft  q« 
quiconque  sera  coQVuîacu  (  qu'il  soit  député  h  l'assemblée  naiio- 
nale  ou  non  )  de  vivre  avec  les  aristocrates  soit  chassé  boo- 
teusement.  • 

La  société  ajourne  le  scrutin  épuratoireàquinzejoursavam  le 
renouvellemeot  du  trimestre.  (  Journal  du  Club,  du  23.  ) 

22  février.  —  CoUot  d'Herbois  fait  part  de  'l'allégresse  avec  la- 
quelle on  a  accueilli  h  Brest  la  nouvelle  que  le  déct'et.en  fanor 
des  soldats  de  Cbàteau-Vieux  avait  été  sanctionné.  —  Baumier 
demande  qu'une  partie  des  fers  qu'ont  bonor^oM  victimes,  ra't 
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MU^Mudae  à  la  Toitte  de  la  s^lle  des  séances ,  et  ({lie  cet  ex-voio 
ioil  entrelace  de  guirlandes  et  couvert  d'une  couronne  civique. 
—  Cette  proposition  est  4doplée.  —  Chabot  et  Grangeneiive  ren- 
dent compte  de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'assembla  nationale.  lU 
crilîqueiit  Tud  et  Tautre  le  discours  de  Vaublanc  sur  la  responsa- 
bilité. —  Longue  agitation  au  sujet  du  nouveau  coup  que  les 
FenSIans ,  rëuuîs  aux  Indëpendaas ,  sç  disposent  à  porter ,  le 
kndéoDala  23, 1  (a  société  de»  Jacobins.  (Voir  plus  haut  ce  qui 
Mtrelatîf  i la  motion  de  Houysset.)  Chabot  et  Merlin  jurent, 
au  nom  de  la  déclaration  des  droits  et  de  la  liberté,  de  rester 
fidèles  anx  Jacobioftl  —  Tous  les  chapeaux  se  lèvent  eu  signe 
f  nition  i  Ce  serment  ;  les  tribune»  (ont  éclater  le  mén^  Irans-' 
port.  * 

KobesfHcrre  s'indigne  des  craintes  qu'on  ose  manifester.  •  Les 
«BBemis  de  ht  liberté  sont  essentiellement  par  caractère  des  faom- 
oMsttdieset  vils. —  On  se  plaint  des  dangers  delà  patrie;  on 
wplalnt  de  ranlissemeal  de  t'assembla  nationale  ;  on  se  plaint 
Je  ta  Riîblesse  des  sociétés  patriotiques ,  et  de  la  dissolution  pro- 
âainti  laquelle  diesaont  exposées  ;  et  de  la  part  de  qui?  Eh 
bien  !  voulei-vons  savoir  le  secret  de  ne  plus  craindre  ces  hom- 
mes que  le  peuple  a  ramassés  dans  la  boue  ?  Que  les  citoyens 
soient  ce  qu'ils  doivent  être;  qu'ils  ne  soient  ni  vîls,  nî  intrigans; 
qn'ils  fment  tous  décidé^  à  mourir.  —  Vous  craignez  lâ  dissolo- 
ândes  société)  p^trîotiqlkesl-..  Je  donne  le  défi  auxFeuiDans, 
ui  ari«tocrates  du  Manège  et  des  tripdts  conspii'ateurs  de  por- 
ter UM  telle  loL  —  Quelle  est  donc  la  conclusion  de  tout  ceci  r 
C'est  que  b  délibération  qui  vous  occt^pe  est  indigne  devons. 
Fenacx  ce  sanctuaire  i  la  bassesse  et  à  l'intrigue ,  et  vous  serez 
Biiitdbles.  La  vertu  incorruptible  des  citoyens ,  le  sentiment  de 
Tiilérét  ^Itérai ,  (els  «ont  vos  moyens  de  triompher.  Méprisez 
ioK  les  dénonaaiIoBs  qui  vous  présentent  tos  ennanis  sous  un 
i^ect  redftuuUe.  Vont  deviez  passer  k  l'ordre  du  jour ,  et  je 
(ORdus  par  cette  demande.  *.  {Joitmatdu  Club,  du24.  ) 

24  /ïm«r.  —  Grangeneuve  fait  le  rëoit  de  ce  qui  s'est  passé  la 
fBtt  i  l'i^rmblrfa  wWJffTiiV'  I  à  l'occasion  de  la  propositioD  de 
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Houysset.  n  donaiide  que  la  sodét^  imprime  la  liste  de  ceux  qû 
voulaient  que  la  salle  leur  fut  accordée  pour  des  confà-eoces ,  et 
^  ceux  qui  s'y  sout  opposés.  <  Encore  use  liste,  messieurs., Voua 
aurez  plos  d'ennemis ,  mais  voua  les  comiattrCz  bien,  k  —  La  so- 
ciété adopte,  etnommeMU.  Chabot  et  Grangeneuve  pcùr  dîri* 
ger  l'in^ression  de  cette  liste. 

Bobespi^re  s'élève  contre  le  comitë  de  correspcuidaiice  qo'il 
accuse  d'avoir,  dans  une  adresse,  sans  que  rien  l'y  autorisa , 
avancé  que  l'opinion  de  la  sodëtë  était  en  favêor  de  la  guor*-, 
«t  que  ceux  du  parti  contraire  avaient  abjuré  lear  erreur.  *  Je 
demandSt  sjoùte-t-il ,  qu'aucim  comité  n'envoie  ni  adresses,  aï 
lettres ,  sans  que  la  Société  en  ait  etitendu  la  lecture  ;  quant  à 
moi ,  il  me  reste  à  prouver  que  je  u'ai  point  renoncé  à  mon  i^ 
mon  en  fiiveur  d'un  parti  que  je  regarde  comme  le  plus  dai^e- 
reaxpourlapatrieet  UJibo-lé.  *  ~ 

—  Pluûeurs  personnes  viéRoent  (rffrir  des  dons  pour  les  soldats 
de  GhÂt^o-Vieyx.  —Deux  orphelins,  âgés  de  sept  ans,  appor- 
tent à  la  société  une  contrïbution  pour  les  armes.'( /ournai  «fa 
C/uft,  26.) 

26  février.  —<.  Bancal ,  an  nom  du  comité  de  coirespondaDce , 
lit  la  circulaire  de  quinzaine  destinée  aux  sodétés  affiliées ,  et  qm 
d<»l  être  envoyée  le  1"  mars.  —  Robespierre  demande  qne  le 
titre  de  jacobin ,  placé  seul  dans  ceu^  adresse,  soit  précédé  , 
comme  à  l'ordinaire,  àà  mots  :  Société  des  Amis  de  la  Consti- 
tuiion ,  saint  aux  Jacobim.  CoUot  d'HerboIs  et  Bhéal  oombatteot 
cette  motion.  Ce  dernier  cite  l'exemple  des  Brabançons  quislio* 
Dorèrml  du  nom  de  gueiSe ,  que  leur  donnaient  les  contrè-rëvo- 
lutioiinaires.  •  Gainons  cdui  de  fiers  Jacobios ,  avec  lequel  noos 
avons  lait  notre  révolution  ,  et  soytons  toujours  dignes  de  le  por- 
ter. >  —  La  discussion  de  la  circulaire  est  ajournée.  —  Le  pr&i- 
dent  annonce  que  le  club  électoral  de  l'Évéché  a'ouvert  une  sou- 
scription pour  les  soldats  de  Château-Viepx,  dont  le  produit 
s'âève  déjà  à  523  liv.  ;  et  qu'on  n'est  pas  dans  l'intentîm  de  la 
fermerde  sitôt.  (Applaudissemens.) 

Santonax  lit  la  lettre  dénoncée  par  Jtobespierre  i  la  séance 


fréoéimiU.  H  engage  nne  vire  disciuaioa  sur  k  qnettioB  àe 
moiTMcetuadreue,  dans  laquelle  on  assure  que  le  Tcendela 
todélé  est  pour  la  gnerra  offensive,  sera  ou  non  snTorrie.  Lo» 
i«t,  CoroMer,  Dsifqwt,  DtAtiany,  Rt^tespierre et BronssMUM 
MM  entendus. —  Loovetmnonte  à  la  trftraiie  pour  rëftiter  Ro- 
bespierre. Studiscoors  esta  la  foiscoDvertde  huées,  de  braTDt, 
de  nmrmiires  et  d'applandissemens.  Enfin  »  unepfarase,  qu-'îl 
tennioe  par  la  fivmule  triviale  :  ffloriez^vntu ,  ne  votu  mariex  pot, 
sodève  ose  partie  de  l'assemblde ,  et  la  parole  e^  retirée  à  Lon- 
iH.  (Lejonmaineiliipas  ce  que  te  sodéié  décida  i  l'égard  de 

—  Amende  bononUe  de  Sillery ,  touchant  son  rq^Mtt  stir 
l'd&Dre  de  'Saaef^  Une  attaque  de  Legendre  {nvwque  cette  ex- 
pikaUon.  Sillery  avoue  être  tombé  à  cette  époque  dans  nne  emn 
qu'il  déplorera  toute  sa  vie ,  et  dont ,  au  reste ,  personne  ne  le 
punira  mieux  qu'il  ne  se  punît  Itd-méme  dans  une  histoire  de  te 
révolution  qu'il  écrit  est  ce  moment.  —  Legendre  monte  à  la  tri- 
bune et  l'embrasse.  {Jounatdu  Club,^,) 

2T  février. — On  annonce  qu'Antoine  a  été  nommé ,  le  matin, 
jog6  suppléant  du  trobième  arrondissement.— Cam  et  Bourdon 
parlent  contre  Narbonne.  —  Bancal  fait  adopter  te  cln»teir« 
qui  arait  été  ajournée  la  veille.  —  Loustalotfiiit  un  rapport  sur 
les  a^res  d'Avignon.  [Journal  du  Qub.) 

99  février.  —  Dandibert-Caïlle  monte  à  te  tribune  pour  dire 
i  la  société  un  rapport  de  ce  qi^'elle  doit ,  et  de  ce  qu'elle  a  actuel- 
lemeni  en  caisse.  Ce  rapport  excite  beaucoup  de  tumulte.— Cop- 
iât dtferbois  demande  te  parole  pour  une  motion  d'ordre  :  I  a 
U  plus  grande  peine  i  se  faire  entendre.  — ^  ■  Lestonxque  j'ea- 
tends  autour  de  moi  ne  m'en  imposent  pas.  Est-ce  posr  savoir 
ce  que  vous  devez  à  votre  imprimeur  que  les  dtoyeua  des  vri^• 
boues  sont  ici  ?  ( Applaodissemens ,  tumolte,  brouhabas.)  ■^  H 
bat  rejeter  nos  afFaires  particulières ,  et  nous  occuper  du  biea 
public.  Eb  !  messieurs ,  donnons  un  peu  d'argent  à  ceux  qoi 
nous  en  demandent ,  et  nous  Gérons  trop  heureux  à  ce  prix ,  de 
wuvcr  la  pairie.  »  (Applandissemerts  universels.  )  —  L'ordre  da 
T.xm.  18.    ,„„„ 


fM  AssEMMXt  LitmuitrrE. 

jMr.Ml  IVt'«ii«<i'AvigB«ii.  Con«i4l'Hii-boi«.  BmràmMQ»r 
bo/t  parlent  daasle  atéme  «eM;ils  s'MwrdHtÀûiyrttiftr  k 
apwluii*  d*  i'akbé  MuIm  «t  «Ut  4»  dvipiar*  wmmàiwlnM 
Mn)».  •;-  U*  nanbn  ftétevte  à  1»  mk)M  nm  «mm  d»  b*»- 


SmwbcnK ,  ^uj  la  panera  k  ÏMamml^  Mwmalc.  Getu  afpM 
W,uDa  ttpàca  de  omm,  mmi  d'aa  ^iwd  awc  lequal  am  m» 
NwtBW  «M>  laÙMP  do  tnoM.  —  (b4ie«ati(M(  géiérale.}  —  IJm 
iMpliaiiM  de  ItMdët^  frMeradto  du  lnAwag  Svab-hMaim 
v{fiatAyi«partito»oaaié<larairé(équ^eUeapni,4e<eitBacr*rl«a 
BMtînéee  des  dimanches  à  l'insLructjon  du  peuple  ;  elle  diMaadt 
^■e  la  faeiiélé«itwada*co««ùuaiffM  AUpremiàrasdaQce  qui 
aan  tien  dâManke  é  va».  Lea  tiiwaiiiiniraa  ■amniëf  «om; 
«ttl.  aiheapiarra»  Cbabot,  LaMbcau  al  Aaml.  (/oanwa  «» 


ikCTM  viaaxMÊtfmam. 

.  l«»aae«pArlaaMMairaB4ii  mm  deftH-ier*  iie  prtfieaaent 

ftéat  ja  aarnotàra  »■  et  ayiiëataiiqiia  «jiw  la  qoestioa  de  la 
fiMITaJnpriiBa  mit  àtàmu  de  l'asseaiUëè  satiiwale,  peadant 
'baaiaiaaatérieiirk.  Aiû«Brd'luii ,  qae  l'oa  attend  À  tarmeixe 
le  dernier  mot  de  Léopold,  il aes'agilplusqtie des dAaits  reb- 
ililbùl'aiTMflM»t,aek>nqiiedesplaiates,dasdéaoiiciatio«a  ou 
■daadeawwiw,  les  placeat  aou»  les  yeux  et  iea  propount  i  la 
4îtcuwi«a  de  l'aueBiUâB.  La  coaûnuît^  particulière  at)  mois  qui 
oOusoooupe,  reatdte  de  h  pensée  qui  anineies  F evillaiu  omtre 
laaBaciëtàpofu4iurea,peiuëe qu'ils  manifesteotaoui  toutes  les 
Amaes,  et  qu'ils  rattacbeat  à  loua  les  hasards  nés  des  cbocs 
auàrieun.  Aoas  aroos  espoaé  plus  haut  les  séaaces  oii  rioteo- 
4ion  foraielle  d  abattra  les  Jacobins  se  manifesta  par  des  efforla 
l^rcoia.  Nous  avoBS  va  que  le  centre  de  l'assemblée,  dont  las 
KKiabres  se  doutaient  i  eux-mêmes  le  nom  d'indépMdaHs,  leota 
d'unaeut  coupla  ruine  des  clubs,  y  compris  celui  des  FeuiUaju, 
«ique  ceux-ci ,  trop  heureux  de  sa  dissoudre ,  pourvu  qne  les 
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\t  d'exister,  votèrent  pour  la  motion  do  Mcuys* 
Ml.  Ce  qui  prouvi  eepeodant  que  la  mujoritAappartwuii  ati  eM 
4»  peufie  t  CDBine  parlaient  lei  feutUes  d^raofratjqim ,  e'«9t 
que  1m  deux  iàkka*  «prouva  par  ce  dernier,  l'uq  Amt  rafltairt 
du  minûlrede  la  marine,  l'autra  dansle  MnoovtUntnt  de  h 
pi^aidwoe,  furent  auribn^  à  l'abentee  de  quelqon  dëpatà  pa* 
triotes.  La  motion  des  trois  cents  allait  évideniinent  éti«  HJWfti 
lanqne  aon  «vtaur  la  relira. 

La  division  des  matières,  telle  que  les  travaux  eux-taCriMiMM 
riodiqBant,  eu  epsteniia  dam  le  sommaiK  suivant  i  actes  tKfdo- 
oaaiiqHS.  —  Rapports  da  ratsemblrie  avec  lé  roi  j  —  Rapports 
d*  raaaemUée  avec  le*  BiniMm  ;  —  Inddêns  admtnfslratifi  «t 
révxdmioDBMrM.  *«  tfoavamM  de«  provincea. 

ACTES  DIPLOMATIQUES. 

A  la  séance  du  l"  février ,  Eocb ,  an  »tm  du  ofMMl*  4ipW* 
matiqve ,  proposa  de^ëcroter  qiM  le*  lois  r^ltvea  t«  t-é0kne 
féodal  recevraient  une  pleins  et  entière  «xécution  à  l'égalxlilca 
prinees  de  renpirei  pocsestioiHie»  duos  1m  «t-^evani  pravÎMSl 
d'iisaœ  et  d«  Lorraine,  et  que  le  rtù  serait  cbarg*  de  bkn  siihnv 
les  négociations,  et  de  povrvoir  aux  ii)dep4ji««  4«iteRr  étaiaai 
dues  par  tous  Us  moyens  GompaUble»  avec  la  jMtiee  «t  la  CoMi* 
tutioD.  Dumas  demanda  la  traduction  du  rapport  dau  tpaUrles 
languesi  Lecointe-Puyraveao  fit  ajourner. 

tAlaséance  du35,  H.Kocb  pr^senttlarMastiMdtfHiiTe 
du  décret  rendu  sur  l'affaire  des  Basques  : 

«L'assemblée  nationale,  vu  la  lettre  du  departutieat  dàHamw^ 
Pyrénées,  copie  decsUe  dudirectoiredu  district  de  Safsi-IteJlN* 
éoite  audit  directoire  du  d^wteiBent ,  et  ù»  celle  des  Annicip»' 
lilés  d'Ascarat,  d'Aunaaxtd'Iioniègues,  de  Lassa  et  de  Saiit- 
Eiieiine  en  Bagorry,  adressée  audit  directoire  de  distriet ,  iMles 
relatives  à  des  violences  commises  par  dri  Ëspa^puris  de  Bsnc»- 
vaux,  sur  le  territaire  français  et  sur  la  mociagne  appdée  Ow< 
din^rreiia.  où  ils  enlevèieat ,  le ti du  jH^seat  mois,  smib  la 
coadaite  de  l'alcad»  dadît  fi«i,  um  paMam  Msatiaia  «i 
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dnq  cents  brdâs ,  maatous  et  chèrreB ,  appartenaot  à  de>  bdii- 
lansde  Lasse,  district  de  Saiot-Palais  ;  considérant  que  des 
excès  aussi  graves  ponant  l'empreinte  d'une  ^(datioa  da  terri- 
loire  français  par  les  Espagnols ,  ne  aauraieat  éVe  toléFës ,  et 
qn'il ne  serait  pas  juste  que  d^'dtoyens  français,  habitans  pai- 
sibles des  fronti^^s ,  en  fussent  les  victimes ,  décrète  qu'il  y  a 
ni^geoce: 

t  L'assemblée  nationale,  aprèsavoir  décrété  l'urgence,  décrète 
pe.quisuit:  . 

Art.  I''.  Le  pouvoir  exécutif  est  chargé  de  prendre  des  inior- 
^tkms  exactes  sur  la  natnre  des  plaintes  adressées  au  corps  té- 
gÛaiif  par  le  cUrectoire  du  département  des  Basses-Pyrénées , 
ainsi  quesor  les  perles  et  dommiges  que  les  babitani  de  Lasse 
ont  essuyés  de  la  part  des  Espagnols,  pour ,  sur  le  compte  qni  ta 
serarenda,  être  statué  par  l'assemblée  na^onale,  ce  qui  sera  dû 
ea  iodennité  anxdiis  habitans. 

'  U.  Leraivstmvitéàfaire  faire,  près  du gonveniement  espa- 
gnol, lesdénurdies  convenables  pour  obtenir  l'élarj^lssement  des 
troia  pasteurs  baigoriens  détenus  prisonDÎtfs  en  Espagne ,  ainsi 
que  U  réparation  de  l'outrage  fait  à  la  nation,  et  des  dommages 
cassés  aux  habitans  de  Lasse ,  et  à  en  fiure  rendre  compte  à  l'as- 
semblée nationale.  >—  L'assemblée  adopte  celte  rédaction.  ] 

La  dijriematie  ne  sera  définitivement  à  la  guerre  qu'après  la 
communication  de  l'office  de  l'empereur,  office  adressée  de 
Vienne,  sons  la  date  du  17  février,  ilt  M.  de  Blumendorf,  ambaa- 
sadeor  d'Autriche  à  Paris,  etqae  Delessart  transmit  à  l'assem- 
blée nationale,  le  1"  mars  seulement ,  jour  où  Léopold  lui-même 
succombait  dans  sa  capilsde  à  une  dysenterie  opiuifltre^  selon  les 
uns,  et,  sdon  lesautres,  ànnempoisonn^ent. 

Les  fiiils  qui  complètent  la  diplomatie  de  février ,  se  bornait 
à  quelques  dépêches  de  Sainte-Croix ,  confirmant  la  dispersion 
des  émigrés  dans  les  états  de  l'électeur  de  Trêves  ;  à  une  lettre 
de  Lagravièfe ,  ministre  de  France  à  Bruxelles ,  annonçant 
(tétmce  du  iS  février)  qu'il  s'est  plaint  au  gouvernement  général 
du  rassemblement  des  émigrés  ;  ensuite  à  l'arrestation  de  Pelle- 
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'pert ,  courrier  da  cabioet ,  par  la  manicipalite  de  Stenay.  Ce 
Pdlq>(H>t  est  le  fameux  libelliste  dont  il  est  parlé  dans  notre 
douzième  volume  (âeciions)  :  il  était  chargé  d'une  mission  pour 
rAllemagne.  Le  44,  l'assemblée  reçut  la  nouvelle  de  son  arres* 
talion  ;  le  iS ,  elle  manda  le  ministre  des  affaires  étrangères ,  et 
décida  qu'il  s'expliqnerait  devant  le  comité  diplomatique  ;  le  17, 
loch  fit  UD  rapport  snr  cette  a^iro.  Il  proposa  l'élargisseoifflit 
de  Pdleport  et  de  TEmblé  arrêté  avec  lui ,  déclarant  que  leur 
Mission  était  utile  h  la  France.  Saladin ,  Rouyère  et  Bazire 
danandèrent  la  question  préalable  ;  Mouysset  combattît  cet  avis; 
et,  sarla  proposition  de  Damas,  l'assemblée  passa  k  l'ordre  du 
jour.  Dans  cette  séance ,  Faucliet  renouvela  sa  dénonciatloii 
centre  Delessart;  il  présenta  dnq  nouveaux  chefs  :  i°  uaé  action 
directe  sar  la  cherté  des  grains  ;  2*  une  fiivenr  marquée  pour  les 
prêtres  réfradaires;  3°  la  complicité  dans  les  tronblesdaCalra- 
dos;  4r  une  responsabilité  imminente  pour  les  massacres  d'Avi- 
gnm  ;  S*  une  complicité  au  mtnns  passive  dans  Ions  les  troubles 
pahlics.  —  Il  cita  des  faits  et  des  pièces  :  après  de  nombreuses 
xUOTuptîons ,  sa  dénonciation  fat  renvoyée  lu  comité  de  législa- 
tion. 

Rapportt  de  l'iusemblée  avec  le  roi. 

CirémotàaL — Alaséanc8dti4fôvrier,Rhéalse|4aigiiit  du  peu 
de  d^ië  des  réceptions  des  dépuuticHis  de  l'assemblée  au  châ> 
leau  des  Tuileries,  et  de  ce  qu'on  avilissait  la  nation  dans  ses  r«pré- 
MBtans.  Labergerie  demanda  qu'on  présentât  un  mode  qui  fut 
indépendant  de  la  timidité  des  membres  de  l'assemblée  nalîO' 
»Ie  et  de  l'insolence  des  agens  du  pouvoir  exécutif.  Ranvoi  a* 
BOiQité  de  %islatiott.  —  A.la  séancedu6,Tburiot,  an  nom  des 
coiimitisBires  de  la  sanction,  expose  hi  dernière  réception  qoi 
^  avait  été  faite  aux  Tuileries.' Les  ministres,  distinguant  end* 
W  grandes  et  les  petites  députations,  n'avaient  voulu  cWYrir 
qn'un  battant;  Couthoninvoqua  la  loi  du  17  juin  1791,etdeiDaDdy 
qw  les  miuîslres  fussent  appelés  à  l'insunt;  pour  £tre..in^arpt- 
l^àla  barre  snr  la  violation  de  cette  loi.  GrangenetnFe  pensait 
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qu'iUdenrtDtltrepiinia.AumoineatoùraM«nbt<!4ft11Slt)H-«MB- 

•w,«Ut  PQCutli  lellresniTanl*  da  roi,  coDire-tigttëé  D«MBrr. 

Lettre  du  roi  à  Cauemblée  nalionaU, 

ftit.UtUwxiériTn. 
t  na'cM<leT4.  Aeitiean,  unedifBcullèaar  U  miDiircdftH 
Im  eaiDiDÎHtirec  qua  roÉsembUe  Dttîonilt  ^i^  de  in*ii4Mr> 
Mr  ses  décréta ,  doivent  éire  reçiu  diM  moi.  J'ai  fait  obtemr 
jiuqu'Â  prëuBt  l'uugs  qui  aTail  été  constamnmit  suiTi  d«is  OMt 
ripporu  avM  l'uMmblée  ooDBlituaDle.et  j'ai  peué qa'il  âiait 
«•oreiHible  de  marquer,  par  tioe  disûnollon ,  les  occaiiona  où  la 
■orpa  lé^ilatif  juge  lui-même  devoir  mettre  plua  de  toleimllrf 
par  le  aomUre  dea  dëputëi  qu'il  m'envoie.  En  conaéqueace ,  J'ai' 
bit  ouvrir  le»  dmx  baltatu  aux  d^nt«M<n>  ^  toitAxati,  et  J'ai 
ordoDDtf  qa'on  las  oavrtt  ëgnlement  aux  dépaiatioas  de  vingt- 
quatre,  loraquera(»eaii>lëe  nationale  jugerait  k  propoade  m'eft 
«d  A>r«i'-  i>^e  eommiuairea  qui  sont  venus  vendredi  pour  me  pié- 
aeoler  leadëoreii^  ont  demoudéqueles  deuxbattaai  leur  faiaeai 
«itvertl.Hai8«e80MnmiBsaires  n'ayant  point  insisté  sor  eetia  prt- 
tentioD ,  d'après  les  observalions  qui  leur  ont  été  faites ,  je  n'y 
avais  donné  aucpne  attention.  J'ai  su  qu'ils  en  avaient  rendu 
compte  à  l'assemblée  nationale ,  etqu'elle  avait  renvoyé  cet  objet 
I  fnilnteB  d'iio  de  ses  comités.  ITattatiiant  aucnne  impomtice 
A  «ne  «hoM  de  Dette  nkture,  j'étais  résolu  d'attendre  que  l'aa- 
«eakléft  me  préseatAt  loa  vœu,  si  elle  croyait  devoir  s'en  otf- 
«apéf  ;  mtis  J'ai  été  tairpris  qu'avant  qu'dle  l'eAt  manifesté ,  les 
«MMlInttmi  qui  «ont  tettM  kièr,  pour  pi^seftter  leg  SéereU 
à  aaa  m«cUh  ,  titût  renouvelé  cette  prétration ,  et  se  tdfem 
-TMirMt  pferœ  que ,  Jusqu'A  ce  que  l'Bttemblée  se  fût  expliquée, 
jV  «m  devoir  mintenir  l'asage  ionriablement  observé.  L'aa- 
fee«t)Me  Jugêni,  uns  doute,  qu'il  est  important  que  les  rai>- 
pbm  «Soessatres  qui  existent  entre  ell«  et  ib«I,  ae  solMt  jamats 
fMerranptM,  et  elle  se  pfesser*  sAremeat  de  se  conœrur 
ffM  mt)!  ft  CM  ^rd.  I 
L'iostinbtéé  rendtt  le  décret  kntvurt: 

L:,.„-z.=  bvGooglt; 
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c  L'UKnbl^  natioule,  considérant  qns  le  n»,  par  n  tettBa 

dc«eJour,  aprîffle  le  désir  de  connallrele  vœu  du  oorpe  l^isltt 

lif  Mr  la  uniière  doBi  MTOBi  reçBS  les  ooflunissairM  ckargts  de 

lui  préscoier  les  décrets; 

>  GdaaidénDt  qoe  toalet  les  dëpHlttioM  ds  corps  WglBldtif 
M  roi*  aont  revétMi  ds  même  caractère,  de  qnelqaa  MaÉiré 
qn'fdlet  toisât  oanpoeées ,  eharge  son  préBideni  d'écrire  an  r<H  « 
que  le  vœu  du  corps  législatif  esi  que  laloi  do  17  joiB  1791  Mit 
exéeaiée ,  et  qu'eu  louie  ofleaiton ,  lea  itiembres  de  l'wsPiTihlée 
qaï  se  présenterODt  eii  son  nom ,  soient  reçus  sans  Itucuie  di^ 


Coadoreet  denasda  qael  protootrie  il  devait  SHirre  pour  tria»- 
■clir*  «n  roi  M  décret.  Roa7«r  bit  obserrer  que  le  meà 
MMtiMinse  tFoavaat  le  quatrièaw  dans  la  lettre  du  roi,  le  pvé- 
sid«it  4e  l'assemblée  d«vt)t  donner,  dans  la  séanee,  lantédife 
fiteê  an  Mot  tire.  Geite  fbroiule  fut  drforétée  pour  l'aveurj  ^ 
Parmi  les  réflexions  aigres  ou  railleuses  que  les  journa'ux  reiK 
fjmtwnt  snr  eea  misëres  de  l'ëUquetle,  nous  oitaraDs  Roy«d  et 
Gonas.  Le  premier  {['Antida  Asi,  8  fèorigr)  termine  ainsi  n 
narration  :  >  On  semble  dire  è  ce  malhenrf  ux  prince  :  Comme 
vens  ferez  je  ferai.  Et  les  dâtnagogues ,  apria  cHa ,  ite  eeeserwit 
de  répéter  qne  le  nri  de  France  nt  libre ,  qu'il 'est  heuKHi ,  que 
b  consiilulion  l'a  rendu  le  plus  jouissant  monarque  de  l'univers . 
et  que,  par  recennaissanoe,  il  doit  bien  aïmerlocobslilDiiefi  !  Mais 
ai  le  roi  neju{|eait  pasi  propos  d'obéirù  cet  ordre  que  lui  ibllittft 
fassemUée ,  Juge  en  sa  propre  cause  ;  s'il  ne  sotietionnait  pas  ce 
décret  injurieux,  qu'en  arriverait-il?  >  —  Gortiu,  n*  dn  T,  dS- 
ah  qne  l'assemblée  nationale  aurait  âà  eontiiMiomuMetnatt  et 
irH-iirieuttnumt  décréter  ce  qui  sort  :  1"  Quand  il  y  anra 
soixante  membres,  les  d^ux  battaos.  —  3o  Quand  il  y  en  anra 
vingt-quatre,  un  battant.  —  5»  Quand  il  y  en  aura  douze  ou  sht, 
Ss  passeront  par  le  trou  de  la  serrure. 

Jlfaitm  miiiloire  du  rot. 

Le  11,  LsrisïVI  éeriv4t  I  rM8«ntM«e.pwirdeMMd«rfiae 
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la  BoMe  du  régiment  des  gardes  snieses  fïkt  payée  pat  le  dëpar- 
lement  de  la  gnerre  jusqu'au  renouvellement  des  capitalations. 
Lt  13,  un  décret  relatif  à  ia  garde  soldée  du  roi.  fat  adopté  ea 
oeftermes: 

[<  L'assemblée  uttioBale,  vonlant  détenninw  le  mode  et  la 
ftvmvleds  serment  à  prétOT  par  la  gardé  soldée  duroi,  et  Caire 
cesser  les  difficultés  qui  se  sont  élevées  ou  poamàwt  naître  à 
ce  sujet ,  décriteqa'il  y  a  urgence. 

>  L'as»emblée  nationale,  après  avoir  décrété  l'urgence ,  dé- 
crite oe  qtn  suit  : 

Art.  l*'.  Tons  ceax  qui  composeront  la  garde  soldée  dn  roi, 
prieront  leriDent  ifiireiidiUtà  tattotton,  à  la  toi  et  bu  roi;  de 
mainlenir  de  bwl  lairpouvoir  la  Coiulitution  durvyaume,  dicrilit 
far  l'auembUe  milionaie  coN«ltl«UBi(«  (uu;anM«e:tl789,i790cl 
1791;  é4  veilla  avec  ^éHtéàta^treUdelaperMomieiiarm,et 
de  n'obéir  i  aucmiei  ràfiùMout  ni  oriret  itnmgen  on  i«rt<îce  de 
M,  garde. 

n.  Ce  serawBt  sera  public,  et  prèle  en  préssnce  des  offîders 
municipaux  de  la  ville  où  réside  le  roi. 

in.  La  formule  du  serment  sera  lue  à  haute  tmx  ,  par  l'offîcÏH' 
ctmunandant,  qui  jurera  le  premier,  et  recevra  le  serment  in- 
Avidud  de  chaque  t^der  :  ensuite  chacoB  des  gardes  le  préten 
en  levant  la  main ,  et  ea  prononçant  :  je  le  jure. 

IV.  Ce  serment  sera  renouvelé  chaque  anuée,  le  mâme  jour 
qB«  cdui  oà  il  ^ura  «té  prêté.  CeUe  année  seulement,  les  divi- 
tima  pourront  prêter  séparément  le  serment ,  à  mesure  de  leur 
fonnaiion. 

V.  Lorsque  le  corps  législatif  sera  assemblé,  la  garde  soldée 
du  roi  ne  pourra  le  suivre,  s'il  établit  sa  résidence  à  plus  de  vingt 
lieaet  de  dislance  de  la  ville  oii  ]'assead)Iée  nationale  tiendra  ses 
séances.  Dans  aucun  cas ,  elle  ne  pourra  le  suivre  Ikks  du 
royasme. 

VI.  1a  garde  soldée  ibi  roi  ne  pourra  être  admise  à  prêter  le 
serment  relatif  à  ses  fonctions ,  que  lorsque  les  membres  qui  la 
composmt  aunnt  justifié  à  la  municipalité  dn  lieu  oil  réside  le 


.    FàfRiu  (1793).  m 

rai  *  de  b  pnsMioD  antcrieure  de  leur  sennent  civique ,  aux 
lames  de  l'uU  XII  du  chapitre  II  du  titre  IV  de  facteconstitn- 
ixmnd.] 

Rapports  de  t'auentbUe  avec  let  nànislret. 

A  pane  le  miiiistre  de  la  marine  échappait-il  à  la  poursuite  as- 
àdoe  dont  nous  avoiu  énoncé  ailleurs  les  conséquences ,  que  de 
■ouveaax  griefs  contre  liù  étaient  adressés  à  l'assembla  natio- 
nale. Le  ^février,  elle  reçut  une  lettre  des  officiers  niunicq>aDX 
de  Brest ,  dans  laquelle  ils  disaient  :  «  Le  port  de  cette  Tille ,  le 
phH  important  de  la  France,  puisqu'il  contient  les  onq-nea- 
fièmes  des  forces  navales  de  France,  &e  trouve  actuellement  sans 
(rfGàers  de  marine.  Il  ne  reste  que  huit  chefs  et  quelques  subal- 
ternes. Tons  les  autres  se  sont  éloignés  avec  leurs  femmes ,  leurs 
enfans ,  leurs  domestiques.  La  municipalité  de  Brest  réclame  la 
prompte  sollintude  de  l'assemblée,  et  l'assure  que;^  quels  que 
■oient  les  desseins  de  ces  officiers  déserteurs ,  son  dernier  vx\  sera 
celui  des  représentans  de  la  nation  :  La  Corultlution  ou  la  mort*. 
Le  6 ,  Narbonne  vint  presser  l'assemblée  de  terminer  divers 
objets  nécessaires  pour  mettre  l'armée  en  campagne ,  tels  que  la 
fourniture  de  viande  à  ^e  aux  troupes,  l'organisation  des  hô- 
pitaux militaires ,  la  nécessité  de  fixer  les  dépenses  pour  179S, 
<  On  n'aurait  pu  que  louer  son  zèle ,  dit  Brissot  (  Palriole  Fraa- 
çtM  du  g,  ]  s'il  n'y  avait  pas  mêlé  des  plaintes  assez  amëres  sur 
les  deux  décrets  de  ['assemblée  ',  dont  I'uq  a  rejeté  la  création  de 
deux  aides-de-camp  pour  le  minblre,  et  dont  l'autre  a  ajourné 
indéfiniment  la  création  de  six  nouveaux  adjudans.  Un  ministre 
doit  toiyonrs  se  souvenir  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  censurer  les 
décrets  de  l'assemblée ,  et  qp'il  est  incoostitutîounel  de  l'inviter 
à  revenir  sur  ses  pas.  *  —  Le  7,  le  comité  miliuiire  présenta  plu- 
Eieun  projets  de  décrets  sur  les  demandes  du  minjslre;  on  en 
ordonna  l'impression  et  l'ajournement.  Le  même  comité  fitlec- 
tore  d'un  autre  décret  sur  la  résiliation  du  traité  fait  avec  la  com- 
pagnie Baudoin ,  pour  le  transport  des  convois  militaires.  —  «  Le 
e  de  la  guerre  s'est  oj^Ktsé  à  cette  résiliation.  U  a  dit.  d'un 
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un  trtM«nc,  que,  il  elle  «ti^  lien ,  il  UMtfH»gèr«lt  ^^ 
SUP  responsabilité ,  de  faire  arriver  )«•  oonoil  i  MBps.  H.  MAP' 
bonne  oublie  qu'un  tel  langage  esl  plus  propre  à  irritet  le*  «&• 
prils  qu'A  les  lui  concilier.  Il  oublie  qu'un  ministre  manque  à  la 
nation,  lorsqu'il  se  présente  devant  les  représentans,  en  bottes  et 
le  fouet  i  la  main.  91  trop  de  rt^ettt  insplr»  des  ééSuie» ,  trop 
de  fiiniilîarhé  a  droit  de  déplaire.  —  Le  pt^  dn  tamté  a  été 
ajourné.  »  (PatrioH  fVwiçAûi  du9.)  —Le  41,  lf)|rb»nM  tm 
préMQta  i  l'aueniblee  la  néeeetité  de  eenttfvflr  TrilieiK*  «tm 
tes  Suisses,  en  maifliaiiBat  les  prinlége»  de  leurs  troupes.  Sar 
rioin-pellaiion  de  Loosulot,  il  conTient  de  la  désertloD  dn  «ffr 
ciers  des  rumens  ci-devant  SoiêsonMlB  et  Champagne. 

Le48,Gahier-Oervl)le,  nlnittre  de l'IniÀîeur,  fitaani^Mn 
É  l'assemblée  sur  l'étai  dn  royaume.  Void  la  tMfasiaace  de  e* 
ni^Mrt: 

C  L«  mini«fr«  de  tmtiri$vr.  fti  promis  à  l'aMemblés  utiaiMiIe 
an  tableau  de  la  HtiMUon  do  royaume,  en  teut  mqui  canoente 
mon  adniinislratieo.  Je  viens  lui  soumettre  ce  travail.  Les  canset 
premières  et  directes. des  troubles  qui  a^ptent  dqiuia  quelques 
temps  le  royaume ,  viennent  de  bi  rareté  du  numéraire  et  de  cd- 
lei  des  subsistances,  de  la  différence  des  opiniona  politiques  et  de 
«Ile  des  opinions  rdigieuses* 

La  raretë  du  numéraire,  qui  se  manïFeate  chaque  joor  de  plus 
en  plus,  prend  sa  source  dans  la  quantité  trop  considéndïle  de 
papier-monnaie,  dans  l'exportation  qu'at  tmt  faite  les  émigrés, 
dans  les  remboursemens  considérables  faits  aux  créanders  étran- 
gers, data  Tesprit  d'agiotage,  dans  la  lenteur  du  recouvrement 
des  impositions ,  dans  les  troubles  intérieurs ,  dans  le  «tuaiioa  du 
royaume  h  l'égard  des  émigrés  et  des  puissances  étrangères,  enfin 
dans  le  nuage  qui  faisait  entrevoir  flans  l'avenir  la  possibilité  d'un 
événement  que  repousse  la  loyauté  française.  Le  mal  est  dans  l'o- 
pinion, le  remède  est  dans  les  mains  de  l'assemblée  naiionale. 

Secourt  publia.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  beaucoup  d'hA- 
piiaux  ne  soient  dans  une  situation  alarmante.  L'ass«nb1ée  con- 
stituante leur  aaFTecté  quatre  mill!onSâtitred'avitnces;Vassemt>lée 
Utttellp  leur  3  att^cM  bne  nouvelle  somme  dé  iienf  cent  mille  t<- 
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ntt  :  Ce  fonds  suffira  jusqu'au  premier  arril,  d'antant  plus  qn* 
tar  tes  quatre  mllUoiu  cinq  cent  mille  livres,  Il  reste  encore  fanlt 
ttnt  mille  livres.  Les  hôpitaux  dut  ua  très-grand  besiria  queees 
Moùrs  four  soient  promptemantdâiTrés,  et  ofi  ne  peutiitrilww 
le  retard  qu'ils  ont  éprouvé,  qu'à  la  uëgligence  d0  niHnieipllMl 
t  remplir  les  formalités  prescriios. 

CûmmeHe.  lamalt  les  manufiteiures  ne  travalHArent  arec  plu 
d'activité  et  a'occaptreut  plus  de  bras.  llal8iliuifiiutpi9Kdb>- 
limuler  que  cet»  Activité  in«me  est  du«  fi  la  déftiTturdt  dm 
Aangea,  et  que  nous  devons  des  avantages  particuliarl  fi  us  Tnd 
domml^gàiA^l. 

M.  Deléssan  avait  tait  faire,  pendant  mhi  mlnlMàre,  des  ritita  A 
«oloiiBM,  qu'il  envoya  t  tous  iM  dëpartemêni  pour  ctnnaltrt 
teor  BilDatiod  sur  IfS  substsianoes.  Dit  départameoB  smlHiMi 
ftiivoyh«nt,BTec  des  notesjea  Aaia  qui  Imr  avalui  riiéadreaaësi 
daM  OH  nombre,  quatre,  par  le  rapprochement  de  Mur  ci«ion« 
matloB  «de  leurr^oolM,  tnetutient  t  même  de  calculer  M  défini. 
Cinq  annOReniMt  un  ntoidaiit  cfïeotif  ;  uD  seul  partisuil  avoirM 
^ooi  lufiarai  sa  ooBwmiintioa  t  Itt  alitrci  D'uvaieu  poiot  répondu  • 
L'eftiH  do  cette  mesure,  dobt  ob  devait  attendre  des  swccki  dut 
rionettre  rt^pirdé  comme  nul.  Deeteoours furent  aooordéspar  la 
corps  consiiluaut.  M.  Delessart,  qui  voulait  qu'use  disiributim 
^aiiable  fta  hâte,  invfta  lei  déparUMni  à  obar|[«r  ua  de  leurs 
lUpatéa  au  oorpa  owstiiuutt  de  se  GOaMrtsr  avao  lui,  pour  fixer 
Il  quoiUd  des  seeourt.  Qoattive  dqNutemsDt  eédArnt  i  eCtle  iuvi- 
Wtoe.  Cette «Rcettde  acsure  manque  dm»  eacore,  et  U.  Delak- 
tandeTiHtl'Dniqtiajiige  d*  laqyBtktf  daa  partien}  il  diatribo» 
Ha  Snaame  ;  J'en  k<  diitribuë  une  aotret  dles  ferment  un  total  de 
S)440,000  li  V.  ViDOl-ilx  départemens  y  ont  eu  part  ;  tt,âeO,O00  liv. 
mtent  fi  diiirlbuer.  Peu  do  départotneos  ont  obunu  ce  qu'ik  dc> 
mawidieflt,  et  un  grand  AOnibre  auendent  uo  luppléinent. 

l'ai  suivi  dans  cttte  disette  des  lubaisutices,  plut  luiuée  par  ta 
tKBaiMt)  que  par  la  difliiveur  du  sol ,  ta  narcbe  qu'a>iilt  tracée 
■Me  pp^dricnsear  :  J'ai  cohsiammcnt  invité  les  dépanatnetw  k  se 
inurroir  biira  da  royaume  ;  qnaire  i^ands  avama^  m'nat  paru 
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s'ensuivre  :  une  angment^tion  considérable  de  la  masse  des  sub- 
sisifDces ,  une  certitnde  plus  grande  de  ne  pas  craindre  la  famine 
dans  l'intérieur,  un  moyen  de  oe  pas  agiter  les  écrits  par  une 
trop  grande  circulation,  et  une  plus  grande  liberté  assurée  an 
commerce. 

M.  Delessart  avait  con^u  le  projet  d'une  administration  cen- 
trale pour  les  subsistances.  On  aurait  environné  les  administra- 
teurs d'une  confiance  que  l'on  aurait  redouté  d'altérer  ;  on  ne  Us 
aurait  point  regardés  comme  seul  chargés  du  soin  d'approvision- 
ner le  royaume,  maifiiUauraienl  disposé  dessecoursen  grains  on 
en  forine,  et  la  loi  aurait  donné  une  mesure  à  leurs  fonctions. 

Cette  proposition  ne  fut  pas  adoptée Desacbais  se  font  au- 

deftors.  Lar  concurrence  de  plusieurs  agens  et  préposés  des  dé- 
partemens,  a  fait  hausser  considéraUement  les  grains  à  Ham- 
bourg i  peut-être  est-il  traups  encore  d'examiner  et  d'apprécier 
les  vues  de  M.  Delessart  «ir  les  subsistances  ;  seulement  oda  au- 
rait été  beaucoup  plus  facile,  lorsque  les  circonstances  avaient  ap- 
{wlé  moins  d'inquiétudes  sur  cette  partie  de  l'administration  de 
l'état.  M.  Cahier  offre  des  détails  sar  lei  arrestatims  nombreu- 
ses des  grains,  faites  par  le  peuide  dans  divers  départemou ,  et 
•or  ia  défection  d'unepartie  des  troupes  envoyées  pour  lever  ces 
otmttcleB. 

On  n'obtiendra  jamais  ladrculation  libre  des  subsistances,  tant 
quel'oB  n'aura  pas  inculqué  dans  l'esprit  du  peuple  quatre  gran- 
des vérités  :l**Ies  adminisirateurs  doivent  du  pain,  maisilsn'en 
davent  jamais  à  td  ou  tel  prix  ;  â°  le  blé  est,  pourainsi  dire,  uue 
propriété  nationale,  qui  n'a[^rtient  point  à  td  district,  à  telle 
municipaUté,  mais  àla  nadon  toute  endère;  5"  les  subsistanoes 
étant,  comme  tous  les  objets  des  besoins  de  rhwnme ,  la  base  do 
commerce ,  il  tend  totqours  à  s'établir  dans  leur  distribution  sur 
ta  surface  de  l'empire, .  un  équilibre  qu'il  n'est  point  au  pouvoir 
humain  de  détruire  ou  d'altérer  ;  4"  si  la  rareté  produit  la  cherté, 
la  cherté  ramène  l'abondance,  llne&utpas  toujours  compter  6ur 
la  fiNxediMuiée  àla  loi,  mais  ilfiut  insister  sur  larégâiération  des 
mœurs  de  la  vraie  liberté  ;  il  fiaut  faire  senUr  an  peuple  français 
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que  l'isolemeot  et  l'ëgoiame  sont  des  crimes  de  lèze-  nation. 
Je  dois  fixer  particulièrement  les  regards  de  l'assembla  sur  les 
départemens  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 

Des  mouvemeos  ont  eu  lien,  ponr  le  même  sujet,  à  Arques  et 
i  Sainl-Omcr.  Le  14,  le  magasin  des  nvres  a  été  pillé  à  Dunker^ 
que.  Tel  est,  messieurs,  la  vraie  situation  des  départemens.  Les 
dépêches  d'hier  aanonceut  encore  des  nouvelles  profondément 
iffUgeantes ,  et  telles  que  si  l'on  n'y  remédie,  il  ne  m'est  pluspos- 
nble  de  calculer  là  suite  des  événemens.  Quelques  personnes  ont 
paisê  que,  dans  de  pareilles  circonstances,  on  pourrait  provisoi- 
reinent  défendre  la  fabrication  de  l'amidon  et  la  navigation  du  ca- 
n^  de  Saint-Omer.  Cette  mesure  a  besoin  d'être  mûrement  exa- 
minée. On  pourrait  aussi  avoir  recours  à  la  Police,  on  les  grains 
soDt  à  un  prix  modéré;  età  Rome,  d'où  le  consul  deFrance  m'é- 
crît  qu'cm  pourrait  s'en  procurer.  Je  vais  maintenant  parler  de 
nos  dissenlîmens  politiques  et  religieux  ;  je  dirai  tout,  persuadé 
que  la  '  nation  n'a  qu'à  vouloir  sincèrement  la  guérison  du  oorps 
politiqae  pour  ropérer.Depuis  long-temps  les  prêtres  avaient  réa- 
ni  leurs  imérêts  à  ceux  de  l'aristocratie.  Quelques-uns  ont  to* 
ttaé  de  bonne  foi  de  prêter  le  serment;  d'antres  ont  été  dirigés 
par  une  autre  impression  que  par  celle  de  leur  conscience.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  décret  qui  le  prescrit,  produisit  cet  étrange  effet 
de  ra]q>der  à  la  religiw  beadcoup  de  personnes  qui  l'avaient  ou- 
bliée, êtjusque-là  ne  s'étaient  pas  mises  fort  en  peine  de  prouver 
qu'elles  avaient  de  la  morale.  La  religion  qu'on  n'attaquait  pas , 
trouva  des  défenseurs  qu'^e  n'avait  pas  appelés,  et  sur  k»- 
qn^  elle  n'avait  pas  le  droit  de  compter.  Plusiairs  habiians  des 
campagnes  ont  été  séduits  par  ks  manoeuvres  des  nouveaux  fa- 
natiques. 

Dans  les  départemens  du  Finistère ,  quatre  à  cinq  prêtres  non 
Ksennaités,  ont  été  emprisonnés  par  ordre  d'une  municipalité  , 
sans  aucune  forme  de  procès.  Plusieurs  départemens  ont  feit  fer- 
mer les  églises  non  paroisâales,  en  s'accordant  h  reprocher  aux 
prêtres  non  assermentés  de  troubler  les  consciences,  de  préchef 
Tinsurrection ,  de  soulever  la  religion  contre  la  loî.  Dans  les  dé* 
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pàrtevcDS  d«  l'Aube  et  de  la  Haute- Yieoiiti,  deux  cures  W  sont 
marié»,  ei  odL  publié  eux-mêmes  leur  bancs,  fkotn  été  expulsée 
par  le  peuple  et  les  officiers  munkàpaux,  Dansledéparlemeiiidu 
Paut-RbÎD,  les  curés  conformistes  sont  publiquement  insultés; 
daM  d'autres,  on  demande  qu'ils  soient  chaises.  A  Al^iCQn,  de» 
ât»yens  obligtis  d'employer  les  prêtres  assermentés  pour  donner 
1q  sépulttire,  ont  refusé  de  fournir  les  noms  patroDimicjues  dt 
mai  qu'Us  faisaient  enterrer. 

l^  département  du  Nord,  du  Pas-de-Calais  »  de  l'Ue-et-Vi* 
laine,  des  CAtesHlu-Nord,  de  la  Loire-Inférieure,  du  Gard,  du 
Canlal,  tout  ceux  qui  sont  le  plus  agités  par  des  troubles  reli- 
gieux. Si  d'un  cftté  l'on  voit  des  fanatiques,  de  l'autre  os  voi^  de« 
persécuteurs,  et  il  semble  que  la  tolérance  soit  exilée  de  ce 
nyaume.  Des  otBden  municipaux  ont  ordonné  renlèvenaent 
d'enfina  qui  n'avaioit  point  été  baptisés  par  des  préiret  astcr- 
IWBtés.  PJHsiaurs  particuliers  «valait  été  condamna  à  des  tmeo- 
daa  par  le  tribunal  de  police  correctiouneHe,  pour  n'avoir  pM 
yrwNUé  leurs  «nfonsaubapiéme,  àfim  l'église  paroissiale.  l«(a- 
davredeM.^..,  aété  exhume  et  enterré  dans  la  place  publique, 
paru  que,  dit-on,  il  n'allait  pas  à  Ia  messe  des  prêtres  assannefi- 
té».  Tous  ces  faits  ai^rtiennent  au  fanatisme  ou  à  la  persécu- 
lifm;  il  en  est  d'autres  qui  liennrat  au  dissenlimaot  politique. 
DliDS  1«  département  de  la  JUeuse ,  on  s'est  attroupe  au  domicilie 
4m  n-4Bnnt  seigneurs,  pour  ^  chercber  des  armes.  Dao»  le  dé> 
paftement  du  Lot,  des  citoyens  $oup(onn.és  de  lavoriser  les  émi- 
gp:^,pat^  persécutés  dans  leur»  propriétés.  Je  dois  surtout 
eagajfer  l'assemblée  à  fixer  les  yeux  sur  les  dvpartemens  de  l' Ar- 
dicbe  et  de  la  Uaèce  ;  les  dissentimene  politiques  soDt  prêt»  à 
porter  les  citoyens  aux  plus  affreux  excès.  La  voix  de  la  patrie 
eu  étouffée  par  celle  du  fanatisme ,  et  l'on  redoute  une  lii- 
neite  «{dosion. 

Dan»  le  département  de  la  Loière,  les  prêtres  aoa  assermeo- 
tés  n'ont  pu  élre  remplucés.  Je  dois  des  éloges  à  la  vigilance  des 
corps  adminislraiifs.  Le  roi ,  pour  encourager  leur  zèle,  m'a  or- 
donné de  leur  écrire  qu'à  quelque  prix  que  ce  fAt .  il  maiiMie»' 
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ii^UGeBftiÊÊlim  tAttmttmtf^  le*  rebdlm.  J'ajoutcni^iaDre 
«Wtci-Gmière.depwfeweotdBriirdèiibe,  unebrùn^d* 
twito>iwriiiè*éwilirtli»pD«tf«wirTOiliiarrét8fMBboiiwM 
toapconné  d'embaucher  pour  la  coalr»-révotalkHi.  QiU9t  M  âr 

Hum  C«mm*  l'mmJÀû!  «Mult,  par  l«  nippon  dn  Moints- 
wim,  l'ïAcinaw  àa  i»  pli^pnrt  de  «es  babiiaa*.  J«  dim  i^eu  de 
cjkoiM»|ir  1m  «Miàà  Cliquet  jja  me  bornerai  ù  dw  pbserva- 
iioÊ»  géuéxaia,  dont  l'assemblée  reconnaîtra  la  jittfwe.  £Uct«e 
iHtfeppiiff  itoij  la  Btwaat  oii  kgeUiiqiie  édifice  s'écrot^vît, 
et  où  Feaprit  poUic  était  de  tout  détruire.  Aiyoanl'bui ,  le  véii- 
(«Me  MVfft  «et  4^  U)f|t  «asacrver.  On  «nwit  qu'eUM  œ  «oient 
fm  Min  ffl»?l|inm»  d«  (»U«  vérité,  «t  ^'iHa  u'timt  pas 
diangé  avec  les  cinxHUlances.  Quelquefois  elles  ont  aatntbié  ie» 
«dwiwatffloin  t)m  àat  damusbasda^gerMues;  niuiq/Kfois 
die*  ae  fMt  jwnirta  rnal«  du  «Htontas  «ooctîMiiMs.  [Unepar* 
liB  dofwnpil'l'^  WplndîL) 

X.  ^aMHilnç  d«  ['mtémm.  Sn*  doute  0|i  dwt  ûvorisor  les 
fkM  du  patriotinwj  mtis,  »i  Je  ae  iqe  trooipe,  l'intà^  de  b 
aatioB  est  d«  cqmeiTH'  la  CunstiluiioA  tello  qH'elle  est  décrétéet 
flf  la  défawlrr,  SdeBepaseou^rqu'illuisoit  porté  la  woiwlre 
atteinte.  (Les  apt^udissement  racominencent.)  La  salut  public 
ett  là  ;  il  n'est  (jue  là ,  et  le  chercher  ailleurs  serait  un  crine.  On 
oe  peut  qn»  s'iiffli^^  de  ces  l^res  que  l'assemblée  et  ie  roi  oof 
étéobUgés  d'»iten(lre,oii  la  Constitution  est  imitée  d'oeuvre  abo- 
minable de  Taseeml^ée  constiiuaute.  Ou  ne  pai-lerait  pas  antre- 
avAl  à  CoblenU.  Rang;eons^nous  plutôt  autour  d'elle;  garaniis- 
M«»4a  de  la  violence  des  passions.  Laissons  se  développer  les  »■ 
nwaus  de  cet  arWe,  et  empêchons  qu'un  souffle  vi(deni  ne  le 
roiverse,  avant  qu'il  ait  pu  s'attacher  à  notre  sol  par  de  profbn- 
<les  radnes.  Ce  n'est  pas  ù  moi  à  rendre  compte  de  l'adminutra- 
tioB  de  la  justice  ;  j'observerai  seulement  qu'il  n'y  a  encore  que 

tStrlunaux  crlmîn^  institués. 
On  dananAe  l'in^ression  du  rapport  du  oiinistre  de  fint^ 

rieur. 
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M.  (:hai^.  J'appiûe  l'impression  de  ce  rt^ipMt,  paroeqo'B 
est  capable  de  disséminer  lebon  esprit  puUic,  et  que  nous  le  de- 
TObs  à  monsieur,  qui  nous  présente  Tritiage  prëdetix  d*UD  nriaiS' 
tre  instruit  et  honnête  homme. 

M.Baàre.  Je demandela question  préalable sarceUequestioD, 
parce  qae  ce  mémoire  contient  plusieurs  hérésies  politiques. 
'  M.  j4ffrtfte.  J'appuie  l'impression,' parce  que  les  ministres  n'ont 
poiat  l'initiative. 

M.  Lecoîutre  et  tras  ou  quatre  antres  membres  appuient  la 
question  préalable. 

'  M.  Merfkn.  Je  demande  l'impression  dn  rapport,  parce  qn'tt 
prouve  que  le  décret  conU«  les  prêtres  réfractaires  ne  devait  pat 
^e  anéMiti. 

L'assemblée  ordonne  à  l'unanimité  l'impression  du  rapport.  ] 

Lel9,  hi  trésorerie  nationale  envme  les  borderMur  de  Sesre^ 
cettes  et  de  ses  dépenses  du  1"'  au  15  courant.  Il  en  résulte  qu'A 
resté  en  caisse ,  tant  en  assignats  qu'en  ai^nt ,  60,418,753  liv. 

Le  SO,  le  ministre  dès  contributions  publiques  envoie  ta  ttote 
de  la  fabrication  des  monnaies.  Celle  des  pièces  de  1 8  et  de  30 
sous  s'élève  ù  13,000,000;  ceUe  dos  monnaies  de  cuivre,  i 
S,e^,000  Ut.  —  Le  bronze  des  églises  a  produit  S0â,009  liv.; 
et  le  Dléta!  des  cloches ,  2,441,000  liv. 

■  Le  ffî ,  Hérault-Séchelles  fil  un  rapport  sur  le  mode  d'exercer 
la  responsabilité  des  ministres.  Vaubhnc  établit  que  la  responsa- 
bilité dépendait  de  la  confection  des  lois  ;  il  examina  ensuite  com- 
ment le  corps  législatif  devait  exercer  sa  surveillance  ;  il  proposa 
une  commission  de  douze  membres ,  chargée  d'examiner  les  dé- 
lits des  administralions  infiériéures,  et  les  dénondaiions  contre  les 
ministres. 

Le  âô ,  on  renvoya  h,  la  commission  centrale  une  dénonciation 
de  Charles  Duval  contre  le  mintstre  de  la  marine. 

Le  35 ,  Marbonne  annonça  l'insurrection  du  14'  r^rîment,  en 
garnison  ù  Béihune,  contre  le  nouveau  règlement  de  police.  Le 
lendemain ,  Thurtot ,  revenant  sur  ce  fait ,  s'écria  que  le  ministre 
devait  être  puni  de  mort  pour  avoir  adressé  aux  troupes ,  de  sou 
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ffOfn^M-,  me  loi  r^emottaire.  UnmetnlxepK^poea  de  Aire 
CUUMT  ce  rrfgkmeiit  ministériel  par  le  comité  militaire  :  )'!•• 
tmbiée  pun  à  l'ordre da  )onr,  f  Sos  motif,  et  3  étûtaiee.a 
MM  dente  éttf  de  ne  pas  arrêter  le  oonrs  de  la  diBapline  dans  ta 
oiieoùnoits  sommes;  mais  îi  serait  sage  aussi,  en  le  Mstnt 
aiaaa  proTtsoiranent  ..d'examiner  i'Q  ne  contient  pas  des  ar- 
tida  propres  à  d^oAter  les  soldats.  ■  {Patriote  Prançmi  daSfT.) 
j4/f«re da dtm%*  tobtattdu règmeia  dCAtioce.  Void iqnoî  se 
borne  œtt»  afhire  dont  retentissent  tous  les  Joumanx,  i  la  fin  de 
Mfrier.  —Le  S4,'^Narbonne  dit  à  l'assemblée:  «  Œer,  douze 
•aidats  da  rouent  d'Alsace  se  scmtivésentés  à  la  iànnicq>alitë 
de  Paria,  où  ils  n'ont  pas  été  reçus.  De  là ,  ils  devaient  se  présen- 
ter an  eoBiité  militare.  Tai  cru  de  mon  devoir  de  les  regarder 
tomate  déserteurs ,  puisqu'ils  ont  quitté  leurs  régiiftens  sans  par- 
nianon,  ëtfai  donné  des  ordjj^  pour  qu'ils  fassent  arrêtés  et 
cndaits  en  prison.  >  —  Le  2S ,  il  informa  l'assemblée  de  ce  qui 
était  survenu  :  «  Les  donze  soldats  dn  régiment  d'Alsace ,  dit  le 
anàdre ,  n'ont  pas  été  mis  en  prison ,  parce  que  le  maii%  de 
Fuis  n'a  pas  cta  devmr  déférer  à  la  réqpintionde'H.  Dafity; 
■û  jb  toat  vains  cbez  moi  me  déclarer  qu'ils  se  consdtBaieQt 
priKisniers  ;  en  conséquence  ,  le  roi  m'a  ordonné  d'écrire  A  l«ir 
Ferment  pour  qu'ils  ne  soient  pas  r^ardés  comme  déserteurs.  > 
Le  28 ,  Pétion  écrivit  à  l'assemblée  la  lettre  suivante: 
>  M.  le  [vésidest ,  je  viens  d'apprendre'que  H.  le  ministre  de 
bgtterre  avait  avancé  à  l'assemblée  que,  dans  t'afiaire  des  douze 
«ddusdn  riment  d'Alsace.j'avaiscnine  pas  devoir  faire  droità 
Il  réquisition  d'ordres  Intimes.  Comme  c^ie  manière  vagne  de 
l'exprimer  pourrait  laisser  du  louche  sur  ma  conduite ,  et  qu'il 
imparte  au  magistrat  du  peuple  de  n'être  pas  soupçonné  d'avoir 
Btnqoé  à  ses  devoirs,  je  prends  la  liberté  de  jràidre  id  des  j>iècet 
qii  établiront  t  je  pense ,  que  la  marche  qne  j'ai  tenue  est  sage  et 


'  *  Vous  y  verres  que  H.  le  ministre  de  la  guerre  n'a  pas  cm 
d'abord  qu'il  fût  besoin  de  reconrir  ù  l'autorité  civile  pour  l'ar- 
mtation  des  douze  soldats  ;  qu'il  a  recommandé  à  H.  DafFry  de 
T.  xm.  19 
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^ii»  otiw  tti'itsmioa  sm-lc-cbamp i  que  M.  JWÙji  fimw* 
egp^pfi^  t  *  jtWM  devoir  «'«dranei'  au  chef  ds  k  niiBieiiMUM  *  m 
gu<  J6  peuai  ^  mon  tour  que  let  cinwwlancei  «uient  idlw  # 
OMS  j9  Q6ponvai»(ta4  p(6  ditp«isâr  d'tw  réfiérer  au  oorpa  mui- 

>  On.pe  denit  pu  onindre  itf«qr«i|iwt  qiM  ce»  loldaU  »'m 
aHwsfnt^  puiaqu'U»  venaient  d'«ux-ii)éiiMa  «e  ceaiieura  aor*  \m 
maiiis  4«s  amori4^  l^itimw,  et  qu'il»  éuiiv^  mw»  la  tmnii- 
topce  4'un  -inqiecteur  loililaire  i.  d'ailleurs ,  je  dwa  dira  ,  i  l«ir 
Ipuavge .  qn'il  est  impassible  de  trguYer  dn  h9iBiiifl&  plu*  dwî* 
Içf-,  pitfs  soupgis  et  plus  résignés. 

*  M>  le  ministre  de  la  guerre  a  f<iit  de  pouveau  gomulire  com- 
b)«ii  l'intervenlion  dâ  l'aulorité  civile  âait  p«u  ^écss^ire  daoa 
celle  afli)irei«t  combien  il  ^tait  faciledea'eapaaKr;«rilafak 
conduire  les  douxe  s{4dai&  à  l'Abbaye.  U  e«(  vr»i  qu'il  préiçad 
<|u'i[s  y  ont  été  de  leur  plein  gré  ;  mais  w  comprend  sans  peÏM 
oe  que  cela  signifie;  il  a  rfglé  lui-même  le  lem^  de  la  dikestioB  ( 
il  a  mesuré  Je  deçré  de  peine,  et  il  aéiéjusq(i'Lipromeur«t«ltr 
giraec  au  nom  dti  ra  j  ain^i  U  u'a  pltH  rien  laissa  à  f^ire. 

>  'Toiit  cela  a  paru  si  simple  ù  M.  le  minisU'e  de  U  guerre ,  qu* 
je  ne. sais jpas. comment  il  est  venu  avec  empressement,  et  deut 
fois  de  suite  à  l'assemblée,  iaice  part  de  sa  coitduiie,et  comoieBt , 
suriout,  it  a  «ru  utile  k  son  éloge  de  jeier  de  la  défaf  eur  sur  le 
ntaire  de  Paris. 

-*  L'assemblée  owinalt  maintenant  les  5uts ,  et  elle  jugera  Étà- 
lemeot  que  si  quelqu'un  a  d^  torts,  ce  n'est  pas  le  ,iQaire  de 
Paris.  Pétioii.  > 

.  Là  Se  bornent  les  relations  des  ministres  uvec  l'assemblée .  du 
moios  en  ce  qu'ettes  offi-ent  d'important.  Cahier  -  Gerville  fit  un 
nouveau  rapport,  le  3Ï,  s^r  l'état  intérieur  du  royaume  ;  mais 
cette  pièce  n'est  que  le  commentaire  du  premier  compte-rondu. 
Le  ministre  y  laissa  entrevoir  un  mécontentement  qui  accrediu. 
le  bruit  de  sa  démission ,  déjà  annoncée  par  plusieurs  jouraaux, 
n  termina  son  discours  en  disant  qu'il  ne  fallait  pas  attaquer  lé* 
gèrement  la  réputation  d'un  fbnaionnaire public,  mdmeqiHBd 
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il  unit  Htnîslrc ,  lorsqua  ce  fonciioDiaîi-e  était  ltoioîi«inellrt  MTé^' 
procbable.  Toutefois,  sa  démissioD  sera  encore  retardée  àé  quel- 
ques joars  ;  elle  n'aura  lieu  qu'en  mars. 

Narboone ,  Bertrand  de  MoUeville ,  Delessarl  surtout ,  étaient 
bini  antrement  faarceléq  que  Cahier-Gerritle.'  Nous  assisterons 
tiMùt  au  déaonement  de  cette  lutte  acharnëe;  le  premier  sera 
faifri  à  se  démettre  ;  rassemblée  dédarera  au  roi  que  le  second  a 
potla  la  confiance  publique  ;  elle  traduira  le  troisième  devant  ta 
nar  d'Orléans. 

Parmi  les  attaques  dir^éea  contre  Narbonnc ,  et  qui  ii'eureni 
ucm  relentisseinfMt  pariemenlaire ,  nous  dettiin  inentionder 
l«i  lettres  que  lui  adressa  Lecointre,  député  de  VersaiDtft,  uu 
cMimeiKemeiit  defëvrier.  Ces  lettre  avaient  pouf  objet*  de  rèn- 
drepabliqae  une  découverte  que  lammitdpafité  de  Sàne-ét- 
(Hie  venait  dehire  dans  l'bAtel  de  la  guerre.  Elle  avait  surpris , 
diBi  les  souterrains  de  l'hAIel,  Une  fabrication  clandesliùedecdr- 
isucbes  desibiées  à  la  nouvelle  garde  dd  roi.  Cette  précaution  du 
imvotr  exécutif  avait  été  prise,  an  moment  Bifimeoii  le  conseil 
defiùre  des  piques  était  en  pleine  exécution.  Lorsqu'elle  fut  COH- 
BH,  le  peuple  entra  dans  cette  verve  de  préparatifs  que  nous 
HDH  {dus  hant  décrite.  Nous  extrairons  de  la  seconde  lettre  de 
lauréat  Lecointre  (  3  février)  une  note  qui  renferme  les  faits 
ctsentieh.  —  i  La  nouvelle  garde  du  roi  est  armée  avec  <Iea  fu- 
tiltde  b  première  qualité  ;  on  vient  de  lui  faire  3,146  cartoucbes 
ivec  la  poudre  la  plut  fne...  Comment  s'y  est-on  pris  pour  fuira 
cMcartoncliesTon  les  fabrique  furlivemenl.  Où?  Dans  des  sou- 
wnaiDS  de  l'bAlel  de  la  guerre.  Où?  A  quati-e  lieues  de  Paris. 
Pourquoi  la  municipalité  n'est-elle  pas  prévenue?  Pourquoi  les 
pàsoanes  chargées  de  ce  travail  clandestin  varient-elles  sur  la 
dettinition  des  cartouches?  Pourquoi  fîaut-il  leur  arracher  h 
vérité?  Tous  ces  actes  de  duplicité  sont-ils  bien  propres  à  raa- 
wrer  les  dloyens  ?  Est-ce  là  la  conduite  que  doit  tenir  le  gou- 
vernement, dans  les  momens  de  la  plus  juste  déGance  ?  Enfin,  ob 
foit  avec  quelle  attention ,  avec  quelle  ceTérité  on  munit  la  garde 
tvjii».  Que  Ton  compare  cela  i  Tétat  d'abandon  et  au  déoù- 
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mentdeBOS  Tt^nttires,  et  qoe  l'on  juge  et  le  rw  ,  et  les  Bri< 

Biures,etaesag«as!  • 

Actei  admâàilratift  et  rivobaiotmairei. 

Le  3-févrrer ,  l'asgemblée  d^réu  l'organisaiioii  -dn  bnraui  de 
comptabilité.  Gondorcet  fit  sentir  4'imporUiwe  que  les  comun- 
uires  de  œ  bureau  fuseent'i  la  nomiDïtion  du  peni^e.  R(4ie^ 
court  et  GensouDëappayèreot  ce  projet:  il  fut  ajourné.  — Une 
lettre  da  commandaut  du  troisième  bataillon  des  v (Voltaires  de 
Paris ,  en  garnison  à  I^on ,  annonce  que  les  braves  aoldata  qni 
le  composait  renoncent  an  prêt  es  argent,  et  ne  veulent  rece- 
v.oir  qne  des  assignats. 

4  fimer.  —  Décret  d'accusation  contre  les  nommés  Gw- 
ihier ,  Marc  et  Halvoiun ,  prévenus  d'enrôleraens  pour  les  âû» 
grés.  —  On  pron(»ice  un  ajournemait  indéfini  sur  une  lettre  do 
m  qui  demande  ta  création  de  deox  aides-de«amp  gënâvox 
attachés  an  ministre  de  la  gnerre,  et  nneangmeniaïkm  de  six  >d- 
judaiù-gënéniuz.  —  Décret  sur  la  forme  des  assignats  de  petite 
valeur. 

5  févritr,  —  Diverses  pétitions  entre  lesqudles  on  disting«e 
celle  de  Périgenx  «A  sa  coearde  fédéraâve.  Troife  antenrs  dnmi- 
liqoes  [dos  qu'octogénaires,  I^plaœ,  Favart  et  Goldooi,  se 
plaignent  de  l'inexéculion  de  la  loi  sur  les  propriétés  d»  gimt. 
Divers  membres  s'empressent  de  guider  les  pas  chancelans  de 
ces  vitiUards  admis  aux  honneurs  de  la  séance. 

7  février.  -—  Amelot  annonce  que  le  total  des  iùaa  natïfnaax, 
^méa  pour  cinq  cent  six  districts , .  se  porte  à  2,22S,940  llv. 
Trente-huit  districts  sont  en  retard  d'envoyer  l'évaluation  desdo- 
mainesqu'ils  renferment.  —  Lîngnet  parait  à  la  barre  avec  les 
citoyais  Gallet  et  Labadie ,  d-devant  employés  dans  l'Inde.  :  Hê 
vÏMinent  se  plaindre  des  vexations  du  pouvoir  exécutif.  LingatI 
portant  la  parole ,  et  fâché  d'être  souvent  intenrompu  ,  déchire 
S(mjDémoire  et  se  retire.  L'assemblée ,  indignée  de  ce  procédé , 
à  cqMndant  accordé  les  honnenrs'dela  séance  aux  deux  pétïtîoii- 
naires.  —  Décret  en  faveur,  des  soldats  du  ci-devant  r 
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d'Amis*  expniséB ,  poar  leur  patriotisme,  parlegëoénl  Béha- 
gie.  —  Décret  d'imnistie  en  faveur  des  déserteirs  cbez  l'ëtraa- 
|er,  avant  le  i»  juin  1789. 

9  février.  —  Ba[^rt  sur  la  Gxalion  de  l'imposition  fondire 
poar  1792;  d'après  ce  rapport,  la  oontribotion  seraitdu  sixiètne 
da  nveno  fonder.  —  Décret  qui  met  les  biens  des  émigrés  aons 
kBaù  de  la  nation  et  sous  la  snrveiUancfe  deacorps  administra- 
db;  le  comité  de  légîslaiion  présentera  un  mode  d'exécnter  ce  dë- 
oet.  —  Décret  relatif  au  tribunal  chargé  des-  prooëdnres  des 
fan  asôgnats.  Le  tribunal  du  premier  arrondissement  est  autorisé 
i  s'adjoindre  des  juges-SHppléans,  pour  coopérer  i  l'instmclion 
decessorlesde'pnocëdures.  Ce  tribunal  pourra  en  outrenouH 
■er  quatre  commis-greffiers  pour  vtKpier  àces  instnlctioiis. 

M  février.  — Lettre  des  volontaires  du  Morbihan,  qui  se 
pUgnent  am^'ement  d'être  placés  loin  du  poste  de  t'bcnneur  et 
do  péril.  Renvoyée  an  comité  militaire.  —  fte  adopte  l'acte  d'ao- 
aoaiîon  oiMitreles  âeurà  Loyauté,  Deally  et  Mayer,con^rateur8 
deStrasboDi^.—Rapportda comité  colonial;  Brisaot  obsv^equ'il 
tm  examiner  attentivement  ce  rapport ,  qui  prouve  qne  tons  les 
bons  principes  ne  sont  pas  étrangers  an  comité  colmùal.  ■  Mak 
■onnons  occuperions  en  vain  de  secourir  les  c<4onies,  si  nous 
■edierdiions  en  même  temps  h  laire  cesser  les  troubles  c}ni  les 
déiDirat.  Leur  source  est  dans  la  vanité ,  dans  la  mauvaise  foi 
desbhncB.  Trois  fois  ils  ont  violé  nn  concordat ,  que  quatre  fois 
il  avaient  juré  de  marnteniiv»  Il  demande  et  R  obtient  l'ajourM- 
wntdeladiscosson  sur  la  rectificatiMi  des  concordats.  — Lettre 
de  V.  Puy-Uonbrun ,  riche  »>lon  de  St-Domingue.  Il  attribue 
tes  tronUes  de  cette  c(d(»ie  à  l'ot^eil  de  quelques'  blancs  qui 
vailcat  le  maintien  de  la  loi  du  24  septembre.  Il  annonce  que 
rSipagne  envoie  i^nsieBrs  régimens  à  Saiuo-Anniii^,etqiiele 
Inîl  court  qoe  cette  puissance  veuts'emparer  de  la  partie  Iran-  • 
9>se  de  cette  Qa.  —  N.Gaudin,  an  nom  du  comité  d'instruction 
I*diiic|ne,  lait  un  rapport  sur  les  corporations  rdigieuses  qui  ont 
"■néea  à  la  snppressJon  des  monastères.  L'orateur  présente  la 
■OMBdKore de  toutes  les  mnsons  d'édocaiion,  dc|>«a  ta  Sor- 
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bonne  jniqn'i  l'assodatioD  des  sœars  griaes  et  oeAâd  des  frtm 
de  te  charité.  Il  discute  l'origine  et  le  b)^l  de  chacun  de  ces  H».- 
blissemens ,  s'attachant  à  démontrer  que  tons  n'ont  tendu  qa'ï 
peqKtn»*  rigoorince,  la  superstition  et  l'imposture.  —  N.  Pon- 
lard,  dénonce  la  oipidilédeB  bedeaux,de8  fossoyeurs  et  des  son- 
»«irs  de  cloches ,  les  corporati<Hia  des  pénitens  de  tdutes  los 
CQuleur^qtiiimpMeiK des  taxes  exorbiiiDtes.  Outre 5  Kt. exigées 
pour  chaque  cadavre,  H  f«ut  encora  payer  pour  t'encensoir, 
pBur  (e  drap  mortnaire,  pour  les  chantiers,  pour  le  goupillon, 
etc.,  «(&,  etc.  —  Le oomite  d'mstruction  publique  est  chargé  de 
renédier  à  ces  abus. 

11  février.  —  Une  députation  de  U  r^uUique  de  MnlknÊam, 
admise  daps  l'intérieur  de  te  salte ,  vient  demander  te  Wificalion 
du  ti:aité  de  OHomerce  sUpulé  entre'te  république  et  le  roi.  — 
Décret  povr  l'organisation  des  juréï  dans  le  d^rtement  de  Ptoii. 

12  fismer.  —  Jacques  Wikson,  irlandais,,  a  faithommage  d'an 
fusil  à  sept  canons ,  approuvé  par  l'aqadémîe  des  sumkxa.  C^le 
flrnie  éuit  dçjà  en  usage  dans  la  marioe  anglaise.  —  Use  utHO- 
breuse  députaiion  de  citoyens  vient  ofiFrir  ses  bras  et  ses  piques 
pour  le  maintien  de  |a  liberté  et  des  principes  cfwstitBlitmnds  ; 
elle  est  reçue  au  milieu  des  api^udisseinens  les  plus  vifs,  t  Ve3- 
1^,  adîtVwateur,  veillei  snr  les  Tuileries  :  c'est  là  que  sont 
nos  plus  grand*  ennemis,  ■  — ;  'Aupuind-Guy  Eersaint ,  au  nom 
du  départemoit  de  Paris^  est  venu  représenter  i  l'assemUée  na- 
tioaale,  que  l'emidacemeat  occupé  ^i  die  et  ses  comités  était 
d'un«  valeur  de  33  millioos,.  et  lui  proposer  de  transporter  ms 
séaitee»  dans  «n  édifice  destiné  à  fonder  l'église  de  la  Ha<ldetBe, 
dent  te'OpostructioB  ne  coulera  pas  3  millions. 

14  fimitr.  —  Pécrel  qui  ordoisne  qae  les  CMlevant  gvdea- 

françaîses,  cong^ées  arbiirairemest ,  coatinuwont  de  reeevoit' 

.  leur  Bolde.  —  Afuraire ,  an  nom  du  comité  de  lëg^iioa.  fait  un 

rat^)$>rt  sur  les  moyens  d«  faire  constater  par  les  sfâoers  ciffls , 

les  naîasaaces ,  lessaariagesetlesdeeès. 

16  février.  —  Condorcet  propose  une  adresse  m  peuple  ttoot 
l'aHenblét  détriusHrJMAamp  l'impresaioD ,  i'emi  andqMV- 
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t  Une  cwDJuraiion  de  rois,  suscitée  par  les  mnemis  de  l'éga- 
lilë,  les  Gonaplou  des  conspirateurs,  les  trames  du  fanatisme, 
les  intrigues  des  ambitieux ^  les  ruses  de  la  corruption,  ont  en- 
touré d'orages  et  do  dangiers  le  berceau  de  la  liberté'  française. 
Les  représenians  du  peuple ,  Forcés  de  donner  aux  soins  toujours 
renaissans  d'une  surveillance  pénible  les  heures  qu'ils  aijiraieDt 
voiJu  consacrer  h  contempler ,  à  consolider  la  nouvelle  organi- 
saiJOD  sociale,  doivent  à  leurs  commellans  un  compte  fidèlç  de 
tearft  efforts,  de  l'étal  où  ils  ont  trouve  la  chose  publique ,  de 
celui  où  elle  est  aujourd'hui,  des  obstacles  qu'ils  ont  éprouvés, 
et  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  les  vaincre. 

)  Quatre  grands  objets  semblaient  devoir  appder  leurs  pre- 
miers regards  :  la  nécessité  d'établir  enfin  dans  le»  finaaoes  u 
ordre  simple  et  rigoureux  ;  la  destruction  d'un  droit  civil  incohé- 
rent et  barbare,  qu'il  faut  remplawr  par  un  code  uniforme  pour 
toul  l'empire,  et  fondé,  comme  là  ContiiiuiJon  même,  sur  lea 
drmts  que  l'homme  tient  de  la  nature ,  et  que  la  société  lui  doit 
{arantir  ;  une  iystruction  nationale  digne  de  |^  France  libre  et 
de*  lumières  du  dix-huitième  siècle;  enfin  l'organisation  d'un 
système  h-ateniel  de  secours  publics,  oii  le  malheureux  sut  coja- 
tolé  sans  être  avili,  et  l'indigence  secourue  sans  que  l'oifiTtfé 
uit  encouragée;  où  l'en^t abandonne  seit  élevé  pour  U  patrie; 
où  de«  maisons  da  force,  des  moyens  répressif,  malheuretise- 
W3U  nécessaires  encore,  servent  moins  à  punir  les  fautw  qii'^ 
punir  les  vicea. 

*  hm  ftHwces  exigaaieiit  A  la  fois  M  dM  mewr«  fmafUs 
«t  <ki  iravavK  iMfi  M  diifioUca. 

k  Un  paf^  fendË  m-  l'fafpoihèqiM  eenaine  do»  Uni  Btdo- 
kn  et  sur  U  M  d'un»  BMioa  libre,  était  de«cm  la  natomM- 
wn9  J  ntn9  ivlWMlAMINI  wfl  Cnta  flOPWHe  nwWl  pH  e0ln|TCw  ; 

1,  _   ..^.uu^iiL- 
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le  nombre  des  billete  de  cinq  livres, répinfais  d 

ne  suffisait  pas  aux  besoins  journaliers  des  dloyens.     . 

«  Vos  représentaus  eu  om  augmenté  la  masse  et  diminué  d'une 
•omme  égale  celle  des  billets  de  2,000.  i.OOO  et  SOO  livres, 
dont  la  conire&çon ,  encouragée  par  de  plus  grands  intérêts , 
était  plus  dangereuse ,  dont  l'échange  contre  les  monnaies  métal- 
tiques  était  {dus  onéreux. 

•  Us  ont  airété,  entre  les  départanens,  une  distribution  pro- 
portionBeUe  de  cette  monnaie  nouvdle ,  devenue  néeessaire  au 
commerce ,  aux  déplues  les  plus  Indispensables  de  la  vie 
commune. 

*  Hais  cette  mesure  ne  suffisait  pas  :  des  billets  d'une  valeur 
inférieure  à  celle  des  assignats  les  plus  faibles,  avai<^  été  ré- 
pandus par  les  municipalités  et  par  des  caisses  pwlîcnlîèresï  la 
masse  de  ces  derniers  billets  augmentait  celle  du  papier-mon- 
naie, puisque  ces  sociâés  n'avaient  formé  leurs  étabUssemei» 
que  pour  employer,  en  opérations  de  commerce  les  assignats 
qu'eUes  anifent  reçus  en  échange. 

1  Ainsi,  à  une  monnaie  qui  avait  une  hypothèque  territoriale 
et  la  sauvegarde  de  la  bonne  £oi  publique ,  on  avait  substitué  nue 
monnaie  sans  hypothèque,  et  garantie  par  la  seule  bonne  foi 
particnlière. 

>  Vos  reiffésentans  ont  donc  senti  l'utilité  de  remplacer  ces 
UUets  'par  nn  papier  national  pins  sûr ,  anssi  commode  poor  le 
conmwrce:  par  làils  diminuaient  la  masse  du  papier-monnaie,  et 
compensaient,  du  moins  en  partie,  les  nouvelles  émïssioiis  que 
les  besoins  de  l'é^t  pouvaient  rendre  encore  nécessaires. 

*  Les  fiaa  petites  monnaies  de  -papier  ont  été  fixées  h  dix  sons, 
^  par  conséquent  il  a  fallu  accélérer  la  imbrication  dés  sous  de 
ouvre  on  de  mêlai  de  doche,  destinés  aux  derniers  échanges , 
afin  d'avoir  un  système  monAaire  complet,  depottvmr  se  passer 
de  monnaies  d'or  on  d'ai^rent  pour  la  presque  universalité  des 
trusactions  fumées  entre  les  ciloyens  sur  le  territoire  fraliçtûs, 
de  rendre  moins  ouéreose  la  difUrcnoe  «ttra  la  monnaie  de 
papier  et  Baéiiieodled'uv<>ti  et  <r*BéBBtir  une  des  caïueade 


uyi. 


FËvtiBK  { I7ds }.  tsr 

«ue  âl§lêr€aee  en  faisant  cessa-  le  besoin  réel  des  mMUuùes 
de  mtftiHx  prëcienx. 

*  Ces  opëradoDs,  simples  en  eDeg-m^nies,  exigent  des  dëudls 
Bànntieux ,  des  combinaisons  laaittpliëes ,  et  U  a  fïUa  pluùeurs 
mois  ponr  les  tenninor. 

>  Convaincue  de  la  nécessité  de  fixer  à  seize  cents  millions  la 
Kniîte  des  assignais  en  circulation,  que  l'assemblée  constituante 
tfiit  portée  à  donze  cents ,  et  qu'elle  avait  été  forcée  d'augmenter 
de  cent  nullioos  dan»  ses  dernières  séances ,  l'assemblée  nationale 
s'est  occnpée  des  moyens  de  prévenir  toute  augmentation  ulté- 
rienre  qui  ne  serait  pas  commandée  par  riotérét  de  la  sûreté 
poUique  et  de  la  défense  de  là  patrie  ;  elle  a  cberché  à  même  il 
ne  serait  pas  possible  de  diminuer  cette  masse,  afin  de  se  tenir 
tonjonrs  an-dessons  de  ceQe  que  la  circuladon  peut  souflrir ,  et 
de  se  ménager  des  ressources  pins  étendues  pour  les  bêscnns 
extraordinaires. 

)  Uais  ces  questions  étaient  nécessairement  liées  aux  moyens 
à  prendre  pour  l'acquittement  de  la  dette  et  la  perception  plus 
régulière  des  contributions  publiques. 

*  L'asaemUée  a  cru  qu'il  n'était  plus  temps  de  fonder  des 
i^iérations  k  importantes  sur  de  amples  aperçus  ;  qu'il  allait 
d'un  cAtë  établir  nne  balance  rigoureuse  entre  la  valeur  des 
biens  nationaus  à  vendre  et  la  masse  des  aswgnats  qu'ils  doivent 
éteindre;  comparer  d'un  antre  le  montant  de  la  dette  exigible 
avec  la  valeur  des  biens  dont  la  vente  est  réservée  ;  hypothèque 
non  moins  solide,  et  sur  laquelle  il  est  possible  de  ftmder  le 
système  d'une  liqnidatitm  certaine  et  complète. 

■  Jjt  confiance  du  patriotisme  a  suffi  long-teippe;  mais  le 
Moment  est  venu  oà  il  tant  que  l'enlhonsiasuie  lasse  [rface  k  la 
raismet  an  calcul,  pu  l'on  a  beMin  de  celte  oonfianoe  paisible 
H  durable  qui  ne  s'afqfwie  que  snr  des  ftûts. 

>  Ainsi  l'assembiée  s'est  procuré  dee  éuts  exacts  de  la  vale» 
de  toMi  lea  biens  doat  la  vente  est  décrétée ,  de  ceux  dont  par 
diffiércBS  ms^ib  U  vaue  avait  été  suq>«idue,  de  ceux  enfin  dont 
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It  floutmtioA  ponnit  pju^re  utile:  wlln  «ont  lis  foré» 

utionales. 

*  Pour  coantttre  «HUile  t*  roonuat  dfl  b  deuti»  elle  4  ixe 
aux  ctéaciûh  ut  terme  oti  H»  eim  leaiia  de  préMM«r  fase  tilrM 
sor  lesquels  ils  foDdent  leurs  prëtentioai  :  en  effirt,  aian  m 
oonoattra  quelle  sera  la  maMe  det  crcaecea;  en  supposant  que 
toutes  lesdemondet  soDt  U^iùtaBtfita  auraone  liaile  qa'etti 
ne  peut  eicéder,  et,  en  faisant  ainsi  le  calcul  sur  d«S  baeet 
Dëcessairement  défavorables,  on  sera  certain  d'egbr  htm  nob 
sùretë  plus  ci|tière. 

1  Hais  il  faut  beancoup  de  temps  pou  r  rassembler  cw  hât»  j  il 
Kl  fcut  pour  les  apprëder ,  pour  en  dëduire  des  réudiata  ;  Il  m 
ftul  encore  pour  fonder  sur  ces  ràultau  un  ef  slàme  géoéral  d'o- 
pérations liées  entre  elles,  dont  le  snccës  «oit  à  l'abri  de  toates 
les  ruses  de  l'avidité,  de  tontes  les  noirceors  de  la  trshisoB  ;  il 
serait  donc  injusie  de  regarder  comme  une  inai^ioB  eonpilllc 
un  travail  obscur,  mais  pénible ,  mais  nécessaire ,  dans  lequri 
une  portion  considérable  de  d^tés  a  consommé  toutes  les  heu- 
res que  le  devoir  d'assister  aux  séances  leur  permettait  d'y  con- 
sacrer. 

•  Le  déficit  des  Imposittolos  de  17M  avait  porté  un  coup  Atal 
au  crédit ,  et  parce  -qu'il  forçait  d'aDg:menter  la  masse  des  assi- 
gnats monnaie  exrstans  &  la  Fois  dans  la  circulâlion ,  et  parce 
qu'il  fournissait  aux  enneniis  de  )a  patrie  un  prétexte  de  calooi' 
nier  la  révojution.  L'état  de  la  nation  ,  appuyé  sur  deâ  pi^uvés 
anUlcntiques ,  offre  encore  une  sArété  entière  ;  liiais  oétie  Sûreté 
s'anéantirait  sL  l'oa  trouvait  criilre  qu'il  M&t  encore  Ion|f-tefflps 
suppléer  par  la  consommation  de*  Capitaux  aux  dépenses  tfi\ 
doivent  chaque  aneée  être  acquittées  par  tes  hnfMts  :  lé  eoo- 
8ance  Oe  peut  donc  exister  tant  qu'on  ttgaMieTa  leur  reowtirt- 
ment  comme  incertain  ;  la  déflance  dotl  aagmenter'  â  menn  ^ 
les  relards ,  en  s' accumulant ,  seAiMent  annoiit^  que  le  fliWBeit 
d'nne  perception  exacte  eu  enoor«  élo^aé: 

I  L'assemblée  cMistiinante  a  tté  la  toftat  m  la  ismiMM'  déi 
It  :|  ott  4(ifli4  «endl  «M  twpnMMe. 
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■  Lt  ceofieetion  des  râles  iiréte.  seule  le  recotmrement,  M 
tKUe  confection  est  confiée  aux  corps  administratifs. 

■  L'assemblée  s'est  occupée  (Je  cocnpléier  les  lois  relatives  k 
fa  perc^tion ,  d'en  préparer  de  nouvelles  qui  puissent  l'accé- 
lérer; de  choisir  entK  les  mesures  qui  lui  ont  été  présentées, 
celles  qui  lui  parallraient  i  la  ibis  les  plus  efficaces  et  les  pifls 
douées. 

*  Nous  ne  ferons  pas  aux  citoyens  l'outrafre  de  leur  rappeler 
que  le  paiement  des  contribillions  c^insenties  par  le&  représot- 
lans  de  la  nation  est  pour  eux  un  vépiiable  devoir  ;  nous  n'exhor- 
lerons  pas  A  un  sacrifice  [técuniaire  des  hommes  qui  volent  avec 
ardeur  sur  les  frontières ,  pour  défendre  au  prix  de  leur  sahg  la 
cause  de  la  liberté. 

*  Nous  ne  leur  feions  point  observer  que  la  gêne  dan's  U  cir- 
enbtioD ,  la  baisse  du  cban^,  le  défïiut  du  naméraire;  le  rw- 
cbdrissement  des  denrées  sont  pour  chacun  d'eux  une  charge 
plus  OBëreuse ,  et  qu'en  payant  la  contribution  réclumée  par  la 
patrie,  ils  serontencore  soulagés. 

»  Unis  nous  leur  dirons  :  ne  croyez  pas  aux  insmuattons  per- 
fides des  prêtres  non  sermeniés ,  des  anciens  privilégiés ,  des 
eonemis  Ue  la  révolution ,  qui  vods  persuadent  que  là  masse  deis 
Mineaux  imp4^s  est  plus  pesante  que  celle  des  anciens  :  des  cal- 
Mb  riiçooreux  Ont  prouvé  qu'elle  était  moindre  de  près  d'un 
tien.  Si  pour  tel  département,  tel  district,  tel  individu  ,  celte 
diatiBBiion  est  plus  ftible ,  si  même  vous  pouvez  croire  payer 
davantt^,  défiez-vous  d'abord  de  l'exactitude  de  ces  catcnis 
fMrticaliers  dans  lesquels  tes  erreurs  sont  »\  ftdles  ;  examines  >i 
l'on  n'a  pas  atténué  vol  chaires  anciennes  ;  voyez  ensuite  tS  votre 
départeiBMt,  votre  caotou,  si  tel  genre  de  profiriëlé  ne  payait 
pas  aairefois  mdïns  qu'il  ne  devait  poyér  :  alors  si  oçlte  perte , 
ou  pluidt  cette  diminution  d'avantages  est  réelle,  si  elle  est  fn- 
jusie ,  que  hni-il  en  conclure?  Qu'il  s'est  ^issé  des  erreurs  dans 
b  répariirion ,  et  que  vous  devez  non  acquitter  itvec  répugtance 
fimpdt  nécessaire  1  ladérénse  delà  liberté,  mais  solliciicr,  sni- 
vsflt  tes  ftiraes  que  la  M  vom  oftn  ,  \n  moj-cns  de  rëpnfer  me 
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inexactitude  commise  daos  son.applicaUoD.  Avez-vous  dnc  ou- 
blié que  la  justice  souTeraine  de  la  nation  n  détruit  pour  tou- 
jours ces  privil^es  hnmitians  ,  cette  in^alité  onéreuse  ,  ces 
nolations  de  vos  domidles,  cet  amendes  ruineuses,  ces  vex*- 
tÏMis  fiscales ,  ces  supplices  prodigués  avec  tant  de  barbarie ,  tu- 
âigés  avec  tant  de  l^^té,  ces  dîmes  si  nuiùbles  i  l'industrie. 
ces  droits  féodaux  personneb ,  monumois  odieux  de  l'antique 
servitude? 

»  Nous  dirons  aux  ad,imnistratears  :  votre  vigilance ,  votre  oq- 
tivité  pour  le  recouvrement  de  l'impôt  ne  sou  pas  en  ce  Diomeat 
une  simple  obligation  de  votre  place ,  une  fonction  que  la  loi 
vous  confie  ;  c'est  un  devoir  impérieusement  imposé  par  le  sàlut 
public ,  par  l'amour  de  la  liberté. 

*  Chaque  heure  que  vous  consacrerez  à  ce  travail ,  diaque 
ligne  que  tous  inscrirez  sur  oe  registre  est  un  pas  que  vous  ferez 
Élire  à  la  révoli)tion  i  diaque  obst^le  qne  vous  lèverez  est  une 
victoire  remportée  snr  les  ennemis  de  la  patrie.  Que  ces  KuictioBa 
minutieuses  et  pénibles  prennent  i  vos  yeux  un  plus  grand  ca- 
ractère ;  qu'elles  s'ennoblissent  par  l'idée  que  les  cirocmstances 
y  ont  été  attaché  le  sort  de  la  Ubertë  fru^aise ,  et  peut-être  de 
celle  do  genre  humain. 

.  *  Hais  en  pressant  le  recouvrement  des  impositions ,  les  re- 
présentans  du  pen{de  ont  veillé  sur  leur  emploi.  Les  dépenses 
publiques  doivent  être  fixées  par  l'assnnblée  nationale,  et  les 
ministre  Paient  obliges  par  la  loi  de  lui  en  présenter  le  tableau 
an  commencement  de  sa  sessitm  :  trois  mois  se  sont  écoulés ,  et 
c'est  au  moment  même  où  l'examen  devait  être  terminé  que  le& 
aperçus  nécessaires  ont  été  remis  à  l'assemblée.  Cep«idant  ja- 
mais ces  dépenses  n'avaiept  été  soumises  à  une  discussion  ^ère 
et  détaillée  ;  la  rouille  de  tons  les  abus  les  infectait  eaam  :  de- 
vions-nODS  donc  nous  eontenler  d'un  établissement  [vovisoire? 
Devions-nous,  pour  acqu^r  l'houDotr  d'une  busse  activité, 
laisser  les  anciens  désordres  s'identifier  avec  le  aouveui  régime, 
et  leurs  racines  meurtrières  s'étendre  sur  le  solide  l»  bberté? 
Non ,  sans  doute:  il  fuA  enfin  aupeaple  firançais  «a  syslànn 
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de  d^fMuei  Imbliqaes  lié  à  celui  de  la  Gonstitatk» ,  fondé  sur 
les  Bténa  principes  d'^alité,  combiné  pour  la  conservation  de 
■osdruis,  et  qui.  par  sa  sagesse  comme  par  sa  Justice,  fasse 
ncoanaftre  ane  nation  libre  et  souveraiDC.  L'assemblée,  conduite 
malgré  elle  à  l'inaction  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  décembre  ,  n'a 
donc  tddIo  abandonner  à  la  routine  que  les  premiers  mois  de 
ceue  année;  elle  a  fixé  an  premier  mars  le  terme  de  son  traTail. 
aa  premier  avril  l'époque  de  cette  révolution  dans  les  finances. 

>  Des  épai^es  importantes  en  seront  la  snita,  et  les  repré- 
aentans  du  peuple  lui  montreront  par  une  économie  sévère  que , 
fidèles  à  leur  devoir,  ils  ont  Clément  cherché  à  ^énager  le 
trésor  du  pauvre,  et  à  éloigner  de  la  liberté  les  dangers  de  la 
corruption.  On  ne  laissera  subsista*  que  les  places  nécessaires; 
on  ne  donnera  ponr  chacune  que  le  juste  salaire  des  talens  in- 
dispensables pour  la  bien  remplir  ;  et,  sans  flatter  jamais  la  cu- 
pidité par  une  libéralité  coupable,  une  parcirnooie  non  moins 
fiineate  n'âoignera  point  des  emplois  la  pauvreté  éclairée  et  la- 


1  L'assemblée  nationale  n'ignore  pas  que  les  pcH^ons  de  l'jm- 
pAt  les  moins  nécessaires  an  service  public  sont  précisément 
cdies  qui  coAteni le  plus  aux  citoyens  indigent,  celles  qni  obli- 
gent d'étendre  jusque  sur  eat  le  fordeau  des  impoiilions ,  et  que 
les  derniers  vingt  mrUiops  sont  une  charge  plus  péniUe  que  les 
drax  cents  premiers. 

>  La  crainte  arrache  l'impât  aux  peuples  esclaves  ;  l'homme 
libre  acqaitte  volontairement  kl  contribution  employée  pour  lui- 
même  :  elle  ne  souffrirait  aucun  obstacle  dans  im  pays  où  tous 
lescitoyens  pourraient  dire,  pour  chacune  des  dépenses  générales, 
ce  que  les  habitans  d'un  village  disent  tous  les  jours  pour  une 
dépense  locale  :  voilà  œ  qu'on  me  demande  ;  mais  voilà  l'utilité 
que  je  dois  en  retirer. 

>  Tel  est  le  bot  que  l'assemblée  nationale  s'efforcera  d'at- 
teindre. 

>  Afflsï ,  sur  ces  objets  imporians ,  sur  cet  ensemble  des  finan- 
ces, malgré  le  travail  assidn  qu'exigeaient  une  foule  de  bis  de 
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détails,  rien  n'a  Gtéui-'^iligédc  cequi  devuit  cuaiiuir* à <ks Opé- 
Kltiona  pliisva8lei,appuyéea«nrde»ba«8cwwine8,etpropr«» 
à  rappeler  enfin  le  crédit  et  la  p»tsperiLé.  Déjà  presque  lout  ce 
qpi  lient  à  la  perfection  da  «Ystèoie  moDëtaire  est  temÙDé,  et 
dans  l'oigaDisaiion  du  bureau  de  comptabilité,  dans  le  itfiu 
d'auginenter  le  nombre  dciS  visiteurs  de.  rAlaa,  On  voit  raaatt< 
nuice  précieuse  d  uue  rigide  économie ,  et  d'une  volonté  ferme 
de  ne  confier  le  trésor  du  peuple  qu'à  des  mains  ind^MudaMtat 
et  pures.  - 

*  La  réformednCode civil,  l'établisseoitmit  de  l'ustriiHioB  ni' 
tionale  demundaieni  de  longues  préparations,  at  les  membres 
de  rassemblée  qui  ont  été  diargés  de  ces  (Rivaux  ont  préféréd'es- 
l«ndre  inculper  leur  leateur,  et  de  ne  pas  s'eipoter  aux  reprodK* 
que  les  imperfections  d'un  ouvrage  trop  {u^cipité  leur  auraiem 
justement  attirés. 

>  Aucune  grande  nation  n'avait  jamais  été  appelée  à  une  rdgd-    . 
nération  totale  des  lois  civiles  et  de  l'insiruciiou  publique;  jamais 

le  système  entier  de  ces  deux  parties  essentielles  de  l'ordre  so- 
cial n'avait^  soumis  à  l'examen  delà  raison,  et  une  foule 
de  questions  qu'on  n'avait  jamais  examinées ,  parce  qu'on  les 
trouvait  partout  décidées  par  le  ^t,  nuissjient  de  toute  part , 
exigeaient  qu'une  discussion  approfondie  réunit  et  Sxttt  lest^ 
nions. 

>  Cependant  une  partie  importante  du  travail  sur  l'insIruotioB 
publique,  celle  dont  l'exéculioa  exige  le  p|us  de  te^ps,  celle 
dont  la  uecessiié  est  la  plus  pressaote,  est  dejàrédigée;  c'est  la 
distributiou^i  l'organisation  des  éiablissemens  consacrés  à  une 
instruction qiii  doit  être  offerte  à  tous  les  citoyens,-  «-mbrasser 
toute  l'étendue  des  connaissances  humaines  ,'rendre  la  géoéraiioa 
qui  s'élève  digne  delà  liberté;  préparer,  assurer  enfin  le  perfoo- 
donnement  dis  génciaiions futures. 

*  La  constitution ,  en  déclarant  le  mariage  un  conii'at  avil , 
en  plaçant  la  iibeitë  du  culte  an  ratig  des  droits  de  l'homme,  ren- 
dait indispensable  une  loi  nouvelle  stir  les  moyens  de  constiper  les 
mariages ,  les  naissances  ei  les  sépulturea. 
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■  l4»«nfipM)  f^l  ffUivs  £»B3liques  pour  écarter  ks  «myesa 
4n  VWiairWi  vnU  dàpowittim  4e»  registre»  puUitu.  nt  periMt-> 
|>iMt  p«»d«  nUrder  :  il  »  donc  talW,  sus  nuire  i  reosonble  du 
plu  i^P^t  en  Muctiçr  CMWloi  imporlute  ;  ce  travail  diffr 
«ilp  eWHnaiaé.  ftwt  biwatAtfl&kTer  àlasupentitioD  une  de  «m 
annef  Ips  pUtsdangw^lues, 

»  IiQ  fuoiiU  d«S8ecoiir»  publics,  chargé  en  oâme  temps  M 
de|  «MRS  n^cewaire»  pour  gubvaiur  aux  besoins  préseos,  pour, 
ipaintgair  les  établistenmis  actuds,  et  du  travail  de  pr^tar«r  hst 
MAipeiamtt  «Hneaiix ,  a  profité  des  matâ-ianx  précieux  qua 
ra«einb|ée  mutituante  noi(9  a  l^cs .  des  lumières  que  les  ci- 
lojau  «e  S(m\  eqipr«S6és  d'offrir,  y  a  rëuqi  les  connaissances  nou- 
fdles  que  lui-intaK  a  rassemblées ,  et  touche  enfin  au  terme  si 
loig-teBipf  attendu  :  après  quatre  mois  seulement  de  travaux 
ctHUitineU  et  pénibles,  il  est  sur  le  poiat  de  pr^seuier  à  l'assem- 
blée ]p  si'HèiDe  complet  des  aicour^gemeos  ,  des  seoonrs  qu'une 
qaticQ  ricfae  et  libre  doit  à  cette  portion  de  citoyens  qui ,  nés  avec 
4n  droits  ijgaux,  mais  privés  des  avantagea  de  l'associaiioa 
commune  par  des  malheurs  imprévus ,  par  l'effet  de  l'inégalilé 
nécessaire  des  fof  lunes ,  par  le,  délaut  d'instruction ,  qui  appau- 
vrit encore  l'indigence  >  par  la  grossièreté  des  mœurs  qui  suit 
l'ignorance,  ontdrqjtd'exiger  que  la  société  répare  l'ouvrage 
de  la  nëceasiié  et  de  la  nature ,  rétablisse  l'égalité  que  le  sort 
avait  altà^t  et  gonierve  ou  roide  à  l'indigence  abattue  la  dignité 
dçl'lKwmw,  te caracièrenuposant^  sacré  de  lu  liberté. 

*  Mais  le  soin  de  rét^Ur  la  paix  dans  l'intérieur ,  de  veiller  à 
la  sûreté  de  l'ÉUU,  a  surioot  occupé  tous  nos  momens. 

t  ArouvoturedenttsséaBees.denombreuxrassemblemeDS 
de  Français  rebelles  mena<;aLenl  nos  frontières  ;  une  longue  et 
ioexplîquable  indulgence  avait  augmenté  leur  audace  ;  l'Europe 
reienliasait  du  bruit  de  leurs  préparatifs  de  guerre  :  toutes  les 
cours  étaient  ^lées  de  leurs  intrigues  ;  ils  avaient  des  ambas- 
sadeurs auprès  des  rois  et  des  émissaires  dans  nos  régimens  , 
dans  nos  villes,  dans  nos  campagnes.  En  màue  temps  le  clergé, 
(léfKMiilté  des  biens  usurpés  sur  b  crédulité  de  nos  ancêtres, 
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profitait,  pour  se  venger,  des  restes  d'une  igiKH'ance  et  d'un 
fanadsoie  que  les  lumières  ont  démasqné  et  avili ,  mus  qn'dles 
n'ont  pas  éteint  :  ces  moovemens,  d'abord  fiaibles  et  ïsoW*  , 
{tenaient,  par  l'inSusnce  de  quelques  cheis,  tonte  l'imptir- 
tance*  d'une  conspiration  r^giense;  le  pai»bl&  habitant  des 
campagnes ,  qui  d'abord  n'avait  pensé  qu'à  conserver  son  prê- 
tre malgré  le  refas  du  serment ,  osait  parier  de  le  substituer  Â 
celui  qui  avait  été  élu  suivant  les  formes  légales  ;  on  avait  d'abMd 
^  qndque  scrupule  àe  le  reconnaître  comme  ministre  do 
culte  ;  bientôt  on  fit  un  crime  d'avoir  conlribné  an  maintien  de 
la  loi;  on  s'occupa  d'élcngner  des  fonctions  publiques,  les  âmes 
timorées,  sous  prétexte  qu'une  de  ces  foncdons  était  de  foire 
exécuter  le  décret  sur  l'orgaaisatioa  du  clergé;  bn  arma  contre 
les  dtoyens ,  les  femmes  et  leurs  enfans  ;  (m  jeta  dans  les  fomilles 
des  semences  de  discorde;  enfin  on  opposa  toutes  les  bonteiues 
pasuons  de  la  terreur  rdigieuse,  tous  les  sentîmens  féroces  dn 
fanatisme  à  b  noble  passion  de  ia  liberW  ;  on  essaya  de  placer 
le  peuple  ratre  Dieu  etla  patrie,  et  on  lui  offrit  le  ciel  pour  prix 
de  la  trabison ,  pour  récompense  de  la  servitude  ! 

*  L'asseoiblée  nationale  voulut  opposer  des  lois  sévères  à  des 
hommes  que  l'impunité  enhardissait ,  et  qui,  par  le  caractère  de 
bassesse  et  d'atrodté  imprimés  à  lenrs  complots ,  avldetat  perdu 
toutdroit  à  l'indulgence. 

>  -Le  refus  de  sanction  a  rendu  ces  mesures  inutiles  :  le  rot 
pronva,  par  ce  refus,  cette  liberté  dont'les  courtisans  de  quelques 
princes  affectaient  encore  de  douter.  L'assemblée  nationale  , 
req>ectant  la  Constitution ,  ne  répondit  qne  par  son'  silence ,  et 
redoubla  de  vigilance  et  de  zèle.  Un  décret  d'accusalion  porté 
contre  les  chelb  des  rebelles  donna  un  grand  exemple  de  Tégaliié 
des  àtoyens  aux  yeux  de  la  loi ,  et  les  biens  des  émigrés  ont  âé 
mis  sous'  la  main  de  la  nation. 

»  L'assemblée  a  espéré  que  les  lumières  répandues' par  les 
patriotes  éclairés  suffiraient  contre  le  fanatisme;  que  tes  Français 
libres  du  dix-huitième  siècle  ne  recevraient  pas  ce  joug  étranger, 
rejeté  par  eux  dans  los  temps  de  leur  ignorance  et  de  leur  sem- 
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taie  ;  qD*tk  ne  varraienl  qa'avec  le  mëpria  de  l'indignatiH»  em- 
ployer contre  lear  rtâaoa  les  ridicules  prestiges,  les  rases  honteu- 
ses de  la  neiiie  BOpentition;  qu'ils  sentiraient  combien  est  hypo- 
crite ce  z^  qui  attend  toujours,  pour  déployer  son  vain  appareil 
que  rintrigue  loi  ait  promis  d'ajouter  des  moyens  humains  à  ses 
moyens  cdesies.  • 

>  C^>aidant  im  «âge  se  formait  ea  Europe  centre  la  Fnuoe. 
Dipnis  les  pniaiws  jours  de  la  révolution ,  ses  ageos  extérieurs 
■onUaient  lui  élre  devenus  étrangers  :  le  roi  d'Espagne  avait 
refusé  de  recevnr  im  autre  ambassadeur  iiraaçais  que  H.  de  la 
Vanguyon,  révoqué  parle  roi,  etce  refus,  contraire  à  tous  les 
égards  «dÏMervés  entre  les  nations ,  avait  continué  même  lorsque 
le  besoin  qu'avait  eu  l'Espagne  du  secours  de  la  France,  aurait  pa 
i^iidr«  du  suGcâs  d'une  rédamati<n  nécessaire  au  maintien  de 
h  %nilé  nationale. 

>  Tandis  que  des  sociétés  anglaises  se  réunissaient  pour  célé- 
brer le  jour  de  la  fédération ,  et  consacraient  par  des  fêtes  cette 
^wqoe  glorieuse,  l'ambassadeur  de  France  laissait  à  un  simple 
dloyen  l'iwnneur  de  reunir  ses  compatriotes.  L'amour  de  la  paix 
nak  détenniné  J'assemMéw  cooslituante  à  suspendre  Texécution 
de  ses  décrets  sur  l'wganisaiion  du  deigé,  à  souflrir  que  le 
Toi  traitât  avec  Rome  ;  et  on  bissa  chargé  de  h  négociation 
an  cardinal  dont  cette  organisation  détruisait  la  fortune  et 
blessait  les  préjugés  :  tdle  a  été  la  preoiière  cause  de  ices  trou- 
Hes  rdigieux,  qu'une  conduite  i^us  ferme  eût  étouffés  dans  leur 


)  L'ambassadeœ-  en  Suisse  avait  donné  sa  démission;  et  an 
moment  de  renouveler  les  capitulations ,  au  moment  oii  les  intri- 
gues des  émigrés  français  remplissaient  ce  pays  de  préjugés  con- 
tre la  France,  où  l'Espagne  y  entretenait  un  envoyé  extraordinaire 
dont  les  desseins  étaient  au  moins  suspects,  cet  ambassadeur  n'é- 
tait pas  reni[Hacé! 

•  Plusieurs  des  places  les  phis  importantes  n'étaient  pointrem- 

pBes;  les  antres  étaient  occupées  ici  pardesennemisdéclarésde 

r^lilë,  là  par  des  hommes  qu'on  pouvait  soupçonnerde  n'avoir 
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liiit  qttocMerâlanëcessIitf  ;  on  «ettonduUaUcfmaMlfilf^ia 
en  Praneenonuae  rérolution,  maisdii  aimples  iigiiMiMf,qilf 
lesquelles  on  devait  renirar  dans  les  feribce  ^iuati,  «fi 
u'avaiflat  pas  mérita  quf  l'on  t^aRgett,  nèiBe  ptyviuirmMi 
nos  agens  SDprès  des  puissances  élniiifArea, 

1*  Et  pendant  que  les  n^ociations  pour  renouveltf  r^Uilll 
des  Suisses ,  que  les  mesures  pour  ptfgi^r  lea  dMonB^pHt* 
des  princes  alteoiands  dont  la  dëelaraiiond^a  droîM  (vMt  HMÉ 
'taê  les  droits  ftlodaux ,  étaient  ou  totalameot  oubliâM  oh  ilÉI 
k  une  Inactivité  plus  dangereiue  «oeora;  landù  qu'on  twi) 
aux  Français  ennemis  de  tour  pairis,  1*  lepiiM  d'offl^rtf 
l^damaiions  de  ces  princes,  dent  le  brob  amt  retMti mp 
noua,  long'temps  avant  que  les IntérevàeusscatKiigékiraat 
ter  de  cette  pFëlenduevIolailondes  traita,  MiODDtB^wnilfc 
tique  ne  s'opposait  à  la  ligue  que  les  rois  prépanint  çwifl  I 
iiaiion  française. 

1  Les  cours  étrangères  étaient  afnegws  pai:  dt»  ^i 
connus  des  princes  rebelles,  par  des  bammetgtiit  Bpnw 
sortis  du  mbistère,  qui  emj^oyës  comme  anilMiwklirf 
ques  mois  auparavant ,  ou  revêtus  de  litres  aHtrelbii  |i 
qu'ils  conservaient  malgré  la  coBgtitutioa,  h  pouvaient  dtrel 
comme  ces  agens  obscurs  dont  or  feint  quelquefois  de 
naître  Inexistence. 
'  >    Au   moment  oii   le  roi  avait  aoknnelj^qwfll  jtdoRi' 
.  donslïlution ,  une  rimple  botîficatiuii  l'anaonçii  *vt  princes  ^ 
'  l'Europe. 

>  Aucune  réquisition  pour  lacfispMvioadflsruseinblaïKfi' 
aucun  changement  des  sfrens  suspects,  aucun  désaveu  de  tf 
conjurés  qui  allaieni  solliciler  en  son  no)n  des  «ecowrs  qi^  V 
demandait  pas.,  n'avertit  les  puissances  étrangère)  et  d«  la  nw 
utuation  de  la  France  et  des  iniealions  réelles  du  roi- 

1  Tel  était  l'éiat  de  nos  relations  extérieures.  Deui  années  {k 
cette  conduite  lâche  et  perfide  nous  présentaient  aux  attii» 
comme  un  peuple  divisé  en  partis,  agité  par  des  fiudioiis,  dotf 
h  faiblesse  offrait  m  aneo^  fadle  &  ions  les  pnijeU  d'une  pott- 
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^Mmwmitf.  Aûtsi,  avant  même  que  nous  fussions  a&geiiiUcs ', 
tns  )ea  pi^gfs  ^ient  teodus ,  toutes  les  combloMsotra  étaient 
hnaées.  Nous  n'avons  pat  crsini  d'eovis3(jer  des  përïFs  dont  H 
ifAiit  pas  permis  aox  représealans  du  peuple  de  dctOHflter  les 
ynx  plus  loDj^teBips  :  forcés  de  choisir  eotre  des  inasurM  hi_ 
blei,  qui  D'eusseai'reUrdé  la  guerre  quo  pour  la  rendre  plu«  b». 
Hideuse  ea  laissant  i  nos  ennemis  l'avsnuge  d'en  fixer  Fépoque , 
*)  ne  condoiie  cosrageuse  qui  dimiaimît  le  daiiger,  quand 
■toe  elle  aurait  pu  en  accëi^w  le  moment ,  nous  n'aVoM  pat 

>  Blons  avons  t»ité  le  roi  k  menacer  de  la  Jnstlee  dé  la  nation 
française  les  princes  qui  souffraient  sur  leura  tert^imre*,  M  des 
raMesibteiQAa  d'hommes  armes  et  des  mit|>asins  d'areiM«f  d* 
naritiefs.  Des  monarques  puissans  s^toîttntl^a^  psur  dtSta 
in,  disaient-^,  rbooneur  des  couronnes,  cbmnM  at  le  Mng 
das  MtkHM  devait  couler  au  gré  de  l'orgueil  des  rois  ;  pour  main- 
tnir  la  paix  générale ,  connne.  li  les  dans  d'un  peuple  généreux 
vers  h  libei-té  pouwent  troubler  une  antre  paix  que  celle  de  Fes- 
^br^l  L'assemblée  nationale,  profondément  Indigna  de  ce 
nendNiiw  conspiration  contre  les  droits  des  hommes,  maïs  plii 
tonome  dn  sang  des  peuples  étrangers  que  leurs  princM  mé- 
nn ,  a  cbercfaé  tous  les  moyens  honorables  d'épargner  une 
enerre  i  Thamanilé  et  d'en  diiHrauer  les  ftéaux  ;  «lie  a  invité  Je 
nd  i  (Mdaref  à  l'empereur  son  alKé ,  qui  arafl  signé  ces  traîtéi, 

■tne,  s'il  n'y  renonçait  la,  France  ne  poorrait  plus  voir  en  lui  qu'im 

ennemi. 
•  Elleadéairé  qnele  roi  cherchAt  b  téantr,  dans  me  fraternité 

Mnnime,  tontes  les  nations  qn!  comme  nous  aimeront  la  liberté , 

Mai  les  princes  qui  ne  Toadront  qne  la  tranqûUKté  et  le  bonbenr 

de  leurs  états. 

~    (Eleadé<^réan<[peuple8que,mèffleaamilieudelaguérre, 

ele  respecterait  les  lois  de  l'humanité  et  de  la  Jus^,  etqneja- 

mk  le  soldat  frapçais  ne  verrait  un  ennemi  dans  tm  cuIUvatenr 

ImWUs,  daas ua  àloyM  désariné. 
>  Elle  a  TU  qne  le  désir  d'altértr  une  ooMlitMiM  ta  Funilé  Ai 
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corps  l^islatif ,  où  l'élite  absolue  des  dtciti  opposakot  tm.  »• 
triguesdu  despotisme  d'iovincibles  obstades,  était  le  mobile  se- 
.'cret  de  UrOtes  les  Uguea ,  de  toutes  les  coiupiratioDs  ;  qoe  l'idë* 
de  rendre  un  conseU  de  rois  juge  souTerain  du  degré  de  liberté 
qn'ilsdiûgneraieat  accordera  chaque  bation,  arait  raniiBé  en  chk 
.l'espoir  d'éteniisa-  la  servitude  sur  la  terre  ;  et  par  un  acte  scd»- 
nel,  die  a  dédaré  traître  à  la  patrie  quiconque  consentirait  i  b 
moindre  atteinte  portée  à  l'égalité ,  quiconqae  prendrait  part  i 
«ei  bonteusee  transactions  ;  ^e  a  déclaré  que  la  nation  francMe 
regardmtit  comme  un  ennemi  tout  prioce  qui  TOudraitpofiwair 
uâute  anx  dnàts  du  peuple  français ,  à  l'indépendance  abaoluc  de 
•a  OKistîtntion  et  de  ses  lois. 

*  Ajiùs  de  rhumaiûté,  si  nous  sommes  forcés  à  lagaeiTe,iio« 
aurons  do  moins  la  «msolaiion  de  sentir  qu'elle  ne  sera  pas  notre 
ouTTage ,  mais  le  crime  de  ceux  qui  l'ont  préparée ,  et  dont  la 
ocmdDite  coupable  nous  a  placés  entre  la  victoire  et  l'esdavi^. 

*  Cepeitdant  il  fallait  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  nation  ;  et  qud 
était  l'eut  de  l'armée  ?  •  - 

1  Des  moavemens  que  des  motifs  différeos  semblaient  exciter, 
et  qui  paraisaient  néanmoins  tenir  à  une  cause  unique  mais  îa- 
G(»Bae,  en  avaient  successivement  agité,  désorganisé  presque 
tous  les  coips  ;  les  officiers ,  qui  d'abord'  ne  les  quittaient  qu'en 
cédant  à  ce  qu'ils  aj^telaient  des  violences ,  avaimt,  depuis  qoel- 
qnes  mus,  levé  presque  ouvertement  le  masque,  et  prouvé  que 
les  soldats ,  en  présentant  la  haine  de  leurs  officiers  contre  la  ré- 
v(rfntion  comme  l'excuse  de  toutes  leurs  fautes ,  n'avaient  dit 
qu'une  vérité  d'abord  tn^  peu  sentie. 

1  Et  ces  officiers ,  qui  déjà  grossissaient  l'armée  des  rebelles, 
n'étaient  pas  remplacés!  11  semblait  qu'on  attendit  le  momau  oà 
nntraité  fait  aux  dépens  des  droits  des  hommes,  leur  permettrait 
de  reprendre  leur  place,  où  ils  daigneraient  pardonner  au  pen- 
ide  frasçais  d'avoir  voulu  l'égalité  ;  il  semblait  qu'on  craigalt  que 
des  officiers  patriotes  oe  rétablisMot  la  discipline,  et  ne  défen- 
disHDt  les  soldats  des  pièges  dont  l'Adresse  dee  coospirateiirs  m 
{daiuità  leiavinHinerl 
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-  >  Grat  aûUe  gtrdes  nationaut  avaient  volé  anx  frontières,  et 
ki  mesures  néoessaires  poar  les  meitre  en  évxt  d'agir,  se  pre- 
weot  avec  ane  lentear  qui  eût  refroidî  un  zèle  moins  énergi- 
que, n  HSîiât  réparer  les  dangers  de  cette  négligence  du  dernier 
BÎustre  de  k  guerre,  examiner  la  situation  de  l'armée,  cher* 
dier  par  qbellés  lois  on  devait  ou  compléter  son  organisation  oa 
détnûre'  les  obstades  qui  auraient  pu  ralentir  son  activité  :  com- 
bien  d'heures  n'tivons-nous  pas  «mployées  à  préparer  ces  lois  de 
iitûi ,  foEmées  de  dispo^Uons  dont  chacune  est  minutieDse , 
nais  dont  l'ensemble  est  si  important  I  Et  Combien  de  difficultés 
n'offrent  pas  ces  lois ,  où  il  est  si  nécessaire  de  concilier  l'blérét 
delà  d^ense  de  l'état  et  cdui  de  la  liberté ,  la  discifdine  militaire 
et  réalité  sociale  ! 

■  la  marine  est  une  partie  essentielle  de  la  force  publique  ;  et 
■ne  \eitrt  du  roi  adressée  anx  commandans,  avait  appris  que  l'é- 
nùgration  des  officiers  y  faisait  des  progrès  funestes  :  les  mêmes 
cuises  y  avaient  produit  les  mêmes  effets  que  dans  l'armée ,  et 
nne  n^ligence  plus  grande  y  a  plus  long-temps  retardé,  y  re- 
tnrde  encore  les  remplacemens. 

>  Le  moment  a^^roche  sans  doute  oii  ces  désordres  vont  élre 
réparés  ;  mais  pour  eu  sonder  l'étendue ,  pour  en  saisir  tes  r«nè- 
des ,  pour  dter  tout  prétexte  aux  retards',  il  a  fallu  du  temps  et 
BDe  sorveiUance  active  et  soutenue. 

*  De  grands  monvemens  ont  été  excités  dans  des  colonies  pla- 
cées à  deux  mille  lieues  de  ta  France ,  et  cette  distance  augmen- 
mit  également  la  difficulté  de  connaître  les  f^ts  avec  exactitude, 
et  d'en  pénétrer  les  causes. 

>  Les  remèdes  ne  pouvant  être  appliqués  que  ^dusieurs  mois 
apris  répoque  où  le  mal  qu'on  veilt  guérir  est  arrivé,  tout  peut 
avoir  diangé  dam  Fintervalle,  et  le  moyen  le  plus  salutaire  peut 
n'être  qu'inutile  et  dangereux. 

t  Biais  dans  tous  les  troubles  de  l'empire  français,  il  est  une 
cause  toujours  agissante  :  la  lutte  de  ceux  qui  veulent  la  Cberté 
contre  ceux  qui  la  craignent  ;  et  dans  toutes  les  af^ires  il  est  des 
principes  dont  Fapplication  est  toujours  sûre  :  rbomanité,  le 
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respeapourlajaitioe,  pour  les  droits  etscnlieb  dt  l'« 
maioe;  cet  principes  ont  seuls  guidé  nos  réscJutionst  a 
les  viclimes  des  troubles ,  n'employer  ia  force  qtw  povr  wB^emr 
on  ramener  la  paJK ,  telles  ont  été  nos  seule»  mesures.  Uns  coa- 
4iiite  chancelante,  des  ména^mens  pour  les  préjugés,  la craïnla 
d'atuquer  de  front  des  questions  qui  mettaient  es  loouvemwt 
des  passions  «i  ardentes  et  de  si  grands  isiéréts  n'avaient  fait 
qu'aggraver  les  maux  :  nous  osons  croire  qu'un  altachemeot  sé- 
vère aux  r^«s  de  la  justice  en  oiarqueraie  terme ,  en  arrêtera 
les  progrès. 

*  Dans  lue  annte  oii  quelques  parties  de  la  France  sonflraieni 
des  ^fets  d'une  mauvaise  récolte ,  combiiai  n'étaît^il  point  fadia 
d'exciter  parmi  les  citoyens  des  terreurs  dangereuses  I  Ocai 
mille  ennemis  implacables,  indifférons  sur  les  moyens  oomine 
sur  les  suites  de  leurs  conplols,  employant  sans  reUBbe  contra 
la  tranquillité  publique  leurs  discours,  leurs  éa-it&,  leurs  intri- 
gues et  leur  or,  devaient  sans  doute  réussir  dans  ce  funeste  pro- 
jelf  et  tout  en  gémissant  sur  les  excès  auxquels  le  peuple  s'est 
porté,  sur  le  mal  qu'il  s'est  Mt  Jk  lui-même  en  écartant,  par  la 
cniioie, les  secours  que  le  commerce  lui  eftt préparés,  peuti^lre 
fout41  se  féliciter  encore  de  ce  qu'il  a  si  bien  résisté  k  ses  perfi- 
des iosinuations,  de  ce  que  son  amour  pour  la  liberté,  son  zèle 
pour  la  constitution  n'ont  point  été  altérés;  de  ce  quête  respect 
pour  la  loi  a  si  rarement  cessé  de  modérer  ses  monvemens. 

*  Des  secours  accordés  aux  départémens  qui  éprouvent  des 
besoins  étaient  le  seul  moyeu  actif  que  l'aiseoiblée  pûit  employ«ri 
elle  a  dà  se  borner  à  maintenir  la  liberté  entièi%  de  la  circula- 
tion .intérieure,  établie  par  l'assemblée  constituaite ,  et  cei^ 
quence  nécessaire  de  l'égalité  prononcée  par  ta  constitution, 
comiue  pur  la  nature  entre  toutes  les  parties  de  L'empire  fran- 
çais. En  même  temps,  elle  a  cru  pouvoir  Conter  des  dispositions 
plus  sévères  à  la  loi  contre  les  exportations,  et  aux  précautions 
destinées  à  enipdcber  que  les  transports  dans  le  voisinage  des 
froniières,  les  envois  par  mer  d'un  département  dans  un  autre, 
ne  pussent  se  transformer  en  de  vérlubles  exportations;  elle  a 


t^Itt  scnikt  qaé  cei  préoMtiws  fitssMt  oonfi^N  aux  nofiatntk 
Ai  peuple  ;  que  chaque  dtoybo  pik  ydrifier  si  les  fbrinftlitis 
«rient  ^lé  rmi[)lies  :  elle  »  reconnu  pir  là  cette  vérité  fonda- 
iMhilto  dau  DMite  coniUtutibH  populûre,  que  je  peuple  déléfoç 
tf/ÊB  Hk  peBfdrs,  mais  m  déUgne  p»  M  rttiBon  i  qu'il  remet  Ip 
tlHil  d'aglrj  itttls  qu'il  se  résbm  ôelÉi  de  TOir  si  ICsbOCinfes  q«f 
Mf^bMiit  pwa  l«i  et  en  toa  noni  nécatetf  lei  loii  et  VeWiNit  à  w 


>  TA  est  Fexposé  fidèle  de  nos  travaux  et  tlei  méAMft  l|M 
ôoito aTobs prisée  ptiar  assorei'BlIibénS  de \à  UMifiti  ^  le  aalut 
de  l'enlplfe.  Rons  ne  vbus  parlons  pas  de  cttte  lutte  entrt  ka 
penvoirs  ëtàl)Hs  par  là  kit,  doilt  pettt-ttrb  les  enacaii  d«  )a  K 
berté  OBI  cliércM  è  vous  eflriyer. 

k  NtMis  safODB  que  je  succès  des  lois  coBslitationnelles  âép»aé 
fln  tsohten  entre  ces  pcAivoirs ,  mais  qae  ce  coneert  dek  avoir 
tùâr  bâselH  td^Ktéflu  mJoistèreàMreëxtoter  les  lois,  etnoa 
la  Boumissian  des  législateurs  aax  propositioas  des  nittlitreat 
iabà  ikv6M  qae  noas  devons  auujrer  aa  pouvoir  exécutif  toute 
Ml  ataitHë  i  niia  aussi  ne  pas  éoufhir  que  c«Ua  kotirité  lé  porA 
t»jdcdt  4u  bernea  prescrlns  par  la  loi,  m  qu'une  r^ouMuaf 
■ttrtrtillaHce  est  tine  de  ma  obligatioaB  sacrées ,  doet  «ee  pbtialeat 
Me  vaiaa  appels  H  peuple  ns  aoaa  détourneront  ja&Misj  il  ftf 
fatvieodtv  ni  à  abUa  Irriter  ni  i  nous  eéduire.  Trop  coavajniMi* 
delà  dignité  de  la  représenlutiou  nationale,  pour  qae  leaiqaf 
MâaTrca  de  quelquea-uiia  de  ses  agena  pjuisseat  nous  fittflîlidre, 
aetii  leur  pardonoereus  loat ,  bors  la  néfligence  de  leurs  davoirm 
k^iolulaa  deaktte,  U  trabisoa  cçntre  la  patrie,  Ift  etmiyin* 
tiemtJoatre  la  liberté.  ^ 

■  FraaçaB,  nous  ne  vous  vivons  pas  dissimulé  vo»  daii|en, 
paroe  qae  nous  connaissons  votre  courage.  Il  s'agit,  entre  vous  ef 
TOI  ennemis ,  de  la  plus  ^ant{e  cause  qui  ait  jamais  été  agitée 
pariât  les  hommes ,  de  la  liberté  universelle  de  l'espèce  humaine» 
de  ces  droits  éternels  que  l'instinct  a  souvent  di^utés  contre  Ifi 
^fnnnie ,  qae  la  raison  a  reconnus,  que  vos  géeéreux  efforts  ont 
ràiAilis,  et  ^  rienpe  {«eut  ^us  ^r^ler.  Ces  droits  soatli) 
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base  nnique  snr  laqaelle  puiase  reposer  le  bonhrar  daraUe  des 

Bâtions.  Si  les  orages  iDséparables  d'usé  révolution  oe  vous  (ttt 
pas  oicore  permis  de  le  seniir  dans  tonte  son  étendue ,  dqà  vous 
^trouvez  odoi  que  la  nature  attache  au  senUment  si.pur  et  ai 
tondMDldenevoirautoardesoiqnedeségaux,  de  ne  dépendre 
que  des  lois;  bientôt  tous  jouirez  de  cet  autre  bonheur  qui  àait 
Battre  d'une  l^islation  sage  et  juile,^  des  progrès  rapides  que 
le  règne  de  la  liberté  assure  au  commerce,  à  l'ifidiisirie,  anx 
arts,  awt  lumières. 

.1  Voudries-Tous  renoncer  à  ces  biens ,  abandonner  vos  espé- 
nmoes,  tous  livrer  encore  à  cette  polîtiqne  incertaine  qui  a  si 
kmg-tonps  sgité  les  hommes  entre  la  liberté  et  la  servitude? 
Sacri&erez-vous  les  générations  fatures  à  L'avantage  d'une  ^nste 
paix ,  dont  même  vous  ne  jouirez  pas  ;  car  les  tyrans  qne  vous 
avez  fait  trembler  ne  vons  épai^nement  qu'après  avnr  cessé  de 
Tons  craindre,  et  des  chaînes  que  vous  avez  pu  rompre  on  fois 
ne  suffimiâit  plus  à  leur  sûreté. 

>  Mais  tn  même  temps  nom  ne  vous  vwons  pas,  .égarés  par 
Feapoir  încNiain  d'une  liberté  plus  grande,  vous  diviser  et  tous 
pwdre  :  vons  resterez  attachés  à  votre  constitsiion ,  parce  qoe 
Toas  Tonlez  reeUitr  libres;  et,  reunis  autour  d'^e,  voua  triom- 
pherez de  cette  l^e  puissante  qui  s'était  flattée  d'anéantir  d'un 
seul  coup,  avec  la  contiituti<m  française,  la  liberté  ef  les  droits 
du  genre  luunalD.  I 

17  Féorier.  —  L'assemblée  ordonne  l'arrestation  d'un  individo 
qui  se  permet  de  crier  du  haut  des  tribunes,  alors  qu'on  ddibère 
snr  le  nombre  des  chevaux  ù  la  suite  des  officiers  :  qn'Ut  n'en 
menf  qite  deux.  Les  tribunes  font  la  police  elles-méoies.  — Déctet 
■nr  le  traitement  des  troupes  en  campagne.  —  Conduite  exem- 
I^aire  des  braves  chasseurs  du  douzième  bataillQo,  et  décret 
d'accusation  contre  un  monsieur  Fabrain ,  qui  les  avait  exdtés  à 
déserter  leurs  drapeaux.  L'extrait  du  proc^veribal  sera  adressé 
i  œs  braves  militaires. 

i9  Février.  ~  Renvoi  au  comité  des  décrets  et  d'instmcdm 
poUique  d'une  motion  de  Leqninio,  tendante  &  éaMir  un  comité 
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paitieolier,  efatrgë  de  rédiger  diaque  semaine,  ea  style  dair  et 
prëds,  an  journal  des  travaux  de  rasseiulik-e ,  et  des  événemens 
ks  )riai  propres  b  iméresser  le  peuple  irançais. 

m  Février.  —  Décret  d'acoisaïkm  contre  le  no&më  Dnbrf, 
préraio  de  c(His|»rati(»  contre  b  stofUÀ  de  l'état. 

2f  Février.  —  Dunautx  n«it  réclamer  la  justice  de  l'assemUée 
a  faveur  de  laorent  Goay  de  Valois,  l'un  des  vainquwirs  de  la 
Bastille ,  Uessé  de  plnsiears  coups  de  feu  au  ^ége  de  cette  for- 
teresse; il  f  nt  tranqmné  du  champ  de  bataille  A  i'iUtel-Diea,  et 
lorst^ae  la  Uste  des  premiers  conquérans  de  la  liberté  fut  ftite,  il 
iTy  fax  point  compris  :  on  le  croyait  nuHt.  L'assemblée  loi  ac- 
corde one  gratifiestion  de  600  lir.,  et  lui  attribue  le  droit  à  la 
pension  de  300  lir. ,  an  armes  et  faalnllemeat. 

54  Février.  —  Décret  {M'ohitùtif  de  l'exportation  des  matières 
{ireinitoes.  — La  sortie  dn  royaume,  par  terre  ou  par  mer,  des 
eotOBs  et  laines,  en  rames  ou<engraines  des  colonies,  des  laines 
filées  OD  non  filées,  des  chanvres  en  masse,  en  fflasse,  rayés  on 
npfrtltéa,  des  peanx  en  vert ,  on  salées  et  ai  vert,  et  des  retailles 
de  peanx  et  de  parchemins,  est  provisoirement  défendoe. — 
Cambon  soutient  que,  dans  ce  moment,  la  France  a  plus  de  nn> 
■éraire  effectif  en  caisse  qu'aucune  autre  puissance  del'Europe. 
— Le  maire  de  Paris  et  la  municipalité ,  nouvellement  installés , 
•ont  admis  i  la  barre.  Applaudissemens  bu  discours  de  Pélion , 
qui  assure  à  rassemblée  que  le  peuple  est  là  pour  confondre  ses 
ameniis  et  les  conspirateurs.  —  Bid.  [téœact  da'tw:)  Décret 
pour  la  découverte  et  la  poursuite  des  fabricateori  et  distribn- 
Unrs  de  &UX  assignats. — Au  nom  dn  comité  d'instruction  pu- 
liGque ,  Pastoret  propose  de  supprimer  le  tribunal  universitaire. 
Ce  tribunal,  depuis  long-temps  déchu  de  son  origine,  depuis 
long-temps  sans  but  et  sans  signification,  retenait  encore  les 
fixmesqni  en  faisaient,  au  moyen-âge,  une  institution  vraiment 
ompëeiuie  :  il  y  avait  toujours  les  qualre  procureur*  da  nalioiM. 

55  Février.  —  Placeurs  femmes  des  émigrés  sollicitent ,  au 
Mn  de  leurs  enians  et  delà  liberté,  les  moyens  de  faire  exécuter 
h  In  ooostitutionnene  qui  dédare  le  mariage  un  simple  contrat 
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(JTfl.  Qnêlqui  meinbm  de  l'aneml^  totftitimtÉl  qai  la  mk< 
atiUitiotiA  permis  le  divorce,  et  ilt  demandent  le  refavoi  de  ew 
dtTH'ses  piiiitioas  au  comité  de  lëgislitioD.  —  Sur  U  propotitieé 
fia  comité  d'instractàoD  pabfîqiiat  pour  centitaâeF  les  éaeiiîull  ftc- 
cordés  par  le  gaavét-Bbmeat  j  anst  b  rérolniiM  (  pour  riMpre*> 
tkA  da  RâeitU  àÊS  difUmm  de  Fnma,  im  tuS^im-.  f»  ft^ 
l^y ,  les  FeuillHtJ  penseat  ^U'il  benk  d  lUiirw  qilt  l'bafbw* 
de  France,  jusqu'à  la  r^TOliltioa,  fAt  «Stéeéb  àt  la  BMwiM  da 
Fraiifai»  1  les  jacbbiDi  a^nttut  qd'il  Aiut  coBMrvtr  moi  ka  y«wt 
du  peuple  tea  annales  de  l'esetavage.*  afla  qa'ea  PoiigllUat  da  11 
iàibleBse  de  ses  aDoCiree)  il  nOarriaseM  peqwlue,  de  géaëralioiM 
ab  g^néraiiAM ,  ^kDr^«u^  de  la  tf  nittDie  tl  \»  uabl*  ealhcwsiaMM 
de  la  liberté.  —Le  projet  du  tmnité  eet  njoamé. 

W  Février.  —  Rapport  de  CaaboD  aar  ka  itoy^w  de  ^(tttter 
to  capitale  du  brigaudage  de*  caiiaea  M>»-dtBanl  patnotiqaes.  lo- 
dripeadammeot  de  la  uirveillance^ilus  que  nécesiaire  des  cprp^ 
adoiiiuMraiiEi,  il  propose  de  revoquA-  la  lot  da  }5  mai,  qw 
«sempte  du  tiinlH^  les  billelB  de  confiance  de  iS  lir.  et  ai|-det' 
sous,  irt  de  les  aw^étir  dès  à  présent  à  ce  droit,  i  l'exoepiioB 
de*  billets  de  10  soua  jusqu'à  3  liv.,  qui  n'f  seraient  soumis  qu'an 
1" avril  procbain. 

$S  Février.  —  ^fouveau  rapport  de  'farbë  sur  les  colonies.  — 
i.  Ph.  Garran  de  Couloa,  député  de  Paris. et  g'aod  prociiraiear 
de  la  nation ,  par  l'orgaDc  de  H.  £.  Guadet,  apris  avoir  dans 
IWD  discours  ocQ&uré  rassemblée  constiluante,  veut  qae  l'ob 
abroge  le  décret  du  S4  septembre,  comme  ioconslitutiooBel  et 
readv  dam  la  viàUe*K  de  tfite  auembUe,  Il  rejette  tous  les  mal- 
heurs des  colonies  sur  l'orgueil,  la  mauvaise  ïbi ,  le  despotisme 
des  coluns  blancs;  il  a  même  adopté  le  système  de  ceux  qui  vou- 
draient que  l'on  abandonnât  les  colonies.  —  {Sêauce  du  totr.)  La 
municipalité  de  Paris  implore  des  secours  en  faveur  des  pauvres 
de  la  opitale.  L'assemblée  ordoiine  un  rapport  générai  si|r  le^ 
secours  k  accorder  aux  pauvres  de  tous  les  dépàrtemens Dé- 
cret sur  la  cuDSecrmion  de  l'tiÀlel  des  Invalides ,  conservé  sont  le 
titre  inlàti:!  naiiuniil  lï^i  iiiilitaii-es  invalidés. 


uonvËMsm  niTOLUTiomuiRs  des  provdicb*. 

à I*  séance  du  5  février,  DupMnieuX  annonça  des  troublés 
•orwnui  à  l^^éac  (Lot) ,  relaiiveûient  à  lÂ  circulatibn  des  graihiS 
«  sit^tbot  Six  diS[iuteS  rfelîgteuses.  î^âgahel  déclara  que  4Jaflii 
ptusMttrftdëpartetnebs,  lés  prêtres  réfractaires ,  j^leinà  d'ésp^- 
nnce  cl  (Ttitadace,  ftisaieut  les  menaces  les  plus  criiiiiiielteé;  ^ué 
tn  palrïoiES  irrliés  avalent  déjà  marqué  les  maisons ,  et  que  tûtil 
présngéait  deS  catastrophes  saogtaates.  Il  Invita  tâus  tés  hôni  ès^ 
prîls  1k  se  riilli«r  pour  siuVer  la^hose  publique. 

A  lâ  séance  du  6,  où  Im  le  procès-Tcrba!  d'une  cmeiitè  irHvëë 
k  Aoeh,  leâljanner,  h  la  soile  d'une  querellé  entre lii  inuài- 
d{uillt«  «t  lé  dîfectoire  da  dépaï-ienient.  Le  priJcnreur-Syndlft 
Lafitcàtt  avait  suspendu  l'^ltt  tl'un  arrêté  de  la  commune,  qui 
ordonnait  aux  couvens  de  la  ville  de  tenir  leors  ^Isei  feilHi^ 
pendani  tes  offices  des  paroisses.  CéTaït  au  nom  dé  la  totérance 
n^ienae,  que  la  mesuré  de  la  miiiiieipaKlè  avbît  été  paralysa.  B 
n  r^ulia  flnê  fermentation  gébéràle  daUs  Inqnetté  Latîiëau  iAIsSi 
perdre  la  vie^  lorsque  les  officiers  municipaux  enl-ilnéhieS  Vfinrenl 

tedëttmr. 

Le  9  ,  Brésrd  fit  an  rapport  iar  les  âR^res  d'Aviron:  H 
«OBniaieAça  par  te  rëbit  rapide  de  ht  guerrie  cEfile  qui  ataii  &i  tàa^- 
mnpt  4e«oW  le  Comn».  Deux  partis  t'y  étaient  spbntânéoietlt 
miaghué»  dès  1789  :  l'na  routant  la  rénuidn  de  la  prôvinte  ft  & 
PrwBi  raotreMSumeat  im  intérêts  da  pape<  Blenttt  ladivialM 
Mata  entra  fas  riiralatiOttrifeirM  tnX'Êaêam.  H  tfétfttt  twm  I 
Gu^Hntnui  «ne  aiaêwation  nu  la  tilN  d'tuBfcmkMire^rfeMfliL 
imdaOntat:  AviijawuBDiiiaMiftpoteàliraeoaBalm- IiM 
pl^islM  iprofitèrtM  de  cette  mcsinieHigeicA  pour  organiiarà 
Silaie-Céoiliei  iln  centre  d'oftéralionà  qni  aiiaqui  dWiord  l'aa» 
•mUée  ékbtoMde  d'Avignon,  rivale  dé  celle  de  GarjkeDtroi.  Cet 
ircMS  factions  s'entr'é^rgèrent  à  Savïgnan,  au  siège  de  Gvpep» 
tnate(«9fia.dilaeMri«  elle$p<M(èreni'n  l'afltawinAt.  Lfesité- 
iJiaiettrt  env^'éd  par  la  ConUiliUiiie,  firtit  signv,  la  14  jaitl 
17W  1  ,i|V  M^ité  de  ^x  eafrti  les  daix  pfvUea  qui  «idoioBt  -b 
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réunion.  Le  rapporteur  examina  la  conduite  des  commissaires- 
médiateurs  à  partir  de  cette  époque.  Il  les  jnstilia  de  plusieurs 
r^rodics ,  mais  il  blâma  en  général  leur  conduite,  et  les  accusa 
de  partialité ,  d'imprudence  et  de  despotisme.  —  De  partildil^ , 
lorsque  toujours  prêts  à  accueillir  les  plaintes  d'an  parti,  à  le  sa- 
tisfaire, à  le  venger,  ils  repoussaient  les  justes  sollicitations  de 
l'autre  :  —  de  despotisme,  lorsqu'ils  sn^paidaiect  le  corps  aai- 
que  qui  représentât  le  souverain  dans  le  Comtat  ;  —  d'impru- 
dence, lorsqu'ils  portaient  pendant  la  nuit  des  troupes  à  SorgueSf 
an  risque  d'engag»"  un  combat,  entre  dles  et  les  habitaus.  Ce 
do-nier  reprodie  est  particulier  à  l'abbé  Uulot,  ainsi  que  l'âor- 
gissement  des  assassins  de  Caromb,  ainsi  que  le  titre  d'atnu- 
final  vengatr  donné  au  meurtre  de  l'Ëscnyer.  —  Le  rapporteur 
adressa  les  mêmes  inculpations  aux  commissaires  civils  aivoyés 
dqHiÏB  la  réunion. 

Passant  ensuite  à  l'examen  de  l'état  actud  du  Comtat ,  le  rap- 
porteur y  vit  les  patriotes  di^tersés  ou  dans  les  fers,  on  pré- 
teBdu  modéraniisme  triomphant,  et  partout  les  germes  de 
oontre-rérolution  prêts  à  édater. 

A  ces  maux,  à  ces  dangers,  il  proposa  d'appliquer  plusieurs 
remèdes  :  les  unsgénéraux,  tels  que  la  prompte  hisiondu  Comtat 
avec  lesd^tartemenslimitrophes;  la promjMeorganisatiou des  deux 
districts  ;  la  limitation  du  poBvtur  despotique  des  commissaires 
cîvils;  l'envoi  de  secours  pécuniaires  pour  distribua"  aux  taabê 
tMS  qui  «raient  le  plus  souffert  de  la  révolution  ;  les  autres 
partictdîws,  tels  que  le  tran^wrt  du  tribunal  et  des  {Hi8<»uiia8 
bor*  d'Avignon .  et  l'extension  de  l'amnistie  i  tous  ceux  qui  ne 
foraieot  pas  conninâls  d'assassnats  prémédités.  —  Quant  aux 
commissaires  médiateurs  et  civils ,  te  rapporteur  demanda  l'a- 
iooFnement  pour  acquérir  de  plus  grandes  lumières  sur  les 
ffiefs  qui  leur  étaient  imputés.  —  La  discussion  du  projet  Ait 
^)oaniée. 

Le  4],  Dumt^rd  fit  lecture  d'une  lettre  dn  département  de 
risire  qui  annonçait  la  déeertion  des  offiders  du  40*  riment, 
d-dwant  Soissonnais ,  à  l'exception  de  coq.  —  Le  15,  la  mn- 
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■icipil^  de  Lyoo  dàioiiça  la  cooduite  ariatocntîqtw  da  direo> 
ttHredadépartemeot;  noua  a«Hisdqà  vu  les.deox  corps  eahoB> 
tililë,  à  l'occasioa  da  joarsalàte  Carrier  :  l'asBemblëe  pton  i 
Tordre  du  jour. 

Le  14,  Cwipé  instruisit  rassemblée  d'une  émeute  arrifée  i 
NojMi ,  au  sujet  d'oilèvenieiis  excessife  de  grains;  il  lut  la  letlM 

«  CemaiJD,  i  notre  réveil,  nous  avons  été  avilis  que  leioo* 
sÎD  SMinait  de  toute  part;  ce  mouvement  était  occasionë  par  le 
bruit  répandu  dans  la  ville  et  ks  environs ,  qu'il  allùt  arrive^ 
des  troupes  pour  foire  partir  les  cliai:gemens  de  blé  arrêtés  par 
le  paq)le.  A  deux  heures  après^uidî ,  dix  mille  hommes  élaiott 
raaaonUés  dans  le  camp.  Sur  le  soir,  il  y  en  eut  plus  de  trente 
mille.  Nous  avons  donné  ordre  aux  gardes  nationales  de  «e  ren- 
dre au  lieu  de  ce  rassemblement  ;  ils  ont  voulu  avoir  aussi. % 
offiôers  mnnidpaox  de  NoyOn.  Nous  Leur  avons  envoyé  un  ré- 
quisitoire pour  qu'ils  eussent  à  s'y  transporter  avec  les  citoyens. 
An  moment  où  la  ville  de  Noyon  parut,  tout  le  monde  fut  satis- 
iaît,  et  l'air  retentit  des  cris  de  vive  iVoyoït/ Sans  cette  démarehc^ 
ie  rassemblement  formé  entre  Noyon  et  Saiot-Quoitin  eOt  po 
avoir  des  suites  ftmestes.  Ce  rassemblement  est  maintenant  di- 
visé; mais  on  est  prêt  à  se  réunir  au  premier  moment.  M.  Gui- 
bant,  de  Comiùègne,  nous  a  fait  part  de  l'arrivée  de  M.  Gonf 
d'Arcy,  chargé  du  commandement  des  troupes.  Lorsque,  cet 
officier  est  arrivé  an  bac,  età  quelques  pas  plus  k^n.le  ra»- 
semblement  était  si  «mndérable  et  si  effrayant ,  que  »  dans  la 
crainte  de  manquer  sa  mission,  il  prit  le  parti  d'aller  appris, 
avec  un  arrêté  du  directoire  du  déparlement,  etc. ,  etc.  > 

L'assemblée  renvoya  cette  afiaire  au  comité  de  surveillance. 
Le  lendemûn,  elk  nomma  quatre  coounîssaires  cboisia  dans 
sou  sein,  pour  aller  pacifier  ie  départemwt  de  l'Oise.  Ces  oom- 
mJBsaires  étaient  HM.  Labergwie,  Jact^  Dupont,  Roomie  et 
Vaublanc.  —  Le  18 ,  Vaublanc  rendit  compte  de  leur  nusûon. 
Il  résulta  (b  leur  rapport  qu'il  fallait  distinguer  denx  époifMS 
dan>  l'iiwiifTeciioa.Ette  avait  MocoMWDéepttroe  que  les  «MH 
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itucMors  des  bateaux  -clrargés  de  bM  n'avalent  pas  de  fettres  dé 
whupeB.  Oe  qui  rendit  le  iiiouTementgéHâ^l,  ce  ht  b  nou- 
veHoqqe  6ouy  d'Aroi,  cordo  par  ses  opinloiis  pea  farorables  i 
1>  liberté  dans  les  afîaires  des  colonies ,  était  chargé  par  la  cour 
ie  pAabttr  I»  calme.  Au  reste,  Tinsarrec^n  ëtait  avec  ordre 
tMM  1m  aroiae,  M  d'anlant  phis  ji  crsindre,  dais  ses  mites; 
qu'elle  était ,  pour  ainsi  dire ,  froide  et  raisonnée. 

LeitquHxr,  )>elpieiTe  fk  un  rapport  sur  les  trotd)le8  d'Ai^ 
Vs }  oetta  ville  él^t  déchirée  par  deux  partis  rivaux ,  les  Chiflb- 
i^tes  et  les  M onnayeirs  ;  des  voies  de  fïut  afaîent  é\é  commises  ; 
âetii  offlders  maniclpaux  arrêtes^  1,400  tusM  destinés  aux 
trotfpeft  de  Hgne  saisis,  et  Giraud,  père  de  fOraioita,  forcé  de 
iorilr  et  U  ville,  n  proposa  la  ponrsnite  de  tout  individu  qui 
'appeReraiT  on  citoyen  dii  nom  de  Otiffonitu  ou  Mommifir ,  Ift 
d^motfdDn  des  ouvrages  extérieurs,  aux  frais  de  la' commune , 
et  le  réarmement  des  citoyens  désarmés  par  farrété  du  départe- 
inntt  des  Boudies-du-Rhâne.  Ajournement. 

Le  ff ,  Gony-d'Arcy  rendît  compte  i  rassembla  de  la  manière 
<dont  H  avait  exécuté  ta  mission  qui  lui  avait  été  confiée  par  te 
-ponvOir  exécutif,  pour  apaiser  les  troubles  de  Noyon.  *  H  ré- 
sulte de  son  long  narré,  que  M.  Gouy  a  v'alITammeni  fjît  deux 
Voyagea  pour  apporter  deux  lettres  au  ministre  de  la  guerre.  > 
{  PalHote  Fronçait  du  ffî.  )  A  cette  même  séance ,  Nurïtonne 
''annonça  qu'il  éialt  nécessaire  cTemplet  er  la  fcrce  pour  réprimer 
"ntsurreetion.  —  Le  &4  il  lut  les  lettres  snlwnles  :  La  première 
est  âa  dh^cuilre  du  département  de  fQise. 
■  Bèanvau,  3R  février,  t  En  exécution  de  notre  arrêté  du  19, 
les  trois  eanmissairés  que  nous  avons  nommés  pour  faire  lesré- 
■qnlttlionB,  sont  partis  ce  matin  ;  les  troupes  vont  arriver  ;  il  a  été 
.pourvu  oonvnabloMMM  i  leur  lfigMB«iitet  ^  teup  Mbsisiatice. 

>  Hoas  avons  eMféré  tmc  h  g^n^sl  ;  %om  apprenans  que  le 
toeitn  a  é\A  utpné  du»  ptasieiirs  communes  t  mi^  qne  dîna 
.d'aatras,  «n  «'est  o^^  à  ce  qu'il  le  Rl  n  y  a  lieu  ds  croire 
^qs  If  loi  du  48  ^t  l'iaetrucUon  <pe  nqiit  avons  publidas,  pn- 
-  MroM  kw  cM^  :  MOI  joignaM  îd  b  oi^&  «l'nna  bniw  adNsrfe 


uyi. 


IffpblpMMtMysywUeckilfMoti.à  H.  Danoiiy,  prAitertdu 
dlMMAÎM,,*!  V'in  dn  eoiiHHeuira. 

>  LediBMtoirfl  du  daârlot.  qKwaiéar,  Haonftiniieffai  l'agn 
réltfirH  ptp  te  diFfl«Mir«  du  àéparttnai.  lA  diapaiitin  àm 
etff'M  fl«  lelU  ^u'om  ne  wat  pM  laitsar  psrltrictgnMi,  0I 
qoc  II  force  ênk  poitim  faire  partir  ça  qui  n'a  pu  eotctn  él^ 
dkttibué.  Lea  ofldera  mtiaaiîpaox  dn  diffiàreofcs  pwoîtseï  tèH 
sagtbléei  ae  fant  pay«r  lanra  lacMim.  Mwlr  :  lOp  mm (»a 
jour  pour  les  laama,  i  lii.  foM  laioftoim)  MMBictpMS  ,.i\ni 
lOaouspmir  les  gardes,  2fiv.  pour  les  porteurs;  ils  oui  arrêté 
qae  ces  sommes  seraient  payées  ea  grains,  et  ils  taxent,  dït-oo, 
les  grains  à  15  lîv.  le  sac  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'ils  se 
les  partagent,  et  qu'il  y  a  d^  l,4B0  £cs  de  distribués.  Nous 
TeillODS  nuit  et  jour,  etc.  * 

Lellre  du  conmandmt  de*  Irmtpea,  te  baron  WUenkoff. 

)  ^  ^.W^^  9Pnf  ?rciy^  ce  soir  ;  eHes  sont  très-Fati^^  : 
wn^  d^MÎfl  K  fQSip^  !<lta<]uÇ''  ^  niulins  Ji  Oiirçai^ .  Ils  paraisr 
'SM  4^ci^  jl  fvf^.  oae  bonne  (jefeiise.  et  ils  se  trouvent  dilqs 
^Q  po^  {rif^ft^ReifX  :  je  çioniple  beaucoup  sur  If^  deux  ba- 
taillons de  fitVt  et  sur  VP  ^^H^^'  '^^  ciiasseurs  command^ 
^  M,  l^n^elh.  \jf  second  bataillon  des  volontaires  de  rVofioe 
ç^  ià,  çt  moijtre  )e  patriotisme  le  plus  éclaire.  > 

If.  l^bsi^^crît  I*  paroteaprès  Narbpnpe,  et  dit  :  <  Je  viens 
dé  rççewir  une,  lettre  de  M.  Daticliy,quj  m'annonce  qu'il  à  reçu 
itfqi  dt^ntaiions  des  conupunes  rassemblées,  que  les  esprits  lu! 
|ari\issepl  bien  dispesés,  qu'il  commence  à  croire  qu'il  n'y  aura 
pas  un  seul  coup  de  fusil  de  tiré.  Le  rassemblement  d'Atticby 
parait  dans  les  mêmes  diqxMitions.  > 

Le  25,  Narbonné  communique  h  nouvHIe  que  l'ordtv  était 
riJiabli  dans  l'Oise,  et  que  les  insuitfés  d'Ourean  uvai«it  été  dés^ 
armés,  te  lendemani ,  l'afabé  Ichoa  lit  une  motion  contre  né 
âisarmemeiit  arbitraire.  Thurfet  et  Homme  dpmamtArent  qae  1* 
ministre  fâtpandé  à  la  barre.  Il  y  ptnit  séance  tenante,  et  àé^ 
c\an  que  le  baron  llViienkoff  n'avait  ag{  qu'en  vertu  des  Hqut> 
sillons  des  corps  administratif. 

L,;-i      Iv.GoOglc 
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Le  39  ffrrier ,  nne  dépêche  da  àépartemmA  d»LHi^«frGlMrv 

communiquait  ud  arrêté  cootenaintdes  mesurescoSrcitiTCS  contre 
les  prêtres  non  «sawiuentés,  qui,  dans  ni  délai  doBué,  ne  ae 
nodnûentpaa  au  chef-lien  de  l'adiBiiùtnrtioii-  Chëron ,  Bigot- 
Préameoen  H  Çalrd  en  demandèrent  l'imprf^wtioa  eommo  em- 
I^éunt  sur  le  pouvoir  législatif.  Ordre  du  joar. — A  celle  méoM 
sénw,  la  municipalité  de  Nancy  dénonça  aaoïubrtue  de»  éaâgrét 
à  famée  françaue ,  reponstrie  avec  indignation  par  le  SS^  régi- 
ment ;  elle  fot  novoyée  an  comité  de  snrreiUaBee. 


WARS  1792. 


Nous  void  parvenus  au  moment  de  l'anarchie.  En  tous  lieux, 
à  la  même  heure ,  l'entière  désorganisation  de  la  sodété  monar- 
chiquesetémoignepar  de'tels  désordres  et  par  de  telles  frayeurs, 
qu'il  nous  faut  remonter  jusqu'à  la  déineoce  de  Charles  VI  ponr 
trouver  dans  nos  annales  quelque  chose  de  semblable. 

Tout  ce  qui  précède  et  accompagne  la  dissolution  des  corps  po- 
liliqnes,  les  vagues  inquiétudes,  la  confusion,  les  alarmes  su- 
bîtes, le  sentiment  de  la  conservation  personnelle ,  livrant  les  nus 
i  la  dispersion  et  à  la  fuite ,  exagérant  chez  les  autres  la  préoc- 
cupation de  la  défense ,  tous  les  caractères ,  en  un  mot ,  qui  dis- 
tinguent les  ^KKpies  de  fin  dans  les  iradiiions  humaines,  appa> 
raissent  maintenant. 

Interrogez  les  vieillards  sur  les  plus  effrayans  de  leurs  sou- 
venirs révfdutionnaires  ;  ils  vous  répondnmt  que  le  r^me  des 
terroristes  n'a  rien  de  comparable  i  l'anarchie  qui  désola  le 
royaume  pendant  les  mois  de  février  H  de  mars  1792.  Le  manque 
absolu desécurité,suiteiiécessairede la rninedu pouvoir,  aban- 
donna un  instant  nos  pères  à  cette  peur  joystéciense  et  faude  qui 
s'emparait  autrefois  des  peuples  dans  le  passage  d'un  eut  social 
&  un  autre,  entre  àeu\  cï^'ilisations  consécutive. 
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Mais  cette  terreur  panique  n'eut  lieu  que  dans  les  provinces. 
Le  centre  actif  de  la  France,  la  capitale,  oii  résidait  eo  quelque 
Ufte  l'esprit  national ,  ne  participa  que  faiblement  aux  troubles 
doDt  ou  ressentait  pariout  ailleurs  les  profondes  atteintes.  Pa- 
ris seul  ne  fut  point  engagé  dans  t'e'clipse  ;  seul,  il  coDserra  la 
bcaité  d«  la  prévoyance  et  celle  de  l'ordre.  Si  l'unité  n'eût  pas 
offert,  sar  ce  point,  une  résistance  invincible,  c'en  était  fait  de  la 
pairie. 

Il  est  vrai  qu'en  prédisant  la  fin  du  monde  romain,  Jésas- 
Christ  avait  déclaré  à  ses  disdples  que  c'éuit  là  la  dernière  grande 
détresse,  les  dernières  ténèbres  qui  couvriraient  le  globe:  f  il  n'y 
aura  plus  une  telle  afSiclion.  *  Il  savait  qu'en  donnant  le  libre  ar- 
Ulre  à  tous  les  hommes,  qu'en  proposant  indistinctement  à  tons 
le  devoir  du  but  social,  celte  lumière  né  permettrait  plus  ni  au 
destin ,  ni  au  désespoir,  d'obscurcir  les  voies  bumainesfll  savait 
que  la  foi  et  bientât  ta  science  du  progrès ,  jetteraient  une  espé- 
rance immorlelle'par.dessus  toutes  les  solutionsde  conliauîlé.pai^ 
dessus  tous  les  abimes  que  le,  monde  clirélien  devait  rencontra 
sur  la  route  de  son  but. 

Aussi ,  Falarme  dont  il  s'agit  ne  dura-t-ellè  qu'un  instant.  Du 
IS  février  au  IS  mars  tout  était  fini  ;  et  encore  le  centre,  qui  pen- 
sait et  qui  voulait,  n'en  avait-it pas  été  ému.  Cependant  on  vit 
le  répéter,  dans  ce  court  intervalle ,  selon  des  proportions  amoin- 
dries par  la  force  dont  le  cliristianisitie  avait  doué  l'esprit  fran- 
çais ,  les  légendes  et  les  fantômes  des  superstitions  antiques.  Les 
journaux  de  ce  temps  recueillent ,  entre  autres  rumeurs  popu- 
laires ,  des  prcdiclions  de  fin  du  monde.  Chaque  ville  et  chaque 
bameau  furent  saisis^  jour  fixe  des  mêmes  prossentimens  et  du 
Drtme  vertige.  Partout ,  et  partout  avec  une  coïncidence  qui  ins- 
pira plus  lardde  bizarres  commentaires,  on  attendait  les  érijand»; 
M  les  avait  vus,  ils  ap[)rocliaient,  ils  étaient  là. 

Pour  bien  comprendre  celle  fâcheuse  extrémité,  il  n'estbesoin 

qne  de  connoître  les  dispositions  préétablies  el  la  cause  occasio- 

nellequi  les  mit  ca  Jeu. 

Depuis  quatre  mois  on  n'eutreienait  le  pciiplu  que  de  l'im- 
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miiience  d'une  guerre  «uropceiine.  Les  ()uerelles   rellgieusflS 
étuienl  devenues  irréconciliables.  Sauf  quelques  exceptions  bien 
rares,  le  nouveau  clfrgd  atBchaitdes  mœurs  soi-disant  philoso- 
phiques, mjis  en  rëaliié  impures  et  &cand;ili;uses  aux  yeux  des 
honnêtes  gens.  Cesprétres  enseignaient,  par  leurs  exemples,  que 
la  révolution  bt.i|t  une  ceuvre  d*egoIsme ,  et  qu'eux  ea  p^irliculier 
y  avaient  cliei-clié  le  droit  du  maHjgei  ou  celui  d'un  célibat  libre, 
désormais,  non-seulement  de  toute  contraihie  réelle  mais  encore 
detoutecontrainte  apparente.  Lcs-membres  de  l'ancien  derg^,  qui 
■valent  d'abord  prélë  serment  à  la  Consiitiitïon  civile,  parce  qu'ils 
la  regardaient  comme  une  réforme  destinée  h  purifier  l'église  et  à 
la  ramener  au  dévouement  évangélique,  s'étaient  presque  -tous 
rétractés.  Ainsi,  les  populations  des  campagnes  et  les  dernièrts 
classes  des  villes,  la  masse  nationale ,  voyant  les  prêtres  vertueux, 
ceux  en  qui  elle  avait  toujours  reconnu  la  foi  et  les  œuvres ,  se 
retirer  de  la  révolution  ou  la  combattre,  tandis  que  les  prêtres 
inerédules  la  soutenaient  en  proportion  de  leur  incrédulité  même, 
il  en  résulta,  pour  cette  masse  encore  foncièrement  chrél'renne, 
au  nioins  du  doute  et  de  l'Iiésilalion.  Le  peuple  n'était  pas  dans 
le  même  éiatik  l'égard  des  nobles  :  ici  la  proposition  était  nette  ; 
aucnn  élément  contradictoire  ne  mêlait  ni  embarras  ni  indécisîoB 
au  sentiment  national,  et  le  mot  France  claît  oppose  plus  éner- 
giquement  chaque  jour  aux  mots  royauté ,  noblesse,  émigration , 
tous  contenus  dans  ce  cri  du  temps  :  Trahison  '. 

C'était  là  le  seul  cAté  de  la  question  révolutionnaire  bien  dair 
'aux  yeux  du  peuple ,  bien  aperçu  et  bien  jugé  par  lui  :  la  DatioR 
d'un  cAté  et  des  traîtres  de  l'autre  :  voilà  l'unique  formule  qui  lui 
fournissait  une  certitude  ;  et  il  est  bien  remarquable  qu'il  en  fuf 
ainsi  Jusqu'à  la  lin.  Jamais  le  peuple  ne  comprit  d'autres  adver- 
saires de  la  révolution  que  les  hommes  convaincus  de  trahir  la  . 
patrie. 

Dans  les  drconstancL'S  difficiles  qui  font  le  sujet  de  cette  intro- 
duction ,  il  Jie  servait  de  rien  que  l'on  sût  à  quoi  s'en  tenir  sur  les 
inteutions  de  la  noblesse  et  sur  celles  du  roi.  Craindre  des  traîtres, 
ei  ne  pouvoir  recourir,  pour  les  atteindre,  Jt  ce  oonçoun  et  h  ctf  te 
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■dt^qnêdonMrail  whI  un  pouiuir  nouveau ,  compliifuBit ,  au 
liau de  la  nnipIiSer,  Ja  siluaiion  équivoque  nëe  des  querellis re- 
Spenaes.  Les  moiife  de  méfiance  augmenlaieat  ea  raison  de  U 
wéeemié  d'^r  ;  car,  peur  agir,  il  fiillait  connaitre  lea  aima ,  aé- 
parer  aea  amis  de  se»  eunemis ,  et  comment  y  psn'eiiir  au  miliau 
de  l'tïiranleroent  ^éral.  En  même  temps  que  les  voloaiairas 
joignaient  les  drapeaux,  les  émigrés  partaient  aussi  en  gtmà 
BMtbre.  Souvent  ils  prenaient  le  titre  de  voloniaires ,  et  se  mè- 
Uent  à  eux  pour  arriver  plus  sArement  oux  fronlièm ,  et  de  là 
fcir  vers  CoblHOtx.  D'autres  hommes ,  qui  D*étaîenl  ni  f olraitalrea 
ai  Amgrans ,  abondaient  égalemeat  sur  les  routes;  l'atlentioHi 
ilétournëe  depuis  trois  ans  des  délits  piivéa,  e^ occupée  tout  cb- 
tière  des  al^ires  publiques ,  laissait  une  grande  Itberié  à  ce  que 
la  FraacQ  renfermait  de  malbileurs ;  les  voleurs,  les  fcussairM , 
lisaasassii».  les  forçau  libérés,  vaguaient  sans  être  ni  surveillés 
BÎaasuiétis  à  aucnneformalite  de  résidence.  C'était  prindpalemmt, 
annme  précaution  contre  ces  bandes,  que  la  loi  sur  les  passqtorts 
mit  été  demandée.  Depuis  quelque  temps  on  n'en  pariait  qu'a>-ee 
«ffnù ,  et  le  mot  de  brigand»,  par  lequel  on  les  dé6%»ail ,  avtit 
Meniî  dans  tous  tes  journaux ,  et  même  dans  b  iribone  nado- 
atle.  Ces  brigamls  -seoUilaieat  agir  de  concert  :  les  uns  Eabri* 
qnaient  à  Paris  de  faux  assignats,  les  autres  les  colportaient  dans 
lf«  proviaces.  On  n'a  pas  oublié  que  les  contrefafwu  se  mnlii- 
pbicvt  à  tel  point ,  qu'on'  fAt  ol>Ligé  d'instituer  des  juge^  spé< 
ctinx  pour  connaître  de  ces  soitt-s  tle  crimes.  Oea  ateliers  de 
Eiimaires  avaient  été  découverts  dans  les  prisow  >  et  tlenûàc»- 
mcBt  on  venait  d'éventer  à  Passy  le  plus  coas,dérable  d«  Whs. 
U  police  municipale ,  un  peu  mieux  entendue  à  Pvis  qii'aiUwtn> 
^nit  ipême  surpris  des  çoitespondafices  de  prison  &  prÏNa»  et 
d(s. prisons  avec  U  classe  vagabonde,  au  parcours  de  ta^Kclle  le, 
Ityvime  était  ouvert. 

Le  pouvoir  exécutif,  fidèle  à  ta  lactique  qu'il  av^  calciilée 
pour  dégoAter  h  France  du  systi^  représ^ilatif .  Bouvernwt 
vwi  constiluiionnellemeat  qiwp06Ùbk»c'eit4<dir4qu,'Utu|iH3k 
tQiu  1^  qui  ne  Vauaquùt  pas  direaqnxnt  lut-nteiA,  4'iLiMrve- 
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nak,  c'était  pour  bl&mer  ou  pour  réprimer  les  actes  d'iatolérMHse 
que  se  permettaient  quelquefois  les  autorités  locales,  sons  I'îd- 
fluencfl  et  sous  rinapiralion  des  sociétés  [iopulaires.  M  employait 
soD  zèle  à  rendre  complet  le  laisser-iaire  et  le  laisser-aller,  afin  qna 
l'anarchie  donnât  une  leçon  prompte  et  sévère ,  et  afin  que  l'an- 
•oea  despotisme  fût  désiré  comme  un  bienfait.  Ce  plan  n'eiaitpas 
ignoré.  Les  feuilles  révolutionnaires  y  rapportaient  les  nombre*^ 
ses  lettres  de  .grâce ,  par  lesquelles  le  ministre  de  la  Justice  déli- 
vrait des  bagnes  les  scélérats ,  tandis  qu'il  entrave  de  toute  sa 
mauvaise  volonté  l'applicaiion  de  la  loi  d'umnîstie  aux  coodamnës 
politiques.  Elles  aittibuaient  eucore  ù  ce  système  de  conduite  le 
vélo  dont  Louis  XVI  avait  frappé  lu  loi  des  passeports. 

Au  pliufort  de  ces  discussions,  pendant  que  l'assemblée  na- 
tionale était  divisée  sur  de  graves  questions,  pendant  quela  so- 
ciété des  Jacobins  se  scindait  de  nouveau,  au  moment  où  les 
frontières  du  nord ,  menacées  par  une  coalition  naissante,  étaient 
confiées  à  la  garde  d'un  général  suspect,  et  où  les  frontiàres 
du  mkli  étaient  it  la  merci  de»  conspirateurs ,  au  moment  où 
pu  une  nouveUe  ne  circulait  en  France  qui  ne  fût  alarmante 
pour  la  sCtreté  publique ,  tout  i  coup  le  mot  de  disette ,  tom- 
bant au  «ein  de  ce  désastre,  vint  mettre  en  péril  la  sûreté  in- 
dividuelle. 

I^es  provinces  méridionales  avaioit  eu  de  mauvaises  récoltes; 
aussi  l'alerte  y  fut-elle  plus  vive  et  plus  longue  que  dans  le  nord, 
où  cependant  eurent  lieu  des  attroupemens  considérables»  de 
sanglantes  émentes  :  Noyon,  DuDkerque,  Evreux,  Nantes, 
Roues  ,  Helun ,  furent  agités  par  des  séditions  relatives  à  la  cir- 
culation des  grains.  A  Étampes ,  le  maire  Simonneau  fut  massa- 
cré sur  la  place  publique,  dans  une  mêlée  de  ce  genre,  par  de> 
inconnus ,  disaient  les  Jacobins ,  par  des  Jacobins ,  disaient  Us 
Feuillans.  Nos  lecteurs  jugo^nt  sur  pièces  ta  valeur  de  cette 
imputation. 

Grâce  au  voisinage  de  Parie,  les  départemens  du  nord  ren- 
trèrent presque  anssiiAt  dans  l'ordre  et  dans  le  calme.  Il  n'ai 
fut  pfis  ùoii  des  d^nrtemens  situés  au-delà  de  la  lA)ire  ;  la  peur 
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des  brigands  et  dti  la  famine  y  prolongea  jusqu'à  la  fin  de  mars 
le*  mouvemensdésordonDcsdontlcs  premières  secoussen^taient 
fut  sentir  da&  la  France  entière  vers  la  mi-février.  Brissot  (P.  F. 
dn  iO  mars)  compare  la  rapidité  et  la  simultanéité  de  ces  se- 
oonsses  à  une  commotion  électrique.  Le  Cantal ,  le  Lot ,  la  Lo- 
zère, rAveyron,  la  Gorrèse,  tout  le  pays  du  centre  se  mit  sur 
pied.  On  barricada  l'entrée  des  villes,  on  monta  des  pierres 
dans  les  maisons ,  les  femmes  préparaient  de  l'eau  bouîltanle , 
tar  d'un  instant  à  l'autre  l'ennemi  allait  attaquer.  Dans  les  cam- 
pagnes ,  le  tocsin  ne  discontinuait  pas  ;  des  troupes  de  paysans , 
accourus  à  ce  signal ,  battaient  l'estrade  et  chei-chaient  jusqu'aux 
portes  des  villes  un  ennemi  imaginaire.  La  plupart  étaient  armés 
de  ^x  emmanchées  au  rebours,  arme  enrayante  qut  les  fit 
prendre  en  cerAins  endroits  pour  les  vëriU)i!>les  brigiinds.  La 
Lozère ,  le  Gard ,  la  Haute-Garonne ,  l'Ardèche  et  les  Pyrénées- 
Orientales,  déchirés  par  des  haines  politiques  toutes  prêtes  à  se 
déchaîner,  furent  en  proie  à  des  colliiùons  et  à  des  violences  sans 
nombre.  Marseille  entra  en  campagne  avec  une  armée  et  des  ca- 
nons ,  et  marcha  contre  la  ville  d'Arles.  On  trouvera  plus  bas  les 
détails  les  plus  interessahs  des  scènes  que  nous  indiquons  ici. 

La  société  des  Jacobins ,  à  cause  des  affiliations  dont  elle  avait 
eoovert  la  France,  fut  accusée  par  les  royalistes  d'être  le  centre 
d'âranlement  d'où  la  commotion  était  partie;  mais  pour  rëluter 
lictorieusement  ce  soupçon,  elle  n'eut  qu'un  mot  h  dire  :  partout 
oà  les  patriotes  étaient  en  majorité ,  la  minorité  royaliste  n'avait 
rien  souffert  des  désordres;  là  au  contraire  où  les  patriotes 
étaient  en  minorité ,  ils  avaient  été  poursuivis ,  assassinés ,  obli- 
gea de  se  cscber  ou  de  fuir.  Au  reste ,  sans  nous  arrêter  à  discu- 
ter la  vraisemblance  d'une  conspiration  foite ,  soit  par  les  roya- 
listes, soit  parles  Jacobins,conspiratioa  nullement  établie  d'aH- 
leors ,  nous  dirons  que  le  résultai  de  cette  peur,  dont  personne 
l'avait  le  secret  et  que  nous  pensons  avoir  suffisamment  expli- 
quée, fut  de  mettre  encore  une  fois  toute  la  France  sus  les  armes. 

Avant  d'entrer  dans  l'histoire  du  mois,  nous  ajouterons  à 
wMre  conp  d'tnl  sur  riatérienr  une  analyse  de  lA  poKlique  ex- 
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tdrieiire.  Koas  empruntoas  aux  Méinoires  da  {winoa  Binl«i< 
bergl'KposéBuivaDl.Il  se  compose  des  dernières  opéralîondeé 
ctbioeta  de  Vienne  et  de  Bcrlip  avec  cduî  des  Tuileries ,  et  de  la 
mon  de  Léopold. 

4  Ces  dëpdches  (  la  motion  de  Guadet  dn  14  janvier)  firent  dans 
les  deux  cours,  et  surtout  dans  Ks  conseils  de  l'empereur,  oaa 
sensation  profoode.  Convaincu  depuis  le  mois  de  d^mbre  (jus 
le  parti  dominant  voulait  la  guerre,  le  cabinet  de  Vienne  avait 
pijs  la  ferme  résolution  de  ne  pas  la  déclarer,  d'éviter  même  tout 
ce  qui  pouvait  y  donuer  lieu,  mais  eu  conservant  toutefois  la 
moyens  de  la  soutenir  avec  avantage.  Sa  politique  sur  oe  point 
ne  pouvait  convenir  aux  deux  partis  extrêmes  :  les  émigrés  et 
les  Jacobins  ue  respiraient  que  [a  guerre,  qui  pouvait  seule  amenn* 
lea  cbuQccs  d'un  triomphe  compleL  On  ne  pouvait  plus  douter, 
d'après  les  nouvelles  de  Pttrïs ,  que  le  parti  constitutionnel,  re> 
gardé  par  Lëtipold  comme  le  dernier  asile  de  la  royauté,  ne  f&l 
désormais  sans  force  et  sans  iuSuraoe  dans  l'intérieur.  L'empe- 
reur et  le  prince  de  Kauntu  en  éprouvaient  une  sorte  de  d^it. 
Léopoid  dit  m&me  tout  liaut  à  labie  :  ■  Les  Français  veulent  la 
*  guerre;  ils  l'aurout,  et  ils  verrront  que  Léopoid  le  -pacifique 
■  sait  faire  la  guerre  quand  il  le  faut.  * 

1  D'un  autre  cMé  l'empereur  était  persuadé  que  les  ministre* 
de  Louis  XVI  n'avaient  pas  encore  perdu  l'espoir  d'éviter  «a 
d'éloigner  les  dangers  d'une  rupture  :  la  voie  des  négocîalïoM 
restait  toujours  ouverte.  Le  ministre  de  France,  narqur»  à» 
Noailles,  tout  en  conservant  la  dignité  de  un  eanetère,  loia 
d'irriter  la  cour  impériale ,  se  servait  toujours  dans  ses  commuai* 
GUtoQS  des  expressions  les  plus  modérées,  qui  contrastaient  atee 
ks  fougueuses  déclamalicHts  de  qudqnea  membres  de  l'asMmblée 
HMi^nale.  Plnsienra  fois  il  avait  mandé  à  son  calniMt  qu'on  était 
«UffdBameat  fnqtpé  i  It  cour  de  Vienne  du  désordre  de  l'adiM' 
iiîstRition,en  France,  de  l'insubordination  des  ponroirs,  da  pea 
derespea  qu'on  témoignait  i  la  personne  du  roi.  11  avait  :^jeiité 
^'uae  det  choses  dont  le  nùiùstère  auiridkioi  st  montrait  te  pktt 
eboqné,  était  la  liG^ice  desdisctwrs  et  descerUs.  tCecobtaétT 
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»  ■nandait-jl,  préteod  qu'un  gouvernement  on  de  pareils  excès 

*  sont  tolérés,  est  Iui'm6in3  intolérable.  >  A  cette  communicaiioii 
le  ministre  des  affaires  étrangères  Delessart  répondait  :  •  II  faut 
■  coDsîdcrer  que  notre  organisation  ne  lait  que  de  naître;  que 

*  les  ressorts  de  notre  gouvernement  ne  sont  pas  tous  encore  eu 
»  activité;  qu'au  milieu  des  inquiétudes  qui, nous  viennent   en 

>  partie  du  dehors,  il  est  impossible  que  les  lois  exercent  au  de- 
»  dans  tout  leur  empire.  Que  l'on  cesse  de  nous  inqitieler, 
»  de  nous  menacer,  de  fournir  des  prétextes  à  ceux  qui  ne 
»  veulent  que  le  désordre ,  et  bienldt  l'ordre  renaîtra.  Quelle 

*  est  au  surplus  Ja  cause  de  cette  fermentation  intérieure  dwl 

>  la  cour  de  Vienne  parait  Si  blessée?  C'e^t  la  consistance  qu'ont 

>  prise  les  émigrés,  ce  sont  leurs  préparatifs,  leurs  projets, 
»  leurs  menaces  ;  c'est  l'appui  plus  ou  moins  réel  qu'ils  ont 

>  trouve  dans  lu  plupart  des  cours  de  l'Europe > 

>  Depuis  que  les  premiers  cris  (le  guerre  s'étaient  Riit  eatetidre 
à  Paris,  les  dépêches  qui  en  étaient  arrivées  sùccessivemëoj  au 
cabinet  d' Autriche  avaienl  donné  lieu  i  différens  conseils  d'état  ; 
LHopold  y  asasiait  presque  toujours  ;  mais  il  n'en  sortait  encore 
aucune  solution  sur  la  grave  question  de  la  paix  ou  delà  gtierre: 
Ce  caliaet  était  divisé ,  c'est-à-dire  que  lés  hommes  d'état  qui  le 
composaient  différaient  sur  la  manière  d'envisnger  non-sculertient 
fa  question  de  la  giieire,  mais  la  situation  intéricuie  delà  France. 
Il  restait  donc  toujours  k  décider  si  l'on  fixerait  une  époque  qiit]- 
conque  pour  l'utuique  militaire  du  royaume ,  ou  si  l'on  ailendcâlt 
pour  y  pénétrer  l'explosion  d'une  guerre  iniesilne  dont  on  né 
doutait  pas.  Le  pi-ince  de  Kauniiz  et  les  ministres  du  ici  de 
Prusse  étaient  de  ce  dernier  sentiment,  vivement  combaliu  par 
l'impatience  des  princes  français  et  de  la  roblcsse  du  royiiume. 
Ce  parti  affirmait  que  ce  n'éialt  qu'en  y  entrant  à  l'improtîsle 
qu'on  déterminerait  le  soulèvement  en  faveur  du  roi.  La  diète  de 
Ralislranne  tcnaitpour  l'avis  du  prince  de  Kauniiz,  à  l'exception 
de  l'éltcteur  de  Maycnce,  qui,  par  l' organe  du  cardinal  prince 
de  Rohan,  pressait  de  tout  son  pouvoir  l'empereur,  comme  chef 
dtf  éàrps  (^mMtiaé ,  *r  fâli*  U  p}M  prompteftiëni  pâs^fS  uws 
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invasion  dans  la  Haute-Alsace,  où  étaient  prépares  tons  les  âé- 
mens  de  la  conire-i  ëvoluiion.  D(^  même  que  le  consal  de  Tempe- 
reur,  la  cour  d'AulrîcIie  était  divis<^c  e»  deux  partis  qui  in- 
fluaient plus  ou  moins  sur  les  déterminatioDS  générales.  L'un , 
séduit  ou  entraîné  par  l'ëmigration  irançaise,  mettait  en  jen 
tous  les  mobiles  qui  pouvaient  décider  l'empereur  à  brusquer  la 
guerre  et  à  la  faire  porter  sur-le-champ  en  Alsace;  l'autre,  et 
c'était  le  parti  temporîseur,  se  croyait  le  plus  fort  parce  qu'il  s'ap- 
puyait sur  les  intentions  personnelles  de  Léopold  ,  et  qu'il  était 
soutenu  par  des  relations  directes  avec  la  reine  de  France  et  quel- 
ques-uns des  ministres  de  Louis  XVI ,  dirigés  eux-mèines  par  un 
comité  clandestin  (1).  Ce  comité,  toujours  dans  l'e^oirqu'H  sur- 
viendrait quelque  chance  plus  favorable  qui  ne  se  préseatait 
jamais ,  ne  demandait  qu'une  guerre  politique  et  d'observatioo  qui 
amenât  le  renversement  d'une  Constitution  dont  l'action  régulière 
leur  paraissait  impossible ,  ou  qui  permit  enfin  d'y  apporter  des 
modifications  essentielles,  dont  l'expérience  faisait  sentir  tous  les 
jours  davantage  l'impérieuse  nécessité. 

>  Mais  depuis  l'arrivée  du  dernier  courrier,  le  cbancelier  de 
cour  et  d'état  prince  de  Kaunitz  commençait  à  croire  une  guerre 
ouverte  inévitable.  Le  baron  de  Spiclmann  pensait  qu'il  ne  fol- 
lait  pas  s'}'  engager  tant  que  la  voie  des  négociations  resterait  ac- 
cessible. La  Russie  d'ailleurs  tenait  encore  en  suspens  les  deux 
cours  de  Vienne  et  de  Berlin.  Ces  deux  cours  attendaient  d'un 
moment  à  l'autre  des  nouvelles  d' Yassy  et  de  Saint-Pétersbourg , 
qui  devaient  annoncer  la  conclusion  de  In  paix  entre  la  Russie 
et  la  Porte-Ottomane.  KnRn  le  traité  arriva  :  il  venait  d'être  con- 
clu à  Yassy  le  9  Janvier,  et  en  vertu  de  ses  stipulations,  le  Dnies- 
ter devenait  la  limite  des  deux  empires.  Catherine  donoait  là  un 
gage  de  sa  modération.  Exempts  désormais  dé  toute  appréhen- 
sion sur  les  afliaires  d'Orient,  et  sûrs  quela  Russie  pourrait  faire 
face  à  la  fermentation  de  la  Pologne,  Léopold  et  Frédéric-Guil- 
laume pouvaient  enfin  agir,  et  ne  plus  se  borner  à  un  concert  de 
négociations  infructueuses. 
(I  )  BiruT«  et  Doport.  de  l'aoniiblée  Gowtitiiante,  m  tMvtt  r^çntéi  \m  ehaft. 
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•  Lesdemaoflesd'explicatioiis  reaferméesdansks  d^pédtes  de 
M.  Dele^art,  du  21  jaDvier,  ayaot  été  communiquées  par  l'am- 
■nssadeur  de  France  au  cabinet  de  Vienne,  un  conseil  extraor- 
dinaire fut  convoqué  dans  les  appartemens  de  rempereor.  A,  ce 
coaseJI  assisièreot,  comme  ministres  d*ëtat  et  de  conférences, 
les  princes  de  Colloredo,  Siabremberg  et  Rosonberg ,  les  comtes 
de  Laacy  et  de  Hatzfeld ,  et  le  baron  de  Reiscbach.  En  outre ,  le 
baron  de  Spieiniann  y  assista  comme  référendaire  ou  rapporteur, 
et  le  baron  de  KoUenbach  comme  actuaire  ou  grefBer.  1^  chan- 
ce^er  de  cour  et  d'état ,  prince  de  Kaunitz ,  préàdait  le  conseil , 
rempereor  présent. 

•  Le  rapport  entendu,  il  ne  resta  plus  aucun  dontedanst»  e»: 
prils  snr  l'état  des  relations  politiques  avec  la  France,  le  seul 
àMocé  de  la  séance  dul4jan?ier  indiquant  assez  que  le  co- 
mité diplomatique,  c'est-à-dire  l'assemblée  elle-même,  s'était 
emparé  de  la  direcdon  des  affaires  étrangères ,  et  que  par  consé- 
quent la  guerre  était  inévitable.  Venaient  à  l'appui  les  demandes 
d'explications  présentées  par  l'ambassadeur  de  France  dans  sa 
dernière  note,  ^'y  voyait-on  pas  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, et  par  conséquent  Louis  XVI  lui-même,  entraînés  l'un  et 
Tantre ,  contre  leur  gré ,  dans  les  voies  d'une  rupture  imminente? 

>  Le  résultat  du  «Miseil  donna  lieu  à  différentes  dispp^tîona; 
nici  en  résumé  les  principales  : 

»  i'  Que.  dans  toute  l'étendue  des  Étais  héréditaires  des  pré- 
paratifs militaires  seraient  ordonnés  et  activés; 

1  2°  Que  l'ordre  immédiatdefilerdansleBrisgawseraitdonné 
1  un  corps  de  six  mille  hgmmes ,  et  qu'on  formerait  des  troupes 
réunies  en  Bohême  un  corps  de  trente  mille  hommes  prêt  i  mar- 
dier  au  premier  signal  ; 

>  3°  Que  le  traité  prâiminaire  d'alliance  et  de  concert ,  signé 
le.SSJuillet  précédent  entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  serait  con- 
Teiti,  le  plus  prompt^ment  possible,  en  un  traité  définitif; 

>  4*  Qu'on  ne  donnerait  les  explications  demandées  par  la  noie 
de  H.  l'ambassadeur  de  France  ,  qu'après  la  signature  du  traité 
définitif,  et  que  d'ici  là  les  deux  cours  alliées  s'entendraient  «ir 


09V  ABSBlBLifc  LÊâUtAnVE. 

te  plan  ofleonf  ou  dël«iuif  qii'il  conviendrai!  d'arrêter  en  ât  de 
rupture. 

>  Dans  l'intervalle,  le  ctéovt  par  lequel  l'astanbléë  nationale  iér- 
ihina,  le  ffî  janvier,  la  discussion  sur  la  noie  officielle  du  prince 
de  Kaunitz  fut  porté  k  la  conbaissance  de  l'empereur,  etcoiifiroia 
ce  prince  dans  ses  précédentes  résolutions. 

*  Presque  en  même  temps  qlié  ce  décret  parvenait  i  la  con- 
naissatice  des  cabinets  de  Vienne  èl  detiêrlin,  le  traité  Séfinitif 
d'alliance  et  de  concert  entre  les  deux  cours  recevait ,  le  7  février 
1T92,  sa  si;;naiùre  à  Berlin  riiédie.  Le  maidlléd  de  la  constitution 
germanique,  tel  était,  d'ajirès  l'artide  8,  l'un  des  principaux  ob- 
jeit  de  l'allIuncË.  Déjà  les  ministrèi  d' Autriche  et  dé  Brandebourg 
en  avaient  fait  la  déclaraiion  ofBcielle  aux  ministres  de  Id  diète  ù 
Ratisbonne  :  fl  iniportait  aux  deux  Cours  que  I6  traité  qui  les 
unissait  Ml  censé  avoir  poiir  base  Id  conservatioa  et  la  garantie 
du  corps  germanique  et  de  sa  Constitution .  Peàditat  un  dèmi-sièclc 
n'avaitK>li  pas  cru  la  trouver  cette  garantie  dans  là  rivtdité  des 
deux  puissances  maintenant  réunies  contre  lâ  révolution  A-an- 
çarse?  Or  c'était  l'explosion  de  la  re'TolUtion  que  Vienne  et  Berlin 
devaient  s'attacher  à  représeiiter  comme  menaçant  l'drdre  publie 
et  l'indépendrtnce  de  l'Atlemagne.  Mali  la  [iluparf  des  petits  sofi- 
verains  du  corps  gerthaniqtie  ne  voyaient  dans  lit  révoluUon 
qu'un  danger  chimérique  ou  éloigné.  Les  seuls  princes  ecclésiâs- 
tiqueâ ,  iriïpires  par  l'instinct  de  léilt  conservaiioti ,  redoutaient  la 
révt>luiion  fiançaise ,  et  désiraient  la  giierrè  comme  tnoyeo  d'ar- 
river à  lasiflbBitépar  la  coutré-févoluliba.  L'âecieur  de  Mayénce, 
éclairé  par  ses  relniioôs  intimes  avec  Tienne,  disait  au  marquis 
de  Bouille  ik  cette  époqaè  :  '  Vous  ilès  bEenhéureûx  que  les 
*  Français  suieni  les  agresseurs,  car  sans  celii  fa  guerre  n'aurait 

I  En  effet ,  Léopuld  ne  Sembla  bé  réveiller  qu'ail  bruit  de&  ha- 
rangues et  des  décrets  Hostiles  de  l'assemblée  nationale.  *  Aù- 
i  jtturd'hni,  mandait-il  jr  FrcdéHc-GuîHaunle  (t),  c'est  elle  qui 
I  menace,  qiit  arme,  qui  dtiirs  provoque  ék  (dùtë  tùaiiière-  cètT 

,1;  D'rn'tirundâiiGedirecledmpraintenjoandeliti'riar. 


>  motifs  produisait  nàturenemeut  roccasRm,  le  dhrit  et  l'objet 
»  principal  ffune  interveniion  année.  Les  principaux  points  de 
»  r^damatiOD  et  d'exigence  doîvrnt  avoir-  pour  but  :  i*  que  lA 

*  armemeiis  extraordTnairËs  et  les  prëparaiiFs  de  pierre  que 
»  vient  d'entreprendre  lit  France  aoient  discontinues  et  dis- 
1  sons  ;  Sf  que  le  {rouveKnement  fnsse  cesser  et  réprimer,  par  Ibi 
■  mesures  les  plus  énerf^iques  f  t  les  plus  suivies ,  les  menées  au- 
1  dadeuses  et  criminelles  des  associations  et  des  individtfs  tcn< 
»  dantes  à  propager  dans  d'autres  pays  des  principes  capable^ 

>  d'y  altérer  la  tranquilliid  iniéneure;  9*  qu'il  recotinaîsse  et 

*  maintienne  l'obli{;aiion  et  la  foi  <Jes  Iraités  publics,  et  qu'ed 

>  cocséqQeuce  il  satisfosse  les  griefs  Aes  princes  de  l'eDtpIhe; 

*  4"  qu'il  soit  adoplé  des  moyêDs  vtgoureul  et  suffisans  poàr  ré* 

>  primer,  punir  et  prévenir  efBcacemetii ,  par  la  suite,  toutes  lej 
»  entreprises  et  tenlalives  d'associaiions  ou  d'indtvidut  lendaitieS 

*  à  roiverser  en  France  les  fondemon  essentiels  du  gouverne- 

*  ment  monarchique.  •    , 

>  L'empereur  examinait  ensuite  la  nature  des  moyens  qu'il 
convenait  de  déterminer,  confurmément  au  traité  définitif  d'al- 
liance. D'après  son  avis ,  il  y  avait  urgence  à  rassembler  des  for- 
ces irès-<»nsidériibles  pour  éire  ik  même  non-seulement  de  pré- 
venir, de  repousser  les  bostiliiés  et  les  violences  que  la  France 
entreprendrait  au-dehors ,  mais  aussi  pour  la  contraindre  i  satis- 
bire  complètement  le  concert  des  puissances  sur  les  pcùnls  de 
réclamation  et  d'exigence  déduits  ci-dessus. 

*  Enfin  Tempereur  annonçait  comme  prochaine  une  démange 
formelle  de  sa  part  à  l'effet  d'amener  les  puissances  à  passer  d'un 
concert  ércnluel  â  un  concert  acLîf  de  déclaràiions  et  de  mesure^ 
communes,  fondées  surleâ  mêmes  principes  qui  avaient  concilie 
(es  suffrages  il  ses  premières  propositions,  en  les  adaptant  cette 
fbîti  l'état  actuel  des  nippons  internes  et  externes  de  la  Fiance. 
>  Le  nn  de  Prusse  donna  son  entière  approbation  âcenouveatl 
phn,  et  les  deux  sourerntns  pi-ircnt  la  résolntîon  de  s'entendre 
pour  conoonrir  il  son  excctllMi  le  plus  promptemenl  possible. 
D'un  autre  ctïté ,  le  chancelier  de  ooilr  et  (Céttil ,  prinx  de  Han- 
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nilz,  adressa,  soQs  la  date  deVienDe,  le  il  février,  à  M.  de 
filumendorf ,  charge  d'afl^ires  de  l'empereur  à  Paris,  sa  réponse 
«ax  explications  demandées  par  le  ministre  des  affaires  éirangères 
Delessart  (4).  Le  chargé  d'afiàlres  avait  ordre  de  lui  en  remettre 
une  copie ,  en  le  priant  de  la  placer  sous  leà  yeux  du  roi.  Celte 
d^>éche  est  un  document  d'autant  plus  précieux  pour  l'histoire , 
qu'on  pent  la  coosidéi-er  comme  le  manifeste  de  Léopold  contre 
le  parti  des  rq)ublicains  ou  des  Jacobins.  On  croit  que  ce  qui  cod- 
ceme  l'état  intérieur  de  la  France  fot  minuté  par  l'empereur  lui- 
même  après  s'être  coocerté  avec  Louis  XVI  et  ses  conseillers  in- 
times. * 

Ici  l'auteur  analyse  l'office  de  l'empereur  et  la  séance  du 
1"  mars ,  où  Delessart  vint  ea  faire  lecture  à  l'assemblée  natio- 
nale. Nous  quittons  les  mémoires  du  prince  Hardember^  poor 
laissa*  parler  le  Utmiwtr. 

SÉANCE  DO  l"  MAas.  - 

[Le  Timdêire  dei  tiffaireê  itrangiret.  Le  roi  m'a  chai^  de  com- 
muniquer à  l'assemblée  nationale  ta  réponse  de  l'empereur  aux 
explications  demandées  swr  l'office  du  21  décembre.  Pour  sa 
parfinite  intelligence ,  il  est  important  que  l'assemblée  entende  la 
lecture  de  cet  office  même,  et  de  celui  du  4  janvier  1793,  ainsi 
que  d'une  lettre  écrite  par  moi  h  M.  NoaîUes ,  le  17  février. 

Pour  soulager  ma  poitrine,  je  prie  l'assemblée  de  permettre 
qu'un  de  messieurs  les  secrétaires  lasse  lecture  de  quelqnes-anes 
des  pièces. 

M.  le  secrétaire  fait  lecture  des  pièces  snivanles  : 

Extrml  de  ta  Uttre  de  M!  Deleuart  à  M.  NoaiUeê,  communiquée 
cotifidenàellemetii, 

'  Pvli,9<  iuiTier<7gS. 

t  Je  vous  ai  déparié,  monsieur,  de  la  note  officielle  qui 

vous  a  été  remise  par  H,  le  prince  de  Eaunitz ,  le  21  décembre. 

Jevousen  reparlerai  encore.  Cette  déclaration  inattendue  acausë, 

dans  le  premier  moment ,  la  plus  grande  agitation ,  parce  que 

(0  Pu  M  DDlfl  da  31  itnrivini. 
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ton  a  cru  ^marquer  dans  le  langage  de  ta  cour  de  Vienne  le  ton 
de  la  menace.  Pour  justifier  cetl«  opinion,  il  faut  entrer  dans 
quelques  détails. 

>  C'est  au  mois  de  novembre  que  tous  avez  iait  part  au  mi- 
nïstre  autrichien  de  rînvitation  formelle  que  le  roi  venait  de  re- 
nouveler auprès  de  l'électeur  de  Trèyes ,  pour  obtenir  de  lui  la 
dispersion  des  rassemblemeos  formés  dans  se^  Éuu  ;  et  c'esl  en 
même  temps  que  vous  avez  demandé,  an  nom  du  roi,  que  l'em- 
pereur voulût  Uen  interposer  ses  bons  offices  et  son  autorité 
pour  engager  l'âecteur  à  remplir  cet  acte  de  justice.  Les  ratsem- 
UemenS,  tëspréparatibhoaiilà,  les  formations  de  corps  mili- 
tùres  étaient  de  la  notoriété  ta  plus  incontestable;  les  démarches 
des  émigrés,  pour  susciter  partout  des  ennemis  à  la  France,  ji'é- 
laîent  pas  moins  connues.  La  cour  de  Vienne ,  plus  qu'aucune  - 
autre  peut-être,  en  avait  la  preuve.  Cependant,  au  lieu  de  dé- 
terminer l'decieur  de  Trêves  à  faire  cesser  cette  cause  de  fer- 
mentation et  d'inquiétude,  on  a  paru  indifférent  &  Vienne  à  tous 
ces  mouvemens ,  et  on  leur  a  douné  par  là  plus  de  force  et  d'im- 
porlancel 

>  Il  était  impossible  que  la  nation  vit  avec  la  même  ipdifl^ 
roice  l'agression  dont  elle  était  menacée.  L'assemblée  nationale 
s'est  adressée  au  roi  pour  lui  indiquer  le  vœu  qui  se  manifestait 
de  toutes  parts,  et  pour  l'inviter  à  prendre  les  précautions 
qu'exigeait  la  sûreté  de  l'État.  C'est  alors  que  l'électeur  de 
Trêves ,  effrayé  de  cette  dànarche ,  a  réclamé  la  protection  de 
Tempereur,  et  que,  sans  aucune  communication ,  sans  aucun* 
éclairci&semens  préalables ,  M,  le  prince  dé  Eauniu  vous  a  dé- 
claré que  l'empereur  avait  donné  ordre  à  M.  le  maréchal  de 
Bender  de  marcher  au  secours  de  l'électeur  deTrèves,  s"û  était 
attaqué. 

*  D  est  vrai  que  cet  ordre  parait  se  rapporter  k  quelques  vio- 
lences, à  quelques  incursions  commises  par  des  municîiialilés , 
contre  l'intention  de  la  nation  et  du  roi;  mais,  dans  cette  sup> 
portion  même,  des  actes  de  celte  nature  n'auraient  jamais  dû 
être  conùdér^  que  comme  des  voies  de  lait  particulières ,  dont 


et  qui,  4u  surplus, (iuieDisDScepiiLili'4  d'ào  arrangement  amiaUe^ 
et  qui  œrtainemept  n'exigeaient  pas  ([ue  M.  le  marMial  de  Jtender 
ae  mit  ep  mouvement  pour  tes  imprimer.  Nous  savons ,  à  la  vé- 
rité ,  qu'en  même  temps  que  l'empereur  donnait  cet  ordre,  il 
gisait  dire  h  l'électeur  de  "grèves  de  se  mettre  en  règle  à  l'égard 
des  émigrés,  et  de  suivre  en  tout  l'exemple  de  ce  qui  s'élit 
p:^  à  leur  égard  dans  les  Pays-Bas.  "Ham  savons  i^cment 
1|ite  c'était  à  l'acooroplisseinent  préulable  de  cette  condition  qu'é- 
ifient  8ul)ordonnéq  les  secours  que  ]e  général  Pender  devait 
porter  à  l'électeur ,  dans  le  cas  d'une  attqque  ultérieure  de  notre 
part.  Pourquoi  cette  disposition  n'a-t-elle  pas  été  expriipéç  ànv* 
l|t  note  qui  vous  a  été  remise?  Je  v'fi  pas  besoin  de  vous  dirt 
combien  l'eiposé  que  l'électeur  a  fait  ik  l'empereur  est  dénué  de 
vérité.  Tout  ce  qu'il  eçt  ofcligé  de  faire  pour  se  ponformer  à 
l'ordre  qui  est  établi  daiis  les  Pays-Bas,  dément  les  assertion* 
qu'il  s'était  permises ,  «t  prouve ,  d'une  manière  bien  manilîeste, 
l'éiat  Vraiment  Ifosiile  dans  lequel  les  émigré^  se  trouvant  dam 
ses  états. 

t  Uais  ce  que  je  ne  saurais  p^tsser  ^8  sileqce  >  c'est  te  partage 
de  la  note  orficiclle  oîi  l'électeur  «le  Trêves  anicule  qu'il  est  aisé 
de  reconnaître  que  le  roi  n'était  pas  libre  lorsqu'il  a  souscrit 
l'office  qui  lui  a  élé  remis  de  la  part  de  sa  m!(j[eslc.  Cttte  manière 
de  s'exprimer  n'aurait  pas  dû  feirç  obtenir  si  facileqient  à  l'élee- 
tevr  de  'l'rèves  la  protection  qu'il  réiJamait. 

*  Je  passe,  monsieur,  au  dernier  paragraphe  du  31  décembre. 
C'e&t  l'article  qui ,  à  la  lecture ,  a  fait  naître  le  plus  de  réflexions 
et  a  laî$sé  de  plus  profondes  impressions.  H  j  est  àjt  q^e  l'em- 
pereur est  trop  sincèrement  attaché  usa  nia^esté  très-clwéiK#Bei 
et  prend  trop  de  part  au  bien-être  de  la  France  et  au  repw  e^ 
nérat ,  poiv  ne  \^  xivetaeDt  d^rer  d'éloigner  cette  extrémité  et 
les  suites  infaillibles  qu'elle  entraînerait,  uu^  de  la  part  du  chef 
deç  états  de  renppire  germanique ,  q^ie  de  la  part  des  autres  sfivr 
vçrains,  réunis  en  concert  pour  le  m^îniieu  de  lit  trauiiuilliz^pu- 
b|i4fue,  et  pour  la  sûreté  et  l'hunneur  de^  couronnes. 


I  i»  On  necQB^il  pas  bien  comififnl  de?  men  f)e  fait  partir 
culière^,  f»mmiaes  i>eut'éir«  par  quelques  munrcip^liKi^,  ^<h 
vraîent  jntérewer  to^iie  t'Europ«,  laadis,  cominf  90  l'a  <léjà 
Dbaerré,  qu'avec  qn  peu  d^  bienrejUancâ ,  ces  sorie^  d'évéïie- 
mens  se  lermiaent  toujours  à  l'ami^blfl. 

S*  On  a  été  eilrémement  fr^pé  4,t  ces  eitpressip^;  ;  Lt»  tovr 
vtraim  réunit  cti  concert  povr  le  m^tniten  de  la  Irim^uiltUi  jnti 
btitpie ,  et  pour  latàreliet  l'konnetir  det  conronitii.  On  acruvQtç 
rîniJice  (Tune  ligue  formée  à  t'iqsu  de  la  France ,  et  pcut-ét^^ 
contre  elle;  on  a  été  étonne  que  l'empereur,  beau-frère  et  allî^ 
dn  roi>  ■)*  lui  ail  point  fait  part  de  ce  concert  form^  entre  les 
soiiverains  de  l'Europe,  et  à  la  tâte  auquel  sa  iPttjesté  impériql^ 
par^t  être  placée.  Cette  observation ,  monsieur,  me  conduit  na> 
turdlçment  à  vous  parlejr  d'une  inquiétijdp  q^ti  occupait  déjù  leif 
«^riù,  et  à  laquelle  les  parole?  que  je  vien^  de  voua  citer  ont 
donné  beanconp  de  force.  On  craint  qu'il  n*ç]iisle  en  eHet  uns 
espèce  de  ligue  formée  entre  les  principales  puissances  de  l'Eii< 
fope,  dans  ta  vue  d'apporter  que|cju9  €han{remenl  dans  la  C9nsti- 
lulîos  français;  on  préteqd  que  ces  puissqpce»  ont  dessein  da 
dfOYoqaer  l'é{abli»BetDeiit  d'VP  cQPgrte  où  cet  objet  Mrait  (raité 
eotre  elles;  enâfi,  Qn  sn^tcw  que,  réwiissaçt  leqrs  forcées  et 
lear«  9.qf«u(,  «Uçs  voudraiopl  coQtraiiidre  |?  roj  et  )a  nation  ^ 
«fc^ier  \ts  low  qn'ellef  auraient  jaiies. 

*  Je  fte  dout«  pas  que  les  émigrés  n'ù^pf  squvent  préifeBl^  <« 
pro^t  con^e  Ift  çbpçuç  du  motf^fi  If  Vixn  paciSque  et  )a  plus  f^ 
9,|0  i  qtéçoter  ;  m^  jf)  nç  aauraù  me  persuader  qu'il  ait  é(<  « 
fiKileii|eat  a/;t»pvé  ;  jç  ne  peux  croire  aurtoul  que  l'enipcrettr. 
^ùp^  ctu^me  il  e^  par  des  vues  de  aagefse  et  de  justice,  ait  pii 
"«  pr^t^  i  4f!  s$mbUt>les  tiée^.  C9  sorait  vaiitement  que  l'on  en* 
tr^preitdrait  de  changer  par  la  fprce  des  arniea  notre  Qouvdl» 
corstitution;  elle  est  devenue,  pour  la  grande  v^ùorité de  lo  M^ 
1.109.  om  espèce  de  re%k)a  qu'elle  a,  embra^^  avec  eniboiuiasme 
et  qu'elle  défendrait  avto  t'éaergie  qui  appartient  aux  seatiineaa 
les  plus  v^ai^.  (On  a[^ud.it.) 

T  C<m|  l)ui  Twdraicot  ÇVtralner  le«  piiisiuK^  ëirugireaà  <tH 
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mesures  violentes,  ne  cessent  de  répéter  que  ta  France  est  plane 
de  mécontens  qui  n'attendent  que  l'opcasion  poor  se  déclarer. 

»  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  soufrent  et  qui  se  plaigarat; 
m^is  ce  que  je  crois  fermement,  ot  ce  qu'attesteront  avec  moi 
tous  ceux  qui  connaissent  la  disposition  actuelle  des  esprits,  c'est 
qu'aupremiermomentoit  la  constlluliou  serait  allaquée,  il  n'y 
aurait  plus  qu'un  seul  sentiment',  qu'un  seul  intérêt,  et  la  plu- 
pan  des  mécontens ,  se  réunissant  à  la  cause  commune ,  en  de- 
viendraient les  plus  ardens  défenseurs.  (Nouveaux  applaudisse- 
mens.) 

>  En  même  temps  qu'on  parle  des  mécontens,  on  exagère  TiD- 
dîsdpline  de  notre  armée,  la  pénurie  de  uos  finances,  nos  trou- 
bles intérieurs',  en  un  mot,  on  nous  représente  comme  étant  dans 
une  impuissance  absolue.  Je  ne  dissimule  pas  que  nos  embarras 
ne  soient  grands  ;  mais  le  fussent-ils  davantage ,  on  se  tromperait 
beaucoup  si  on  croyait  pouvoir  dédaigner  la  France  et  la  menacer 
sans  inconvéniens. 

*  Vous  m'avez  mandé  plusieurs  fois,  monsieur,  qu'on  était 
extrêmement  frappé  à  Vienne  du  désordre  apparent  de  notre 
administration,  de  l'insubordiiiation  des  pouvoirs,  du  peu  de 
respect  que  l'on  témoignait  qudquefois  pour  le  roi.  H  f^ut  'coïk- 
àdénr  que  nous  sorloos  à  peine  d'une  des  plus  grandes  révo- 
lutions qui  se  soient  jamais  opérées  ;  que  cette  révolution ,  dans 
cequi  la  caractérise  Essentiellement,  s'étant  d'abord  faite  avec 
one  exiréme  rapidité,  s'est  ensuite  prolongée  par  les  divisions 
qui  sont  nëes'dans  les  différens  partis ,  et  par  la  lutte  qui  s'est 
établie  entre  les  passons  et  les  intérêts  divers.  Il  était  impossible 
que  tant  d'oppositions  et  tant  d'e^ets ,  tant  d'innovadons  et  tant 
de  leconsses  ne  laissassent  pas  après  elles  de  longues  agitations, 
et  l'on  a  bien  dû  s'attendre  que  le  retour  de  l'ordre  ne  pouvait 
Atre  que  le  fruit  du  temps. 

>  Quelle  est  au  surplus  la  cause  de  cette  fermentation  inté- 
rieure dont  la  cour  de  Vienne  parait  si  blessée?  Cejt  la  consis- 
tance qu'ont  pris  les  émigrés;  ce  sont  leurs  préparatife,  leurs 
K9JMS.  leurs  menaces;  c'est  l'appui  plus  ou  moins  cwisdéraUe 


uyi. 
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^ik  OBt  iroavé  dans  la  plupart  des  cours  de  l'Europe.  H  a  été 
ane^ftoque,  sans  doute,  où  leur  cause,  qui  paraissait  liëeài  celle 
du  roi,  a  pu  exciter  l'intérêt  des  souverains,  et  plus  parlïcuU^ 
rcmwt  celui  de  l'empereur;  mais  une  fois  que  le  roi,  par  l'ac- 
OfMaiioii  de  la  Constitution ,  s'est  mis  à  la  tête  du  nouveau  gou- 
venement,  les  émigrés  n'ont  plus  dû  intà-esser  que  par  lewrs 
midbeurs,  et  il  a  été  facile  de  juger  que  lenre  prétendons  et 
leurs  mouvemens,  en  donnant  des  espÀ^uces  aux  uns  et  des  in- 
quiétudes aux  autres,  entretiendraient  le  trouble  daosle  royaume 
cl  finiraient  peutétre  par  le  répandre  dans  une  grande  parliede 
l'Ëarope.  Voilà  pourquoi  l'office  du  31  déc^nbre ,  qui  sanblaii 
annoncer  l'intentioB  de  les  prot^r,  ,a  produit  une  sorte  d'ex- 
plosion ,  et  a  donné  lieu  à  tant  de  soupçons  et  de  reproches.  Et 
sur  qui  tout  cela  retombe-t-il?  Sur  le  roi ,  parce  que  la  malveil- 
lance cherche  à  persuader  qu'il  existe  entre  sa  majesté  impériale 
et  le  roi  une  intinuté  parfaite  ;  que  toutes  leurs  démarches  sont 
coDcmées,  etqu'ainsic'est  le  roi  qui  protège  les  émigrés  etguide 
la  coalition  de  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  Ce  serait  dmic 
un  grand  moyen  de  calmer  les  esprits  et  de  ramener  l'ordre  et 
la  trauquillilé  dans  le  royaume ,  que  de  faire  cesser  partout  le 
scandale  de  ces  raBsemblemens  d'émigrés ,  qui ,  sans  titre  et  sans 
territoire ,  cherchent  à  s'ériger  en  puissance .  et  ne  pensent 
qu'à  venger  leurs  ÏDJures  particulières,  et  à f^e  triompher  leurs 
prétentions. 

*  n  paraît ,  monsieur,  qu'une  des  choses  dont  le  ministre  au- 
trichien est  le  plus  choqué,  est  la  licence  des  discours  et  des 
écrits,  et  qu'il  prétend  qu'un  gouvernement  où  de  pareils  exc^ 
sont  tolérés ,  est  Iiû-même  intolérable. 

*  Sur  cet  objet ,  nons  avons  posé  des  principes  sages  et  ^t9bli 
des  lois  justes  ;  mais  il  £iut  considérer  que  notre  organisation  ne 
fait  que  de  naître,  que  les  ressorts  de  notre  gonvememeot  ne  sont 
pas  tous  encore  en  activité ,  qu'au  milieu  des  inquiétudes  qui 
nous  viennent  en  partie  du  dehors ,  il  est  impossible  que  les  lois 
exercent  au-dedaus  tout  leur  empire.  Que  l'on  cesse  de  nous  in- 
quiéier,  de  nous  menarer,  de  fournir  des  prét^xU-s  à  ceux  qui  ue 
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veulem  que  le  rlosonlnt ,  et  bi«nt6i  l'ordre  renain.  {  NMV«Ma 

>  Aureste,  ce  déluge  de  libelles  dont  nom  avass  été  si  complu 
lemeM  inoodét,  est  coniidérablement  dîmÎBDë  et  dinùBiie enoere 
tous  les  jours.  L'indifierencfl  et  le  mépru  sont  les  armes  avec  les* 
qiwllesil  convient  de  combattre  œttaesptee  de  tUaa.  h'Earepe 
pourrait-elle  s'égarer  et  s'en  prendre  À  ta  naiioD  française,  parac 
40'dte  réeUe  dans  son  sein  quelques  dëclamatenFs  et  quelqaes 
fMliculaires,  et  TOudeait-oa  leur  Ëiire  rhouneur  de  leur  n^MHi- 
(lr« à  cmpa  de  eanoosP  (Qaelqnes  applaudissemens.  )       ^ 

*  Je  dirai  plos:  s'il  ^lait  possible  qu'une  si  misérable  canseen- 
traluM  les  pnîssatiGea  étrangères  dans  one  mesure  ans^  terrible 
qnela|fuerre,cétie guerre,  quel  qnefilli'ëvënemeot,iiedëUirirak 
point  la  cause  pour  laquelle  elle  aurait  ëlë  entreprise;  elle  ne 
ferait  an  contraire  que  l'accrotlre  et  lui  donner  plus  d'acltnté. 

■  Je  viens ,  monsieur,  de  prononcer  nn  granB  mot ,  un  mot 
qui  occupe  acluellement  tous  les  esprits ,  un  mot  qui  est  l'objet 
dos  mquïélndes  des  uns  et  du  désir  des  autres  :  ce  mol  est  la 
guerre.  Vous  croyez  bien  que  le  roi  est  A  la  tête  de  ceux  qui  jré- 
pugnent;  son  excellent  e^rit,  d'acwrd  avec  son  cœur,  cherche 
à  ea  repousser  l'idée.  Je  la  regarde,  dilt-elle  être  heureuse, 
eoitime  une  calamité  pour  le  royaume  et  comme  nn  fléau  pour 
rfanmanité.  Mais  en  môme  temps  je  peux  vous  l'assurer,  le  roi  a 
été  vivement  afEecté  de  l'ofBce  du  31  décembre.  Tout  ce  qu'on  a 
appris  depuis,  soU  de  Bruxelles ,  soit  de  Coblenlz ,  Fa  rassuré  sur 
les  véritables  dispositions  de  Fempereur;  et  Sa  Majesté  désirant 
firîre  partager  ce  sentiment  à  l'assemblée  nationale,  m'a  chargé 
successivement  de  lui  communiquer  tout  ce  qui  pouvait  tendre  à 
ce  but.  Mais  cet  ordre  donné  si  brusquement  à  M.  le  maréchal 
de  Bender,  cette  apparente  intention  de  secourir  l'électeurde  Trê- 
ves .  Undis  que  ce  prince  tenait  h  notre  égard  la  conduite  la  plus 
bostRe,  cette  annonce  d'nn  concert  inconnu  entre  toutes  les 
puissances  deFEurope,  la  toamure  et  le  ion  de  l'office,  ont  fait 
aie  impression  dont  les  {rens  les  plus  sages  n'ont  pu  se  d^endre , 
et  qu'il  n'a  pas  été  au  pouvoir  du  roi  d'eflacer. 
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•  ►  te  reviens  4  folijet  essentiel  de  la  guerre.  Esl-il  de  l'iHiérét 
de  l'empereur  de  se  laisser  eptratuer  &  cette  fatale  mesuret  Je 
sopposerai ,  si  l'on  vent ,  tout  ce  qn'il  y  a  de  plus  ferorable  pour 
ses  années ,- eh  bien!  qa'en  résultera-t-it  ?  que  l'emperenr  fiaira 
pent-étre  par  être  plus  embarrassa  de  ses  sticcès  qu'il  M  Peftt 
Aé  de  ses  revers  ;  et  qile  le  seul  fruit  qu'il  retirera  de  celte  guerre 
tera  le  triste  aranttige  d'avoir  détruit  son  allié,  et  d'avoir  »D(f- 
ment^  h  puissance  de  ses  eoDemis  et  de  ses  rivanx. 

1  Jecroistloncde  la  dernière  évidence  qne  la  paix  connetil  au- 
tant à  Tenipereur  qu'à  la  France  ;  je  crois  qu'il  lui  convient  de 
conserver  nue  alliance  qui  désoritiais  ne  pfeut  dVoir  ancan  incDo- 
vénîentpoor  lui,  et  qui  peni  lui  devenir  utile.  Je  crois  qu'ati lien 
de  prendre  part  à  des  mesures  qui  tendraient  1  bouleverser  le 
rojaume ,  il  doit  an  contraire  désirer  sa  force  et  sa  pro^ié- 
rité. 

*  Vous  devez,  monsieur,  chercher  des  explications  sar'tnHs 
pointa  :  1*  snr  Tofflce  du  91  décembre;  S*  sur  l'intervention  de 
l'empereur  dans  nos  aflaîres  nitérieares;  3°  snr  ce  que  Sa  Ma- 
jesté impériale  entend  par  te$  tomeranu  r^aÛM  e»  eoneertjiwUi 
ArHé  et  f  honneur  des  eourùnnt$, 

*  Chacune  de  ces  expltcatioDS  demandées  à  u  jtistiee  ,  peut 
Ctre  dennée  arec  la  dignilë  qui  eonient  à  aa  persoioie  et  ft  sa 
puissance. 

*  Une  chose  peut-élre  embarrassera  la  eonr  impAiale  dans  . 
Teiplicalion  que  je  la  suppose  disposée  à  vous  donner,  c'est 
l'aSaire  des  princes  possessionnes,  dans  laquelle  l'emperenr 
s'est  cru  obligé  d'intervenir  comow  chef  de  l'ea^ûre.  Hais  j'ob- 
serverai d'abord  quec'esi  une  affaire  i  part,  et  qui  doit  élre  trai- 
ta diffiéremment  que  celle  dont  il  s'agit  actuellement.  J'ajonterai 
que  le  décret  dn  14  donne  k  cette  négoctatioo  beaucoup  plus  de 
btjiude  qu'elle  n'en  avait  préoédemment  ;  car,  à  l'exception  de 
tout  tx  qui  pourrait  tendre  i  rétablir  les  droits  féodaux  sur  le 
(erritoire  de  la  France ,  ce  qni  éirdt  et  qui  sera  toujours  impossi- 
ble ,  tout  le  reste  devient  permis;  et  certainement  le  roi  ne  se  r«< 
tattn  jamais  à  aucun  arrangelnent  raisonn^Ie ,  et  Je  erti»  pou- 
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voir  espérer  que  l'assemblée  nationale  sera  diqwaée  à  idem 
ce  que  Sa  Uajeslé  proposera  sur  cet  objet. 

1  Je  me  résume ,  moDNetir,  et  je  vais  vous  exprimer  a  ■ 
mot  le  vœu  du  roi,  celui  de  son  conseil,  et,  je  ne  crains  piidi 
le  dire,  .cdui  de  la  saine  partie  de  la  nation.  C'est  la  pnx  qs 
nous  voulons.  Nous  demandons  à  fiùre  cesser  cet  état  (Eap» 
dieux  de  guerre  dans  lequel  on  nous  a  entraînés  :  nous  do» 
dons  à  revenir  à  l'état  de  paix  ;  mais  on  nous  a  drame  de  114  ! 
justes  sujets  d'inquiétudes ,  pour  que  nous  n'ayons  pas  bcsii 
d'élre  pleinement  rassurés.  > 

Jlf.  le  ntimtlre  det  affaire»  étrangbret.  L'assemblée  a  tùen  nA 
donner  quelque  approbation  à  ma  dépêche  ;  cette  àépédit  ié- 
tait  point  destinée  à  voir  le  jour  ;  elle  avait  été  commnniqiii  ' 
couâdentiellem^it  ail  ministre  de  l'empereur:  c'est  contre  r*|^ 
flre  des  procédés  et  par  une  sorte  d'abus  de  confiance  qu'ils! 
fait  usage  de  manière,  à  en  forcer  la  publicité.  Hais  enfin  otf 
dépêche  contient  le  secret  de  ma  pensée ,  et  plAt  au  Ciel  que  Ni 
ce  que  je  pense  pAt  être  également  révélé  !  00  ne  se  pennSU^ 
plus  alors  d'abuser,  comme  onnele  fait  que  trop,  delà 
désavantageuse  où  me  met  la  nature  de  mon  département,  po* 
diriger  contre  moi  des  soupçons ,  des  imputations ,  des  : 
paiement  contraires  à  la  justice ,  à  la  raison  et  à  la  Térité.  (Ql 
applaudit  dans  une  partie  de  ta  salle. } 
H. -le  secrétaire  continue  la  lecture. 

Copie  d'wie  dépêche  du  chancetur  de  cour  et  d'iuu,  prixtté 
Kaimitz-Riuberg  ,àM.de  Btumepdorf,  comeitter  d'oiuifUiA 
'  et  chargé  d'affairet  de  Sa  Majesté  impériale,  à  Paris,  De  FmiWi 
te  i7  février  i7i3Q. 

t  M.  l'andtassadeur  de  France  en  cette  cour  a  ea  frdre  it 
demander  des  explications  au  sujet  de  la  note  que  je  lui  avùs  tt- 
mise  le  21  décembre;  il  s'en  est  acquitté  en  me  communiqMi' 
l'extrait  suivant  de  la  dépêche  qui  lui  a  été  adi-essce  à  cet  cAt 
par  H.  Ddessartj  le  31  janvier  dernier. 

*  Il  pourrait  suffire  de  me  rapporter,  sur  l'objet  desé 
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Unt  à  la  notoriété  des  frais  .qu'jt  nne  aote 
postëneare  remise  de  ma  part  à  M.  l'ambassadeur  de  France , 
le  5  janvier ,  et  sans  doDte  connue  à  Paris  seize  jours  après ,  à  la 
date  de  la  d^iéche  de  M.  Delessart;  n^anmojps  les  sentimens  et 
les  îirt«iti(»»  de  l'empereur  vis-à-vis  de  la  France,  sont  «  purs 
«I  si  «ncères,  qu'il  se  prête  volontiers  aux  éclairci^mébs  réitë- 
rJB,  les  plus  francs ,  convaincu  qu'il  importe  infiniment  de  les 
faire  coDnattre  tels  qu'ils  sont ,  et  de  dissiper  complètement  le 
fanx  jour  sur  lequel  on  s'efforce  de  les  représenter ,  pour  com- 
promettre  la  tranquillité  mutu^. 

>  Les  explications  que  M.  l'ambassadeur  a  été  chargé  de  de- 
■■Bder,  se  réduisent  promptement  aux  deux  chefs  d'objets  SDi- 
Wm:  les  ordres  donnés  au  maréchal  de  Bender,  et  le  concert 
qw  existe  entre  l'empereur  et  plusieurs  autres  puissances, -pour 
le  maintien  de  la  tranquillité  publique,  et  pour  la  sûreté  et 
ncHiDeiir  des  couronnes.  > 

Prenàtr  éclatrcuteitutu  relatif  aux  ordres  donnét  au  maréchal 
de  Bender, 

*  L'empereur,  sans  attendre  qu'il  en  fAt  requis  par  la  Franc*, 
t  MMimis  le  premier,  dans  ses  âats,  la  réception  des  émigrés 
français  aux  r^Ies  les  plos  strictes  de  l'asile  innocait;  et  ce 
n'est  anssï  plus  un  secret  dans  toute  l'Europe,  que,  depuis  les 
ntsemblanens  des  émigrés,  l'empereur  n'a  cessé  d'employer  les 
eoneils  et  les  discours  les  plus  énergiques,  pour  les  détourner 
de  tont  ëdat  pro|ve  k  troobler  la  tranquillité  publique.  Sur  quel 
ftodement,  k  qnd  dessein  M.  Delessart  reproche-t-11  donc  à  la 
eonr  de  Viorne  d'anoir  paru  indifférente  tur  la  mouvement  det 
tmgrétt 

»  Les  ordres  au  maréchal  Bender,  dont  il  s'agit,  ont  été  liés, 
comme  une  condition  absolue,  à  ce  que  la  promesse  de  M.  l'é- 
kcteor  de  Trêves ,  de  &ire  exécuter  chez  lui  les  mêmes  r^Ies 
fâ  sont  en  vi{;ueur  aux  Pays-Bas ,  relativement  aux  émigrés , 
fil  pleinement  remplie.  H.  Delessart  avoue  qu'on  le  ^t  en 
Frmce  ;  ce  ptûnt  ne  demandait  donc  pas  un  éclaircissement ,  car 


je  M  nîs  ^ye  pnêar  da  rcfirocbs  qw  vont  fiût  «•  niiûtni  liaflit 
qu0  cette  disposition  n'avait  pas  été  exprima  daqs  la  BfMs  da 
SI  déoembre,  taudis  que  l'assisianu  demandée  par  l'éleciear  y 
Ht  rai^rtée  en  jHxipres  termes ,  an  cas  que  la  tran^illiié  da 
HS  frontières  M  écata  fût  troublée,  mmobstant  la  sage  mesure  de 
C8  priate  d'jHkipter  les  principes  qui  ont  été  mis  ra  vigatur 
dans  les  Pays-Bas  autrichieDs ;  tandis  que,  dau  ma  aecooda 
noW  dn  S  Janvier,  la  dédaration  d'assistance  de  notre  part  est 
positivement  limitée  au  cas  d'invasion  qui  surviendrait,  ualfré 
les  dispositions  modérées  et  prudentes  dei  princes  de  l'eupira . 
de  faire  observer  les  m&nes  régfemens  qui  sont  en  viguenr  nux 
Pays-Bas.  Si  des  indications  si  précises  ne  soffisaient  pas  ponr 
distiper  tous  les  doutes,  si  en  soi-même  il  était  possiUe  de  ae 
l^rer  qne  l'empereur  vou^At  sonientr  aillears  des  anumcM 
qu'il  a  proscrits  chez  lui-même ,  qne  ponvait-il  rester  à  désirsr 
après  la  lettre  que  M.  le  comte  de  Hercy  vous  adressa  le  7  jan- 
vier *  et  dont  vous  me  mandez,  monsieur,  avoir  aussitàt  coip- 
muniqué  les  propres  termes  à  U.  Dele&sart,  par  laquelle  cet  am- 
bassadeur nous  enjoignait  de  communiquer  au  ministre  français, 
que  l'empereur  n'avait  promis  du  secours  à  Meclenr,  qu'autaut 
qu'il  aura  pleinement  saiistnit  à  la  demande  de  la  France ,  de  ne 
permettre  cbez  lut  ni  rassemblement  d'émigrés,  ni  aucun  pré- 
paratif,  ni  mesures  hostiles,  de  quelque  genre  que  ce  soit ,  et 
qu'il  n'adopte  en  tout  point  la  conduite  imfiartiale  qne  Ton  a 
enue  dans  les  Pays-Bas  relativement  aux  émigrés  A'ançaisT 
Cette  explication  ofGddIe,  jointe  aux  indications  ci-dessns ,  est 
ctufirmée  par  te  lait  et  par  les  propres  rapports  de  W.  Sainte- 
Croix^  sur  Texécution  des  ordres  donnés  pour  foire  cesser  lei 
rassemblemens  ;  ne  mettait-elle  pas  entre  les  mains  du  nûniBlèrt 
des  moyens  ftuffisans  de  calmer  et  d'anéantir  les  doutes  àei  plus 
(^DÎâtres  et  des  plus  dnalveillaas  T 

t  Comment  enfin,  M.  Delessart  peut-il  bwner  les  motifs  des 
ordres  donnés  à  M.  le  maréchal  de  Bender ,  k  la  supposition  dé 
quelques  violences  et  de  quelques  incursions  commises  par  des 
municipalités?  Pourquoi  passe-t-il  sous  silence  tes  autr«slD0li6 


uyi. 


^ne  ma  noie  da  31  ddoHBbre  anaonce,  en  diwat  que  l'espé- 
rience  journalière  ne  rassurait  pas  assez  sur  la  Mabilitë  et  la  pré* 
]M»déraB<K'  des  principes  raodérés  es  France,  et  sur  b  snbor- 
dinaiion  des  pouvoirs,  et  surtout  des  provioces  et  des  municip^ 
Ihé  ?  De  tout  ce  passage.  le  dernier  mot  est  seul  relevé  :  «stc* 
que  les  autres  motih  qu'il  exprime,  et  qui  «e  trouvent  encore 
fias  détaillés  dans  ma  note  du  5  janvier,  sur  laquelle  onj^^a 
également  le  silence ,  ne  sont  pas  aussi  vrais  qu'importans  :  il  est 
sûrement  plus  facile  de  les  dissimuler  que  d'en  combatb-eîexisr 
lence  et  la  réalité. 

>  Il  était  donc  plus  clair  que  le  jour,  que  l'empereur,  loin  de 
'vouloir  menacer  ta  France ,  n'a  voulu  que  lui  rappeler  l'obligation 
où  il  se  trouvait ,  comme  clief  de  l'empire,  co-état  et  voisin ,  de 
secourir  un  autre  état  d'empire  conire  d'injustes  attaques,  dont 
tnenaçait  évidemment  la  violence  extrême  qui  se  manifestait  dans 
les  dispositions  de  l'assemblée  nationale,  ainsi  que  des  déparlC' 
mens  et  Municipalités  les  plus  voisines ,  joint  à  une  telle  préci- 
pîlaiion,  les  disproportions  de  mesure  qui  ne  permutent  aucun 
délai  dans  les  ordres  du  secours  éventuel  ;  et  comme  H  est 
d'une  égale  évidence ,  qu'il  n'étaii  pas  resté  un  dout6  3[  la  France 
sur  les  véritables  intentions  de  l'empereur;  îl  s'cnsuït,  en  rëslfl- 
I3t,  que  le  premier  chef  des  explications  demandées  lie  fbartiiii- 
saît  pas  le  moindre  objet  d'édaircissemei]^,  si  on  o'âvail  voifUi 
it  ea  feire  naître. 


Deuxième  èclaircitsemqa  tur  le  cpn^un  def  jmitta^eff- 

■  Il  a  été  une  époque ,  sansdsute ,  dit  M.  Bdninit ,  »l  leur 
«ftose,  eà  celle  des  «migres  qui  piraitsail  liëe  i  edie  imrm,  4 
f»  exciter  l'mtérèi  des  souveraios ,  et  plus  |tirtienlièreinfl»l  tttâ 
de  l'empereur. 

•  A  celte  époque,  que  le  ministre  £x«avapt  le  lenptoùle 
roi,  par  l'aocepiaiioii  de  la  eoBstituijoB,  s'est  misa  la  iil*  d'HB 
INnvcau  gouvernement,  la  Frame  ofh-ait  il  l'Europe  le  speeiacl* 
d'iu  roi  légitime,  ibrcé  par  det  violences  ilroatts  k  s'enfuir ,  pro- 
tWMit8oWw#?Ment  contre  In  aeyiieacevwis  qit'on  lifi  »v«it 
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extorqués ,  et  peu  après ,  arrêté  et  dëtoau  prisoutio'  tctec  sa  fo* 
mille  par  son  peuple.  (On  murmure.) 

>  Oui,  c'était  abrfi  au  beau-frère  et  à  l'allié  du  roi  à  inviter 
lea  autres  puissances  de  l'Europe  à  se  concerter  avec  lui  pKHir 
déclarer  à  la  France  : 

1  Qu'ils  regardent  tous  la  cause  du  roi  très^hrétien  oomme  la 
leur  propre  ; 

*  Qu'ils  demandent  que  ce  prince  et  sa  famille  suent  mis  snr- 
le^hampen  liberté  entière,  euleur  accordant  depouvoir  se  porter 
partout  où  il  croira  convenable,  et  reclament,  pour  toutes  ces  p^- 
sonnes  royales  L'inviolabilité  et  le  respect  auxquels  le  droit  de 
nature  et  des  gens  obligent  les  sojets  envers  leurs  princes  (  IVou- 
veaiuL  murmures}; 

I  Qu'ils  se  réuniraient  pour  venger ,  avec  le  plus  grand  éclat, 
tous  les  attentats  ultérieurs  quelconques  que  l'cmcommetiraît  on 
se  permettrait  de  commettre  contre  la  liberté ,  l'bonneur  et  la 
sûreië  du  roi ,  de  la  reine  et  de  la  tamille  royale  ; 

>  Qu'enfin ,  ils  ne  recoonaitront  comme  lois  constitutionnelles, 
légitimement  étalilies  en  France,  que  celles  qui  seront  munies 
du  consentement  volontaire  du  roi,  jouissant  d'une  liberté  par- 
faite; mais  qu'au  cas  contraire,  ils  emplolront,  de  concert ,  tout 
les  moyoïs  qui  sont  ea  leur  puissance  pour  faire  cesser  le  scan- 
dale d'une  usurpation  de  pouvoir  qui  porterait  le  caraclire  d'une 
révtdte  ouverte,  et  dont  il  importerait  i  tonsles  gouvememens 
de  l'Europe  de  réprimer  le  funeste  exemple. 

>  Tels  sont  les  terma  de  la  dédaration  que  l'empereur  pro- 
posa, an  mois  de  juillet  i791 ,  enz  prindpaox  souverains  de 
TEnrope ,  de  fùre  à  la  France ,  et  d'adopter  pour  base  d'an  con- 
cert général. 

1  On  défie  d'y  trouver  nne  syllabe  qui  ne  tà.t  avouée  par  ce 
que  tous  les  prindpes  dn  droit  des  gens  ont  de  pins  sacré  ;  et 
prétendtt-on  que  la  nation  française,  par  sa  nouvelle  Constitution, 
se  soit  élevée  au-dessus  de  la  jurisprudence  oniversdle  de  tous 
les  siècles  et  de  tons  les  penfrfâs,  encore  ne  sauraïl^on,  sans 
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e  te  Constitntion  elle-même,  caractériser  de  ligne  contre 
h  France  la  réunion  des  puissances  pour  contraindre  le  roi  et 
h  nation  A  accepter  les  lois  qu'ils  auront  faites ,  un  concert  dont 
le  seul  but  était  de  venir  à  l'appui  de  cette  ioTiolabilité  dn  roi  et 
de  la  nuftiarchie  française  ,  qne  la  nouvelle  Consthntioa  recoD- 
Htt  et  sanctionne  comme  une  base  immuable. 

»  A  cette  époque  de  ki  détention  dn  roi  et  de  "sa  famille,  se 
rapporte  la  stipulation  d'une  alliance  préliminaire,  d'une  alliance 
défensive  entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Berlin,  signée  le  S5  juil- 
let de  la  même  année ,  portant  que  les  deux  cours  s'entendront 
M  s'emplolront  pour  efFectner  incessamment  le  concert  auquel 
Sa  Majesté  impériale  lient  d'inviter  les  principales  puissances  de 
rEurope  sur  les  affaires  de  la  France,  stipulation  qoi  repose 
entièrement ,  comme  on  le  voit  ;  sur  les  principes  et  le  but  du 
concert ,  ainsi  qne  la  déclaration  signée  en  commun  par  les  sou- 
verains de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  lors  de  leur  entrevue  à 
P3nitz,  le  27  août. 

*  Ce  concert  était  près  de  se  consolider,  lorsque  le  roi  et  sa 
famille  forent  relâchés ,  Tantorité  royale  réintégrée ,  le  maintira 
dn  gonvemement  monarchique  adopté  comme  loi  fondamentale 
de  la  Constitntion, et  que  Sa  IKajeste  très-chrétienne  déclara,  par 
sa  lettre  à  l'assemblée  nationale,  du  13  septembre,  qu'elle  ac- 
ceptait la  Constitntion  ;  qu'à  la  vérité  elle  n'apercevait  point , 
dans  les  moyens  d'administration ,  toute  l'énergie  qui  serait  né- 
cessaire pour  imprimer  le  mouv«nent ,  et  pour  conserver  l'unité 
dans  tontes  les  parties  d'un  si  vaste  empire;  mais  qu'elle  consen- 
tait que  l'expérience  seule  en  demeurât  juge.  Alors  l'empereur 
s'adressa  une  seconde  fois  aux  puissances  qu*i]  avait  invita  au 
concert,  pour  leur  proposer  d'en  suspendre  l'efîèt,  suivant  le 
témoignage  de  la  dépédie  drculaîre  que  reçurent  &  cette  fin 
les  ministres  oflîrieux  impériaux  respeclife,  dans  le  courant  du 
mois  de  novembre.  Cette  proposition  suspensive  fut  motivée 
par  l'acceptation  dn  roi ,  par  ta  vraisemblance  qu'elle  avait 
été  volonuire ,  et  par  l'espoir  que  les  périls  qui  menaçaient  la 
Kberlé ,  l'honneur  et  la  sûreté  dn  roi  et  de  la  famille  royale , 


tinst  que  U  coiuemiion  da  'goiifera«)HU  MniMil^  «> 
France,  cesseraieDt  à  rannir.  Ce  n'ett  que  povr  1m  cm  an  oea 
périls  se  reproduiraiat,  que  la  repriie  active  d«  aMctrt  y  e^ 
insérée. 

»  Au  lieu  dose  que  cette  d^éche  drcnlaire  Krvt  à  eoMUler. 
ainsi  qu'où  l'avaDce  sans  preuve ,  pv  rùnUtioa  «a  forme  de 
décret  que  l'assfuiblée  a  présentée  au  kh  .  le  SB  jaamr,  que 
l'empereur  a  chercbé  k  exciter  entre  diverses  puiwiioes  im 
concert  attenlatoire  à  la  souveraineté ,  i  la  sOret ^  de  laf^SBoe  , 
elle  attesté  tout  au  contraire,  qne  Sa  Majesté  impériale  a  ohercU 
à  tranquilliser  les  autrt^  puissances,  en  les  eogageani  à  ptrugar 
avec  lui  les  e^>éraiiG0S  qui  motivent  t'aocepuiioa  da  rai  trié- 
chréliea. 

>  Depuis  lors,  le  concert  de  l'emperear  avec  ces  puiasanec*  n'a 
plus  subsisté  qu'éventudlemeat ,  i  raison  des  iaqaiéliidei  qs'il 
élail  naturel  de  conserver  après  unerévolutkm  qoî ,  pour  a»  ser^ 
vir  des  termes  de  H.  Delessart ,  s'étant  d'abord  fàte  xno  9m 
extrême  rapidité ,  s'est  ensuite  prolongée  par  les  (liTisioiM,éUni 
impossible  que  tant  d'oppositions ,  tant  d'efforts  et  tant  de  se- 
cousses violentes  ne  laissassent  pas  après  elles  de  longues  agita- 
tions. Ces  inquiétudes ,  et  le  concert  d'observations  qui  en  ni- 
sulte,  ont  un  double  motif  aussi  fondé  qu'inséparable  dana  ses 
objets. 

>  Tant  que  t'eut  intérieur  dç  la  France,  au  lien  d'iaviier  à 
partager  l'auguré  fiivorable  de  M.  Delefsart  sur  la  renaissance  de 
l'ordre,  l'aclivité  du  goiiverîiemeqt  et  l'e^iercice  des  lois,  mani- 
festera au  contraire  des  sympidines  joiiniellement  crç^^sans  d'in- 
sistance et  de  fermemaiion ,  )es  puissasees  amies  de  la  Fraaee 
auront  les  jilus  justes  sujets  de  craindre,  pour  le  roi  4  1^ 
famille  royale,  le  retour  des  otémes  eiLtrémiieq  qu'ib  ont  éprou- 
vées plusieurs  fois,  et,  pour  la  France,  de  la  voir  pipngée  dau^ 
le  plus  grattd  des  maux  dont  un  grand  état  puisse  être  attaqué, 
l'anarcliie  popubire;  mais  c'est  aussi  des  (nau]L  le  plps^  909(3- 
gieux  pour  les  autres  peuples  ;  et  ^ndis  que  fias  d'^n  état  ^t^ 
1,'er  a  d'ijù  fourui  les  pl\is  &ne^  e^ etOplçs  ^^  tnéipÇ^  V}^^S^ 


uyi. 


i  todrait  foaé  cwuster  aux  autres  puisButces  le  même  driHt 
de  maintenir  leurconstiiuiioD,  que  la  France  réclame  pour  b 
licDDe,  pour  ne  pas  convenir  que  jamais  il  n'a  exi&ié  de  moiii* 
iTalatmes,  «t  de  conpert  général  plus  lëgiiime,  plus  urgent  et 
plus  essentiel  i  la  tranquillité  de  l'Europe. 

*  Il  faudrait  pareilleineo!  vouloir  refuser  le  témoignage  de; 
Maaotm*  jounuilien  les  plus  authentiques,  pour  attribuer  &  la 
ause  principale  de  celle  fermentation  iqtérieure  de  la  France* 
i  la  imiaisUBce  qu'ont  prise  les  émigrés,  à  leurs  prépaniUft, 
laurs  prqius,  leurs  menaces,  à  l'appoi  qu'ils  ont  trouvé.  Lcf 
biblea  armeaMBs  des  émigrés  ne  demanduient  pas  une  préseoo» 
de  forces  vingt,  trente  fois  plus  nombreuses;  ks  armamensdes 
émigrés  aoni  dissous  t  ceux  de  la  France  contiascnf  ;  et  Tempo- 
tf»r,  bïM  Imn  d'approiver  leurs  prsie*»  ou  leurs  prélsMisM, 
insiste  sop  leur  tranquillité.  Les  princes  de  l'onpire  siiiTcat  aM 
ncnple ,  meue  pdssanoe  b«  les  soutient  par  des  tronpis,  et 
htseconn  pécnniaires  qu'elles  peuvent  avoir  accordés  1  rintà4t 
M  i  Usar  Hidbenr ,  suffisent  à.pelne  à  leur  entretien. 

•  Kon  ;  h  vraie  cause  de  celte  fertneDution ,  et  de  tootM  les 
conéqoevces  qui  en  dérivent,  n'est  que  trop  manife*»  aoi  fan 
de  b  France  et  de  l'Eorope  entière  :  c'est  l'influence  et  la  vlolenct 
Al  parti  républicain  (  Violens  murmores  ) ,  condamné  par  les 
prinôpes  de  fa  Constitution,  proscrit  par  l'assemblée  constituante; 
parti  dont  Tascradant  sur  la  législature  présente  a  été  vu  aveè 
effroi  el  douleur,  par  tous  ceux  qui  ont  le  salut  de  la  France  * 
œar. 

t  Cest  la  fnreurde  ce  parti ,  qui  produisit  les  scènes  d'horreur, 
âe  crimes  dont  furent  souillées  les  prémices. d'une  réforme  de  h 
Constitution  fi^nçaise,  appelée  et  secoiidée  pat  le  roi  hji-mêmc, 
«  que  l'Europe  tnlière  eût  vu  tranquillement  se  consommrr,  si 
des  attentats  réprimés  par  toutes  les  lois  divines  et  humaines  , 
n'eussent  forcé  les  puissances  ëlrangères  h  se  réunir  en  concert 
pour  le  maintien  de  la  tranquillité  publique  et  pour  b  sflretë  et 
Fhonneur  des  couh>nnes. 

>  Ce  Sont  dés  «oicnrs  de  ce  parti  qni ,  dcpiris  qoe  11  Boavdife 
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coDslitnlion  a  prononcé  l'inviolabilitë  dn  gotrrernemeat  monar- 
chique, cherchent  sans  rdâche  d'en  saper  et  d'en  renverser  les 
fondemeDS ,  soit  par  des  motions  et  des  attaqnes  immédiates ,  stàt 
par  un  plan  suivi  de  l'anéantir  dans  le  fait,  en  entraînant  l'as- 
semblée l^slatÎTe  à  s'ittribner  les  fonctions  exdusîves  do  poo- 
Toir ,  ou  en  forçant  le  roi  de  céder  h  leurs  désirs  par  des  explo- 
sions qu'ils  exdtent,  et  par  les  soupçons  et  les  reproches  que 
leurs  manœuvres  font  retourner  sur  le  roi. 

1  Gomme  ils  ont  été  convainois  que  la  majeure  partie  de  la 
nation  répugne  à  l'adoption  de  leur  système  de  république ,  oa 
ponr  mieux  dire  d'anarchie ,  et  comme  ils  désespèrent  de  réussir 
&  Tj  mtratner,  A  le  cdme  se  rétablît  dans  l'intérieur,  et  que  la 
paix  se  maintienne  an  dehors,  ils  dirigent  tous  leurs  efforts  k 
l'enti^en  des  troubles  întérienrs,  et  à  susciter  une  guerre 
étrangère. 

*  C'est  dans  le  premier  deces  desseins  qu'ils  nourrissMit  avec 
stnn  les  dissensions  relgieuses,  comme  le  ferment  le  plus  actif 
des  troubles  dviis ,  anéantissant  l'effet  des  vues  tolérantes  de  la 
Coostiluticm,  par  l'alliage  d'une  intolérance  d'exécnlion  directe- 
ment contraire.  C'està  ce  batqn'its  tâchent  derendre  impossiUela 
réconciliation  des  partis  opposés,  et  le  moyen  de  ramener  une 
dasse  qu'on  s'at  aliénée  par  les  plus  rndes  épreuves  auxquelles  le 
cœur  humain  puisse  être  soumis ,  en  lui'enlevant  tout  espoir  d'a- 
doucissement et  de  voie  conciliante;  et  tandis  qu'on  les  voit  eux- 
mêmes  attaquer  on  violer  impimémait  la  nouvelle  Constitulk» 
dans  les  principes  essentiels,  ils  provoquent  l'enthousiasme  public 
sur  son  infiiillibilité ,  sur  son  immutabilité  dans  les  sens  les  plus 
accessoires ,  lorsqu'ils  veulent  prévenir  qne  le  désir  de  la  rendre 
staUe  et  le  jugemati  de  texpénence  ne  disposent  la  nation  à  y 
ramener  des  tempéramens  non  moins  consîdâ^les  vers  son  but 
essentiel,  l'étaUissemoit  d'une  monarchie  libre ,  que  propre! 
rapprocher  les  esprits ,  à  restituer  l'ordre  et  l'énergie  qui  man- 
quent à  l'adinmisiration  interne. 

•  Mais  sentant  qne  leur  crédit  et  le  succès  de  leurs  vues  d^MS- 
dent  uniquement  dn  àeffi  d'enthousiasme  qu'ib  réussissent  à 
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exciter  et  ieotretaiir  duulaoation,  ils  ont i»vvoqiié  la  crise 
actuelle  de  h  France  avec  les  puissaoces  étrangères.  Voilà  ponr- 
qaoi  ils  ont  entraîné  le  gouvernement  à  prodiguer  les  revains 
pabUcs,  însttffisans  pour  les  dépenses  courantes  et  pour  le  sou- 
tien do  crédit  de  l'état ,  à  rarmement  en  gnerre. 

>  Sous  le  jwélexte  de  faire  Ace  au  nssemUcment  de  quatre 
mille  émigrés  en  AUeotagne,  dans  l'attente  évidente  que  les  ar- 
memrais  souteaos  d'nn  langage  provoquant,  provoqueraient  în- 
CiiUibleiiient  des  vues  de  fait,  des  conlre-armemens,  et  finale- 
meot  une  rupture  ouverte  avec  l'empereur  et  l'empire,  an  lieu 
d'apaiser  les  justes  inquiétudes  que  les  puissances  étrangères 
ont  conçues  depuis  trop  long-temps  sur  les  menées  sourdes,  mats 
oonalatées ,  pour  séduire  d'autres  peujdes  à  l'insubordination  et 
à  la  révtrite,  ils  les  trament  aujourd'hui  avec  une  publicité  d'a- 
veux et  de  mesures  sans  exemples  dans  l'histoire  d'aucun  gouver- 
nement policé  sur  la  tore.  Ils  comptaient  bien  que  les  souverains 
poarrùent  cesser  d'opposer  Ciiu^férence  et  le  méprit  à  leurs  dé- 
dunations  outrageantes  et  calomnieuses ,  lorsqu'ils  verraient  qne 
raaaemblée  naUonale  les  tolère  dans  son  sein,  les  accueille  ^ 
en  ordonne  dle-m&ne  l'impression.  [Nouveaux  murmures.) 

>ll8  comptaientsurtout  pousser  àbout  rempereur,et  le  forcer  & 
des  mesures  sérieuses  qui  pussent  ensnite  tourner  à  l'entretieB 
desalarniesdelanation.neiH-ol^eantet  soutenant  le  nouveau 
complot  derévoltequi  vienid'étre  découvot  auxPays-Bas,et  dont 
on  sût ,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  le  foyer  existe  à  Douai ,  et 
qne  le  plan  est  fondé  sur  l'appui  du  parti  r^uiblicain  en  France  I 
C'est  en  général  contre  l'empereur,  et  i  profiter  de  l'eut  non 
pr^ré  de  ses  foroes  dans  les  provinces  voisines ,  que  paraissent 
être  dirigés  leurs  principes ,  ou  du  moins  leur  [H-emier  moyen , 
espérant  sans  doute  de  ivévenir  (es  conséqœncet  d'une  attaque 
qù  deviendrait  la  canse  commune  des  puissances ,  en  pu^oianl, 
par  des  négociations  et  des  of^ea  simultanées,  à  les  désunir  et  i 
leur  inefùrer  en  sens  contraire  les  mêmes  mouvemens  de  jalousie 
et  de  rivalité ,  d'ailleurs ,  qu'ils  ne  réussiront  nnile  part  d'exciter, 
k  une  époque  oii  tout  conspire  sincèrenuat  à  fonder  un  systèMB 
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de  rciios  et  de  modiiralîotT  gi'm'raîe  sur  des  bases  itiftiranfables. 
tCen'estenfiD (jn'àla funeste  iofl uence de  ce mémepartiquÎTeat 
prAnpiterbguwreavecaa  majeaié  impériale, que  peut  être  attri- 
bué cedëcret  incompétent  du  25  janvierfaouTeanx  marmures),  par 
lequel,  empiétant  sur  rhiiiiative  réservée  au  roi  par  la  ConsUiDtion, 
on  s'i4l  permis  de  reprocher  à  l'empereur  d'avoir  violé  le  traité 
d'union  et  d'alliance  de  17S6 ,  parce  qu'il  voulut  Kcoitrir  le  roi 
de  France  prisonnier,  el  h  monarchie  française  dëtraite,  à  Té- 
poque  du  21  juin,  tandis  que  depuis  il  s'est  empressé  de  ra- 
mener les  autres  souverains  à  l'unisson  de  la  détermination  et 
des  espérances  de  sa  majesté  très-chrétienne.  Par  ce  décret,  on 
invite  le  roi  à  demander  raison ,  au  nom  de  la  France  qui  arme 
£d  guerre,  sur  les  desseins  hostiles  de  l'empereur  qui  n'a  point 
àrmë,  qui  a  feit  cesser  les  armemens  d'autrui,  qu'elle  force  4u- 
Joord'hni  de  s'armer  en  défense;  par  lequel  décret,  ajoutant 
roffense  à  l'iDjUSlice,  on  s'arroge  de  prescrire,  sur  des  repro- 
ches sans  preuve,  Jt  un  sonveniin  respectable,  l'allié  de  la 
France ,  un  terme  péremptoire  de  satîsfociion ,  comme  si  les  r^ 
g!es  et  les  Usages  consacrés  par  les  droits  publics  des  nations, 
fussent  soumis  à  1  arbitrage  d'une  législature  française.  (On  rit.) 
>  Malgré  des  procédés  aussi  provoqnans,  l'emperenr  donnera 
ih  France  la  preuve  la  plus  évidente  de  la  constante  siîvérité'de 
•os  attacbemest ,  en  conservant  de  son  cMé  le  calme  et  ht  mo- 
dération que  son  intérêt  amical  pour  la  situation  de  ce  royaume 
lai  inspire.  Il  rend  Justice  aux  seolimens  personncb  du  roi  son 
besu-frère  ;  il  est  loin  d'atiribuer  de  tels  procédés  à  la  majeore 
^nie  de  la  nation  qui ,  ou  gémit  elle-même  des  maux  que  Inî 
oHiie  nn  parti  frénétique,  ou  participe  involontairement  aui 
errvan  et  aux  préventions  dan^i  lesquelles  on  travaille  à  Ten- 
ircfenir  sur  la  condmte  de  sa  majesté  impériale. 

»  DécoBvrir  les  détails  et  les  desseins  véritables  de  sa  conduite 
vis-à-vis  de  la  FraRce ,  sans  réticence,  sans  dëgaisemeat  aoi 
yeux  du  roi  et  de  la  nation  entière ,  voilà  la  seule  arme  ^laquelle 
Pempereur  souhaite  pouvoir  se  borner  de  reconrir,  pour  déjouer 
ha  artffices  d'une  cabale  qui ,  fiiisant  état  dam  rétat,  et  fondant 


(  rrprooW  fur  )A  lot ,  lar  la  troitblti  «t  )i  confu- 
■ioK,  |i'a  d>(iti>ereHoiirGe,  pair  le  soustraire  «mt  «onbarru 
nextriciblcfl  qy'elle  i  d^  prcperét  à  Is  oaiion ,  que  de  la  pré- 
cipiter dBM  dH  tnbMTM  Cl  des  ealamiléi  [4as  (prudes  eoeore, 
à  1»  fovevr  des^ueb  eHe  parrienne  à  eoBMmmer  un  pin,  de 
rtBvener  1*  (qstmhhmw  aHBwdiiqBO  confirari  pir  )x  GoH- 


•  C'est  dans  cette  intention  amicale  et  salutaire,  qM  Tempe* 
rew>  diBs  le  ntae  trai pi  qu'il  {Perchait  i  détruire,  Bo>  en  pa- 
rolea  mais  paf  des  bits,  les  inquiétudes  que  dossajein  les  émi- 
gré i  la  France ,  crat  deroir  In  rappeler  l'existeiice  dn  concert 
d««peÎ6saBees,etluid4oiareraa  résolution  de sefourir  sm  états 
en  cas  d'attaque,  afin  de  rewfre  responsables ,  devaM  le  roi  et  ht 
naila»,  ceux  qui  preroqueraimi  lesbosLiNté8;êl8aitfdoflte  qne 
le  BBinklire  français  le  lenr  sera  pas  laissé  igoore'  sae  déda- 
vation  not  pear  nec  seatblabta ,  qui  lui  a  été  faite  cfficieHement 
|ier  rearoyé  de  S.  If.  fniissienns ,  i  pareille  inieiniott. 

>  Eofia,  cfeat  dus  la  même  vue  qae  l'emperear  oppose  an- 
joiml'hiî  le  buiffige  de  la  vérité  aux  traits  de  la  malveillance, 
perseadé  que  S.  H.  T.  G.  et  la  partie  saine  et  majeure  de  la  na- 
lien ,  démtferont  U  caractère  et  les  derolrs  d'une  «ncère  ami  tié, 
Ulnî  Élureal  gré  de  dissiper  taas  nénagement  des  illusions  doM 
ea  nadrait  le  readre  vidlme.  Vous  remettres  h  cet  effet  une 
copie  de  cette  dépèebe  a«  nùalsire  des  affaires  étrangères ,  en  le 
priant  de  la  mettre  sous  les  yeux  du  roi.  • 

Copte  d'une  dipicht  àreuiair»  du  duMeiier  de  tour  *i  d^im, 
prince  de  KaiPiUx-Rilaberg  »  eux  anéauadeun  et  nmÙMira  de 
M  jnajatè  mpiriaU  et  royale ,  m  pbmeun  cours  immghjf. 

Tienoe,  t**  norcinbie<791. 

I  Monsieur,  l'éiat  de  détention  dans  lequel  se  trouvait  le  roi 
i-t  La  famille  royale  de  Fronce  ayant  cessé ,  l'empeieur  n'a  pas 
fuit  de  difficulté  d'accorder  à  l'ambassadeur  de  France  en  celle 
cour,  l'audience  qu'il  lui  demanda  k  sou  retour  de  Prajinie.  11  y 
reçut  de  sa  main  la  lettre  ci-jointe ,  par  laqudle  le  roi  lui  anotmce 
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SOD  acceptation  de  la  nouvelle  ConidtntîoD  française;  sa 
impériale  vous  ordonne,  monsienr,  d'en  iaire  part  à  la  cour  oè 
vous  êtes,  ainsi  que  de  sa  réponse  à  cette  lettre  d-jointe,  et 
croyant  devoir  exposer  sans  réserve  à  S.  H.  ce  qu'elle  pense  de 
ce  nouvel  âat  de  choses  et  de  rapports  qu'oilrent  en  œ  umneol 
la  ûtuatioD  de  la  France ,  et  la  détermination  du  roi  T.  C.  ;  die 
vous  charge  d'accompagner  ces  communications  des  ouvertures 
suivantes. 

>  Lorsque  l'empereur  pr(q)osa  une  déclaration  et  des  mesorec 
communes  pour  empêcher  les  suites  fâdieuses  de  la  révolntkn 
françuse ,  des  pérUs  imminens  menaçatrat  la  liberté ,  rboaneor 
et  la  siltreté  du  roi  et  de  la  famille  royale,  ainsi  que  la  conser- 
vation du  gouvernement  monarchique  en  France ,  attaqué ,  dans 
ses  principes  essentiels,  par  lesprogrès  d'une  anarchie  popnbire 
quidevoiait  dangereuse  pour  tous  les  gouvememois  de  l'Europe. 

1  Ces  périls  ne  sont  plus  înslans  ;  les  derniers  événemens  don- 
nent des  espérances  sur  l'avenir.  Il  parait  que  la  partie  majeore 
de  la  nation  française ,  frappée  elle^néme  des  manx  qu'elle  se 
préparait ,  revient  à  des  prindpes  plus  modérés ,  reconnaît  la 
nécessité  de  maintenir  la  seule  forme  de  gouvernement  propre  à 
un  grand  eut,  et  tendà  rendre  au  Irâne  la  dignité  et  l'influcDce 
qui  tiennent  à  l'essence  du  gouvernement  monarchique.  Il  parah 
enfin  que  le  roi  se  livre  avec  confiance  à  cette  perspective,  et 
que  son  acc^tation,  fondée  sur  cette  confiance ,  a  été  yo^- 
laire. 

*  On  ne  peut  se  cacher  d'autre  part,  que  des  apparences  û 
récentes,  incomplètes  même  à  plusieurs  égards,  ne  sauraient 
encore  tranquilliser  suffisamment  sur  la  soUdité  et  la  durée  des 
événemens  qu'elles  annoncent ,  et  dissiper  entièrement  des  ap- 
préhensions que  la  viol«ice  et  l'extrémité  des  événemeos  précé- 
dons ne  justifient  que  trop.  L'empereur  ne  dissimule  pas  que, 
dans  l'incertitude  qui  provient  de  cette  opposition  d'espérances 
et  de  craintes,  il  ne  saurait  encore  former  un  avis  déterminé  sur 
la  question,  si  la  situation  du  roi  et  du  royaume  de  France  con- 
linnera  ou  non  d'être  un  objet  de  cause  commune  pour  les  au- 
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m»  fmmaaest.  Ibis  ce  qui  pcratt  à  5.  H.  I.  rénlta-  Mdem* 
■m  de- «eue  incertitiide  même ,  c'est  qu'aussi  loBg-teiq»  qu'elle 
nbsisiera,  toutes  les  puissace»  auront  us  intérêt  c<»mnB,per- 
MMMBt,  à  ce  que  IM  bnuer apparences  actoeUes,  dont  Vioac- 
tunflmaaaa.  fgproàmtaii  mmédiatâDent  la  aécessité  el  Is 
dnhi d'une  intarentH»  conuaniie,  serëaliaent  a  se  coneolidaM. 
L'eqterair-a cru  utile  de  nepoiot  d^maer cette ftcoa de  {mb* 
ter  dans  81  r^xnseàbi  lettre  dur<ri  T.C.et  Gomne il  est pevw 
wadé  que  st  les  antres  puissances  témoîguaient  des  scntiiMm 
aBategDesi'Cetooepourraitque  contribuer  avantageasea»m  à 
reocourageraeBt  et  au  aueote  du  piarti  modéra  qui  prévaut,  m 
ce  moment  en  France,  S.  M. I.  propose  âS.  If.  d'autoriser.  Mi 
■Éutrec-à  des  inûinations  occasionelles  du  même  geare. 

^ole  aàreuée  à  M.  l'atnhaittuUur  de  France  à  Viemu ,  eubùem-, 
vosautcofiedetadépêehede  M.Upriacede  Ktauùti  àM.éê 
BbèauHdorff.  .  ^        . 

«  Le  diancdi«r  de  cour  et  d'état ,  princç  de  Kannitz,  Wediei^ 
M  peut  dissimuler  à  M.  l'ambassadeur  de  France  que  l'raipereiir 
a  été  extrêmement  surpris  des  demanda  d'exidJciii«is  renier' 
méesdansladépécbedeM.  Delessart,  du.  SI  janvier ,  ainsi  que 
des  rqiroidies  a  des  insinuations  sur  ke  conséquences  dont  elles 
sont  accompagnées.  £n  réfléchissant  que  jamais  intention  inqiaiv 
tiale  et  pacifique  n'a  été  plus  clairement  énoncée  et  oonslatrft 
que  cdle  deSa  U^esté  impériale  dans  l'afibire  des  rassemble- 
mens,  au  pays  de  Trêves;  que  la  nature  et  le  but  légitime  des 
propositions  de  concert  faites  par  l'empéf^  au  mtûs  de  Juilkl 
1791 ,  aussi  bieii  que  la  modération  et  l'intentioa  amicale  de 
eeUe  qu'il  fit  au  mois  de  novembre  suivant ,  n'ont  ^  écbapfte 
à  la  connaissance  du  gouvernement  français,  après  quales  una 
etlesautriBBtNitd^uis  long-tempe  transpiré,  et  que  même  le» 
BOBvdles  puUiques  en  ont  rapporté  la  substance  et  les  tenaa 
essentiels ,  Sa  Majesté  s'est  demandé  qud  est  donc  le  but  de  oel 
éclairdBsemeol  sur  des  objets  connus  de  ceox  qui  lei  demaa* 
dmt?  Deux  £ûu contraires  i tous  les  faitiet  A  tontes  les  naiioaBt 
T.  un .  33 


Ml  ASSUMHiiK  bÉWMtiiTIVK. 

>  JHaiscUktrouvenl  focilëmem  lu  lotutiondu  problAnw  ^M  II 
MBsidératioB  lia  cireonnances  d'efférreBOence  M  d'^plosioti  qtà 
orieesMCèrent  celte  démarcbedu  minin^  français,  dans  lespriihi* 
pM  el  iMdesseÏBi  Broaûda  genaqui  «nmièrent  cfs  «rcamlKasél 
iwlèBtes  ;  touts  l'Europe  «t  coBnincife  avec  t'cmpereup  qiw  «i 
flapi  notw  par  la  dénomittaiion  du  parti  jacobin  (on  rit) ,  voiilait 
«sciter  la  paiioa  d'abord  à  dea  annemeos ,  et  pois  ii  la  rapivr* 
awç  l'amperfur,  après  avoir  fait  servir  les  rassenibleDieBa  dm 
IwélMa-da  Trèvea,  de  prétexteau  premier,  chercfaeotnnînt»' 
MBt  d'a»eaw  ces  prétextes  de  guerre  par  des  explicadoDs  f|ii'ili 
Mtproroqaéca  aveeSaHajesLéinq)ériale  d'uoe  auDiëre ,' et  ao 
•ampagnéas  de  oirconstanoeB  calculées  visitilement  i  rendra  dif- 
ficile Â  «e  prince  de  concilier  dans  se?  repenses  les .  inteDlWH 
pacifiques  et  amicales  qui  l'animent  avec  le  senliment  de  sa  di- 
gfiiié  blessée  et  de  son  repos  &)tnprotn)s  parles  traits  de  leu# 
nanteirvrM.  Lé  chancelier  de  cour  el  d'état  de  donie  pas  toute- 
fois que  la  rqwnse  qu'il  vient  de  transmettre  par  ses  ocdrcs  au 
cbargpé  d'afîaii'es  impcrialea  à  Paris,  et  dont  M.  l'ambassadeur 
verra  le  contenu  par  la  copie  ci-jotn le ,  sera  juQée  par  la  France, 
ou  du  moins  par  le  reste  de  l'Europe,  convenir  parfaiteioant 
it'éiatdescboses. 

I  ITon  cAté,  les  explications  demandées  j  sont  fournies  atec 
lu  plus  ^nde  ouverture  ;  les  démarches  de  l'empereur  y  imt 
ttiotlvéespar  desfottïinconleslobles  et  mis  en  évidence  parles 
propret  termes  de  ses  iransactt(^s  qu'il  se  voit  force  de  pro- 
pre, aflb  de  convaincre  la  nation  Française  combiep  sont  ca- 
kKsnieDfeea  les  tnpuiaUons  qu'on  s'est  permises ,  en  les  tatani 
Savoir  atieoië  à  la  aouverainetë ,  à  l'indépendance  et  A  la  sûreté 
di  ta  Franoe  par  des  ooncerU  et  des  alliances  qui  tendaient  ft 
s'îniiniacer  dans  sou  gouvernement  et  à  renversa-  el  changer 
rieltfflment  m  constitution,  mais  que  bien  au  contraire  Sa  Hqjesté 
inpëriale  n^a  pas  outrqiassé  d'une  ligne  la  marche  de  conduite 
^iKlai  tni(aient  les  qualités  d'allié,  d'ami  el  de  vtHsio,  eiqoelai 
imposiit  la  sollicitude  la  plus  légitime  pour  le  mainlieu  de  la 
IranqiûUii^  publique  ;  d'un  autre  cdté  l'empereur  eroii  devoir  a* 


kfAhs  (  1794  ).  3SS 

biÉD4lPedetaPr«nc«etcltil't<:nrope  ebtièr'e,  ainsi  qu'il  y  ett 
«ttoriflë  {tkr  les  proTOcationï  ei  les  dangiereuses  tnenées  du  parti 
dal  Jaoobiai  (on  rît) ,  de  démasquer  et  de  dttnoncer  publique* 
neitt  une  feeele  pernicieuse  comme  les  eilBemi)  du  rtii  trèiHilU^ 
tteuflt  des  princlpet  foHdaDMBHux  de  h  cômtltutioa  actnelle,  H 
«hnoM  les  perurboturs  de  ta  piAx  «  d«  repM  pilblie.  L'aM^ 
dbmt  illégal  de  celte  secu  f e(iip0rMr»4-il  en  fraAce  ti|r  Ik  jul>  , 
tiea*  la  vérité .  le  salut  d«  la  oatioiif  TolU  It  qmfttlDti  h  taq^e 
M  râduiaent  miinfenant  tootea  h»  ammi  Quel  que  Mh  la  i<é^ 
•altatiUoassedéreinpMVitr  est  cdle dt  w»vu  les ïtainaaeoi { 
M  1*11  s'est  peiné  dtLréUtaaneldé'ChDaeBj  ce  n'aa  oaigMWMil 
^«pv  suite  d«  aesseRliiMDSctde  sea  intérêt  poor  sa  méjolè 
lr4s-chréli£niH ,  et  pOor  un  royatUM  al  bm  batiob  adiia  dé  l'àa* 
IriAa,  que  le  cfaancdiw  da  «ow  et  d'état  se  prêta  valaatian  I 
l'aiistsiiir  d'entrer  ta  BMlUre  sur  les  déotétés  da  la  Fraaae  ctea 
r«Bpîre  eermaQ»qiie,  qui  oe  aont  pas  de  boa  raaaart  imttédial. 
B  aouhaiierait  es  général  de  reneiwirer  «ne  Mcaaioa^  |4«s  agrét' 
M*  fXHir  réitérer  à  M.  l'antbassadeiir  de  Frasée  le*  aMonaiéai 
da  la  coosidératisn  la  fin  dUtiagaée.  VieAnc,  m  19  fénriar. 
»Smé  Kàtian.  » 

CofAe  (Tiine  l«ure  de  M,  le  comté  de  ôalu,  envoyé  esctraor* 
dînairettUTtn  de  Pnaee  en  France .  adretUe à  M.teiettarit 
le  23  fivner. 

■  Le  MMûgiié,  envoyé  cotraonKaaira  et  Biakua  fMntpoifB^ 
Mira  da  roi  de  Pnuie  près  S.  H;  T.  G. ,  a  l'bonnenr  de  reiqielet 
kson  cueBence,  M.  Dalessart^On  rit.),  que  réiiérttiveaieat fl 
bik  fidt  eooDidlre  qu'aaa  urrasion  détrotipes  françaises  Mir  la 
•amlairede  l'empira  aepoarraitéureregantéflqtteGoinmeuH 
dédaration  de  guerre  par  la  coi^  germlniqM ,  et  qa'cri  eenaé* 
qaeaee  8a  Majesté  prussienne  ne  poarrak  s'empéotier,  ooi^n- 
tSBCDt  Krêc  8a  Hajailé  inqiériale,  de  s'y  dppeser  de  toaiès  W 
fcrcas.  Il  a  surtout  donné  cette  eoonaiasaDoe  lo  mtaiisirtt  dé 
FiMcé  k  l'tiocasion  de  l'olBoe  qua  la  coar  impAriile  fit  parvetif 
à  H.  rtnbasMidnr  da  FHmb  ,  ea  data  4a  «  jmiar  dernier.  I 


3S6  àtBBMKâM  liOlSL&nTB. 

Fi  râtërëe  injoiird'hui  k  l'occasion  d'âne  dëpAcbe,  «  date  éê' 
il  d«  ce  mois,  de  H.  lé  chaneelier  d'âat  et  de  cour,  prince  do 
Kaonift,  i  U.  de  Blumendorff,  chargé  des  afftàm  de  Sa  Mijètté 
rempereoT,  et  remise  par  cdnt-cî  au  miinslre  de  S.  H.  T^  C  , 
Jaqndk  d^>âche  redEome  les  priocipe»  sur  lesquels  les  coors  de 
Bertin  et  de  Vic^me  soet  partailemait  oonGert^.  A  Pari»,  le 
3S  février  1792.  i%n^  le  comle  de  GoLTz.  > 

Lemiàttredei  affiùm  étrangirei.  H  est  de  mon  ckvoir,  et  le 
roi  m'a.ctfdo)uté  de  douBer  coanaissance  à  l'assemblée  de  ce  qei 
«tt  feoa  i  b  ooaiiaiasabce  de  Sa  Majesté  des  forces  mîbuûrés  de 
rempereor  dans  les  Pays-Bas,  et  des  dispositions  qa'H  a  hitee 
depais  quelqne  temps.  U  savait  que  les  forces  impunies  Aaieet, 
M  mois  de  janvier,  d'environ  50  i  85  mille  hboimes  tout  aa  idoi. 
DqMiis  celemps'll  l'empweur  a  ftàt  mardier  6,000  hommes  dns 
le  Brisgaw  ;  il  en  à  prévenu  l'ambassadenr  de  FVaoce ,  il  Inl  a  Ait 
cmnaltre  (pièces  six  mille  hommes  étaient  deettnÀà  la  police  et 
à  la  sûreté  de  ce  pays  ,*  il  a  pris  pour  occasion  de  cet  envoi  TasBe 
qm  a  été  accordé  aux  émigrés  dans  celte  province;  en  mtee 
temps  némnwins  ii  a  doiné  des  ordres  en  Bohiime  poor  qae 
30  mille  hommes  soient  préisà  marcher.  Hais  jnsqu'i  préaeM 
os  n'a  aucune  ccmnaissance  que  ces  troupes  soioit  en  marcèe, 
ni  même  qu'il  ait  été  fait  aupnné  réquisition  pour  leur  passage  : 
td  est  rétat  ^es  choses.  II  en  résulte  que  ces  30  mille  hpflomes, 
s'ils  descoidaieiit  dans  les  Pays-Bas ,  joints  aux  6,000  qui  y  soMt 
d^  arrivés  en  panie,  on  qui  s'y  rendront  incessammeat,  et  m 
55  mille,  préseolent  un  total  de  90  mille  hommes;  mai»  i  M 
égard,  on  a  des  notions  assez  certaines  qu'il  s'en  faut  de  beaueoip 
que  les  troupes  dans  les  Pays-Bas  smeat  sur  lé  jMed  dQ  complu» 
de  manière  qu'on  ne  petit  pas  les  regarder  [fféciaémeHt  oomae 
montant  au  nombre  xpie  je  viens  de  numérer. 

Le  roi  s'a  pas  cru  devoir  différer  de  faire  connaître  à  ïeaipt- 
reur  l'inqireasM»)  que  Ini  avait.  Êiite  sa  réponse ,  et  le  parti  aaqwl 
S.  M.  avait  jugé  i  propos  de  s'arnSter  ;  en  conséquence ,  l'am- 
bMiadeùr  de  France  est  dtargé  de  dédBrer  àlacour  deViteei 
tp»  le  rfoi  n'avait  pM  pensé  qu'il  convint  ji  la  dignité  ni  àlladé- 


fMdléoa  da  la  iMkm  d'entrer  ai  disenssion  snr  des  (objets  qui  ne 
eiBcarMMqiM  ta  situalion  inléùure  da  royaume.  (On  applaudit.) 

L'ambundear  d«t  ajouter  que  Sa  Majesté  ayant  nrianihcHDa 
rçurqoé  l'Mtorance'  danote  an  nom  de  Tempereuf,  que  ce 
ftiBe«,l>imiim4'apptafer  Ut  projet*  oaktpriteaAotuietitiùyrh, 
■Kiiite  «or  /eur  trmiqv^U^i 

QoeSa  Hl|ie«té,  voyant  que  ren^ereor  désire  de  conramcre 
ta  qatkm  française  ccHnbiai  aoal  emlammeum  let  impuialiom 
fH'oN  ('«Il  penàtet  tn  le  làxatil  d'av&ir  allenté  à  l'àuUpetidance 
al  à  la  tAreHé  de  ta  Fnmee ,  par  des  oonterts  et  des  alliances  qni 
MMdaiMt  k  iThamiscer  dais  sotf  çonveniem«it ,  et  à  renveraer  on 
ckaager  aa  Constitution  ; 

Que  Sa  Ifa^eitë  enfin ,  trosnnt  dans  ta  n^nse  de  l'empenur 
dos  oarartares  pacifiqiies  et  amicales ,  cjle  les  a  saisies  arec  eoa- 
;  nais  comme  Q  impMle  de  mettre  nn  terme  i  des 
I  depuis  trop  long-temps  prolongées,  le  roi  déclare 
que ,  netuit  sa  confiance  dans  son  attachement  «t  dans  celui  de 
lanklicM  à-hConscilution,  que  se  cfmfidnt  égdemoit  iramonr 
da  peiqrie  français ,  il  np  pent  voir  qu'arec  peîne  un  concert  qm 
■'apoiM  (^objet,  et  qui  paraît  être  nn  sujet  d'inquiétude  :  le  rai 
danaade  donc  à  ronpereur  de  âure  cesser  oe  concert;  il  lui  ta- 
fre,  oa  plntAt  il  lai  renoutfiUe  rassnrance  de  l'union  et  de  ta 
paii;  il  lui  draaande  une  pareUte  mailifestatioR  de  ses  sentimens 
e('deses  inientioAs;  il  la  lui  demandé  poômpte/fraBcheet  ca- 


Ponr  ga^  d'une  fid^té  rédproque ,  le  roi  promet  qu'iiussitAt 
qae  l'ei^tereDr  aura  pvis  l'engagement  de  fajre  cesser  tons  pré- 
'%  de  guerre  danb  ses  états .  et  de  remettre  ses  ionxa  mili- 
B  les  Paya-Bas  et  dans  le  Brisgaw  Sur  le  pied  où  elles 
diaient  i  fi^nqne  du  premier  avri^  1791 ,  Sa  Majesté  fera  égata- 
iDent  cesser  tous  préparatifs ,  et  réduira  les  troupes  A-ancaïses , 
daw  les  d^)artenieiis  fronli^rea ,  à  l'état  ordinaire  des  garmaoas. 
Ceit  i-oette  déterminalion ,  ta  seule  qui  convienne  à  ta  d^iié  de 
dem  grandes  puissances  et  à  leurs  intérêts  retpedift ,  que  le  roi 
recoonallra  les.  sentimens  qu'il  a  droit  d'attendre  de  son  beau- 


ir^  4t  dB  rmàm  alW  de  h  Fraaoe.  Eafii .  r« 
diargé  d'observer, qu'après  uiw  ioviuiioB  iimi  l«fab  «t  asMÎ 
foripelle,  le  roi  pe  pourrait  voir,  dam  une  r^He  qui  ke  por- 
terait pas  le«4uéa»8  «ractèrei,  que  te  volootè  de  pR)lMi|«r  rai 
f^tu^w  dftu»  l«iu«ll«  U  FnuHW  M  vM)t  w  aa  pami  rertar  phif 
long-temps.  (Od  appUtiidiU  ) 

On  d^owade  l'ùnprMaioo  da  loutps  1»  iiièoM.  «  Is  rami)aD 
fjpiail«  di[rfoiwiique. 
.    ^,  S»^p-  h  demandQ  l'imprmioq  d«  iMi^MdM  de  !'«% 

Vvveaibl^  ordooB*  l'iapreàiiaa  d«  |^ite«,nl«r«miw 
coonté  diplomatique.]  ■     > 

V*  •  O^  1«  lendwwin  d«  «IM  l^Bce,  diMBt  I«  m|PN*ta  pkis 
4)WtGÎté«,daBstQu«let  jouraiox  raptil^  iMTpafntelaféF 
««(ifUan,  l'o%e  de  revp«reiir  fut  oannWtf  d«  te  aiwi jw  I» 
pfH  irrittipte  ette  plui  ftçbeuae,  ce  qui n«  poiinlt  Maiiq«fr4* 
rendre  îiDp9ssitiIe  toute  etpica  de  ntppracbMDeitt  et  de  wnrili» 
tiim*£ogéD^tOq  fut  perwadé  que  te  rttdwiow »)|cm»1I» d» 
«eti«  pij^  ay^it  ai  rëdlçment  concertée  entre  le.  ni  de  FraMM . 
l'fiiDferwr  et  leun  Gon»eillfr»  îptjne»;  t^  dësifl^  otéwqiiel- 
jpiQtruss  des  députés  de  l'assaoïbUe  «OMiituaqiD ,  lete  qw  itefy 
fnf  et  Dupgrt,  comwe  l'ayant  conpotée.  ôa  ijoata  que  te  bmp 
dèt^M^vaitâë  eufoyd,  parte  rtiaf,  i  BniKeUea.au MiQiadf 
JK^y-^rg^teui  )  qiùi'anùt  &it  paaier  à  l'eupereur  (t).  aaaef* 
tion  hasardée  d'après  un  fuit  gnuù  ou  altéré  par  l'eifivit  dv 
tenip;.  tf'ûfSce  de  l'enq>ereur  {MKie  {^fdeauoe^  te  $adi^  du 
ytyte  de  te  çtianoeUaù  impértete  ;  mit  d'ui)  autM  ej^i  nfMf 
(KWinieti  tr^-foudés  à  croire  que  l' empereur,  ayaut  toifs  tea  ffi^ 
}fl  deroiar  loéinoirQ  (3)  que  lui  adre«a  te  reine  <^  Fmoe  cqp  Xi- 


(OIMnaedeSUfilifldKpadtiTeiBntdmMiCiMiWrstiffUW  ^  rà^ 


u  da  ptrti  eotuUtDliODDd ,  qnl  for- 


WdMdiViSMMpvtiseoiitrfl  lesquels  ta  oour  mit  à  liittw,rai> 
avta  rceUement  lui-mdiBe  lei  pawiiew  de  cet  ofgoe  dirige  cootri 
le»  Jftcohins.  et  que  son  chancelier  de  couf  et  d'éut. donna  ea- 
SHtiei  la  rMMXioa  la  forgie  dipt<*iwitique  et  offiéielle.  Quoi  qu'il 
«■  «H(>  Iw  «laHitiiiioDBeb  euvm4nw*>  qui  formuent  abtn  (ff 
smI  parti  «a  éiat  de  balaoeer  l'aieendant  dea  niv^hiIianMunit 
•u^gMa,  dé»apprqiivèreiit  i'offio»  de  l'empereur,  iMteopam*; 
gMBi  1  opiaion  qn  y  riuiit  exprimée  aiif  la  conduit*  H  tH  eiaèl 
de  leurs  adversaires,,  compris  sous  la  d'iiHimiQatioad^jaQDWlV.. 
|I#  trottvèrept  peu  coBYeaaLte  ijua  J'empereur  nirAt  dap*  4^  <■ 
iraiida  détail*  mt  l'état  iat^rieur  dos  partis  eq  Fraupej  fn  un 
«ot  t  h  iiertë  paiionale  sa  révolu  conire  les  com«Na  iMi)}iC9n 
q^douBiiità  U  ff-ance  ud  mqnarque  étrancer. 

»  Hais  sa  Dionarqi)»  avait  tout  à  coup  cetsé  «A  vjvFfit  aa  «^ 
■lent  wAfns  où  son  dernier  office  Qccuûoaaii  toutie  «t^i  irrilalm 
m  Fraqoa,  et  où  il  changeait  w  «m  alliance  «clivf  aw  ponc^ 
éventael  avec  la  cour  de  Barlin.  Celte  mont  si  subite ,  H^t^ 
tne  si  grande  inQuence  sur  la  tnarche  ultérieure  d«  é^éocfop^ 
4aOiaadequ'oneB  n^éleles  particularités..  . 

*  {lési^us  enfin  d'u^  niilitaireoient  «outre  ly  frwmt  két* 
pold  «t  Frédëric-Guilbninio  s'étaient  déudés  &  .caBeoupir  A  m 
aouveau  plan  de.  concert  par  l'emploi  d'une  anoé*  de  cifupxialfl 
aàille  boBlnes  détenu  au-delà  des  forces  qqi  se  troutniiMif  4^ 
rénsies ea  Weitpbalie  et  dansles  Pays-Bas.  11  s'agisstût 4e  t^fpws 
^r  eegt  quaire-viagt  mille  comUtlans  sur  l'imipeiisie  ligiiff  q^ 
*  j^ctend  depuis  B^le  jusqu'à  l'enitHincbure  de  l'^scaui,  ^  ^  ^ 
fjlvrfer,  ice  {4aa  n'étaif  encore  qu'ébauché  entré  les  déu(  |kmi^ 
nipt  t  DU»  •  d'accord  #ir  W  baie*,  (.éf^^  a^t  ftrdfwné  9^ 
çonaçil  atilique  de  guerre  de  bâter  les  préparalil«i  d^  sot^  c^. 
Frédéric-Guillaume  Venait  d'appeler  à  fierUa  |£  d;ic  dq  PriB^Vn 
^ic|t  I  à  l'effet  .de-  conférer  avec  ce  prince ,  aijque)  (|  déclinait  If)  - 
GOinmapdeitleQt  geiféral  de  sjfi  troupe^.  (^  16  férrîer,  le  roi  fvf 
tiTeç  le  dlic .  à  Putzdam ,  une  longue  couféreace ,  à  i'issvie  de  la- 
qneUe  fyi  tenu  on  conseil  secret,  en  présçnpe  mëine  du  nfi  :  l« 


8BÔ  AISE1IBl£b  L^ClHJinTE. 

KsdioflWerder  forent  les  sAiIsqui  yamstèrent.  Oay  àgittifli 
points  sniTans  :  mettre  les  troopes  sur  le  pied- de  gnefre,  nëgo> 
cier  avec  la  Saxe  poor  l'entraîner  dans  la  coaUllon ,  et  arrêter 
•nelaooor  doVieDnennpIandecaiDpegne  qtproprié  aux  oir- 
«MMlanees  politiques.  Le  même  joor,  an  courrier  extraordiiiairtt 
fat  expédié  pour  cette  capitale ,  et  des  drcalaires  lorent  adres- 
ataàtousIesrégîmeDs.  Des  diqmsitîoiis  rdatives  au  approvi- 
rioBoemeôs  et  à  l'artill^e  ayaof  été  immédiatement  ordouiëes, 
i  lUIat  toucher  au  tnisor. 

>  Le  sDrletidemain ,  le  général-^najor  t&mAtùth.fiààet  partie 
pour  Dresde ,  pw^ur  des  ouvertures  du  rm  destîmSes  i  la  oouf 
4kctorale;delà  il  devait  se  rendre  à  Vienne.  D  troun  L'éfecteur 
de  Saxe  peu  disposé  à  faire  -cause  commune  autrement  qu'eu  s> 
qualité  de  prince  d'empire.  Poursuivant  sa  ronte ,  l'envoyé  extra» 
MiHnure  de  Pmsse  arriva,  dans  la  nuit  du  37  au  28  février,  à 
Tienne ,  eqtérant  obtenir  dès  té  lendemain  nne  audience  de  l'on- 
perenr.  S'était  présaité  à  l'bdtel  du  diâncdier  de  conr  et  d'état, 
de  bonne  heure,  le  prince  de  Kaunitz  vint  à  sa  rencontre,  l'ac- 
cueillit par  des  embrassemens ,  mais  avec  l'accent  que  donnait 
nwpiiétnde  et  le  trouble  :  Il  lui  apprit  que  l'empereur,  toiïd>é 
IMlade  inopinément ,  était  hors  d'état  de  le  recevoir  en  audience. 
Le  prince  de  CoUorédo  lui  fit  la  même  réception ,  et  lui  parla 
amc  anxiété  de  l'indispoGiiion  subite  de  l'emperetir.  Mais  on  était 
kàa  de  soupçonner  Léopofd  eu  danger  ;  et  hors  de  Temcinte  de 
Il  conr  son  étfit  de  maladie  était  à  peine  connu.  Onl'avattTU 
deux  jours  anpOravaat  donner  audience  à  Tenvoye  turc ,  et  jouir 
M  apparence  d'une  sauté  parfiiîte.  C'était  le  97  seulement  que  le 
mal  s'était  dédaré  ;  mais  en  proie  dès  le  96,  le  Jour  mSme  de  Par- 
rivée'de  renvoyé  extraiHxlinaife  de  Prusse,  à  devives  douleurs 
d'entrailles,  ses  médecins,  croyant  avoir  k  combaure  une  pleu" 
rësie,  eurent  recours  aux  saignées  pour  ëta'ndre  llnflammalion. 
Pent&nt  la  nuit  ses  entrailles  se  gonSent  ;  il  ne  peut  jouir  d'ancàu 
repos,  les  fbri^s  l'abandonnent,  les  vomissemens  convnlsifs  se 
dëdarent.  Réunis  en  consultation,  les  médecins,  baron  de  Stœrt^, 
Lagusins  et  Schreibers ,  diangeant  d'opmïon  sur  la  nsbire  du 
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■ri,  et  se  d^wamt^  essaya-  d'antres  reinMes,  s^alnMBt  sur 
Ib  danger;  ïh  quittent  Tempereur  k  deux  heures  spria  midi. 
A  trm  beares  des  sympiAmes  plui  dannuis  survieoDcnt  ;  et  ca 
nribearetis  prince,  dans  bue  etise  de  Tomtssemeiis  convolsifi 
«t  inntilee-,  n'tyut  antonr  de  Ini  qne  deux  vtletB  de  duHnbre  « 
expire ,  le  1"  ours ,  pora*  ainsi  dire  duis  !ca  bras  de  rimpërairice 
aeconnie  ^{dorée  et  tonte  tremUinte. 

•  ATiBsOBit  mtoe  les  cris  l'twtptremr  tu  mon!  l'emferatr  ai 
MOTl f  retetatisaent  dans  fes  af^mrteiDeDs  du  palus,  et  y  jetteat 
le  désordre  et  le  d^Esespnr.  Qud  spectacle  que  odui  de  toute  celle 
iuaBeimpMale,  éperdue,  ploagéa dans  la  dëscdatioiiîTDnt  le 
Teste  ilu  Jour  à  peine  distiagne-t-in  les  augasles  nudtres  de  leurs 
aendteun  ^entent  au  déiespoir,  tant  les  sentimens  de  sorprise 
et  de  doideer  se  oonfMideDt.  Le  bruit  de  la  iBort  de  Teuiperedr 
M  trouve  d'abotd  qne  des  incrédules  dans  toute  ta  vSle  deyienue, 
oè  Ton  était  i  penie  instruit  de  sa  maladie.  Tous  les  grlods,  ftà- 
aaM  atteler  leurs  cvrosses,  accourent  au  palais  qu'ils  treinent 
rempli  de  laaientati<»s  et  d'effroi,'  A  ce  moment  apparaît  Fimpi- 
iMrice ,  entourée  de  «es  nsoibreux  enfens  btigu^  de  larmes  ; 
et.  les  conduiMnt  ainsi  detànt  le  nouveau  roi ,  die  vient  imfJorer 
sa  protecdon  pour  ses  augustes  orphelins.  Françoà  1",  fils  aîné 
deLéopoM,  confondaul  ses  sanglots  avec  ceux  de  sa  mère  et  de 
•es  frères,  dont  le  pins  jeune  avait  à  pane  quatre  ans,  leur  fsii 
la  in-otnessesaonSe  d'en  agir  avec  eux  conme  un  père. 

»  Mais  qne  pensa- de.cegenredé  mort  qrâ,  frappant LéopoU 
comme  d'us  coup  de  fondre,  devenait  un  si  grand  étéaeaitmt 
dan  rétat  ojt  se  tWmvaît  l'Enrope?  La  fece  des  affidres  pouvait 
en  ttre  diangée.  Même  aux  hommes  de  l'art,  cette  catastrophe 
sembhit  inexplicable  :  t  On  b  gangrène ,  disaient-ils ,  Aait  dëj& 
«dans  les  entrailles,  ou  le  mooarqne  a  été  frappé  d'un  coup  d'a- 
>  peplexte  sërensc.  i     - 

*  L'ouverture  du  cadavre,  le  lendemain,'  mit  i  découvert  les 
AitraiHes  tuméfiées  par  la  gangrène ,  et  l'estomac  saturé  de  ma- 
tières séreuses.  Lecwps,  embaumé  immédiaiement,  fut  exposé 
aa  public  dans  h  cbafidla  de  la  cour.  Des  bnits  d'empcssome* 
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cooteinporaine  lea  ait  d^uis  confirmés  ni  nctaifieuieomt  ()é- 
m^Dtis.  ha  ipTeatigaleufs  sovt  ifstés  parlacf»  oti  dans  le  do^lf 
^r  lea  cai)4»  réelles  de  ce^te  mort  ipopintc  :  Ie«  uh  fautiçnaeo| 
qu'elle  a  étp  l'eftet  d'uof  (iyweQierk  opiniAir^  ^Of^.LéotfM  t^ 
ç^t  le  ^rme  d^PM^  itûfl  oounuuieineqt  i  Pngiie  ^  «t  il«  ajoif> 
teot  que ,  trop  adonaé  aux  v«lup(^,  ce  prÎDpe avait  fwt  DA  «WW 
toin)o4éré  (J'axciiani  otùnus  et)  ïiaUe  «qui  lo  fiant  d«  f|i«t«fi|ût 
9  pré|)|rés  daa«  sQa  propre  laboratoin; ,  car  il^iwl^  il  «'0P*>tIMr 
4e  cttimie.  D'autres,  D'bésiiant  pas  d'auritwfiF  la  pMaMri^w 
ppi&DD,  citent  en  (étqoigujige.lr^lHiui,  «OQ  Qiéttepa  (ffdiiMïntr 
qui,  difie»Hl«i  a  déclaré  n'en  pasdçww  apr^  «v<4raaiiuéÂ 
l'jiu^ptie  du  i^ayr^.  Uai»  d'où  aenùt  BvU  )e  çfiav?  ïaUfl» 
étaient  a|ora  1^  animotité^  politiques  qua  k*  JfactjitHiH)  «f  lia  wit 
créa  fireifï  de  cet  événement,  l'oltiet  d'^cowftifim  mM«e(le^ 
Çeux4^  ae  seraîept  débarrasséi,  par  le  poù(4n,  d'yn  foUam 
puissant,  leur  ennemi  dédaré,  et  qui  eiMEjn  «lUit  «flir  «a  wnw 
pour  abattre  leuf-  propagande  ;  cn«-«i  ainwwM  <^H^  à  vftm- 
lofittre'  |e  prime,  en  li^ine  des  prinfijpea  pfiiIssopiMqiwB  da  ;^ 
ppld,  de  se«  répugnances  et  de  ses  lentenn  ^  se  jeter  <^Q4  1'^'' 
tr^rîseda  la  cQnlre-révolutjon,  ïf aïs  par  quelle  voie.  p>r  qH^ln 
moyens  ['auraii-oQ  commis,  pe  crime?  Satan  fea  um,  pe  % 
da^s  Ht)  bal  masqué  qu'une  dame,  remarquée  PV  M(^>al(t|  fil 
à  la  laveur  de  son  il^gHi^enient ,  li)i  aprait  préttQt^  de»  bof^iW^ 
ffppotfwuiës.  Sefon  d'awp^ ,  le  ^itsm^  et  I9  per^if)  m  9^ 
nient  servis»  poiirpe  noir  ^ttlfOHt.  (^  lâni^in  qi^pi^fk  ll^iflff 
Ifa'iomc,  Leiidrenent  «m^e  de  Ufif^ifi,  QsU»  Hm»**  l>Nt» 
troa ,  aurait  ioui  depuis,  en  (uOie ,  ^u  aeia  4ee  richwpw  ft  dv 
Iqx^,  de  la  rt'çompenite  de  son  crifoe. 

t  Mv^  laissons  14  dos  anecdote  suu,prftuiijBfi<  'Ipi^^aft  |1  «^ 
hors  d«  doute  que  Lénpold  aima  les  femmes  av(;f  J4S>iQa  ■  w''l 
étqit  trè«^ltacbéA  DonaUvia,ilaprQh«sU)  àlafviMft^  de 
Wolkfinsteinf  et  à  d'autres  encore  d'un  rus  ia^fieiir:  iqute)» 
a'édips^rfnt  irotiiédiatement  aprè^  h  mort,  rç4°4'^  rasipt'- 
versiflii  pub}if|ue  oif  ^  Gév(irité94|i  tm^im  f*mt'  M  (iH% 


tam  \y  WnHwKih  ilitiT  in  leale  nittrem  iMm^  ttopab  la 
i^cwv  dt  Léopotd  ù  Vksae^  ;  il  l'avait  otoe  prrisevtée  à  rtopé* 
iStriM  qw .  ^élwaqt  à  une  noble  réu^tk»;  nul  daig«é  Iw 
riln^K-etola  prd^wtà  touiatmire,  pouru  ijh'^m  w  ibMi 
Ittte  dwUbim  dtt  goawiMimt- l'*>p(ili}  luîOTùthitbdw 
-  magnifique  de  deux  c«ntnillB  taiiaà  en  ^iligaiiew  de  It  hM* 
«ilfc  ^  croit  qu  li  «lOtt  n  lui  hësM  pM  ta  t^q»  d«  pMr- 
fwr  H  Mrt  dM  BBire»  hoMUi  qu'il  «ait  liœëM.  On  iroan-dMa 
am  a^aei  Dse  (MHsetion  éOtaffè»  |M>MeuBel.  detagiM,  d'^ 
TffirtiiTf- .  -*  "V*  j-~]»'*  MDt  livres  de  fKd  Mperfio:  Ijt  tMoai 
4b  m»  gaLuUries  ^iept  si  fnppiDM.  que  l'iopAHiuiM  dk  m 
■Dvr^i*  rai  flesMwroh*  pemrqaïUet  :  <  Mon  Ht,  VMt  mm 
■  devant  vous  deux  grands  «einples,  oaliji  de  votre  Mide  MeeM 
•  db  v«tr»  pàM}  iaimIeBn  v«rtM.  naii  etrdei-nàs  de  MBiber 
>dM»lnrtwM(t,F.pMiiSI»).» 


ççf,  de  l'9siçiqblée  te  div^  e»  àtafX  chupjirfli  :  l'un  renffripe  Ifii 
|ctef  dJplomatJqtiet  ft  1^  «louvemeift  ^ii^st^U  V^Ut>  14 
pièc^  f^cielles  «ur  k«  tiWible*  <Je|i  pi^Tiiuw.  ^  P«*«.  -^ 
Clllbi|}esJwat»>W> 

skuxcu  m  l'auenbUb.  —  ictes  i>iPUtMiTiQD|;|  VT  iWfmMWI 

Le  1'  mars,  l'assemblé^  diftsitail  la  qoesijoa  des  piiriçâ  {M*- 
sessionnâ  en  Alsace .  lârsquQ  le  miiûslre  Oelessart  était  >-eqi( 
communiquer  les  drpâches  que  nous  avons  rapportées.  Cette  dis- 
cussion n'ayant  pas  eu  d'aboutissement,  nous  la  passons  tout  en- 
tière. 

te  i"  au  soii-,  Rouyer  fit  ooe  motion  contre  pelessart  :  «  Dût 
ma  léte ,  dit-il,  être  le  prix  de  la  dénonciatioil  que  je  fais  en  ce 
moment ,  je  ne  ccssei'ài  janfaîs  de  le  poursuivre.  >  D  l'açça^  d'à- 
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Toir  io^MUtf  «■  propre  oiravge  à  une  pniiMMe  AnDgèra.  fion^ 
piBau ,  DiNOB  et  Lacroix  demaDdèretil  le  rewMn«BeneH  da 
«mite  dq>kNnMiqiie.  La  moticn  de  Boayer,  dont  le  bvt  était  de 
dédirer  aa  roi  que  aoa  aùùlfe  det  afEiirea  étna^tm  jMitait 
de  graves  sonpçans,  Alt  n(rieBBeBtq)pay4t  par  Cladiot.  L'a*> 


Le  3,  Broat  parla  entre  la  deraiire  leitrede  fM|wrew;fl, 
d—andK  an  rapport  exprès  sur  leaaraiilagei  OH  1m  déiaTaatuM 
de  SOB  aUianoe  pu-  le  irùlé  de  nSR.  —  ReoToy^  m  oomM  A- 
plOBuniqae.  —  Le  nÙBÎMre  de  la  guerre -anoufa  «uniu  qu'il 
arait  rcBoplaeé  dans  l'ariBéc  six  ex-d^mtrfs  qui  arnent  protesté 
eontrelaCoMtilulion.  Hftitautflnflé.i  employer  k  aaode  pnni- 
aoire  de  reaiplaoe«Mint  jusqu'au  1"  avril. 

Le  jt  au  sw ,  l'asiaMU^é  renroya  aulcaïuié'Biililaire  unad^ 
DondalioB  de  la  gamisoa  dt  LBie  contre  le  ministre  Maifaaae  «t 
son  r^ement  de  disapline.  A  la  ntéma  sëanoa ,  oe  dtnier  fil 
nu  rapport  sur  une  ënento  cansée  à  Sennes,  'dans  le  qoanmte- 
huitième  riment,  parnumoiifsemUaMe.  la  mnnicqpditj avait 
pris  le  parti  des  soldatt,  et  tqtéré  rânrestation  du  eolond  Savi- 
gnac  et  de  quatre  officiers.  Le  ministre  s'en  plaigiiit  amèrement  : 
M  dédara  que  le  roi  Kwdit  domté  des  ordres  très-sëvèrei  pour 
punir  l'insubordinatiQii  do  régimeou  Comme  on  demandait  le 
rcnroi  de  son  discours  an  comité  militaire,  <  Hm.  s'écria  Herlia, 
je  demande  le  resToi  an  comité  de  aprvriUaçce.  *  L'assenfaUe 
passai  r«dre du  Jour. 

Lnekner,  Roduunbeau  et  La  Fayette  avaient  été  af^dés  an 
oooseil  du  roi  poury  donna ^lenr  aris  sur  les  mesures  i prendre 
dans  les  drconstaaces  présailes.  Le  6,  Narboone  lut  i  rassean 
blée  un  mémoire  contenant  les  observatitns  des  trois  génàaux 
pour  assurer  le  succès  de  la  guerre,  si  elle  avait  lien.  Ils  propo- 
saient les  moyens  luinns  : 

(  1'  Assurer  le  pr4t  en  monnaie ,  et  celui  pour  l'aident  de  la 
pocbedagardtf  national  et  du  soldai,  iodëpsndamment  de  laur 
raiif»  de  pain  et  de  viande. 

>  y  Angmentalioo  de  tnùtonent  demandée  en  pr<^KHlion  de 


h  paru  des  ttmgtattf  «aiamni  aeoorder  atfx  «rfBcifft,  «i 
pain  .et  Tinde,  avec  FMeaiie. 

>  7F<waiarâesbMBAaBsfruiCBpoarynaeioirtoMladtf> 
Mrtean.M  oàihaenMat  Mnqétiaà  on  r^ginettàaM  éati- 


>  4*  Décret  qni  e^oigae  «g  d^rieneM  <t  «Batriétt  da  ■«■>• 
mar  des  comniasMres  qui  loieot  respomaUei  de  rnécation  dea 
rriqwitkaHdacMnniMaîredaroipoarleaenrice&rarinée,  dam 
Ion  WbcaoïH  m^eas,  qaawl  ^  fait  des  iBonveineiu  qu'on 
■'a  pa  amioMer  tnm  iDducr^tioiii  oa  forcés  «afin  par  les  m»- 
■cgm-e»  de  ramenû  ;  aiilorian-  In£ts  conuoiss^res  k  régler 
HMiB  ka  dédcNBmageaMBS  des  terrans  que  Tanifée  occapera,  da 
cdni  qn'dle  peut  giter  dans  sa  mardïe,  enfin  des  fourrages, 
paîllea,  atones  et  autres  denrées  qoe  nécesàte  le  besoin  de 
prcsdve  dans  toute  poshioii  inoi^Bément  occupée. 

»  5*  Décret  qui  dëdnrge  les  gdaéranx  d'armée  de  tonte  rea- 
powabiiaé  dans  leaopératàoiH  des  trésoriers  et  payeur*,  et  dans 
toutes  cdles  de  l'adunnistralimi  dont  les  commissaires  du  roi  et  les 
ordonnateurs  dmfent  avoir  seuls  la  sarreiHance,  la  partie  aûli- 
taire  de  Taroiée  étant  h  seule  qui  doive  occuper  la  pensée  dn 
gàidral,  saas  qu'il  puisse  Are  reqMmsdble  des  évéueinras  nial< 
beureux  qu'il  n'aura  pas  attirés  par  trahison ,  «mcnssioA  ou  mal- 
veUlaace  prouvée. 

>  0*  Pouvoir  donné  au  général  de  Mre  des  réglemens  de  po- 
Gœ  M  discipline  oonectûundle ,  i  rinfradion  desquels  toute 
peioe  pourra  être  atttdiée,  en  les  classant  snvant  les  diflBfrens 
dâils,  et  les  prodamaat  pour  leur  exécution.  Ce  pouvoir  est 
déjà  aoeordéaux  géafraux  par  le  code  pénal ,  mais  la  néeesâté 
des  exeni{4es  prompts  exige  une  application  {dos  ra{»de  de  la 
loir  OQnséqneauBent  l'institution  d'un  tribunal  suivant  l'arméa, 
pareil  à  ceux  en  taage  dans  les  pays  les  plus  libres.  * 
-  L'assemblée  ordonna  l'impreluion  du  mémoire.  Au  moment 
ou  NwfoMme  le  présentait,  le  ministère  était  i  la  vetHe  d'une  dis- 
aohition.  «  Les  divisions  dn  conseil ,  dit  Brissot  (  Patriote  f^ratt- 
fw  du  6  mars),  sont  Uen  réetln  :  H.  NartxHine  a  (>d  des  discuS' 


mai  M^vivea  ralatif  eamt  1  la  0uerre  et  m  ainlMrfe  &eHrMd: 
Que  diront  mainienantle)  faomines  qui  nnds  pfédteirt  la  A»' 
fitttt  diM  l«  pouvoir  èxéeattf  f  Gonimnt  te  Aer  A  IdI  lôriqn^ 
«'BbKÏM  à  bmvw le  TCbii  d« k  uUea,  en  ooMervint  tu  mlMitm 
qui  »  lusse  (J^i^niser  toute  la  marine? On  nnn  que  êe» 
lïïiar  <M  tdkaoïl  cM^oAlé  M.  NarbonU  qn'il  Toudratt  ddUMr 
«a  <J4oti«ûoB ,  et  qiM  la  [dace  est  déjà  proaMaa  k  M.  Roâdo» 
b«aa.  U.  Cahier  de  GertiUe  parait  toujoiin  diaposë  *  quitter  11 
«anne  ;  il  «'auend ,  i  ca.  qu'Mi  aaaare,  que  la  noànaifoB  d'«i 
•ucceneur.  £a  quittant  cepotiediffiaile,  UdiKtà  la  natîM  aa- 
coBple  dea  motiEt  qui  l'empâcbctt  de  le  garder  (  at  c'est  la  tpm^ 
tade  del'iirtrigueqniliiiréinigM,  il  faal  qu'il  révAb  ta  paUie 
ces  intrigues,  f 

A  la  »é)um  du  ft.  Bërauli-SteiieUea  fit  tiapitr  dta  obama» 
tions  adressées  k  Loaîs  XVI  snr  la  oeMlilit*  da  nûaiÉira  dt  It 
marine,  a  l'aseenUéa  nomna  um  dépaïaiinn  de  nBgl-<}Mtre 
membres,  qui  les  lui  présanteraleot  immédiolelpeat.  Gel  ohaw- 
vaiÏM»,  étaient  le  déntoppemant  des  trois  griëb  tnfnns  : 

4  i'rawsrfne/'.  Il  a  laissé  igngrar  Ml  corps  MpalMifréial  d'a- 
bandon oii  H  tranva  la  port  de  Brest,  par  la  défcetiall  dés  «A- 
ciers  de  la  marine,  défisctîoB  dont  rasseodiléâ  MrtioMle  il'aÉriil 
en  aucune  eonnaissanse  sans  ia  vigHaMe  des  earpaadminsiralM 
de  ceue  ville. 

xDtuxièmâftief.'aAfiàM,  le  <4  ii»Taari)r>  dsifisTf  qâ'ait- 
cun  offiâu*  da  mame  s'avait  quitté  ««m  posle,  tandis  qu'il  est 
notoire  qu'à  cette  époque  ua  grand  nombre  de  «as  offîsisrs  avail  ' 
passé ,  saas  permissioD ,  en  pays  étrango'.  -• 

*  TroUJime  grief.  U  accorde  ua  nombre  emeasif  de  cnagsa  SiW 
cause  légitime,  daoa  un  temps  d'émigration,  et  à  la  Tailla  d'oM 
nouvelle  formation.  > 

Le  message  se  terminait  ainsi  ;  c  gire,  il  ne  jteat  euster  peur 
vous  de  grandeur  véritable  que  daus  la  détermiaatioB  iBTariat>ie 
et  solennelle  de  seconder  le  vœu  du  peuple,  par  tous  laa  mtfj'efea 
de  puisasBce  qu'il  a  mis  ealre  vos  mains  :  le  repos  ilémet  ddu 
TOUS  avez  pUu  d'une  tom  éprouvé  et  exprimé  le  basoia*  *•«* 


ttà  |oitlr«i  ^M  le' jMr  oii  le»  mlittslres  enirMy)«(  dshs  vtH  sm» 
ittMM  i  flt  «4l  i  njetanl  loin  d'eux  «tcc  loyauU!  ces  réierteS ,  cui 
Mbterfitffe»,  feoMTOMAa-lielleB  d'une  déBanee  qui  entravt  ton* 
M  MMwrii  ai  t'adRNuslrMJM,  ili  fereni,  M  <iue4qi]e  sottU,  \à 
«Mquéte  dB  I*  MnAÉBn  MUiofeate.  t 

LeflaM  sèb-,  NoriMuiemA  wmtiM  dsTiflUK  da  t^metit 
d'Enwstj  désarmé  à  Aix  par  In  ohoyens  de  HinHlla.  Il  àtemm 
rofficier-frénéra]  BarbonUM  d'avoir  Anoriië  Ibs  aédîUeiii,  et 
aaHnfRipM  leroiTHaùtde  ta  rcmroyw  deratat  wka  anriner- 
ttUB ,  d'ontew  m  renpilcainni  par  CfiarltA»  altwi  qua  la 
nMilMliin  das  «naM  fa  régimot  aakaa. 

(  [  Jba  aArfllé  pHbliqaa,  coBiiBuakt  miaklreioùgs  qu'on  ré^ 
priaH ka driHTdraa tpd  MaKatdB  lauMparu.  J'appéUa^ial 
t^»  PauaMiaB  dea  nodlMnca  lea  plat  dïMinga^  da  «atMacatai- 
bUt...  (Bs'Mvadè  visICBa  BaroHuett  aa  cria  da  taMea  parte 
q«a  le  nialaire  Mit  r^ipcW  à  l'ordre.  U  ttgue  dam  l'awaaibMa 
anê  aates  longue  ^lattoii.  ) 

*  M.  k  prMdml.  Il  a'est  6mé  me  rëclanMien  poar  que  ja 
tappetia  te  miliiMn  à  rordre,  parc»  t|ae  toaa  lea  membres  MM 
^l«tieM.lliatiB{piéa.(  tAi^MMl  nMtàra  d*  »Dl«:Oalt  oM. — 
LeatrilNinea  apf^tidinent.  Le  ministre  deaiande  k  parla-  avaM 
d'Art)  rsppUd  A  l'oHre.  ^  Pbumm  mnUbns  t  tfoa,  naft.  ) 
L'tMeadllée  aecorda  la  parole  au  niniilta. 

>  £amiHMired»iafaftra.  la a'ai paa M ootaprii.  ADiattlit 
f4alM  qab  Je  oroi*  qae  teui  les  neadireS'  oa  wieol  pas  é^alemcat 
dMtagfe*  pkr  le  pMriedsBe  et  la  pareié  de  lean  imeatiittsf 
mais  j'ai  voulu  parler  des  membres  les  pina  infloeat,  soit  par  la 
rfegréde-eBafianoe,  soit  par  les  eoaitaiaiaDces  looaln.  (Oa  mnr- 
BnreiokrMmafordredujeuf-.  L'i^kalion  reaHnmeni»4) 

>  JU.  Char^.  Si  l'assemUée  m  décide  à  passer  ù  l'onlre  da 
joah,  Je  detbiade  qu'il  sait  fait  mention  daas  la  procèa-veiiMil  de 
rjiioaide  bMorriile  que  vient  de  faire  la  ministre.  (  Piarinn 
«ai»  :  Oal,  «ai.  Lealribaoes  applaudisaeat.  ) 

•  M.  Jtaayar.  Ja  tais  loin  d'excuser  le  annistre  :  je  coavieoa 
^'A  a  «■  lan^  «t  Je  îm  aan*  pas  qu'il  se  inmva  ad  iaenbre  qai 


ns  AWHiMiai  LiauuiiTB. 

pmuie  la  pirole  pour  le  justifier.  Mais  quiad  j'e 
de  hite  mention  dans  le  procès-veiial  de  rameade  hoaorfble 
fiute  p9r  le  ministre,  je  dis  qoec'tst  le  moyen  de  le  nienr;tar 
il  est  on  [Kiocipe  certain,  c'est  qu'un  homme  qui  racoDoitt  ses 
ttMia  doit  ffl  obtenir  le  pardon.  Redemande  donc  qnel'MMa- 
bUe,snrlesexplîcatiOBs  dminëes  par  leminiatredela  gaem, 
pasM  k  l'ordre  du  jour.  (  On  murmure.  ) 

■  if.  CkalM.  Je  demande  la  pan^... 

•  L'asaembMeienBe  la  discnssioii»  et  passe  à  l'ordre  du  jov. 

■  M,  Girardm.  fù  demandé  la  parole  pour  jncdScr  M.  Bar- 
btntane,  dont  l'extrôme  pmdeace  a  empédié des  flots  de  SMg 
de'  ooalor  dans  h  ville  d'Aîi.  Je  ne  m'attendais  pas  qu'on  lui  m 
fccaitdes  rq^roc^es.  LectortsdeH.  BarfaudanestHit  graTCi;3 
était  patriote  avant  la  rért^tiOD.  Haisle  plus  grand  de  ses  torts, 
c'est  d'^fMUleoir  àoM  sociélâ persécutée  même  partes  pnissa»> 
«es  étrangères.  (  On  a^^udit.  )  Au  reste,  je  suis  loin  de  u'(^ 
poseristm  jogement:  jele  provoque  aa  ctmtralpe;  je  suis  sAr 
qu'il  «B  sortira  avec  l'estime  de  sos  concitoyens.,  il  servira  de 
preuve  qu'alors  même  qu'on  est  <^>li^  de  donner  des  places  i 
des  pilrioies,  on  mme  à  les  y  oRuerver  longiiemps.^On  j^iplea- 
dit..)]- 

Aa  mîlieH  de  oHte  diicussitw ,  l'asseidblëe  avait  eetcsxla  uae 
adresse  du  quarante-dnquièate  r^;imeitt,  liM  i  la  barre  par  m 
soldat.  D  s'agisgaiteocore  da  réglemoit  de  disopline.  Marfao— a 
hii-m«me  ai  provoqua  le  plus  sévère  examen.  A  la  fin  de  la 
séance,  l'assemblée  décréta  qu'il  serait  nommé,  au  cIkhx  du  roi, 
douze  oflkiers  gàtéranx. 

Le  loideiDain ,  Narbonne  n'était  plas  mimstre ,  c(  CahieMîer* 
ville  avait  dwmé  sa  démisskm.  Noos  trouvons  dans  le  Mnûlrar, 
à  la  date  du  9,  la  noaTelle  suivante  : 

[Il  7  a  en  conseil  ce  matin.  H.  Naibcwne  n'y  a  pu  été  i^^mU, 
ttda»  la  matinée,  on  lui  a  Êiit  demander  sa  démisâon.  . 

Il  y  a  long-temps qne  nous  nniiprnnnnni  qtin  r  i  pri'dnarir  flUnait 
oatains  nùnîstres  et  certains  plans.  Hier,  une  de  ses  phrases 
ayant  eictlé  quëque  tnmulie  dans  l'assenUée  aatiaaale,  il  est 


ftrriidUeqiiel'oaapn^lé'dtoMte  if^unaeedadiKTMil.  pgar 
fiib«  décider  don  ranoi. 

D'tfdedrs  H.  Cdûer  de  Gaf^e  a  dëadémeat  doané  ndé- 
nûâsiiHi  i  i  Maten  joaqD'ati  IK  de  ce  hmmb. 

On  prétend  que  U.  DegnTO  doit  SHOcéder  à  M.  de  NlrbODH, 
etqiMlf.  Dietriob  pourra  être  te-BOCcanMii:  de  M.  Calùer.].  - 

BriBwt  rapporte  liati  les  divers  tnvii*  aor  la  dotâtiMioB.  da 
vunistre  de  la  gàem  :  —  «  K«tHlredt  9  mon.  Le  roi  •  retire 
ce  maiiB  le  portdiBiûfie  à  M.  ^ai4taabe.  1^  notift  de  renoi 
ne  aoal  pas  bien  oeruins  :  les  une  rattribaeBt  anx  iMijgBea  da 
Bunixre  Bettrand  et  dQ  ae»  eaalhère»  qui  le  aontieoMat;  d'as» 
Irea  croient  qae  la  Aow  halanitH.  Itart>opne,  pane  tp»,  diBi 
soDopiaion.ildeTeDait  trop  populaire  ;  tf  aotreg  e^n ,  doBMMt 
pour  i»Aext&le«  lettres  desgéoénn  à  H.  NaHtaUfr,  imifi^im 
dans  les  joumanx.  SUf .  Roduunbeau  et  La  Fayette  écrircU  à  ae 
mSuistre  de  ne  pu  quitter  sa  place  dans  m  mtuMDt  ok  il  peK 
ro^drede  si  grands  8OTTiceB,«t  iU  assurent  que  sa  àéaimàm 
saiit  tane  calamité  publique.  On  ne  ponrait  prtedre  d«  xMiilaitrk 
mbyras  pour  perdre  H.-NarboDBe.  II  a  c^Madaj^t  u  tort  à  se 
T«prodier;il  dit,  dina  sa  rripoose ,  qn'il  avait  Tooln  se  retint 
parce  qu'il  n'était  pas  d'accord  avec  un  de  ses  ooH^e*  (  H.  Bei^ 
trand] ,  dont  il  «(tme.le  caractère  personnel ,  mais  dont  il  n'i^. 
prouvé  pas  également  la  condQiteinimBléridle.  Comment  H'.  NxP- 
bonne  peut-il  estimer  le  earadèrte  personnel  d'un  bomme  qiù  a 
menti  &  h  fabe  de  l'Europe ,  qui  a  donné  un  démenti  au.  roi  dott 
il  est  le  minisbre,  qui  n'a  cessé  de  mcHitrer  la:iDaatmiie  foi  h  phia 
elfroni^  !  •  (■PatrUne  Fnmçm  ds  10  nara,  ) 

ei^HCx  DD  10  Mins.        '      _        .    -   , 

On' lut, au  comincnoement  de  la  «éance, nne iMtre  du  rOi,  att- 
a«ni(;ant  la  nomination  de  Degrave  an  ministëre  de  la  goertv,  ià 
la  plac«deMarbonae.  Lésage  demanda  qn'il  fâtdédat^  que  r«tf- 
mlniAre  emportait  les  r^rets  de  l'assemblée  ;  et  Glûrlier,  qnl 
be  poornùt  quitter  Paria  qu'après  la  redditi(»i  de  ses  compte*.  -* 
Itamond  ;  •  L'intrigtoe  a.prcTnhi .  le  niinisière  ne  niiirche  pas  ;  H 
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appuya  l'avis  de  Charlier  :  <  On  a  reavoyé,  ^-iltln  wisiitr^^kM 
la  t!W<littli  «'«Mit  pu  t«|toi)v«flr  «t  l'on  m  retnpiqw  pa»  ^ui 

contre  lequel  Vous  avei  pfKWiute  Tt>t|>9  Hçprp^ûo^  *  Ici  U  diV- 
«■HM  iit  iaterrompM  par  b  boitir*  d'm«  leur»  d«  ^ImIhw^  : 
il  écrivait qu'UaniidBBiUBdeaa  Kid»Mrap4Mia(inpDat»nir 
fiiaira^  Mott,  d'où  il  «ftwirait  Ma,oampteaA  f^aaenbl^  — 
fifewtwi  ÎMiiU  paiff  ta  dàiduation  d«  Rimand,  Qt  pwr  Qu'il,  fitt 
dk  av  «ni  4>M  wB  caïuaii  lot  avait  donaé  un  nati^sis  avi>»ttt 
ftaipéj^art  Jëjpjpwr .  Bertrand .  mrwatre  «h  la  marJae.  •«£« 
«a  mttaMU  aee  wcsnd^  iMira  du  roi  anson^  la.eaBiiifufttiea  et 
m  •oaC^ae  m  ça-  aûniaire.ir-  airaEdin;  t  L^isarUs  «waibipéa 
daBJaiUM  mt  Inaaaae  det  troubln  dos  dépènenanai  je^ 
■aarial'acfWiiMB  oontre  Ininiajslres;  iea  rapporta  pr«ufaN«( 
^  Tw»  fl'«us  CM  plmâi  ttifliatre  de  Léopold  que  d»  l.)JMi^  KVI.  t 
Mnlirhà  VB(*  pour  ^u'il  fàt  fait  un  rapport  ptf  la  wntiâ  t)#» 
4*n».'-«t>  Ûaaaafori  aquliot  qua  Iqu»  les  tniiu»(m  éui^t  ecHWar 
UBBil*lrthiaah6Ba»frlawili»aet  U  wi. 
■  iM.  Siméek  £afifi  il  ««i  W9M  ta  jpvr  oii-riiMr«J«lit4  ^wlw 
^mà^»  iiM^  ft'avoKW  le,oowplBttniiii4  ^r  l4  iwqiMètw  vwr 
ifftk  Ijlwrt*  da  I»  Fr«a(ie.j  il  m  arriva  ^l^w  ^U  |aibaB4tftu%M 

dpnjttwlwr ,  «t  il  ^  «ta  4ifM^  (lU'il  Unt  pl^f  IPWMiiiiB^,  4« 

■Mt^Sfmii  VatM  jHW»  r#a«oy«  ji  .votre  c^fité  dipIc^oVHJttt 
):W»W"  iekm*  Wfi^l'^t'f  lia  de  M.  D^agfuW  ^  jg.  ffimiU^ , 
ttH-^l  JMVtUTi  0  la  râpWïe du priw»  d«  JtAt^ii^ 4  *^'^ tow I 
et  de  différentes  aufrfea  (Mp^1)«b;«i,  ei^Btlda  1^  f^matla^-tHr^ 
lessart ,  au  nom  du  rot ,  à  ces  dépêches ,  en  date  ilu  28  février, 
l'examinerai  d'abord  h  conduite  qae  \oaa  devez  tenir  à  1'^^ 
^  l'Cnpprew  ,  et  fW8i4)«  e;  s^p^éattiU  le  pai  (i  qu^  vou^  ^t^ez 
^r^ft4cfl  r^tiwipeW  «u  n]li)iisf/-e  dm  affaire»  étr^ngèrea.  Paiif 
iSïm WKLM9i9PniM^I¥l^d/:e.DDe  dâ^Qunation.saqyenable, 
ë»f^  Rt^mniM  (le  ^i^Df  r9p^«l£r  i$:j  1^  £aii3  priocjpfitix  ({«t  (»( 
(tréeM^  «a«  d^iAchaa-  Vom  «va  m  ,  par  la  «rculfùre  de  l'eiRp»- 
reiir  «iG(  4tTeaef  pwiaaaBwa  de  l'JÇunvie,  eit  diite  du  1  ?  Bf  yçfO^ 


«w<[i70i:i.  ifi 

4|rM<Ci  9»  vn  inùtti  condu  avec  la  rw  4e  I^um«.  I»  iK  JitlIM 
i7M,  DV  sn  ofïkwdu  31  deoes^tre,  «u'il  efimUmaHimt 
i«9é  mrr  lui  ei  divers»  puiR^iKW  a^tre  ^  tAvet6  «t  h  Qm» 

ilfWlfM  (l«  la  Prwiof.  f  ôiH  le  ffff)t«it«  ^e  hmûmm^  l'haiw  «* 
Jl  lUfaité  des  «Mtrpmiei. 

.  frappa  dM.|lw^Firi  m'ya  pswl  B0OWPt  pMT«b  e«MlMr 
pw  laTrni*»,  et  i)MraR(.i««^ivtfvmr.  vowrwfliMi  l»  ttj«* 
wr  dçnier.  w  4Mf«i  iw- ieqii(t(  ww  mvitin  1»  rai  i  4«»a»T 
dor  i  l'ei|ip«K»c  «il  emendiùt  rmimw  «  tQM  tnii4  4iiia^  MUn 
fet  iwrwaÏRWtf,  rJBdépegdituce,  et  lit  m><«4  de  JgilirtMt  ftwiMg. 
«I  (|«  lui  déoivrer  qi^'à  dàf«ut  par  liii  d«  tloofi»  ^liive  ft.  w- 
lièra  wtwfiiçiipD  ««r  tMis  Iw  ]^u,  le  pninifir  «i^n.  w>  «Mmm^ 

«mi  que  t9Rt9  F^ww  «t>a«4v«  «t  diUtvù-«,  lerftit  ntgvd^WMnif 
imd^»rUio»  deftio-re.  Ce  drâ«iitdté  M^4aH4>iwrUFf«aai 
Mti^<  V  4  preuve  qne  l'fuwin))!^  n^ùitiile  m  W  tKflw>an  JIt 
)«>«  lQr«iH'eIle  prw^ra.poiir  guid?  Ifn»  «eqiiuieBs  ^eyétti  1»  r^ 
sohlIiQqs  ferm^  qu'in^^re l'eut dbaipam  Ubm, l^nqn'^  4» 
IROntrera  jïlftUBS  de  l'id^ëpen^aqi»  ^e  iidire.  piltrie  «t  <}»  l'Iumi 
KUf  du  Qpiq  <r4f|^j«,  0^  4V{ltt  tout  lieu  4'e4pél«r  44>'>1  wriHi 

WweiSi  (tenâme  par  le  pouvoir  exécutif:  il  n'y  9  ntpoft^  qn'«t 
m  bnPMvr  >  eq  ipûotiaot  que  yoti»  mp<^  fw  w>  ioMaliv*  > 
n  wiw  rertroçlutni  ytttn  eWbQwiwime.  w  wi^disut  wfit^iWi 
depHt*  plus  (>9  quine  ^urt ,  il  awit  deoHiid^  4  ^«mp^PWF  ^ 
explicalioiis  conformes  k  cdies  de  votre  iavilAtioa.  Qw  d«  YQW 
a'tg!)sMftni0é  d'im  piirtU«t64iJte»îVaiH9verr«i>dtttindé- 
9M  d'm«Mv><«t  pww  qH«  Yow  pmiez  ^'av^ir  qv'iW'inâne 
W^went  avec  le  roi,  mroe  qtw  t«h«  Yoalie«  cgnvMicreVEui 
nfw  eo^^e  de  U  bout»  bvnronie  qui  régnut  e«u«  1m  ^ta» 
Siunaini  «t  «H  lieu  d'un  retour  tuoical,  m  ne  vp«s  (ti>v>9  qu'iUie 
le«pa déplace.  (ivl't)igr<)HretUduret^sei0pQtreotilfll4K«dù 
c«Mert  w  leqyel  vous  avie*  coanpUt  Oa  vflMS  r^ifodw  d'Kwir 
KM  DM  iqviiatioa  en  forme  (ia  défvw,  ooww  si  hi  CwHiiijto 
i«as  dtfen^sùt  <»tt«  fume  pwr  las  iqvM^tww  t  oQfnm*  si  «u* 
f(t«DV  dedivisiOR  par  artMMi  n'^tftU  pu  «oc  tQVÛ^  aNWlH» 
dsGbner  Inot^t.  ÇnvQui  insinue qae  vous  avi>e«Pif>ûM>V 
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riiilliativeduroiiet  notétaConstitaiifta puisque leoarpsléfit- 
hlif  nepenl  dâïbérer  sur  la  guore  que  silr  la  ppopondmi  for- 
melle au  roi ,  pmsqu'Â  loi  seul  i^^rtient  le  droit  d'e^treteair 
tM  RÉttiODS  estériéares.  Et  le  minist^^,  qttî  prétend  vous  n^êa* 
ter  quand  i!  devuùt  s'occuper  des  moyeiu.de  CurenaHre  et  d'eo- 
tretOûruoe  barmonie  salutaire  eatre  les  denpoiivoîïv, oublie 
IfÙHm^BW  et  UGonstîtation  et  ses  propositmits;  il  oublie  que  ai  aa 
itM  sesl  appartient  de  diriger  les  relations  extérieures ,  à  l'assem- 
Méè  sadonate  at>partient  aus^  le  droit  d'inviter  le  roi  à  des  me- 
sures militiires'  ou  diplomatiques  qui  lui  paraissent  nécessûres 
pour  la  dignité  et  la  sûreté  de  La-natlon ,  lorsqu'il  trouve  que  k 
pouvoir  exécutif  les  néglige;  il  oublie  qiie,  d'après  la  CoiistiCution, 
le  corps  législatif  a  le  droit,  sur  la  nolificatioD  qui  loi  est  fiiûte 
dltostiliiés  imminentes ,  de  dâibérer  s'il  convient  de  provoqiier  la 
guerre  on  ia  cessation  des  hostilité  ;  il  oublie  que,  depuis  cettA 
notification,  la  marche  devient  nécessairement  commune  «itre  les 
deux  pouvoirs;  il  oublie  qu'il  avait  fait  deut  fois  celte  notificà- 
lion.  Eh  !  pourquoi  ?  Si  l'assemblée  nationale  ne  pouvahpas  dé- 
Tibéi^r,  pourquoi  lui  a-t-on  notifié  Toffice  du  21  décaobre? 
Quelle  «nguli^  prétention  que  d'avertir  les  repr^ntans  de  b 
nation  des  dangers  qui  la  menacent ,  et  de  vouloir  qu'dle  s'inttr- 
^se  de  manifester  ses  opinions  sur  les  mesures  qu'exige  le  p^ 
commun?  —  Hais  je  dois  vou^  révéler  ici  un  fait  qui  vous  prou- 
vera la  dupliciié  du  ministre. 

'  U.  Delessart,  après  la  communicatitm  de  FeiBoe  du  31  dëcan* 
bre,  provoqua  lui-même  des  conférences  du  comité  «fiplomatfqtw 
sur  celte  office,  et  ily  assista.  D  eut  communication  du  ffrojet  de 
décret  "qui  vous  fut  proposé  par  votre  comité.  Au  milieu  decesifis- 
cuttions,  il  lui  échappa  de  dire  qu'il  avait  écrit  à  l'empereur  dans 
le  sens  de  ce  message.  Si  vous  avez  écrit ,  lui  observai-je ,  il  est 
inutile  que  l'assemblée  invite  le  roi  àl^irece  qu'ila  d^ifàit. 
Non,  répbnd  M.  Deiessart,  Celte  invitation  ne  sera  point  inatSe. 
Il  importe  de  cmvaincreles  puissances  européennes,  parvne 
démarche  d'ëdat,  que  les  deux  pouvoirs  agissent  de  ctmcert.  Ce 
firt  d'après  celte  sagp  réflexion,  que  le  projet  de  décret  fut  pro- 
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paitf;«l«»niBistre.  qni  l'avait  ppovoqné  Id-mémc,  le  Ait  em- 
nreravecunertDine  par-leroi  !  Ileensuiieleprétesda  «niboiv- 
mtme  de  l'assemblée,  lorsqoe  loi-méme,  pai*  son  discours  du '14 
Juillet,  l'auitalliimëï  11  le  ceusBre.lonqu'il  ne  pouvait  ignorer 
q«e  le  décret  de  l'assenblée  avait  ët^  le  fruit  d'une  longue  diwta^ 
■ion ,  et  le  résultat  de  la  presque  nDaninntéides.  snfirages!  Oui , 
renaenu  le  plus  Graddela'révplDiioaD'atirail  pasdîcl^  mni 
■aa^èssage  plus  perfide,  plus  propre  à  encoar^er  les  menées 
et  rîBsoIeiiee  des  paissances  étrangères  ;  et  c'est,  s'en  doutez  pas,' 
c'est  à  ce  naessage  quevoaa  devei  les  outrages  contenus  dass  les 
diversea  d^fiâches  du  minisire  de  l'empereur, 

J'écvte,  quant  à  présent,  les  '  oonsëquences  qu'on  doit  tirer  ide 
cette  oondwte,  retativement  au  ministre  des  affaires  étra^g^Ks. 
le  mé  borne  à  examiner  ici  ce  qui  vous  a  été  -comrauoiqHé  de  la 
part  du  nùmsire  de  l'empereur ,  et  ce^e  vous  devez  foire:  Le 
nri  TOUS  a  dit,  dans  son  message  du  38-  février ,  qu'il  avait  dé- 
nudé i  l'an^fiereur ,  depuis  plus  de  quiuze  jours ,  des  expliai' 
ûtmfeonfomte»  àcelUa  lU  voire  mmtaàmt.  Il  est  étrange  qn't^ 
aiette  dus  la  boache  du  roi  un  triple  mensonge  :  d'aboM  lerol 
s'a  p<HDt  écrit  à  Femperenr ,  car  on  ne  nous  a  commuBiqu^ 
qu'une  lettre  de  H.  Belessart,  qtii  n'est  pourtant  pas  le  rot;  en- 
■nhe  la  lettre  de  M.  Delessart  est  da  31  janvier ,  c'est-à-dire  de 
s^  jours  seulement  antérieure  au  message  da  roi  ;  mSii  la 
Wire  i  H.  EaunHz  n'était  point  conforme  à  votre  invîtaiîoa.  Je 
n'acanioe  pM  ici  tout  ce  qu'il  y  a  d'irrégulier  dans  -ta  d6pt(M  i 
je  me  bomei  suivre  la  marehe  qu'il  a  suivie  relativement  i  Tem- 
pereor.  Le  ministre  y  rappelle  et  hIAme  la  conduite  de  l'empe- 
reor  vis-à-vis  des  émigrés  et  de  l'électeur  de  Trêves  ;  il  s'étonne 
deee  que,  par  frayeur  de  l'tnsubordBiation  de  qu^aea  nraiBci- 
ptf  tés ,  l'empeteur  ait  pii  donner  des  ordres  pour  protéger  l'd» 
lecteurde  Trêves  qui  était  en  état  d'hoeUlilé:  B  expoae  les  justes 
inqniâudes  d«  la  France  sur  le  co&cert  formé  entre  l'empereur 
et  diversea  autres  puissances ,  àur  le  fameux,  congrès  projeté 
pour  mod^r  notre  Constitution.  H  c^uerve  qu'il  s'existeiaucue 
raison  pour  aotiverim  pareil  oiHicen  ;  il  convient  qn'9  a  Aéime 
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(tpflqMbèlaMabedMétiligrft,  qtoi  pArainalt  TM^  I  cOtC  dU  l^fHi 
•  p«  «Kdtcr  l'intérêt  des  Bouverains ,  et  psrtH»!iër«HMt  iâéliif  {K 
r«iaper«ir  i  miia  que .  depuis  l'accepialion  d«  la  GonsUtbritM 
par  b  roi ,  m  potif  m  peut  plm  intëtùser  l'empereur.  Il  kt 
dMaiv  que  le  rd  désira  Is  ptis ,  Tcut  la  paix ,  miis  qu'il  déiirt 
à'éltt  cemjMemtat  ranurë.  RuSa ,  M.  Delessirt  enjoint  à  l'am* 
buMleitr  de  [Ht>voqiKr  des  efcpiioaUoèi  inr  trait  points  i  If  luk*  ' 
f«Sêm  du  il  defiemtwe  ;  I*  «or  rinlerrentioil  de  TeÉiipemir  àom 
DM  afhirte  whérniirei  ;  3°  sur  ce  que  •rmajeBldioqiériatfl  4M- 
iÊ$A  pkr  les  «eflv«raias  réuaU  eu  ooaoert  pmir  la  tàmé  «l  l'had^ 
neur  des  couronn  es.  Assur^ent  ce  langage  D'est  pas  odttidftTetrfe 
dto'«t  do  $&  ja»ner  i  veus  n'y  deoiandas  pu  la  pti^  bassemetat. 
■  lit  lugÉga  que  TDuS  invîtiet  le  roi  à  tenir ,  ritait  d%tie.  d'boBf 
«M  qw  aenlent  leur  grandeur  >-  et  qui  étendant  Ttukiit  itri 
odbfUBWMDt  Justes.  Vous  ne  voulies  pas  qu'Mi  y  fit  dés  4ilsetM» 
tfato*  pouf  .attirer  d'autres  dissert^nu  i  veus  ne  voilies  pas  daa 
•i|lliiMi«l ,  nais  liM  dilatation  précise  )  vous  fixiec  lui  ttmn  t 
paNeqM  vous  crAlifDiataVeû  raisau)  qu'au  ne  rons  sntrttBÉI 
dans  uM  oéfptciaiion  intwminable.  Vous  avet  iadsié  «u^  la  eb« 
auWra  du  88  novaubra ,  la  osnventiwr  de  Pilniia ,  sur  le  traité 
dii  9Ï  juillet,  parée i]ue  feef  it«itésëtaiwl  (tontrattesài'sliiaBt»» 
-paras  l}u'ib  eu  paient  la  rupture  >  paroa  que  foua  vouUet  m  aDn> 
rtiMl*  l'eAiperfeur  par  ses  propres  actes,  et  la  mbistre  des.a^ 
Urtê  étfanfiras  farde  m  profond  sileDoesur  aespikei  impar* 
tiAaal  Tms  avez  bien  aaudncé  vBtre' projet  d'uBuûner  i  fond 
le  traita  da  47W  i  dodt  les  inctmvUeos  vous  «VaieAt  frappé»  al 
tel  ^1  l'ubjet  du  reotai  que  vons  ta  avîcK  tait  an  GOmtlé  di^»* 
Hwiiqn  ;  el  eepeadant  le  init]iMi>e  des  iffiiirte  éttwiséMi  amI* 
^«•'Vceu,  cfaercfaedanfrsa  lettre  à  cottraincre  l'onpefear  qull 
M  csnyieBtdc  maintenir  ee  traité...  Aiisit  lohi  que  lé  mlnistrt 
dai  «Krira»  étfangèrM  e*t  écrit  à  l'emperear  dans  la  sens'  M 
mtraimtàtiviiduitljanvier.HlaprMsémeotécrît  toutlecev^ 
Min,  oneptésor  un  seul  point ,  sur  celui  du  concerl  eMrH  IH 
fémÊtiWi  I  mais  w  point  est  si  froidement ,  s)  léchement  dfstialtit 
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pMfttfrMS,  qullHe  pouvait  nmf^t  *m  inteBriou.  Mi  ftllnmrl 
a  peui-étre  cru  les  mieux  remplir,  eu  «voyant  à  l'taiptnar  m 
déttNs  des  f<  et  iS  janvier;  car  l'imy  eat  cM  ai  tUMsaiài  et 
pMf  l'imr*  il  y  a  une  dllmiM  frappintè.  Quoi  qa'ti  maoitt 
eUttifliM»  IMtliteDant  lea réponses  dw  mlniun  da  l'HBpvivar , 
et  voyous  là  elles  doivent  toqs  «adsMre. 

Le  coBcert  des  pdissaAce»  B-i-il  mistëf  ^el  MdUit  l'atij^alt 
BXbte^meBcdn?  Peut-il  être  funesie  à  la  Ffamn?  TtHisMat 
leé  qaËatiWis  dent  II  Aut  cbei-cher  la  Hlarm  dwN  la  laM*  d» 
■tfuittiV  de  l'empèrrar ,  wlutloa  qui  dsit  détermlnr  vatrardM* 
tMtldtl.  Ge  eoncert a  aikté t,  le  taioturt  l'anrt.  Quai ^isa  M 
rabj?!?  lirËxpli<]ite  daimamt,  et  le}tMUS«  en efflfM-aAtaat te 
fMMes  tnéifiès  dé  H.  DelesHrt.  li  a  d(^  uM  tpaqu*  mm  émVti 
a  dh  u  iHlJii$tht ,  nb  in  c&a»!  des  ^igrët,  cial  panUiali  MtA 
eellfidu  r«i,  ft  pd  etclwf,  et  miértldei  imivwaiMiM  p|U 
partEciit)èr«in«ttt  celai  de  l'empet^r.  he  cea»  d«  «es  ^aralê»  ■'«( 
pd!i  doDteut  ;  H.  Delessiirt ,  le  ministre  qui  reut  newir'paa^ 
la  Constitution ,  qui  se  phiiut  qu'on  le  eAl4titatei  qui  &'•  fm  fà- 
ôitbllei^  qu'avant  ceiié  ëpoqtie  (a  Coniiiialtoft  avait  dW  wlte- 
Aêlteibetit  jut-ëe  pal-  le  roi,  par  tous  Icï  Français  t  qid  B'â  p«  pi 
Oubtter  h  lettré  écrite  au  ttioîS  de  Mpiemb^  i  p9r  Ht;  MfWtnHimi 
ha  nom  dii  roi ,  à  tôLiéi  Wé  puis^nces  étrangtntt  ;  M.  BflvMHtt 
qui  n'éiaît  tuî-mémé  qù'ùri  tratlt'è  ,  bU  envet^  te  rdi;  Otl  Mfén 
la  flatjon,  s'il  a  ^té  une  époque  ob  la  causé  des  ëUlgi^  tm.  Hë6 
à  celle  du  roi ,  crut  très-lëgilidleS  unités  H  totispllUttbtts  l}til  Uft 
pn^cédë  la  dernière  acceptation  de  la  royauië  cdtaSlItutiniidèlIfl'i 
par  IxHiis  XVI  ;  et  cette  opiaioii ,  qui  paraît  i\tAf  fité  tsSRé  flé 
tout  le  minisl^re;  aonnè  b  clef  de  là  conduite,  ^iitfttBfidt  IbétplH 
cabte,  du  ministère  jusqu'à  ce  moment.  tïUt-ll  êitt  SUfpWll  M  le 
ministre  de  l'empercUr  a  enlendii  lé  seHâ  de  Cette  WtifldMA, 
s'il  s'est  emparé  de  cette  opiûloii  pôUr  jttâtiAer  &  qut  nS  pÊMi 
Tétre  aucunement  aux  yeux  de  ta  nation  française  ,  lit  llgtie  t}d*fl 
à  formée  avec  les  diverses  puissahMs.  H  copié  téfteS  pât*(^^ 
Oui ,  d'i-il,  c'était  alors  au  beàu-fi-èrè  èl  &  l'âltlé  di  rt>i  à  illvltei' 
lès  ^iréis  priacês  de  fËlirOpe  Aè  M' éoUlièf^  kVify  ftit  pstt  W> 
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éinr  h  UiFnnce  tfu'iit  regardai  toHi  la  caïae  du  r(ATri»'Ckri- 
titn,  amme  la Unr propre; 

Qa'Ut  dematdenl  que  ce  prince  et-  h  •famUle  f oten/  .mit  ssr-Je- 
chmip  en  entière  ftiertCj  «n /eur  acoontanl  fie  pouvotr  w  porter  o« 
Uf  Je  jugeront  contwno&fe,  e^récbmont^  pour  toUfet  ee$  penomu* 
r«rafe>>  fituno/oM/tté  e(  /e  re^wcl  auxqueU  le  droit  de  ta  nobtre  et 
det  getu  obligeM  la  sujet»  aaien  leun  prince*; 

Qfi'iUte  réuniront  pottr  venger,  aeec  le  plut  grand  éclat,  tous  fe> 
4f<giifltfi  vtléritur»  quelconques  que  ton  coimaettrait  on  te  permet- 
tra de  iioinmeUre  contre  iaiftrelé,  lapertottneet  Chômeur  duT«i, 
delà  rame  et  de  la  fanâlU  'royale;  ^'en/în,  ib  ne  reconnattnntf 
eontme  fou  e(  coruttfufiottf  UjtiîntemetU  itabliet  en  France,  que 
eettetqui.  te  trouveront  vamet  du  contenlenunt  volontaire  du  rot 
jetàuani  tCune  lUierlé  parfaite ;nutti,  qu'au  coieoatrmre,  tliem- 
plmeronl  de  concert  tous  le*  moyeTupiaeét  en  leur  ptûuanee,  pour 
fùre  eetier  le  teandaie  d'une  tuurpation  de  powxnr  qtû  partent 
Uê  caractère!  tfwie  révolu  ouverte ,  et  dont  U  importerait  à  tout 
fea  gwxifmancm  «ie  réprimer  le  fiauite  exemple. 

Teb  8iwt ,  ajoute  M.  Kaunilz ,  l«s  termes  de  la  dédaratim  que 
ranqpfrrar  {^poaa ,  au  mois  de  juillet  1791 ,  aux  principaBx 
soDY^ains  de  l'Europe  de  liùre  à  la  France ,  et  d'adopter  poar 
bue  d'uD  concert  général.  On  défie  d'y  trouver  une  syllabe  qui 
np  fAt  aTonëe  par  ce  que  les  prindpes  du  droit  de?  S^s  ^^ut  de 
plus  sacré.  Comment  le  minière  autrichien  peut-il  soutenir  que 
œtte  déclaration  ne  contient  nea  d'atlaitatolre  i  la  di^Ué  i  à  la 
sifreié,  à  l'indépendanoe  de  b  France?  Ainsi  l'empereur  n'atten- 
bût  pM  à  l'indépend^ce  naticwale  en  s'immiscantdans  (es  affoîres 
dO'la  France,  en  soutenant  contre  elle  le  chef  du  pouvoir  exécutif! 
.  Hn'attentaitpas  à  la  souveraineté  du  peuple  français ,  ens'avi- 
liMantjasqn'i  traiter  ses  membres  de  eojeU  d'une  famille,  en 
TO|il*D^  tes  contraindre  à  une  inviolabilité  envers  ceux  qui  no- 
hùeot  ta  propre  souveraineté ,  en  faisant  dériver  de  la  natara  et 
du  droit  des  gens  nne  inviolabilité  qui  n'est  qu'une  foveur  deh 
Mition  I.n  n'attentait  pas  il  la  sûreté  de  la  nation ,  «n  la  meDanant 
de^aveiigevice  et  de  cdie  de  tAotea  les  puissances  européemw. 


d  aBe  fodrit  emtinaer  ses 'cbaBgemeiis  à  l'^rd  de  la  FOjvMé , 
en  qualifiant  ces  changentens  de'  rév(dte  et  d'usur^lioa  < 

U  M  reconBaiseak  donc,  comme  lois  cousiiiutioiindles  légitinie- 
ment  établies  en-Franoe,  que  celles  quiseraient  manies  d'un 
cnopenteoient  ndMUaire  dn  roi ,  jooisaant  d'une  liberté  paHaite. .. 
G'estÀ-dire,  qu'il  violait  ici  toos  les  principes  de  Hbeilé  et  de 
souveraine  ;  car^  d'apcfts  œs  principes ,  tou(  pouvoir  vient  du 
peuple.  Le  peuple  a  le  droit  de  dianger  sa  constitution,  et  d'y 
foirç  telles  iDnovalion&  que  bon  loi  aemble ,  et  pour  bire  ces  îa- 
novatîoDS,  il  n'a  besoin  du  consentem^  de  personiiet  et  c'est 
en  conséquence  de  ce .  principe  que  l'acceptation  du  roi  pour  la 
censtitutian  était  indifferuBle,  inatile  k  son  complëment  ;  elle  n'é- 
tait nécessaire. que  pour  lui ,- qnç  pour  constater  qu'il  acceptait 

h  roi^uté  coBstitutjoaneUe 

'Icdte  est  cq>endant  la  dédaration  que  le  mioistre  de  Léc^oM 
IH^tend  justifier  par  tout  ce  que  les  principes  du  droit  da  gau 
aax  de  pliis  saciié.  Quel  «st  donc  ce  prëtoidn  droit  désgeos  de- 
vant lequel  doit  se  {rfier  le  droit  que  la  nature  donne  aux  hommes? 
Cest  le  droit  des  despotes ,  œ  n'est  pas  même  celui  que  le  mi- 
mstre  prétend  citer  ;  car  ce  droit  dps  gens  ne  concerne  que  les 
reports  des  nalîona  en  tre  dles ,  et  iKm  pas  les  rapports  des  mem- 
bres d'une  société  avec  ceux  qui  les  gonvemeni  ;  et  c'est  en  vertu 
d'an  dr(»t  tyranniqne ,  aussi  vi»blement<u8arpé,  c'est  en  vertu 
<f  BU  sophisme  sur  notre  Constitution ,  que  le  ministre  autrîdiîea 
s'appuie  pour  justifier  sa  ligue.  Comment,  dit-ji.  peol-OB  lecfl- 
ractériser  de  ligue  contre  la  France,  lorsque  son  seul  but  était 
de  venir  i  l'appui  d^  cette  ioviolabilité  du  roi  et  de  la  monarchie 
française .  reconnue  par  la.  Constitution  ? 

Eh  !  qui  peut  être  dupe  d'un  subterfuge  aussi  miséraUe?  Je  l'a- 
dopte pour  un  instant ,  et  je  demande  qui  a  dminé  à  Léop<^  la 
mission  de  défendre-,  de  prol^er,  les  armes  à  la  nuda,  cMte  inm- 
Uâlitë?  Est-ce  te  peuple?  Non ,  le  peuple  français  n'a  pas  be- 
soin de  stcoprs  étrangers  pour  soutenir  sa  Constitution;  son  bru 
suffira.  Est-ce  le  roi  lui^nâme^  mais  il  n'aurait  pu  ^  sans  crime , 
invoquer  l'iq^  de  l'emperçur  contre  la  France. 


Sn  ASSUÉitt  UMàkTITC. 

L.einiantreiiiiIricl>iMamw,  il  «K  vnl«^êd'lprtirkdn|»* 

taUondu  roi,  Léipordpropoieiui-tbéiMidlidiYertesptltMllMel; 
ptr  M  dtvoliiife  Aa  fiJHnrembr«t  de  sâftpébdrC  h!  CbKcerti  fUtr 
U  trakwmtbttttti  ijoate^ii ,  que  oMte  «OtttUlUen  IMIit  ^i  W- 
]onta!r«,'et{Hirrnpair  qae  tH^rtb,  qui  BWHBÇAleftttalitwrMt 
rhotmeur  et  h  stnfA  du  rat  «  4«  U  kMWé  njaUt  -,  Ma  qfle 
'  la  eonacnalien  dd  gotiVeiimlMAt  teOUnaiiqiie  efl  frAAtMi  «Bâ^ 
ro»  i  ravedir.  Qe  il'efet ,  ijorit^t-tl ,  qti«  dflnS  le  tks  Ob  tts  péHIS 
M  repraduirafmt,  que  \i  t^pifffi  flulw  du  Mhteft  âU  illt^l^ 
ikM  l«  non  du  11  noVeWht^'. 

Obsermc^inMiêQrii  qwIiMpold  lteeroitt>tt  S  II  vrirHé, 
mais ih  tn^HsOU^iace de l'ueceptatMl  dh M .  «t  ce ttet  tMt 
TMi  ddonki- Mo  gt«mltr<iit  dtlutaiièK^  H  le  iUppttielMiitâèh 
déclaration  du  6  juillet  1791 ,  où  II  dit  M  t«l!iMltfitlfe  fXWr  Ibil 
«OMiiiuiioandlefl,  qtn  ccUm  mHnfn  du  MHMntetHedt  llbH)  et 
raloiitiilre  da  roi.  Ane  ce  mot ,  oK  se  rAêrK  la  ftâUW  de  t«^ 
vflfair  BOT  le  pataé  ^  et  d'iveirm  prttdtte  Éè  ^tattt  I  WtbHlC ,  M 
Cette  teuii  mdtnt  eb  o(n«  la  prmtt. 

Halffré  (et  pbrasM  Initie»  ««ritbrttlMU  dthit  rerflt>él>eilt  8'MI- 
fcloppe,  H  ut  ëridtRt  que  l(>  AHi««ft  etttre  Itll  «t  \ti  palifeartCM 
«xtUH  t0Bjoura>  Le  seul  ^M9g«  Mitnnt  doit  wus  en  tonfàiHtir«  : 

Tant  que  l'ëtot  («lérieuc  de  ii  F>ûit« ,  à«  lltfu  d'iotiter  i  pai^ 
Mger  lau^tre  Atvt>raM«  de  M.  t)felesMl-t  lut-  ta  ftMimiltê  8e 
eortrt  t  r(teiM(#  rfu  ^MI^fiHWrtU  M  Ctmfite  t^  Mi,  IfldhlA^ 
tara  aB  tuairaire  des  «^ptdMM  jMfiitilMtHtt  «rotSiailS  d*!»* 
oaMisutica  et  d«  fertneatiitian,  les  ftiitlMiiiCH  alhlM  dt!  b  FHiiet> 
•uttMi  iei  plus  Jii«iH  stijiti  t(«  ei<ilhdh« ,  pbar  M  Nit  ala  ftfftilte 
royale ,  le  retour  des  m^am  HtféfAltël  qtt'Us  OHt  ^pN)aTl«  pItiS 
d'ilM  fois  )  et  poitr  U  Fronce ,  de  la  ^oif  h«t}ldA{;t<e  dafll  le  |>lus 
grand  des  maux  dbni  un  ^nd  litet  puisse  CtK  fiilaqiM! ,  l'flitlrrx 
cliie  populaire  )  luais  c'est  aussi  des  Mfa\  1ê  plus  t^biagMi»  pôW 
I«  atiu-es  peuples  ;  et  tandis  que  plus  d'tlti  ttH  ltfâ»|{er  I  dt^ï 
fenrHl  lesplHafrinesl«se<iemplesd«seiptti0rè«,  tl  fbtidraît  pOU'' 
\t»T  nonteiier  ft«ii  nôtres  puissances  le  même  droit  6t  mafOtMh- 
|pui-s  constiiutlofls  i  qih-  Iti  Fiflm-ï!  r«lMie  pdBi-  ft  uteftilè .  pbuP 


aé  pik  cODi«&ir  que  jamais  H  u'a  tuixié  de  moUf  d'alâliliè  6t  dé 
éoncert  gëdéral  plus  légHtme  ,  plui  argent  et  pibs  esseDtJel  â  ti 
traiKtliilIHéde  t'Ëuropci 

It  est  tJone  éndem ,  d'un  Mtë ,  que  l'enpferMit-  a^-ait ,  ad  mâU 
de  juHItt  1791 ,  form^  uite-IigUe  pout-  dëRïndnt  b  cailM  dti  HH 
des  Frao^iâ,  lui  maintenir  ta  WulUnne,  einpecbfet-  Ite  IhHOviltioflS. 
t'iamtlsasr  ddns  la  Conslltutloii  et  ddus  les  iïïiim  de  fa  Tfsate. 

n  est  évident ,  d'uU  autre  t:dtë ,  de  l'aveu  byétoi  dd  IHiHistK 
MilificUien ,  que  <4  t»nt«Ft  existe  ehcore ,  et  èil  pleiae  aciivilé. 

n  est  évhlént  qtie  reMpéKûr,  loin  de  le  Hïrt  c^aét,  pKtttvA 
que  ton  mibtstir  tioti^  dëcUl^  p»itivement  qu'il  se  d«it  abtfgé , 
ttbt  pDdl'  sOH  itilërtt  persottnel  que  potir  celUl  dd  n)i  dë«  f  rSh- 
Caiï ,  d'y  persët^ëref . 

Ainsi ,  loin  que  retnper«iii>  tôiU  ait  dodiié  lâ  sadsfadiori ,  Vdlls 
ait  bit  la  déGht-ation  que  vous  bvleÉ  iairité  le  M  il  Idi  de&iàudet-, 
Qrepod&seau  conrrnire,  s'H  faut  en  tnAre  tdn  ministt^,  tQilte 
Mée  d«  sali^fiiclion  ;  il  bdbftrft  ptui  fermement  que  Jamati  &  Cette 
ligoC  qui  TOUS  paraissait  s!  alarmante  et  cohthaire  à  votre  sàrKlH , 
à  votre  dtgdiië  et  li  Votre  iDdép^danee. 

Dua£,  d'après  Votre  article  4  dd  dét^t  du  29  Janvle^ .  l'en- 
{Ktetit  tombe  dans  le  cas  de  19  ^krfb ,  ou  vbdâ  tomberiez  éD 
coni^adictidu  aveti  Voùs-ttiéhies  ;  tât-  rhppeIe2-vods  qite  vous  âve2 
tDnbbcé  ql>&  Vous  regarderiez  Cortiue  due  déclaration  dé  ^Ërhé 
tttite  t^pon&ë  ëvasiVe  et  dilatoire  :  et  ici  H  n'f  A  pas  même  de  ré- 
t>oUàe  é\-&slve  et  dilatoire  -,  la  n^on«e  eïl  clait-e  et  dontiëe  à  tét)i[U) 
et  tettè  ^ëpodsè  est  un  refus  Jotm  it  des  iflenaen  et  Adesdutrhcéi. 

Voulez-vous  une  derniCt-e  preuve  dO  roplAiâtretë  de  femp^* 

rtaf  5  pei^sértfef  daitt  sa  ligtie  avec  les  autres  puiMancesîB  vfèni 
de  Cbitelure  un  tinuveau  traité  dëfensif  arec  le  roi  de  Prusse , 
traité  qdi  d  été  âffcti  le  T  Ntrier  dernier ,  dont  on  a  annonce  ta 
prochaine  tiotiflcAiôn  DfBt^Hlte  i  votre  ministère.  Ce  tnXté  !«• 
pMe  BUT  les  dtenes  bases  que  les  précédent.  Lea  princes ,  d{t-4d, 
•  m^enfaent  qu'à  B«gat6niir)teirfF^  de  votre  révolaiiM  » 
tf (tne  aitaqne  de  la  T>ance.  Biais  tombent  pétlt«b  eivite  qil4 
m  {irtms»  «Hl^ttMt  tRJfftUMWietll  tR  «< W|tirt  â'tilffi  fâttofi  ^di 
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ne  vent  que  la  jastioe,  qui  ne  vent  poi|it  de  conqnâtes ,  pt^t  dV 
grcssioB  .  et  à  qui  sa  propre  situaiioD  commande  la  traBquilliié  ? 
Ce  i»'âexte  dft  déCense  n'est  donc  invoqué  par  les  princes  qne 
pour  couvrir  un  projet  réel  d'attaque.  Une  ligue  pour  se  défen- 
dre de  qui  ne  voit  pas  attaquer  est  par  trop  absurde.  C'est  doBc 
une  véritable  ligne  ofïensÏTe ,  ou  elle  n'aurait  pas  d'objet. 

Gesfïiitset  ces  raisonnemens  me  paraissent  suffisais  poarvons 
convaincre  des  intentions  hostiles  de  l'empereur. 

Je  ne  parle  pas  id  de  ses  diatribes  contre  les  rëpnUicains  et  les 
Jacolnns  :  ces  déclamations  appartîennoit  pins  à  nn  esprit  de  parti 
français  4  qn'à  l'esprit  et  anjt  intérêts  de  l'empereur  ;  et  si  des 
traits  d'ignorance  prouvent  qne  le  ministre  antridiien  est  étran- 
ger anx  détails  de  notre  intérieur,  des  traits  satiriqnes  «t  son 
opiniAti]eté  à  poursuivre  nos  sociétés  populaires  prouvent  qu'il 
n'est  pas  âranger  aux  vues  et  aux  haines  de  certains  partis.  En- 
fin, ces  dédamations  prouvent  que  Léopold  est  trompé  sur  notre 
situation,  et  qu'il  sert  peut-être,  sans  le  avoir,  d'instrument  à  des 
hommes  méprisables  qui  veulent  plutôt  se  venger  que.  le  ser/it. 

Descendre  à  une  justification  serait  indigne  de  vous.  D'un  cdté, 
tons  vos  actes  prouvent  la  fidélité  religieuse  avec  laquelle  vous 
avez  maintenu  la  Constitution  ;  et  de  l'autre ,  vous  n'êtes  point 
lesvengenrs  des  socïétéspopuIairesiSonl-eUesutilesà  la  liberté? 
vous  devez  les  [n^rt^r;  s'écartent-elles  de  la  loi  ?  vous  saurez  les 
y  ramener.  ;Teut-<»ivoas  forcera  lesdêtruire^lefH^est  trop 
grossier.  Vous  connaisseE  les  droits  du  pen|de ,  ils  sont  avant  la 
loi  ;  vous  pouvez  en  punir  l'abns,  vous  ne  pouvez  pas  en  êtM- l'u- 
sage ,  ou  vous  ne  seriez  que  des  tyrans. 

La  terreur  qqe  le  mimstre  de  Léopold  montre  sur  les  BUmoen. 
vres  des  républicuns  et  des  jacobins ,  n'est  qn^un  prétexte  pmir 
perpétuer  sa  ligue  avec  les  antres  puissances,  A  conibuer  ses  ar- 
memeas.  Vous  devez  renverser  ce  |»élexte.  Quand  bien  même  il 
existeraii ,  4ans  le  sein  de  la  fiance,  des  hommes  qui  auraient 
efHiçM  le  dessein  criminel  de  changer  la  Constitutiui  avant  le  lame  « 
prescrit  par  U  loi  ;  quand  bioi  même  ces  hommes  et  les  sociétés 
popidaires  seraient  coopdtles  de  tons  les  délits  dcHit  {«  les  accuse. 
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serait-ce  une  rdîson  suffisante  pour  autoriser  Lét^MjU  à  s'armer 
contre  vous,  i  se  préparer  k  iaiervenirdaiis  les  dissentioiu  qni 
pourraient  diviser  les  Français  t  Vous  seots  avec  k»  tribunaux , 
éies  juges  de  ces  délits  contre  la  patrie  ;  tous  seuls  avez  le 
droit  de  frapper  les  conspirateurs;  vous  seuls  avez  le  droit  de 
prendre  toutes  les  mesures  pour  empêcher  le  renv^sement  ou 
le  duDgemeut  de  la  Constitution.  Toute  puissance  étrangère, 
qui  usurpe  un  pareil  droit,  qui  vent  intervenir  dans  vos  queréUet 
intérieures ,  porte  par-là  méitw  atteinte  à  rindépeodauce  et  à  la 
souveraineté  de  la  nation. 

Puis  donc  que  le  ministre  autrichien  nous  déclare  qtie  le  con- 
cert formé  entre  les  puissances  et  l'empereor  existe  toujours  ; 
pnisqu'a  ne  peut  avoir  d'objet  que  de  menacer  bi  Gooslitution  et 
la  tranquilUté  de  la  France ,  sons  prétexte  de  la  défendre ,  com- 
ment pourrait^on  appronvor ,  dans  tontes  ses  {itartïes ,  la  réponse 
faîte  par  M.  Ddessart ,  au  nom  du  roi ,  à  l'emp^eur. 

Il  met  de  côté  tout  ce  qne  son  ocmfn^  Eaunitz  expose  de  b 
part  de  Fempereur  sur  ce  ctmcert ,  tout  ce  qui  peut  le  rendre  in- 
quiétant et  même  redoutée. 

n  ne  s'arrête  qu'à  une  phrase  de  la  note  dn  ministre  autri- 
chien, oii  il  prétend  que  l'empereur  se  plaint  de  ta  atlomiàe  qm. 
kà  imptile  tf  avoir  aUenti  à  Ja  lOuveranuU  de  la  natidtt  fraaçmu 
par  dit  eoneeru  etdet  aisances,  parce  qne  cette  phrase ,  confra- 
dicioire  avec  celles  que  renferme  la  dépêche,  est  mi  prétexte 
pour  la  temporisation  funeste,  nécessaire  aux  ramemis  de  U  li* 
berté. 

II  ferme  les  yeux  sur  les  menaces  et  les  outrages,  et  ne  s'atta- 
che qu'à  qudqnes  protestations  pacifiques  et  amicales. 

n  se  borne  à  lui  demander  la  cessation  d'un  concert  qui  n'a 
point  d'd)jet ,  et  qui  est  un  sujet  d'inquiétude. 

Cat  demander  ce  qui  a  déjà  été  refusé  ;  c'est  le  demander  sauf 
réfuter  les  sophismes  sur  lesquels  on  a  ai^uyé  la  nécessté  de  ce 
concert. 

C'est  le  demander  sans  fixer  un  terme  qui  empêche  d'autres 
dâats  enowe  plus  funestes  ;  en  un  mot ,  c'est  rester  au  même  état 


qtt  YdM  ^|ai(  9,9  §1  déceiiiUrc  ,  après  avoir  [leidu  un  lemp^  pré- 
Cjtux  dwis  {jevaises  espHcaiioq». 

II  «t  Yrai  yue  le  roi  offre  de  ppçniire  repg^Baent  de  fttire 
gesK^  toi)8  prépqratifB  de  guerre,  et  de  réduire  les  iroopes  ^r 
\tfs  frontiàres ,  ^u^tôt  que  l'empereur  anra  i»i  h  même  phHs, 

Kaiq  fl'ï  a-t-il  pas  pli»  que  tfp  la  mollesse  daaq  cèpe  effreT 
N'nt-«llfi  pas  de  nature  à  faire  oroire  que  qou^  redoutons  1| 
f^tTTfi ,  qne  ï|Q|U  ;tvons  beA>iii  de  I^  paix  ?  Oq  plulât  l'emperçur 
Vtt»  esi-il  pa$  perwadé ,  puisqHe  M-  p^e^s^'t  Iw  «a  a  l^iii^  ïqq^ 

nninenl  la  confidence?  Et  comment ,  d'apis  ^>^  cottâdcDCe , 

qpijs  î»urîiiHl  épareqc  les  menaMs  et  l«s  ipjurçs  ? 

\l  efi\  encore  vrai  que  le  ^\  déclare ,  qu'après  «ne  inyiiatÏOT 
^^  loyale,  il  ne  paurrait  voir,  dans  uqe  réponse  qui  pe  parte rei( 
^  le  mime  çxr^fiiète ,  giie  bi  volouté  de  pnrfonger  mie  viuatioit 
dans  laquelle  la  f  raqce  ne  peut  qi  ne  veut  r^ter,.. 

Mais  qu'est-ce  que  ti^i^e  qqe  phrase  aussi  va^e!  Oq  ;  r^ 
nondra  p^r  d'autres  phrases ,  et  nou^  achèverons  d'épni^  les 
rççies  d'un  temps  préqeui  et  irréparalile. 

U  fjHait  emprunter  la  noble  brièv^tl^  iea  Spartiates ,  traç^  im 
çfiTçJe  éirfflt  atitoHrde  l'ewperetir;  lai  fiwruo  leroip,  se  pps»»- 
crjiiw  jî  PBfi  Cliquette  i-idicnle  la  siireté  *i  la  liherieda  la  f rttw, 

lUi»  qiie  doit  f?îre  l'as5e»hlpe  nutiM^e  ? 

SI  le  rqi  îiTaii  pwifié  à  l'empereur  «on  décret  in  %  iwR«r  » 
0»  |il«l(}i  s'il  l'avait  sHiKÎ  fiipmelleaient,  la  martlie  açri»i(  \Mn 
sjpiple.  L'eqipereur  ^yant  «^pondu  sur  rjjrijcle  d^  cottpçrt ,  qii'U 

se  croit  nécessité  à  le  maintenir ,  il  est  évident  que  nous  devi^Qp^ 

preo^re  pçiiétépûB»  comme  ui»,  déclapiion  de  guwre ,  ««  ^ue 
le  roi  devrait  1^  propo^  attasii<>t. 

Wûa  iç  roi  n'a  pa^  sniy|  notre  invitation  ;  il  n'a  point  demandé 
d'expiicalitm  nette  et  précise  sur  ^  traité  ;  il  n'a  poiqt  fixé  on 
terme  pour  1^  donner;  il  p'o  point  déclaré  que  tQute  rép<)l)se 
^asive  ou  dilatoire  serait  regardée  comme  une  déclar^tioR  de 
fpierre.  Il  paraît  au  contraire  que  l'empereur  croit  ce  décm  saiis 
eYéputiftn,  parce  que,  ignorant  nos  formes,  il  imagiqa  que  ce  dé- 
cret 9  bespin  de  sanction,  et  qu'il  sait  qu'on  ne  la  lui  a  p^  donit^ 


uH(nw).  las 

IMiiUiw  t'fWPWftir  I  m  «maâviflwa  d'uM  aaiificMion  qo!  m 

Si  U  ItHdt^  VQH  9F4(nwi  d»  P«  fM  «WScr  à  MRufuer  hip* 
l^çbiWl'fmiXiwritapiWlwwM  voutngonwuiaoïuxu». 
défit  d'wa^r  «ii4P  (te  l<Ù  >IH  llàslwaïkn  poNtlive  qiù  vous  ftu< 
MnWt<Hl|t«U)tm^>ou^P(i«)rl«4arwe».  Or ,  crile  qu'a  Aiw 
If  fwsùr  m^Uf  e|t  )oiB  (l'«V(W  «e  orwAère.  L'^weRibtée  iia> 
!iW'4e  (IfÛt  (IWHî  (attirer  mu  i^vôalioa  dn  iK  jamifr,  ÔMistw 
swr  U  Ré^VIMl^  4'e^ia>f  VW  dwiaraiioB  précne,  de  ftxw  ua 

ifii  du  «lut  OH  {)e  I»  pma  <i«  l9  i«irt& 

4,|>cJ«f!ifin.£pV(Wl«4^HiWau,j«vi«ur«inpli*wi«de  an 
IwWlipilllPpc^tllUitllnt  VW  dit  kigiitlCMwr»  M  daiveal  peiat  an* 

je  crMrais  trahir  mes  Berm«M  M,  «omnium  ^u'tin  Kwiilre  a 
9Wef°V/*  t««Ai«l^  «t  t»  #wMl  ai  1«  RBliM.  «i*  onvùnçH  que 
(r  1w||»f4  fmmM  $'M  Ké{»^  te ph» «PsndM  cftbaiiet 
^ll9ltn«iii*'«l|l«nnpM4w«rf0Wcb  tousks  fttiuet  tMif 
l«  «Mtft  9W  mt  gfftvfL  «tiM  dw^  «(wwtùa  dans  Goea  aow. 

Q<t  «  ghffcMi  4  d^ff inpw  te»djgwwH»wrs ,  il  >8  ^art  en  dé. 
CJWBW  ffW  V«<Pi  :  WM>  toWl»'''*  WteyW  a»  préMcia  av«a  de» 
BrçiMltlWKnoi«plwgn')dwtdrMpr4Woqu«gcijMe  déBouia- 
tWBi  Ha  draiVtl'aWnMwde»  wprrtifnimvi  dapaufie  fr— »ii. 

Le  mmisire  d^  rftoat  âtnaal^tw^  u'mi  pft*  >  po«r  brMpw- 
QMitfi  v  ^W  ^  ^HM^fl  ttHWM  dâinnemn^t.  On  deaunda  paur 
ItfH  IW  f»«fiK>>meMiiff)  i  «(l&»'«M  »««■«<<«  que  pour  la  fio^ 
daJMdfft^ffwrft  *WI^''*'BwMtMaulrefi  dàpytenieM.  l^tot 
«Wll<!dcitdtrâiFl»>  mDisMft^  teunau^ill»».  Oat-tl*niivi 
ou  non  )a  loi?  Voilà  le  point  oii  peuvent  »  ramener  ppeaqu* 
l(NilM.]n  ({IH|MKu>ll  CHIP  Ctifc  atiw»  |«  neipiUMabUtté.  Dana  les  af- 
^im  élRMairat.  H  m'y  *  imu  d*  loi  à  «ùvre  ;  c'est  Vintérét 
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aatioiul  qu'il  faut  défendre  ad-ddion;  c^eU  lai  qui  dok  lenrïr 
de  r^Ie ,  soit  pour  diriger  le  miiûstre ,  sok  pour  l'atousér.  A-t'il 
trahi  on  négligé  cet  intëréi  ?  Td  est  le  point  oiï  peuvent  w  r^ 
diûre  les  questions  relatives  à  la  re^nsabililé  dé  ce  départe- 
ment. Hais  il  7  a  tant  de  maniërea  d'ennsager  cet  intû^  «xti- 
rieur  ;  il  peut  y  avoir  tant  de  variations  dans  les  opimons  sur  la 
bonlédes  mesures pcriitiques ,  que  la  responsabilité  derientdif- 
ficile  et  presque  impossible  i  exercer,  qu'un  ministre  conpdile 
ou  inepte  peut  toujours  échapper  avec  la  pins  grande  fiicilit^. 
L'intérêt  national  est-il  évidemment  blessé ,  le  crime  peut  Wh 
jours  ae  couvrir  du  voile  de  l'incapacité,  etleconpaUe  se  dérobe 
à.la  peine.  Le  ministre  des  aflaires  ârangères  ne  communique  de 
sa  corre^wudance  que  ce  qu'il  veut;  et,  fùt-il  obligé  de  la  com- 
muniquer entière ,  il  a  la  ressource  de.IaâonbleCorrespondaDoe, 
l'une  ostennUe ,  Vautre  chiffrée.  Il  a  vingt  manières  pour  sous- 
traire sa  véritable  marche  aux  regards  de  ses  turvefflans.  Qoe 
otmclure  de  ces  réflexions?  qne  le  l^islateur  doit  être  aév^ 
qaand  un  pareil  coupable  est  découvert  ;  car  la  sévérité  doit  être 
en  nùson  de  la  facilité  d»  l'impunité. 

Elle  doit  être  encore  eu  raison  de  la  confiance  que  la  nabire 
des  choses  force  d'acotvder  à  ua  ministre.  là  cetie  ««fiance  éok 
éat  entière  ;  car  on  né  peni  surveiller  à  cèaqae  instant  un  mi- 
nistre des  adirés  étrangères,  ou  l'ondérangeraitses  opératiou. 
Ce  n'est  presque  toujours  que  lorsqu'eUes  sont  constmimées 
qu'on  peut  juger  et  l'intention  du  mirartre,  «t  la  bonté  de  sa  dé- 
mandie.  Jusque-là,  une  Gonfianoe  «ndère  doit  Fenvironeep,  et 
la  sévérité  de  la  poursuite  doit  être  enofvfe  en  raiseodela  grtn- 
deor  de  la  confiance  dont  on  a  revêtu  le  ministre. 

Enfin,  observez  qnfce  nùnistre  peut,  par  sa  natnre,  attirer 
sur  un  État  les  plus  grands  périb.  Si^iposee  im  ministre  inqMe 
ou  pervers;  il  peut,  par  incapacité  on  à  dessein ,  aliàier  les puis- 
sanoes  élrangères ,  esdter  une  guerre ,  comfvomettre  la  dignité 
SB  Usâretéde  l'État. 

Telles  sont  les  otmsidératiMis  qtie'vonsDe  devetpak  perdre  de 
vue  dans  l'examen  de  cette  d««ioneiat{on  VousdeToz'ArejoMm; 


mam(179S}.  3BB 

Mil  n'oublia  jamais  tiusi  qne  riodulgeiice  peut  oompromellM 
la  aort  de  vingfrcÎDq  millions  d'bomoies;  n'onUiez  jamais  qna 
■ou  sommes  dan»  des  circonstauces  critiques  où  la  perveniié  et 
riaoapacilé  pauvent  causer  à  la  France  des  maax  iocalctilables, 
et  ou  cmséquemment  l'iucapadte  seule  devient,  dans  un  minïslrv, 
un  véritable  crime;  car,  s'opiniâtrer  i  tenir  le  gouveraail  dans 
ose  tempête,  Iwsqu'on  n'a  ù  la  fwœ,  ni  la  tête,  ni  le  ooarage 
Déceasaire,  c'est  s'exposer  à  ^re  l'assassin  de  ses  ft^>es  qu'oa 
homme  [dus  ludiile  pouiTsit  sauver. 

Pour  juger  la  c(»duite  du  ministre  des  affaires  étnagbrm,  S 
fondrait  se  pcxier  à  l'ëpoque  où  M.  Delessart  est  entré  dans  ee 


Qu'avait  i  fiûre  cm  entrant  dans  ce  département  an  homme  q>i 
eAt  joaia  sincèremcut  exécuter  la  constitution,  et  préaerrer  md 
pnji  des  dangers  exlërieura?  U  aurait  exposé  à  l'assemblée  atè- 
iMHiale  sa  sitiiati<m  extérieure ,  il  Ini  aurait  révélé  les  traités  .de 
diverses  puissances  dirigés  centre  la  France;  U  aurait  fait  voir, 
d'après  la  circulaire  même  du  1"  noveodire ,  qu'il  «date  on  con- 
cert entre  elles ,  dont  le  prétexte  était  de  défendre  l'honneur  des 
couronnes,  dont  le  véritable  objet  était  d'alimenter  la  divisioii 
entre  lepeujde  français  et  le  roi  qu'il  avait  choM,  de  fomenter 
les  désordres  afin  de  pouvoir  rétablir  un  ordre  de  dioses  pins 
conforme  au  despotisme,  llaurait  chargé  l'ambassadeur  deFranoe 
i  la  cour  de  Vienne  de  demander  oneeiplicalionsarceicoDveft- 
tions  secrètes;»  un  mot,  il  aurait  pris  toutes  les  mesures  pour 
prévoiir  les  effets  de  ce  concert  menaçuit.  Aucune  époque  ne 
pouvait  être  plus  lavcH^e ,  en  commençant  cette  marche  dès  le 
mois  de  novembre  :  on  l'empereur  aurait  r^Mudu  d'une  manioc 
saiisfitisanle,  ou  il  aurait  déclaré  persévérer  dans  ce  concert. 

Dans  le  dernier  cas ,  tous  les  avantages  poaiibles  fovoriaaieBt 
l'attaque  des  Français;  ils  pouvaient  être  hcilement  rassembUs, 
et  nos  ennemis  n'éuîent  pas  prêts  i  nous  recevoir.  En  un  mot. 
nne  paix  houorable  ou  une  guerre  pnHnpte ,  id  étak  le  but  ùk 
l'on  devait  tendre  dès  le  mois  de  novembre.  Il  Mait  donc  tcur 
.nnUagage  ferme  et  dair,  offi'ir  la  paix  et  l'union  ai  l'on  voulait 

T.  siii.  m 
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mmpn!  le  MiKeft  M  c«  ^oi  btMsftit  hi  Fmife,  et  tagachv, 
•l«rtMi6^-milihpat;ithlhlK«uriotrt  se  garder  itMfF^dMiotM; 
en*  I?  meeki  ne  pouvait  «tre  qM  dam  )»  oéMrhé  d«  l'atuqiw. 

VoiM'oe  4(u'tiirait  ifà  ttàn  vm  feifii«r«^(rioM  et  ëdiirét  nki 
.M  qu'a  Mt  H.  IMIentrt  : 

fi'iilMRl  tl  n'a  ffoint  donné  eonnaissam»,  ni  k  rusettiUrf»  iw- 
tiMMrie  si  Mimeftif  certili^  <fiploinatiqa0,  desi^ftwIaiNM  deJtHlM, 
dâtr^iénMlkP^usM,  delacoflVMitioii  de  Pllattï,  itiiiiiBedË 
la  dédaratioD  dû  mora  de  novmriire.  It  a  donc  cSoM  A  l'WMW- 
bU»  ntiènale  dn  plAoei  imfnrtaatea  qui  omniefil  pu  l'iMMraire 
4ei  (Ungan  dMt  M  II  menaçait  atMlebort,  dès  fHèees  qai  W- 
raient  pu  la  délermiaer  à  prendre  des  mesuras  vigourWKM.  Prè- 
metémt,  «  Mit  tMfr^ivtei  flflr  ee«  trtrtëa  denleAi  tut  re- 
^•nMieenwé  homUét,  puiaqiieje  vom  ai  d^montr^ {Qu'ils ëbdMt 
MteMtttsite»  à  l'inti^tMidaiice,  à  la  sauf  erainetë ,  k  la  sftret^  A 
k.  ntin  ftaoçtiM.  H.  Delessart  a  donc  Wi  compramia  ptr  Mb 
.sttRMB  tt  la  aArelé  et  la  eonatitotiM  delà  Pnmoe. 

Dbi^l  qu'il  n'a  pikefl  oonnaimanodcoea  pièen?  MahqiMl 
ah  lime  hi  donrir  fm  nlniaire  dm  sffoirël  AnBgj<re3?  l<re«t-«e 
|MBdeié|]rMarflrtMimlesTriéc««,Hcr4nea  au  pubHqiw*,  4|iri 
petnMt  irilérflaaer  la  «Areté  oa  tes  relatiom  exlérlenrea  d«  ta 
pktriet  Peurquoi  «mraiîeM-M  à  granda  fraie  taiu  tfunba«s- 
imri,  MnvfAt  dm^  d'afhlrea,  eepiom  de  wate»  lea  ma- 
tondam  touKt  Iw  eonrs  de  l'Ëuropef  Ptnirqnoi  oMsacR-t-on 
deanflHnwftdesddpenwsgecrAtes'f  N'eat-oep»  pour  m  pté- 
«urer  (a  oonnaisMuice  àt*  nanceaTres  secf^te»  des  eabt*eM  de 
TEsTO^  t  Par  qafltie  fiUBlitt^se  b)t-ti  donc  qn'avec  tant  de  moyett 
êttmntibre  les  sccreis  les  pli»  cacbés  de  ces  cabinets,  notre 
minbt^re  n'Ait  pas  pa  se  procurer  même  ce  qui  dtait  pwMie?  Car 
la  eiMHiMt^  de  Padone ,  la  convention  de I^lDÎtz,)a circulaire dn 
'  moh  de  BevBtnbre,  n'ont  pas  tarde  h  être  rendnes  paMiqnes,  et  II 
4(rilifflpMaibte  qu'elles  ne  le  fussent  paa,paisqfle,  par  leur  natore, 
«Rei  detaiwt  tDMiber  dont  nse  foule  de  mains.  Telle  en  a  ëtd  enffn 
Il  pablidté,  q«  toutes  tes  gftzeltes  les  ont  copiées,  et  cependant  le 
■liBîstre  n'aa  a  damé  aucune  ooanaisance  à  l'asteoiMëe  miflBaii. 
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'  mn+ll  quit  nédcrait  pas  lui  présenter  des  pièces  (\m  n'avàrent 
'^tutre  iinthenticilë  que  la  publicité  des  ^zettss?  Mais  son  i^ 
iWr  ne  lui  ordonnait-il  pas  de  prehdrt  des  renseigHemêtis  tiaiU 
M  dmirsês  cours  de  FEurtipé,  et  n'aorait-il  pis  faâtsmënt  j^ 
■prît  ce  qu'il  en  devait  lleitseir? 

Ainsi,  ou  SI.  Delessart  a  connu  ces  pièces,  Cl  il  est  coupable 
et  fl  a  trahi  son  devoir  en  ne  les  commnmqaant  pas  S  f  asseiiitilée 
matioaale,  en  ne  provoquant  pas.les  mesures  nécessaires  pour  I& 
«afitt  pttUie  ;  ou  (f  ne  les  a  pas  connues,  et  il  est  encore  coupalfte 
*de  Diligence  en  n'ayant  pas  pris  toos  lei  -moyens  pônr  9é  les 
]procarer,  eo  n'ayant  pas  rappelé  et  rtmip^ttcé  les  envô^À  de 
France  à  Vienne,  É  Berlin,  A  Ratisbonne,  qai  lu)  cachaient  dtt 
ftHs  aussi  imporiatts. 

-  Kan-sfeDteimirt  M.  DdesMrt  nous  laissait  ^orer  t»tte  eodl- 
tftHLdespriseeSi  deniremperenr  était  fanié,  msls  B  (Aierdiâtt 
«■MM  ft  nom  persuader  qiw  cet  emperettr  éu\t  3  notre  <prf4 
dans  les  intention*  les  plus  padHques.  IlappeleE-voui  en  tfM  M 
(|Mletvi  tonsdlsRit  ici  dans  son  <fiscoars  dd  H  dtlctinbre: 
4  L'ttnperMir  a  reMpH  ce  qo'oK  devait  attendre  d'un  allié  fidM». 
M(M^<kiBt  et  «1  dispersant  tons  nssemblcmem  daits  lea 
dits,  r  II  priïftntrt  ces  ntots  dans  le  temps  ffléme  ofi  Pempemr 
violait,  de  b  manière  la  plus  soxndalense,  le  trthé  de  ITtEK-,  dus 
M  tsÉnpa  oÉ  il  refnsait  ses  bons  offices  etsestro&pesàlai'raiice, 
et  les  fu-éttit  A  fétecteur  de  Trêves. 

QuiiuM  joafs  apr««,  le  roi,  4aM  M  lettre  du  M  MMabn^ 
■  «MBraMoé  it  s'apercevoir  de  son  erreur;  foFBofl  &ê  TemperMir 
dotf  dëeambre,  lui  a  ouvert  lesyeux....  <  Cet  office,  voMécrf* 
«rit^il,  m'a  causé  le  fUnt  grMd  étonneoieet;  favais  drohda 
compter  sur  les  seatiniens  de  l'eniperebr  «t  mr  son  désir  décAfr- 
MiTer  nec  }a  Frniee  la  bonne  hndHgime  et  tons  les  rtptwm 
^  doivent  régner  entre  deux  «Htét. 

Om  office  dn  tl  décembre  nitoa^  «blrenent  le  flo«eeH 
fermé  eotre  remperear  et  les  diverses  pulesSBCes. 

L'emporear ,  y  fisait^B ,  est  tro(»  vtronent  stiaobé  è  a  BU^eMé 
irès-cfarétienne  pour  ne  pas  dé«xer  d'éloigner  cette  «XtréoM 
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(c'6U-à-dtre  rexëcuUon  de  l'ordre  donné  au  géaéeai  Bendw  4e 
rqtousser  l'attaque  des  Français  )  et  les  suites  înf^libles  qu'elle 
entraînerait,  tant  de  la  part  du  chef  et  des  États  de  l'^npire 
germanique ,  que  de  la  pari  des  autre»  «ouveraiiu  réumi  en  concert 
pour  te  maintien  de  la  tranijuilliU  fubU^ue,  et  pour  la  tùreti  et 
Fhameur  iet  cowamet. 

Gè  langage  él^t  dair.  Le  croirez-vous?  le  ministre  des  afifoires 
étrangères  n'a  cependant  encore  demandé  aucuns  édairusseuMU 
sur  ce  concert  ;  car,  dans  la  réponse  que  le  roi  vous  annonçait, 
dans  sa  lettre  du  31  décembre,  avoir  faite  à  l'empereur,  il  s'est 
aucunement  question  de  ce  concert;  on  ne  parle  que  dé  l'élec- 
teur de  Trêves  et  du  déûr  de  conswver  la  paix. 

Il  semblait  que  H.  Delessart  voulait  en  dérober  la  connaissanoc^ 
ou  ne  la  donner  que  le  plus  tard  possible;  il  semblait  se  réserver 
cette  mati^  nouvdieà  des  explications,  à  des  négociations  pour 
tempérer  l'ardenr  de  la  nation  française^  qui  brûlait  d'attaqnw* 
et  de  se  venger  des  outrages  qu'elle  avait  reçus. 

Sai^ez-TOiis  l'ardeur  qui  régnait  au  mois  de  décembre  da- 
tàet,  dans  tous  les  esprits  :  on  désirait  que  le  minislre  ne  poittt 
aucun  moment  pour  avoir  une  déclaration  positive  afin  d'entrer 
en  campagne,  et  cependant,  tout  semblait  concerté  ponr  Dooi 
qMÎsçr  par  des  lenteurs  peifides. 

M.  Delessart  reçoit,  le  13  ou  13  janvier,  une  réponse  de  r«(a- 
perenr,  du  3;  il  la  cache  avec  soin  au  comité.  On  savait  I!arriv4e 
de  ce  conrriBr.  Instruit  par  im  patriote  digne  de  foi ,  qu'il  avait 
reçH  des  dépêches  importantes,  qu'on  y  aunonçut  un  amènent 
de  vingt-huit  mille  hommes,  je  le  ivessede  communiquer  cesdié- 
pèches.  U  dit  qu'il  n'en  a  reçu  aucune,  etcq>endaiitil«vaitre«a 
uii  office  dn  5  janvier;  il  ne  l'a  communiqué  que  le  1"  mars,  ai 
balbutiant  une  justification  ridicule,  si  eUe  n'est  pas  de  mauvaise  foi. 

Un  ministre  dévoué  aux  intérêts  de  l'empereiir  aurait-il  autre- 
ment agi?  L'empereur  n'était  point  préparé  à  la  guerre:  une  in- 
vasion subite  lui  causait  «les  ptïrtes  irr^>arablt!s;  on  arréuùtcette 
invasion  en  mettant  nne  grandiï  distance  dans  Us  conununîcatioos 
des  dépêche. 
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Je  M  rdèrerti  point  les  petits  traits  qni  marquent  rinflaence 
de  rmâen  aystëme  diplomatique  ;  trois  points  essentiels  ^ppent 


i'  La  fiiblesse  coupable  avec  laqaelle  M.  Delessart  parle  du 
concert  des  puissances  ; 

?  La  perfidie  des  communications  sur  l'état  de  notre  inlëriear; 

^  L'affiectation  coupable  de  demander  la  paix. 

Et  d'abord,  arec  quelle  faiblesse  le  ministre  parle  de  ce  con- 
cert ,  dont  Fexistence  était  si  bien  démontrée ,  dont  l'objet  était 
ai  contraire  aux  intérêts  de  la  France?  Il  a  l'air  de  douter  de  son 
existence.  On  a  été,  dit-il,  estrémement  frappé  de  ces  expres- 
•iona  :  Cet  êouvenmu  riiadt  en  ameerl  pour  le  niatnJten  de  la 
frtnif  (âiitlé  pi^Uque  et  pour  la  tùreié  et  thonnatr  da  courotmei. 
On  a  cru  voir  Fatdice  d'une  ligue  formée  k  l'insu  de  la  France, 

et  peut-Are  contre  elle L'indice!  comment  une  expression 

aussi  Mcbe,  aussi  criminelle,  e^-elle  édiappée  au  ministre?  Lee 
fireuves  les  plus  ^ppanies  de  cette  conjuration  n'élaient-elles 
pas  écrites  dans  la  drculaire  et  dans  le  traité  du  mois  de  juillet, 
dans  la  couTeRtion  de  Pilnîtz,  dans  la  déclaration  dn  mois  de 
Boronbre?...  Comment  l'empereur  n'aurail-41  pas  vu  dans  cette 
e  la  preure  qu'on  redoutait  ses  armes ,  la  preuve  de  l'im- 
B  de  kl  France?  et  comment  n'aurait-il  pas  montré  la 
résolution  la  plus  fermede  persévérer  dans  ce  concert? 

Od  a  été  éUHiné ,  ajoute  le  ministre,  que  l'empereur,  beau- 
fr^et  atUéduroi,  ne  lui  ait  point  fait  part  de  cecoDCtftfbmïë 
entre  let  souverains  de  l'Europe. 

L'empereur  allié  du  roi  1  Le  roi  des  Français  a-l-il  donc  des 
aHjés?  J'imaginais  avec'  tous  les  patriotes  que  La  nation  seule  es 
avait  maintenant.  Cette  expression  a-t-elle  été  réfléchie,  on  lùra 
ne  serait-elle  que  l'efEét  de  cette  habitude  incurable  des  ministres 
de  confondre  la  nation  avec  le  roi ,  de  subordonner  celle-ci  à  un 
in^ridn  ?  On  serait  tenté  de  le  croire  lorsqu'on  voit ,  dans  le 
même  paragraphrt ,  le  ministre  placer  encore  le  roi  avant  la  na- 
tion ,  ne  voir  en  tout  que  le  roi ,  ne  citer  que  ses  sentimens  et  ses 
t^^Mtitions,  comme  si  la  nation  ne  comptait  pour  rien  !  l^qr^ 
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qu'on  vuit  enfia  M,  Delessan  n'élre  afSigé  du  concert  dea  pvÎB- 
«aoces,  que  parce  qu'il  entraînait  de  nouveaux  dugrios  pour  I* 
roi  ;  devant  un  si  grand  intérêt,  tout  autre  intérêt  individuel  ne 
devùt-il  pas  s'évanouir?  Cppendant  oq  oublie  le  premier,  on  ne 
die  que  le  second  ;  ou  le  cite  avec  une  chaleur  plut  propre  à  coa-; 
firlner  les  soupçons  qu'A  les  diminuer. 

Ce  n'éuit  pas  assez  de  dégrader  la  nation  en  élevant  le  roi  mal', 
JI.  Ddessart  la  trahissait  maaifestement  en  deiaandant  des  ex< 
pli(ations  sur  ce  concert  à»  souveraioa.  I^s  explications  éiaienf 
inutiles  i  le  ministre  avait  sous  les  yeux  les  deux  circulaires  du 
6  juillet  et  du  l''  novembre,  qui  contenaient  les  divers  ol^eti  de 
ce  concert.  C'était  donc  demander  ce  qu'on  savait  bien ,  ce  qu'w 
savait  déj6;  c'était  donc  faire  une  démarche  ridicule,  inutile,* 
maison  voulait  gagner  du  temps,  en  donner  à  l'emperovri  il  y 
avait  donc,  encore  une  fuis,  ou  ineptie  ou  trahison- 

Oa  a  beaucoup  applaudi  l'éloge  que  le  ministre  a  fait,  dam  qb 
pan^jrapbe,  de  noire  constitution  ;  mais  analyseecel  él(^e  avec 
Bùio ,  et  vous  y  trouverez  des  traits  de  perfidie.  On  y  lit  qti«  )f 
aauUtuliim  at  devenue,  pour  la  grande  aajorilé  de  la  itafiott, 
Upe  espèce  de  religion  qu'elle  a  embrassée  avec  eutbM 
lia  grande  me^jor'ué  de  la  nation!  Je  l'avoue,  j'ai  été  s 
inquiet  sur  ceil«  expression,  que  j'ai  vue  consumment  employés 
par  le  pouvwr  exécutif.  Lisez  la  lettre  du  roi  et  ses  disicpurs,  (1 
n'y  parle  jamais  que  de  cette  grande  m^uorité-N'a-WB  pjis  nulu 
r^rver  par  ces  mots  un  argument  à  la  minorité  dan»  de»  Uinfs 
plusheureux?  Jel'ignore;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  ceuii 
exfH'essioB  est  un  outr^  pour  la  nation  ;  car,  je  le  danam^ ,  et 
je  mets  ici  de  câte  les  étnigrans ,  quel  est  le  f^nincais  qw  »'a  |iat 
souscrit  à  cette  constitution ,  qui  ne  sent  pas  la  nécessité  de  bi 
maînleair  pour  sa  propre  sûreté  ? 

Eh!  pourquoi  encore  ne  parler  qae  de  l'enthousiasioe  anec 
lequel  le  peuple  françuîs  a  embrassé  sa  constitution  î  Employer 
ce  mol  vis-ù-vis  des  rois  étrangers,  n'est-ce  pasieur  donner  use 
petite  mesi{re  du  sentiment  qui  nous  attache  à  la  .constituiioB? 
car  Jes  rois  ne  son!-ils  pas  accoutumés  k  tarder  l'ettt^si^^ifie 


uyi. 
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lipflT  aûéoieat? 

le  misisijw  n'esi-il  pas  «ncore  fbui  coupable  «n  communiqMiit 
awfitlw'HJJfttwm  au  pwica  inasiu  m»  idét»  mr  Véuitiaiitwm 
dilaFii-ance?..,  MéàHe^çM»  pbi»a«...,  «  Oapferk  4e  mànm^ 
t«H  t  m  «àgèrc  rindUcipGM  da  ottr*  ar«iée,  ta  ptfiHim  4e  aw 
&MOM ,  KM  tnMiUn  wl^rieart  ;  «Q  an  not ,  «9  «ffu  MprteMf 
comme  ëlant  dans  une  impuissance  absolue.  > 

Quide  vous  n'a  pae  dU  réToltë  et  wtir  tm  mMgtn  Inmçùa 
filire  des  aveux  aussi  coniraJrea  à  nos  intérêts ,  «n  mMatre^ime 
ptuBsanceëtrtngtre,  el  dont  ta  malfetHiOieeéttftprow^f  West- 
ce 'pas  an  Téritable  crime  de  haute-trahison?    , 

(Ha  été,  dit-H  encore ,  nne  époque  sans  doute  oh  la  cause 
desénrigrans,  qui  paraissait  liée  à  celle  du  roi.  a  pu  exdter  l'f a- 
térll  des  souverains,  et  plus  particulièrement  eelui  de  fempe- 
reur  ;  mais  une  fois  que  le  roi ,  par  faccepiation  de  la  constitu- 
tion ,  s'est  mis  à  la  téie  du  gouveruanent,  les  émigrés  n'ont  plus 
dû  intéresser  que  par  leur  malheur.,.,  i 

Il  résulterait  de  lA,  d'abord  que  le  roi  n'ét^t  point  sincèrement 
à  la  léle  du  gouvernement  avant  son  acceptation  ;  jl  en  résulte- 
rait, qu'il  s'éiait  volontairement  parjuré  aux  mois  de  janvier  ft 
d'avril  1700 ,  lorsqu'il  protestait  de  son  atuicbemeq;  à  la  oonstï- 
tutioD  ;  il  en  résulte  encore  que ,  dans  l'opiDioD  de  M.  Deless^n, 
le  roi,  avant  son  accrpUation ,  pouvait  exàter  Cmtérit  detteiatr 
raim ,  c'est-à-dire  qu'ils  pouvaient  l^atement  conspirer  contre 
la  constitution. 

n  en  résulte  enfin  que,  si  Tavenir  amoiait  de  ooujrevx  iripi- 
mens,  ceux  par  exemple  de  l'époqpe  citée  pv  M.  Deles^art^si, 
ce  que  je  suis  loin  de  croire ,  un  retour  sur  cette  m^me  accfply- 
tion  était  praticable,  la  conslituiiou  pourrait  être  cbangée.  H'eo 
douions  pas,  telle  est  la  conséquence  secrète  que  l'eaipereur  a 
tirée  de  cet  aveu. 

Lui  dire,  en  effet,  qu'il  a  été  une  époque  où  la  situati(>n  du 
n»  devait  exciter  l'intérêt  des  souverains,  c'est-à-dire  où  ils  poo- 
vaîents'arnierpdurlui,  n'^t-ceDas  lui  dire  que  sicetteépoque 
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MparaJt,  ils  peuvent,  ils  doivent  prendre  les  armes  pour  In? 
Celte  conséquence  est  si  évidente,  que  le  mioist^  anlrichteB 
Ta  saisie,  s'en  est  emparé  pour  justi6er  le  concert  des  puis- 
auKcs.  C'est  préeisémeDt  parce  qn'il  craint  l«  retour  de  cette 
^poqne,  qu'il  dëcbre  persévérer  dans  ce  concert- 

Il  bmt  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  id  que  le  ministère  frm- 
CM  l'encoorage  par  tes  aveux ,  et  cet  enooDragemeut  n'estai  pas 
uw  vraie  trahison  ? 

'  Ibii  il  l'eDconrage  biai  plus  fort«nent  par  la  lAdietë  avec  la- 
quelle il  e^toae  ses  craintes  sur  la  guerre. 

fi  croit  que  le  vœu  de  la  loîne  partie  de  la  nalion  est  pour  la 
paix.  Sans  doute  il  est  pour  la  paix ,  si  elle  n'est  pas  humiliante, 
ai  die  nous  procure  une  satistaction  convenable  et  une  tranquil- 
le durable  ;  mais  s'il  faut  l'acheter  par  l'opprobre  on  par  des 
sKTifices  incompatibles  avec  nos  principes ,  j'ose  dire ,  avec  [dus 
de  raison ,  que  le  vœu  de  la  saine  partie  de  la  nation ,  que  dis-je, 
de  la  nation  ratière,  est  pourlaguerre.... 

Commet  enfin  M.  Delessart  n'a-t-il  pas  senti  qu'il  avilissiit  k' 
nation  en  substituant  ses  craintes  à  notre  ardeur  ? 

N'y  a-t-il  pas  tout  à  la  fois  lâcheté  et  perfidie  dans  cette  ma- 
nière de  présenter  la  question?  Lâcheté,  en  ne  présageant  que 
des  défaites;  perfidie,  en  ne  présentant  pour  contxe-poids  k  la 
guerre  que  l'embarras  des  succès. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  un  autre  trait  de  perfidie  doit  encwe  sou- 
lever vos  esprits  d'indignation.  Vous  vous  rafliez  tous  les  rai- 
sonnemens  présentés  d.ins  cette  tribune  sur  les  inconvéniess 
traf^ians  du  traité  de  1 7SG  ;  vous  vous  rappelez  que  les  partisans 
les  plus  déclarés  de  la  maison  d'Autriche  n'ont  pas  osé  nier  ces 
inconvé'niens  ;  qu'ils  se  sont  bornés  à  dire  qu'on  pouvait  en  faire 
disparaitre  les  principaux.  Vous  vous  rappelez  que,  frappés  de 
ces  ioconvéniens,  vous  avez  soumis  ce  traité  îk  l'examen  de  votre 
comité. 
H.  Delessart  adopte  précisément  un  système  contraire  : 
«  Je  crois,  dit-il,  qu'il  convient  k  Temperenr  de  conserver  une 
alCance  qui  désormais  ne  peut  avur  aucun  inconvénient  pour 
lui ,  et  qui  peut  lui  devenir  utile.  •  I3n  ministre  français  convinl 
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qae  cette  afliaiice  avait  eu  des  inconvéniens  pour  l'empereor  !  Il 
conrieitt qa'eDene lui  avait  pas  toujours  éié  utile.  Eh  qutn!  un 
nnnisire  de  l'empereur  aurait-il  tenu  uo  autre  langfage?  D  ftl- 
Ut  av(»r  une  profonde  ignorance  ou  une  profonde  manvaise  foi 
pour  méconnatlre  tous  les  avantages  que  ce  traité  avait  apportes 
i  h  nuûson  d'Amricbe,  tons  les  maux  dont  il  avait  écrase  la 
France. 

Je  ne  sais  si  je  m*abuse,  ipais  une  idée  me  saisit  fortement 
■près  avoir  analysé  cette  lettre  :  les  interélAe  la  France  y  sont 
si  visiblement  sacrifiés  partout,  on  y  avilit  tellement  la  France 
(car  elle  y  est  partout  aux  pieds  de  l'empereur) ,  que  je  suis  tenté 
de  m'écrier  :  Non ,  ce  n'est  pas  un  ministre  français  qui  a  écrit 
cette  lettre;  elle  sort  de  la  plume  de  l'ambassadeur  autridiien; 
tandis  que  l'on  est  testé  d'attribuer  à  l'ambassadeur  français  la 
r^xmse  de  l'empereur.  (On  applaudit.) 

M.  Brissot  résume  les  griefs  qu'il  dénonce  contre  Léopold .  et 
prt^MMe  un  décret  d'accusation  contre  H.  Delessart. 
-  Une  grande  partie  de  l'assemUée  donaode  à  aller  aux  voix. 
H.  Haîlhe  appnîe  la  proposition  de  H.  Brissot. 
H.  Dubayet  ra  demande  l'ajournement. 
M.  Lacroix  [Mwpose  que  le  ministre  aoit  à  l'instant  amené  à  b 
bnre. 
H.  Larivière  appnie  le  décret  d'accusation. 
M.  Imard.  Tandis  que  nous  dâibérons,  le  ministre  Fuit  peut- 
être.  Je  demande  donc  qne  l'assemblée  s'empresse  de  rendre  sa 
déciùon. 
Phustnrs  membres  sollicitent  encore  la  parole. 
On  demande  qu'elle  ne  ami  accordée  qu'à  ceux  qui  déclare- 
nmt  vouloir  parler  pour  le  ministre. 

M-IMteouri.  Je  veux  parler  pour  l'assemUée....  Il  est  im- 
poos^e  qu'on  ait  assez  suivi  treizediefsd'accusaticHi....  Jecrms 

le  ministre  coupable {Les  murmures  empêchent  H.  Robe- 

oourt  de  «ntinuer.) 
On  demande  qne  la  discussion  soit  fèmée. 
M.  BouUnger,  L'assemblée  veutellf  m'eatendre?  Ma  oon- 
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Rienc8  B«  ne  dit  point  que  le  ministre  ait  atitité  i'étF*  Wf  m 
éuit  d'accuutioa.  Aux  ternies  de  la  loi,  il  laudraU  fy'il  «|U 
conmis  des  crijae&  Maex  graves  pour  mériter  une  pf  Inp  capîule. 
(Oa  nwrmure.}  J'ai ^  m  aosju^.  et  je  n'wjMuaû  dwréhâ 
WU»i  l^£r«qaetit. 

J#  c(wc£m  à  l'impresaioa  du  df^wurs  ç.t  dii  {rejet  dti|t  Bris' 
sot,  ei  à  l'ajourneineDt  de  b  discussion. 

SI,  Aréaa  jo^sie  pour  qu«  Je  décret  d'acwiwjto^  $Qi(  nijy  iiux 
voi](.  —  Oadenande  de  wa^ma  que  la  di»>w^a  aoit&rBee. 

Jtf.  C««de(.Jjîr6qu'ils"aeitde  porter  M"»  di^iT«td'««««iU»P.i) 
faut  surtout  se  (garantir  d^cev  élaiis  ^'excuse  te  p^irjotjginef  mii^ 
q«i  affligent  la  iusticer  c'e»  don;  le  iM^age  de  ]a  r^isop  trimitf 
que  je  vais  vous  {wler.  Toitfes  les  présomptiops  spnt  contre  le 
nijùure  ;  c'est  Ivi  q«i  «t  sevfj^mé  d'avoir  prulos^  l'cijit  gjsr- 
mant  dans  lequel  se  trouva  IjtFnwe*  d'avilir  (ujlfidM^uieflM 

»u  debor»  ^Hv  ^iwieMir  dw  troubto  m  iM^m-  lï  w'»  qv'ua 

seul  moyen  de  Ëijre  ^clMter  m  i«»«f«oe,  ^'««t  die  panll^  do 
vanf  Ifsiuges.  Je  icnw  do«c  psfJer  «p  ^ew  de  U.  Pelewrt 
en  demandant  coDlff  l^i  Jb  dâOWï  d'vficwa^Oa.  (  û*  Wplwdit 
et  on  veut  aller  aux  vo».) 

U.  K(r;;«M«d,JpdMw«dele|iM«leyiûW'jyMHef  »iftii«r«ve 
à  ceux  de  M.  Brissot  ;  mais  j'observe  à  l'assemblée  quç  Iv»' 
qu'elle  se  prépare  à  twretw  W««wi.«DJIIM«l  d«  iwV«X!»<:llt: 
d«il  s'abslew  de  fou  [  ee  «ftw  rwgnwidp  À  ffi  fUÛn,  |f ,  Sefl|uet 
«eut p»rl^r pour  I» mmvfit.  H  àmmA» m"^ màtaitaù»,*i 
je  me  reserve  la  pai-ole  pour  lui  répondre. 

M.  Becquet.  Omm  Ut  fnmiàm  fi««tw  ik  le  «anie  B^nt 
a(^w  que  r\aaecm»  d^U  «j«  pnéwiMe»  iuequ'i  J»  mwtlioD 
du  crime,  ca  n'est  pas  pwir  le  nioiflbw  (^  je  farie.  aeis 
pour«equejecrMs4lresMiiiBoaBVGe.  LattasBdel'MMuMion 
peri^  contre  lai  repose  SOT  iwe  tcim  «chu  ù  M.  er«|iUas,  foor 
4(re  coMnwnqMe  au  prince  Kamiix.  QaaiiJ  jeiw  ifprth<|»c 
lorsque  le  ministre  lui-iiiénie  en  a  &it lecture  IftHemMée,  «Hé 
a  cLé  inierro[ii|)im  par  des  «pp(B«4i68emefls,feaeâii  que  vous 
dvrow  ôtr«  4éfymt.  Si  «iws  ovshi  «h  Wrt  4b  fipfdaadtf,  ne 


t  pat  avirir  tort  aujourd'huî  ie  le  Ooaàêmatr.  Le 

comité  dipipmalique ,  chargé  d'examiner  la  dénonciation  faite 
contre  H.  DelMsart ,  ne  s'est  pas  «ru  en  eut  de  |tronMCer. 

M.  BriMot.  Ton»,  les  membres  du  comité  ont  déclaré  qirtU 
dësapprountieàtia  miniurc. 

MU.  JaMon-t  et  Briteb*  BMataot  pipoïritemnwt  k  la  Iri- 
bmtt. 

M.  Jatumin.  Jcdoisàk  vérité  dedffeqaeleoopiitidiploiMliqM 
b'oi  occti|>é  peadaM  pliuieurs  sénoes  de  l'eumen  deb  uitdaitft 
éi  ninisite.  Soutcsi  ii  a  eu  des  raiseos  de  la  tan^viaiÊr;  «ah 
il  n'a  pa  acquérir  de  preuve*.  U  a  pensé  qu'il  dtnk  aéparer  tout 
ce  q«i  est  petwmnd  au  miDiaire  de  ce  qui  est  «latif  an  vd^of»' 
tiens.  H.Brfssot.quiacotitaianmitreAnédeoonHi^nqwrM 
«onilé  son  acensathm 

M.  Briuol.  Ce  n'est  pas  vrai. 

M.  Dummi.  Que  l'assanblée  soaffr»  «fin  qu'«  Vé^iàre 

Plusieurs  nsaibret  purlaM  aa  loUiea  du  tunuhe  dons  dt- 
veraes  parties  de  la  sftHe. 

M.  SfoiWie.  Ceat  la  tartfqW  de  «eax  qni  déftadeat  le  miriswe, 
de  cbertAer  Jk  faii«  pfrdre  éa  vue  le  véritable  eut  de  la  qrns- 


M.  imemm.  le  suis  loi*  <le  Toateir  éloigaer  l'auefiimi  4e 
naienblée;  je  t'appeHe  an  oMHrtûre  sar  on  fait  impqfWt. 
H.Brissotayaatfiiit  an  rapport  qm  B'a  pohrt  é(<  «omaianfqiiëM 
conM,  je  demande  que  i'e»amen  M  «a  soK  renvoyé,  et  que 
faMmUée  fl»e  «i<MR- •«  il  itti  M  seni  nadatmiipte,  «eftt^ 
que  pour  prouver  que  le  comité  diplomatique  méritA  ttvmi- 
«vee. 

Jf.  MmOu.  On  m  cfaercbe  peÎM  &'édairt<r  l'asscnMK 
^  a'eaa  pat  de  beaiàn,  nais,  j»  le  répète,  à  £iire  ponin 
4b  n*  ta  ^uesiioB.  On  a  demaadé  «i  qnai^'en  waUt  far- 
larea  faveur  da  auniilre,  «tptraowia  ne  ^eK  levé.  Ho'sfas 
WMIvé  <Imw  cMle  BMCMUée  m  Mal  àoMMW  qw  le  enltt  iuao- 
«Mt.-Jte  W  WwdaMpMoa  qtiipoiimiitaouteaipéclMr  4'aller 
«ttVVWft- 
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0«  naouTHIe  i  granda  cris  la  demuidA  de  fenaer  la  diacm- 
sion.  , 

MH.  Vei^[iiiaiid  et  GeHonnë  demudeot  la  parole  pour  des 
£iitB. 

L'assemblée  dëôde  que  la  disduskn  sera  cmnÎBDée. 

M.  BeOiuei.  le  reprends  mon  opink»  qni  avait  été  îMer- 
rompue.  Il  n'y  a  pas  dans  cette  assemblée  dix  membres  qui  pois- 
■eoi  rtopitider  par  ordre  let  chefs  d'accasation  coBieans  dans 
le  projet  de  M.  Britsot.  Le  premier  devwr  du  juré,  c'est  de  mé- 
diter long-temps.  Donnons  k  ceux  qni  exerceront  cette  angnslp 
fonction ,  un  grand  exemple  de  calme  et  d'impartialité.  H.  Bris- 
sot  a  disséqué  la  lettre  du  ministre ,  et  l'a  présentée  sons  le  poîol 
de  me  le  plus  déiaTorable  :  je  demande ,  pour  la  dignité  de  l'as- 
semblée et  la  sûreté  de  nos  consciaices .  le  renvoi  au  comité  et 
rajoumement. 

M.  Vergtùaud.  On  tiemande  d'une  pan  Je  renroi  au  oomité 
diploniatiqne ,  pour  qu'il  vous  fesse  un  rapport  ;  de  l'antre ,  ra- 
joumement ,  pour  que  les  membres  de  l'assemblée  puissmt  s'é- 
clairer sur  les  Jiaits  contenus  dans  la  dénonciation  de  M.  Brissot. 

Sur  le  renvoi  au  cmnité  diplomatie  ne ,  j'<d>serverai  que 
lorsque  l'assemblée  nationale  a  formé  des  comités,  ce  n'est  pas 
qn'dle  ait  pensé  qu'il  lut  .fût  impossiUe  de  ddibërer  sans  leurs 
rapports,  mais  pour  faciliter  ses  travaux  et  s'en  assurer  la  pré- 
paration. L'assemblée  nationale  est-dle  suffisamment  échirëe 
par  l'ofxDion  d'un  membre  de  l'assemblée ,  alors  le  renroi  i 
nn  comité  devint  auperfia,  et  ne  peat  aboutir  qu'à  nne  perte 
de  («nps. 

Quant  il  l'ajoumemeat ,  je  demande  m  H.  Brissot  a  arg«- 
nMBté  de  fiiils  incertains  et  vagues.  Dans  ce  cas,  il  fendrait 
.  ajourner  pour  aeqnérir,  non  des  preuves ,  car  vous  savec  que 
pour  r^re  un  décret  d'accasation ,  des  présomptions  vous  snfi- 
aeot  (  oa  applaudit  )  ;  les  preuves  ne  smt  nécessaires  que  pour 
prononcer  le  jugement  de  condamnalion  ;  mais  il  fendra  ajenr- 
ner  pour  ae  |Hvcnrer  les  préscHuptions  dont  on  a  besons  ponr 
motiver  le  décret  d'accusation;  mais  ce  n'est  pas  U  le  «as  oi  k 
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trouve  ranseinblée  nalioiiale.  H.  Brissot  a  parié  d'après  des  piè- 
cet  évites;  il  a  parlé  d'a[vès  la  oégligeiice  proiivëe  de  H.  Oe- 
iMsart  à  BOUS  dwner  oommaiiicaiioa  des  pièces  doot  il  împer- 
tait  au  salut  de  la  France  que  nous  eussions  coonaissuce.  U  a 
parié  de  soa  refiu  obstiné  de  diMmer  des  cûmmuâcatioas  pn- 
tcrilci  par  les  décrets  de  l'assemblée  utionale.  II  a  parlé  siir< 
tout  de  la  lettre  cMofidealieUs  de  M.  Delessart;  il  n'est  amn 
de  MM»  dans  le  cœur  duquel ,  par  la  perfidie  et  la  Uchelé  qai 
laauDiaàisent,  eUe  n'ait  produit  la  plus  vive  indgitUiOD. 

J'ajouterai  un  fiùt  qui  est  échappé  à  la  ménK»re  de  M.  BrissoL 

£l  ici  œ  n'est  plus  moi  que  tous  allez  «itmdre,  c'est  une  vois 
plaintive  qui  sort  de  l'épouvantable  gjaàère  d'Avignon.  Elle  vooi 
crie  :  Le  décret  de  réunion  du  Comtat  à  la  France  a  été  rendu  au 
iBMs  de  sqstembre  dernier;  s'il  nous  eût  étë  envoyé  sur-le-chaa^ 
peni-éire  qu'il  Boos  eût  apporté  bi  paix  et  étant  nos  funestes  di* 
visians. 

•  Peut-Are  que  le  moment  où  nous  aurions  connu  l^lement 
notre  réunionàlaFnuice.iKNU  aurait  tous  réunis  au  mémesen- 
tiniait:penl-Artj[qu'eB  devenant  Français  nous  aurions  dïjuré 
l'espritdebaine,  et  serions  devenus  tous  frères;  peut-être  enfin 
que  nous  n'aurions  pas  âé  victimes  d'un  massacre  abominable, 
et  que  notre  vA  n'eât  pas, été  désbonoré  par  le  plus  atroce  des 
fbr^U.  Haie  M.  Ddesaart.alorsmimstre  de  l'intérieur,  agardé 
pendant  plus  de  deux  mois  ce  décret  dans  aoa  porldGeuiSe  ;  et 
dans  cet  inierv^ ,  BOB  dissensknis  ont  continué  ;  dans  cet  inter- 
valle de  nouveaux  aimes  <nt  souillé  notre  déplorable  pmrie; 
c'est  notre  sang,  ce  sont  nos  cadavres  mutilés  qd  demandait 
vengemoe  contre  votre  ministre.  (On  qtplandk  à  plasietfs  rft- 
prisea.) 

Pem)ettc»4Boi  une  rdexton.  Lorsqu'on  pnptsa  i  rasasMliUe 
constituante  de  décréter  le  despotisme  de  la  religicn  chrétienne, 
Hiral)eau  prononça  ces  paroles:*  De  eeUttribviteaiijtwomparle, 
on  aperçoit  UJiniIre  tCott  ta  mom  dm  wumargiu  fnMçtù,  mrmée 
contre  su  uijeu  par  d'exécrtAta  faetiaix  qmi  miUnem  det  iniè- 
rit»  pertotmeh  aux  inlMn  laerh  de  ta  retigion ,  tir»  Canpiebtue 
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^fiil  teiif}tlal  lié  la  Sahf-Bmhilmii.  >Èt  moiantsijfl  m'éoriet 
Se  cette  tritruiie  oà  je  vnas  paryé,  on  aper^t  k  pdtab  ak  <■« 
CMMiMers  pefTâM  rf^SKnt  M  trMopMit  le  roi  qii«  la  CotMlu^ 
âofeflotrt'iidMfflë,  ftA-gemlcfl  feH  dont  ibTflaltnt  noue  eMint* 
Mr,  fli  pr^purait  tes'  maiïœinTes  4»  d«tveM  Mu»  liTKr  k  1^ 
KMlRotf  â'AA#)clte.  Je  «cfc  Icé  fenéttasda  pitoto  Ah  ToH  truMJi 
nnrtrè-rtKriutiODfAÉfonooBibieefesneytfBsdeiidas  reptori^ 
Ansl(»)Mn«tfn<tore*davfiget  aprMnons  avoir  foitpaMtr  par 
tous  les  ééBoriim  de  faM^cti i* ,  ei  par  iratw  1»  fomu»  de  kl 
giKrreeivile.  (La  MH#T«(«aiit<rip^diaflBièiM.) 

Le  jnat  est  «rriv4,  ait  tmu  pouMf  OMitra  «d  tn-me  à  ttnt 
(Taadaed,  A  Mat  d  Ibsotbmd,  et  ctmioiiâfé  «nte  Im  coiMpin- 
MBrt.  L'époniame  ei  la  Mrreur  lont  MBTedt  aorties  dku  hi 
tc^s  ttliqnet ,  M  aa  «on  da  deB|kHis«« ,  âe  «a  paim  fimau. 
Qb'cIIis  y  mtivit  aojeiinl'hdi  an  bwi  de  1»  WL  (Les  tpçia» 
dîssemeus  redoublent  et  se  prol  <ng[ent.)  Qu'elles  y  pénètre 
WM  Im  cœm.  Qas  ton-ocux  ^i  l'bahiieiit  •aohent  qna  hotre 
Cl0Mtitaii»n  n'acoords  tlatioUbilité  qu'au  rai.  Qv'ik  webent 
qM  la  loi  y  altcindra  «an  dhthmiw  ton  )n  e««pabl«f ,  « 
ifu'U  n'y  sera  p&s  vne  setHe  téM«  mnmitioae  d'AtM  criniliHiSe, 
^  paim  happer  A  ioa  glaive.  Je  denatide  qa'e*  mMK  aan 
mIk  laiMarei  d'sceantlo». 

H,  Vet^aud  dMceitt  d«.  la  iribttaa  an  tiilMu  dM  plaa  Ti£l 
IpptfliKIfsséitwa). 

jf.  FouMmc.  fedofi  à  fliB  flBHeiaBda  de  reiâtarMa  seul  fiùt» 
jttle  tarai  «Bm  k^xîoii.  On  a  aecaaé  le  miaifitrtt  de  s'aroir  pcànt 
Ainki.il  pniiur*  k  la  Frmrta  im  tlliôa.  Hier,  le  «osâilé  difiA- 
antiqae  a  nteildu  «ae  Jattgue  dé^lM,  qui  prauva  f«a  le 
ministre  s'occupe  d'obtenir  à  la  France  un  allié  redouiablt»<pH 
aitéieMè  èB«»iqoaeatft  raner  naotnv  quda  qoa  saitat  k»dvé- 

L'nMOiUée  décMeqn  la  disemliw  rtt  fermée. 
-  -te  éaaaB4»laqtmiiDB  {^àdaUe  sur  le  rmvoi  BU.ooatité ,  et 
htjaiir^iaent  dn  firojet  présenta  par  U.  Kriaaot, 

La  qa«ttiOBprMable  en  adopta 

L,      _      l;.V..OOg[c 


rmnuTiliif .  eattsiSiéé,  rend,  h  tine  très-f|rftnd«  majorité,  I« 

oéCTff  ti  K£lfBfllKni*  j 

—  L'acte  d'accu»Biion  fM  prïsMu!  par  Briasoi,  an  ttotn  du  «o- 
Hiilé^SplenMttqM,  >  la  séance  du  14.  En  «oid  latenear: 

ilKe  rfamuniia»  cemtrt  ClMttde  DeUuart,  mnânn  dai  affèirtt 
itrmgiretfpriBmui'Moiraigli^ttlraàiHt  ievtin i  4tiftir 
eomimnùâfindépendmuXftadigmti,  Ittintétt  iaeoimiailiwi 

î*  Cn  d'ayant  pis  dono^  ooonaîàsàitcé  à  rassemblée  natioDiJe 
(tes  ittffôreas  traita,  convenilons,  circuljïres,  qui  tendal«it  à 
ptotA»  te  êtmcert  formé  dès  te  mots  de  joiltet  {701 ,  enfre  Yeai- 
fMretir  et  dîtertes  pansatioes  coatre  !a  France ,  et  ayant  au  cott- 
îftUré  Inf|flrë  de  la  irrité  1  rassemblée  par  les  assufaoces  sur 
les  dispositions  pacifiques  de  l'empereur. 

ir  Eu  tf ayant  pas  pressé  h  éùùf  de  Vienne ,  dans  ririiervalle 
«te  prHtiier  troteiAbre  au  3t  lUfier,  de  renoncer  à  la  partie  de 
Ses  traita  qliJ  f)lessah  la  souveraineté  et  la  sflreié  de  la  France. 

3*  ËH  ayant  dén^  à  ta  eonifaissancë  de  l'assemblée  Toffice 
dfl  remperéDr,  du  S  jahvier  i79S. 

4*  En  n'ayant  pas,  dans  sa  note  coofideni telle  du  31  jan- 
tlér  <T92,  enjoint  &  Tamb^sadeur  de  France  de  remontrer  *a 
rempereur  oombieD  le  concert  de  ces  puissances  était  contraire 
9  il  am/Krâhieté  et'  S  ta  sfirété  de  la  Fi^ncA ,  et  d'en  demander 
fttittatethent  n  nifitnrc. 

9*  En  aya«t  eominuiilqné  au  intaistrtf  anirichien ,  par  la  note 
confidentielle  écrite  à  H.  Noailles ,  des  détails  fiiut  ou  dangereux 
Wr  h  rftuatini  de  la  France,  propres  à  provoquer -plus  lât  ce  con- 
HrtdM  puissràoea  étrangères  oonlre  la  France,  et  à  compro- 
Hiettresfes  htt^réts. 

9*  Wt  lyhRf  aftncë  ini^  doctrine  tnconstîtutioDnelle  et  dange- 
fwije  sur  fépftqti*  qnî  a  précédé  Pacceptaiîon  de  la  royauté 

T*  En  ayattt  denandé,  dans  sa  note  du  SI  janvier,  d'une  ma- 
tSikr*  tndfgM  d'un  mbitsire  de  ta  nadon  française,  la  paix  et 


400  Assuma  iAgul&titb. 

la  continiutîoii  de  l'alUaitce  avec  une  mamm  qui  oatnga^  la 
fVance;  en  ayant,  sur  celte  alliance,  hit  des  aveux  cootiwesi 
la  di^të  et  aux  inlays  de  la  oaiioD. 

8*  En  ay&st  trompé  l'aBsenblée  nationale,  dans  le  ménage  da 
roi ,  du  29  janvier ,  i  l'assemUée  nationale ,  lorsqa'il  a  assuré  qu'il 
^éait  «Kifonné,  depuis  ph»  de qoinse  jours ,  anx  bases  de  Iln- 
ntslion  du  2S  janvier,  tandis  qu'il  avait  suivi  des  dispoNtin» 
prédEément  contraires. 

9*  En  ayant  pwté  tant  de  lenteur  dans  la  demande  des  dé- 
darations  sur  ce  coDcert,  que  la  France  s'est  trouvée,  an  mois 
dé  mars  179S,  prédsém^i  au  même  état  d'incertitude  où  ^ 
était  en  décembre,  et  «  ayant  donné  anx  poiasaiiees  étru- 
gères  le  temps  de  consolider  leur  cpooert ,  de  faite  des  ftépêr 
ratifi  de  guerre,  de  fortifier  leurs  [^ces,  de  foire  mar^ierdes 
troupes.    ■ 

10*  Eu  aytuit  trahi  la  confiance  dii  roi,  en  l'ayant,  parn  con- 
duite et  par  le  langage  qu'il  a  tenu  ai  stn  nom,  exposé  au  soup- 
çon d'avoir  voulu  fevorisn*  le  concert  des  puissances  étrangères, 
et  contribué  ainsi  à  aliéner  de  lui  la  oonfiance  publique. 

If'  En  n'ayant  pas  pris  et  continué  les  mesures  nécessaires 
pour  dissiper,  d'une  manière  réeUe  et  efficace.,  les  rassanblemetts 
des  énùgrés,  les  priver  de  leurs  moyens  hostiles  et  de  leurs  ap- 
provisionnemens. 

12*  En  n'ayant  pas  instruit  l'assemblée  natioDale  du  concert 
coupaUe  qui  existait  entre  plnueurs  envoyés  de  France  dans  las 
pays  étrangers  et  les  ém^rréo,  et  en  ne  s'éUnt  pas  pressé  de 
rappeler  ces  chargés  d'affaires. 

15*  En  n'ayant  pris  aucune  mesure  ^cace,  ciUgnede  la  na- 
tion française ,  pour  foire  re^tecter  et  venger  les  Français  qui 
ont  été  outragés ,  em[»i8onnés ,  d^wuillés  de  leurs  biens ,  et 
même  exécutés  diou  diffe^ns  pays  âraugers,  enE^Kigne,  en 
Portugal ,  à  Florence  et  dans  les  Pays-Bas;  en  o'ayant  pris  au- 
cune mesure  pour  foire  respecter  le  pavillon  national  dans  tous 
les.pays  où  il  a  élé  outragé,  comme  en  Portugal  et  en  hollande; 
en  n'ayant  pas  provoqué  l'assemblée  nationale  à  prendre  des 
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iiiésurcs  vigoureuses  sur  ces  divers  outrages ,  en  ne  liil  ayab't  pas 
même  communiqué  les  faits  y  relaiîEs. 

14*  £□  ayant  négligé  les  intérêts  de  la  France  dans  ses  râa- 
iîdns  extérieures  avé&4a  Porte ,  la  Pologne  et  l' Angleièiré.  ' 

i^  £ii  ayant  refusé  d'obéir  aux  décrets  de  l'asdeiiiblée  iia- 
iionalè,  qui  luï  enjoignent  de  commiiniquer  lés  t)îècés  dé  sa  c6r- 
respondance  qui  pouvaient  être  relatives  à  la  conjuration  des 
émigrés,  et  d'indiquer  les  agens  du  pouvoir  exécutif  qui  poùv^ieùt 
y  tremper. 

16*  En  ayant,  comme  ministre  de  l'intérieur ,  diHë^é  pendant 
pliis  d'uii  mois  d'expédier  officiellement  lé  décret  relatif  aux  . 
troubles  d'Avignon ,  et  en  ayani  par-Ià  contribué  à  la  continiiif- 
tlon  de  ces  troubles. 

L'assemblée  nationale  a,  dans  sa  séance  du  iO  mars,  décrété 
qu'il  y  avait  lieu  à  accusation  contré  Claude  Delessarl ,  et  en  con- 
séquence accuse,  par  le  présent  acte ,  devant  la  Coui*  nationale , 
Claude  Delessart,  ministre  des  afTaires  étrangères,  comme  pré- 
venu d'avoir  négligé  et  trahi  ses  devoirs,  compix)mis  findépett- 
«ianoe,  ta  dignité ,  la  sîkreté  et  la  Constitution  de  la  nation  frat»^ 
çaise.] 

La  motion  faite  par  Charlièr ,  dans  là  séance  dti  10 ,  Jt  Tégard 
de  Narbonne,  fut  généralisée  et  adoptée.  L'assemblée  décréta 
qu'aucun  ministre  démissionnaire,  depuis  l'acceptation  de  là  Con- 
stitution ,  ne  pourrait  quitter  Parts  avant  d'àvoii  reiidii  ses  coitip- 
ied,  —  Lé  là  au  soir ,  Narbonne  communiqua  par  écrit  l'état  des 
p^emeoâ  qu'il  avait  ordonnés  pendant  son  ministère. 

A  ia  séance  du  13,  Duport-Dutertre  fnt  admis  à  t'éfiàér  les 
grkk  présentés  la  veille  contre  lui  par  Cuâdet  et  Lacroix.  L'as- 
semblée renvoya  ses  réponses  au  comité  de  législation.  Le  rap- 
port définitif  sur  la  conduite  de  ce  ministre  n'arrivera  que  long- 
temps après  sa  sortie  de  fonctions.  Le  a  juin ,  il  sera  décrété  que* 
DOn-seulement  il  n'y  a  pas  lieu  à  l'accuser,  mais  ^as  mëfne  à 
l'improuver. 

CompoiUitm  d'un  nouveau  minUtire.  •  Dans  l'instant  oîi  presque 

tout  le  ministère  est  ou  va  devenir  vacant,  les  prétendans  se 

T.  un.  â6 
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montreot  en  assez  grand  nombre ,  et  cda  doit  être ,  la  Cour  ëtint 

divisée  en  i^usieurs  partis. 

*  Pour  les  affres  étrangères,  les  uns  ne  veulent  point  qu'on 
remplace  H.  Delessart,  parce  qu'ilsimagiaent  que  le  tribunal  vou- 
dra bien  renvoyer  le  ministresous  quinzaine.  Le  comité  autrichiai 
y  porte ,  dit-on ,  M.  Bigot-Sainte-Croîx.  Lee  bcnnines  qui  veulent 
de  la  vigueur ,  des  lumières  et  du  pairioLisme ,  désireraient  y  v<^ 
M.  Dumouriez. —  Le  plus  fortuné  sera  peut-être  l'abbé  Louis!!! 
»  On  assure  que  la  marine  doit-étre  dirigée  par  M.  Braueur, 
premia-  commis  de  H.  Bertrand  :  ce  s^ait  nn  pont  assez  com- 
mode ,  jusqu'au  moment  oit  la  contre-révolution  ramhura  dans 
le  ministère  H.  Bertrand  et  «mAoniKur;  les  patriotes  qui  veulent 
enfin  voir  réorganiser  la  marine^  y  appellent  H.  Kersaint  ou 
M.  Lacoste.  •  {Pturiote  Fiançait  du  14.) 

>  On  asaure  que  le  patriote  Dumouriez  est  nommé  ministre 
des  affaires  étrangères.  Jamais  ministre  ne  se  trouva  dans  des 
circonstances  aussi  favorables  au  dévelo{^menl  de  ses  talens  et 
de  ses  vertua  civiques.  H.  Dumouriez  n'oubliera  pas  sans  doute 
qu'il  est  cher  aux  patriotes,  et  il  ne  s'en  souviendra  que  pour 
penser  qu'ils  seront  pour  lui  des  juges  d'autant  plus  sévères,  que 
leurs  vœux  l'appelaient  à  la  place  qu'il  va  occuper  ;  et  il  se  sou- 
viendra que  la  rigueur  de  la  responsabilité  à  laquelle  il  va  iXn 
soumis ,  sera  en  raison  du  patriotisme  qu'il  a  montré. 

>  H.  Lacoste  succède  à  M.  Bertrand.  U.I^acoste,  dans  sa  mis- 
siuD  i  la  Martinique ,  a  luité  avec  courage  contre  le  conire-rë* 
volutionnaire  Bébague  ;  il  va  être  entouré  d'ennemis  plus  dang^ 
reux  ;  pvisse-t-it  déployer  la  même  vigueur  et  la  même  intégrité  ! 

>  Les  ennemis  du  bien  public  on  fait  courir  le  bruit,  aujour* 
d'hui,  que  le  tm  avait  abdiqué ,  et  que  La  reine  allait  être  dé- 
noncée. —  On  ne  veut  que  divisa*  et  troubler  ;  la  ruse  est  trop 
girossière.  *  [Patriote Français  du  16.) 

<  On  assure  que  M.  Duport  a  donné  sa  démission.  On  se 
nomme  pas  encore  son  successeur.  M.  Diétrich  parait  remplace 
H.  Cahier.  *  (Pabiote  Fran(iàt  du  17.  ) 

Ije  19  mars ,  le  nouveau  ministre  des  affaires  étrangères  vint 
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aiMtCT  i  la  sëauce  des  Jacobins.  ladépeadammast  de  h  pro- 
fescion  de  foi  de  Dnmouriez  et  de  la  discassion  qui  s'en  tnirit, 
celte  séance  est  encore  intéressante  par  la  lettre  de  Péàoa  sur 
les  bminets  ronges.  Robespierre  y  tmta  ansa  la  mâme  qnestXMi. 
L'avis  de  ces  deux  hommes  prévalut  ve  jour-là  d'une  manière  si 
subite  et  si  absolue,  qu'on  regardait  la  mode  da.  bonnet  rouge 
comme  anéantie  pour  toujours.  Nous  transerironft  tout  entière 
la  séance  dont  il  s'agit. 

Séance  detjacobau  du  i9man.~tEa\'àieeac6àa1S..1ÊlSBie, 
U.Doppet,  secrétaire,  occupe  le  fauteuil.  Après  la  leclnre  d» 
procès-verbal  de  la  dernière  séance,  un  citoyen,  dont  la  mise 
annonce  la  plus  grande  pauvreté,  vient  remettre  an  bureau  un 
portefeuille  qu'il  vient  de  trouver  à  la  porte,  et  que  l'on  rect»- 
nait,  par  la  carte  qu'il  contient ,  appartenir  à  un  membre  de  la 
société.  Après  i^usieurs  motions,  toutes  tendantes  à  témoigner  it 
ce  citoyen  TapprobaIJon  que  la  société  donne  à  sa  conduite ,  on 
se  fixe  à  celle  de  U.  Sanlerre:  une  contr3>ntîon  volontaire  dont 
le  produit  sera  employé  à  lui  procurer  sur-le-champ  de  meilleurs 


*  H.  Real  Élit  lecture  de  l'extrait  de  la  correspondance.  P&i- 
dant  cette  lecture ,  quelques  applandissemeus  éloufifîés  aussilAt  ont 
fut  remarquer  H.  Dumouriez,  ministre  des  affaires  étrangères , 
entrant  dans  la  salle  ;  il  a  été  s'inscrire  pour  prendre  la  part4e 
après  M.  Real. 

1  11  monte  i  la  tribune,  et  se  conforme  à  l'usage  adopté  de- 
puis qudqnes  jours  par  les  orateurs  de  la  société  :  il  se  coiffe 
du  bonnet  rouge.  Cette  action  exdte  les  plus  vife  applaudisse- 
mens  de  toutes  les  parties  de  la  salle. 

'  Jf.  Damowriei.  «  Frères  et  amis,  tous  les  momois  de  ma  vie 
vont  être  consacrés  ù  remplir  la  volonté  de  la  nation ,  et  le  choix 
du  roi  constitutionnel.  Je  porterai  dans  les  négociations  toutes  les 
forces  d'un  peuple  libre ,  et  ces  négociations  produiront  sous  peu 
une  paix  solide  ou  une  guerre  décisive  (applaudi);  et,  dans 
ce  dernier  cas,  je  briserai  ma  plume  politique,  et  je  prendrai 
noon  ran{;  dars  raniiée  poui-  venir  trioaiplier  ou  niourir  libre 
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avee  thés  frères:  J'ai  iin  tuM  giund  fardeau  et  (rès-di£Qciie  i 
MJitehîr.  Ùes  frères ,  J'ai  besoin  de  coi^îis  :  vous  me  les  ferez 
pyssâ"  |)af  vos  jouniaux.  Js  vous  prie  de  me  dire  la  vérîtë,.]es 
yétîtés  les  plus  dures  ;  maïs  repoussez  ta  calomnie  et  ne  rebutez 
^  nn  zélé  citoyen  que  vous  avez  toujours  coonn  tel.  *  (Àj^Uu- 
dissemens  universels.  ) 

M,  U  président,  t  Des  nuages  obscurcissaient  noire  horizon 
politique;  mais  la  liberté  a  porté  ses  rayons  lumineux  jusqoe 
dans  les  âiitres  où  t'intrigue  tramait  ses  manœuvres  funestes.  Ea 
^ODS  voyant  à  la  tétëdu  département  qui  traite  de  nos  relations 
avec  lès  autres  peuples ,  la  nadon  française  se  flatte  d'avance  que 
les  temps  où  on  voulut  l'humilier  sont  passes.  Homme  libre,  mi- 
nisire nommé  daiis  un  instant  où  il  s'agit  de  montrer  à  l'univers 
trompé  la  suiilimitë  de  notre  Constituiion ,  le  peuple  fiïmçùs 
compte  sur  un  frère  aussi  pl^n  de  tatens  et  de  civisme  que  vous 
Tétés,  pour  faire  reconnaître  la  souveraineté  du  peuple  :  la  société 
se  tëlicite  de  vous  voir  dans  son  sein,  et  se  fera  toujours  gloire 
6e  voos  compter  parmi  ses  membres.  » 

c  L'impression  du  discours  du  ministre,  et  U  réponse  du  pré- 
sident, est  demandée  avec  énergie.  M.  Legendre  demande  à  par- 
ler contre  l'impression.  Il  a  peine  h  obtenir  la  parole ,  et  lorsque  , 
pour  raison  de  s'opposer  à  cette  mesure,  il  objecte  ki  d^pwse 
qu'elle  occasionerail ,  des  cris  horribles  partent  (toujours  du  a}lé 
de  ta  porte  ) ,  l'empêchent  de  motiver  cette  opinion ,  et  il  descaid 
de  la  tnbune.  > 

M.  Colloi-dHerbo'u.  <  J'avais  demandé  la  parole  pour  uie  ré- 
flexion bien  simple.  J'applaudis  de  tout  mon  coeur  aux  scailjmeiis 
énonces  par  le  ministre  et  à  la  réponse  de  M.  le  président  ;  mais 
je  dis  à  H.  lej>résident  qu'il  n'y  avait  pas  de  réponse  àfiure..Oa- 
le  ministre  est  monté  à  la  tribune  comme  membre  de  la  société , 
on  il  y  est  monté  comme  un  individu  étranger.  Si  c'est  comme 
membre,  car  je  crois  que  le  ministre  s'honorera  toujours  d'être 
membre  de  cette  société,  il  n'y  avaicrien  à  lui  répondre.  Certes 
la  chose  publique  serait  dans  une  situation  bien  alarmantej  s'O 
fellait  répondre  à  tous  ceux  qui  parlent  à  c^te  tribune  avec  quel- 
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que  patriotisme.  —  Si  c'est  à  un  ministre  que  Ton  a  répondu, 
un  ministre  ne  doit  pas  venir  ici  pour  s'entendre  dire  qu'on 
se  fera  gloire  de  le  compter  au  nombre  de  la  société.  Dans 
tout  ce  qu'a  fitit  le  ministre,  ou  plutât  dans  ce  qu'a  dit  !\l.  Dn- 
mouriez,  il  a  agi  comme  tout  membre  de  la  société  doit  agir,  il 
s'est  mis  au  niveau  de  vos  opiqions.  H  n'y  avait  qu'une  répop^ 
à  faire,  et  lui-même  devait  se  la  (aire:  i  J'agirai  comme  j'ai 
»  parlé.  >  Pour  moi  je  l'espère.  » 

f  AF.  Dumouriez  lève  la  main.  • 

JV.  Robetpîerre.  <  S'il  n'avait  été  question  que  de  la  premiëfe 
demande  à  laquelle  a  donné  lieu  le  discours  de  M.  Dumourief 
et  la  réponse  de  M.  le  président ,  je  n'aurais  point  élevé  la  voix. 
Maintenant  ce  sont  les  principes  de  la  société  qui  se  trouvent  en 
cause.  Je  ne  suis  point  de  ceux  qui  croient  qu'il  est  absolument 
impossible  qu'un  ministre  soit  patriote,  et  même  j'accepte  avec 
plaisil'  les  présages  heuieus  que  nous  offre  M.  Dumouriez.  Qo^od 
il  aura  rempli  ces  présages,  quand  il  aura  dissipé  les  ennemis 
armés  contre  nous  par  ses  prédécesseurs,  et  les  conjura  quj 
dirigent  notre  gouvernement ,  malgré  l'expulsion  de  quelques  mi- 
nistres, alors,  seulement  alors,  je  serai  disposé  à  lui  décerner 
tons  lés  éloges  dont  il  sera  digne  ;  alors  néanmoins  je  ne  penserai 
point  qu'un  bon  citoyen  de  cette  société  ne  soit  pas  son  égal,  et  que 
toulmembre  qui  montera  à  celte  tribune  pour  s'éleyer  cont^  V'"!* 
pression  du  discoursd'un  ministre  quel  qu'il  soit,  puisse  être  réduit 
i  la  quitter  par  des  cris  et  des  clameurs  confuses.  C'est  par  amour 
pour  la  liberté,  c'est  par  respect  pour  les  droits  du  peuple^ 
qiu  seul  est  grand ,  qui  seul  est  respectable  à  mes  yeu:^  ,  ef  de- 
vant lequel  s'évanouissent  les  hochets  des  puissances  ministé- 
rielles, que  je  rappelle  la  société  à  ses  principes.  C'est  pour  la 
société,  c'est  pour  te  ministre  même,  que  je  débande  que  l'on 
n'annonce  pas  à  son  arrivée  la  décadence  de  l'esprit  public.  Que 
des  ministres  viennent  ici  pour  unir  leurs  efforts  à  ceux  de  tons 
les  bons  citoyens  qui  composent  cette  société,  qu'ils  vienne^ 
demander  des  conseils ,  qu'ils  en  reçoivent  et  qu'ils  les  praU- 
qwent,  <\a'\h  méritent  l'aroonr  de  lanatiop;  c'est  à  ces  ctwdH 
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tioos  seulement  qae  (ear  présence  pent  être  utile  dans  cette  so- 
dété ,  et  s'il  fiaut  des  conseils  aux  ministres ,  je  promets  poor 
ma  part  de  leur  en  donner  qui  seront  avantageux  et  pour  eux  et 
pour  la  chose  publique. 

*  J'ai  rempli  mon  objet,  puisque  ces  prindpes  sont  gravés 
dans  les  cœurs  de  tous  les  membres  de  cette  société,  puisque 
rien  ne  pourra  jamais  en  altérer  la  pureté.  Aussi  long-temps 
que  H.  Dnmouriez  par  des  preuves  éclatantes  de  patriotisme 
et  surtout  par  des  services  téàs  rendus  à  la  patrie,  prouvera 
qu'il  est  le  frère  des  bous  citoyens  et  le  zélé  défenseur  du 
peuple ,  U  ne  trouvera  parmi  nous  que  des  appuis. 

>  Je  ne  redoute  pour  cette  société  la  présence  d'aucun  minis- 
tre, maisje  déclare  qu'à  l'instant  où  un  fonctionnaire  semblable 
;  aurait  plus  d'influence  qu'un  bon  citoyen  qui  s'est  c(mstam- 
ment  distingué  par  son  patriotisme,  il  nuiraità  la  société,  et  je 
jure  >n  nom  de  la  liberté  qu'il  n'en  sera  jamais  ainsi.  Cette  so- 
ciété sera  toujours  l'eFfroi  de  la  tyrannie  et  l'appui  de  la  li- 
berté. > 

—  <  H.  Dumourier  se  précipite  dans  les  bras  de  M.  Robes- 
fûerre.  La  sodëté  et  les  tribunes  regardant  ces  embrassemens 
comme  le  présage  de  l'accord  du  ministre  avec  l'amour  du  peu- 
fie,  accompagnent  ce  spectade  des  plus  vils  applapdissemens.  » 

M.  RitU.  f  En  approuvant  de  tout  mon  cœur  les  excellentes 
raisons  qu'a  données  H.  Collot-d'Herbois ,  pour  prouver  qu'il  ne 
devait  point  être  fait  de  réponse  à  M.  Dumouriez ,  je  pense  qu'il 
fout  ordcmno-  l'impression  du  discours  du  ministre;  void  mes 
Dtolifs  :  J'ai  toujours  vu  les  ministres  promettre  beaucoup  et 
tenir  peu.  Si  jamais  H.  Dumouriez  manquait  à  swi  devoir,  je 
n'aurais  alors  qu'une  réponse  à  lui  faire  :  ce  serait  de  lui  en- 
voyer chaque  fiols  un  exemplaire  du  discours  qu'il  a  prononcé 
parmi  nous,  i 

—  f  H.  DoppM,  le  bonnet  rouge  sur  la  léte,  lit  une  letire  que 
H.  Pélion  adresse  à  la  sodété  pour  lui  présenter  quelques  ré- 
flexions sur  cette  nouvelle  mode.  Au  milieu  de  la  lecture  de 
cette  lettre,  le  boiwet  de  H-  le  président  était  rentré  dvu  sa 
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podie,  et  à  la  fin  de  la  lettre  il  n'en  restait  plus  dans  la  salle.  • 

—  Le  journal  des  Jacobins  ne  donne  point  le  texte  de  la  lettre 

de  Pëtion.  Nous  empruntons  celte  pièce  à  la  Mairie  de  Pétum , 

pageTS. 

«  Frères  et  Amis, 

*  Permutez-moi  de  vous  faire  part  de  quelques  obserration. 
sur  un  otget  qui  me  parait  important. 

>  Je  s'aï  pas  besoin  de  tous  dire  que  j'aime,  que  je  respecte 
antanlqne  personne,  toui  les  emblèmes  qui  retracent  les  idées 
de  liberté  et  d'égalitë  ;  mais  je  doute  que  la  décoration  nouvdle 
atteigne  le  véritaUe  but  que  le  patriotisme  se  propose.  A  portée 
d*<4Merver  la  marche  de  l'esprit  public,  voici  ce  que  j'ai  recueilli. 

>  La  pureté  de  roe  principes ,  la  fermeté  inébranlable  de  voire 
conduite ,  TOUS  ramenaient  d'une  manière  sensible  une  multi- 
tode  de  dioyens  honnêtes ,  mais  trompés.  La  sodété  prenait  cet 
Mcendaut  que  donnent  tAt  ou  tard  la  raison  et  la  justice.  Eh 
bien  !  le  signe  que  tous  arborez  efiarouche  les  écrits  <  les  éloi- 
gnede  tous  ,  et  sert  de  prétexte  à  la  malignité  de  vos  détracteurs, 

*  Un  grand  nombre  d'excell«is  citoyens ,  d'amis  sincères  dtf 
b  ISierté,  désirent  que  les  défenseurs  des  droits  de  l'homme  et 
de  la  CoBStïtulion,  prennent  l'altitude  fière  qui  leur  convient,  met- 
tent dans  toutesleurs  démarches,  dans  toutes  leurs  actions,  de  la 
dîgniié  et  de  la  grandeur.  Vous  trouverez  sans  doute  TousHnéniet 
que  la  liberté  est  quelque  chose  d'assez  sérieux ,  que  les  circoo- 
■tancea  qui  nous  epTironnent  sont  assez  graves ,  pour  nous  pres- 
crire ww  marche  louti  la.fois  courageuse  et  imposante. 

>  Le  bot  des  ennemis  de  la  Constitution  est  de  nous  faire  per- 
dre oe  grand  caractère ,  cette  énergie  calme,  si  nécessaire  à  un 
peuf^  qui  veut  conserver  sa  liberté ,  en  cherchant  à  vous  dis- 
traire par  des  ol^ts  inatiles  et  frivoles.  Us  voudraient  bien  nous 
lure  ptraltre  légers ,  pour  nous  persuader  qne  la  nature  nous  a 
amdamnés  à  tonjours  l'être.  Il  voudraient  bien  présenter  le*  so- 
o^tés  patrioiiqRea  comme  un  parti,  conm»  une  &ct)oii;M  ne 
Mni»^  pat  CD  qndque  sorte  kg  seconder  que  de  s^tver  par 
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d«s  lignes  extérieurs  les  citoyeas  qu'il  font  rallier  aux  nofi^nes 
priocipes  et  ù  l'inttlrét  général  ?  Quelque  TOf^ue  que  ces  ^igpeé 
puissent  avoir,  ils  ne  seront  jamais  adoptés  par  tous  les  patriotes; 
et  tel  homme  passionné  pour  le  bien  public ,  sera  très- indifférent 
pour  un  bonnet  rouge.  Sous  cette  forme,  la  liberté  ne  parait  nt 
l^us  belle,  ni  plus  majestueuse  :  une  telle  forme  n'ajoutera  rien 
i  l'amournaturel  que  le  Français  a  pour  la  Constitution.  Le  pen- 
pfe,  beaucoup  plus  sérieox,  beaucoup  plus  raisonnable  qu'on  ne 
pense  vulgairement ,  ne  se  contente  plus  des  images  stériles  de  la 
llberlé^iilvent  la  liberté  même.  Il  rie  veut  plus  de  hochets ,  mai» 
des  |{»s  sages  et  des  institutions  bienfaisantes. 

>  Je  termine  par  des  réflexions  qui  fixeront  sans  doute  votre 
attention.  Si  le  torrent  de  la  mode  nouvelle  A'est  arrêté ,  qu'arrî- 
vera-t-ÎI  ?  Les  hommes  qui  paraîtront  en  public  aTec  des  bonnets 
rouges,  seront  désignés  sous  le  nom  de  jacobins;  les  ennemis  de 
cette  société  seront  les  premiers  à  prendre  ce  costume  pour  ta 
compromettre  ;  ils  exciteront  du  trouble ,  des  désordt^ ,  et  oA 
les  iiiipuiera  i  la  société. 

>  Nttaa  avnns  le  bonheur  d'avoir  un  signe  général  consacré 
ftàt  ïbpiiaiéa.  Les  ennemis  de  la  liberté  n'osent  pas  en  prendre 
IM  (KfKrent  ;  n'y  aurait'il  pas  dès-lors'  une  souveraine  imprudence 
I  donner  l'exemple  d'un  %ne  nonveati  ?  BieniAt  tous  verriez  des 
bonnets  verts ,  des  bonnets  blancs  ;  que  ces  bonnets  de  couleurs 
diverses  se  rencontrent,  alors  une  guerre  ridicule  et  singtante 
8'«ng^;rordrepnblicesrtroublé,  la  paix  intérieure  estaitérée, 
et  peot-^ire  la  liberté  compromise. 

1  J'abudonne  ces  idées  à  votre  méditation,  et  avec  d'autant 
pins  lie  conflance,  que  si  elles  ne  vous  paraissent  pas  fondées, 
mes  intentions  vous  parattronttoujourspnres  et  firatemeUes.  * 

Sîjni.PÉTios. 

Apr^  la  lecture  de  cette  lettre,  Robespierre  monta  à  la  tri- 
bune.  ■    '  '  ... 

M.  Robespierre.  »  Je  respecte,  comme  lematrede  Paris, tout 
ce  ffni  tat  rimage  de  la  liberté;  mais  noua  arons  un  >%ii0  «pii 
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Dons  rai^Ue  sans  cesse  le  sermeot  de  mre  t3)re8  oo  de  monrir, 
«t  tx  signe,  le  voilà  !  (  H  montre  sa  cocarde.  )  En  déposant  le 
bonnet  rouge,  les  citoyens  qui  l'avaient  pris  par  un  palriotisme 
louable ,  ne  perdront  i-ien.  Les'aœis  de  la  liberté  conlinueront'à 
se  recoonattre  sans  peine  au  même  langage ,  au  signe  de  la  raison 
et  de  \A  vertu,  tandis  que  tous  les  autres  emblèmes  peuvent  élre 
adoptés  par  les  aristocrates  et  les  traîtres. 

I  If  fiint,  dit-on ,  employer  de  nouveaux  moyens  pour  ranimer 
le  peuple.  Non,  car  il  a  conservé  le  sentiment  le  plus  profond  de 
la  patrie.  C'est  lui  qui  attend  constamment  le  jour  du  bonheor 
commnn,  retardé  par  les  perfides  intrigues  de  ceux  qu!  ont  voulu 
le  méttredansfeit  Ters.  Le  peuple  n'a  pas  besoin  d'être  excité,  il  faut 
seulement  qu'il  soit  bien  défendu.  C'est  le  dégrader  que  de  croire 
qu'il  est  sensible  à  des  marques  extérieures.  Elles  nc  pourraient 
que  le  détourner  de  l'attention  quil  donne  aux  principes  de  li- 
berté et  aux  actes  des  mandataires  auxquels  il  a  confié  sa  destinée. 

>  Je  TOUS  rappelle ,  au  nonidé  la  France, àl'éiendard  qui  seul 
es  imposé  à  ses  ennemis,  le  sent  qui  puisse  raDîer  à  vous  tous 
ceux  que  l'intrigue  a  trompés.  Ils  voudraieni ,  vos  ennemis,  vous 
Aire  oublier  votre  dignité,  pour  viius  montrer  comme  des  hom- 
mes frivoles  et  livrés  h  un  esprit  de  action.  Vous  devet  donc 
vous  décider  à  ne  conserver  que  la  cocarde  et  le  drapeau ,  sous 
lee  auspices  desquels  est  née  la  Constitution.  ~-  J'appuie  les  pi'6- 
posiiîoDS  de  M,  FétioD ,  et  je  demande  qtie  la  société  ordonne 
l'imfvession  et  l'envoi  de  sa  lettre  k  toutes  les  sociétés  affiliées , 
conime  exprimant  nos  vrais  principes.  > 

—  «La  société  adopte  cette  proposition ,  en  y  ajoutant  que 
M.  TalIfËii  sera  invité  à  en  faire  le  sujet  d'une  de  ses  affldies.  * 
'  {JottmatttesDébaisdà  Jacobins, TmatéTodaH.) 

Tous  les  journaux  parlèrent  de  cette  séance.  Nous  lisons  dans 
le  Momfeur  du  23  :  '       ' 

[  Sans  les  premiers  jours  de  la  semaine  dernière ,  l'usage  du 
totmel  rouge-  s'était  introduit  parmi  les  membres  de  la  société 
^K  amis  de  la  Cobstitiitioo.  Le  présent,  les  secrétaires;  les  ora> 
ttur»  ù  la  Mbane,  en  étaient  colffîés.  Ce  aîffoe  éclatant  de  r^ltl^ 
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se  répandait  dëjà  dans  les  promenades  et  aux  Eqpectacles;  mardiSO* 
au  Théàlre-Français ,  ou  de  la  dation ,  après  la  représentation 
de  la  Mort  de  César,  ou  apporta  sur  la  scène  le  baste  de  Vd- 
taire ,  on  lui  mit  sur  la  téie  le  bomtet  rouge.,  et  il  resta  exposé 
ainù  aux  yeux  des  spectateurs  pendant  l'entr'acte  et  la  seconde 
pièce;  mais  iiuft  lettre  deH.Pëtioa,lae  à  la  sodété,  le  hindi  19de 
ce  mois,  et  dans  laquelle  il  prouvait  non-seulement  l'inutilité,  mais 
le  danger  de  cette  innovation ,  l'a  fait  disparaître  en  un  instant. 
Tel  est  le  pouvoir  de  la  ccHofiance  en  un  magistrat  estimé  et  chéri, 
qu'avant  la  fin  même  de  la  lecture  de  sa  lettre ,  tous  les  bonnets 
étaient  rentrés  dans  la  poche  de  ceux  des  membres  de  la  société 
qui  avaient  été  les  plus  empressés  à  le  porter.  M.  Dumourïcz , 
ministre  des  affaires  étrangères ,  et  H.  Degrave ,  minisire  de  la 
g[uerre,  assistaient  à  cette  séance.  ] 

Carra ,  qui  disait ,  le  jour  même ,  dans  les  Ammlet  pïUriotiqua 
(  <  hier  dimanche,  des  milliers  de  patriotes  se  sont  promenéa 
dans  les  rues ,  dans  les  jardins  publics  et  dans  celui  des  Tuileries, 
avecle  bonnet  de  la  Itba'té  et  de  l'égalité  sur  la  tête.  Les  bonnets 
et  les  piques,  cet  appareil  imposant  sera  utile  à  nos  ennemis  mê- 
mes, s'il  peut  les  rendre  assez  s^ges  pour  se  soumeUre  euËa  à 
la  volonté  générale.  >  ) ,  disait  le  lendemain  :  ■  La  leure  du  xer- 
tueuxPétion,  le  discours  de  U.  RobesfHerre  et  l'arrêté  des  amis 
de  la  Constitution ,  supprimant  le  bonnet  rouge ,  seront  imprimés 
et  envoyés  à  toutes  les  sodétës  correspondantes.  > 

Brissot  (  Patriote  Franfait  du  Si  )  rend  compte  de  la  séance 
des  Jact^ins,  de  manière  à  nons  rappeler  son  article  sur  le  phi- 
losophe Pigolt  et  aoD  apologie  du  bonnet.  <  Depuis  quelques 
jours  plusieurs  patriotes  avairat  paru  avec  des  bonnets  ronges. 
Cette  coiffure  symbolique ,  outre  qu'elle  rappelait  une  idée  bien 
chère,  celle  de  la  hberté,  leur  plaisait  encore ,  parce  que,  aban- 
donnée jusqu'ici  à  la  partie  U  moins  fortunée  dn  peu|de,  et  adop- 
tée ensuite  par  des  patriotes  de  tout  état  et  de  tonte  fortune ,  die 
semblait  détiuire  la  plus  injuste,  la  {dus  avilissante  des  aristo- 
craties, celle  des  richesses.  Ce  que  n'twt  pu,  ni  les  plaisanteries 
jades  des  botifC(n«  ariuocniieit  ai  les  gravoa  niisonnemeos  des 


pmoB(4>Iies  môiUtàiels ,  nue  simple  lettre  de  M.  PétîoD  aux  Ja- 
oobÏDfl ,  et  quelques  observations  de  M.  Robespierre,  l'ont  opéré. 
Ces  deux  patriotes  ont  fait  seutir  qu'il  y  aurait  quelque  incon- 
Ténîent  à  adopter  un  nouveau  signe  de  patriotisme  ;  ils  ont  pcnM 
que  la  Mcarde  nationale,  et  la  devise  Vivre  Ubre  ôh  mourir, 
devaient  suffire  aux  amis  de  la  Gonstitutioa.  Ces  réflexions  ont 
été  vivement  applaudies ,  et  la  société  a  invité  ses  monbres  à 
s'absteiir  de  porter  le  bonnet  ronge  en  public. 

.  y  Tandis  que  la  froide  raison  {»Y>scrivait  aintù  le  bonnet  ronge 
anx  Jacobins ,  l'ardent  enthousiasme  le  feisaît  triompher  au  Thé^ 
tre  de  la  Nation  ;  on  donnait  la  Mort  de  Char.  Le  délire  le  [dus 
tondant  transpwtaît  tontes  les  âmes.  Après  la  r^)résen(atioo , 
le  buste  de  Voltaire  a  été  couronné  du  bonnet  rouge;  c'est  sans 
'   doute  la  [dus  glorieuse  de  ses  couronnes,  i 

Du  mercredi  31  mon.  —  >  Point  «icore  de  ministre  n<»nmé. 
t-  On  parle  de  M.  Clavière  pour  les  contributions  publiques  ; 
de  IMH.  INétrich ,  Rolland  de  Laptatrière ,  Gollot-d'Herbois , 
pour  les  affeires  intérieures.  Quant  à  la  justice ,  on  cite  H.  Gar- 
ais ,  avocat  et  antenr  d'ouvrées  féodaux  y  Abrial ,  com- 
missaire du  roi;  Loyseau,  Chauveau  ,  etc.  — Quel  que  soit  le 
dioix,  il  parait  que  le  ministère  actuel  ne  veut  pour  collègues 
que  de  vrais  patriotes.  Nous  devons  donc  tout  espérer.  >  {Pa- 
trioU  Françaw  du  22.) 

Vaidredi  S5.  —  *  Le  roi  a  nommé  M.  Clavière  au  ministère 
des  coniributions  publiques,  et  H.  Rolland  de  Laplatnère  àcelni 
de  l'intérieur.  Les  noms  de  ces  denx  ministres  doivent  faire  con- 
cevoir les  plus  heureux  augures  pour  la  resuuration  de  la  pro- 
spérité et  pour  le  maintien  du  gouvernement  populaire.  Ce 
sont  deux  fervens  Jacobins  qui,  tous  deux,  réunissent  lumières, 
activité ,  patriotisme  et  caractère  bien  prononcé.  —  Il  ne  fiiut  pas 
confondre  M.  RoUand-Laplatrière  avec  H.  Laplatrière,  auteur 
d'une  galerie  de  grands  hommes.  Le  premier  est  un  officier 
municipal  de  Lyon ,  écrivain  connu  par  des  ouvrages  intérea* 
■ans,  ingénieux  et  utiles,  et  entre  autres,  par  le  dictionnaire 
4es  arts  et  métiers  de  reDcycIo|>cdie.  11  a  depuis  long-temps  fait 
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ses^renres  de  patriotisme,  ef  ce  journal  ea  a  âtè  qndqoea 
Il  a  éié  employé  pendant  plus  de  trois  ansjJans  l'inspection  dél 
manufactures,  et  à  voyager  dans  les  états  étrangers,  de  sorte 
que  les  détails  de  ce  qui  contribue  à  la  pmspéfité  des  emplret 
Itiisont  très-familiers.'—  Les  patriotes  doivent  espérer  qne  ces 
deux  ministres  sliivront  iovariableitient  ta  ligne  de  la  liberté ,  et 
qu'il  sauront  quitter  le  ministère  an  monietit  06  il  fendra  ^ed 
écarter;  différensde  ces  bypocrites  qiii  tie  singent  1«  patriotisme 
que  pour  parvenir  ei  rester  dans  l«un  places  fnalgré  te  ptfupl«.  * 
{Pairiaie  Prançidi  dtt^.)  '■  '''   '     . 

Nous  avons  pris  dans  le  journal  de  Brissot  le  bulletin  des  can- 
didatures mioisl^elles,  parce  qu'elles  appârteiiaieni  tduiea  i 
son  p:>rtr.  JLe  nom  seul  de  Collot-d'Herbois  'detrait  pent-étiD 
en  être  excepté,  quoique,  à  cette  époque  iCollot  Ail  plusrap^ 
proche  des  Brissoiin&  que  des  Robespîerristes.  B'étaitl'nn  des  ré- 
dacteurs de  fa  chronique  dti  mois  ;  soû  atmanacb  du  père  Gérard 
hi  avait  attiré  de  nombreux  éloges  de  là  part  de  toutes  les  ntï^ 
tabiliiés  girondines ,  et  11  s'y  était  montre  sendble  à  Texcès.  On 
se  rappelle  les  complimens  que  lui  adresse  Louvet ,  '  enhii'acœr- 
dant  une  dispense  spéciale  de  l'obligation  'que  ^'imposèrent  tes 
Jacobins,  relativement  au  sucre  et  au  café.  De  plus , CôQol îtvajt 
embrassé  l'opinion  de  la  guerre  d'attaque.         '     ■  ' 

Maintenant  que  les  nouveaux  ministres  étaient  nommés ,  les 
Montagnards  faisaient  remarquer  dans  le  club  et  dans  leurs  jour- 
naux, combien  avait  frappé  Juste  celte  allusioa  de  Robespîs're 
discutant  contre  Brissot ,  au  moment  où  son  parti  battatten  rui- 
nes l'ancien  cabinet  :  «  Polir  moi ,  avait-il  dît,  qui  ne  spécule  lé 
ministère,  ni  pour  moi  ni  pour  mes  amis  ,  etc.  >  —  Nous  avras 
transcrit  ailleurs  ce  discours.  Au  reste ,  l'influence  dé  Brissot  sur 
la  composition  (lu  cabinet  de  mars  1792,  est  si  peu  douteuse  i 
que  nous  allons  bientôt  la  voir  disposer  dé'touies  tes  places  et 
distribuer  toutes  les  faveurs.  Il  faudra,  comme  litre  de  recom- 
mandation à  un  emploi  quelconque,  avoir  écrit  ou  parlé  contre 
Robespierre.  Les  cliar(res  lucratives  seront  partagées  entre  ceux 
(|ui  auront  péroré  aiîx  .îacbîns  pour  ta  guerre  d'allafiuc.  De  0^ 
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«ombtMeEa  Cb^i  fik.qiii  écrivait  ainsi  à  Dtimoarier  dans  le 

Pa$TioU  FjfnfV*  d»  i^-_-. ,. 

Mç^  avez  |u  dam  ^  tlMipSi  à  la  Tribime  des  Jacobins,  no  exœi- 
kft  plni  d'oi^ganisitiçn  po^r  le  porps  diplomalique;  Le  choix 
do  roi  VOUAIS^  dan^  l'heoreuse  poiubiliiéde  réduire  votre 
t!iéarie.ai.t^(iq!ie.  —  Je  tous  somme  ^  le  faire.  >  L'auteurdu 
celle  I^Riv  eut  -  u(ie  de^  meilleures  parla  dans  le»  promotions 
nouvelles.  La  Tribwu  de*  PtUrioUi  nous  fournira  de  curieux 
détails  le  mois  procbain  ;  Desmoulios  y  appelle  Brissot ,  Le  Pin 
/ov^^de  Dumoan«r. 

__  Id  chronique  du  mois  c^lèbpe  aiec  une  emphase  particulière 
àN.  Bonneville,  lescei^vTQsetle  triomphe. des  Girmidina.  Dans 
sfln(^aqftte,r«ii4u.d«8.9éaDce&deIa^seoib)ce>  il  dit,  au  snjet 
iM  l'-acte;d'^»waii(mconlre.](>elessart:  «  O  QVi.ioiiZ£.,6grimd 
iasr./Qk^  sortium!  I^  Buui(rrt«DADËT  (14janviterj,  et  le  dé- 
çut Busiqt  ^14  mars), smi  d'éiernelsmonumei»  qui  déposait 
Gonlre  aoe  pt^gV*  de  çfdOQmî^iwra  et  de  petits  tyrans  qui  sie- 
niflDt  vraiment  à  craindre  s'ils  avaieat  le  courage  de  Claudios. 
et  de  Gatiljni,,  comme  ils  en  <«t  les  mœurs  impures  et  la  soif 
sanguinaire.  *  Son  article  sur  la  séance  dn  âS  mars  renferme 
ces  mots  à  l'adresse  de  l'auteur  de  Faublas  :  <  Jean-B&ptiste 
Louvet ,  dont  le  talent  finira  par  couvrir  d'opprobre  les  sallim- 
lâiiquetfleli^dliiiion,  qui  te  crolettt  des  hommes  imporians 
poitf  avoir  dinté  quelques  liisiantsur  la  corde  lâcbè,  cdnjnre 
rafflwibléede,pwcter  un  décr^  efficace  qui  assure  ta  propriété 
dea.aulcjurs*  >.U  résume  ainsj  les  discours  prononcés,  te  26 
dans  l'assemblée,  par  Dumouriez  et  ses  collègues  :  <  Les  nou- 
Tçaoïmiivatres .se déclarent  l«s hommes  du  peuple,  les  défen- 
scfirs.de  ses  droits,  et  toiyonrs  dévoués  à  iamajoriié  de  l'assem- 
blée nationale  :  que  le  souvenir  de  ces  applaudissemens  siuislres 
qM  vousavezre^usencebeau  jour,  ministres  du  pcuple^vous 
préserve  à  jamais  de  l'air  emp.oisonné  que  la  cour  exhale  !  Crai- 
gnez les  rcii,  ne  loye^  jamais  sans  alarmes;  l'ombre  du  tràne 
est  vraiment  l'Miibre  du  BoAffK-I/fwf.'  i 
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hi/ottnuUdePrudlummei'etç^me  bien  diffiéremBMBt  i 
cette  même  séance.  Il  commente  l'an  après  l'intre  les  c 
des  ministres,  et  trouve  chez  tous  beaucoap  ^os  à  blAmer  qu'à 
loaer.  Il  attache  cette  note  k  son  examen  de  cdui  de  Rolland  : 
t  H.  RoUand  occupait,  avant  sa  promotion,  ua  petit  iq)puie> 
ment  garni,  me  Guénégaud.  Le  joue  où  il  apprit  qu'il  était 
mimstre  de  l'iatérieur ,  madame  Bollaud  descendit  au  premier , 
apparemment  pour  y  recevoir  ses  visites  ;  car  oa  assure  qu'elle 
B*a  pas  donné  congé  du  troisième.  *  { Révotalion  de  Paru , 
n'  142.) 

Nous  terminerons  le  chaiHtre  du  mouvement  ministériel  par  la 
l&lte  de  Louis  XVI  k  l'assemblée  nationale.  En  lui  anntHiçant 
ses  nouveaux  choix ,  le  roi  dit  explicitement  qu'ils  Ini  sont  impo- 
sés, et  il  confirmeainsi  aux  yeux  de  l'Europe,  par  une  démarche 
aulheslique,  ce  qui  avait  été  jusqu'à  ce  jour  Folqet  de  sa  di- 
plomatie secrète.  Il  se  plaint  avec  beaucoup  d'amertume  de 
Toppoûtion  qu'if  eàt  enfin  obligé  de  snbir ,  et  déclare  aussi  litté- 
ralement que  possible  qu'il  n'a  plus  ni  liberté  ni  vt^onté.  Noos 
placerons  à  la  suite  de  la  lettre  dn  roi ,  la  liste  comfrfète  des  nou- 
veaux ministres. 

Paru,  24  mari.  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  H.  le  prési- 
dent, ane  lettre  que  le  roi  m'a  charge  de  vous  faire  passer. 

Sigw  Dégrève. 

Parûâ4iRar>.  Je  vous  envoie,  M.  le  préûdent,  une  note- 
doot  je  vous  prie  de  Caire  part  à  l'assemblée.       &gaé  Locia. 

»  Profondément  touché  des  désordres  qui  affligent  laFnum, 
et  du  devoir  que  m'impose  la  Constitution  de  voiler  au  main- 
lien  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  publique ,  je  n'ai  cessé  d'em- 
ployer tous  les  moyens  qu'elle  met  eu  mon  pouvoir  pour  Aire 
exécuter  les  lois.  J'avais  choisi  pour  mes  premiers  agens  des 
hommesTque  l'honnêteté  de  leurs  principes  et  de  leur  opinioa 
rendait  recommandstbles.  Ils  ont  qniité  le  ministère  ;  j*ai  cru  de-' 
voir  les  remplacer  par  des  hommes  accrédités  par  leurs  opinions 
populaires.  Vous  m'avez  si  souvent  ri'pélé  que  ce  parti  était  le 
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senl  moyeD  de  parvenir  au  réfablissemcot  de  l'ohlre  et  à  i'exë- 
CDlion  des  lois ,  j'ai  cru  devoir  m'y  livrer,  afin  qu'il  ne  i%sie 
pins  de  prétexte  à  la  malveillance  de  douter  de  mon  déair  sin- 
cère de  concourir  à  la  prospérrlé  et  au  bonheur  dé  mon  pays. 
J'ai  nommé  au  ffliniBtère  des  contributions  M.  Clavi^,  et  an 
ministère  de  l'intérienr  M.  Rolland.  La  personne  que  j'avais 
choiiie  pour  ministre  de  lajostice  m'ayant  demandé  de  faire  un 
autre  choix ,  lorsque  je  l'aurai  fait ,  j'aurai  soin  d'en  infonnw 
l'assemblée  nationale.  *  ^^Loon. 

Piouveau  mitùuire.  KM.  DuotoarieE,  aox  affaires  étrangères. 
—  Rolland ,  à  f  intérieur.  —  Duranton,  àlajiistice;  (ce  der- 
nier ne  fut  nommé  que  le  14  avril  ;  RoIUnd  occupa  par  intérieur 
ce  portefeuille.)  —  D^rave.àhgnerre,.— Lacoste,  à  la  ma- 
rine. —  Clavi^,  aux  contributions. 

Ledemi^&it  impwlant,  relatif  à  l'histoire  de  l'aneim  minis- 
tère pendant  te  mois  de  man,  concerne  Naiitonne.  Dans  sa 
séance  du  51 ,  l'assemblée  reçut  une  déntaidation ,  signée  Dnbois< 
Crancé ,  et  certifiée  vâitaUe  par  le  prince  de  Hesse ,  comman- 
dant h  dixième  division ,  contre  la  municii»lité  de  Perpignan  et 
les  administrateurs  du  département  des  Pyrénées-Orientales , 
ayant  pour  c4)jet  le  dénùment  des  moyens  de  défense  dans  lequd 
le  mimstre  Narbonne  avait  laissé  les  départemens  méridionaux. 
Hua  et  Dumas  demandèrent  que  les  pièces  fnssoit  communiquées 
aux  ministres.  Mailhe  et  Gou[Hllan  voulaiait  qu'il  fiftt  mandé  i 
la  barre.  Qoinette  et  Fauchet  firent  arrêter  un  prompt  rapport 
des  comités.  Duhon  demanda  qu'en  aueiidant  Narbonne  fat 
{;ardéàvue.  (Af^udissemens  des  tribunes,  et  murmures  de 
l'assemblée  qui  ne  prend  pas  de  décision.) 

—  Voici  les  seuls  actes  diplomatiques  que  nous  ayons  k 
ajouter  à  ceux  plus  haut  mentionnés.  «  Séance  du  27.  M.  Ra- 
mond  a  présenté  on  assez  bon  rapport  et  un  très-mauvais  projet 
de  décret  sur  notre  situation  à  l'égard  de  l'Espagne.  R  a  déve- 
loppé l'ingratitude  et  la  perfidie  de  ce  gouvernement  despotique, 
ses  démarcbes hostiles,  les  persécutions  qu'U  a  fait  essuyer  jk 
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unefoiile  de  citoyeos  fiaoçais  j  aussi  a-i-il été  viTeataoi af^Uodi 
lorsqu'il  a  appelé  notre  atleation  et  no^e  vengeance  sur  ces 
outrages.  Mais  le  projet  de  deci't;t  a  préaeattJ  |véciséme&t.  le 
revers  du  rapport;. Umolles^ey  a  succédé  à  l'énergie  :  on  y 
sollicite  l'eséïutioa  du  pacte  de  tamille ,  comme  s'il  n'éuit 
pasimpolitîque,  dangereux,  inconstitutionnel,..  L'assemblée  a 
ordonné  l'impression  et   rajoumemenl.  >  (  Pturiote  Françau 

A  là  séance  du  29,  Dumouriez  vint  communiquer  des  dépé- 
^esde  Viennet  en  date  du  17  mars;  dies  contenaient -use  lettre 
de  l'ambassadenr  français,  et  une  réplique  de  Eaunitz  â  la  ré- 
panse  foîte  par  Delessan  au  dernier  office  de  Lëopokl.  I^e  minis- 
tre autrichien  y  disait  que  la  mort  de  l'otipereur  n'avait  rien 
change  aux  intentions  de  son  cabinet  ;  il  déclarait  qu'il  ne  serait 
apporté  aucun  retard  aux  préparati^  çt  aux  marchee  de  troupes 
que  nécessitaient  les  armemeus  de  1^  France  et  les  menées  du 
parti  jacobin  dans,  les  provinces  de  ia.Bdfiquei  il  d^idarait  que 
les.  princes  confédérés  ne  pouvaient  cenoncer.à^ur  concert  sur 
les  affaires  de  France^  tant  que  dureraient  les  circonstances  qui 
l'avaient  occauon^  ;  il  se  flattait  que  la  partie  principale  et 
saine  du  royaume  adhérerait  à  ce  concours  dont  l'ot^  était 
d'assurer  le  salut  de  la  monarcliie  française.  Après  cette  leo 
ture,  l'assemblée  passa  immédiatement  à  l'ordre  du  jour. 
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c  A  l'ouverture  de  la  séance  du  3,  une  foule  de  mepibresse 
lèvent  pour  attester  l'ardeur  avec  laquelle  on  s'enrAle  de  tontes 
paris  pour  aller  aux  frontières.  Parmi  les  départemeus  et  les 
villes  qui  se  distinguent,  on  cite  les  départemens  de  Mayenne  et 
Loire,  de  Lot-et-Garonne ,  les  villes  de  Puy  et  de  Lille.  L«  4 , 
on  annonce  que  la  Loire-Inférieure  fournira  2,000  hommes , 
et  que  les  femmes  veulent  se  chaîner  de  la  défense  des  villes. 

I  Hême  léance.  Les  officiera  municipaux  de  Dnnkerque  écri- 
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vnt  que  tontes  les  prëantions  prises ,  soit  pou*  tmpèdïw 
ledébarqoemait  des  grains  à  l'étranger,  mt  pour  pwnitdflran 
penj^e  qu'ils  ne  sont  réellement  destinés  qu'à  l'approTisioniie- 
nKBt  des  départemens  du  Midi ,  n'empédioit  pas  que  de  doo- 
veanx  rasiembloneDS  ne  menacent  la  tranqaillitë  publique  ;  que 
les  cbeft  des  troupes  de  ligne  ne  réptaident  jAas  des  soldats  ; 
que  les  propriétaires  prennent  Ja  foite;  qu'on  menace  OBverte- 
ment  d'incendier  le  port ,  etc.;  ils  solliàtent  la  présence  de  cud- 
missaires  envoyés  dn  sein  de  l'assoi^ée  natioiiale  poor  être 
lémcnns  de  leur  conduite.  Il  sera  lait  un  raf^rt  snr  cet 
objet.  > 

Mime  itatce.  *  On  apprMtd  la  nouvelle  d'oné  émeute  i  Éiam- 
pes,  dans  laquelle  a  été  massacré  le  maire  de  cette  ville.  — 
NoBB  empruntons  au  Momieur  du  9  mars ,  les  détails  de  cette 
affoire. 

1  Samedi  5>  jour  du  meurtre,  douze  ou  quinze  hommes  armés 
de  insits,  sont  ai  très  à  cinq  heures  du  matin  dans  Boissy  sous- 
$aint-Yon,àqaatrelieuesd'Étampes,y ontbattn  la  géiérale, 
réveiiié  le  curé  et  sonné  le  tocsin.  Les  habilans  dfrayés.^t 
les  municipaux  étant  accourus,  ces  étrangers  ont  [xiïclamé  leur 
(wojet  d'aller  à  Étampes  faire  taxer  le  prix  do  blé.  Pendant  que 
les  municipaux  étaient  allés  délibérer  dans  la  maison  commune , 
les  instigateurs  ont  menacé ,  si  l'on  balançait  à  les  suivre ,  d'in- 
cendier la  ville  à  l'heure  même...  et  l'on  s'est  mis  à  lear  suite. 
Héme  manœuvre  et  même  succès  sur  toute  la  route,  jusqu'à 
la  ville  d'Ëtampes ,  oii  la  troupe  grossie  a  paru  vers  sept  heures 
du  matin.... 

*  H.  Simoneau  revenu  à  la  maison  commune  après  sept  heares 
d'agitations  et  de  tumulte ,  et  se  disposant  à  retourner  avec  b 
munîdpalilé  sur  la  place  du  marché,  malgré  l'opposition  et  les 
instances  de  ses  amis,  a  demandé,  pour  la  dernière  fois,  ài'offi- 
cier  qui  comniuDdaii  le  détachement  composé  de  quatre-vingts 
hommes  du  18*  régimentde  cavalerie,  ci-devant  Berri  :  Si  iui, 
officier ,  il  pfmvait  coaipler  uir  sa  troupe ,  i\  qucù  l'officier  a  rë- 
pomlà  :  Comme  sur  sni-niPnie. 
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i  Cet  offitilljr  iitàit  tlcmùnUé  des  cahldiichës  clËs  Id  '^elItS  , 
et  tt^hliènl- 12  Ubiaité  toi  èti  avait  &it  doimel-.  té  tiit  doit  èftè 

I  Vers  tjlultrè  hèdrâ'aoricle  dëtachéibëUt  de  dlvitteH^;  SfSfit 
R  DUurë  et  &  Mîittilcipditë  daiiâ  son  cefhrê ,  s'àvàdce  Sët  b 
pËtiè  du  Hulrché ,  et  tt  ti'if  œmt  pat  un  teûl  cavalier  qui  e&t  ia 
éàràt^h;  tjli'ëtâiéitt  donc  (lètëiineâ  lés  cijrtoiichesdîsltibtiëêS  Ift 
♦ftllléf 

t  Jlffîvé  SUF  \k  ()làcfe  dd  iharclié,  le  déiacfiéhiéiii  ayant  fba- 
J6lii^  Êuxi  hijb  centré  lé  maii-é  et  là  aiunicipdtitc,  est  toiirné  par 
le  peuple  et  tellement  rompu  en  queue ,  par  évoluiion ,  i\a.é  dès 
^éiërats  it-iité^  dé  bâtons,  vièithent  Ft-app^r  le  iaAÎrk  dé  ^o- 
Sèuî^  6o3ps  Ju  miliéd  dès  rangs.  C'est  Jà  qiië  té  pi^mtër  et  le 
JJéotJDd  cotlj)  dé  Mf  tibt  éiê  titéé  Stir  le  ihairë  d'Ëlàlnpel  :  a 
sondatD  du  détachement  de  quatre-vingts  hommes ,  dont  pài  ûh 
^'ihàît  «ri  mmis^ueton ,  malgré  les  cari ouches  donaées  là  véitle , 
9 U'èsi  ^t^  qiie  leï  deux  cavaliers,  doiitlè  Itldtheu^ëut  liialrè 
éi^ifànf  af^it  isâisi  lii  bridb  des  chevaux ,  en  cHant  :  ^  niai ,  met 
fintU.'  Lé  deraiet'  dé  cfes  tavaliers  s'est  dégagé  {>ar  lin  cdiip  dé 
Sibre  41(11  i  àbattii  lé  bras  dtt  maire  déjù  expii-é.  Tout  le  détdcUe- 
ffiént  de  cavalerie ,  dont  l' officier  venait  de  répondre  aii  màirè 
bt  &  ^  dmij,  ârtné  de  àabres  et  tam  carabiae»,  a  dbnc  tourne 
le  dbs  à  là  fois  ',  après  avoir  été  rompii  en  queiie ,  cotnmé  n(Hi& 
Vcnottsdé  le  dire,  d'une  manière  si  inconcevable,  qii'3  ini- 
fiorte  il'aSsétnblée  nationale  même  qàe  cetle  affaire  Soit  ëclâircîe. 

>  Le  meurtre  Commis,  là  troupe  retirée ,  les  scéléi-àts  sont 
restés  mtltres  de  la  place.  Plus  de  vingt  coups  de  fusils  ont  été 
tirés  Surlecadavrft  du  maire  infortuné,  ei  toutes  les  horreurs 
de  cânnit)ales  ont  ^té  exercées  sur  ces  restes  déiigur^  et  pàlpa- 
iàoé.  Nul  mârcJiaiid  n'a  été  pitié  ;  on  n'a  pas  enlevé  iiD  grain  de 
bl^.  3ta)s  les  quinze  scélérats  ayant  fait  défiler  leiir  troupe  àti 
son  do  iambdur,  sur  le  cadavre ,  seul  objet  de  leur  complot ,  et 
s|)rès  aVoir  aélibéi'é  s'ils  lui  couperaient  la  tête  ;  se  sont  retirés 
et  sont  sonîs  d'Ëtampes ,  taml^ur  battant  et  crîant  :  fhie  la 
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i  Ces  tdfanilMcË  sont  Venus  bbït-e  d  trois  qiial-â  et  lieiiës 

H'Étampés,  à  an  Tillage  qu'on  appelle  SaiiO-Miehet.  Lft;  ils  se 

sobt  eâiVJâ  i  et ,  en  payant  une  dë^tlse  kssez  fbrtë  ;  Us  bat  laissé 

fdir  ifnmtiU  d'ûaignau.  Ce  iîtit  est  Inconlestâble. 

•  Atttrê  rëoiarqbë  esienliclle.  Pendant  que  la  fille  lî'fitàiiiifês 
AaK  occupée  par  ces  bândif^;  pidsienrâ  d'entre  eUx  6é  èiobt 
^Kiseinés  êbei  de»  Wiircliands  de  blé ,  dentabdàtit  qu'on  le  leur 
toidlt  k  Bl  livres.  Un  d6S  marchands  (M.  Hammiy);  te  lear 
«  j  de  liti-méme,  offîert  à  22  litres  ;  et  n'en  a  pas  Tendit  un  seiil 
Hc. 

1  fToubHons  pas  de  dire  que  H.  Sinlonéau,  ttamark'&ttmpUB, 
Sfiâi  plu»  âs  soixante  ouvrieirs  i  ses  ordres;  étehéM  d'eux  totfs 
tolnfiie  on  bod  père  ,  lear  «fait ,  8d  dllieu  de  ui&t  de  përils , 
^rracÙë  la  promesse  qn'&iitdii  d'«Ux  de  Se  tiïotitrényï  dodS  h 
ville  de  tout  le  jour,  etqu'aiictin  d'biii  surtbnt  ne  pdndtnh  snr 
là  ^Ucëddmai^hé....  Hdâs  j  si  ces  braves  ^ns  busSHit  accom- 
fià^é  leiii-  înalire  et  li-ur  aoil,  l'auraieiit-Aa  abandonne  temme 
m  qitatrë-tingts  câtdtiers ,  emtbs  taiHtaire  accordée  |4r  Ja  10)  4 
rKotnhM  de  là  foi  ;  et  au  ntllien  de  laquelle  le  gféaéreôx  Éwire 
ffÉtainpes  à  été  lâchement  massacré?  * 

Ifaié  du  rédacteur.  <  Tous  ces  taits  nous  sont  eifvey^  ptr 
fftfs  pmoDDes  dont  nous  gar;intissons  à  nos  leclèars  la  prdlnl^ 
et  la  véracité.  Nbiis  \tA  Impt'mon»  tels  qu'ils  iiouii  son  fu- 
HAàX. 

*  Eli  bette  Ôcdision;  11  est  de  dolrë  devoir  de  redutrqner  qiië 
If  aaliJrë  Se  l'àltèntat  cOfiiinis  S  ÉtâmpeS  contraste  étruge- 
InSnt  af èe  là  inabièt^  fâiisse  et  sliiguliâre  dont  la  Gœuuk  Uni- 
vertètk ,  ii"  66,  l'a  annonce,  Toici  ses  expressions  !  i  Le  miife 
d'Éiahipes  vient  d'être  indssacrépai*  une  iroûpeaniiledé  piquet, 
de  sabres  et  d'instrumetis  de  laboura^,  et  qui  étaient  entrés 
dans  la  ville  pour  feire  làxet-  te  ^ain.  C'est  là  tout  l'artielë.  • 

j  Certes,  les  cbe^înfîimès  des  maiiceUvrei  que  no^s  vitrons, 
regretteront  sans  doute  de  n'avoir  pas  eu  Tidéé  de  l^rre  armer 
âijAqiteêlesqmizA  scélérats  dont  iious  venons  dé  parl^;  ait 
alors  eût  pr^U  ce  déchaînement  de  qùèliiiies  gazetlei^  cbntré 
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le  besoin  que  tout  le  peuple  soit  armé  ;  alors  eAt  prér^  cette 
absurde  horrenr  que  l'on  ijispire  à  d'honnttes  gens  qui  ont  dm 
iiuils,  contre  d'ftutres  honnêtes  gens  quiauroDt  des  ^fii«f.  Hais 
nous  pouvons  assurer ,  d'après  tons  les  renseignemeiu  que  nous 
avons  pris ,  qu'il  ne  s*est  pas  nvmtré ,  dans  cette  journée  fatale 
d'Étampes  *  vn  $eiU  homme  à  pique  ;  et  nous  persistons  à  pen- 
ser que  le  peuple  firauçais ,  agité,  tourmenté ,  exdté  par  tons  te 
genres  de  trahisons  et  de  perfidies ,  ne  sauvera  la  Coostitntioa  et 
le  royaume  descoups  que  l'on  veutleurporto*,  et  au  patriotime 
et  à  Tordre  public,  que  par  l'univerael  armement  de  tous  les 
citoyens.  Nous  persistons  donc  i  croire  que  le  rempart  des 
piquet ,  joint  k  celui  des  gardes  nationales  du  royaume ,  et  mar- 
chant toujours  de  concert,  est  un  moyen  sûr,  et  le  senl  qui  puisse 
sauver  le  patriotisme  en  France ,  et  par  conséquent,  maintenir 
la  liberté  ei  régaliié  constitationnelles.  > 

1a  société  des  jan^ns  écrivit  à  Simoneau  fils  une  lettre  de 
condoléance.  <  Les  amis  de  la  ConstitoUon ,  dîtrelle  dans  cette 
lettre,  partagent  vivement  votre  juste  douleur  :  ils  n'y  trouvait 
d'adoucissement  que  dans  la  pensée  qu'il  est  honorable  pour 
eux  d'avcNT  pu  ctnnpter  votre  père  au  nombre  des  membres  qni 
composent  leur  association  patriotique.  Puissions^ous  faire  en- 
trer la  cMuoUtion  dans  votre  ame,  en  vous  présentant  la  verta 
faénâqne  de  l'auteur  de  vos  jours  comme  le  modèle  de  tous 
ceux  qui  marcberontaprès  lui  dans  la  carrière  des  emplois  pa- 
blic8,et  comme  le  fondement  d'une  gloire  impérissable  pour 
son  nom ,  qui  laissera  dans  votre  mémoire  un  sonvoiïr  propre , 
dans  tous  les  temps,  i  adoucir  l'amertume  de  vos  regrets  !»  —  A 
la  séance  du  18,  JeanDebry,  au  nom  du  comité  d'instroctîoa 
publique,  fit  décréter  l'érection  d'un  monument  à  la  mém(Hrede 
Simoneau  ;  ce  décret  porte  :  •  Il  sera  élevé  dans  la  place  eu 
marché  d'Étampes ,  une  pyramide  triangulaire  ;  sur  la  première 
face  seront  gravés  ces  mots  :  Guiilaume  Simoneau,  maire  t£E- 
tampet ,  mort  U  S  mon  1792  ;  sur  la  seconde  face  :  La  naàom 
françme  à  ta  mémoire  (f  un  magistrat  fronçait  qm  mmtnU  pour 
laiai:dicradui9>vuxn\T^;  sur  la  troisième  face,  on  lira 
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1m  dernières  paroles  de  l'iDfbrttiDé  maire  :  Vont  pome*  me  tutr^ 
nuâtje  mourrai  à  mon  poiU.  * 

Séance  liu  S.  Le  directoire  du  dépariement  de  l'Eure  aniHHice 
im  attroupement  de  cinq  à  stx  miUe  individos  :  cdui  de  l'Ardèdie, 
des  nuemblemens  séditieux ,  des  amas  d'armes  ei  des  enrOte- 
mois  pour  les  ëmtgrcs.  Les  mêmes  troubles  désolent  le  départe- 
mait  dn  Gard.  Toutes  ces  pièces  sont  renvoyées  au  comité  de 
Mnreilhnce. 

Siaace  du  6.  La  municipalié  d'Aix  écrit  que  les  Marseillais 
aBant  à  Arles  pour  y  délivrer  les  patriotes ,  sont  entrés  dans  la 
viOe  d'Aiz  avec  sis  pièces  de  canon ,  et  y  ont  désahné  le  régi- 
ment suisse  d'Ernest,  —  D'après  la  demande  du  ministre  de  la 
gnerre,et  malgré  l'opposition  deBazireet  Lecointre,  décret  qui 
antorise  le  pouvoir  exécutif  à  fdacer  à  Versailles ,  Rambouillet  et 
liens  circoBvoisins,  oti  ils  seront  nécess^res,  nn  riment  de 
troupes  à  dieval  et  un  bataillon  de  gardes  nationales  Tolonlaires, 
avec  quatre  pièces  de  canon ,  pour  sérrir  au  rétablissement  de 
l'ordre. 

Séance  du  7.  Le  procureur-syndic  dn  département  de  l'Eure 
annonce  que  sept  à  huit  mille  révoltés  se  sont  portés  au  marché 
de  Verneull ,  et  y  ont  taxé  les  grains. 

Séance  du  8.  L'assemblée  reçoit  la  noavdle  de  troables  à  An- 
Ipouléme,  dans  la  Loire-tnfërieore,  dans  l'Aisne.  Ce  dernier 
département  a  été  apaisé  par  les  administrateurs  et  la  gendar- 
merie nationale.  —  Le  8  au  soir,  on  apprend  ta  uxation  des 
Mes,  &ile  au  marché  de  Helnn  par  deux  cents  séditienx. 

S^mee  ilu9.  Tartanas,  À  la  suite  d'un  rapport,  propose  de 
décréter  que  le  ministre  de  rintérieur  mettra  S,760,000  livres  à 
la  disposition  des  directtûres  de  département ,  pour  subvenir 
ambesCHttsde  la  classe  indigente  du  peuple.  —  Ajonnement. 
Séance  du  15.  Après  avwr  entendu  Charli»,  Chabot,  Rouyer, 
Arcfaier,  Richard,  Antonelle,  Hnlot,  Hailhe et Guadet, rassem- 
blée, sur  la  proposition  de  Fauchet,  décrète,  comme  mesures  pro- 
visoiret ,  que  le  directoire  des  Bouches-du-Rhône  et  du  district 
<fAiies,  la  municipalité  de  cetle  ville  et  le»  commissaires  que  le 
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my^ienToy^,  |^^t mandés  i  labaire;  qnç  ceatr^ûic^nitt 
seront  remplaces  par  les  conseils-généraux;  qnelepp^yfliir^F^ 
ctitif  ^  marclier  verç  Arles  des  rploqtajre^  natiofiau$ ,  ^i  qi». 
sçitiblet^,  djtps  la  plaine  de  Beaucairt  f  np  porps  de  tn^up^s, 
potir  w  porter  partO|i(  où  la  siïreté  de  l%m  et  la  tranquillité  pu- 
blique l'appuieront. 

Séatçf,  fiui7  au  mît.  BlaRC-Pasca) ,  a£cus^(pur  pul^lic  du  4^ 
parlement  du  Gard,  annonce  ù  l'assemblée  que  les  cit^y^s  ds 
BlAff^lte»  partpnt  ayep  dix-huit  piè<¥s  de  panon  pwir  alisT  M»- 
qtfef  (i  xflJp  (l'Arles  >  <l  acc!t^  '^  comini^^ires  civils  d '^YPlr 
trpmfëje  iiiînistre  de  l'iptérteur.  Une  dépiilation  dw  Pqfiçhç^ 
da-B|i4n*  repd  cpmpte  delà  sî(u^tioi)  de  la  ville  fi' Arles,  f  \^ 
cf)e&  de  la  Chiffonne ,  dit  l'or^feifr,  viennent  de  combler  b  ip^ 
a)ir4  àff  j^ifTf  juiquité^i  en  faisaqf  emprisonner  environ  ^;^[« 
PfKS({ni)Kç  dp  tout  sexe  et  de  ^u|  âge.  Pfpnis  Itjiigrtpipfi^  il*  rer 
cnitefl(jwnr  leur  prqpre  pojupie,  et  roritissent  4«  htareuCT 
CMiti»  i)  QtiDstitutiofl.  Les  niu  de  cp;te  YJUe  sont  d^T^v  ;  «f* 

remparts,  hérissés  de  canon  .ont  cie  renforcés  par  qnelqijs^  oft- 
vragfip,  «jpti  qM  par  de»  fq»^  quj  pp  dijfepdmt  l'appracb».  > 
—  L^  Yfop-prflBident  du  directwr«  4a  dépsrieowfit  d«  l'HWMlIt 
écrit  que  les  villes  d'Arles ,  d' Avignon  et  de  &i^)eiitr«s  «PRl  m 
P^  état  dft  oontre^^yplution-  —  i^  lendenHïp  »  lai  «xusni»- 
sfirm  finvof es  dans  les  ^uches^u-Rhtee  se  pr4imlèrait  k  1^ 
barre ,  Qt  Deboui^N  porta  la  parole  tu  leur  nom.  AotôneUe  la^ 
Iwir  rapport  d« perfidie ^d'impostare;  â.surlapropotttioada 
Lacroix ,  le  président  leur  ordonna  de  se  retirœ. 

SèmieçAii9.  Lq  flÀcuBsion  relative  aux  prisonnian  d'Angaon 
fut  terminée  dans  cette  séance.  Thuriot  et  Laaource  domaBdèranl 
l'anumlie  ;  Gentil  et  VauUanc,  U  poursuite  des  délits.  V«rgniaud 
prononça  un  discours  t|-ès4nimé  en  bvenrdelapreimère  opinion. 
I  TernÛDer  une  guerre  civile  par  des  supplices,  dît-il,  c'est  la 
juRiM  delà  victoire;  t^est  immoler  le  vaincu  au  vainqueufi  c'est 
convrir  du  vcHle  de  la  loi  les  proscr^tions  des  Marins  i  des  SyUa 
et  des  César.  >  François  de  Nenfciiàteau  explique ,  au  miUea  des 
Mats  de  rire,  l'origiDe  dn  mot  amniftte;  il  remonte  à  l'ammsiie 


uyi. 


4^  Tbr>Wfl>ii}p>  0  votç  pour  qu'elle  soit  appliquée  i  i%  yiUe  d'^Lvir 
goon.  Sur  la  prqpositJoDt^e  Lacroix,  l'assemblef:  décrite  qu'il  y 
aurait  anjolsite  jusqu'à  I  époque  du  23  novembre. 

Royou  (  i'^f^i  du  roi  du  21  )  raconte  ainsi  rj{]cj(IçQt  i><^\P9^ 
pSirFfWSp'f  de  «eufcl}âteaa  :  —  ?  Le  peljt  fraflipip,  (lé  p» 
^.H^^  k  ^euich^te^q ,  «  dqnnë  la  cpip^e  aivj.  ^^  çoasoils. 
«  if  n^  rpBpeier,  s'pst-il  pcrje ,  l'origine  ^ii  mof  (puni^fie.  {  Pg 
1  rit-)  La  première  am|iis^ie  dans  les  annales  du  mqn(|^...(()j| 
»  jît  aux  ëclals.  )  —  C'est  pour  un  fajt  de  l'histoire  anci^ije  que 

*  jedeuiaifde  la  pai-ole;  q^i'on  ne  m'ipterromp^  pas  >l%  virgule  • 

>  et  qu'on  me  laiss^  aller  jus<|u'au  point.  (0(i  n'y  tiept  pli^§.  ]  lA 

>  preinière  amiijslie  fut  proclamé^  ppf  'f  hrasybule ,  lof^u'il  ^- 
t  mena  la  jwx  c^ns  Athènes,aprës  rexpiiIsioB  de$  t^ent^  ^yrvtf- 

*  ^e  d(iii)^nflf  qij'op  r^ppliqifiç  à  la  yi]]e<i'^y'igatf,  nr^  ''SSitil'' 

*  de  ^  gouverneœeiit  despotique.  > 

*  Getl^  erudi{ipQ  ft  été  trouvée  d'une  gaucherie,  <}''"l,^  hé^ 
qui  a  décQQ^p^ncé  l'^udjtpire.  Elle  a  rappelé  qu^  nous  ^'>)Y<>pJ 
point  de  paix  et  que  nous  avons  des  tyrans ,-  que  sj  treme  ont  sais 
Albj^f^s  f)i  coii)|)ijs;ion ,  cent  milje,  reparijs  dans  {$  l^an^  et 
leg  cjubs,  peuvent  dissoudre  la  f  ran(».  Enfin  il  a  ë^  impossibje 
d^  |ffl)(ref:  fiuçuqe  ressemblance  entre  l^s  rapines  ^e  trente  tv; 
rans  et  le  squrernenient  (Ipuf  et  modéré  d'yn  lëeitipie  «juv^raiii 
(le  pape),  dépossède  pap  un  coupe-téte  (Jofinlanjet  sgss<\ute-' 
neur^ .  L'amnistie  a  été  décrété^;  on  i^  sait  sj  ç'^  ^  la  (pajorité 
des  voix;  car  ceux  qui  (l'étajent  pas  d'avtfi  ont  réclamé  u^  ap^ 
pel  ii(>mina|  que  \ç  président  a  refusé.  > 

Séance  da  30.  Deux  députés  extraordinaires  des  fioucbes^du- 
QhAit^  i)pROiicent  que  ja  vi)le  d'Arles  fuil  des  ^isf)(^jt|ong  ^e  ^^- 
fense.  Le  ministre  de  l'iutérieur  fait  passer  le  signe  de  ralli^içent 
du  j^rli  artésien  popnu  sous  le  nom  fie  chiffip^ft.  C'est  pn 
IqlJet  porMuit  ces  mots  : 

LlMiiiMiir,  OiIffiDi] ,  ta  tontiendrai , 
El  de  ton  nng  le  «cellen*. 

De^Herre  fait  adopter  on  dép(^  ppifr  ^  fâ»})lifj)^f!iif  ^ 
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ses  munitioiu ,  ses  caaons  et  ses  armes  de  toute  e^ièce  enlevées 
et' transporlëes  dans  les  arsenaux  les  plus  voisins  et  les  plus  sûrs. 
—  Le  sa  m  MMr.  la  municipalité  d'ÉperooQ  fait  part  de  la  con- 
dtdle  énergique  qu'dle  a  tenue  contre  les  séditieux  attroupés 
pour  taxer  arbitrairement  les  grains.  —  Les  administrateurs  da 
Cantal  dénonccollemeurtrecommïsà  Aurillac,  contre  Colinet,  père 
de  deux  émigrés.  —  Une  d^puiation  de  Poitiers  donne  des  dé- 
tails sur  la  révolte  des  ouvriers  de  celte  ville,  i  l'occasion  d'une 
sqrtaxe  des  grains.  Ilusieurs  personnes  ont  été  tuées  dans  le 
INtmier  Dwavement  ;  mais  la  loi  martiale  a  été  prodamée,  et 
tyrea  est  restée  à  la  loi.  La  dépatatîon  demande,  an  nom  de  l'hu- 
manité, une  avance  de  30,000  livres,  poar  subvenir  aoK  be- 
soim  de  la  classe  indigente.  * 

Séance  du  23.  Le  maire  de  Paria  transmet  une  lettre  de  la  mu- 
nicipalité de  Brie-Comte-Robert ,  qui  témoigne  des  inquiétudes 
SOT  les  troubles  près  d'éclater  dans  le  district  de  Corbeil.  —  Sur 
le  rapport  de  Tardiveau  :  le  pouvoir  exécutif  est  autorisé  i  faire 
séjourner  deux  bataillons  dans  le  département  de  Seine-et-Oise. 

Simee  du  96.  Coulbon  fait  connaître  les  troubles  du  dépar- 
tement de  la  Lozère,  où  la  Constitution  est  entièrement  mécon- 
nue. Les  chefe  des  rebelles  sont  le  d-devant  évéque  Castdiane, 
Bord ,  Dusaillaut  et  Servières,  —  Le  28  au  soir,  sur  le  rapport 
de  Rougier  de  la  Bergerie,  un  décret  d'accusation  fut  lancé 
eimtre  Borel ,  Bardon  et  Retz ,  officiers  de  la  garde-nationale  de 
Mende  ;  contre  Dusaillaut,  se  disant  page  du  roi  { le  même  que 
Bons  avons  d^  vu  décrété  d'accusation  comme  complice  d'une 
conspiration  taMlanie  à  livra*  Perpignan);  contre  l'ex-constn 
tuant  Charrier,  Castellane,  évéque,  et  Jourdaîn-Gombet,  maire  de 
Iféndes. 

Séatue  du  39,  L'assemblée  reçoit  une  nouvelle  lettre  des  admi- 
•s  du  Cantal  sur  les  troubles  qui  r^ent  dans  ce  dq)ar- 


[M.  Laitreau.  Les  brigandages  effrayans  qu'on  exerce  dans  le 
département  du  Cantal  exigent  enfin  que  vous  attaquiez  te  mal 
dans  sa  source  ;  jusqu'ià  vous  a'mz  usé  que  de  palliatift  ;  vous 
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a'arcE  «mployë  que  des  demi-mesures.  On  vous  dit  que  ces  tron- 
Ues  sont  l'eHei  de  la  haioe  et  des  complots  aristocratiques  et  ss- 
eerdotaux  ;  mais  réfléchissez  un  momeni ,  et  voyez  s'il  est  dans  la 
sature  que  ces  aristocrates  tissent  brûler  leurs  châteaux  et  miner 
lenrs  possessions  ;  s'il  est  de  l'intérêt  des  prêtres  d'arnier  des 
brigands  qni  veulent  les  forger,  n  est  donc  d'antres  ennemis  que 
ceux  qu'on  vous  indique,  et  ces  ennemis  sont  la  licence,  le  bri- 
gandage, la  d^ravation,  qui  se  sont  «nparés  des  mauvais  biloy ens  ; 
car  les  bons  citoyens  ne  rangent  pas  leur  patrie  :  or,  des  mau- 
va»  ciloyau  pillant  et  briïlant,  sont  les  ennemis  de  l'État.  Que 
deveï-voDS  finre  contre  ces  ennemis  publics  ?  Déployer  la  force 
publique ,  rassurer,  par  sa  protection ,  non-seulement  les  habi- 
tans  du  départ^nent  du  Cantal ,  nuûs  ceux  de  tout  le  royannte. 
11  faut  attaquer  les  séditieux,  les  traiter  en  ennemis,  les  ponr- 
sonre  partout  oii  ils  seront ,  les  livrer  au  glaive  des  lois,  et  ef- 
frayer leurs  imitateurs  par  leur  prompte  punition.  Pour  y  par- 
venir, je  demande  que  cette  affoire,  renvoyée  au  C<Mnité  des 
douze,  soit  rapportée  demain  au  matin,  afin  qu'on  puisse  ap- 
porter de  prompts  remèdes  au  mal.  ] 

Nou  eontplénunuùre. 

Nous  :dIons  tracer  une  courte  analyse  des  actes  parlementaires 
que  nous  n'avons  pas  rencontrés  sur  la  ligne  des  deux  précédens 
chapitres. 

i"  Mars.  —  Bazire  rappelle  à  l'assemblée  une  motion  qu'il  re- 
nouvelle inutilement,  depuis  quatre  mois,  en  fiavair  des  fils  de 
femille  qui  ne  peuvent  jouir  de  leur  propriétés  :  il  prc^M>se  qu'on 
décrète,  comme  principe,  que  les  fils  de  famille  jouiront  du  droit 
de  dtoyens  dans  tonte  sa  latitude  ;  acte  de  justice  qui  attacherait 
une  foule  déjeunes  gen»  k  la  Constitution.  U  désirerait  qu'on  dé- 
cemAt  une  couronne  civique  à  celui  qui  s'occuperait  du  code  civil, 
M  qui  terminerait  ce  grand  ouvrage  pendant  cette  législature. 

6  Jfon.  —  Des  citoyennes  demandât  h  s'armer  de  jaques 
pour  la  défense  de  la  Constitution  ;  elles  supplient  qu'on  leur  per- 
mette de  Eure  l'exercice  des  piques  au  Champ-de-Hars.  —  Des 


q|pyen«  flu  (Wjobtj  g^inp-iptouie  vinine»  ^  l«  |)W|M  i  sDf 
fondre  des  calomniateurs.  Leur  dïjsme ,  disent-ils ,  W  (iuHri  ^ 
'«S  Wn»  IJM  «r?  lie  l#  Sastifls  et  sur  te  Spr  (If  l|:|irs  piqiM!.  £« 
PNSS»  »e  <)oi»ei|(  (gf  Cfslogl^  gge  jles  Ineaiti  ei  (ls«  S"»»»: 
ra^4it».p»injjiij|(rei,|»!is)«pj|i|«,«B.,(|(!tirpBt;lMi»9|iyseH 

*Wi<'H'?  Vi<>pi8>!fir  ^  Poilîtiii'iNii  ■  1*  !jt'«l^  ft  \»  ilifM:  ; 

9*".  -Mï>nr»«iis  wnmww  4c  dente  Bwilifvptw 
av!jefi)inii)oyçj,ijiîfei||j(|isr»njirB«t>)«i«l'ii(*ieir.    , 

''W'!?-  W  w» M  ffiwiliel  »er4  jmKlW  WC  te  MWF»  ww 

■tpw  Bofsii»  |iarn^  Bw  |e  ||j)u!  ^lum  inw*!.  iW  Vs»  ta 
•awjfftiielepiluiieliiiçiie  snKsw  »«  Mip  ^'wg  *#«!«  i  te 
■!«  (te  l'instpuiiw!  lers  îssa  fort  fil  îMB  M  «wr  sein  ift 
"WWM 1  çnm  le  ipouwii  qui  wi  i  mCpikfc  i!»  Bil<ilH  el 
itimt  la  force  «ugmiiite  to  piiioq  de  ^  ImdW:  im  k  Iftiit. 
—  Cfqe9l>ii|ri(il_4'ijnaian?|il(a(i(!j<tt  l'wnUam  ilt*lufp|, 
sig^  i  U>m,  «îcréljlire  pejp^ttiçi. 

p  Kft-  -r  L'tbM  piisHN  «  M  bnamn  4  l^twniiWt  di 

rinveution  du  télégraphe. 

24  Mort.  —  L'assemblée  nationale  adopte  le  décret  sur  les  co- 
lonies, présenté  par  Gensonné  dans  la  séance  do  32,  et  appoyé  par 
•JB*  ijanf  celle  ,411  ^.  Vig^^  ll)(!  pf  j^l  ^!|ii|tj  ssnfo  : 

fï-î^pcrionpesdpppuleur.piulàtn^et  ll^gî;ps  ]i^j^ ,  jpjlirpjlt, 
ainsi  que  les  colons  blancs ,  de  l'égalité  des  droits  politiautt  :  ik 
"«f»»'  ^m  i  F»ter,  4lll|f  ISS'f"  les  ^«e#l^  ffiStaiRS  *  %" 
torajes ,  s(  sijroijl  éljçiblf?  J  (iJulej  {^  ||I|«es  |i>r!gH'i|;  F^llliml 
d'ailleurs  (fs  cqpditjoqj  prescriles  faj  l'in^|i|p(io|  ^  ^  p^j-f 
<7I».  , 

l*S  fflire  SliflM  délerpîiBeilt  ||^  fouvpjrj  dj^  (fojn  |:Dei|lii- 
sairej  .cjïilf  mDpyéç  daflB  )f j  (ïjlef ijs,  ||  |{|  f(|fj,s  cj^  #ef||im|| 

4'oii  Iirpffi1e™pt4f  w«»p|l<^  WipJllfS«!talii|ipie|  Sflw* 

vellas  piyijipjpalj^és. 

SB  wnrf.  -  Lç  pouvoir  px^ljf  en  |j)^  ^  hjrs  Mre  pn 
liberté  (tp  fitjyens  détenus  fsir  ^  prdfçj  fl^iV^,  -7  ))é|^ 
W  les  cajsjej  4ilS5  Wln"li9i|f  ■ 
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f  f  *  Tonfe^  le;  caisses  dites  patriotique^  ou  4s  «ecoqis,  qi)) 

ont  émis  des  billets  de  confiance ,  feront  à  la  momcipalit^  la  àé-_ 
claraiion  de  la  Bomme  qu'cjlc;  ont  éipise. 

>  S*  l'ouïe  nouvelle  émission  leur  est  infenjite. 

I  ^ A}"ej^p( (je cfinstajef  leui^ des^f^n^es émjseçp^r les ca^fie^ 
de  fvnfianp^,  1^  ço9)i|i)9saire?  RPIfflliés  pflr  le$  içuni^p^Ui^, 
pour  cet  objet ,  après  ^yoir  yi^tfj  Ç^  pàrnp(i4 1^  registre  4'^^' 
sion  ,  se  f^pnf  représenter  Iç;  papier  préparé  pqyr  la  faljric^Ufîn, 
les  plapches,  gravure^,  tiit).bres,  etc.  Ces  p))jeu  ^^roqf  f^poKS 
dans  un  ciffff^  scej[^,  dont  1^  garç}e  sera  coufiée  à  up  cpH]QJ^ 
saire  de  |;i  ii^unicipalité  çt  h  |ia  flg^^it  des  caisses  de  ç(tp%pc9, 

>  4'*Le|S  çoipmissair^  se  feront  au^  représenter  {g  i^ifuj^jj^ 
et  les  assignats  qni  servent,  ^e  ^ge  à  rémission.  Ççs  |j)i|(g)fî;  ^ 
ropt  Cément  déposées  à  )a  oiupiçjpi^lif^,  d^s  iifig  p^^  -^  ^jpy 
clefi).  1^  bUIeta  de  confiimcç ,  ^ipis  par  j^  cgrps-af^Pf  L;^[Jf^ 
eux-même^,  seroot-e^çep^és  des  pré^nl^  dj^positipijg.  ^ 

'30  Uca-f.  »  A  ppiiie  )g  déçrpf  siy  )^  bifle^  pjjriq:j(ju^  *-J-il 
éé  rep4lf  QMiS  rinqpiélpde  s'e^  piaçifest^  gur  cerif  de  |jf  mot- 
un  ^  teff^Tf  I  on  »'y  est  porté  Çf}  foule  f  i)q  des  jJirecteiirç  §'^ 
sauyé.  |,^  mupicipalité  s'est  transportée  ^  1^  caisse,  y  ^  p^^  }^ 
n^  f^jqis  ()es  xôrificafious ,  et  yoy^t  qije  Ipç  fqfldî  pe  pgiji^ejjf, 
pas  satisfaire  aux  rembppfspipens ,  ^*a^e.5(la^^  |e  ffCfltiyre8i)^Bl 
d»  l'jictif .  elle  fi'eqf  adre^s^  4f|;^  çqmités  d«$  ^nagi^  ei  df  spr- 
vei!li)|if^ ,  qui  ont  ppposé  à  l'^f^in^lee  pitionalç  ^  prqjet  itç 
décnetppur  donner  des  ;pcpuf$  à  I9  muniqipalii^.  Uuç  di^u^pq 
Tiv«,la()gue,tuiqultuQif§e,  s'est  élpyée.  ^  quesijifo  9e  rét^ui^ajf 
i  dpiix  poii)t$  :  Préter4-t:Oi(  <^  secours  ?  Presque  t$t)it  le  qu)nd« 
dis^  oui.  Quelle  s^r^  la  f^ spoosabilité  ?  Oq  v^p^t  sqr  eetl^ 
queslioR.  L«s  )U)s  voulai^t  la  muiiicipalité ,  d'autrçs  le  dépar- 
teffl!»!  ;  d'uttres ,  et  c'était  l'avi»  de  U14-  Bigpt  et  ^<qwftrcp  t 
yoolaiept  qu'pii  décr^lÂl  les  recours,  en  tournant  ja  question  de  |4 
responsabilité.  £nfin  ou  q^écrété  qif'il  serait  mis,  par  la  çaia^  de 
l'extraordinaire,  tfois  millio]»  ^  Iji  disppsjlion  du  qùaistre  ()e  |'jo- 
térieur  ,  pour  être  remis  au  directoire  dU  département  et  par 
lui  à  Itf  jpuaidpaliléf  aaof  Iç  rejiiboifrsenieat.  ^'itiqiji0ti((le  pu- 


4SS  ASSUIBLiB   ttaOLATm, 

bKque  doit  duK  inaûiteiuat  se  calmer.  —  Nous  smas  tu  avec 
doôlear  se  manifester,  dans  celte  discussion,  une  jalousie  étroite 
du  d^tartement,  que  l'esprit  de  fraternité  devrait  bannir ,  et  une 
tendance  à  Avoriser  les  dépanemens  iinx  dépens  des  munid- 
palités  ;  mais  le  génie  du  peuplé  triomphera  de  ces  deux  vices , 
ainsi  qae  des  malveillans  qui  exdtent  ces  troubles ,  et  sonrîent 
i  leurs  ravagées.  •  (  PatrioU  Freatçtàê  du  31.  ) 

30  au  toir,  <  De  longs ,  de  lomnliueux  dâuts  sur  le  décret 
rendu  le  matin ,  relativement  à  la  maison  de  secours,  ont  ouvert 
la  séance.  Il  s'agissait  de  la  rédaction  du  coniidèrant.  Les  uns 
voulaient  que  l'on  n'y  fît  mention  qiie  de  ta  connaissance  des 
besoins  du  département,  d'antres  que  l'on  y  parlât  de  la  notifi- 
cation de  ces  bes(»ns faite  au  comité  par  les  corps  administratifs, 
et  par  le  ministre  de  l'intérieur;  après  bien  des  discussions, 
Inoi  du  bruit ,'  après  plusieurs  ^>reuves ,  après  la  demande  de 
l'appel  nominal ,  on  s'est  décidé  pour  la  seconde  rédacticm. 

>  OnaadmissurcestAjets,  deux  députatîons  :  l'une  du  dé- 
partement, l'autre  de  ta  municipaliié.  Le  d^rtement  a  de- 
mandé que,  sur  les  3  millions  accordés  le  matin,  îiOO  mille  livres 
fiissent  ddivrées  dans  te  jour,  et  que  l'établluemenl  de  la  maison 
de  secoursftttmisBOÙs  luoiûnde  la  municipalité,  et  sous  la 
surveillance  du  directoire  de  département. 

•  La  municipalité  a  représenté  ccHubien  il  était  ui^nt  de 
verso*  des  fonds  dans  la  caisse  de  la  maison  de  secours.  <  On  s'y 
porteenfoale,  a  ditM.  Pétion,  et  si  demain  on  ne  rembourse 
pas,  il  y  aura  commotion  ;  des  gens ,  4ui  client  sans  doute  que 
la  loi  martiale  est  la  loi  suprême,  et  qu'elle  dispense  de  recourir 
àd'autres  mesures,  ont  murmuré  de  la  franchise  du  maire  pa- 
triote. —  Mesùeurs  ,  s'esl-îl  écrié ,  nous  venons  de  parler  en 
hommes  libres,  sârs  de  ne  point  déplaire  à  des  l^fislatenrs  justes 
et  généreux.  >  Ces  paroles  ont  été  couvertes  d'appUudissemens. 

—  Après  des  dâttts,  l'assemblée  a  décrété  que,  sur les3 millions 
accordés  )e  matin ,  U  sera  délivré  dans  le  jour  une  sonune  de 
500,000  livres.  »  {Poimie  Franfoi*  du  l"  avril.) 

-  ^.  fi.  Les  séances  du  ft.  du  8,  dnll,  dIFlâ,  duS2  et  duSS, 
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forent  consacra,  en  partie,  à  discuter  et  &  décrâer  le  mode 
d'ex^lion  pour  le  séquestre  des  biens  des  évaiçréi.  —  Presque 
tontes  les  sànces  du  mois  renferment  qndqne  preure  de  Facti- 
Tité  et  do  grand  nombre  des  enrôkmena  Tolontaires. 


JtoyaltttM.  Le  journal  de  l'abbé  Royoa  n'est  plus'  maintenam 
qu'une  snile  d'injures  adressées  à  la  l^islatïve  à  l'occasion  de 
chacun  de  ses  actes.  A^chaque  page ,  il  menace ,  il  maudit ,  il  ap- 
pelle f  nne  prompte  et  terrible  vengeance  sur  latéte  de  ces  force- 
nés qui  ont  changé  la  salle  du  manège  ea  latavone  des  furies.  • 
Dans  soncompte  rendu  de  la  séance  du  iOmars,  il  dit  :  (H.  De- 
lessart  Miccusé;  par  qui?  par  Briasot!  quel  préjugé  pour  tan 
innocence  !  il  est  accusé  de  ne  pas  aimer  les  jacotûns  :  c'est  un 
crime  dont  l'univers  est  coupable.^  Cette  ftction  est  devenue 
l'exécration  du  genre  humain,  i  —  I)anB  la  séance  du  ï\,  en 
parlant  de  la  nouvelle  famine  it  laquelle  le  royaume  allait  se  trou- 
ver en  proie,  il  accose  <  le  perfide  Necker  et  Philippe  d'Orléau 
d'avoir  suscité  c^de  1789.  *  —  II  oavre  ainsi  la  séance  ds  1S  : 
t  Le  tonps  est  venu ,  dit  H.  Reboul ,  de  faire  vum-btuie  sur 
tous  les  dochers.  C'est  avec  cette  bassesse  qne  s'expriment  nos 
modemes-Lycoi^ues  ;  des  brigands  qui  se  donnent  rendez-vous 
pour  détrousser  les  voyageurs  ne  parlent  pas  autrement.  >  —  A 
la  séance  du  20,  il  résume  en  une  phrase  les  travaux  des  légis- 
lateurs d^uîs  deux  mois  :  ■  ils  ccwsument  le  temps  à  des  discus- 
sions scwdaleuses,  à  des  opérations  tyranniques ,  et  négligent 
les  premiers  besoins  de  l'État  ;  ils  ont  vexé  tes  prêtres ,  dépouillé 
les  émigrés,  tourmenté  les  ministres,  tracassé  et  contrarié  le 
pouvoir  exécutif  :  quelles  mesures  ont-ils  prises  pour  soulager 
la  misère  du  peuple,  pour  prévenir  les  séditions  et  les  atirou- 
pemens ,  pour  faire  baisser  le  prix  des  denrées  par  la  concur- 
rence et  par  l'abondance?  Ils  s'amusent  à  entoidre  raconter  de« 
malheurs  et  des  désastres,  «t  ne  songent  pas  même  i  y  remé- 
dier. *  —  Nous  pourrions  ajouter  à  ces  dtatîoDs ,  lanomenda- 
ture  de«  formules  récemment  adoptées  par  Royon ,  et  dont  les 


I<h  ASSEMBLÉE    LécisLATlTE. 

|)liU  {toiices  sont  :  i  Le  iiothihé  ticDfionné,  présïileiit  de  ta 
bijiidë  ;  i  mais  il  nous  faudrait  consaci'ër  utie  trop  grande  place 
i  ce  \iiBaljl]Iàlrà.  —  Le*  nouvelles  qu'il  dobiié  se  composent  de 
FétraclalîonS  des  prêtres  assermenté,  et  de  lettres  d'ëinîgrëé  où 
sont  décrits  les  prëparatih  derinYasion,  où  sontcirconstandés 
les  armemeDs  des  puissances  étrangères,  où  l'on  dit  que  c  hûeo- 
tOt  le^  tromt>éttes  de  la  iioblessè  fj-aiiçâisé  ehtonneroiit  à  leur 
tOui',  l'air  j^a  ira.  i 

dit  pëilt  jbgâ-  de  ce  que  devait  être  le  toii  dès  féiùIleS  inoîns 
gfâTes  que  celles  dé  l'abbé  ttoyon.  Dans  les  derniers /olirs  de 
février ,  la  miinicitiaiité  avait  dénoncé  S  l'accusàieiir  public  te 
JburmU  de  la  Cour  èl  de  ta  Ville,  pour  une  provocaUàa  directe 
i\x  meurtre  et  à  l'assassinat.  Gaiitier  s'écriait  eii  panant  à  la 
garde  nationale.  <  Qu'altendez-voiis  f  faiit-il  que  le  sang  ruis- 
selé dé  toutes  parts]  ne  perdez  pas  de  temps!  mettez  double 
cfaafge  dans  vos  fusils!  ^ites  marcher  vos  canons!  volez  à  l'af- 
fréùi  repaire  des  jacobins!  et  extèrininez-les  tous  jusqu'au  der- 
nier. » 

FèuiUani.  Lès  joiirnàux  de  ce  parti  continuent  d'imputer  les 
d^rclrès  aiix  sociétés  popiilairés  et  aux  conspirations  royalistes. 
Lorsque  la  division  éclate  dans  le  conseil  dé  Lôiiis  ^VI ,  entre 
les  ministres  consiiiiitiohnels  et  léi  ministres  aé  la  colir ,  ils  rem- 
t>lisseht  leurs  colonnes  de  cliaudës  apologies  eii  favetii-  de  Nai^- 
bdiine,  Ae  tabler  et  (le  Dûport-Ciiiêrlre.  AiissitAl  que  là  retraite 
de  ceux-à  est  asslirée  ,  ledr  colère  contre  t)é1essart  et  fiertrand 
lie  lé  cède  pas  5  celle  des  JacobiHs.  On  se  rappelle  qii'à  la 
seàncédiiIO,  Rdnibnd  niit  là  inôlioii  d'accuser  le  niînisière  en 
iiias^.  Celte  étrange  dëmai'che  du  dcpulé  Fciiillàbt  esl  très-bien 
expliquée  par  loi  ôiiTertiirès  cl  les  propositions  de  la  presse 
dont  il  s'agit;  elle  deinàndàit  que  les  agens  du  pouvoir  Fussent  in- 
'ter{>ell^  et  même  accusés,  pei'suàdé  qu'î  ta  pieiiiièie  question  et 
&  lii  preitiîëre  répoiise ,  toutes  les  faiisses  iiîesures  qu'ob  poiivail 
leiir  reproche)-  tomberaient  sur  les  deliii  iniilisii  es  (le  là  contre- 
révolution. 

Lorsque  le  nouveau  ministère  est  composé ,  pendabt  même 


^uH  U!  ftnb^;  I^JdUnia'tf^  ^tiiltdHâ  gàMlëilt  )>re£;qiië  le 
«WnCd  ï  Ils  ^  litllt  ibéûrié  rëéëxiob  sur  là  lettre  da  4^6! ,  du  £(  ; 
fis  htf  rcMMlft  lll  «i  i^ïdK  Si  ftifmellt!  dé  siibir  le  des^oHàiiië  de 
ruaMÉMè.ld  l«tl*lfi4W  dQiiidtirltrx  pAi-  lesquels  il  iè  d&;!iargb 
A  ftuae  lHplAisiKËtéWritsiothtiil^'qa\  loi  IbHt  1d  lot-, 

La  fHMniqfaèdct  FMiUnu  m  tsatai  s  &é  lirAt&ièi  ^tâ^d% 
cDdtilJ  I;^  pfcnâuH!  de«  peneuri  lei  pïùi  fuBii^S.  Brifôtfl  ëjt 
partictilferémem  fléroiië  à  tome  esp^  de  rëcttriiinitlbits!  «b 
fl(MilBipléfiMBh)ttDâ)laiM8Qnpméi  éi  on  j  ttbaw  sanVent 
4es doctrines  et  dâ  actes  qui  ne  UiMentj  en  efftt,  de  cb«(k 
^'eittre  it  tBâpmit  l'invective.  Dé  Pange^  Itoadier  etAndré 
<9Mnîer  {  douRer&fit  I  wtlè  gnerrè  de  nombreax  siipphSmei» 
éa  JlMriMi  de  Parti.  Nonll  allaoi  di^  les  aecùinidiifl  et  les  ré- 
twnaes. 

ii^  flq)fiénMiBt  (ht  /onmildé  Parti  {  du  6  mars  «  ootitiiëiit  un 
anioledelia^t  ttHaOuA  iatilvié  :  De  Ul dectr^e  de  J.P.Brisatu 
mv  Im  drnft  defAsMmw.Le  ràlsetMr  paisesefeesirditedam 
nndwTragbâfaprinotqiiitnûle  dfi  la  propriété  et  duvoi;  et 
qoi  feit  partie  d'un  recueil  imprimé  en  1782,  sous  lé  titre  de 
MUielUfMC  ÛK  tigabuatr. 

Tnâ  IflidéfinitioiB  de  Britoot;  <  La  propriété  èsi  la  l^eullé 
qu'a  ranianl  lie  m  aetw  de  tmte  b  tnatière  pour  conserver  son 
Atoâreniart;  Getle  eoBsemtîDn  e^  le  point  central  de  sei  be- 
Mtoà.  ScBbeavlBssDntdbnêeiiibéaietaiipslebàtetle  titrede 
■kptoprilité.  s  (Pige  374;) 

*  f  Lebâoîn  rifant  le  setil  titre  de  iuttre  proptiété ,  H  eo  r^ 
safafi  qae  hmqo'd  nt  Bitisfidit;  l'homme  n'est  plus  pro^é- 
Hûré,  *  (Blesse.) 

t  peisbesdblesseBtidsréaidteDtdelà  cosstilutioii  de  ra- 
nimai j  la  AntrttîAi  etrévacuatioii.  >  (PageSSO.) 

Ix  drbit  de  praprlétéf  fondé  sàrle  besoin  de  titatritiDn,  s'étend 
&t(idL  t  La  faim,  voilft  le  litre:  Citofens  dépravés,  montrez- 
en  m  |riiu  pmisanll  ftus  avtt  achetez,  payé,  dites-Tons.... 
DiàUaiireifl  1  qn  avait  droîi  devons  tendre  f  *  (PàgeSSS^ 

<  Im  faomniH pomM-^b  se  notirrir  de  leurs  aciBlriables? 
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Un  snil  mot  r^nt  cette  question,  et  ce  mot  est  dkté  par  U 
nature  mëipe  :  les  êtres  ont  droit  de  se  nourrir  de  tonte  nu- 
tî^  propre  à  satisfaire  leurs  besoins.  —  Si  le  mouton  a  droit 
d'anler  des  milliers  d'insectes  qui  pai[dent  les  herbes  des  pni- 
ries  ;  si  le  loup  peut  dévorer  le  moutoo ,  si  l'homme  a  h  ft- 
cuUë  de  se  nourrir  d'antres  animaux,  pourquoi  le  mouton  ,  le 
knip  et  l'homme  n'anniient-ils  pas  également  le  droi^t  de  faàn 
servir  leurs  semblaUes  à  leurs  appétits  ?  >  (Page  515.) 

Théorie,  du  besoin  d'éraeution.  —  i  C'est  dans  t'animri  nae 
fois  dërdt^ipë  que  naît  ce  besoin  terrible  :  l'amour,  besoin  de 
l'homme  comme  le  stmimeil  et  la  foim,  que  la  nature  lui  ordrauie 
in^périensonent  de  satisfaire.  >  (Page  382.)  —  <  Le  laureta 
vieux  et  usé,  qui  ne  sent  pins  Taiguillon  de  l'amour,  combat-O  <■- 
core  pour  des  génisses  qu'il  ne  saurait  satisfaire?  Non.  La  ntf- 
mre  dit  h  ces  animaux  comme  à  l'homme  sauvage  :  ta  propriété 
finit  avec  ton  besoin  ;  mais  l'homme  social  n'écoute  point  la  na- 
ture ,  il  étend  sa  propriété  au-delù  de  ses  besoins ,  il  se  cantonne, 
il  s'isole,  et  il  a  l'audace  d'appeler  cette  {M>opriété  sacrée.  > 
(Page  322.) 

t  Homme  de  bt  nature ,  suis  son  vœu ,  écoute  ton  besmn  : 
c'est  Ion  sail  maître,  ton  seul  guide.  Sens-tu  s'aDumer  dans  tes 
veines  un  feu  secret  à  l'aspeft  d'un  <^jet  charmant?  ^)rouveMa 
ces  heureux  sympt Ames  qui  t'annoncent  que  tu  es  homme?  La 
nature  a  parlé,  cetotjetestà  toi,  jonis;  tes  careases  sont  inno- 
centes, tes  baisers  soot  purs.  L'amour  est  le  seul  titre  de  la 
jouissance,  comme  la  faim  l'est  de  la  propriété.  >  (Page  284.) 

Conchision.  —  «  La  soôété  drile  ne  peut  forcer  ses  membres 
à  renoncer  à  la  propriété  primitive  naturelle,  à  motus,  on  qu'die 
ue  supprime  les  besoins  de  l'homme ,  ou  qu'elle  ne  lui  dimne 
un  moyen  d'y  satisfaire,  aussi  sacré,  aussi  invariable  que  sa 
propriété  primitive.  Une  pareille  renonciation  est  nulle ,  anti- 
naturelle,  et  persomie  n'est  tenu  de  robserva*.  *  (Page  331.) 

Kous  laissons  à  penser  le  parti  qu'à  dû  tirer  de  ces  textes  le 
rédacteur  du  JotirmU  de  Paru.  Encore  avons-nous  dA  resireîa- 
dre  nos  emprunts  aux  aphorismes  de  Brissot ,  et  négliger  plu- 
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ûenn  de  ses  coroDaires  tnmscrita  et  commoités  par  le  critique, 
—  Ce  «ipplément  n'est  pas  signé. 

Aissot.  (Patriote  Fnmf ail  da  8  mars)  r^nd  à  cette  attaque  ; 
0  dit  :  (  La  scâératessede  l'anonyme  perce  dans  quatre  points 
ivincipanx  M'  en  api^quant  it  l'état  social  ce  que  j'ai  dit  de 
l'état  naturel  ;  â°  en  écartant  des  citatioiis  qui  auraient  pu  prou- 
ver que  Imn  de  justifier  le  vol ,  je  le  condamnais.  ■  [Là-dessus 
Brissotçite  un  passage  de  son  ouvrage,  p.  333.  «  Sans  doute  * 
il  iaut  que  cdui  qui  a  travaillé  jouisse  du  fruit  de  son  travail  ; 
sans  celte  faveur  attachée  à  la  culture,  point  de  denrées,  point  de 
commerce,  point  de  ridiesses.  Défendons,  protége(»u  donc  la 
propriété  civile ,  mais  ne  disons  pas  qu'dle  ait  son  fondement 
dans  le  droit  naturd;  mais,  sous  le  prétexte  que  c'e»  un  droit 
sacré,  n'outrageons  pas  la  nature,  ne  punissons  pas  si  crudlfr- 
ment  les  voleurs),  i  S"  En  concluant  d'un  pamphlet  imprimé  en 
1778  etpeu  connu,  que  je  veui  bouleverser  la  Société  en  1792; 
4*  en  imprimant  cet  article  danS  un  moment  oii  les  malintoi- 
ti(»més  ne  cessent  d'alarmer  les  Français  sur  ie  respect  des  pro- 
priéiA,  et  où  l'on  cherche  à  accumuler  les  haines  sur  les  amis 
de  la  liberté,  parce  qu'en  voulant  ce  reqpea,  ib  veulent  pour- 
tttit  suwsi  qu'on  ne  prodigue  pas  avec  tant  de  légèreté  le  sang 
de  miUians  de  français  qui  n'ont  aucune  propriété  et  qui  ont 
des  bes(Hns.  >  —  Brissot  finit  en  disant  :  ■  Si  je  voulais  soulever 
le  Twle  de  l'anonyme,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  je  trouverais 
un  Iftdie  courtisan  des  Ijesoir  et  des  Vergennes ,  homme  dont  le 
nom  seul  annonce  la  bassesse;  je  trouverais  un  agent  du  pou-' 
voirexécatif  qai.siJDStioe  sefeisait,  mériterait  l'échafiand.  • 

L'anonyme  (eet  article  n'éunt  ni  de  Chénier,  ni  de  F.  de  Pange, 
noua  pensons  qu'il  est  du  poète  Boucher)  ;  insère  une  réplique 
dans  le  supplément  du  Journal  tU  Pari»,  numéro  du  16  mars.  Il 
dâiuiepar  cette  ^igraphe  :  Interett  mpublieee  cognotâ  nu^. 
Ce  sont  huit  nouvelles  colonnes  écrites  avec  autant  de  vene  et 
de  mordante  raillerie  qoe  les  précédentes.  Les  quatre  ptnnU  de 
Brissot  y  sont  dissèques  d'une  manière  accablante.  .Sur  le  1",  le 
critique  dit  :  <  J'avais  Até  d'avance  au  sieur  Brissot  le  subter- 
T.  XUI.  SS 
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fuge  qu'il  cbatihc  dans  la  (lisliDClion  lie  l'ëLit  de  nature  et  de 
Tint  de  société ,  ea  otmervant  que  sa  propriété  primitive  wOu- 
relie,  aianiliestement  inconipatîble  avec  là  propriété  dô  Tétat 
chfl,  eatsekmlui  tnait^Noite;  que  (a  renonciaiion  qu'en  ferait 
rhomine  daas  l'état  de  société,  serait  nulle,  et  que  penorme  ne  le- 
rùit  tenu  de  l'obterver.  *  Le  critique  passant  au  second  point 
de  Brisaot ,  ftût  remarquer  qu'il  peut  y  avoir  des  incohérences  et 
des  contradictionB  dans  les  ouvrages  de  ce  pfùlotophe ,  ce  qui 
ajddte  une  qualité  de  pins  k  l'extravagance  et  h  l'absui'dité  qu'il 
y  avait  déjà  relevée.  ■  Eb!  mon  ami,  si  ta  n'as  voulu  que  me 
dire  que  mon  blé ,  ma  maison ,  mon  champ,  sont  à  moi ,  par 
qud  tnnrèrs  étrange  d'esprit  as-tu  fait ,  si  longuement  et  avec 
tant  d'emphase ,  et  sotis  tant  déformes  différentes,  l'apok^e 
dn  vot  et  la  satire  de  la  propriété?  Pourquoi  me  dis-tu  que 
mes  portes,  messerrures ,  mes  murs  ne  prouvent  que  ma  tyran- 
nie; que  ma  propriété iînit  avec  mon  besoin,  et  tant  d'autres 
maximes  de  Rdando  dans  la  caverne  de  CUI-^las? 

I  M.  Brissot'me  re[voche,  &  troisième  lieu,  d'avoir  cité  tm 
pamphlet  imprimé ,  dit-il ,  pour  la  première  fois  en  <7TB ,  et  pen 
ccmnu ,  pour  en  eondmv  qu'il  vent  bonleverser  lasociélé  en  1799. 
J'observerai  d'dmrd  que  M.  Brissot,  en  rapportant  la  première 
pnMicatitm  de  son  traité  en  1778,  ne  dit  pas  la  vérité ,  pnisqne 
Ini-méme  nous  apprend  expressément,  dans  la  préface  de  Pédi- 
tim  de  1T82:  t  Cet  essai  a  paru  ea  1780.  >  —  Ensuite,  quel 
avantage  pent-il  tirer  de  cette  iniidélilé?  Il  ne  peut  avtnr  en  pour 
but ,  en  cela ,  que  de  faire  mettre  au  nombre  des  pé<Aës  et  des 
%norances  de  sa  jeunesse  us  ouvrage  extravagant  et  immoral. 
Hais  pour  cela  l'époque  n'est  pas  assez  reculée  ;  car  H.  Brisaot . 
étant  aujourd'hui  âgé  de  46  i  48  ans ,  en  avait  54  ou  36  en  17TC 
on  en  ITSff,  et  à  cet  ige  on  n'est  plus  enfaat.  > 

Le  critique  répond  an  quatrième  point  par  une  pdnture  de 
l'anarchie  sodale,  et  demande  t  s'il  était  possible  de  dioisir  une 
époque  plus  opportune  pour  signaler  les  doctrines  de  ceux  qui 
ëennent  le  timon,  doctrines  d'ailleurs  si  conformes  aux  faïu  que 
déplorent,!  l'heure  même,  les  honnêtes  gens.»  u 

L,      _      l;.V..OOg[c 
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—  Dans  l'istervaltc  de  la  réponse  de  Brissot  h  la  relique  que 
non?  Tepons  d'analyser,  le  Journal  de  Paru  {  supplénent  du 
iSmai?)  publia  un  article  SîgnéF.I).  P.,  qui  fut,  pour  l'au- 
leur  do  Pabrioie  Françtài  ,  un  second  sujet  de  colère.  L'exa- 
men portait  cette  fois  Sur  un  discours  couronné  en  1780,  par 
Tacadëmie  de  Chàlons,  et  imprimé  en  1781  chez  Senease,' 
à  Ch&lons-Bur-Mame.  La  question  proposée  était  celle-ci  ^  Qads 
senties  moyens  de  prévenir  les  crimes?  Le  critique  prouve,  par 
des  extraits,  que  Brissot  se  montre  dans  cet  ouvrage  le  flagorneur 
des  ministres ,  l'apologiste  de  la  police,  rami-  des  rois  en  général, 
et  de  Loaa  XVI  en  particulier ,  et  surtout  l'ennemi  des  révolu- 
lions.  Voici  les  preuves  : 

f  La  fAilosophie  préside  aux  conseils ,  elle  écbaufFe  de  sod  feu' 
sacré  l'ame  des  ministres.  Que  d'actions  de  grâces  ne  devons-nous 
pas  an  Sully  de  notre  siècle  (Necker  ) ,  dont  la  sage  admÏDÎstrfttion 
a  valu  k  la  France  plus  que  des  conquêtes  et  des  victoires  I  Nos 
ennemis  mêmes  admirent  ses  sublimes  opéraiions.  >  (  P.  9S.)  — 
Ici  le  critique  fait  observer  que  Necker ,  après  sa  disgrâce,  Ait 
outragé  sans  mesure  dans  la  feuille  de  Brissot. 

c  La  philosophie  gouverne  dans  presque  tous  les  cabinets  de 
rEurq>e  ;  elle  en  a  banni  l'absnrde  machiavélisme  pour  y  substi- 
tuer  mie  politique  plus  douce  et  mieux  raisonnée.  >  {  P.  53.  ) 

(  La  police  est  une  institution  admirable,  dont  on  a  pu  quel- 
quefois déplorer  les  abus  ;  mais  aujourd'hui ,  entre  les  mains  d'un 
ministre  ami  de  l'humanité,  elle  est  une  aririé  dirigée  avec  des 
précautions  scrupuleuses  sur  le  coupable  dont  le  crime  l'attire.* 
—Ce  inintstre,  ami  de  l'humanité,  était  M.  Lenoir.  Le  rédacteur 
()ffre  pe  passage  à  ceux  qui  ont  avancé  qne  M.  Brissot  avait  ap- 
partMa  à  la  police. 

(  A  la  léte  des  crimes  publics  on  doit  placer  ceux  qiii  tendent 
i  la  subversion  de  la  forme  ^n  gouvernement.  —  ^il  est  une 
cpptrée  sur  la  terre  oii  les  mœurs  du  peuple  et  la  bonté  du  goif^ 
Ternement  puissent  facilement  prévenir  ces  crimes  énormes ,  c'est 
^ans  donte  l'heureux  pays  que  nous  habitons.  Reqommée  par  la 
douceur  de  son  caractère,  la  nation,  française  l'est  encore  plus 


48B  AUKMBLÉB    LÂCISUITIVE. 

pw  loa  aowiir  inalténble  pour  ses  rois,  par  sa  persërérance  à 
pbrier  1m  dudaes  légères  de  la  lOODarchie  tempérée.  >  (  P.  Si.) 

Le  ailiqne  finit  ainsi  :  <  Ceux  que  les  prestiges  du  sieurfiriscot 
avaient  MArnUy  savent  enfin  quel  chef  ik  ont  l'huioilité  desiiivre. 
Ce  n'eu  pnnt  ub  républicain,  ce  n'est  point  un  royaliste;  c'eat 
lia  trafiqoant  de  peaséei,  qui  toujours  a  consulté  le  goût  puUic 
pour  n'étaler  que  celles  dont  le  dâMt  est  avantageas. 

Brinot  (Patriote Fnmçtàs  du  IGmars.)  répond  à  F.  D.  P.,  qu'il 
ne  s'amnaera  pas  à  réfuter  les  disseciions  miDistérieltes  qu'en 
fait  de  ses  premiers  écrits  ;  qu'avant  la  révolution  il  écrivait  coo- 
ire  let  despotea  avec  auunt  d'énergie  qu'à  présent  ;  qu'il  n'a 
j*i|»i«  flagorné  les  ministres ,  et  pour  preuve ,  il  renvoie  ses  leo 
leurs  i  la  tbé<Hie  des  lois  criminelles,  à  son  traité  de  la  vérité, 
à  son  examen  critique  de  Chatellnx ,  à  sa  lettre  à  l'empereur  sur 
le  droit  de  révolte  des  peuples.  —  II  ne  dit  pas  un  mot  du  dis- 
contB  all^é  par  F.  D.  P.  Quant  à  l'insinuation  relative  i  tea 
services  dans  l'andenne  police,  il  porte  à  son  adversaire  le  défi 
qu'il  a  porté  dans  le  temps  à  Théodore  Lamelb  et  à  Gouy,  cdiri 
de  cita'  on  seul  fait  et  de  le  «gner  de  son  nom. 

Le  numéro  daiS  mars,  du /ouma/dePorii,  renferme  la  note 
anivante  de  l'adversaire  de  Brissot. 

«  rai  publié,  dans  nn  supplément  de  ce  journal,  qudqofs 
opinion!  professées  par  J.  P.  Brissot,  lorsqu'il  était  royaliste,  le 
les  anus  trouvées  dans  son  discours  couronné  par  l'aoadémie 
deChâtont,  en  i780;  il  répond  qa'dles  ne  sont  pas  dans  son 
traité  de  la  vérité,  ni  dans  sa  théorie  des  lois  mmtnelles,  ni 
dans  son  examoi  critique  de  Chalellux,  ni  dans  sa  lettre  à  l'em- 
povur.  rai  extrait  de  son  livre  l'élt^  de  tous  les  minisires  en 
général,  «  de  deux  en  particulier.  H  répond  que,  loin  d'avoir 
ncenaé  les  ministres ,  il  les  a  constamment  poursuivis.  J'ai  copié, 
dans  ce  volume  de  ses  ceuvres ,  deux  pages  de  lâches  et  serviks 
déclamations.  Il  répond  qu'il  a  toujours  été  libre  et  indépendant. 
C'est  me  réfuter  d'une  manière  que  je  puis  appeler  satisftiisanle. 

»  n  me  défie  de  soutenir  ce  que  j'ai  avancé  dans  le  dernier 
suf^lément.  Je  n'ai  rien  avancé  que  je  n'avoue  et  ne  répèle.  — 
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n  BW  déSe  oicore  de  signer  mon  nom  ;  je  me  nomme  Fnmçoia 
SB  Pargb.  >  —  Cette  noie  fut  suivie  d*un  article  d'André  Chéniér, 
BMéré  dans  le  supplément  du  lendemain.  ■  Je  vois  anjonrd'faiù 
(l6mirB),dansIeP4Umie  Frmçtdt,  que  «  le  sang  de  Briaaot 
bottUlonne,  et  qu'il  défie  F.  D.  P.  de  prouver  qu'il  ait  été  «a 
senice  de  fancienne  police.  >.  —  F.  D.  P.  n'a  pas  dit  cda;  il  a 
dit  que  la  lecture  du  livre  du  sieur  Brissot  rendait  rina  mi^ 
aemblable  ce  bruit  vrai  on  hm,  et  Q  a  dit  une  diose  évidente. 
Le  sieur  Brissot  a  dit  que  I'od  bit  de  ses  écrits  des  dmeetiotu 
nmûâlérielUê.  Que  s^nifie  tmnulérwltei  f  Cela  vent-il  dire  qu'elles 
soot  bfidèles  et  fausses  ?  voilik  ce  qu'il  faudrait  pronver.  Au  nom 
de  Dieu,  monsieur  Brissot,  avez-vous  ou  n'avez-vous  pas  écrit 
les  infamies  qu'on  vous  attrSine?  odi,  ou  nonl  Si  vous  ne  les 
avez  pas  écrites,  alors  vous  avez  raison  de  tous  fdaindre^  el  c^ix 
qui  tous  attaquent  sont  en  eflîet  des  caUmaûalemt.  Si  vous  les 
avez  écrites ,  alors  vous  mentex  effrontément  quand  voua  atsnrci 
qne  de  tout  temps  vous  écriviez  contre  les  despotes  avec  la 
même  énergie  qu'à  présent ,  et  vous  seul  êtes  on  calomniateur. 
De  grâce,  monsieur  Brissot,  un  mot  de  réponse  à  oe  dilemme, 
et  ne  faites  plus  bouillonner  votre  sang  ;  cesses  de  nous  impor- 
timer  de  voire  éloge  auquel  personne  ne  réptmd  que  par  le 
iScDoe  du  m^ris  et  de  l'indignation  ;  et  épargnee-vous  tout  ce 
plat  pathos  qui  voua  rend  aussi  ridicule  que  vous  vous  êtes  d^ 
rendu  odieux.  • 

KrisBOt  (  Patriote  Frmtçm  du  90  mars.  )  r^nd  ï  de  Pange , 
ans  relever  le  dilemme  d'André  Cbénier.  Voici  sa  réponse  : 

<  François  Pai^  a  déclaré  son  nom.  Son  petit  acharnement 
B'a  rien  qni  m'étonne  ;  il  se  souvient  du  comité  des  recherches 
qai  dérangeait  si  cruellement  les  combinaisons  patriotiques  de 
aea  protégés.  Cattigimtem  remordet.  Sans  m'ftmuser  à  ses  malices 
ïnocenies  sur  mon  royalisme  auquel  on  ne  croira  pas  plus  qu'à 
aoo  patriotisme,  sans  m'amuser  à  feuilleter  mes  ouvrages,  pour 
proaver  ma  haine  étemelle  contre  les  despotes ,  je  viens  droit 
au  frit,  et  je  vais  prouver  à  François  Pange  qu'il  n'est  qu'on 
calomniateur.  Il  a  insinué  que  j'étais  aux  gages  de  l'aDcienM 
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police.  Je  l'ai  lommë  :  1°  de  se  sigiiw;  S'ils  r^tëter;  3*  de 
fournir  ses  preuves.  Or,  il  signe,  né  dit  pas  un  mot  de  la  ca- 
lomnie, ne  cite  aucune  preuve  :  donc  il  est  constitué  par  son  h- 
lence  même  un  calomniateur. 

>  Francis  Pange  et  compagnie  veulent  venger  sur  mes 
onvragos  de  jeunesse  l'opprobre  dont  j'ai  con^^  leurs  amis, 
les  ministres ,  les  întrigans ,  les  modérés  ;  mais  ce  n'est  pas  avec 
des  piqûres  d'épingle  que  l'on  répond  à  de  profonds  coups  de 
sabre.  —  Non,  ces  petites  fureurs,  ces  misérables  coalitions  ne 
m'arrêteront  pas  dans  ma  carrière.  Ls  peuple  triompbe,  et  sous 
un  régime  populaire ,  l'homme  du  peuple  qui  joint  au  talent  une 
aqie  brûlante  et  une  austérité  inflexible ,  cet  homme  est  au>dessus 
des  calomnies.  Qu'il  daigne  se  lever,  et  les  scélérats  disparaissent. 
Un  seul  de  ses  beaux  jours  dissipe  tous  les  nuages...  Le  iO  mon 
m'a  vengé  d'une  foule  de  libelles,  et  l'homme  du  JO  mon  ne 
s'éteindia  dans  moi  qu'avec  la  vîe.  J.  P.  BaissoT.  ■ 

Ici  Ëuît  la  polémique  de  Brissot.  Il  n'a  pas  tenu  à  nous  de  lui 

/  voir  faire  une  meilleure  figure  entre  les  mains  de  ses  adversaires 

du  Journal  de  Paris.  Nous  avons  produit  son  argumentation  avec 

un  soin  scrupuleux.  Nous  n'avons  négligé  de  ses  réponses  que 

les  d^lamalions  et  les  injures. 

Pour  terminer  l'histoire  de  celte  querelle ,  nous  aurions  encore 
à  analyser  un  dernier  arlîde  de  F.  de  Fange.  (  JounuU  de  Ports 
du  2S  mars.  )  JNous  nous  bornerons  à  en  extraire  les  passages 
suivaiis  : 

<  Cessez  de  citer  votre  baine  étemelle  contre  les  despotes^  en 
je  ne  cesserai  de  vous  répéter  :  cette  baine  n'est  pas  éternelle, 
puisque  j'ai  montré  l'époque  oti  elle  n'existait  pas.  —  J'ai  in- 
sinué, dite»-vous,  que  vous  avez  été  aux  gages  de  l'ancienne  po- 
lice ;  telle  est  la  base  de  votre  reproche.  Or,  ce  n'est  pas  moi  qui 
l'ai  insiniié,  J.-P.  Brissot,  c'est  vous-même,  vous,  qui  avez  appelé 
ta  police  régnante  une  îiu/ituiîoR  admirabU,  la  police  détruite 
une  institution  exécrable  ;  vous  qui  admiriez  la  philosophie  deç 
ministres  quand  ils  pouvaient  vous  faire  du  bien ,  et  qui  les  pour- 
suivez avec  un  vil  àcliarnemeiil  (|uaad  c'est  un  autre  moyen  de 
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fortone  ;  tous  qui  avez  érigé  en  vertu ,  tautàt  notre  ftnhirance 
&  porter  dei  cAoino ,  tan(6t  notre  ardeur  à  les  briser  ;  tous  enfig 
qui,  ayint  montré  d^ns  tous  vos  principes  une  verutilité  n 
nuisible,  insmuez  assez  par  vos  écrits  ce  qu'ont  pu  élre  to^ 
œuvres.  Ce  sont  donc  vos  seules  [paroles  qui  vous  accusent,  et  je 
'  me  luis  borné  à  eo  remarquer  J'efïst, — Mais  pourquoi  repoussez* 
voua  si  vivement  un  simple  soupçon ,  tandis  que  vous  support^ 
sans  murmures  des  accusations  formelles?  Vous  prenez  la  peine 
de  démontrer  que  ce  qiie  j'ai  donné  pour  vraisemblable  n'est  paç 
prouvé,  et  ce  que  j'ai  prouvé ,  vous  n'en  parlez  pat.  Croyez-vou; 
ces  derniers  reproches  moins  flétrissans  que  les  bruits  dont  vous 
voui  plaignez,  et  trouvez-voiis  de  l'avantage  k  persuader  qii« 
TOUS  n'avez  pas  appartenu  à  l'ancienne  police,  si  l'on  reste  con- 
vaincu que  vous  avez  été  digne  de  lui  appartenir  ?  —  Je  vous  ai 
accusé  d'une  honteuse  versatilité;  j'ai  dit  que  vous  n'étiez  qu'un 
trafiquant  de  pensées  ;  j'ai  prouvé  que  l'aftclea  r^ime  a  eu  ai 
TOUS  un  vil  adulateur  ;  j'ai  cité  vos  textes  à  l'appui  de  mes  aaaer- 
liota.  Niez  la  fidélité  de  mes  citations ,  ou  la  justesaeilea.  consér 
qnenoes  que  j'en  tire  !  H.  André  Chénier  vous  a  d(!jà  porttf  |« 
même  défi;  mais  j'avais  prévu  que  vous  ne  loi  répondriez  pas.— 
Tous  terminez  votre  diatribe  par  l'ënuméraiîon  des'  titlsns  «l  dm 
vertos  que  vous  vous  connaissez.  Le  peuple  trieiHpIu,  diies-vof»* 
$t  vous  êtes  l'homme  du  peuple.  Ce  dévouement  k  la  cause  vîobik 
rieuse  n'étoime  point  ceux  qui  vous  connaisieiit  ;  ik  vous  aiiea* 
dent  toujours  il  ht  suite  du  char  de  triomidie,  quel  quf  Mil  li 
nom  du  triomphateur.  > 


Thuriot  et  Màilhe  sont  les  deux  présidées  du  mois. 

La  séance  du  2  mars  fut  très-agitée,  il  s'agissait  d'uneadresse 
proposée  par  Graugeneùve  à  l'occasion  de  l'ofBce  de  l'empereur 
lu  ht  veille  à  l'assemblée  nationale.  Gollot  d'Herbois,  parlant  des 
attaques  dirigées  par  Léopold  contre  les  Jacobins,  s'écria  :  <  N'ou- 
blions jamais ,  messieurs,  que  nous  fûmes  les  premières  recrues 
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de  cette  phtlange  redoutable  et  sacrée.  Jaroiu  d'en  Are  les  vét^ 
nn6  i  jurons  que  le  dernier  de  dous  qni  sera  frappé  par  les  tyrans 
mourra  en  s'enveloppant  dans  les  débris  du  drapeau  de  la  li- 
berté. 1  A  ces  inots ,  la  sodélé  tout  entière  et  les  tribunes  se 
terirent  ensemble,  et  r^pétèrail  le  serment  parmi  les  dérnoo- 
stratioDS  du  plus  nf  enthounasme.  CoUot  d'Herbois  termina  son 
discours  par  l'éloge  des  peuples  répoUicains.  Robespierre  parla 
ensuite  :  t  Ne  jurons  pas  de  mourir,  mais  de  vaincre.  Je  n'ai 
entendu  parler  ici  que  de  LëopoM.  Léopold  n'est  que  l'iustru- 
mtsat  et  le  préte-nom  d'une  autre  puissance;  et  cette  puissance 
quelle  est-dle  ?  le  roi  ?  non  ;  les  ministres  f  non  ;  les  aristocrates 
de  CoUentz  T  non  :  —  tout  ce  qui  existe  en  France  d'ennemis  de 
TéfflXité ,  d'ennemis  de  la  révolution ,  d'ennemis  du  peuple .  ToiU 
ceux  qui  déclarent  la  guerre  anz  Jacobins.  —  Gardez-vous  bien, 
dans  ce  moment  où  l'on  cbercbe  à  ranimer,  contre  vous  tons  les 
ennemis  de  fëgalité,  gardez-vous  bien  de  donner  prise  par  quel- 
que Imprudence!  écartez  ce  qui  pourrait  blesser  d'honnêtes 
gens ,  mais  peu  ëdaîrés  ;  écartons  ce  mot  de  républicains  (Bra- 
vos); le  mot  républicain  n'est  rien,  ne  nous  donne  rien  àtà 
avantages  que  présente  la  chose ,  que  nous  assure  notre  Consli- 
tntion;  je  croîs  qu'il  nous  convient,  dans  les  circonstances  ac- 
tndlet ,  de  déclarer  tout  haut  que  nous  sommes  les  junis  déd- 
déi  de  la  CwistîtuUon ,  jusqu'i  ce  que  la  vcJonté  générale ,  éclai- 
rée par  une  plus  mûre  expérience ,  se  prononce  pour  un  bon- 
heur plus  grand.  Je  dédare,  moi,  et  je  le  fais  au  nom  delà 
■ooiëté  t  qui  ne  me  démentira  pas ,  qne  je  prêtre  l'individu  que 
le  hasard,  la  naissance,  les  circonstances  nous  ont  donné  pour 
roi  à  tons  les  rois  que  l'on  voudrait  nous  donner.  >  (  Applaudis- 
semens  universels.  )  {Journal  dit  club  du  4  mars.  ] 

Alt8éancedu4,  le  duc  de  Chartres  (le  roi  actud)prit  b 
parole  et  dit  :  <  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  du  département 
du  Nord  qm  m'a|q)read  qu'à  Haubeuge  U.  Rocbambrau  fils  a 
découvert  que  H.  de  tiuinî ,  lieutenant-colonel  du  dixième  régi- 
ment ,  enrâlait  pour  Coblentz.  Sur  la  dénonciation  de  H.  Ro- 
chambean.  il  aétëarrM,  leacellémis  sur  ses  papiers,  et  les 
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juges  de  ce  district  sont  en  possessioD  des  informations.  >  — 
Gollot  d'Hertiois  dit  que  les  mauvaises  nouvelles  d'une  partie  de 
la  correspondance  disparaissent  sous  le  grand  nombre  de  celles 
qui  annoacent  la  levée  volontaire  de  la  jeunesse  française.  — 
Thëro^[iie  de  Uéricourt ,  à  la  tète  d'une  députation  de  ta  société 
fnternelle  séante  aux  Jacolnns ,  présente  un  plan  de  fête  natio- 
nale. Bfoussonet  et  Restent  sodt  chargés  de  l'examiner.  —  l* 
■odété  fraternelle  des  Minimes  vient  témoigner  aux  Jacobins 
l'aitadieBient  le  plus  inviolable  :  'Avant  qu'on  détruise  les  sodëtés 
patriotîqaes ,  il  faudra  qu'on  passe  par-dessus  nos  cadavres; 
nous  en  ferons,  jusqu'au  dernier  soupir,  un  rempart  pour  vous 
défendre.  *  —  Un  membre  de  la  société  fratemeDe  des  Jacobins 
autoDce  qne  Bnot,  juge  de  paix  de  la  section  Poissonnière,  a 
airélé  Hâ)en  et  "rtemblay,  aateors  du  Père  Duehène  et  du  Jour- 
mU  dutinr,  pour  avoir  invité,  dans  un  de  leurs  numéros,  les 
fanmes  i  s'armer  et  à  preodre  la  défense  des  sociétés  patrioti- 
ques. U  demande  qne  la  société  donne  des  défenseurs  offideux 
i  ces  deux  dloyens  ;  elle  nomme  HH .  CoDot  d'Heiiiois ,  Real  et 
Polverel  père.  (  Jottnud  du  ciu6  du  6  mars.  ]  —Les  détenus  ayant 
été  rdaxés  presque  immédiatement,  l'entremise  des  défenseurs 
fat  inutile. 

AlaséanceduS,  le  dtoyen.fiarWvtiiM(Barbironx) donna 
des  détails  sur  Marseille:  «  Les  Marseillais  sont  en  marche  (ap- 
plaudi );  lorsqu'on  veut  écraser  le  peuple ,  le  peuple  se  lève  et  il 
écrase  les  tyrans  (applaudi),  i  —  LeB.nndépuléde  BlarseîUe 
parut  encore  k  la  tribune  des  Jacdiins.  U  accusa  le  pouvtxr  exe- 
cutif et  la  majorité  de  l'assemblée  nationale.  —  t  Vous  trouverez 
toiyours,  dit-nl  en  finissant,  les  Marseillais  prêts  à  se  lever.  Us 
eqièrent  que  tes  Parisiens  de  1792  seront  tûntât  les  ParisÏKis 
dél789.  » 

—  Les  séances  qui  se  succèdent  Jusqu'à  celle  du  96  mars  sont 
consacrées  à  des  discussions  sur  l'ofBce  de  l'empereur,  sur  les  af- 
Cures  d'Avignon ,  sur  les  ministres.  On  y  recueille  de  nombreuses 
souscriptions  pour  les  Suisses  de  Gh&teau-Vieux,  ausqods  (m  pré- 
pare une  fête  qui  aura  lieu  en  avril.  Nous  ronvqaons,  parmi 
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les  souscripteurs ,  la  iamille  royale  die-mtoe.  A  u  séaocé  Bij 
4  mars ,  le  bataillon  des  Feuillans ,  section  des  Tuileries ,  d^rasa 
sur  le  bureau  quatorze  cents  livres ,  et  annonça  que  là  famille 
royateavait  contribue  il  ta  qùâtépdtir  la  sommé  de  cent  dix  livrés, 
bântoti  s'opposait  â  ce  que  te  don  royal  fdi  reçti.  Sut'  célié 
r^Bexion  de  Robespierre  :  i  ce  ^Ue  là  lainillê  royale  faii  comme 
iddivldii,  ne  nous  regatlle  pas,  >  la  Société  passa  &  rorarè  du 
Joiir.  Cette  dflTandedii  CMteàn  est  d'autdni  pllis  èitràtkdiaàlfe 
que  lès  royalistes  et  les  t^'euillans  né  céssàteflt  dé  fidiciillsei*  et 
luëdie  de  condainner  le  sbiii  qiie  les  iactibios  ëe  itohnàieiit  pâjif 
les  Victimes  dé  Kànc^.  Moyou  ne  les  appelle  jaibtùs  àiitremèni 
que  le6  galériens  de  Cbâleau-Viëut.  Moui  rapporterons  avec  le 
récit  de  la  i^te ,  les  opihiobs  émises  i  ce  sujet^t-  André  Cbéniei* 
et  Rbilbfaer.  —  Notls  U'iiïdUs  qu'à  emprunter  tifa  dei-bier  bit  ftlil 
séances  dont  nouS  parlons.  Ce  fat  â  celle  da  14  qtie  Iti  btifanet 
rolig;ë|parut  pour  là  première  fois  à  la  ttWune  des  Jàcotùiiâ.  Grail- 
geneure  y  tnOnia  atet  Celte  coiffure,  et  le  pKsldHit  TtiilHdl  «k 
tfra  eil  niéiHe  teinpï  tttfe  de  sa  poche  et  s'éii  coavrit  1^  Ute. 
(  Soéitat  dii  ctub  ;  haaléro  da  16.  ) 

Notis  passons  3  la  sâitice  dtl  aS.  —  C«  dtlt  ^re  dtie  grâbde  » 
terrible  séance ,  si  nous  en  jugeons  par  ce  que  nons  en  A  cobèËir^ 
la  feuille  gt-otetërè  oh  lu  àOtiti  des  Jacdbios  ioiit  si  pàtitr^nlént 
et  si  gfàbcheotetit  ra&mt'^.  Vbe  lidrMsb  pr^Biéé  par  It6besplë^f% 
et  atià^néë  p»  Gusdet  ;  tmkn  }A  (}iiësdôh  dé  tHén.  Le  âiolj 
euird  les  nUttérlsHSteA  et  fej  spinludUStëâ  ÛÛ  duH  hit  VIolëfitet 
brolal.  Un  mtjitét  extrêihetnent  gt^fe  6'àttacbé  à  U  pilifêssion  dil 
foi  irriproVIa^  ed  cèire  oct^iota  ^  Rdbespl^ré.  H  défiend  avenï 
udctelfe  chàlétif  d'ante  et  nne  teRe  force  de  tdlonté  les  pH&dp^^ 
éternels  de  la  hidraté  saciatfe ,  H  tela  «n  1709 ,  et  cela  tobi  àutl^ 
but  que  celui  d'expliquer  le  bien  qui  s'est  fait  et  d'dugttléfliet 
celui  tjtll  doH  se  finre ,  Il  coiifeiSe  IKfeU  avte  lU  âéSihtSrËâsemênt 
pulitiqbb  si  nianifestc ,  qu'il  fïlit  i  Map  Mr  oh  ignora  fe6t  acte , 
ou  éifc  thermidorien ,  pour  dser  dtt^  qnC  ttobesprerré  de  crôyalt 
pits,  et  qa't)  cothmit  plus  tard,  en  pH)clatnaiit  fËtrë  ^pt-émb,  ont; 
intpbstntr  qli'il  JU^K-iH  pblidt|iitnt«ht  iitile. 
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Le  journal  des  débats  des  JacolMos  ne  contient  qae  la  première 
partie  de  l'adresse  lue  par  Robespierre.  Voici  les  fragmens  qui 
donnirent  lieii  aux  objections  de  Guadei. 

(  frères  et  amis ,  une  coospiralicai  formidable  se  tramait  de» 
long-temps  contre  notre  liberté  et  était  prête  à  éclater.  La  (u«rr« 
dvile  s'allumait ,  la  guerre  étrangère  menaça  l'empire.  Les  prê- 
tres Secouaient  tes  torcbes  du  fanatisme  et  de  la  discorde  ;  des  di- 
rectoires perfides  soutenaient  les  complots  de  tons  les  enn«D)s  de 
b  révolution  ;  des  traîtres  occupaient  dans  l'armée  les  grades  les 
plus  considérables  ;  la  cour  nous  trahissait.  Des  cris  de  guerre  ss 
faisaient  entendre ,  mais  on  n'avait  pris  aucune  mesure  certainei 
smt  pour  la  taire  avec  succès,  soit  pour  la  prévenir.  On  ne  son- 
geait, ni  à  soulager  le  peuple,  ni  à  protéger  les  soldais  patriotes, 
chassés ,  persécutai  par  te  ministre  de  IVarbonne  t  ni  à  forcer  ce 
ministre  audadeux  à  donner  des  armes  aux  gardes  nationales,  ni 
à  pourvoir  à  la  sûreté  des  frontières.  D'un  c6té  la  faiblesse  et  l'i- 
gnorance, de  l'autre,  le  despotisme,  l'hypocrisie  et  la  haine  de 
la  vérité ,  semblaient  obscurcir  le  génie  de  la  France. 

•  Sa&s  le  courage  inébranlable  des  citoyens*  sans  la  paiiewa 
invincible  du  «iblîme  caractère  du  peuple,  il  était  ftraùê  à 
l'homme  le  plus  ferme  de  désespérer  du  salut  pul^iCt  lorsque  U 
Providence,  qui  veille  toqjours  sur  nous  beaucoup  mieux  que  notre 
propre  sagesse ,  en  frappant  Léopold ,  parait  déconcerter  pour 
quelque  temps  les  projets.de  nos  ennemis.  Ce  délai  suffit  pour 
quela  liberté  puis8e.écarter.à  jamais  les  fléaux  dent  elle  est  m&> 
Dicée. 

>  Mous  tenons  dans  la  main  la  poix  «u  la  gaerre  i  knib  aamn 
mes  les  maîtres  de  notre  destioée  et  de  «elle  du  awnde,  pourvA 
que  nous  ne  retoml»ons  pas  encore  une  fois  dass  notre  létbai^ 
ordinaire;  pourvu  que  nous  ne  aous  bssitHU  pas  d'enlesdre  la 
V(HX  de  la  prudence  et  de  la  raison  ;  que ,  mellast  à  prdt  )'«e* 
casion  unique  qui  nous  est  (alerte,  nous  forcions  le<  chwiS  à 
prendre  une  tomunre  franche  et  plus  sincère  que  la  p(riiliqHe  do 
nos  tyrans  ;  que  nous  mettions  dans-l'imputasunoe  de  noasioflal- 
terà  l'avenir  ceux  qui  nous  trompent.  Craignons,  san8ccla,de 
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lasaer  h  bonté  oâeste ,  qui  jusqu'ici  s'est  obstinée  i  noid  sauver 

malgré  nous. 

> On  répète  que  les  nouveaux  ministres  sont  Jacobins.  A 

Dieu  ne  [daise  que  j'attende  de  quelques  hommes  la  destinée  de 
la  nation,  qui  est  immortelle.  La  liberté  r^wae  sur  des  bases 
plus  fermes  et  plus  derées  :  elle  repose  sur  la  justice  et  la  sa- 
gesse des  lois,  sur  l'opinion  publique,  la  force  sonveraïne  parce 
qB'die  est  la  lumière  dti  peuple  ;  sur  la  défiaace  même  des  amis 
de  la  Constitution,  justifiée  dès  long-temps  par  ce  qui  s'est  passé  ; 
snr  la  défiance ,  seule  égide  de  la  liberté  jusqu'à  ce  que  la  révo- 
lution soit  terminée,  jusqu'à  ce  que  tous  vos  «inemis  soient  con- 
fondus. Au  reste ,  louer  le  nouveau  ministère  serait  une  flagor- 
nate  d'autant  plus  maladroite ,  que  bientôt  leurs  actions  pour- 
ront les  mettre  au-dessus  de  tout  éloge.  Nous  verrons  si  ce  chan- 
gemenl  est,  de  la  part  de  la  cour,  l'effet  de  la  peur  ou  de  la 
vertn  ;  s'fl  est  le  triomphe  de  l'intrigue  ou  celui  de  la  liberté!...* 

—  L'impression  et  Tenvoî  de  cette  adresse  sont  demandés 
i  grand  cris ,  dit  le  Jmamal  du  club ,  et  repoussés  de  même ,  au 
milieu'  d'un  tumulte  impossible  à  déciire.  L'évéque  de  Paris ,  qui 
oocopeleftuteuil,  se  couvre;  enfin  le  calme  renaît,  et  Guadet 
pariM  i  bi  trâ>une  ;  il  demande,  et  fonde  sur  trois  motife ,  le  ren- 
voi de  rinq>re8sion  à  trois  commissaires. 

>  H.  Guadet.  Premièrement ,  dire ,  comme  l'a  fait  H.  Robes- 
pierre ,  que  l'on  demande  la  guerre  sans  but  et  sans  préparatifs , 
me  parait  être  nne  critique  amère  de  toutes  les  sodétés  patrio- 
tiques qni  ont  été  de  l'avis  de  la  guerre ,  et  de  cdle-d  en  parti- 
colier.  Comment  pourrait-on  douter  que  le  vœu  général  de  la 
utiofl  soit  pour  la  guerre ,  lorsque ,  en  dépooillant  les  regisfres 
des  d^rtemeas ,  on  trouve  pins  de  six  cent  mille  citoyens  in- 
scrits pour  nardter  à  Temiemi. 

*  SeeoBdement,j'u  entendu  souvent,  dans  cette  adresse,  ré- 
péter le  mot  Providence,  je  crois  même  qu'il  y  est  dit  que  la  Pro- 
videBce  nous  a  sauvés  malgré  nous.  J'avoue  que,  ne  voyant  au- 
cun sens  A  cette  idée ,  je  n'aurais  jamais  pensé  qn'  un  homme  qui 
a  travaillé  avec  tant  de  courage,  pendant  tnHs  ans,  povr  tirer  le 


peuple  de  l'esclavage  du  despoii»ne ,  pât  concouru'  à  le  remeUre 
ensuite  sous  l'esclavage  de  la  supo^titioii.  [  Brouhahas,  mur- 
mures ,  ai^landissemens,  ) 

1  Ed  Iroiûèœe  lieu,  il  me  semUe  que  dire,  comme  l'a  Ait 
H.  Robespierre ,  que  nous  sommes  maltr«s  de  la  paix  et  de  la 
guelre,  c'est  en  qndqDe  sorte  donner  d'avance  un  tort  an  bû- 
nîstère,  dans  le  cas  oii  nous  serions  forcés  à  faire  la  guore,  et 
cependant  il  s«^ît  possible  que  nous  fussions  dans  cette  position. 
N'est-ce  piûnt  étever  la  défiance  des  sociétés  contre  an  ministère 
patriote,  et  semer  le  découragement  parmi  elles  en  leur  montrant 
la  paix  comme  le  seul  moyen  de  salut  ;  enfin  j'avoue  que  je  n'at- 
tendais rien  de  pareil  de  M.  Robespierre. 

>  M.  Robapierre.  le  ne  viens  pas  combattre  nn  législateur 

distingué (  Pluneun  voix  :  Il  n'y  en  a  pas.  )  Je  veux  dire  un 

législateur  distingné  par  ses  talens  ;  mais  je  viens  prouver  à 
M.  Goadet  qu'il  m'a  mal  compris.  Je  viens  combattre  pour  des 
prittdpes  communs  à  M.  Guadet  et  i  moi  ;  car  je  soutiens  que 
tous  les  patriotes  ont  mes  principes  :  il  est  impossible  qu'ils  n'ad- 
mutent  les  principes  éternels  que  j'ai  énoncés.  Quand  j'aurai 
terminé  ma  conrler^xMue.je  suis  sûr  que  M.  Guadet  se  rendra 
lui-même  à  mon  opinion  ;  j'en  atteste  et  stm  patriotisme  et  sa 
glo^,  choses  vaines  et  sans  fondement  si  dles  ne  s'appnywmt 
sur  les  vérités  immuables  que  je  viens  de  proposa*. 

*  L'<4>jection  qu'il  m'a  hite  tioit  trop  à  mon  honneur,  à  mes 
sentimens  et  aux  principes  recoiuas  par  tous  les  peuples  du 
inonde,  et  par  les  assemblées  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les 
temps.ponrqne  jene  croie  pas  mon  honnwr  engagé  aies  sou- 
tenir de  toutes  mes  tureu. 

1  La  pranière  (^jectxm  sur  ce  que  j'aunùs  commis  la  fuite 
d'induire  les  citoyens  dans  la  sopersUtion  ai»^  avoir  comballu  le 
despotisme.  La  superstition ,  il  est  vrai ,  est  un  des  appuis  du  des- 
potisme, mais  ce  n'est  pas  induire  ks  citoyens  dans  la  sopersti- 
lion  que  de  pmioncer  le  nom  de  la  IKvinité.  J'abhorre ,  autant 
que  personne,  toutes  ces  sectes  impies  qoi  se  sont  répandues  dans 
l'univers  pour  fiivoriaw  l'ambition ,  le  fanatisme  et  toutes  Ici  pas- 
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stons ,  en  se  couvrant  du  pouvoir  sacré  de  t'Ëleiii^  qi(i  q  créé  la 
natnre  et  Thamanitë  ;  mab  je  suis  bien  loin  de  la  coafbndre  avec 
ces  imbéciles  dont  te  despotisme  s'est  arme. 

>  Je  soutiens,  moi ,  ces  éternds  principes  sur  lesquels  s'é- 
taie  la  feiblesse  humaine  pour  s'élancer  à  la  vertu.  Ce  n'est  point 
an  vain  langage  dans  ma  bouche ,  pas  plus  que  dans  celle  de 
tons  les  hommes  illustres  qui  n'en  avaient  pas  moins  dç  morale , 
pour  croire  à  l'existence  de  Dieu.  (Plusieurs  voix  :  —  JL  Tor- 
dre du  jour  !  —  Broobahas.) 

>  Non,  messieurs,  vous a'étonfferez  pas  ma  vois,  il  n'y  a 
pas  d'ordre  du  jour  qiii  puisse  éto^fie^  cette  vérité:  je  vaiscoo- 
linuer  de  développer  nn  des  pr|nâpee  puisés  dan^  mon  cœqr , 
et  avoués  par  tous  le$  défenseurs  dé  la  liberté;  je  ne  crotf  pas 
qu'il  puisse  jamais  d^aire  à  auc|)n  membre  de  l'assemblée  natio- 
nale d'entendre  ces  principes ,  e\  cens  qui  ont  défëndu  U  lib^te 
à  l'assemblée  coasiituante  ne  doivent  pas  trouver  d'oppositipDft 
au  sein  des  amis  de  la  Constitution.  Loin  de  moi  d'entamer  ici 
aucune  discussion  religieuse  qui  pourrait  jeter  de  ta  division 
parmi  ceux  qui  aiment  le  bien  public ,  mais  je  dois  justifier  ;put 
ce  qui  est  attaché  ^us  ce  rapport  à  l'adresse  présentée  à  la 
Société. 

>  Oui,  invoquer  la  provi^ce.et  9ip$tt|rp  \'\^^  de \'$ir6  4leiy 
nelqui  influe  essenliellement  sur  les  desMpf  des  natipos,  qui 
me  parait  à  moi  veiller  d'une  niaiiiëre  lout«  particulière  spi*  1» 
réyolufion  françai^t  Q'est  pojfit  upe  idée  trffp  hasard^,  mais 
un  sentiment  de  pian  coepr ,  ^n  s^nii^peRt  qui  (n'éa  nécessaire  k 
mqi ,  qui,  Ijvf^  daqs  l'assen^blée ppusfititant^  à  to)it«s  l^pagaons 
et  à  toutes  les  viles  intrigues,  et  en^ironvé  ^p  «i  Qpiqbreiix 
enofinif,  fue  9]ûs  foi^oiirs  soutenu.  Seul  ayep  ipoi)  ame,  com- 
Ijtept  aiirais-je  pu  suffire  à  d^  (fittes  qui  «ont  an-dessus  Hb  h 
force  bnqiaiDe ,  ai  je  n'avais  pt^int  élevé  ippn  anie  i  Dieu-  Sans 
tfpp  apprpfQadjr  cette  idée  enpourageaiite,  ce  senUmeni  divia 
m'a  I)ien  dédommagé  de  tous  les  avantagf^  offerf»  k  ceux  qai 
foulaient  trahir  le  peuple. 

*  Qu'y  M-ii  dans  cette  adresse,  nne  r^exion  noUa  et  ton* 
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çl!$i|e  I  Mloplée  paf  c«ux  qui  ojit  écrit  ave<;  l'iqsftrraiion  de  cp 
KDiimentsoMiitie.-jeDDGameProvjdeiicecequed'auiresainifrput 
peoHtre  ipieux  appeler  hasard,  mais  ce  mot  Provideoce  con- 
vint mieuf  à  mes  sealiinens. 

*  On  a, dît  que  j'avais  fait  une  ÎDJure  aux  sodétés  populaires. 
Ahf  certes,  mesaeurs,  je  vous  en  atteste  tous ,  s'il  '  est  up  re- 
prophe  auquel  je  sois  inaccessible,  c'est  celui  qui  me  prête  des  ' 
ïfljures  aif  peuple,  et  cette  injure  «onsisie  en  ce  que  fai  cité  aux 
sociétës  la  Provideiwe  et  laDivinité.  Certes,  je  l'avoue,  le  peuple 
franf;^  est  lûen  pour  quelque  chose  dans  la  révolution  :  sans 
kû  noua  serions  encore  sous  le  joug  du  despotisme.  J'avoue  que 
Ions  ceux  qui  étaient  au-dessus  du  peuple  auraient  volontiers 
ifooncé  pour  oet  avantagea  toute  idée  de  la  Divinité,  mais 
est-ce  feire  injure  an  peuple  et  aux  sociétés  afflliées  que  de  leur 
parier  de  U  protection  de  INeu,  qui ,  selon  mon  sentiment,  nous 
sert  si  henmisemeut. 

>  Oui,  j'en  demande  pardon  ft  tous  ceux  qui  sont  plus  ëdaE- 
rés  que  moi,  quand  fai  vu  tant  d'ennemis  avancer  contre  le 
peuple ,  tant  d'hommes  perfides  employés  pour  renverser  l'ou* 
vnge  du  peuple,  quand  J'ai  vu  que  le  peuple  lui-même  ne  pou- 
nitapret  qu'il  était  oMigé  de  s'abandonner  à  des  traîtres,  alors 
plos  que  jamais  fai  cru  à  la  Providence ,  et  je  n'ai  pu  insulter  ni 
le  peuple,  ni  les  sodétéi  populaires,  soit  en  pariant,  comme  je  l'ai 
&it ,  des  mesures  qu'à  fiiut  prendre  pour  la  guerre  ou  poar 
It  paix  ;  soit  dans  le  retour  que  j'ai  bit  sur  ce  qui  s'est  passé. 

*  En  disant  que  la  demande  de  la  guerre  ne  me  semblaitavoir 
ni  place,  ni  objet  déterminé,  je  n'ai  point  insulté  les  sociétés 
populaires,  car  on  n'a  pas  recneilli  leur  vœu  :  Celle-ci  même 
n'a  pas  émis  nneo|^k>n  positive.  Je  n'ai  point  insulté  le  peuple, 
—  r^  demandé  U  guerre,  s'il  faut  avoir  la  gnerre  r  etlapaix, 
si  on  peut  l'avoir,  et  je  crois  qu'il  est  possM>)e  d'avoir  la  paix. 
je  n'ai  insulté  pMwnne  quand  j'ai  dit  qne  l'on  pariait  plus  de 
gnerre  que  des  moyens  de  la  Mre  avec  saccès.  Serait-ce  les  pa- 
triotes de  rassemblée  nationale,  swaiant-ce  les  légi^teurg  pa> 
triotes  1  en  est-il  un  qui  poine  nier  qu'mnt  la  mort  de  Léqwld» 
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Narbonne  et  Lt  Ftyette ,  étaient  prësentés  comme  les  héros 
qui  devaient  sauver  la  nation  ?  en  est-4]  un  qui  puisse  nia-  qoe 
de  toutes  les  parties  de  la  France,  s'adressaient  ici  des  pdaintes 
que  les  gardes  nationales  n'étaient  point  années,  que  les  officiers 
arÏBlocrates  commandaient,  qu'on  demandait  en  vain  leur  expul- 
sion ?  En  est-il  un  qui  puisse  dire  qu'un  général  qui,  les  mains 
teintes  dn  sang  de  ses  concitoyens ,  devait  les  mener  au  combat , 
pût  inspirer  la  confiance?  En  est-il  un  qui  puisse  dire  qu'ils 
avaient  pris  des  mesures  nécessaires  pour  d^ouer  les  conspira^ 
tions  ourdies  par  nos  ennemis  communs.  Oui ,  c'est  la  Prori- 
dâice  qui  a  fait  tomber  leurs  correspondances  en  nos  mains; 
j'apfriaucUsà  ce  qu'a  fait  l'assemblée  nationale,  à  condition  qne 
sa  démarcbe  8a«  soutenue ,  et  que  la  paix  et  le  bonheur  du 
peuple  en  aeront  le  résultat.  Est-il  quelqu'un  qui  puisse  me  re- 
procher d'avoir  ofïensé  les  patriotes  et  les  députés ,  qui  ont  la 
preuve  peraonndle  qne  je  les  estime  ;  et  quand  j'étais  investi  du 
caractère  sacréde  représentant  du  peuple ,  m'a-t-on  vu  trouver 
mauvais  que  des  citoyens  courageux  présentassent  à  l'assemblée 
CMStituante  des  observations  rigoureuses  sur  les  fautes  où  elle 
était  tombée? 

»  J'atteste  que  je  n'ai  pas  trouvé  de  plaisir  plus  doux  que  lors- 
que au  milieu  de  ces  [dates  flagorneries  qui  inondaient  la  salle , 
je  voyais  percer  quelques  pétitions  qui  montraient  le  véritable 
vœu  du  peui^e  français ,  trop  long-temps  outragé,  trop  long- 
temps oirftlié.  Comment  y  aurait41  un  citoyen  qui  pût  adc^rter 
d'autres  saitimensqae  ceux  que  je  viens  d'exprimerj? 

>  Je  passe  à  la  trcusième  objection.  Je  n'ai  point  loué  d'avance 
le  ministère  nouveau  ;  je  n'estime  que  ce  que  je  connais,  et  je 
n'applaudis  qu'au  bien  qui  est  fait.  Parmi  les  ministres ,  il  en 
est  tel  qne  je  ne  nomme  pas,  qui  a  les  intentions  les  plus  drcntes: 
je  souhaite  qu'il  ne  stHt  onitredit  par  aucun  obstacle.  Mais 
comme  il  leur  est  très-facile  de  prouver  tout  ceii  ',  je  ne  veux 
point  les  louer.  Les  circonstances  et  le  bien  public  les  mettront 
au-dessus  de  tout  âoge.  Sur  les  intrigues  de  la  cour,  rien  ne 
nous  permetde  jeter  des  idées  anticipées.  Je  neveux  en  parler  ni 
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CD  bien  ni  tn  ■*!.  ]'ddîtqDefesniàiitr«8  teint  jaMAins ,  et 
qoeedineaoïiteaHnpeuiiaKaBeveil;  j'ai  dit  ^a  le  mkris- 
tàre  »*iiiDODçait  avec  de»  drcooMaKes  bcKwiiu  j  vM  ce 
quefaidiL  Je  sa  pourra  riea  dira  de  plos;  atacowabiay 
répagoe;. 

■  Riaidaca  que  j'aidit  napaat  déoMinger  le  fien^;  k 
peuple  a  irioBipbë  JBH}u'iâdes  pins  Qraadi  dangen ,  al  il  bm» 
idivait  eoGore  det  ptHsgpawl»  obacuit»,  i^H  s'e«  préavittit. 
EaMedtoHragerlaaaeoidléiqatdepntaaat»  letAleaacm- 
qaedaa  wrtw;  n'eal-ee  pasdn  palriotimaqBa dépand.le  «Heèa 
dea  révelntioiu?  Le  patrietima  s'est  paiat  uBeoevranaK».  ea 
n'aat poial u» «aniaimt  gai ae ptoia  aux  întMia,  mafs  c'en 
un  aentiineM  aaiit  par  quaift  aature ,  anaû  iaabërabfe  q«  la 

t  JaeaBcfatfteljedaqw  e'étak  pour  réMtiKiaaaHnt  da  ta 
aWfida  de  la  pcditiqiie  que  j'mii  fcrit  fadvasse  qaa  f»  lae 
&hSoGî^.  iedaaaadaqa'dia  décide  si  le»  ptincqiaaqw  j'an- 
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—  •  Lca  cria  lea  pin»  noku,  dit  la  jeaml,  anpddMK 
lone-uaq»  M.  le  prMdeat  da  aMttfe  aas  vcû  l'impresiioB  de 
radraiaede  M.  Bohaifiarra.  H.  Sillary  pfopaae  par  anwade- 
mentd'n  arrêter  rànpre8»i(maoiBHMd'nBao[Mnii»i  de  M.  &»• 
beqpierre  at  non  coouae  d'aae  adraaas  da  la  aoQéttf . -~La  que»* 
tion  préalable  sar  CBC  ameadsoMnl  eat  dMnaadéa.  L'épraBfe:  pa- 
rait dooteue  i  qoalqneB  nwmbraa  qai' •■  daaudnt  nne  saconde. 
—  La  ploacrand  lamrite  aaaoède  i  cette  dMnanda.  M.  la  prM- 
dont  an  (Aligé  daie  eran».  £nla ,  il  nqriiqw  tme  aecondefoia 
b  d^bëraiiOB,  et  la  quatîM  prteU^  a«  rtgalée.  n  veat  mettre 
l'aïaandamwit  ana  ■9aa  et  aa  donne  la  peinB  d'en  nppder  le 
■aifll ,  lortqn'uae  Y«a  partie  du  cAté  da  la  port*  s'écrie  :  Pirint  de 
capnonade,  nKMiMHrla  préiidait  !—Acaa  mots  tonte  FaMembMe 
indignét  vaut  inTaiB  la  nom  de  l'indisarei  qiù  a  tAohé  caprepoa  ; 
il  reate  ineanoB.  Le  plu»  ^rand  détordre  rigoe  dana  la  société 
et  M.  lepféudeatlèvetaaéaBce.  >  (Jammaides  D^u  de*  Jor 
fo6tM,  Duméro  do  S8.) 
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A  UtéanceduSS,  Sintonax  fut  signalé  conme  étant  celui 
cpù  avait  n  grossiëreniait  apostn^ë  bt  préndent  ii  la  fin  de  la 
pRëeédeate  MSutce.  Le  ni^tortenr  du  comité  de  préseaution 
proposa  la  radîatiea  et  l'exdusion  de  ce  membre.  Cbëpy  Sk 
sollicita  ['indulgence  de  la  société  poar  an  patriote ,  dit-il ,  connu 
par  ses  talens ,  et  Santonax  parut  ensuite  i  la  tribune ,  o&  il  fît 
■esexcuses  publiques.  — Lasodétélesaocepuetpassaàrordre 
dn  jonr.  —  A  la  séance  du  31),  comi»  il  s'ag^it  de  ^re  une 
•ecoùdè  lecture  de  l'adresse  de  B<^>ea{nerre,  un  membre  tint 
contre  lui  un-pit^KM  injurieux  qui  fut rderé par  Sutterre.  Il 
s'ensuivit  un  violent  tumulte.  RidMspîerre  pro6ta  dn  premier 
moment  de  iranquillité.ponr  auMBoer  qn'U  ne  pouvait  se  résou- 
dre à  vdir  l'assemblée  ainsi  trouUée  k  son.  occasion ,  et  qu'en 
couséquence  il  retirait  son  projet  d'adresse ,  ayant  en  ses  Bains 
d'autres  moyens  de  produire  snr  l'esprit  pidilie  le  bon  effet  qu'il 
en  attendait  :  —  Robespierre  voulait  parler  de  son  dèfeuao-  de 
ta  ConatUuUon ,  qu'il  ne  tarda  pas  ea  effet  i  publier. 

Un  inddent  de  [a  séance  du  3Si  sera  le  dernier  fiiit  que  nous 
fournira  l'histoire  dndub  des  Jac(d>ins.  —  t  Hier.ditlePdIrjoic 
Frntifoû,  sous  la  rubrique  du  9S,  9  y  ent  un  banquet  dviqne,  »!)- 
quel  se  trouvèrent  un  grand  nomlHV  de  vainqueurs  de  la  Bastille, 
d'babitans  du  faubourg  Saint-Antmie,  de  forts  de  la  Halle,  de 
membres  de  l'assemblée  nationale  et  de  la  société  des  amis  de 
la  Constitution.  Le  reodez^ons  était  à  UHaUe-Pleuve  :  on  s'est 
rendu  de  Ui  aux  Cbamp»-Ëlysées ,  lieu  du  re|ns ,  au  son  des 
tambours  et  de  la  musique,  et  précédés  du  bonnet  de  la  liberté, 
porté  snr  une  i»que  aux  couleurs  nationales.  Une  gaieté  franche 
et  vive ,  un  abandon  fraternel ,  ont  présidé  &  cette  fiSte ,  qn'ancun 
désordre  n'a  troublée.  Un  grand  nombre  de  toasts  patriotiques 
ont  été  portés,  et  l'on  n'y  a  pas  ouMié  les  citogeiu  de  amtewr, 
dont  l'assemUée  nationale  venùt  de  reconnallre  les  drwts.  La 
fort»  pour  la  ;wlrie  (  c'est  le  nom  qu'ont  pris  les  frais  de  la  halle, 
et  qu'ils  soutiendront  toujours  avec  gloire),  les  forts  pour  la 
patrie  ont  lu  un  discours  où  res{Mrait  le  dvisme  le  plus  pur  et  le 
plus  ardait.  La  présence  de  H.  Potion  a  jeté  un  nouvd  intérêt 
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sur  b  fin  da  repas  ;  il  a  été  reçu  oomme  un  bcm  père  à  un  baD- 
qnet  de  fiunitle.  Un  ninqmor  de  U  BaatiHe ,  se  Hrrant  à  son  en- 
tbomiMaie,  a  juré,  an  noin  de  ses  camarades,  futéHUva  msire 
«diéri,  t  Citoyens,  s'est  écrié  M.  PAioQ,  ce  D'est  pas  à  ■nhonme 
que  vou  devec  jarer  fidâité,  c'est  à  la  natim ,  c'est  i  la  Con- 
stitution. >  U  s'est  ensuite  retiré  au  milieu  des  ^ylandissemens 
et  des  béaédictkuiB  d'un  peuple  immense.  Après  le  repas  tn  a 
ëté  à  la  sociëtë  des  amisdelaCatBtitolion.  ■  —  Nous  interrom- 
pcus  id  le  r^t  du  Pairiou  Fnm((ùt,pom  inséra-^  nu  passaf^ 
du /MmwJ  du /oeotou ,  n"  du  S7. 

t  On  tuDODce  le  faubourg  iSaùt-Antoine  réuni  aux  fortt  de 
Il  Halle.  La  musique  qui  précède  leur  marche  se  feit  attendre. 
Tonte  la  société,  chapeau  bas,  témoigne,  par  des  a[^ndisse- 
mens  cadencés,  le  plaisir  de  toit  ses  fr^<es  an  mitien  d'eHe, 
mardier  au  son  de  l'air  fmon ,  Ça  ira. 

>  H.  Santerre  est  k  leur  tête  ;  arrivé  eo'  bce  du  bureau ,'  il 
pnMMmce  le  discours  stuvant  :  «  Les  vainqnenrs  de  la  BaMïHaet 
les  forts  de  la  halle  se  sont  réunis  aujourd'hui  pour  la  première 
fus.  Leur  fête  était  incomfdète  :  il  leur  manquait  la  présence  de 
la  société  des  Jacobins.  Nous  boduiks  fâchés  de  tous  avoir  îa- 
terrompus ,  mais  notre  [daisir  est  an  comble,  j 

*  L'atr ,  Où  peut-on  être  mieux  qu'au  lem  de  là  famiUe ,  joué 
par  la  musique,  exiNrime  le  sentiment  de  la  société  et  des  mem' 
bres  qui  ccanposent  celte  marche  civique ,  qui  défilent  au  milieu 
des  acdamatÎMis  onivravdles.  Oo  remarque,  parmi  les  forts  de 
la  flalle,  M.  deSaint-Hurugues,  avec  on  chapeau  blanc;  et  parmi 
les  vainqueurs  de  ki  Bastille ,  on  af^laudit  h  H.  l'ëvéque  dn  Cal- 
vados et  à  H.  le  procnrenr  de  bi  commune  de  Paris ,  qui  ea  font 
partie,  i 

Noos  reprenons  le  récit  de  Brissot.  —  «  La  femme  d'un  tam- 
bour du  faubourg  Saint-Antoine  était  aoconchée  la  veille.  Le  mari 
se  trouvait  à  la  fîËte;  on  n'a  crn  pouvoir  mieux  la  ternùncr  qu'en 
assistant  au  baptême  de  l'enfant.  C'était  une  GUe  ;  elle  a  été  bap- 
tisée par  M.  Fancheti  elle  a  été  tome  sur  les  fonts  baptismaux 
rir  H.  Thuriot,  député,  l'on  des  vainqueurs  de  la  Bastille,  et 
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par  wHkBoiHile  Galon,  filb  deU.  Galon ,  «UfNiM.  La  petilfe 
tteaâëBoaunéePélloa-Vstioiiale^Hqiie;  M  bob  père  a  {«M 
I*  Mnneat  ciiique  m  *on  nam.  Uo  àrwpma  de  la  BaMfB*  et  le 
boBnet ds  la Hiotë ^Mieiit  aor  le* fonts, «des ûipakiotfqset 
(mt  ëlé  joués  peodant  tonte  la  oMmonie ,  qui  •  M  |iar  «■  repM 
butamd,  domi pw U.  Swterre, prëaidtftde  la  Mte,  M p«re, 
au  ixvrvn.  A  knuiraÎBastti  pluîean  aubw  patristes.  * 

Ptkr  H  rien  ensun  d'esientiel  parmi  les  matfriaax  Ustorî- 
qMi  qui  «i^ieniAiiwt  au  mois  de  amn  1792,  bow  donm 
meationner  la  preslatioD  de  serment  de  la  garde  cotliWiciMcilo 
dn  roit  la  pidilidlédn  séuwesdii  oorps  mnniapri.les  nom- 
breuses lettres  du  procnrenr-sjndie  Bcedarer  oor  Iss  ooBtribna- 
bks  niardataires  (  presque  tons  sont  riches  on  noUes)>  et  la 
&Hmatî<»  ds  la  première  liste  du  jury. 

S,N.B.  h'aboHdOHee  des  mutiins  nous  Jbn»  à  remottr*  au  wt- 
tÊÊiupneiainlafiMilutimdetmlitteihlaiociétédMJèeoUiu.- 
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PRÉFACE. 


DiM  Dotre  préhce  préeédenle,  nous  aftms  emyé  d'exposer  le  bnt 
qni  DODi  sert  de  méthode  poar  la  coHection  des  matériaux  dont  se  com- 
pose cet  otnrage.  A  cet  eiïet ,  il  mai  ■  fallu  entrer  d*ns  la  ipiestioa  fon- 
damentale de  toDte  science  bisloriqae  dans  la  {)hîlosophie  sociale  elle- 
même  ;  et  nons  aToos  en  conséquence  commencé  la  criliqae  des  théories 
«njonrd'bni  régnantes  sur  le  mouvement  politiqne  des  Dations.  Nons  crai- 
gnons d'avoir  laissé  qaelqne  otecnrité  sor  ce  snjet  ditHtile  et  abrtnit; 
nons  soyons  donc  devoir  reprendre  notre  examen  sons  une  antre  bnne. 
Idnottsn'aTonsàredotiier  ni  les  répétitions,  ni  l'ennui  qni  les  accom- 
pagne. CTest  nae  question  immense  que  l'on  peot  manier  de  mille  maiùi- 
Rs,  sans  jamais  l'épniser  et  sans  cesser  d'y  trouver  des  aq>ecls  noureanx. 
Ce  sera ,  d'aiUeurs  le  moyen  le  plus  sAr  4e  rattacher  co'qni  doob  reste  A 
direi  ce' que  nous  avws  déjà  dit. 

Ainsi qu* Donc  FavuM' va ,  deiu  ëcolet  sont  anjoord'faai  en  présence, 
n  diipBtaat  le  domine  de  l'hisieice,  a  celol  de  b  yoUliqoe.  L'une 
«ttémMiéedelarélbniwpr«diéeparI.nib«;eIteestfllledB  ses  doc- 
triiwa.  L'antre  sMt  de  la  Révolnlian  friDçaise  I  et,  ainsi  que  nons  avons 
essayé  de  le  démontrer  dans  notre  introdncli<xi  sur  l'histi^  de  France, 
die  tire  direelemait  son  «igine  des  doctrines  catboUqoes.  L'one  et  l'antre 
osit  knr  philosophie.  Ccst  partienlièrement  sons  oe  demitt  repport  qae 
noot  allons  maiitfenant  les  examiner  et  les  comparv. 

Afln  de  ponvc^  reomnattre  d'âne  manière  certaine  qoelle  est,  parmi 
«  pbikm^ies  enseignées  aftjonni'hiii ,  celle  qni  répond  m  prétest^- 


lùmeLulhérien,  ou  plutôt  quelle  philosophie  c^ui-ci  denît  produini  dus 
son  déveioppemeiitjil  faut  l'étudierlui-mime  et  dans  ses  principes  et  dtna 
son  mode  d'établissement,  c'est-à-dire  dans  sa  théorie  et  dans  sa  pratique. 
Le  protestantiime  ne  prit  point  naissance  (Tnn  yif  moarement  de  sym* 
pithie  pour  les  souffraoces  des  classes  inliirieiiKs  ;  il  ne  se  posa  point 
non  trias  a  priori.  Ce  fot  nue  négation  qui  fut  avaDcée  d'abonl  sor  l'on 
des  actes  du  saint-siége  qui  ptraissiil  le  plu  appartemr  i  l'ordre  tem- 
porel ,  et  qui  semblait  le  plus  étranger  aux  bases  du  dogme  catholiqoe, 
Atbiqnée  et  défendue  des  deux  parts  avec  nne  égale  rigoenr ,  elle  Tut 
de  cûiséquences  en  conséquences  poussée  jusqu'au  degré  où  nooi  1b 
voyons  parrenue.  Elle  prit  origine  A  l'occasion  des  iodulgeuces  qne  Ton 
prêchait  «t  vendait  alors  en  Allemagne  et  en  Suisse ,  et  dont  le  produit 
était  destiné  i  l'achëvenent  de  St-Pierre  de  Rome.  Ainsi  l'on  peut  dire 
que  les  papes  ont  payé  la  magnificence  de  ce  lourd  monument  d'iule 
partie  de  leur  empire,  d'une  partie  de  la  chrétienté.  Encore  la  discussion 
D'eAt  point  oommencé ,  sans  une  misérable  rivalité  d'ordres  monastiqott 
qui  fut  en  réalité  le  motif  déterminant  de  la  première  o  ' 
Luther.  Ce  docteur  n'était  pas  seulement  professeur  de  l'oi 
Wiltemberg  ;  il  af^tartenait  de  plus  i  l'ordre  des  moines  a 
b  cour  de  Rome  avait  àonaé  aux  dominicains  le  soin  fructueux  de  b 
ptfception  des  indulgences;  c'était  une  bvenr  qui  devait  cnridiir 
tout  ceux  qui  y  prenaient  part ,  et  dont  on  ne  pouvait  qu'Hre  jaloox. 
LuUier  fut  choisi  par  son  &upéricar  autant  pour  prêcha  contre  le* 
dominicains  que  pour  parler  contre  les  indotgeiices.  Le  pouveir  temprael 
vit  avec  plaisir  les  premiers  efforts  du  f utnr  réfonnaleur  ;  il  accueillit  et 
favorisa  des  prédications  dont  la  conséquence  évidente  était  d'an&ti  un 
trafic  qui  appauvrissait  ses  étals,  et  de  lui  conserver  intacte  la'matière  des 
impdis.  La  protection  qu'il  accorda  à  LuUier  ne  parait  pu  avoir  ea  d'antre 
but  ;  car  rien  ae  pouvait  encore  lui  montrer  les  conséquences  tliéologiqaes 
de  l'opposition  qui  conmtencaiL  D'ailleurs  la  critique  des  iodulgencea 
Alt  accueillie  favorablement  par  la  jeunesse  des  écoles,  par  tontes  iM 
classes  supérieures  de  la  société ,  par  une  partie  même  de  I9  boui^eolsie. 
Depuis  près  de  deux  cents  ans  le  public  se  plaignait  des  abus  qtii  té- 
taient introduits  dans  l'Eglise.  Depuis  près  de  deux  cents  ans  le  mot  de 
réfonne  était  dans  toutes  les  bouches.  On  l'avait  entendu  prononcer 
même  par  les  papes  dans  le  siècle  précédent.  La  richesse  du  clergé  était 
va  «ûdtle  qa'BocroiMBlt  «lui  du  commerce  eoDtr«  leqoete'életiît  le 
dooMir  Ailgoitin.  Il  enrichissait  autant  les  edieoleun  que  l'^Uw ,  «I 
NTMil  Movent  A  payer  de  jsalea  débauches  ;  c'est  au  nmiM  ce  qa'a(Dr> 
■Inat  les  premiers  protestons.  Lather  ftat  donc  apptaadi  et  mivi  dae 
l*uifTeMiié  de  Wiltemberg.  Mais  k  dltcussion  mardia ,  et  ta  qutiUW 
Kceelle.  Il  Mut  débattra  Is  droit  des  papes  i  pnUler  des  taMhdgaiMe. 
Ce  fit  i  cetu  «ecaeion  que  Lotbcr  commenta  à  rompre  afce  le  dogm 
catholique.  Mais  c'était  om  qneatini  de  ibé«logie  qne  k  ponefr  lai^ 
pcH^l  ne  comprenait  pas;  et  l'électeur ,  apercevant  toujours  l'iBlérSt  fl- 
Mwàv,  (OfliituM  son.aMHù.  Aùui  ic  dâ«iew  de  Wiue4nbfirf  et  w 


PlfeACI.  V^ 

Inmkmn  i^engigirent  aneaeMlTCDwnt,  iM  à  pM,  poonéipnKpMia 
ireoglea ,  dm»  m  défilé  qd  se  lennin  par  nae  i^itiin  taanfUÊtt. 

ttmoM  h  même  tempi ,  Zwingle  protoUit  à  Ztukh,  m  Suiâw,  eoab» 
In  indidgCBcet.  C'est  inte  qowtkn  panni  tea  («oUitau  de  mrtit  q«l 
Mt ,  do  Lntber  oo  de  Zvingle ,  edni  qui  coDçot  le  premier  le  pnget 
de  la  rtibniK  ;  mais  eUe  noos  lemUe  bdle  i  résoudre  dès  que  l'on 
«ntntae  le  mode  d'origine.  Lea  deux  doetrioei  oaqniraot  égalenad 
«  ftiert«H ,  et  de  ti  même  oocnîaa  ;  elles  caoelweat,  ainâ  (|m  mm 
dkm  le  vobr,  m  mèatt  ptiDdpe  génénl ,  oelni  de  la  aoiiTenuMU  de 
b  laim  indiridodle  ;  et  comme  elles  n'aTaient  l'ime  «t  l'aolrt  d'autre 
k«t  qne  h  négation,  eBea  ponasteoit  eelie-d  jnsqo'an  degré  que  leur 
pemdreiu  le  ndUen  aodal  où  viraient  leora  aoleun.  Zwîegle  babbait. 
dan*  un  pays  pin*  libre  qne  l'AUemagne ,  et  anaai  il  alla  pins  Inn  que 
IiOlber;  il  rqeta  dea  croyancea  qne  cetoi-ci  tul  obGgé  de  consemr,  an- 
tmt,  ans  donte,  parce  que  c'étaient  les  siennes,  qne  parce  qu'elles  élaiaal 
edlesdesea  protecteurs;  teUe  ht  estr'anlres  celle  delà  [fféseneerMle. 

KoM  n'avcuB  point  ici  i  raconter  la  péripétie  de  ce  drame  tbéok^iqna 
«t  polilïqne  qui  amena  pour  dénoilaieot  la  déclaration  faite  à  la  di^ 
JAngrtwmg,  ta  ijlemague ,  et  qui  fat  appelée  la  coofesnon  d'Augs* 
honfi  l'on  1^7  trouverait  d'ailleurs  rien  de  plos  qne  la  logique  onU- 
nain  q«e  sùvcot  les  passions  individuelles  lOTsqn'une  fois  elles  sont  en- 
gageai. Noos  panerons  de  suite  aux  points  capitaux  de  la  doctrine  hi- 
thérienne,  à  sa  théorie  de  l'autorité  individuelle ,  et  i  sa  théorie  de  la 
gnee  on  de  la  prédestination. 

L*ÉgHBe  catholique  admet  que  l'autmité  spirituelle ,  cTest-à-dln  le 
droit  d'interpréter  les  saintes  écritarea ,  appartient  à  l'Église  assemblée , 
•'en  è  dire  réside  dans  le  Vnft  et  le  Concile  réunis.  Luther  ancnitraire 
étdm  qat  It  raison  individiMlle  était  juge  souTeraine  de  l'ioterpréta- 
ikm  daa  éarihms.  Celait  en  eflH  l'miiqae  ^inepe  sor  lequel  il  pàtap- 
pajcr  k  léteme;  s'il  avait  fait  autrement ,  on  Gmeile  eût  ^ ,  de  «on 
très,  mettrai  néant  tous  ses  efBwts.  Pour  aootenir  qne  l'Eglise  était 
WBUe ,  H  Mail  trouver  un  juge  qui  ne  fM  pas  die.  Ites  d'elle,  il  n'y 
SMrit  pins  que  das  individus  ;  ce  Ait  donc  aux  individus  qn'U  s'adressa. 
Oa  prtaieipe  fU  aussi  edoi  de  Zwingle.  Kiamiaoi»  maintenant  la  qnes- 
Um  de  b  gnee. 

L'Élise  catholique  ne  pronoufa  sur  ce  sujet  qu'à  l'occasion  de  divenes 
hérésies.  Sons  le  nom  de  grâce ,  elle  comprend  tous  les  secours  qui 
p—wui  porter  Hiomme  A  faire  le  bien,  on,  en  d'autres  termes,  Mo 
sakK ,  comme  l'éducation ,  l'eibortation ,  les  exemples ,  etc.  ;  elle  entend 
awii  eelte  puissuce  supérieure  de  facultés,  que,  dans  le  langage  vul- 
gaire ,  rm  appelle  génie.  Avec  la  grâce,  nous  sommes  libres  d'agir  dons 
bmequlMOS  est  indiquée,  ou  d'en  sortù-;  libres  d'user  de  nos  hcultéa 
pMT  h  Ucn  on  le  mal  :  amsi ,  sdon  elle ,  le  libre  arbitre ,  ce  tin«  fua  M» 
d«  mérita  (t  da  déoiérile ,  rtrte  entier,  l^'opinion  de  iulbei  est  dirwter 


ment  k  eontraire  de  ce  qm  atm  Tenon  d'apoecr.  Nom  n'eotnnw 
pii  duii  le  d^iil  théo)og;l(fae  et  m^taphy^Hpie  dont  il  ■  compote  ta  dé- 
finition 00  ploiM  RM  déSoitiiut.  Ellea  sont  li  embsmnéea  de  nitieeneee 
et  d'additkHU,  qo'il  hodriit  poor  les  expliquer  plua  d'espace  qu'elle*  n'en 
oecaperaîent  dles-mêmet.  Nofu  noos  txRitaoue  aox  pwnU  Nillani  et  à 
leur  ilgniBcatioD.  H  ne  faol  pis  oublier  ici  qne  le  rébinuteur  tronn  n 
doctrine  en  diicaluit  rar  les  indolseaces.  Il  fut  amené  à  être  obligé  de 
proaverqae  Dieo  ne  tint  compte  mn  honnKenidnînlentHaf,iiideU 
Krionté  qnlls  metteitt  duu  leara  Klea,  ni  même  dei  œmnt.  Il  truMba 
'  la  qiMitioa  en  ■oolcnant  que  Dien  ne  tenait  eompte  que  de  b  gnoe; 
qn'die  était  on  don  (gratuit  qui  émanait  de  lai  aenl ,  qu'elle  était  toqjoon 
dBcaee  en  ce  qu'elle  aMoraît  k  nlnt  et  ccoititoait  nne  prédMioatûn; 
qne ,  par  reflet  do  péché  Miginel ,  la  volonté  avait  perda  sa  liberté  et 
par  ntite  était  livrée  ans  impolaioni  venant  dn  debon  ;  qu'elle  n'en  re- 
eonvnit  la  valenr,  c'eM4-dire  le  pouvoir  d'a^  iadépenâamment  da 
monde  eitérienr  et  par  de>  ninni  priiea  en  elle-même ,  qu'A  l'aide  de 
la  grâce;  enfin,  qne,  un*  oelle-d,  le  libre  arbitre  n'était  qu'un  mot 
aans  résilié  (  este  dmtaxal  Tocuvm  fine  re  titulum).  Lother  dit  enfin 
que  l'on  était  certain  de  posséder  la  grâce  loraqoe  l'on  «entait  en  *oi  la 
ferme  croyance  de  faire  aon  salut.  Il  tyonta  par  cofrertif  i  ces  principee, 
et  sans  dontç  poor  ne  point  écarter  tta  putsnns  protecteure ,  qu'il  j 
avait  b^ncoop  d'appelés,  et  peo  d'élos  ;  et  que  l'bomme  devait  cepen* 
dant  être  considéré  comme  libre  via-i-vis  des  devoirs  qne  lui  imposait  la 
vie  dvile.  SI  en  eflM  cette  additioa  n'eAt  été  Uie,  on  aurait  pu  con- 
dore  qoe  rbomaw  n'étant  pat  libre ,  il  ne  pouvait  atuM  être  conpaUe; 
et  lom  pouvant  afflimo-  en  eux  ta  présence  de  cette  grâce  singulière, 
tocu  aundent  pn  se  soostraire  au  devoirs  sociaux. 

Ijtê  hommes  do  ponvoir  ne  virent  pas  ta  portée  de  cette  doctrine  mon»- 
imense ,  on  fdulAt  fla  en  comprirent  aenlement  ce  qui  était  favonble  i 
leora  préteniions.  Poor  avoir  nne  idée  de  m»  sDccèa,  il  flurt  ae  nppder 
le  rade  coarignement  du  dogmatisme  dirétieD  resté  eoeore  menafanl  et 
pMa  de  vie  malgré  !(•  hibleHrs  du  clergé ,  et  le  «onpara- 1  l'indulgœa 
de  ce  nouveau  dogmatisme  pldn  de  oonaolationa  et  pn^xe  i  nssnrer  le* 
plus  coopaUes.  En  effet ,  la  possessmi  de  la  grâce  ne  gartntiseait-dle  paa 
inëviublement  le  salut  7  et  sa  préaeoce  n'étatt-die  pas  certaine  ponr  eenx 
dana  tesqneii  le  ponvdr  de  toot  feire  accosait  cdie  dn  libre  arbitre  i  Lea 
princes  se  trouvaient  dmc ,  par  cet  enseignement ,  Kbree  dan  cette  vie 
et  rannrés  pour  ranlre. 

Depuis  kmg-tempe ,  d'aillenrs ,  l'Allemagm  avait  été  dreaiée  à  lotter 
contre leadnt-eiége.  Il  tnffira  de  rappeler  cette  Imgoe  guerre  fouleane 
par  l'empire  contre  les  Papes  qui  commença  entre  Henri  IV  et  Grégoira 
Vn,  et  ne  se  termina  en  réalité  qu'an  concile  de  Constance  par  le  triom* 
phe  de  Sigismond.  D  faut  en  ontre  te  rappeler  qne ,  dans  le  temps 
même  de  Luther ,  à  nne  question  d'iodépeadâôce  perâonnelle  de  la  part 
des  princes  contre  l'empereur  Gharlei-Qaint ,  k  tnmva  imi  llnlértt  de 


Mince.  il 

m  itfptMr  dti  wiit  »U$n  ;  et  h  France  umid  dc  vint-elle  pu  agir  née 
Aurgie  pov  eneoongu-  eeUe  rMaUDce  qui  créa  nn  redoouble  einpè- 
dtemtnl  aax  projeU  de  monarchie  nnivCTKUe  ponmiMi  pir  le  fier  ml 
d'Eapigoe?  Eu  ^ëde  et  en  Danemardi  le  proUrtantifme  ftit  adopté  par 
la  DoU^se  comme  une  garanlie  contre  le  retour  do  tyran  Cbriitiem.  En 
Angleterre ,  Henri  vni  en  fut  le  promotenr;  et  aei  motUi  forent  dei  co- 
lères persoonelle*.  Ain>i  en  beancoop  de  Ueoz,  le  lothéranisme  fut  avant 
toat  on  intérêt  prindo'  loit  d'indépàidance,  sut  de  pouvoir. 

Une  dreoiAlanoe  impréne  vînt  lâontrw  le  véritaMe  caractère  relî- 
gienx  de  cette  doctrine  ;  die  vint  donner  la  preuve  de  ce  que  nom  avona 
«vaoeé,  nvirir  qoe  c^éttit  tme  religioD  de  taiAleaBe  et  de  geni  ndtea, 
qid  n'av^  ea,  danaaoo  origine,  anenae  panade  sortie  de  la  nunle 

Des  élèvei  de  LntfaCT ,  moina  éclairéa  qae  loir  maître,  et  ne  voyant 
daniDDe  réforme  que  le  cAlémora),  sympaïUqiie  et  populaire,  prècliërent 
fàffrandiiMement  dea  classes  infMeurea.  Lear  enietgneRMnt  Ait  ra[n- 
demenl  suivi  de  ces  redontaUes  insurrections  de  payssns,  connues  sot» 
le  nom  degoeire  des  Aoabaptigles.  Lnther  écrivit  oMitre  en  :  il  aiikora  le 
dnpean  de  U  croisade  qne  les  noUesdiriftèrenl  contre  ces  malhenrenx,  et 
Uenitt  ce  monvement  hit  éteint  dans  le  sang  et  les  supplices.  Ce  fnt  li  le 
poritanisiM  de  l'AUooagDe  ;  Û  n'eut  pas  plus  de  sucots ,  il  eut  moins  de 
dorée  qu'en  Ecosse. 

Ainsi,  en  théorie,  le  proiestantîsnie  luthérien  ensHgna  la  souveraineté 
de  la  raisun  individneDe ,  et  FinntiHlé  des  «nvres  pour  le  salirt.  En  pra- 
tique, son  règne  fut  élaUi  par  la  volonté  des  rou ,  dea  princes ,  de*  sei- 
gneurs, qui  j  trouvèrent  et  nne  doctrine d'ind^iefidanee  personnelle,  et 
la  cenfinnation  du  droit  qu'ils  liraient  de  leur  naissance  et  de  lenr  posi- 
liaa.Cefat,poQr  eux  tons,  et  toujours,  une  question d'intérMparticnliCT. 

_  Maioleosnt,  il  noos  but  cberelMr  quelle  est  la  pUloaopbie  dont  lea 
firÎDefpes  -répuident  le  plus  directement  aux  dogmes  monatrueux  que 
nous  venniB  d'eqNwer. 

S'il  est  nne  i^osophie  qui  pose  le  nol  avant  lontcs  choses ,  qnî  bise 
tODt  émaner  de  lui,  aussi  bien  la  morale  que  la  sci<nce;qui  enièrmele 
«ol  de  Dien  même  dans  les  proportions  assignées  au  mol  de  l'bwnme  ; 
qui  ooDchw  à  Fariitocratie,  c'est-à-dire,  I  la  supériorité  de  l'individa  snr 
tons;  qui  admette  pour  tes  peuples  la  fatalité  dea  cKmaU  et  dea  races;  qni, 
en  alflrmant  le  libre  wbilre ,  le  nie  cependant,  grâces  aux  conditions 
qu'il  tni  impose  ;  une  telle  i^loso|diie  sera  certainement  celle  qui  répon- 
dra te  mîenx  en  théorie  au  prostesiantisme  hithéricn;  et,  s'il  se  trouve 
que  cette  ptùlosophie  soit  née  dans  des  tMes  proleiuntes ,  ait  été  propa- 
gée par  des  protestans,  conclue  à  nne  aristocratie  d<riit  le  fait  seul  est 
Juge,  nous  pourrons  proooncer  avec  une  certitude  presque  entière. 

Or  eeUe  pUloiopUe  existe:  Cest  celle  qui  se  noaune  tdânOme, 


ou,  pinni  les  «depiM,  4ociriiwri«nM.  Od  paît  jgget,  |«rta«Ml  WlM 

France,  i  qad  point  elle  est,  en  pnlîqr-    — ' — '— — " 

dfl  la  D(rt>teiK  gennuùquB  et  ai^bÔHe. 

Uaû  dans  une  popsladon  teDe  qne  celle  de  France ,  rédectlODe  n| 
ne  potrrait  prendre.  H  y  a  ici  ne  corps  de  nation  qui  existe  dcfiaït  qua- 
torze siècles,  et  vit  d'nn  sentiment  d'anité  tradilionneUe  qol  nelai  a  j»r 
mais  hUS ,  et  dont  il  rient  de  donner  les  pins  puissantes  prennaJ  Notre 
Dation  a  reponssé  le  protestantisme  parce  qn'fl  toi  éiah  préaenté  par  dm 
aristoentci,  et  qn'il  attaquait  n  vkfBeimi>é.Oalt*ndhicnittdle- 
nême  et  non  i  qndqn'm  ^il  n'est  elle.  Ponr  MnMMM  nHe  nMkn  M* 
bdieila  An  de  réfiïbme,auHsnte  desdMM>nesqiiiMS,aù  dMifM 
gécéaMea  «rait  loDJoon  prétiié  ta  grande  dntbiée  de  to«ÂaaBpn|M 
bonbenr ,  à  son  intérêt  temporal ,  il  lUlalt  l'attaquer  par  Vvaail*  at 
par  les  traditions.  Par  l'histoire  <hi  a  essayé  de  loi  pnKPrar  qu'il  n'y  mit 
pas  pour  elle  d'avenir  national;  par  l'exenqde,  oii  a  esnyé  de  In!  nia»' 
trer  que  la  grandenr  des  peuples  était  celle  de  quelques  bndlki.  VaM 
comment  on  s'y  est  pris  ponr  atteindre  ce  bat  Cependanl  ponr  ad>  411 
n'a  pas  en  besoin  de  sortir  dn  protettantioDe  ;  mais  oo  a  quitta  le  latbé< 
ranisme  gennanique ,  et  l'on  a  eropranté  qudqnea  psfei  «n  ptoIttUm* 
tisme  dllalie.  En  cela ,  on  n'a  bit  qu'imiter  certaioadoMindelanift* 
deme  Allemagne. 

DqiaiB  long-tempe  Yé^Ec  romaine,  il  but  le fflre ,  et  patowat  ce» 
observations  la  changer,  depuis  loog-toivt,  disou^xma,  Mtv  ii/lm 
n'a  plus  de  calbtdique  que  le  titre ,  lea  prétenlîoni ,  et  tel  e^t^ranee*  qri 
reposent  sur  elle.  Si  l'on  entend  par  atboliciSBie,  noQ-sealeiiNBt  Tiwi- 
versalité  dans  le  présent,  mais  eaone  runité  d'nn  dûgsie  toqfgnn  oo»> 
Ibrme  k  lai-meme  dans  le  passé ,  dans  le  prtaeot ,  dans  l'aTOok ,  f  <^ît« 
romaine  n'est  plus  que  l'ombre  d'ellMnéme.  Qu'elle  Toteaan  evaeigii»- 
ment!  Elle  n'sj^irend  {dns  aux  hommes  que  le  soin  de  leur  saint  indiri- 
duel;  elle  s'est  retirée  des  albires  soelalea,  on  kvsqi^dle  s>  néh,  <^ 
pour  tAëi  anx  injonctions  de  priooea  qol  ne  Mrent  «tre  qM  ta  MiA- 
tiques  à  ses  yeux ,  tels  que  l'empereur  de  Russie ,  on  ^esl  cmor  pcMT 
appuyer  les  doctrines  qni  imroobitiaent  les  sodétés  hmnainet,  le  xifht 
dans  sa  liberté  et  son  bonbear  héréditaire ,  le  pauTre  dans  la  fatalité  <(« 
ses  souffrances  et  de  ses  t«itations.  Rien  de  grand ,  rien  de  génénn , 
rieo  d'impulsif  n'est,  dqinis  des  siècles,  sorti  de  son  f^.  9efpr(l«N 
sont  rldies  et  heureux  ;  ils  ne  souffrent  pins  tù  la  prison,  nirexUcequoe 
le  peu[^.  S  Grégoire  Vn  revenait  sur  terre ,  ils  l'euomnmnieniait  j 
Us  cmcilleraienl  pent-étre  le  SU  de  Dien  hii-mème,  s'il  rqwrwsMÎt  M 
milieu  de  nous  pour  expliquer  son  Évangile.  Depnïs  Uentât  àaq  sit^H 
les  papes  marchent  dans  celte  voie.  Rs  y  étaient  déjà  ;  Alexandre  TI, 
le  Borgia,  régnait,  lorsque  Machiavel  vint  exposer  k  désespérante  poU- 
tique  de  son  temps  et  la  réduire  en  théorie.  Ces  moeurs  manniaea  esie- 
taient  lorsque  le  philologue  Yico ,  épuisant  uae  direction  où  lei  papes 
«BX-BitiBea  arateat  poussé,  tiimt  laquinieMnoe  ta  AMrfaMpoMPM 


de  l'fiKiqaitd,  vint  lemenFe  an  joor  oetU  pensée  d'Oeetloa  LncaiHU: 
tei  nations ,  comme  les  indlvidiig ,  raÎMent ,  croùsenl  et  meurent,  poor 
èlra  remplacées  par  d'antres  mriioDB  qni  snbùixit  to  mimes  destinées 

n  hut  reconnaître  cependant  qu'il  j  a ,  dans  les  doctrines  des  denx 
nvans  italiens,  un  caractère  d'universalité  qu'était  incapable  de  trouver 
rindiTÏdnaliime  lothérien.  On  y  reconnaît  le  cachet  des  habitudes  catho- 
Uqnea  qn'avait  imposées  anx  deaxantenrs  leur  éducation  première.  Quoi 
^11  en  soit ,  nos  éclecUqttes  se  sont  emparés  de  ces  systématisaiioas 
Ustoriqoes ,  et  en  mt  bit  l'uaage  que  nons  avons  vn  dans  ta  préfw* 
ftéeédente. 

A  însi  le  doctiinarisme  est  le  produit  de  la  combinaison  des  divers  pro- 
tMantinnei,  Noos  n'avons  donc  phu  droit  de  nom  étonner  des  aîngnlier» 
»  de  reK^cw  et  d'irréligion ,  de  snpentition  et  d'incrédnlilé ,  de 
le  et  d'aristocratie ,  de  sympathie  pour  tes  individu  et  de  trtnde 
M  impaKibleoniuté  poor  Ici  masses,  â'égobmeetdeprélentlonaBecia- 
limtlea,  de  doMie  et  d«  certitude,  que  tionstronv<msdaittle8téleadece» 
booniee.  n  ne  fendrait  pas  croira  oepoidant  qne  tons  les  protcsUDs  soient 
MtMiqaea)  va  gmtd  nonlm  se  sont  révoltés  contre  ces  absurdités 
HBuralesTib  sont  ineoDaâqnena  penbétre,  mais  an  moins  ilapement 
«■uw  nous ,  et  smt  restés  nos  frères. 

n  nous  reste  maintenant  à  exposer  la  doctrine  qui  leor  dispute  le  ter- 
rtia  ai  France,  Notis  nous  comporterons,  à  l'égard  de  celle-ei ,  comme 
nons  l'avons  bit  dans  l'examen  de  la  précédente. 

La  révolution  frangaise  n'oifre  rien  de  semblable  i  ce  que  nous  ve- 
tUNis  de  voir  en  dëcriTanl  les  actes  ptditiqnes  du  protestantisme.  Elle 
fvooéda  d'one  manière  complètement  inverse  de  la  réforme.  Elle  com- 
nenga  par  afBrmer  la  souveraineté  du  peuple ,  et  le  dogme  de  la  frater- 
nité universelle.  Sa  force  n'émanait  point  de  la  volonté  du  pouvcùr  on 
de  rintérét  des  hantes  classes ,  mais  des  fermes  croyances  des  masses. 
Elle  n'employa  le  mode  par  négation  qu'alors  qu'on  lui  résista  ;  ce  fat 
ainsi  qn'eUe  fui  conduite  i  renverser  la  royauté ,  qu'elle  cliassa  la  no- 
blesse, qu'elle  pertétaita  les  prêtres;  qu'à  ses  yenx  Tégolsme  qui  s'isole, 
on  le  HdénBsme,  (nt  un  crime  dont  le  seul  sonpçoiî  soflisait  pour  appe- 
ler la  mort.  niÛUbre  anx  nobles,  anx  prêtres,  aox  fédéralistes,  d'ac- 
oqKa:  l'égaKlé  et  nne  part  dans  le  dévouement  qu'elle  s'était  bit;, ils 
raAuèKSit,  et  die  le*  traiu  en  ennemis.  Jamais  il  n'y  avait  en  une  pareille 
imité  dans  tant  d'bixnmes  et  avee  des  che&  si  peu  nombreux  et  si  peu 
inlliunt.  On  peut  dire  qne  dans  ses  mains  les  individus  furetiL  des  int- 
tnmwns  qu'elle  hrîsa  ansàtdt  qu'ils  cessaient  de  la  servir.  Aussi ,  le  ca- 
ûioliqne  de  Haistre,  étonné  à  la  vue  de  cette  action  toqjoura  intelligenle, 
toqjoursordonnée,  quel  que  fût  son  chef  apparent,  disait  que  c'éuit  en- 
Gcrenoe  bis  Dieu  qui  créait  une  nouvelle  société  par  la  main  des  Francs, 

ITotu  œ  tronvoiu  dans  l'histoire  de  la  réforme  que  le  monTemeot  pu* 
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riUin  et  aubtptiite  qnî  prookit  d'être  semblable ,  l'il  n'avait  été  écrasé. 
Là  il  7  anlt  an»  de  la  foi ,  dn  déronemoit ,  une  vidonté  de  Meo  pogr 
Ions.  Hais ,  oe  qui  prouve  ÎDCOoleslablenient  qoe  le  protestmtinne  la- 
thérien  oa  calviniste  ne  oomportait  pu  ce*  wntimem ,  c'est  qa'il  les  com- 
battit et  les  mît  imort.  Si  ntKis  soecomboiu,  ikhis  antres,  ce  ne  sera 
pas  an  moioi  par  la  main  de  ceux  qni  se  disent  nos  (rëres  ;  nais  ce  sen 
soQs  le  poids  de  nos  ennemis,  t'ariitocntie  earopéenoe et  leprotesUtnlisDte. 

Étudions  les  principes  dont  dos  ptretont  ponnnivi  le  triom[die  an  pro- 
fit de  tons,  par  te  sacrifice  de  leur  sang, .et  Dons  apercevrons  qne  la 
politique  Trançaise  devait  dinërer  de  la  poUiiqne  protestante  de  tmte  la 
distance  qui  sépare  le  catbdicisme  de  la  rétiRine  Inthérienne. 

Mettons  d'abord  en  regard  le  prindpe  de  ta  toufueraineté  du  peuple 
avec  cdnrde  la  tomeraiReti  de  la  raitm  indMdueUe,  Vu  mimstie  do 
roi ,  qni  est  né  protestant  et  c^est  Ut  l'on  des  docteurs  de  l'^clectisnie, 
déclarait  dcrnièrtmenl  k  k  tribaDe  de  la  diambre  dci  dépotés ,  qi^U  ré- 
sistenit  tonte  sa  vie,  sans  rcUcbe  et  sans  pitié ,  i  ce  dogme  dminle  de 
la  lonveraioet^  da  peuple.  Cela  ht  eotenda,  et  personne  aeant rompre 
le  tîlenee  !  ■  C'est-à-dire ,  follait-il  r^xndre ,  qoa  voire  égcMne  ne 
consentira  jamais  àse  sonrootre  à.nse  loi  de  dévonemeot ,  et  ne  la  eon- 
prendn  jamais  ;  c'est-l-dire  qoe  toos  voas  plaéez  aïKleBSDS  de  Ions  les 
bomiaes  réonb,  Mnt  ccmme  moraliste ,  «rit  comme  savant ,  soit  comme 
politique  babile  ;  c'est-à-dîre  qne  tons  les  bommes  sont  fiûts  pour  vont, 
et  qoe  vous  n'êtes  bit  pour  en  servir  aacnn.  Sachez  queSoerate,  le  plai 
sage  des  hommes ,  disait  que  ce  qu'il  savait  le  mienz ,  c'est  qn'il  ne  sa- 
vait rien.  Sadiex  que  celui  qui  croit  tout  savoir  est  incapable  de  jamais 
rien  apprendre.  Satliet  enfin  que  le  mallre ,  le  créateur  de  la  dvilisatiMi 
moderne,  Jésns-Christ,  a  enseigné  qne  celni-là  serait  le  premier  parod 
nous  qui  se  ferait  le  lervilenr  de  tooi  les  autres.  ■ 

En  eflèt,  le  ptincipe  de  la  aonverwielé  do  peuple  est  d'abord  catbo- 
liqae,  en  cela  qn'il  commande  i  dueoH  l'tdiéissBoce  à  toos.  H  suppose 
qn'il  niste  one  doctrine  I  laqndle  on  doit  se  dévouer ,  soit  les  gtùért- 
lions ,  soit  tes  individus.  Et  quelle  est  cette  doctrine?  La  révolution  s'est 
ex[diqnée  dab-ement  sur  cette  question  ;  elle  a  répondu  qne  c'était  le 
dogme  de  la  fraternité. 

Le  prindpe  dont  il  s'.ngU  est  enctve  catholique ,  en  cda  qn'il  cmnprend 
tont  lepassé,  lontleprëseot,  et  toutravenir.  En  effet,  sa  lignification 
dépend  entitrement,  ain^  qne  nous  l'avons  vn  dans  une  prérkce  précé- 
dente, de  la  définition  du  mot  peuple.  Or,  nous  répéterons  ici  qnd- 
ques  mots  de  notre  coodusion  d'alors.  On  ne  peut  pas  entendre  par  ce 
mot  la  souveraineté  du  présent  ;  car  celai.ci  passe  toujours  ;  on  ne  peut 
eiiiendre  en  réalité  qne  le  but  commun  qoe  poursuivait  la  sodété,  bnt 
qui  appartient  autant  à  l'avenir  «t  an  passé ,  qu'an  présent  Ini-même. 
Ainsi ,  souveraineté  du  peuple  ne  signifie  antre  chose  qne  souveraineté 
dn  bnt  d'activité  commune  qui  Itait  une  nation. 


<}antHidognedeta  HtarniU,  a  ttL  MboUque  n  «  qa'il  tend 
i  lik«  <k  UHIM  lei  socMéi  hiHMiBM  nne  Mole  nMtoo  ■oamiM  ft  l'<igdiM 
4m  dercinj  1  niipriner  pour  tons  la  fhtaliU  de  li  mimaise  éiaa- 
tiOB  «t  de  11  mùèi»  ;  il  doDoer  à  loai  k  potNMiOD  do  libre  ubîlre ,  c'ot- 

Mire^le  ponnù  de  (b>iBÎr  entre  k  Uen  et.le  mal ,  entre  le  déTonennDt 
et  Yégolsm,  entre  la  rtcoii^»eaie  et  i»  peine,  n  e»t  «Uholiqne  enfin  en 
ceqa'il  émue  direet«neat  de  TeiuàgaemBat  de  l'église  en  ee  qu'il 
iqNHwe  régiAme  anqiMl  coodot  le  [srotestantiBine ,  etc. 

•'  NonavoaimamtaiintftracfaeTd)a-,pannileiphiloe(^eiexittanle«, 
celle  qd  r^od  le  plu  directement  an  aen  de  la  rérolntion  fnnçaiie. 

Or,  ce  n'est  pas  la  lAilosophie  matérialiste.  Cellfr«i,  enefEet,  est 
aasa  nne  dta  filles  dn  pnttestantîsnte.  Elle  pow  le  moi  indiTidod  avant 
tontes  dKMes;  elle  est  fweée  de  bire  toot  commeaoa:  par  le  «ol,  sdences, 
morale ,  sodété.  Elle  ne  pent  donner  d'antre  sanction  t  la  morale  qoe 
r<gidane;eUeaélémîieenTOgneper  la  niddease  ainsi  que  lelutbén- 
Bisne ,  ei  c'est  de  là  qi^eUe  est  deioaidiM  dans  la  bonqcerasie }  die  oons- 
lilaa.toqioiin  la  etojtate  d^uw  tria-petite  minorité ,  et  eococe  dans  ont 
Mitaine  dasie.  ]>•  plni  purs  et  les  phu  éne^iqnM  promotenn  de  la  r6- 
nrintion  l'araient  «n  taurnor.  Enfin ,  en  histoire ,  die  etodot  an  mtee 
iTslèDie  qn'ont  adopté  les  édeetiqnes,  c'est-A-dire,  an  ifBlènM  eircn- 
Un.  Now  avons ,  an  reste ,  assez  sonrcat  remné  eette  qoestion  dans  la« 
prtfceu  précédentes,  pour  être  dispensé*  de  ntras  y  arrêter  dannU^. 
n  DUO*  nUra  de  dire  qne  si  Fon  TCnt  com^rer ,  putie  par  partie ,  U 
pliBoaapUe  tfdeeliqtie  BTeoedledesmalérialistcs,on  aéra  étonné  de  la 
*nffitode.  La  logli|Qe,  la  mébphysiqiie,  l'éthique  aont  les  mêmes.  U 
vfj  a  de  diWrenceqne  les  appdlations,qni  sont  tanches  de  la  part  dee 
deraien,  tasse*  et  trompenaes  de  la  part  dea  asecods.  Aosd  n*hésitaaa- 
nna  pas  i  iwger  les  malétiiAstfla  DMidama*  pvmi  le*  pioteslan*.  Sete 
•an*  il*  amient  la  mime  portée  politiqoe  ;  et ,  pow  le  dire  en  paasant , 
it  pOHnfar  qd  rigne  et  goarvne  a 


Hsjs,  peut-on  ohjedcr,  noos  avooa  sons  les  TMUC  des  homme*  qil 
fcntpwuvede  déwwëment  et  ipd  ecpendant  pwtasgitlesdoetrineamaté- 
riaUstes.  Cda  est  nai,  la»  doute;  mais  ce  aont  des  hommes  inoonsé- 
qncns^ehet  lesqods  les  soiliEMnt  et  les  habitode*  de  devoir  qne  leur 
a  inspiré!  leur  premitreédncatioa,  ont  été  phwpnisBana  qne  la  seianae 
qoMIt  ont  éprise  dans  les  éedeo.  II  Itat  remanpier  qne  diex  «sa  hoamea 
le  sentiment  est  cootiadicidrc  t  la  adowe:  le  •entimait  affirme ,  la 
•denee  nie  on  doute  île  aentiment  leor  commande  de  ae  dévouer,  la 
Bdence  leur  At  qn'Ss  doivent  se  eanwrver  et  agir  pour  enz-mime*  sen- 
tanait.  Le atnthnant  est  maintenant  le  pla»  puissant;  la  logiqoe  ett  la 
main*  «Mie.  Lorsqu  le  fcn  de  la  jeunesse  sera  passé ,  disent  las  hommes 
dtagrÏDs ,  lorsqu'ils  craindront  moins  le  qu'en  dira-  l-on,  et  que  par  plé* 


nlwde  d'eDi-metna  [h  setnht  airlTâs  à  nriprber  le  piAUe ,  tan^jlt  « 
«s  tEnenmt  pini  i  leur  pr«ni«'iB«T«BHtfltrtiléelwtntmiitd'igÉ> 
don  TOUS  Tcnw!  ces  bnumea  hire  eommo  tint  d'inimqBe  mm  noM 
ODBnns ,  et  l'enfenner  dmi  qnelqHe  failérét  pHtionlitr.  QDUt  à  bom, 
mt»  eapérone  que  la  réfledeo  les  ehangen. 

NouB  ne  conoaisstxu  qu'une  philo§oplile  qui  réponde  i  toot  ce  qnl  Ht  & 
gloifeetlaféconditéde  la  révolution,  qni  explique  et  ensdglie  todt  « 
qu'elle  a  réellement  voûta  :  c'eat  la  philosophie  da  progrès.  Elle  e>t  Hgdfl- 
ressement ,  an  moavement  sdentiSque  des  temps  antérieure ,  6e  que  lei 
ÎDtenlioDS  révolutiounaifes  forent  aux  tendances  politiques  dea  siëdes 
précédens.  Ainsi  que  le  prolestantiEme  et  le  matérialisme  systématique, 
elle  ne  rompt  pas  avec  la  conlinuité  bnmaine ,  poor  foire  toujours  tout 
recommencer  par  chaque  mot  qui  se  pose.  'Elle  a  un  but  uniqnement  so- 
cial cmun^  notre  révolntion  même-  Nous  allons  rendre  compte  en  peu  de 
mots  des  raisons  de  cette  concordance. 

tly  avkil,  dans  le  dernier  riècle,  ai  France,  4eni  écoles  qui  tonlés 
deux  ont  joné  nn  rMe  dans  nos  Iroublea  depuis  17W  jnsqn'à  ee  jrar , 
deux  lignes  de  trarans  qa'il  est  important  d'ap^Mtitf. 

L'une  est  eeUe  dea  éomomistas;  et  par  ce  nom,  alon,<Hi  n'enten- 
dait pas  qudque  chose  d'aussi  étroit  que  devint  la  science  de  taconaer- 
i>Bti8n  lorsque  des  écrivains  protestaos  y  eurent  porté  la  main  ;  on  com- 
ptenait  la  science  de  l'or^nisatioa  sociate  elle-mËme  dans  toute  ton 
Mendoe.  Cette  ligue  de  irataux  sucoédait  i  celle  des  l^istas  du  droit 
4M0eM.  C'estdanscette  école  que  le  mot  progrès  commenfla  à  aicquJrir 
ttntesonùnpoHancehisloriqDeetpoliliqHe:  lecatlieliqHeX'vgotvealai 
ra||)Uquer  à  l'histoire  ;  mais  il  eut  seulement  le  teas^  dd  Moer  1» 
plw  de  l'tvavre  qu'il  méditait.  Ce  a«ra  aa  a»rail  toujoars  regraUM^lat 
€Kt  penoooe  n'ignore  qœ  ce  ifrand  éewiDBiiste  avait  en  pi^tt  k  fiÊt- 
part  des  améliomtiens  qw  la  révolniioa  a  rialiartst  «t  t'oB  ne  eut  qâaU» 
iiltnen  uifci  anrage  tm  pa  Bsimar  rnr  la  dinctieB  dM^nOUrgi  «t 
1789,  surtoot  lorsqm  l'w  voit  qndie  dnxmttnoe  hlî  «a  mil  iafirt 
la  pensée.  Turgot,  en  lisant  l'histdre  nntreiseUe  de  Boanet,  «vaii 
apwc"  4«  k  *<ritable  antlMietf  da  efaristiniaDe  avait  naàgn^  t 
oegnndécxn^jilUMTatiqn'ilMBHetnit  Bultoawrt  eommant  la 
fn  p a—ait  les  boouMS  dau  la  voie  deeréer  yn  meilletir  aTOÙr  pou 
leva  eaiina;  qu'en  m  mot  le  obristiaaÎMM  avait  MA  auvisigé  par  lui 
caanae  une  decuine  înMobita,  et  non  eomme  un  germe  que  l'eqjièce 
hanniBe était appelAeilairftfrMtidar.  Nul donle qu'une  œuvre  traitée 
daDt  eettedireGlioD  n'eût  eu  UM  influence  ioeilcalaMe,  et  snr  la  jeunesse 
etsarledogé  lai«iéaM;av  die  eâtdeoBiteeeeretfévfdntionnaire  du 
dffiKii^ane. Oariqull  m  t^,  «'«MA  la  ntoe «cale  qu'iwarUaaîeMt 
ttoa  les  tnmmes  ipd  mitèrent  It  inaatim  d'anélioaUàoa  sMùale}  a 
Rmbmsé  doit  en  «tre  «Dwidfté  eenine  fartfete  et  la  Tolgarisatnar. 
A  cMé  de  cette  première  ligne ,  n  en  exisiatt  une  autre  :  i^écait  celle 
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im  ho—M  qni  poarminimt  les  ooiiiA]aeiKes  de  la  [ihiloao|^  de 
tm^Uit  Lotte,  et  qd,  par  CoaffiUac,  aboutirent  an  matériatisme.  Geox- 
II  ne  ^oeCDpèKBtgôère  que  de.ce  qat  l'on  appeUe,  en  scolaitiqiie,  log^ 
qat,  méUiiliyikpe  et  ontologie.  IbeareDt  de  grands  snccèide  salon, 
et  te«nt  de  mode  dwiles  noUec  de  Versailles;  et  oda  devait  ètte 
iÉnri,CH  ri  tans  hypothèses  ne  paninalent  (nère  Umcher  an  rM  de 
la  lie  sodale ,  elles  rendaiait  deinUes  toates  les  biblesses  naturelles 
■g  tmniinui  riches  et  poinnu.  L'incrédulité  senibUit  un  titre,  one  dis- 
ttaKtkn  de  pha,  qui  âevaitsm  propriétaire  l»ai  an-deuas  da  petqde 


Lonqne  la  rfndcoiim  édala,  ces  deoz  directions  w  tronvërent  metéet 
dans  les  ««eniblées  et  dans  tons  les  actes  politiqnes.  La  première  don- 
msasdenoe  et  ses  bonnes  Œarres;  la  teccïide  son  dévergondage  d'in- 
erfdnUlé  et  son  MTOir-fûre  égoMe.  Sam  doute  les  hinnmea  de  celte 
Mcondellg&e  sont  à  pen  près  les  senhqmaientsarTécaàlaréTolation; 
■afa  tout  le  monde  «dt  à  qod  ptii  !  Et  ce  sont  eux  aussi  qui  ont  sooOlé 
les  pages  de  nom  Usteire ,  et  qui  cnt  ddtoamé  ledtar  de  la  nnte.  Qoanl 
SBx  Mires,  flssont  pnsqne  tons  morts  Utris  des  crimes  qa'araiait  onn- 
mis  ceox  gni  les  tntooit.  L'hirtoire  dn  r<He  qoe  jooa  le  matérialisnte  dans 
nos  qnarantMinq  danUrts  années  doU  serrh- d'ens^nement  à  toos  cenx 
q|Bi  anjonrd'hid  ont  le  malhenr  d'y  tenir ,  et  d'y  voir  nne  doctrine  de 

L'idée  générale  phileso^ûqoe  qui  est  restée  a^  la  révolnlicn ,  c'est 
ridée  pogrès;  oonme  «Âe  qni  est  restée  do  protestantisme  est  la  sou' 
laiiaM  de  la  raiaoa  indiridnelle.  Nona  reviendrais ,  dans  une  |vo- 
Aiine  pcélhce,  A  l'étode  ennptrée  de  rapplicatiim  de  ces  deux  prindpes 
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Depuis  que  le  ministère  girondiD  a  pris  la  condniie  des  tffiu- 
Ki,  les  divers  partis  réagissent  avec  force  les  uns  eonire  les  au- 
tres. Tous  sont  convaincus  que  la  révolution  est  maintenant  saisi* 
par  des  chefs ,  que  les  événemens  vont  éire  rapides,  et  qn'il  n'y 
a  pas  an  momfflit  Jk  perdre,  de  quelque  vdonté  d'ailleurs  que  l'on 
loit  animé. 

Aassi ,  partout  on  foit  diligence  pour  arriver  en  temps  utile, 
MNt  comme  agresseur,  soit  comme  obstacle ,  soit  comme  auxi- 
liaire. L'heure  d'agir  est  venue.  Pendaot  que  les  meneurs  giron- 
dins épuisent  ù  la  hâte  le  protocote  diplomatique ,  pour  aboutir 
à  la  déularaiion  de  guerre ,  les  royalistes  deviennent  de  plus  en  {^us 
{HTOvocateors.  Entre  eux  et  les  révolntionnaires  de  toute  Goateur, 
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monai  cliiens ,  c'esi-à-tlirp  partisans  des  deux  clinmbres,  conati- 
tuUoDDels ,  ou  [KHtisutis d'uDe  seule  chambre,  républicains, etc., 
î)  n'y  a  désormais  qu'une  question  de  sang,  et  les  amis  de  l'an- 
deane  royauté  ne  son!  pas  ceux  qui  appdieni  une  lutte  décisive 
avec  le  moins  d'ivpatience. 

Cioq  atte  sOnt  en  présence,  dnq  avii  opiniâtres,  résolos  , 
exclusifs.  Les  dernières  conclusions  sont  afiErmées  de  part  et 
d'autre  avec  une  é^Ie  colère ,  et  les  chocs  commencent  ausûtAt. 
C'est  sur  le  thème  habituel  de  la  guerre  que  se  heurtent  les  opi- 
nions dont  nous  allons  iadtqubr  sommairement  les  différences 
radicales.  La  fête  préparée  et  donnée  aux  soldats  de  Ch&tean- 
Vieux,  par  les  Jacdiins  et  les  Girondins  réunis,  aigrit  inridentelle- 
ment  toutes  les  haines,  et  la  discussion  principale  y  pi-end  feti 
brusquement. 

Tant  que  la  fèie  où  Ton  doit  réhabiliter  les  victimes  de  Nancy 
n'est  qu'un  événement  pridiable,  ia  pressedesFeuillansse  contente 
de  ruppeler  <  le  meurtre  de  Désilles  aux  panégyristes  des  Suisses 
de  Cbàteau-Vieux.  •  A  mesure  que  l'exécution  de  ce  projet  de- 
vient certaine,  les  sarcasmes  des  journalistes  dont  il  s'agit  crois- 
sent en  amertume.  Enfin ,  à  la  veille  même  de  l'espèce  de  pompe 
triomphale  que  -  le  peuple  va  décerner  <  aux  cliens  de  CollM- 
d'Berbois,  >  comme  les  appelle  André  Cbénier,  l'indignation  des 
Feuirans  éclate  avec  une  témérité  inouïe  jusqu'ici  dans  leur 
histoire. 

Ce  parti  est  vraiment  exaspéré.  Bouclier,  A.  Chénier,  de 
Pànge,  Bayàrd  commandant  de  la  garde  nationale ,  se  signalent 
par  des  écrits  pleins  d'audace.  Ils  gourmandcnt  la  pusillanimité 
de  la  classe  bourgeoise,  montent  devant  elle  sur  la  brèche ,  et  la 
Sollicitent  hardiment  à  l'extermination  des  clubs.  L'éiat-major 
de  la  garde  nationale,  le  directoire  du  département,  la  majorité 
(tu  conseil-général  de  la  commune,  répondent  h  ces  appels.  La 
Fayette  lui-même,  le  chef  de  cette  opinion,  quitte  l'armée  et 
vient  fioriivement  h  Paris. 

Alors  les  Feuïllans  concertent  leur  opposition ,  et  ne  négligent 
aucune  des  ressources  dont  ils  peuvent  disposer  pour  empêcher 
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la  fiiie  annoncée.  Ils  (Iisenl  à  la  (>arde  nationale  qu'on  veut  humi- 
lier )>ar  <  celle  apotbé<.se  de  gulùricns  >  cetiiL  qui ,  en  septem- 
bre 1790,  honorèrent  au  Ghamp-de-Mars  la  mémoire  de  Désilles 
et  la  défaite  de  ses  meurtriers.  Dupont  de  Nemours  publie  contre 
Pëiion  des  libelles  sanglans.  Le  directoire  en  masse  résiste  an 
corps  munîdpal  qui,  cédant  au  vœu  des  sections,  venait  d'au- 
toriser la  solennité  arrêtée  pour  le  15  d'avril.  Roederer  seul  se 
ménageait  doucement  un  rôle  équivoque.  Mais  il  est  aperçu  ji  la 
fenêtre  du  monarchien  Jaucourt ,  et  l'on  sait  qu'il  y  a  eu  ce  jour- 
U,  chez  ce  d^nté,  un  dtner  d'ultra-féuillans.  CoUot-d'  Herboîs 
dénonce  Rœderer  h  la  tribune  des  Jacobins.  Celui-ci  vient  se 
justifier,  avoue  qu'en  effet  il  a  dîné  avec  des  aristocrates,  et  de- 
mande ce  que  cela  pronve.  Les  Uoniagnards  le  huent,  et  les 
Girondin»  l'appUtldlssent. 

Cependant  les  JicobifM  discutent ,  an  sein  de  leur  société.  For- 
donnance  de  la  fête.  La  Fayette  y  est  attaqué  chaque  jour ,-  cha- 
que jour  quelque  grief  nouveau  grossit  l'acte  d'accusation.  On 
va  jusqu'à  proposer  que  i  le  nom  du  héros  des  deux  mondes  soil 
atuché  au  même  écriteau  que  celui  de  l'infflme  BouUlë.  >  Les 
Oirondins  écartent  cette  proposiiion. 

An  conseil  général  de  la  Commune,  on  fbit  la  motion  d'enlever 
de  la  salle  des  séances  les  bustes  de  La  Foyette  et  de  Bailly. 
Une  forte  majorité  s'y  oppose.  La  discusàon  s'engage ,  et  la  mi- 
norité, au  milieu  d'un  épouvantable  tumulte,  essaie  de  génëra- 
liaer  la  question  :  elle  demande  qu'on  ne  puisse  élever  des  statues 
i  des  hommes  vivans.  Ce  moyen  détourné  provoque  utie  vériia- 
Ue  mêlée.  D'Herminigy ,  le  même  commandant  que  nous  avons 
<Kjà  vu  menacer  GoupiUeau ,  s'approche  de  Danton  comme  pour 
te  frapper,  Danton  proteste  contre  la  violence,  et  se  relire. 

On  trouvera  plus  bas  les  pièces  de  cette  polémique.  Les  Feuil- 
^ans ,  obligés  de  subir  la  réception  glorieuse  faite  aux  soldats  de 
Château-Vieux,  s'en  vengèrent  par  une  cérémonie  funèbre  en 
l'honneur  de  Simoneau,  maire  d'Éiampes.  Cette  reprcsaille  ne 
leur  atûra  de  la  part  des  Jacobins  aucune  récrimination  sérieuse  ; 
seulement  ils  scrutèrent  plus  Mtenlivemeni ,  qu'au  moment  de  sa 
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mort,  la  vie  de  Simoneau.  Harat  dressa  a»  enqnflte  d'où  «  le 
prétendu  martyr  de  la  loi  sortit  atteint  et  conTainca  de  nont- 
breux  accaparemens.  > 

Au  milieu  de  ces  q^uerelles ,  les  partis  ne  perdaient  point  de 
vue  le  mouvement  diplomatique.  Lorsque  la  dÀJantioa  de  guerre 
fut  décrëlé,  les  séances  des  Jacobins  ne  furent  plus  qu'nn  long 
orage.  Les  partisans  de  Brissot  étaient  en  majorité  dans  le  dobe  ; 
mais  les  tribunes  étaient,  unanimes  poar  Robespierre  et  ses  amis. 

Voici  les  cinq  opinions  qui  divisaient  la  capitale  : 

Les  monarchieBS,  le  parti  de  Halouel,  Clermont-Tonnerre , 
Hounier,  etc.,  représenté  par  Hallet-do-Pan ,  TOolait  qu'on  réa- 
lîsflt  franchement  le  gouvernement  anglais,  et  disait  qu'à  ce  prix 
on  n'aurait  pas  ta  guerre. 

Les  FeuiUans  avaient ,  au  fond ,  le  m^me  syvtème  ;  maïs  une 
seule  chambre  était  à  leurs  yeux  un  mode  tran&tùre  eaaoore  né- 
cessaire. Ils  ne  s'opposaient  pas  directement  à  la  goerre  ;  ils 
disaient  <  qu'il  fallait  épuiser  tous  les  moyens  de  condliatioD  ; 
que  les  Jacobins  étaient  l'unique  prétexte  de  la  coalition  dont  la 
France  était  menacée,  et  que ,  pour  conserver  la  paix ,  il  suffisait 
de  la  destruction  des  sociétés  populaires.  * 

Les  Girondins,  persuadés  qu'ils  ne  se  délivrowait  de  la  no- 
blesse et  du  papisme  que  par  l'abolition  de  la  royauté ,  voulàent 
la  guerre,  afin  d'amener  fHas  vite  un  changemoit  dans  la  fume 
du  gouvernement  :  la  république  leur  semblait  inévitable  dès 
l'entrée  en  campagne. 

Robespierre  et  ses  partisans  ne  voulaient  la  guerre  que  lorsqu'Q 
serait  bien  démontré  qu'elle  était  imposée  par  le  salut  du  pen{^e 
et  de  la  révolution,  lis  dirent  d'abord  aux  Girondins  qu'ils  de- 
vaient user  de  leur  posidon  miaistéridle  pour  dïtoùr  la  sano- 
titm  des  décreu  contre  les  prêtres  et  contre  les  émigrés;  que  la 
guerre  serait  inutile  si  ces  deux  décrets  étaient  enfin  sanctionnés. 
Ensuite  ils  leur  reprochèrent  de  conserver  le  commandement 
de  l'armée  k  des  généraux  nommes  par  la  faction  qu'ils  rempla- 
çaient au  pouvoir  ;  ils  ne  pouvaient  assez  admirer  leur  obstination 
et  lenr  aveuglement  sur  le  compte  de  La  Fayette.  Ce  nom  mtfé 
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1  tontes  le>  plunws ,  i  tous  les  soupçons ,  irrita  progresuvcmeni 
b  m^ance  des  Jacobins.  Quand  Faucfael,  &  laséancedoSavril, 
TÏDt  absoudre  Narbonne  au  nom  du  comité  de  sunreillance,  Nar- 
ttoune,  jDstifié  d'ailleurs  par  Condorcet,  dans  la  Chronique  He 
Parii ,  et  par  Brissot ,  dans  le  Palriate  Fronçait;  quand  Guadet 
lui-même  prit  la  parole  en  feveur  de  l'ex-miniiitre,  alors  il  se  fit 
aux  Jacobins  une  clameur  de  dénonciation  telle  qu'on  n'en  avait 
pas  encore  entendu  de  semblable.  Les  partisans  de  Brissot  et  la 
depulatioii  de  la  Gironde,  Grangeneuve  seul  excepté,  furent  ao 
cusés  de  trahir.  Chabot,  Merlin,  la  minorité  du  comité  de  surveil- 
lance, articulèrent  contre  Faucbet  de  graves  inculpations.  Chabot 
d^^lara  que  c'était  dans  les  soirées  de  madame  Canon  (  sobriquet 
par  lequd  on  désignait  à  cette  époque  madame  de  Staël ,  à 
cause  sans  doute  de  ses  opinions  très-prononcées  pour  la  guerre), 
où  Vévéqtte  du  Calvados  allait  dormir ,  que  le  panégyrique  de 
Narbonne  avûtété  préparé;  de  plus,  il  affirma  que  Fauchet, 
en  pleincomite  de  surveillance,  parlait  nagnère  d'une  espèce  de 
protectorat  àconfier  à  NarbtAine ,  dans  le  casd'une  seconde  fuite 
du  r<H;  que  Fauchet  y  disait  en  outre  avoir  sondéNarbonneàce 
sujet,  et  savoir  obtenu  un  eonsentement  formel.  La  connaissance 
de  cefâit  ne  fut  qu'une  voie  plus  large  et  plus  sûre  ouverte  aux 
hommes  qui  cherchaient  La  Fayette  partout  où  ils  saisissaient 
une  mlrigne  :  ce  fil  les  conduisit  et  ils  s'acharnèrent  aus»t6t , 
sans  désemparer,  k  rompre  le  nœud  auquel  tenaient  de  près 
oo  de  loin  toutes  les  variétés  contre-révolutionnaires.  Narbonne 
n'était  qu'un  degré  qui  montait  k  La  Fayette.  Ce  détour  était 
digne  de  ceux  qui',  comme  Fauchet  et  Brissot,  avaient  si  puis- 
samment contribué  à  ^re  de  La  Fayette  le  généralissime  de  l'ar- 
inëe  parisienne,  en  i789;  qui ,  jusqu'au  17  juillet  1791 ,  n'avaient 
cessé d'éire ses prôneurs  en'titre;  qui,  depuis  le  massacre  du 
Ghamp-de-Uars ,  avaient  eu  la  prndoice  de  se  taire ,  travaillant , 
désormais  sous  le  couvert,  à  la  fortune  politique  du  soi-disant 
héros  auquel  ils  avaient  attaché  la  leur.  Les  Jacobin^  résumaient 
ainsi  le  passé.  Venant  à  la  circonstance  présente,  ils  disaient  1 
lenrs  advo'sairet  t  «  Vous  êtes  républicains ,  vous  4tes  préoccupé» 


d'une  question  de  forme.  Je  fond  vous  importe  peu.  Or, 
choisir  le  moment  d'une  conflagratiou  uoiverselle  pour  changer 
b  forme  sociale,  c'est,  ou  trahir ,  ou  divaguer,  ce  qui  revient  an 
inéme.  Vous  espérez  que  La  Fayette  sera  votre  Washington, 
d'autres  espèrent  qu'il  sera  le  Monk  que  leurs  vœux  appellent  ; 
qui  vous  assure  que  lui-même  ne  se  réserve  pas  le  râle  de 
Cromwel  ?  Pur  La  Fayette,  vous  tenez  aux  Feuillans  cl  aux  mo- 
narchiens,  par  les  monarchiens  aux  royalistes.  Pour  nous,  ce 
ne  sont  pas  les  usurpations  de  La  Fayetie  que  nous  craignons. 
Nous  craignons  tout  ce  que  laissera  faire  sa  profonde  nullité ,  et 
les  royalistes  sont  la  seule  réalité  dangereuse  au-devautde  laqu«!lle 
jouent  desvanîtéséphémères.  Jugez  vous-mémeunliomme  obsède 
de  Qagomeurs  subalternes,  et  distribuant  ik  sa doRieslicilé  les 
postes  militaires  à  sanomination.N'a-t-il pas  ^itsonaide^e-camp 
de  son  mouchard  fjvori,  de  cet  Etienne  qui  écrivît  pour  si>D 
maître  tant  d'infikmeslibelles,  qui  assomma  Roiondo,  parce  que 
Rotoudo  avait  lait  contre  son  maître  le  calembourg'  moitié  l'un, 
moitié  Cauire  ?  Tout  vous  y  invite ,  séparez -vous  de  La  Fayette. 
Vous  le  devez  constitutionnellement,  car  sa  promotion  est  un 
attentat  constitutionnel.  Il  est  dit  dans  la  Constitution,  chap.  II, 
section  iv,  article  â.  i  Les  membres  de  l'assemblée  nationale 
actuelle....  ne  pourront  éire  promus  au  ministère,  ni  recevoir 
aucunes  places,  dons ,  pensions ,  traîtemens  ou  commissions  du 
pouvoir  exécutif  ou  de  ses  agens ,  pendant  la  dun  e  de  leurs 
fonctions ,  ni  pendant  deux  ans  après  en  avoir  cessé  l'exei^ice.  > 
Il  est  dit  dans  l'article  2  du  chapitre  ;  IV  <  Le  roi  confère  le  com- 
mandement des  armées,  des  flottes,  etc.;  il  nomme  les  deux 
tiers  des  contre-amiraux  ;  il  nomme  le  tiers  des  colonels ,  etc... 
en  se  conformant  aux  lois  sur  l'avancement.  ■  —  Lù-dessus , 
voici  notre  dilemme  :  ou  le  généralat  est  un  grade  soumis  comme 
tous  les  autres  aux  lois  de  l'avancement,  ou  il  n'y  est  pas 
soumis ,-  s'il  y  est  soumis ,  il  est  évident  que  La  Fayette,  n'ayant 
pas  rang  d'ancienneté,  ne  pouvait  être  générai  ;  si  ce  grade  n'est 
pas  soumis  aux  lois  sur  l'avancement,  c'est  donc  une  de  ces 
places,  de  ces  comiQissioas  à  la  disposition  du  pouvoir  exécutif , 
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anqaelcas  La  Fayette,  membre  de  la  Constituante,  s'est  rendu 
complice  d'une  forfaiture,  en  acceptant,  contre  la  lettre  même 
de  la  Constîlulion ,  un  emploi  conféré  par  le  pouvoir  es&utif. 
Héritiers  de  Delessart,  après  avoir  été  ses  accusateurs,  révo- 
qnez  la  nomioaiion  de  La  Fayette ,  ou  bten'vous  êtes  aussi  cou- 
pables et  plus  dangereux  que  ceux  qui  l'ont  nommé.  *  (  Jommat 
des  Jacobins,  du  3  avril.  ) 

Tel  est  le  résumé  des  atuques  dîrigfées  par  les  amis  de  Robes- 
bierre  contre  les  amis  de  Brissot.  Quant  à  Robespierre,  il  était 
si  fermement  convaincu  que  la  révolution  courait  un  péril  immi- 
nent, qu'il  donna  soudain  sa  démission  d'accusateur  public,  et, 
prenant  appui  sur  le  terrain  de  la  Constitution ,  il  y  appela  tous 
les  patriotes  de  bonne  foi ,  négligeant  les  nouveautds  républi- 
caines ,  qu'il  estimait  actuellement  funestes.  11  parla  dans  ce  sens 
aux  Jacobins ,  et  publia  son  Défenseur  de  ta  Constitution.  Nous 
verrons  ceux  qui  se  séparèrentdelui,  et  leurs  motifs.  Nousauroos 
à  exposer  des  luttes  violentes  et  des  ressentimens  iajplucables. 

Les  Girondins  essayèrent  de  la  calomnie  pour  détruire  l'in- 
fluence de  Robespierre;  ils  j' accusèrent  miiladroitepieut  de  tenir 
au  comité  autrichien ,  d'aller  chez  la  Lamballe.  etc.  ;  et  le  men- 
songe était  si  gratuit,  qu'il  tourna  immédiatement  h  la  plusgrande 
gloire  de  r'mcomipiibU  Robespierre. 

Lorsque  Marat ,  qui  venait  de  reprendre  son  journal,  déocmca 
les  Brissotins ,  çl  jugea  ce  parti  dans  ou  article  que  Desmoulins 
r^ardait  comme  le  meilleur  morceau  sorti  de  la  plume  de 
l'ami  du  peuple  ;  lorsque,  après  avoir  accusé  tous  les  généraux 
d'être  partisans  du  système  Ifounier ,  il  conseilla  aux  soldats 
d'égorger  tous  ces  traîtres  et  de  se  nommer  des  cbek ,  les  amis 
de  Brissot  firent  lancer  le  décret  d'accusation  contre  Abirat^  A 
la  même  époque ,  la  Feuille  du  jour,  journal  feuillant ,  affirmait 
aussi  que  les  généraux  étaient  tous  partisans  des  deux  chambres. 
Les  amis  de  Marat  relevèrent  cet  aveu  contre-révolutionnaire^ 
et  tirent  remarquer  que  les  Girondins  en  laissaient  les  auteurs 
en  paix. 

Le  cinquième  avis  était  cdui  des  royalistes.  Us  voulai«iI  l'in- 
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vanon  et  la  rauuratioQ ,  confondant  dans  la  même  n 
HalIet-da-Pan  te  monarchira  et  Brifisot  le  fédéraliste.  BoyOB  fut 
décrété  d'acctuation  en  même  temps  que  Harat. 

rïODS  aborderons  maintenant  les  détails  compris  dans  le  som- 
maire qu'on  vient  de  lire.  Pfous  transcrirons  en  premier  lien  les 
actes  diplomatiques  jusques  et  y  compris  la  déclaration  de 
guerre,  nous  fiMX)ns  précéder  ce  chapitre  de  ta  séance  oii  Faa- 
cbet  présenta  sur  Narboone  les  conclusions  du  comité  de  sur- 
veillance. Notre  second  chapitre  sera  composé  des  ex.traits  les 
plus  intéressans  de  la  presse  à  l'occasion  des  soldats  de  ChÂleau- 
Vieux.  Le  troisième  comprendra  une  analyse  des  séanceft  des 
Jacobms  ;  nous  terminerons  par  l'histoire  des  actes  pariemea- 
taires,  élraDgera  à  la  question  de  la  guerre. 


lUfPOBT  SUR  NlRBOnHE.  —  SÉAHCB  DC  3  knih. 

{  M.  Faucha ,  au  noni  dei  conàtét  militaire  et  de  turvàtUutee. 
•  Vos  oaadtés  réums  ont  examiné  soigneusement  la  dénonciatioD 
bile  contre  U.  Narbonne,  par  H.  Dubois-Grancé,  H.  deHesse, 
et  les  corps  administraiits  du  département  des  Basses-Pyrénées. 
Cette  dénonciation ,  qui  avait  paru  très-grave  à  l'assnnUée ,  lors 
de  sa  lecture,  a  fixé  toute  Tattention  de  vos  comités;  ils  se  aoat 
entourés  de  personnes  qai  connaissent  les  localités ,  et  de  Imem- 
bres  experts  dans  l'art  des  fortifications.  Le  résultat  de  leurs 
opinions  n'a  laissé  aucun  doute  dans  nos  esprits ,  et  nous  espé- 
rons qu'il  fera  sur  l'asseml^ée  la  même  impression.  Les  preuves 
que  M.  Narbonne  a  données  des  soins  qu'il  a  pris  pour  fortifier 
Perpignan,  ne  permettent  pas  de  croire  qu'il  ait  rien  n^ligé 
pour  fortifia-  les  autres  postes  de  cette  fronde.  La  ville  de 
Perpignan  est  à  l'abri  d'un  coup  de  main  ;  les  coostractions  que 
H.  Narbonne  y  a  fait  taire  pour  placer  de  Tanillerie,  la  détien- 
draient contre  une  invaùon  des  E^gnols.  D'ailleurs ,  cette  in- 
vasion n'est  pas  aussi  fadle  que  les  dâiondateurs  voudraient  le 
taire  entendre.  Us  avouent  eux-mêmes  queBeUegarde.  qui  est 
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m  aTani  de  Perpignan ,  défend  cette  ville  d'une  munière  sûre ,  à 
moins  que  le  gouverneur  ne  fitt  un  traître.  Il  est  vrai  qu'ils  l'ao* 
casent  de  l'être  ;  mats  ce  n'est  pas  H.  Narbonne  qui  l'a  placé  ; 
et,  d'on  aiitrecdl^,uiichef  aurait  beau  être  un  traître,  il  ne 
réussirai  pas,  s'il  ne  trouvait  des  soldats  qui  partageassent  sa 
trahison  et  de  parais  soldats  sont  rares  daus  l'armée  française. 
'(On  applaudit.) 

Les  militaires  n'ont  point  compris  comment  les  dénonciateurs 
prétoident  que,  dans  une  ville  bastlonnée,  on  pourra  ^re  sau- 
ter une  porte  avec  nne  bombe.  Ce  n'est  pas  le  patriote  Dubois- 
Crancé  qui  doit  craindre  sérieusement  qu'une  ville  oii  il  se 
trouve  avec  des  soldats  français,  soit  prise  à  b  main  par  les 
Espagnots.  (On  applaudit.  ) 

U.  Na  bonne  a  liait ,  pour  la  défense  de  cette  frontière,  tout  ce 
qni  dépendait  de  lui ,  daus  un  aussi  court  intervalle  que  celui  de 
son  ministère.  H  est  hors  de  (ont  reproche  à  cet  égard.  Les  ou- 
vrages commencés ,  et  déjà  en  partie  exécutés,  pour  la  défense 
de  Perpignan,  ne  sontpas  approuvés  par  M.  de  Hesse;  mais  le 
conseil  de  fortification,  qui  doit  s'y  connaître  aussi,  lésa  jugés 
nécessaire^.  Quand  on  réfléchit  que  H.  Narbonne  n'a  pas  été' 
ministre  plus  de  trois  mois ,  que  de  tous  câtés  il  était  obligé  de 
porier  ses  soins  et  de  faire  face  à  tout  à  la  fois ,  on  doit  convenir 
que ,  Icûn  de  mériter  des  reproches ,  il  est  digne  d'élt^^.  (  On 
applaudit.  )  Le  pouvoir  exécutif  n'était  pas  mort  entre  ses  mains  ; 
il  étaitptein  de  mouvement  et  dévie.  Si  les  bataillons  de  gardes 
nalionaies  n'ont  pas  été  organisés,  habillés,  équipés,  payés,  ce 
n'a  pas  été  de  sa  part  fiiule  de  démarches  auprès  des  corps  ad- 
ministratifs et  de  la  trésorerie  nationale.  On  le  blâme  à  l'égard 
de  H.  Cboisy  ;  mais  H.  Gboisy  avait  une  très-grande  repuUlion 
militaire.  Élevé  de  la  classe  du  peuple  aux  premiers  emplois  de 
l'armée,  on  pouvait  raisonnablement  compter  sur  son  civisme. 

On  voudrait  trouver  partout  des  Luckner  :  mais  oà  sonl-ils  ? 
moDtrez-les;  et  si  H.  Narbonne  ne  les  a  pas  employés,  lancez 
contre  lui  le  décret  d'accusation.  On  s'est  plaint  beaucoup  de  ce 
qne  le  mmiatre  ne  donnait  pas  dea  fiuila  nenft  i  toatet  les  gardea 
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nationales  ;  mais  ^lait-il  d^arnir  à  la  fois  tons  les  magaûns  de 
fusils  de  rechange,  et  n'est-il  pas  sage  de  leur  donner  d'abord  des 
fusils  moins  bons,  quoique  sufGsani  pour  se  façonner  aux  ma- 
nœuvres. Nous  ajouterons  à  la  décharge  de  M.  Narbonne,  relati* 
vement  à  ses  marchés  pour  des  armes,  qu'il  avait  établi  à  Mou- 
lins une  manufacture  au  succès  de  laquelle  il  a  mis  la  plus  grande 
sollicitude. 

Enfin ,  un  ministre  que  la  cour  a  obligé  de  quitter ,  lorsqu'elle 
en  gardait  d'autres  qui  avaient  perdu  la  confiance  publique ,  ne 
marchait  pas  sur  la  même  ligne.  La  surveillance  est  utile  à  l'é- 
gard des  principaux  agens  d'un  pouvoir  qui  aura  long-temps 
encore  de  la  p^ne  k  se  familiariser  avec  la  souveraineté  nationale; 
mais  elle  ne  doit  pas  être  exagérée.  { On  applaudit.  )  Nous  devons 
rendre  justice  à  un  ministre  qui  a  déplu  aux  courtisans  par  sa 
franchise,  par  l'accent  de  la  liberté;  qui  s'est  montré  actif  quaixl 
nul  autre  ne  voulait  l'être,  et  qui  a  plus  iait  en  deux  mois  que 
les  autres  en  un  an.  Étranger  i»  M.  Narbonne.  ami  de  M.  Dubois- 
Crancé,  il  convenait  au  président  du  comité  de  surveillance  do 
{H-ononcer  des  paroles  justificatives  à  l'égard  d'un  ministre.  (On 
applaudit.)  Voici  le  projet  de  décret  que  vos  comités  m'ont  chargé 
de  vous  proposer. 

L'assemblée  nationale,  après  avoir  entendu  la  dénonciation 
faite  contre  M.  Narbonne  par  MM.  Dubois-Craocé ,  de  Hesse,  et 
par  les  corps  administratifs  du  département  des  Basses-Pjrë- 
oées ,  etc.,  et  après  avoir  entendu  le  rapport  de  ses  comités  mi- 
litaire et  de  surveillance ,  décrète  qu'il  n'y  a  pas  Heu  à  accusation 
contre  H.  Narbonne.  (  On  applaudit.  ) 

M.  le  président  annonce  que  M.  tkirizy  a  réuni  la  majorité  des 
sufiîrages  pour  la  présidence. 

M.  Dorizy  prend  le  fauteuil. 

On  demande  l'impression  du  rapport  de  M.  Fauchet.  Quelques 
membres  réclament  la  question  préalable  sur  cette  proposition. 

M.  Merlin.  J'appuie  la  question  préalable ,  et  je  demande  l'a- 
journement de  ia  discussion  jusqu'après  le  raj^rt  du  compte 
général' dé  l'administration  de  H.  Narbonne.  (On  murmure.)  Il 
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y  a  encore  mille  raisons  à  opposer  à  AI.  Narbonne.  (  Nouveani 
murmures.) 

M.  Dumat.  L'assemblée  a  décidé  que  H.  Narbonne  serait  en- 
tendu ;  je  demande  qu*il  le  soit  sur-le-cbamp. 

Jlf,  U  préiident.  Je  préviens  l'assemblée  que  H.  Narbonne  est 
ici,  et  qu'il  attend,  pour  paraître»  les  orijres de  l'assemblée. 

L'assemblée  décide  que  M.  Narbonne  sera  introduit.  ] 

H.  Narbonne  pariât  à  la  barre.  —  La  grande  majorité  de 
l'assemblée  applaudit.  —  Il  prononce  une  longue  apologie  qae 
les  conclusions  de  Faucbet  nous  dispensât  de  transcrire.  Il  se 
retire  au  milieu  de  nouveaux' applaudissemeqs. 

[M.Dukeni,  Jesais  quejeneserai  point  entendu  avec  foveuren 
ce  moment,  l'assemblée  s'étant  avilie  jusqu'à  applaudir  H.  Nar- 
bonne... (  Deux  ou  trois  membres  de  l'assemblée,  et  quatre  ou 
duq  personnes  des  tribunes  applaudissent.  ) 

Des  cris  àl'Abbaifei  à  l'Abbaye!  se  font  entendre  dans  une 
grande  partie  de  la  salle. 

M......  L'assemblée  ne  se  serait  avilie  que  dans  te  cas  où  elle 

aurait  applaudi  à  la  proposition  de  M.  Duhem ,  de  garder  M.  Nar* 
bonne  Ji  vue. 

Les  cris  continuent  :  A  t'Abbmje!  à  l'Abbaye  ! 

M.  Duhem  monte  précipitamment  à  la  tribune.  —  Quelques 
membres  de  l'assemblée,  et  les  tribunes  publiques  placées  aux 
extrémités  de  la  salle,  applaudissent. 

Une  agitation  violente  se  manifeste  dans  l'assemblée. 

]U.  Dmtuulard.  Je  demande  la  parole  pour  une  motion  d'or- 
dre.  Vous  avez  entendu  avec  quelle  indécence  les  tribunei  nen' 
oent  d'applaudir  le  membre  qui  s'est  permis  de  manquer  à  l'a»» 
semblée  nationale;  et  quand  je  dis  les  tribunes ,  je  ne  veux  pas 
confondre  les  personnes  qui  sont  peut-être  soudoyées  par  l'arts- 
tocratie,  les  personnes  à  qui  l'on  indique,  du  geste,  la  conte- 
nance qu'elles  doivent  tenir ,  et  les  paisibles  citoyens  qui  assistent 
à  nos  délibérations.  Je  lais  donc  la  motion  que  l'on  fasse  sortir 
sur-le^bamp  les  tribunes  placées  aux  extrémités  de  la  salle. 
(  Les  murmures  sont  mêlés  de  cris  tumultuieux.  )  Nos  (H-édéces- 
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Kura  ont  sanvé  la  nation  française  da  despotisme.  (  Vne  vàv 

i'élive  :  Par  la  révision.)  Sauvons-la  d'un  mal  non  moins  dange- 
reux. Mirabeau  disait  à  c€Re  tribune:  •  Le  néant  est  là,  il  attend 
la  noblesse  ou  la  Conslitutioo.  ■  Et  moi,  je  tous  dis:  ■  Le  néant 
est  là ,  il  attend  le  r^e  des  lots  ou  l'anarchie.  >  { On  applaudit.) 

M.  Dubayet,  Je  demande  que  l'assemblée  se  fiisse  respecter  par 
toutes  les  tribunes  qui  sont  prêtes  à  lui  manquer. 

L'agitation  continue. 

MH.  Merlin,  Larivi^  et  Taillefer  occupent  la  tribune,  et  se 
disputent  la  parole. 

M.  Merlin.  Je  suis  loin  d'approuver  ceux  qui  manquent  au  res- 
pect dû  aux  représenuns  du  peuple,  assemblés  i  l'assemblée  na- 
tionale. (  On  rit ,  on  murmure ,  on  demande  l'ordre  du  jour.  ) 
Hais  lorsque  ces  représentans  mit  pu  applaudir  nn  homme  qu'ils 
allaient  juger ,  les  tribunes  ont  pu  af^Iaudir...  (Les  deux  tri- 
bunes placées  à  l'extrémité  de  la  salle  retentissent  d'applaudîsse- 
mens.  —  Quelques  personnes  ;  placées  dans  les  tribunes  htért- 
les,  applaudissent.) 

Tous  tes  membres  placés  à  la  gancbe;  de  H.  le  président  quit- 
tent leurs  places,  se  répandent  dans  la  salle,  et  demandent  à 
grands  cris  un  comité  général.  L'assemblée  est  dans  la  plus  no- 
lente  agitation. 

M.  le  président  se  couvre. 

Les  membres  qui  avaient  quitté  leurs  places  les  reprennent;  le 
calme  se  rétablit. 

U.  le  pré»dent  rappelle  l'assemblée  au  re^Kct  qu'die  se  ddt 
il  elle-même. 

M.  LagrevoU.  Plusieurs  membres,  poussés  par  tme  juste  in- 
dignation ,  ont  demandé  un  comité  général  ;  un  instant  de  ré- 
flexion leur  fiera  sentir  que  l'assemblée  doit  en  ce  moment 
prendre  une  mesure  qui  Mlle  plus  directement  au  but  qu'die 
doit  se  proposer.  M.  Duhem  a  paru  manquer  à  l'assemblée . 
(Une  voix  s'élève  :  <Uut  qu'il  y  a  manqué.  )  U  montait  à  la  tri- 
bune sans  doute  pour  se  justifier;  et<!'f'sten  ce  moment  quelM 
tribunesvousdisent,  par  leurs applaudissemens  i  ■  Lan 
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que  tous  improuvez ,  nous  l'approuvons  et  nous  le  soutenons.  > 
Si  l'assemblée  était  inseDsîble  à  cette  conduite ,  m  ne  sait  à  quel 
point  pouirait  s'/Ciréler  rindëcence.  Je  demande  donc  que  les 
deux  tribunes  qui  ont  applaudi  sortent  à  l'instant.  (  On  ap[dindit 
dans  ime  grande  partie  de  la  salle.)    ^ 

Qnelqnes  membres  réclament  l'ordre  du  jour. 

On  demande  que  la  proposition  de  faire  sortir  les  deux  tri- 
bones  placées  aux  extrémités  de  la  salle  soit  mise  aux  voix. 

if.  Mer&n.  Je  m'oppose  à  ce  qu'on  viole  la  Constitutitm. 

U.  Grangenenve  demande  la  parole. 

U.  le  président  veut  ctuisnlter  i'assemUée. 

M.  Ducoi.  Je  demande  à  prouver ;  entouiez-TOUS  okhi- 

neur  le  président  ?... 

U.  IdSûurce  fiût  aussi  des  efforts  inutiles  pour  se  ftire  ei^ 
tendre. 

M.  Grangenenve  insiste  pour  avoir  la  parole. 

L'ass^nblée  dëdde  qn'ellelui  sera  accordée. 

M.  Grangeneuve,  Si  l'on  a  voulu  me  refuser  la  parole  parce 
qu'on  me  soupçonnait  de  n'être  pas  aatant  jaloux  qu'un  autre 
de  conserver  la  dignité  qui  convient  uix  représentans  du  peuple, 
OB  ne  m'a  pas  rendn  justice.  Hais  s'il  est  possible  d'allier  avec 
féquilé  une  proposition  moins  rigoureuse  que  celle  de  H.  La- 
grevole,  on  me  pai-donnera  les  efforts  que  j'ai  faits  pour  être 
entendu.  Au  moment  où  les  tribunes  ont  applaudi ,  il  n'y  avait 
pmntencoredelotqui  slalu&tsur  le  compte  du  ministre.  (On 
murmure.)  Je  ne  ha  pas  cette  r^exion  pour  les  disculper  en- 
tièranent,  mais  pour  marquer  la  différence  qu'il  y  a  entre  la 
volonté  présumée  <Ie  l'assemblée  et  t^  qu'elle  a  déclarée  par 
un  décret.  M.  Lagrevole  ne  propose  pas  dcfoire  sortir  toutes  les 
tribunes,  mais  seulnment  celles.... 

Une  voix  s'élève  (les  bas  cdtés  ■.Om,  celte»  du  peuple.  ÇLeacrU 
recommencent  dans  une  partie  de  la  salle.  A  l'ordre!  à  l'ordre!) 

M.  U  prétuteal.  JerappçUe  à  l'opinant  qu'il  n'y  a  point  de  dis- 
tinction entre  les  personnes  qui  assistent  &  nos  séances,  et  que 
tontes ks  tribunes  stmtcdles  du  peuple. 
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M.  GrOngenemm.  Quand  j'ai  dit  les  tribunes  du  peuple ,  je  n'ai 
voulu  que  distinguer  les  tribunes  publiques  de  celles  où  l'oA 
D'entre  qu'avec  des  billets. 

M.  Lagrerole,  en  proposant  de  les  flaire  sortir,  exclut  de  nos 
délibérations  ce  qui  est  essentiellement  le  peuple.  (Les  appUu- 
dissemens  sont  Couverts  par  les  murinures.) 

L'agitation  de  l'assemblée  empêche  H.  Lagrevole  de  se  foire 
entendre. 

H.  Vergniaod  parait  à  ta  tribune. 

L'assemblée  ferme  ta  discussion. 

M.  te  présiiUnt.So  rappelle  h  l'assemblée  l'ordre  de  la  délibé- 
ration. D'une  part,  on  demande  que  les  tribunes  sortent  à  Vin- 
siant;  de  l'autre,  on  demande  qu'elles  soient  simplement  rap- 
pdées  au  respect  qu'elles  doivent  à  l'assemblée ,  et  qu'on  passe 
de  suite  à  l'ordre  du  jout-  ;  enfin  oii  demande  l'ordre  du  jour 
pur  et  simple.  D'après  le  règlement,  je  mets  d'abord  aux  voix 
cette  dernière  proposition. 

L'assemblée  consultée,  déddcà  une  Irès-grande  lïinjrtriié  , 
qu'elle  ne  passera  point  à  l'ordre  du  jour. 

On  demande  la  priorité  pour  la  motion  de  M.  Lagrevole. 

La  question  préalable  est  réclamée  sur  cette  proposition. 

M.  Vergniaud  insiste  pour  être  entendu. 

H.  te  président  veut  consulter  l'assemblée  sur  la  question  de 
priorité.     ' 

MM.  Archier  et  Merlin  crient  :  Cela  ne  se  peut  pat ,  monsieur 
le  prétident  ! 

Pluaeurs  membres  demandent  que  M.  Vergniaud  soit  en- 
tendu. 

L'assemblée  lui  accorde  la  parole. 

Si.  Vergniaud.  Avec  une  courte  explication,  peut-être  ras- 
semblée soriira-t-elle  de  l'mbarras  où  elle  se  trouve.  M.  Dubem, 
dans  un  moment  d'irréflexion ,  a  employé  une  expression  inju- 
rieuse; aussitôt  il  a  senti  sa  fiiute,  et  il  s'est  prédpité  à  la  tri- 
bune pour  faire  part  à  l'assemblée  de  son  repentir.  (On  rit.)  Le« 
tribnnes.qui  ont  deviné  l'inteniion  deM.  Duhem....  (On  rit  aux 
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éclats.)  ont  applaudi,  non  à  l'injare,  mais  aux  mouvemensde  re- 
pentir... (Les  rires  recommencent.)  Je  demande  que  M.  Duhem, 
qui  venait  pour  se  rappeler  Jui-méme  à  l'ordre,  y  soit  eu  effet 
rappelé  par  l'assemblée. 
La  discussion  est  fermée. 

M.  le  président.  Je  mets  aux  voix  la  priorité  pour  la  motion 
de  M.  Lagrevole,  (Le  tumulte  recommence;  plusietu-s  v(hx  : 
Cela  ne  se  peut  pat  !) 

M-  Girardm.  Suîviiz  le  règlement ,  monsieur  le  président  : 
deux  motions  ont  été  luîtes ,  mettez  aux  voix  la  priorité. 

iV.  Qiarlier.  Je  demande  que  M.  Lagrevole  soit  ra[^é 
à  l'ordre,  pour  avoir  But  une  motion  ÎBConstitutîonD^le. 
M.  le  président.  Je  vais  mettre  aux  voix  la  priorité. 
Jtf.  Goupilleau,  Vous  ne  le  pouvez  pas. 
JV.....  Si  vous  le  Faites,  je  demande  laparole  contre  vous,  et 
que  vous  soyez  rappelé  à  l'ordre. 

On  entend  dans  les  tribunes  placées  aux  extrémités  de  la  saUe 
ces  cris  ;  AUons-noui-en  !  alUmt-nous-en  !  —  Plusieurs  des  per- 
sonnes qui  s'y  trouveot,  invitent  du  geste  leurs  voisins  à  sortir. 
—  Qudques-unes  paraissent  menacer  l'assemblée. 
M.  le  président  est  couvert. 

jtf.  LectmUe-Puyravau.  On  a  perdu  de  vue  les  prînapes, 
quand  on  soutient  que  l'assemblée  n'a  pas  le  droit  de  Ëiire  sortir 
les  tribunes  ;  elle  ne  porte  point  par-là  «tieinte  à  la  loi  qui  exige 
la  publicité  de  ses  séances  :  seulement  elle  punit  des  personnes 
qui  lui  ont  manqué  de  respect;  j'ajoute  qu'une  loi  positive  lui 
accorde  ce  droit  ;  mais  je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  j'ai  remarqué 
dans  les  tribunes  des  extrémités,  des  personnes  qui  n'applaudis- 
saient pas ,  et  dans  les  tribunes  latérales ,  des  personnes  qui  ap- 
plaudissaient ;  ainsi ,  en  adoptant  la  proposition  de  M.  Lagre- 
vole ,  vous  puniriez  des  innocens ,  et  vous  laisseriez  impunis  des 
coupables.  Je  fais  donc  la  motion  que  le  président  rappelle  à 
l'ordre  les  citoyens  des  tribunes  qui  ont  applaudi. 
L'asKmblée  adopte  la  proposition  de  M.  Lecointe-Poyra- 
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M.  U  préiident.  Au  Dom  de  l'assemblée,  je  rappelle  à  l'ordre 
les  citoyens  des  tribunes  qui  ont  applaudi. 

Jlf.  Dttktm.  Je  prie  l'assemblée  de  me  juger  avec  riguenr, 
mais  avec  inipariialité  ;  si  on  le  eroit  nëoessaire,  je  suis  le  pre- 
mier à  demander  à  être  rappelé  ii 'l'ordre  ;  mais  je  piïe  aussi 
l'assemblée  de  me  pennettre  de  dëvdopper  l'idée  tjae  j«  voulais 
lui  soumettre  lorsque  j'ai  été  interrompu. 

L'assemblée  passe  à  Tordre  du  jour. 

Jlf.  Dumas.  Le  rapporteur  de  vos  comités  réunis  «  discuté  les 
difféT«n8  cbeh  d'accusation  articulés  contre  le  ministre  de  la 
guerre,  de  manière ,  je  crois,  à  ne  plus  rien  laissa'  i  éclaircir, 
et  lediscours  du  ministre  se  rapporte  si  parfaitement  arec  ce 
rapport ,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  dans 
une  nonvelle  discus»on  ;  je  demande  qu'il  soit  dédarë,  non  pM 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  accusation  contre  le  mimstre ,  mais  qu'il  n'y 
a  pas  i  délibérer  sur  la  dénonciation  ;  je  me  réserve  de  deman- 
der rasuite  l'impression  dn  rapport  et  du  discours  du  ministre , 
afin  d'effrayer  enfin,  par  une  justice  éclatante,  les  dénonciateurs 
indiscrets  ou  coupables. 

M.  Rouyer.  to  demande ,  pour  l'intérêt  m&ne  du  mimstre 
comme  pour  celui  de  l'assonblée ,  l'impression  et  l'^jonmenient 
du  rapport. 

Jlf.  Crublier-Opler.  Jeaîoppoae  à  l'ajoumemait.  II  est  étonnant 
que,  lorsqu'il  s'agit  d'al)Soudre,  on  invoque  les  ajournemens,  que 
jamais  on  n'a  pu  obtenir  lorsqu'il  s'est  afp  d'accuser.  Pour 
connaître,  dans  cette  affiaire-ci,  le  caractère  des  dënonciateun, 
il  suffit  de  se  rappeler  qne  déjà  le  prince  de  Hesse  s'était  rendu 
au  comité  militaire  pourdénoncer  M.  Wittenkoff  ;  mais  qu'ayant 
été  sommé  d'apporter  les  pièces  qui  pouvaient  appuyer  sa  dé- 
nonciation, et  s' étant  même  engagé  à  le  faire,  il  n'a  plus 
reparu.  11  fit  une  autre  dénonciation  qui  avait  pour  objet  le 
retard  des  travaux  des  fortifications  de  Nancy,  de  Tonl,  etc. 
Nous  lui  observâmes  que  ces  villes  étant  en  troisième  et  en  qua- 
trième ligne ,  un  décret  de  l'assemblée  nationale  s'opposait  i  ce 
qs'dles  fussent  mises  sur  le  pied  de  guerre.  D'après  cela,  on  peut 
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juger  les  talem  nùliuires  et  les  inieDtioDs  des  dAmaciateun. 

jlf.  Autre.  Je  réclame  rajoQrnement  d'un  rapp(Ht  dans  lequel 
on  ne  propose  riea  moîus  qne  de  mettre  un  veto  sur  ro[Hnion 
pnbliqae. 

JV.  Daverhouk.  La  déooacïatjon  foile  contre  le  ci-devant  mi' 
nislrede  la  guerre  consistait,  partie  dans  des  faits,  partie  dans 
des  raisonnemens  militaires.  Il  résulte  évidemment  du  rapport , 
que  les  faits  sont  conlrouvés.  Les  raisonnemens  décèlent  la  pro- 
fonde ignorance  du  dénonciateur.  Je  croîs  qu'il  serait  absolument 
impolitique  d'ordonner  un  ajournem^it.  Quelle  est  es  effet  l'o- 
rigine de  cette  dénonciation  ?  Elle  a  été  faite  dans  ce  même  co- 
mité secret  qne  U.  Narbonne  a  poursuivi  lorsqn'il  était  dans  le 
ministère,  pour  l'empêcher  d'influencer  le  pouvoir  exécutif;  il 
ne  6iut  pas  que  rassemblée  stût  le  jouet  de  ces  viles  intrigues  de 
eoor. 

L'assemblée  ferme  la  discussion. 

M.  Vatd>lœi€.  Votre  comité  vous  propose  de  délibérer  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  Jt  accusation.  Comme  la  proposition  d'accuser  le 
ministre  n'a  été  convertie  en  motion  par  aucun  membre  de  l'as- 
semblée, je  demande  qu'il  soit  décidé  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  dâî- 
bérer  sur  la  dénonciation. 

M,  Reboui.  Lorsqu'une  fois  l'assemblée  nationale  s'est  nantie 
d'une  dénonciation ,  elle  exerce  les  fonctions  de  jurés,  et  par 
conséquent  elle  ne  peat  prononcer  que  par  cette  simple  formule  : 
il  ï  a ,  ou  il  n'y  a  pas  lieu  à  accusation.  Je  demande  donc  la 
question  préalable  sur  la  proposition  de  M.  Vaublanc. 

L'assemblée  accorde  la  priorité  au  projet  de  décret  des  comi- 
tés stiliiaire  et  de  surveillance. 

Ce  projet  de  décret  est  unanimement  adopté  ainsi  qu'il 
suit: 

«  L'assemblée  nationale,  après  avoir  entendu  la  dénonciation 
faite  contre  H.  Naiitonne,  ex-ministre  de  la  guerre,  par 
M.  Dubois-Crancé ,  et  appuyée  par  la  municii^Iilé  et  le  direc- 
toire du  département  des  Pyrénées-Orientales,  et  M.  deHesse, 
commandant  général  de  la  10*  division  ;  après  avoir  ouï  le  rap- 
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port  de  SCB  comités  inililuire  ei  «le  sui'veilbace  réunis,  décrète 
qu'il  D'y  a  pas  lieu  à  accusation coatre  U.  Narbonne.  >] 


ACTES   DIPLOMATIQUES. 

Séance  du  S  avril. 

[M.  le  mimtlre  de»  affaira  étrangèrei.  Le  courrier  que  j'avais 
envoyé  à  Tnria ,  par  l'ordre  du  roi ,  est  arrivé  avec  la  réponse  à 
la  d^>éche  dont  je  l'avais  chargé  pour  M...,  ministre  de  France 
auprès  de  la  cour  de  Sardaigne.  Comme  notre  politique  ne  doit 
plus  rien  avoir  de  mystérieux ,  je  demande  à  l'assemblée  la  per- 
mission de  lut  lire  d'abord  la  dépêche,  ensuite  la  réponse. 

A  M. -..y  chargé  des  affaires  de  France  auprès  de  la  C07IT  de  Tnrat, 
le  âl  mort. 

<  J'aurais  d^ré,  monsieur ,  trouver  plus  d'intérêt  dans  votre 
correspondance ,  mais  je  ne  puis  m'en  prendre  à  vous ,  puisque 
dqwis  le  départ  de  M.  Choiseul  vous  n'avez  reçu  aucun  ordre 
sur  les  démarches  que  vous  aviez  à  faire  auprès  de  ta  cour  de 
Turin.  Le  roi  veut  que  vous  consultiez  le  ministre  sur  les  dis- 
positions de  cette  cour ,  parce  que  la  oaiion  fiiiuçaise  ne  doit 
plus  élre  iocert^e  sur  le  nombre  de  ses  ennemis.  Les  inten- 
tions du  roi ,  ù  l'égard  de  sa  majesté  sarde ,  sont  très-amicales; 
mais  les  rassemblemens  de  troupes  qui  se  font  dans  te  Piémont, 
dans  le  Milanais,  le  transport  d'un  gros  train  d'artillerie  en 
Savoie,  sont  des  circonstances  sur  lesquelles  vous  pouvez  de- 
mander des  explications  franches  et  promptes.  11  n'est  pas  r^ 
sible  que  la  France  voie  sans  inquiétude  un  train  d'artillerie 
aussi  considérable  aux  portes  de  Lyon.  Ce  train  est  inutile  pour 
contenir  les  habiians,  quelle  que  soit  l'agitation  des  esprits, 
puisque  des  garnisons  sont  «itretenues  dans  les  villes.  Il  ne  peut 
donc  annoncer,  de  la  part  du  gouvernement  de  Sardaigne 
que  des  intentions  hostiles,  surtout  lorsque  l'on  voit  que  les 
émigrés  français  se  rassemblent  à  Nice,  non  pas  comme  dans. 
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un  asile,  Huis  coiaine  (kias  un  canionneinent,.ou  ils  (ont  tlès 
rarAlemens,  achèteal  tiea  orint»,  forment  des  magasins,  et 
qu'ils  sont  soutenus  par  la  cour  de  Turin.  Le  roi  a  dq^  fiait 
expliquer  les  élecieurs  de  Trêves  et  de  Mayence  sur  des  dispo- 
sitions semblables,  et  ces  deux  princes  lui  ont  ^it  des  réponses 
satîsËiîsanles.  11  doit  à  la  confiance  de  la  nation  de  prendre  les 
mêmes  mesures  à  l'égard  de  sa  majesté  sarde,  et  de  lui  deman- 
der les  mêmes  explications.  • 
>  Vous  déclarerez  au  ministre,  1°  que  la  nation. française  d^ 
sire  de  conserver  la  paix  avec  tous  ses  voisins,  et  surtout  avec  ^a 
Sardaigne,  son  aillée;  2° qu'elle  espère  ta  même  réciprocité  de 
seutimeps  de  h  part  de  sa  m^esté  sarde;  5°  quç  le  roi,  cbar^ 
particulièrement  de  veiller  sur  la  sitreté  extérieure  du  royaume, 
demande  à  sa  majesté  sarde  des  explications  brèves  sur  le  bruit 
qui  s'est  répandu  que  des  troupes  étaient  dispo^s  â  entrer 
dans  le  Piémont  ;  ce  qui  exigerait ,  de  la  part  de  la  France ,  un 
rassemblement  de  forces  équivalent  ;  4"  le  roi  espère  que,  ,pour.  la 
sécurité  de  la  France ,  sa  majesté  sardç  s'empiyssei-a  de  .fiiire 
repasser  dans  le  Piémont  le  gros  train  d'artillerie  qui  a  été  en- 
voyé en  Savoie ,  où  il  est  inutile  :  à  moins  qu'on  ne  médite  une 
invasion  ;  qu'elle  ordonnera  que  les  aitroupemens.  des  émigrés 
fran^^is  du  côté  de  Nice  et  près  des  frontières  ,  seront  dissif)és  ;  * 
que  leurs  magasins  seront  éloif;nés ,  et  que  tout  rassemblement 
hostile  leur  sera  interdit ,  que  pour  cela  il  leur  sera  ordonné 
de  s'éloigner  à  une  distance  telle  qu'ils  ne  puissent  plus  pprler 
le  trouble  dans  les  départemens  méridionaux ,  ni  menacer  la  sù- 
reié  des  frontières.  Le  rm  vous  charge  de  demander ,  sur  louft 
ces  poinu,  des  réponses  promptes  et  caiégorûjues,  U  n'est  pas 
possible  qu'un  roi  qui  est  regardé  comme  le  pèie  de  sou  peuple 
veuille  entreprendre  une  guerre  sanglante,  dans  le  dessein  de 
soutenir  des  émigrés  qui  o^invoqueni  son  secours  que  pour  por- 
ter le  fffl"  et  la  flamme  dans  leur  patne.  C'est  au  ccçur  ia  va 
que  s'adressent  ces  demandes,  qui  n'ont  toutes  pour  olqet 
que  de  maintenir  l'harmonie  qui  a  subsisté  jusqu'ici  entre  les  deux 
nations,  > 
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Rèpmte  du  chargé  dtt  affcâreê  de  France  prit  la  Cour  de  Tvrm  , 
ou  mttiûfre  de»  affairet  étrangères. 
(  Li  s  dépêches  dont  vous  m'avez  honoré,  datées  du  21  marc , 
et  qui  m'ont  été  remises,  le 37,  par  un  courrier  extraordinaire, 
eu^nt  de  moi  une  si  prompte  exécution  des  ordres  du  roi, 
que  je  ne  me  suis  permis  ancnn  retard.  Je  me  sub  rendu,  le  len- 
demain 28,  chez  le  ministre  à  qui  j'ai  lu  ces  dépêches  ;  mais  l'évé- 
nement fâcheux  dont  j'ai  en  l'hooneur  de  vods  faire  un  récit 
succintt ,  et  qui  est  arrivé  ce  même  j(Mir,  a  nécessairement  io- 
leiTompu  la  marche^des  afiaires ,  et  le  cœur  paternel  de  sa  ma- 
jesté Burde  en  a  été  profondément  affligé ,  sans  cependant  en 
être  abattu.  Le  lendemain .  le  calme  ayant  été  rétabli ,  j'ai  solli- 
cité une  réponse;  le  ministre  m'a  dit  qu'il  n'avait  pas  encore 
pris  les  ordres  du  roi.  Dans  la  discussion  que  fù  eue  avec  Ini , 
je  ne  me  suis  jamais  écarté  de  l'esprit  de  la  d^iéche.  J'ai  de- 
mandé une  réponse  pour  le  vendredi  suivant  ;  mais  le  conseil 
s'étant  ce  jour-là  pr(Jongé  fort  tard,  je  n'ai  pu  l'obtenir  que  le 
lendemain.  Le  31  au  matin,  le  ministre  m'a  dit  qu'il  était  auto- 
risé par  le  roi  son  maître,  à  me  donner  les  réponses  suivantes 
sur  les  quatre  articles  contenus  dans  la  dépêche ,  réponses ,  a-t-il 
ajouté ,  qu'on  doit  d'autant  plus  regarder  comme  franches , 
loyales  et  catégoriques ,  qu'elles  portent  sur  des  faits  connus. 

t  Réponse*. 

1*  Le  roi  ne  peut  que  recevoir  avec  plaisir  les  assurances  que 
sa  majesté  très-chrétienne  lui  a  fait  remettre  de  son  désir  de 
concourir  à  tout  ce 'qui  peut  assurer  la  prospérité  des  deux  États, 
et  le  bon  voisinage  qui  doit  régner  entre  eux. 

â*  Sa  majesté  se  Batte  d'avoir  donné  assez  de  preuves  de  la 
récijH'ocité  de  ses  sentimens,  pour  qu'on  ne  puisse  douter  de 
sa  sincérité  ;  elle  désire  qu'on  pr«iiie  en  France  les  mêmes 
soins  qu'elle  a  pris  dans  ses  États  pour  le  maintien  de  la  paix. 

5"  Quoique  le  roi  de  Sardargne  ne  puisse  être  tenu  de  donner 
des  explications  sur  des  demandes  qui  ne  sont  fondées  qne  sur 
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des  brnita  fatusement  répandus  de  rassemblemens  prétondus, 
formes  à  Nice  et  dans  les  Élats  voisins ,  elle  s'empresse  de  donner 
les  explications  demandées  sur  tous  les  faits  qui  sont  à  sn  con- 
naissance. Les  troupes  du  Milanais  sont  beaucoup  au-dessous  du 
jHed  de  paix  ;  sa  majesté  ne  leur  a  donné  d'autre  destination  que 
odle  de  la  garde  de  sesÉlats.  II  est  notoire  et  public  qu'il  n'existe 
et  n'a  jamais  été  envoyé  dans  la  Savoie  aucun  train  d'artillerie , 
que  même  les  bataillons  qui  y  ont  été  envoyés  en  garnison  n'ont 
pas  emmené  avec  eux  leur  contingent  de  petites  pièces  de  canon. 
4o  Sa  majesté  sarde  s'ëtant  constamment  conformée  au  prin- 
dpe  de  ne  souffrir  aucun  rassemblement  d'émigrés  dans  ses 
États',  et  ayant  en  le  soin  de  dissiper  ces  rassemblemens,  sans 
attendre  aucune  réquisition,  ayant  mâme  récemment  donné  des 
ordres  pour  que  les  émigrés  se  retirassent  dans  l'intérieur  du 
pays,  loin  des  frontières,  et  pour  qu'ils  s'y  tinssent  même  en 
petit  nombre,  il  n'y  avait  pas  lieu  à  donner  de  nouveaux  ordres 
à  cet  égard  ;  que  le  fait  des  enrAlemens  n'était  pas  plus  fondé , 
puisqu'on  n'a  jamais  toléré  rien  de  semblable  ;  qae  les  ordres 
donnés  antérieurement  ayant  été  loyalement  exécutés,  il  ne 
peut  donc  plus  y  avoirde  nouvelles  dispositions. 

D'après  ces  explications  franches  et  catégoriques ,  le  roi  vou- 
dra Iwen  faire  aus»  que,  de  sa  part,  il  ne  soit  porté  aucune  aL- 
tante  aux  lob  du  bon  voisinage  par  des  moyoïs  ouverts  ou  ca- 
cha.... 

Td  est  le  résumé  des  réponses  que  m'a  données  le  minis- 
tre   Dans  les  conférences  que  j'ai  eues  avec  lui ,  il  m'a  paru 

que  le  roi  son  maître  fut  faussement  soupçonné  de  vouloir  rom- 
pre l'harmonie  qui  existe  entre  les  deux  États  ;  il  m'a  rappelé 
l<s  achats  de  grains  autorisés  en  Savoie  et  en  Piémont  pour  h 
France,  et  il  m'a  paru  qne  le  roi  de  Saroaigne  était  uniquement 
occupé  delà  conservation  de  la  paix  dans  Fintérieur  de  sesÉiats.] 

SÉANCE   DU  14  AVaiL. 

[Tons  les  ministres  du  roi  entrent  dans  la  salle. 

l/emmùlre  d€t  affmrt$  étnmghra.  Monsiear  le  président,  le 
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roi  in'oi^onae  do  (aire  part  à  l'assemblée  des  dépâcbes  d« 
Vïmne,  arrivées  cette  nuit  par  un  courrier  extraordinaire. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  hit  lecture,  1"  de  la  lettre 
qu'il  a  écrite  dans  la  nuit  du  18  au  10  mars,  à  M.  Noailles ,  am- 
bassadeur de  France  auprès  de  la  cour  de  Vienne.  —  Après  lui 
avoir  donné  connaissance  de  son  avénemrat  au  ministère ,  il  lui 
ordonne ,  au  nom  du  roi ,  de  requérir  la  diminulion  des  troupes 
dans  les  provinces  bel^iques,  et  la  dispersion  clés  français  émi- 
grés; 2^  de  deux  lettres  de  M.  NoailFes,  en  réponse  à  celle  du 
ministre  ;  il  y  sollicite  son  rappel ,  déclare  que  sa  présence  et  son 
intervention  sont  désormais  inutiles ,  et  qu'il  croit  devoir  sus- 
pendre la  remise  de  ses  lettres  de  créance;  'âP  d'une  seconde 
lettre  en  date  du  27  mars,  par  laquelle  le  ministre  des  affaires 
étrangères  charge  M.  Noailles  de  déclarer  que  s'il  n'obtient  pas 
de  la  cour  de  Vienne  une  réponse  catégorique  et  positive,  au 
retour  du  courrier  le  roi  se  regardera  comme  en  état  de  guerre. 
EnÇn ,  (1  prévient  l'assemblée  que  le  roi  vient  de  chai^ner 
H/  Mault  de  porter  au  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie  une  letb% 
écrite  de  sa  main,  dont  voici  U  teneur  ; 

Lettre  da  roi ,  écrite  de  ta  main  au  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême. 

monsieur  monfrèreetneveu,  la  tranquillité  de  r£urope  dé- 
pend de  lu  réponse  que  fera  votre  majesté  à  la  dëinarche  que  je 
dots  aux  grands  intérêts  de  la  nation  française,  it  ma  gloire  et 
au  saltft  des  maUieurenses  victimes  de  la  guerre,  dont  le  conceit 
àfs  nuisances  menace  U  France.  Votre  majesté  ne  peut  pas 
dga^^r. que  c'est  de  ma  propre  volonté,  et  librement,  que  j'ai 
accepté!^  Cûoslitution  française;  j'ai  juré  de  la  maintenir  ;  mon 
repos  et  mon  bonnevr  y  sont  attacbés  :  mon  sort  est  lié  à  celui 
de  la  nation  dont  je  suis  le  représentant  hâ'éditaire ,  et  qui , 
mal^é  tes  calomnies  qu'on  se  pbtt  à  répandre  contre  elle ,  dhv 
rite  et  aura  toujours  l'estime  de  tous  les  peuples.  Les  Français 
ont  juré  de  vivre  libres  on  de  mourir  ;  j'ai  fait  le  même  serment 
qu'eux.  Le  neur  de  Maolt  que  j'envoie,  mon  ambassadeur  ejc 
traordûutire  auprès  de  Votre  Hajeelé ,  kii  expliquera  les  moyens 
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qni  Doos  restent  pour  empédier  et  prévenir  les  calamité  de  la 
guerre  qui  menace  l'Europe.  C'est  dans  ces  smtioieas ,  etc.  (  On 
appplaudit.)  Signé  Lons. 

M.  BrUch.  L'assemblée  a  dû  voirdaoslacoDduiiedeM.Koailles 
une  désobéissance  formelle  aux  ordres  du  roi.  Je  la  r^rde 
comme  une  trahison ,  et  je  propose  de  le  mettre  en  état  d'accu- 
salion.  (On  applaudit.) 

M.  Mailke.  La  conduite  de  M.  Noailles  me  parait  aussi  très- 
suspecte;  mais  elle  mérite  cependant  d'être  examinée,  ie  de- 
mande donc  que  les  pièces  soient  renvoyées  au  comité  diploma- 
tique. 

M.  Kertaint.  L'examen  des  pièces  me  paraît  d'autant  plus  né- 
cessaire ,  qu'il  est  impossible  que  la  conduite  de  M.  de  Noailles 
soit  spontanée;  on  connaît  trop  son  dévouement  à  la  personne 
du  roi. 

M.  Guadet.  Je  ne  m'oppose  point  au  renvoi  au  comité  diplo- 
matique ,  si  l'on  entend  par^là  le  renvoi  des  dépêches  qni  pour- 
nmt  meure  l'assemblée  à  même  de  découvrir  les  traîtres  qui  ont 
dirigé  la  conduite  de  M.  Noailles;  mais  je  m'y  oppose^'si  Ton 
entend  par-là  relarder  le  décret  d'accusation.  Il  n'y  a  rien  à  exa- 
miner :  la  désobéissance  formelle  h  l'ordre  du  roi  est  constatée. 
il  est  bon  que  la  cour  de  Vienne ,  en  refcevant  la  preuve  de  l'é- 
neigie  du  roi,  reçoive  aussi  celle  de  votre  justice.  (On  ap- 
plaudit. ) 

M.  Merlin.  C'est  pour  l'intérêt  de  la  France  et  non  pas  pour 
celui  de  M.  \oailles  que  je  prends  la  parole.  Je  pense  qu'on  doit 
lui  accorder  la  faculié  de  venir  se  justifier  à  la  barre....  (On  mur- 
mure. ) 

On  demande  que  le  décret  d'accusation  soit  mis  aux  voi^.  — 
(^elques  membres  sollicitent  le  renvoi  au  comité. 

Cette  proposition  est  rejelée  par  la  question  préalable. 

L'assemblée  décrète  qu'il  y  a  lieu  ii  accusation  contre 
H.  Noailles,  ambassadeur  de  France  auprès  de  la  cour  de 
Vienne. 

L'assemblée  ordonne  l'impression  des  pièces  dont  le  ministre 
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des  affiurw  étrangères  a  donné  conn^ssance ,  et  Irar  renvoi  an 

comité  diplomitliqae. 
La  séance  est  levée  h  quatre  heures  et  demie.  ] 

SÉANCE   DU  19  AVRIL. 

[  Leitùtâtlre  det  affaira  éirangh-et.  J'ai  l'honneur  d'apporto* 
à  l'assemblée  nationale  une  lettre  du  rw. 

Lettre  du  roi. 
*  Je  vous  prie,  monsienr  le  président,  de  prévenir  l'assemblée 
qne  je  compte  m'7  rendre  demain  à  midi.  ■  Signé  Long. 

Le  namitre  det  affaire»  étrangèret.  Je  vais  mainloiant  vous 
donner  connaissance  de  deux  que  j'ai  reçues  de  M.  Noailles , 
notre  ambassadeur  à  la  cour  de  Vienne. 

Lettre  de  M.  Nimlles  à  H.  Dumourier,  en  dau  du  S  avril. 
<  Votre  expédition ,  monsieur,  du  37  mars  m'a  été  remise  par 
le  courrier  DotviUe ,  le  4  avril  au  matin.  J'ai  rempli  sur-le-champ 
les  instructions  qu'elle  portait ,  en  allant  tronver  le  vice-chance- 
lier de  cour  et  d'état  comte  de  Gtdientzel.  J'ai  préféré  de  m'a- 
dresser  i  lui ,  parce  qu'il  est  plus  accessible  que  U.  le  prince  de 
Eaunitz,  et  que  fêlais  sûr,  par  cette  voie,  de  foire  parv^r 
{Hvmptement  au  souverain  ce  que  je  déârats  qui  vtnt  à  sa  con- 


■  J'ai  dit  au  vice-chancelier  tout  ce  qui  pMivait  conduire  à  une 
explication  définitive  telle  que  vous  la  souhaitez.  Je  lui  ai  repré- 
sente  combien  les  inquiétudes  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
fondées,  à  la  vue  des  préparatifs  hostiles  qui  se  faisaient  de  tous 
côtés  contre  BOUS  ;  qu'en  vain  on  nous  objecterait  nos  propres  ai^ 
memens;  qu'on  n'ignorait  pas  qu'ils  avaient  été  provoqués  ;  que 
nous  déûrerioas  pouvoir  prendre  autant  de  confiance  dans  la 
conduite  à  notre  égard  des  puissances  étrangères,  qu'elles  avaient 
lieu  d'être  tranquilles  sur  nos  dispositions;  que  si  la  malveillance 
se  fAt  moins  exercée  contre  nous,  nous  aurions  achevé  padâque- 
ment  l'ouvrage  de  notre  régénération  ;  que  la  cour  de  Vienne 
av»it  commencé  par  former  une  Ugue  contre  nous ,  par  accorder 


uyi. 
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asfle  et  protection  aux  émigré,  p9i-  témoigner  toute  sorte  d'in- 
térêt à  leurs  agens  r  qu'aujourd'liuî  elle  rassemblait  dans  le  Bri»- 
gaw  des  forces  qui  nous  étaient  d'autant  pins  suspectes  que  la 
tranquillité  des  Pay^-Bas  n'exigeait  rien  de  semblable  ;  que  nous 
arîuns  besoin  d'être  rassurés  autrement  que  par  des  paroles  ; 
qoe  de  simples  assurances  pacifiques  ne  nous  paraîtraient  actuel- 
lement  avoir  pour  bat  que  de  gagner  du  temps;  qu'enfin  les 
choses  en  étaient  venue*au  point  que  j'avais  reçu  l'ordre  pOMtJf 
de  demander  une  dédaration  par  laquelle  la  cour  de  Vienne  re- 
noncerait à  ses  armemens  et  à  la  coalition ,  ou  d'annoncer  qu'au 
défaut  de  cette  déclaration  le  roi  se  regarderait  comme  en  eut 
de  guerre  avec  l'Antriche,  et  qu'il  sei-ait  fortement  soutenu  par 
lanstion  entière,  qui  ne  soupirait  qu'après  une  prompte  déci- 

«OB. 

«Lecomie  de  Cobenlzela  entrepris  de  justifier  sa  coi^r  sur  les 
vues  hostiles  qu'on  lui  supposait.  Il  m'a  prolesté  que  le  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohême  était  très-éloigsé  de  vouloir  se  mêler  de  nos 
affaires  intérieures,  et  »e  pensait  nullement  à  a|^yer  les  inté- 
rêts des  émigrés.  U  m'a  répété  ce  qu'il  m'avait  déjà  dit  [dusieurs 
fois ,  qu'on  avait  envoyé  des  renforts  dans  le  Brisgaw,  parce 
qu'on  les  avait  jagés  nécessaires  au  pays  pour  y  maintenir  l'ordre 
et  la  justice,  et  pour  être  i  portée  de  donner  du  secours  aux 
étais  de  l'empire  qui  requerraient  assistance  dans  le  vo'isioage. 
J'ai  observé  que  tant  de  précautions,  d'après  le  concert  qui  nous 
était  coimu ,  ne  justiliaîent  que  trop  nos  alarmes.  J'ai  insisté  par- 
ticulièrement sur  b  cessation  de  ce  concert,  si  contraire  à  ce 
que  nous  aurions  dft  attendre  de  notre  allié. 

1  La  réplique  du  comte  de  Cobentzel  m'a  confirmé  dans  l'opi- 
nion où  j'ai  toujours  été  qu'on  ne  voulait  pas  nous  attaquer,  mais 
qu'on  se  préparait  à  nous  fiiire  des  demandes  sur  lesquelles  il 
serait  peut-être  difficile  de  s'mtendre  avant  d'avoir  essayé  la 
force  des  armes.  Le  ministre  autridiien  m'a  dit  que  le  concert 
n'était  plus  une  affaire  personnelle  au  nn  de  Hongrie  et  de 
Bohême;  qu'il  ne  pouvait  s'en  retirer  qu'avec  les  anues  cours, 
et  que  ce  concert  contiQumit  d'OToir  le  même  objet,  aam  loDg-> 
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temps  qu'on  n'aurait  pas  temÙDé  ce  qui  restait  à  régler  avec  b 
France.  Il  m'a  spécifié  ces  trois  points  : 

*  1°  La  satisfaction  des  princes  possessionnës  ; 

1  2°  La  saUsfactioD du  pape  pourIecoiaiatd'ATigiKHi;(Onrît.) 

t  S"  Les  mesures  que  qous  jugerions  à  propos  de  proKtre , 

mais  qui  fussent  telles  que  notre  gooTemement  eàt  une  force 

suffisante  pour  réprimer  ce  qui  pouvait  inquiéter  les  autres  états. 

*  Tous  ies  raisonnemens  sur  ces  différens  objets  étant  épuisés 
de  notre  part,  et  le  système  qui  est  établi  ici  ne  paraissant  pas 
près  de  ohanger,  j'ai  demandé  au  comte  de  Cobentzel  si ,  pour 
réponse  aux  représentations  que  je  venais  de  fui  faire,  je  pou- 
vais mander  que  sa  cour  s'en  tenait  à  la  noie  officielle  do  10 
mars.  Le  vice-chancelier,  se  trouvant  gêné  dans  le  cercle  oiT  je 
le  renfermais,  m'a  répondu  qa'il  prendrait  les  ordres  du  roi,  et 
qu'il  ne  tarderait  pas  à  m'informer  de  ce  que  Sa  Majesté  le  char- 
gerait de  me  dire. 

1  H.  de  BischofFswerder  est  parti  le  S  de  ce  mots ,  monsieur, 
pour  retourner  à  Berlin.  Il  se  serait  mis  plus  tAt  en  ronie ,  mais  il 
a  att«idu  pendant  quelques  jours,  m'a-t-on  dit,  la  rédaction 
d'une  CH<culaire  qui  doit  être  adressée  aux  cours  coalisées,  et 
vraisemblablement  aux  états  de  l'empire,  comme  co-éiats,  pour 
donander  à  ebacun  les  secours  qu'il  se  propose  de  fournir  en  cas 
de  guerre,  soit  en  hommes,  soit  en  argent.  Je  n'ai  cependant 
aucune  certitude  snr  le  ^t  de  cette  circulaire.  H.  de  Bischoffs- 
vrerder  s'arrêtera  k  Prague  pour  voir  le  prince  de  HfrfieiJobe , 
et  convenir  avec  lui  du  jour  et  du  fieu  où  le  général  autrichien 
pourra  avoir  une  entrevue  avec  M.  le  duc  de  Brunswick.  On  Croit 
qaecette  entrevue  aura  lieu  ù  Leïpsick,  dans  le  courant  du  mois. 
Suivani  toutes  mes  notions,  la  cour  de  Vienne  a  adopté  un  plan 
purement  défonsif.  Malgré  les  instances  de  la  cour  de  Berlin 
pour  lui  en  fuire  admettre  un  autre.  • 

Dépêche  de  M.  Noaille»  à  M.  Damovrier  en  date  da  7  avril. 

«  J'attendais,  monsieur,  pour  faire  partir  le  courrier,  la  ré- 
ponse du  vïce-chancHier,comte  deCobentzel.il  vient  de  me  dire. 
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de  bpartda  roi  de  Hongrie,  que  la  noie  en  datedn  18  mars 
contenait  la  réponse  aux  demandes  que  j'avais  élé  charge  de  re- 
nouveler ;  qu'on  pouvait  d'autant  moins  changer  les  dispositions 
exprimées  dans  cette  note,  qu'elle  renfermait  aussi  l'opinion  du 
roi  de  Prusse  sur  les  affaires  de  France,  opinion  conforme  en 
tous  points  à  celle  du  roi  de  Hongrie.  M.  le  comte  de  Cobenizel 
m'a  également  prévenu  qu'il  avait  reçu  l'ordre  de  sa  majesté  de 
faire  le  même  rapport  à  &L  de  Blumendorf ,  à  Paris, 

M.  Lératibourg.  M.  Pfoailles  n'est  pas  plus  coupable  poor 
avoir  gardé  pendant  quelques  heures  les  dépêches  de  M.  Dumou- 
rier ,  que  M.  Dumourier  pour  avoir  garde  pendant  dnq  jours  les 
dépêches  de  M.  Noaiiles,  sans  en  avoir  donné  connaissance  à 
l'assemblée.  Je  demande  donc  que  le  décret  d'accusation  rendu 
contre  M.  Noaiiles  soit  rapporté  sur-le^ïhamp. 

M.  Mayem.  Quand  l'îisserablée  a  cru  M.  Noaillçs  coupable , 
elle  n'a  pas  hésité  à  le  mettre  en  accusation  ;  aujourd'hui  qu'elle 
le  sait  innocent ,  elle  ne  doit  pas  hésiter  à  retirer,  son  décret. 

Quelques  membres  réclament  l'ordre  du  jour. 

L'assemblée  décide  qu'elle  ne  passera  pas  à  l'ordre  du  jour. 

Le  décret  d'accusation  rendu  contre  M.  Noaiiles,  ambassadeur 
de.France  à  la  cour  de  Vienne,  est  rapporté  à  la  presque  una- 
nimité. ] 

SÉANCE  DU  20  AVRIL. 

[  Utt  huiuier,  —  Messieurs ,  voilà  le  roi- 

Leroieqtreacco^pagnédetousses  ministres. — Tous  les  mem- 
bres sont  debout  et  découverts. —  Le  roi  va  prendre  la  place  asai- 
gnéç  parle  règlement.— Il  s'assied.— Les  députés  s'asseyent.— 
Les  ministres  restent  debout  autour  du  roi. 

Le  roi.  Je  vien^aii.  milieu  de  r.4£8emblée  nationale,  pour  l'en- 
tretenir d'un  des.  objfets  les  plus  imporiapsdonteUe  puisse  s'occu- 
per. Udd  ministre  des  affaires  étrangères  va  vous  lire  le  rapport 
qu'il  a  fait  à  mon  conseil  sur  notre  situation  politique. 

Le  ministre  d«  affaire  étrangères  lait  lecture  de  ce  rapport. 
Ibipporlfaitaacofueil,  tel8amf1T9â,  l'an  ÏV  de  la  liberté. 

<  Sire,  lorsque  vous  avez  juré  de  maintenir  la  Constitution  qoïa 
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assuré  TOtre  conroDoe ,  lorsque  voire  coeor  s'est  sincèrement 
réuni  à  la  Tolouté  d'une  grande  nation  libre  et  souveraine,  vous 
êtes  devenu  l'objet  de  la  haine  des  ennemis  de  la  liberté.  L'orgudl 
et  la  tyrannie  ont  agité  toutes  les  cours  ;  aucun  lien  naturel ,  aucun 
traité  n'a  pu  arrêter  leur  injustice.  Vos  anciens  alliés  vous  ont  ef- 
facé du  rang  des  despotes  ;  mais  les  Français  vous  ont  élevé  à  U 
dignité  glorieuse  et  solide  de  dief  suprême  d'onenation  régénérée. 
Vos  devoirs  sont  tracés  par  la  loi  que  vous  avez  acceptée,  et  vous 
les  remplirez  tons.  La  nation  francise  est  calomniée  ;  sa  souverai- 
neté est  méconnue;  des  émigrés  rebelles  trouvent  un  asile  chez  nos 
voisins;  ils  s'assemblent  sur  nos frontiëres;.ils menacent  ouverte- 
ment de  pénétrer  dans  leur  patrie,  d'y  porter  le  fer  et  la  flamme. 
Leur  rage  serait  impuissante,  ou  peut-être  elle  aurait  déjk  ^t 
place' au  repentir,  s'ils  n'avaient  pas  trouvé  l'ai^ui  d'une  puis- 
sance qui  a  brisé  tous  ses  liens  avec  nous  dès  qu'elle  a  vu  que  notre 
régénération  changerait  la  forme  de  notre  alliance  avec  elle,  et 
la  rendrait  nécessairement  plus  égale. 

•  Depuis  17%,  l'Autriche  avait  abusé  d'un  traité  d'alliance  quels 
France  avait  toujours  trop  respecté.  Ce  traité  avsdl  épuisé  depuis 
cette  époque  noire  sang  et  nos  trésors,  dans  des  guerres  injustes 
que  l'ambition  suscitait,  etqui  se  terminaient  par  des  traités  dictés 
par  une  politique  tortueuse  et  mensongère ,  qui  laissait  toujours 
subsister  des  moyens  d'exciter  de  nouvelles  guerres.  Depuis  cette 
fatale  ^wquede  1756,  la  France  s'avilissait  au  point  de  jouer  un 
rêle  subalterne  dans  les  sanglantes  tragédies  du  despotisme  ;  elle 
était  associe  à  l'ambition  toujours  inqoiète,  toujours  agissante  de 
la  maison  d'Autriche ,  à  qui  elle  avait  sacrifié  ses  alliances  nata- 
pelles. 

>  Dès  que  la  niaison  d'Autriche  a  vu  dans  noU«  Constitution  que 
la  France  ne  pourrait  plus  être  le  servile  instnunent  de  son  am- 
bition ,  elle  a  juré  la  destruction  de  cette  œuvre  de  la  raison  ;  die 
a  oublié  tous  les  services  que  la  France  lui  avait  rendus  ;  «ifin , 
ne  pouvant  plus  dominer  la  nation  française ,  die  est  devenue  son 
ennemie  implacable, 

?  U  mort  de  Joseph  n  semblait  présager  jAm  de  tranquillité  de 
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la  part  de  soa  succeweiirLëopold  qui,  ayanta)q>elé  la  philoeophie 
dans  son  gouvernement  de  Toscane,  paraissait  ne  devoir  s'occu- 
per qtiedei^>arer  les  calamités  que  l'ambilion  démesurée  de  son 
prédëcessËar  avait  attirées  sur  ses  États.  Léopold  n'a  fait  que  pa- 
raître sur  le  trdne  impérial ,  et  cependant  c'est  lui  qui  a  cherché  à 
exciter  sans  cesse  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  C*es(  lui  qui  a 
tracé  dans  les  conférences  de  Padoue,  de  Reichenbach,  de  La  Haye 
etdePilaiiz,  les  projets  les plusliinestescontrenous;  projets  qu'il 
a  converts ,  Sire ,  du  prétexte  avilissant  d'une  feusse  compassion 
pour  votre  ooajesté ,  pendant  que  vous  déclariez  à  tout  l'univers 
que  vous  étiez  libre;  pendant  que  vous  déclariez  que  vous  aviez 
accepté  franchement  et  que  vous  souiiendriez  de  tout  votre  pou- 
voirla  Constitution. 

>  C'est  alors  que,  calomniant  la  nation  dont  vous  êtes  le  repré- 
sentant héréditaire ,  et  vous  fesant  l'outrage  de  feindre  de  ne  pas 
croire  à  votre  liberté  et  à  la  pureté  de  vos  intentions ,  ce.  prince 
employait  tous  les  ressorts  d'une  politique  sombre  et  astucieuse , 
pour  grossir  le  nombre  des  ennemis  de  la  France .  sous  les  pré- 
textes les  moins  faits  pour  autoriser  une  ligue  aussi  menaçante. 
C'est  Léopold  qui ,  lié  depuis  long-temps  avec  la  Russie  pour  par- 
tager tes  dépouilles  de  la  Pologne  et  de  la  Turquie ,  a  détaché  de 
notre  alliance  ce  roi  du  nord  dont  l'inquiète  activité  n'a  pu  6tre 
arrêtée  que  par  la  mort ,  au  moment  oii  il  allait  devenir  l'iastni- 
ment  de  la  fureur  de  la  maison  d'Autriche. 

*  C'est  Léopold  qui  a  animé  contre  la  France  le  successeur  de 
l'immortel  Frédéric,  contre  lequel,  par  une  fidélité  à  des  traités 
împrudens,  nous  avions,  depuis  près  de  quarante  aos,  défendu  la 
maison  d'Àuiriche.  C'est  Léopold  qui  s'est  déclaré  le  chef  d'une 
ligne  qui  tend  au  renversement  de  notre  Constitution.  C'est  lui  qui, 
dans  des  pièces  officielles  que  l'Europe  jugera ,  invite  une  partie 
de  la  nation  française  à  s'armer  contre  l'autre,  cherchant  à  réunir 
sur  la  France  les  horreurs  de  la  guerre  civile  aux  calamiléa  de  la 
guerre  extérieure. 

>Tels  Bontlesattenuu  de  l'empereur  Léopold  contre  une  nation 
gâiéreuse  qui,  même  depuis  sa  r^néraioQ,  respectait  sea 
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traités,  quelque  désavantageux  et  quelque  funestes  qu'ils  lui 
fussent. 

>  Il  est  nécessaire  de  rapporter  à  votre  majesté  une  note  offi- 
cielle ,  àa  18  février,  du  prince  de  ÈauniU! ,  parce  que  cette  note 
eât  lu  dernière  pièce  de  négodatioa  entre  l'empereur  Léopold  et 
votre  majesté. 

>  C'est  dans  celte  note  officielle  du  18  février  surtout,  tpie  ses 
projets  hostiles  sont  à  découvert.  Celte  note,  qui  est  une  vérita- 
ble déclaration  de  guerre ,  mérite  un  examen  réfléchi.  Le  prince 
de  KauRÎtz ,  qui  est  Torgane  de  son  maître ,  commence  par  dire 
que  t  jamais  intention  partiale  et  padfique  n'a  élé  plusclaireioeDi 
éoorcée  et  constatée  que  celle  de  S.  M.  I. ,  dans  TaH'aire  des  ras- 
semblemens  au  paysde  Irèves.  •  A  la  vérité,  la  cour  de  Vienne 
avait  fait  sortir  des  Pays-Bas  les  émigrés  armés,  de  peur  que  le 
ressentiment  des  Français  ne  les  portât  à  entrer  dans  les  province 
Belgiques,  où  s'étaient  faits  les  premiers  rassemklemeiis ,  où  tes 
rebelles  liennent  encore  un  état-major  d'ofâciers-^énéraux.  eu 
uniforme  et  avecla  cocarde  blanche;  à  la  cour  même  di;Diu:ic.  .^^a, 
où ,  contre  les  capiiulutions  et  cartels ,  on  recevait  et  on  reçoit 
encore  journellement  des  bandes  nombreuses,  et  même  des  corps 
entiers  avec  armes,  bagages,  officiers,  drapeaux  et  caisse  milî- 
laire;  donnant  ainsi  une  injuste  protection  à  la  dé&erlion  la  pUs 
criminelle,  accompagnée  de  vol  et  de  trahison.  Dans  le  même 
temps ,  la  cour  de  Vienne ,  sur  la  demaode  irrégulière  de  l'évéque 
dé  fiàle,  établissait  une  garnison  dans  le  pays  de  Poreutiuy,  pour 
s'ouvrir  une  entrée  facile  dans  le  département  du  Doubs,  violant, 
par  rétablissement  de  ceue  garnison ,  le  lerritoii'e  du  canton  de 
hiWe ,  violant  les  traités  qui  mettent  le  pays  de  Porentruy  sous  la 
garantie  de  ce  canton  et  de  la  France. 

»  Dans  le  môme  temps,  la  cour  devienne  augmentait  considéra- 
blement ses  garnisons  dans  le  Brisgaw.  Dans  le  même  temps,  la 
cour  de  Vienne  donnait  des  ordres  au  maréchal  de  Bender  de  se, 
porler  avec  ses  troupes  dans  l'électorat  de  Trêves,  au  cas  où  les 
Français  ^y  porteraient  pour  dissiper  les  rassemblemens  de  leurs 
rebelles  émigiés.  A  la  vérité,  la  cour  de  Vienne  semblait  prescrire 
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k  râecienr  de  Trêves  de  ne  plus  tolérer  ces  rassemblemcns  :  à  la 
Tërhë  aussi ,  ce princa  ecdésiastique  semblait,  pour  un  njomeiit, 
dans  rîBteniwD  de  dissiper  ces  attroupemens  ;  mais  tout  cela  U'Ë- 
tait  qu'illosoire  ;  '  m  cfaerchaît  à  abaser  votre  ministre  i  Trè^'es  par 
des  mensonges  et  à  l'intiiolder  par  des  outra^.  Les  auroupe- 
mens  ont  recommence  k  Coblentz  eu  plus  grand  nombre,  leurs 
magasins  sont  restés  dans  le  même  état ,  et  la  France  n'A  va , 
dans  toute  cette  affaire,  qn'un  jeu  perfide,  des  menaces  et  de  la 
violence. 

I  M;  de  Kaunitz  ajoute,  <  que  la  nature  et  le  but  lëgiiime  des 
propositions  de  concert  faites  par  l'empereur  ab  mois  de  juillet 
1791,  aussi  bien  que  la  modéra^on  et  l'intention  amicale  de  celle 
qu'il  fit  au  mois  de  novembre  suivant,  n'ont  pu  ëch:ipper  à  la 
connaissance  du  gouvernement  français.  *  Cet  aveu  dn  prince 
Kaatiitz  confirme  les  desseins  hostiles  de  la  cour  de  Vienne;  il 
prouve qti'an  mépris  de  son  alliance,  il  provoquall  lis  autres 
puissances  de  TEurope  à  former  contré  M  France  une  ligue  offen- 
sive, qui  n'est  que  suspendue  par  la  lettre  circulaire  du  prince  de 
Kaunîlz,  ao  13  novembre. 

>  M:  de  Rannitz  dit  ensuite  *  que  toute  l'Europe  est  convamcUe 
avec  l'empereur,  que  ces  ^ens  notés  par  la  dénomÎDationdu  parti 
Jacobin  voulant  d'abord  exciter  la  nation  fi  des  armemens  et  puis  à 
sa  rupture  avec  Tempereur,  après  avoir  tait  servir  des  rassemble- 
mensdans  les  États  deTrèvesde  prétextes  au  premier,  cherchent 
maintenant  k  amener  des  prétextes  de  guerre  par  les  explications 
qn'ils  dnt  provoquées  avec  sa  majesté  impériale  d'une  manière  as- 
tucieuse etaccompagaées  de  circonstances  calculées  visiblement  à 
rendre  difficile  k  ce  prince  de  conàlîer  dans  ses  réponses  les  in- 
tention paNJfiqoes  et  amicales  qui  l'animent,  avee  le  sentiment  de 
sa  dignité  blessée  et  de  son  reposvompromis  parles  fruits  de  leur 
maneeuvre.  > 

*  Cette  phrase  obscnre  contient  une  fausseté,  une  injure.  Ce 
qne  M.  de  Kaunitz  désigne  par  des  getu  ,  c'est  l'Assemblée,  c'est 
bnaUon  eniièreexprimant  son  voeu  par  sesreprësentansi  ce  n'est 
point  un  dub  qui  a  demandé  des  explications  catégoriques;  et 
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on  voit,  dans  la  disdnctionqae  fait  le  ministreaDtridiiai,  le  projet 
perlide  de  représenter  la  France  cooime  en  proie  à  des  factions 
qui  Ateni  tout  moyen  de  négocier  avec  elle.  Le  reste  de  cette  note 
est  une  explosion  de  son  humeur  contrece  qu'il  nomme  le  part' 
des  Jacobins,  qu'il  qualifie  de  Mcteperni«i«iiM. 

*  La  mort  de  l'empereur  Léopold  aurait  dA  amener  d'autres 
principes  de  négociations;  mais  le  système  de  la  maison  d'Autriche 
est  toujours  le  même,  et  le  changement  des  princes  qui  p>aver- 
nent  u'y  apporte  aucune  variation. 

>  Le  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  sollicité  de  répondre  caté- 
goriquement pour  faire  cesser  les  inquiétudes  des  deux  nations  et 
pour  opérer  la  tranquillité  de  l'Europe ,  a  fait  connaître  ses  der- 
nières résoluiionsà  votre  majesté,  par  une  dernière notedu prince 
Kaunilz,  datéedu  18  mars. 

»  Comme  cette  note  est  l'uUimatum  de  lacoor  de  Vienne,  comme 
elle  es  t  encore  plus  provocante  que  toutes  les  autres  pièces  de  cette 
négociation,  elle  mérite  aussi  un  examen  réfléchi.  Lo  premier 
inot  de  cette  note  est  une  injure  arliBdeuse  :  Le  gouvernement 
français  ayoM  demandé  des  éclairciuemeiu  caiégoriquet ,  etc.,  etc. 
Sire,  il  n'est  donc  plus  question  du  roi  des  Français.  H.deKau- 
nitzvous  sépare  delà  nation  pour  foire  croire  que  vous  n'êtes  pas 
libre,  que  vous  n'êtes  pour  rien  dans  les  n^ociaiions  et  que  vous 
n'y  prenez  aucun  intérêt.  L'honneur  de  votre  majesté  est  engagé 
à  démentir  cette  perfide  insinuation. 

f  M.  deKaunitzdîtensuite:  •  Maîsà  plus  forte  raison  conve- 
nait-il  à  la  dignité  de  grandes  puissances  de  réfuter  avec  fran* 
chise  et  de  ne  point  traiter  d'iruiitunliotu  confidenlieUei,  qui  puis- 
sent être  dissipiulées  dans  la  réponse  à  des  imputations  et  des  in- 
terprëiaiions  auxquelles  se  trouvaient  mêlés  tes  mots  de  potx  ou 
de  guerre  et  accompagnées  de  provocations  de  tous  genres.» 

>  Certainement,  le  ministre  des  affaires  étrangèresdoit  regretter 
d'avoir  placé  dans  une  telle  n^ociation  des  insinuations  confideih 
tielles;  maîsilnepouvait  pas  imaginer  queleprinceKaunitz  aurait 
la  perfidie  de  les  tronquer  et  de  les  dénaturer  pour  en  abuser.  Et 
si  la  n^iodation  reprenait  une  tournura  pacifique,  la  première 
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dëourche  de  votre  majesté  soait  de  demander  au  rt^  de  BoMme 
éc  de  Hongrie  la  pnoition  d'un  premio*  ministre  infidâe,  qui ,  par 
des  abaS'  de  confiance ,  s'est  efforcé  d'aliéner  le  cœur  de  ce  jeune 
■BOiurqne,  et  de  rendre  irréoondiiables  deux  nations  fiutes  pour 
s'estimer. 

*  Le  prince  de  Eaunitz  parle  ensuite  «  de  la  justice  des  moti6 
sur  lesquds  se  fondent  les  ezplicatiOBS  données  par  ordre  de  fen 
l'emperear  ;  »  et  il  ajoute  ,  <  que  le  roi  de  Hongrie  adopte  oon* 
plélement  sur  ce  point  les  sentiment  de  scm  père,  i  II  dit  ensuite, 
«Iqu'onneconnattpoint'd'armementet  de  mesures  duu  les  États 
autrichiens  qui  puissent  être  qualifiés  de  préparatiEi  de  guerre.  • 

*  Le  contraire  est]  fù-onvé ,  le  concert  des  puissances  est  comin , 
les  armées  antrichiennes  s'assemblait ,  les  places  fortes  s'ëlirant, 
les  camps  sont  tracés ,  lesgénânux  et  les  armées  sont  désignés  fit 
le  prince  de  Kaunitz  oppose  à  tant  de  faits  une  dénégatitm  dénoée 
de  tODte^mùsemblance.  C'est  à  nous  qu'il  dît  «  que  les  troubles 
des  Pays-Bas  sont  vudtés  par  les  exemples  de  la  France, et  par 
les  conpables  menées  des  Jacobins,  i  Comme  û  les  troubles  des 
Pays-Bas  n'ayaùntpas-précédé' la  révolution  française;  comme 
s'il  avait  pu  oublier  que  l'assemblée  constituante  avait  rrfiosé  de 
prendre  aucune  pana  ces  troubles. 

*  M.  de  KaunitzaJDuie  :  <  Quant  au  concert  dans  lequel  fen  bi| 
majesté  impériale  s'est  engagée  avec  les  plus  respectables  puis- 
sances de  l'Europe,  le  roi  de  Hongrie  et"de  Bohême  ne  saurait 
'anticiper  sur  leurs  t^inicms  et  sur  leur  détemûnaUon  commune; 
mais  toutefois  il  ne  croit  point  qu'elles  jugeront  convenable  ou 
possible  de  faire  cesjer  ce  concert,  avant  que  h  France  ne  fasse - 
cesser  les  motifs  grav^  qui  en  ont  provoqué  ou  nécessité  l'onver- 
tore.  >  Voilà  donc  le  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie  accédant  à  la 
ligoe  formée  par  son  père  contre  la  France ,  dédarant  que  cette 
ligue  doit  d^^er  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  soumis  notre  Gonstitu* 
tion  à  son  jugemaitet  à  »  réviùonj  le  voilà  donc  avouant  un  traité 
qoi  rompt  formellement  celui  de  17S6. 

*  Mais,  dussent  leurs  desseins  et  leurs  artifices  prévaloir,  sa 
majesté  se  flatte  que  du  moins  la  partie  saine  et  principale  de  la 
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nation  envisagera  alors,  comme  twe  perspective consolanud'àp- 
puij  l'existence  d'un  concert  dont  les  vues  sont  dignes  de  sa  con- 
feance  et  de  là  crise  la  plusimportante  qui  ait  jamais  affecté  tes  inté^ 
rets  communs  de  l'Europe.»  on  ne  dissimule  pas  même,  dans 
ces  perfides  expressions,  le  projet  d'armer  les  citoyens  ;  c'estsinsi 
que  ce  ministre  octogénaire  lance  au  milieu  de  nous,  d'une oudn 
dâ>itè,  te  tison  de  la^derre  civile. 

■Non,  s'ire,  les  Français  ne  se  désuniront  pas  Iwsqae  la  France 
sera  en  danger.  Beaucoup  d'émigrés  quitteront  les  étendards 
criminels  qu'ils  oni  suivis;  ils  rougironfcde  leurs  erreurs  et  vîen- 
âroBt  les  expier  en  combattant  pour  la  patrie.  Votre  majesté  don- 
hera  l'exemple  du  dvisme  en  ressentant  tes  injures  qui  suit  ^tes 
&  ta  nation, 

>  Lorsqtie  vous  m'avez  chargé  du  ministère  des  affaires  ëlran- 
g4res,  j'û  dA  remplir  la  confiance  delà  nation  et  la  vâtre  en  em- 
ployant en  votre  nom  le  langage  énergique  de  la  raison  et  de  U 
vérité.  L«  ministre  de  Tjenne  se  voyant  trop  pressé  par  une  négo- 
i»aiion  pleine  de  franchise,  s'est  renfermé  en  lui-même  et  s'est 
référé  à  teite  noté  du  18  mars,  dont  je  viens  de  vous  présenter 
l'analyse  ;  cette  note  est  nhe  véritable  déclaration  de  guerre.  Les 
hostilités  n'en  sont  que  la  conséquence  ;  car  l'état  de  guerre  ne 
çotisiste  pas  serrement  dans  les  coups  de  canon ,  mais  dans  les 
provocations,  les  préparatifii  elles  insultes. 

>  Sire,  de  cet  exposé,  3  résulte,  1°  que  le  traité  de  17S8  est 
it>mpu  par  le  fait  de  la  maison  d'Autricfae;2°  que  le  concerteutre 
les  puissances,  provoqué  par  l'empereur  Léopold  ,  au  -mois  de 
juillet  1791,  confirma  par  leroi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  d'après 
la  note  du  prince  deKaunitz ,  du-18  mars  t7di,  qui  èsl  Tutiimatum 
des  négociations,  étant  dirigé  contre  la  France,  est  u»  ^^^c  d'hos- 
tilité formel;  3*Qu'ayant  mandé  par  ordre  de  votre  majesté  qu'elle 
$è  regarderait  décidément  comme  en  état  de  guerre ,  ii  U  retour  d* 
courrier  n'apportait  pat  une  déciàratum  prompte  et  franche,  en  ré- 
ponse aux  deux  dépêche*  des  49e(27rruiri,  cet  iibinul/um.qaÎD'f 
répond  point,  équivaut  k  une  déclaration  de  guerre;  4°  Que  dès 

itiliaut  ordonnera  H.  deNoullesdereveiùrraFnBce 
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aaiu  prendre  con^é,  et  cesser  toute  Gorre^pondaiice  iTec  la  cour 
deVieniie. 

»  Après  toutes  les  réflexions  qu'entraîne  une  détermination 
aussi  importante ,  dans  laquelle  il  s'agit  de  peser,  dans  la  balavce 
de  l'équité  la  plus  rigoureuse ,  d'un  côté  le  dqu^r  (lé  ne  pas  sou- 
taiîr  et  venger  ta  souveraineté  méconnue  de  la  nation  française, 
de  l'antre  les  calamités  que  peut  entraîner  la  guerre  : 

>  Considérant  que  les  circonstances  impérieuses  où  nous  nous 
trouvons,  et  qui  deviennent  de  jour,  en  jour  plus  instantes  par 
l'approche  de  différeas  corps  de  troupes  autrichiennes  qui  s'as- 
semblent de  tont^  parts  sur  nos  froniières ,  nous  ont  amen^  an 
point  de  prendre^  parti  décisif, — ^  Résumons  le  passé  :  , 

*  Le 29 novembre,  dépnuiioa  de  l'assemblée  nationale  au  roi 
pour  l'inviter  à  prendre  les  mesures  le^  plu^  fermes,  ponr  mettre 
fin  anx  attroupemeos  etenrôlemens  qui  se  faisaient  sur  les  fron- 
tières, et  pour  exiger  une  réparation  en  foveur  des  citoyens  frao- 
çaiis  qui  avaient  reçu  des  ontragfes. 

>  1«  14  décembre ,  le  rot  témpipe  i  l'assciiit>l^ë^  n^ippal^  If 
conâmce  qu'il  avait  encore  à  celte  époque  dans  les  t}onpes  dispo; 
«Mioiu  de  l'efliiperedr,  en  jutant  qu'il  prenait  en  ^léme  temps 
)«  mesures  iniUlaires  les  plus  propres  à  faire  re^petiter  se^  décla- 
rations :  et  que,  si  elles  n'étaient  point  écoqtéesj  il  ne  lui  reste- 
raitqu'à  proposer  la  guerre.  C'est  alors  que  l'assemtilée  naliouale 
(técrâte  le  développement  des  forces  qui  garnissent  les  frontières 
de  l'empire. 

»  lie,14  janvier,  l'assemblée  nationale  invite  )e  roi  à  dcvuqder 
à,  l'euipweur,  an  nom  de  ta  nation  française,  des  explications 
dkires  et  précises  sur  ses  dispositions;  die  fixe  le.terme  du  10  ié- 
•mer  pour  les  répontes,  et  à  défaut  de  réponse,  ce  procédé  de 
l'éiuperatr  tera  emniagé  par  la  nalioa  comme  «ne  rupture  i^  traita 
deilSS,  et  comme  une  hoililité. 

1  Le  25  janvier,  l'assemblée  nationale  donne  un  décret  en  dnq 
artides,  dont  le  trpisième  prolonge  le  terme  fatal  donné  k  Tem- 
perenr,  jusqu'au  i^  mars,  et  ajoute  que  «m  »ilenet ,  àtnii  tfue 
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loulet  répmieâ  évaiivet  ou  ditatoiret  seront  regardée»  comme  vne 

déclaration  ie  gaerre; 

*  CoD»dëraiit  que  rbonnenr  du  kh  des  Français  et  sa  bonne  foi 
sont  perfidenwnt  attaquées  part'affiectarion  marquée  de  lesëparer 
de  la  nation,  dans  la  note  oFfidelle  du  18  mars,  qui  répond  au 
gouvernement  fraaçeût,  au  lieu  de  répondre  au  roi  det  Fnmçait, 

>  Considérant  que,  depiùa  l'époque  de  la  régénératioB,  lanation 
française  est  provoquée  par  la  cour  de  Vienne  et  ses  agens,  de  la 
manière  la  {dus  intolérable  ;  qu'elle  a  coatinuellement  essuyé  des 
outrages  en  la  personne  de  U.  Duveyrier,  envoyé  par  le  roi ,  et 
retâiu  indignenirat  en  état  d'arrestation  ;  dans  celle  d'un  grand 
nombre  de  citoyens  français  outragés  ou  emprisonnés  dans  les 
différentes  provinces  de  la  domination  autricblense,  par  baioe 
pour  notre  Constiuition ,  pour  notreunifonne  national  et  pour  les 
couleurs  distinctives  de  notre  liberté. 

>  Considérant  que  dans  toute  la  Constitutionil  ne  se  trouve  an- 
con  article  qui  autorise  le  roi  à  déclarer  que  la  nationesten  état 
de  guerre,  qu'an  contraire,  dans  l'art.  H,  section  I»  du  cbap.  III  : 
De  C  exercice  du  pouvoir  ligiMlatif,  il  est  dit  ce  qui  suit  :  <  La  {piare 
ne  peut  £tre  décidée  que  par  un  décret  du  corps  législatif,  reoâa 
sur  la  proposition  formelle  ef  néoMsiûre  du  roi ,  et  sanctionné  par 
lui.  >  Qu'ainsi  ce  n'est  pas  un  conseil  que  le  roi  peut  demander, 
mais  une  proposition  formelle  qu'il  doit  nécessuremnt  Cure  à 
l'assèmbrée  national^. 

*  Ctmsidérant  enfin  que  le  vœu  prononcé  de  la  nation  françaiae 
estdenesonffrir  aucun  outrage,  ni  aucune  altération  dans  la  con- 
stitution qu'elle' s'est  don^iéé  ;  quele  roi ,  parle  sermentqu'il  afiaitde 
maintenir  cette  Constitution ,  est  devenu  dépositaire  de  la  dignité 
etdelaiùrelé.  delà  nation  française.  Jecondusàceque,  forte 
de  la  justice  de  ces  motifs,  et  de  Féner^e  du  peuple  français  et  de 
ses  représentans,  sa  majesté,  accompagnée  de  ses  minisires,  se 
rende  à  l'assemblée  nationale  pour  lui  proposer  la  gnerre  contre 
fAntriche. 

Le  roi.  Vous  venez  d'entendre  le  rapport  qui  a  été  fait  à  mon 
CMiseil.  Les  conclusions  y  ool  été  adoptées  unanimement,  i'tst  ai 
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mn-méine  adoplë  la  dëtermioation.  Elle  est  conforme  an  vœu 
plusieurs  fois  exprimé  de  l'assemblée  nationale  et  à  celui  qui  m'a 
été  exprimé  par  plusieurs  citoyens  de  divers  départemeos.  J'ai 
dû  épuiser  tous  les  mpyens  de  maintenir  la  paix.  Miûnieiiaiit 
je  viens,  anx  termes  de  la  Conslitution,  vous  proposti' fomtelle- 
meut  la  guerre  contre  le  roi  d'Hongrie  et  de  Bohême. 
.  M,  le  prétideni.  Sire ,  l'assemblée  nationale  prendra  en  tris- 
grande  considération  la  proposition  fwmelle  que  vous  lui  faites. 
Voire  majesté  sera  instruite  par  un  message  du  résultat  de  sa  défi- 
bération.  *^ 

Ia  roi  sort  de  la  salle. — On  entend  quelques  appUudisacmens 
et  des  cris  de  :  vive  leroi. 

L'wsemttlée  s'ajourne  i  onq  heures  da  soir. } 

si  ncB  DD  20  AD  son. 

-  M.  Lmaaree.  L'aasonblée  a'est  ajounée  pour  examina-  la 
proposition  du  roi  ;  mais  je  crois  que  pour  dtHmer  à  la  délttiëra- 
tion  {dos  de  solrïknité,  elle  doit  renvoyer  la  proposition  du  dm  i 
son  comité  diplomaltqae,  pour  qu'il  lui  en  soit  bit  un  rapport 
dans  la  séance  de  demain.  (Q  s'élève  quelques  applaudissonens 
etdesmui-mures. } 

M,  Daeerhouli,  La  détermination  que  vous  allez  prendre  est 
deknaturedec^lesoà  la  prudence  da  législateur  doit  s'allier 
anec  le  coon^  et  l'impAuoaité  du  caractère  national.  Je  pense 
que  la  guerre  doit  être  décrétée ,  mais  seulement-après  de  mûres 
dëUbéndons.  11  importe  que  la  discnsuon  qui  précédera  Votre 
décret  répande  dans  tous  les  esprits  la  conviction  qu'dle  est  de- 
venue iaémvûa\a.  Je  demande  donc  qu'il  soit  foit  on  rapport  par 
le  GOmiié  dit^omatique,  et  que  la  diseusâon  ne  s'oone  que  dans 
la  séance  de  deBuin.  .        . 

JV. . . .  Je  crois  qu'il  est  d'autant  plus  important  que  vons  enten- 
diez un  rapport  de  votre  oomilë,  que  l'une  des  bases  eascaiMIee 
de  votre  déUbératioQ  vous  manque,  je  veux  dire  la  cwiaaissanoe 
des  cOMimioiioa»  poli  tiques  entretenues  par  le  minislM  des  af- 
faires étrangles  avec  la  Prusse.  (Il  s'élève  de  violeus  murmures. 
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if.  Hua.  Je  dis  qu'il  est  une  nwtion  d'ordre  à  faire,  qui  pa- 
raîtra sans  doute  bien  juste  à  ceux  qui  ont  à  cœur  qae  l'as- 
semAée  prome  le  ton  de  gravite  qui  lui  consent;  c'est  que  la 
discussion  ne  soit  pas  ouverte  Bur-lç-chanip,  et  surtout  qu'dle 
ne  soit  pas  terminée  dans  cette  séance.  En  effet,  il  est  de  prin- 
cipe qu'il  faut  que  la  guerre,  avant  d'être  déclarée,  soit  déinmt- 
trëe  inéTiUble,  et  par  conséquent  il  est  de  notre  devoir  rigou- 
reux deconvaincre  tous  les  individus  de  la  nation....  (Il  s'élève 
des  murmures  et  qudques  éclats  de  rire.  )  Oui,  tous  les' individus 
de  la  nation ,  que  la  guerre  est  le  seul  parti  qu'il  nous  reste  i 
prendre.  On  est  allé  précipitamment  aux  voix  sur  la  question  de 
■avoir  si  l'on  ouvrirait  8ur4e<liafflp  la  discussion.  D  parait  que 
raffinnativeaétédécrétëe;ehbien!  moi.jedisqueje  n'ai  rien 
entendu  de  tout  ce  que  U.  le  président  a  mis  aux  voix ,  et  que 
le  tomnlle  ayant  empécbé  un  grand  nombre  de  membres  de  par- 
ticiper à  la  délibératif» ,  ils  ont  le  droit  de  demander  qu'elle  soit 
recoqunencée. 

—  U  se  bit  nne  nouvelle  preuve  snr  la  proposition  •d'ooTrir 
swJe^faàmp  la  disçussioii  ;  eâe  est  redécrétée  presqu'ii  l'unani- 
aiitë  ^  au  Ivult  des  applandissemens  des  tribunes. 

Les  ministres  entrent  dans  la  salla,  pour  assista*  i  la  diccas- 

M.  Patlorel.  Sans  doute,  nous  ne  devoas  pas  nous  laisser  en- 
traîner aux  mouvemens  exagérés  de  l'enthousiasme  :  cette,  pas- 
sion ne  doit  pas ,  plus  qne  toutes  les  autres ,  attràidre  les  Ii%i8b- 
teors  d'un  grand  empire  ;  mais  est-ce  donc  d'aujourd'hui  que 
nous  sommes  provoqnés,  etdonte4-oa  encore  de  notre  longue 
patience  >  pour  oser  nous  accuser  d'enihoasiasœe?  Le  ministre 
des  affaires  étrangères  nous  a  présenté  aujourd'hui  le  tableau 
des  griefs  de  la  nation  française  çnvers  la  mtoson  d'Autriche.  Je 
n'entreprendrai  pas  de  TOUS  le  retracer;  maîseo&i^cesaniiemeos 
de  concert  provoqués  par  l'empereur ,  et  maintenus ,  au  prix  àe 
tontes  sortes  de  sacrifices,  par  le  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  ; 
la  violation  r^>ëtée  des  traités  faits  avec  la  France  depuis  400 
ans....  voiU ,  sans  doute,  des  motifs  snfBsans  pour  autoriser  b 


France  meniic^ ,  attaquée ,  ù  se  mettre  enfla  en  état  de  goerre 
pour  sa  propre  défense.  (On  applaudit. }  Il  est  temps  de  s'arra- 
cberenfio  à  la  longue  in  certitode  qtii,  depuis  long-temps,  tour- 
mente tous  les  TŒUX  et  toutes  les  pensées  ;  il  est  temps  que  l'on 
TÂe  nne  grande  naUon  déployer  tout  son  conrage  et  toute  la 
force  de  sa  volonté  pour  défendre  sa  liberté ,  c'est-à-dire  la  causi 
oniveraelle  des  peuples....  Oui,lalibené  va  triompher ,  ou  le 
despotisme  va  nons  détruire.  Jamais  le  peuple  français  ne  fut  ap- 
pelé à  de  plus  bantés  destinées.  Noos  ne  pouvons  douter,  quand 
Dous  connaiss^nslecouragedes  gardes  nationales,  le  zèle  qu'elles 
ont  montré  pour  la  défense' de  la  patrie ,  nons  ne  pouvons  douter 
du-succès  d'une  guerre  entreprise  sous  dç^  si  généreux  auspices- 
La  viclotre  sera  lîd^e  ib  liberté;  (On  applaudit.  )  et  les  soldais 
citoyens  el  les  citoyens  soldâu  s'empresseront  à  la  défendre  d'une 
ardeur  égale,  et  à  l'affermir  par  des  triomphes.  Les  défenseurs 
de  la  Constitution  ne  sont  pas  tous  aux  ftx)iili6res  :  ils  eiJstent 
dans  nos  villes,  ils  font  prospérer  nos  campagnes ,  ils  travaillent 
dans  nos  ateliers  ;  enfin ,  partout  où  il  y  a  des  Français  libres , 
îl  y  a  des  défenseurs  de  ta  liberté  ;  et  si  nos  ennemis  pouvaient 
avoir  an  moiuent~'de  suticès,  Von  vernit  aussitôt  se  réunir,  de 
tontes  les  parties  de  l'empire ,  des  citoyens  pour  repeupler  nos 
armées,  y  ranimer  l'énergie  et  Imr  assurer  des  triomphes.... 
Jamais  ta  nation  française  n'a  mieux  »enti  le  besoin  de  la  gloire , 
de  la  sûreté,  de  l'indépendance. 

Je  propose  le  projet  de  décret  suivant  : 

t  L'assemblée  nationale ,  délibérant  bui<  fa  proposition  femelle 
du  roi,  décrète  qu'il  y  à  lieu  à  déclarer  la  guerre  au  roi  de  Bo- 
hême et  de  Hongrie ,  ordonne  qu'une  dépuiation  de  24  de  ses 
membres  portera  ce  décret  au  roi.  (  On  apf^udii.  ) 

N.,.,.  Je  demande  que  la  discus«on  soit  Fermée,  à  moins  que 
qoelqu'un  ne  se  présente  pour  parler  contre. 

M.Becquet.  Si  l'assemblée  veut  m'entendre,  j'espère  lui  dé- 
montrer qu'elle  ne  peut  pas  accepter  la  proportion  du  roi. 

Vttgrtoid nombre  de  voix,  Oni*  oui;  parlez. 

n  M  tait  on  i^tiid  nlence. 

L:,.„-z.=  bvGoOglc 


M.  Baquet.  Lorsqae  le  rw  prq)OM  de  faire  tt  ^oerre  as  ww 
de  b  nation,  les  représentans  du  peuple  doÏTOit  se  reci]eil((r 
profoDdémeot  sur  une  déclaratioQ  dont  les  conséqomces  penent 
ai  puissamment  influer  sur  lesort  des  empires.  Jamais  dâibér»- 
tion  n'a  dà  être  prëccdëe  d'un  plus  mAr ,  ifun  ptos  sérieux  eu- 
atea;  ei>  soit  que  vous adopliet  ou  non  la  proposition  du  roi,  U 
importe  que  votre  d<ilil>éraliaii  présente  le  tableau  des  dai^as 
de  l'un  etl'autre  parti;  il  importe  quel'ofûnion  pnbliqae,  éclai- 
rée par  votre  discussion ,  en  reçoive  une  vive  impulsion  tctv  le 
but  où  TOUS  voulez  la  diriger.  Je  vais  donc  enfrer  dans  tout  ka 
développemens  dont  cette  question  me  parait  snacqoible. 

Dans  un  pays  libre,  en  ne  faitia  .guerre  que  pour  meure  (a 
Constitution  à  l'abri  des  atteintes  extérieurea ,  ou  pour  veo^r 
des  injures  faites  à  la  dignité  nationale.  Je  vai^  exaniiim  si ,  en 
entreprenant  une  guerre,  dont  vous  ne  pouvet  calculer  la  durée, 
TOUS  n'exposeriez  pas,  au  contraire ,  cette  màoe  Consiitrtïon 
que  vous  voulez  déi«ndre ,  et  si  ^  d'ullenrs ,  le  mùùslère  autri- 
chien vous  y  a  efFectivemest  provoqués;  «fin,  j'otterai  opmbatire 
cette  généreuse  ardeur  du  peuple  français ,  et  j'ai  la  confiance  de 
croire  qu'en  énonçant,  dans  rAssemblée  nationale,  une  opinion 
qui  a  pour  objet  de  garantir  la  nation  du  plos  cruel  des  fléaux , 
après  l'esclavage,  je  serai  entendu  avec  <^uidque  faveur. 

S'il  est  uniment  oh  la  nation  ait  besoiu  de  calme,  c'est  sans 
,  doute  celui  qui  succède  aux  secousses  d'une  grande  révolution. 
Le  mouvemmt  toujours  Violent  qui  accompagne  la  destruction 
des  abus  andens  cause,  toujours  et  inévitablement,  un  grand 
nombre  de  maux  particuliers  ipii  ne  peuvent,  se  réparer  qu'au 
sein  de  la  paix.  Voultùr  la  guerre  dans  dé  telles  circonstances , 
c'est  vouloir  prolonger  les  désastres  et  les  malheurs  particuliers , 
et  retarder  l'époque  de  la  prospérité  nationale.  Des  iustitaii^s 
nouvelles  ne  peuvent  s'essayer  et  prospérer  qu'à  la  faveur  de  la 
tranqtnllité  publique.  La  guerre,  au  contraire,  étant  un  eut 
de  crise,  s'oppose  aux  mouvemens  réguliers  du  c^rps  pcUitiqHe; 
d'où  il  résulteqn'une  nation  qui  vie^ft  die  r^Sg^^  «^  W^' 
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tions  »  doit  ëriter  soigneusement  la  çuerre.  (  B  s'aère  des  mur- 
mares.) 

PUuievrtvoix.  Patience! 

M.  Beetptet.  Ce  principe  meparaJt  impérieux  lorsque  je  l'ap- 
jtoiue  aux  drconsiances  où  nous  nous  trouvons.  Notre  Conslitu- 
tioh  n'est  pas  encore  bîM  affirmie  ;  les  pouvoirs  conslitués 
n'onlpas  encore  Une  marche  bien  assurée;  la  loi  n'obtient  pas 
ptrtort l'obéissance  qu'elle  obtiendra  «ans  doute  par  la  suite, 
quand  on  rf'eo  sera  feit  une  espèce  d'habitude  et  de  religion  ;  des 
dissaitions  iutestines  agitent  nos  dépariemens ,  et  exigent  l'em- 
ploi de  la  force  pour  réprimer  les  troubles  sans  cesse  renaissaos. 
Si  nos  années  combattent  au-dehors,  qui  pourra  contenir  les 
sëditieuxan-dcdans?(I-es  murmures  redoublent. )  Siledéfeut 
de  la  force  publique  leur  assure  l'impunité,  eroyez  qu'ils  se  li- 
vreront i  plus  d'audaœ....  Mais  les  finances  surtout  sont  le  nerf 
de  l'État  ;  les  nôtres  ont  encore  besoin  de  quelques  années  de 
repos  pour  que  l'ordre  puisse  s'y  rétablir. 

M.  Cambon.  Vous  ne  les  connaissez  pas ,  monsieur  ;  nous 
avoû  de  l'argent  plus  qu'il  n'en  faut. 

M.  Becquet.  Je  sais  combien  est  paissante  la  force  morale  qui 
réulte  de  la  volonté  de  la  nation  entière  ;  je  sus  quels  prodiges 
de  valeur  on  doit  attendre  des  Français  combattant  pour  la  K- 
boië;  mais  l'on  sait  aUssi  ce  que  nos  armées  de  terre  et  d*  mer 
doivent  inspirtr  dlnqniétndes ,  si  nous  avons  à  soutenir  une 
çooT^  générale.  (Une  nouvelle  irruption  de  murmures  Snter^ 
lOTipt  M.  Becquet.  —  On  demande  qu'il  soit  rappelé  &  l'ordre.  ) 
M.  Ihinai.  Je  demande  qu'on  né  viole  pas  id  la  liberté  des 
«pinions. 

M.  teprirideiu.  Messieurs,  je  vous  prie  de  foiré  trêve  anx 
murmures  et  aux  conversaiioiïs  partîciflières ,  et  de  laisser  le 
pràideBt  rappeler  l'opiiiant  à  l'ordre  delaqnesUoa,  s'ils'en 
fau>te. 

M.  Becquet.  U font  donc,  avant  d'entreprendre  une  guerre, 
tzMMDer  s'il  ne  nous  reste  aucun  moyen  de  la  prévenir  ,  puis- 
.  ^'«n*  peut  «voir  de  si  fonestes  «fiêts,  même  dans  le  cas  on  nous 
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serions  Tictorieax.  J'ajoute  que  la  guerre  qne  l'on  yods  propose 
peut  devenir  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  deviendrait  une 
guerre  gëiiérale»  surtout  si  vous  attaquse  le  Brabant.  Les  da^ 
nières  d^>éches  de  M.  Noailles  vous  aanonceat  que  la  Prusse  et 
la  Bohême  se  préparent  à  un  concert,  c'est-à-dire,  qu'elles  réa- 
niront  leurs  forces  contre  vous  ;  la  plus,  grande  partie  de  l'Alle- 
magne épousera  sur-4e<banip  la  querelle  de  ces  deux  puissan- 
ces, qui  sont  les  régulatrices  suprêmes  de  la  conduite  des  lec- 
teurs. Je  supposeque  la  diplomatie  myateriease  des  puissances 
du  midi  ne  recèle  rien  de  contraire  i  vos  espérances ,  do  moins 
est-il  certain  que  nous  ne  pouvons  pas  douter  de  la  malveillance 
de  celles  du  nord.  Mais  la  puissance  qui  doit  principalement 
Gxer  votre  attention,  c'est  l'Angletwre;  nous  ne  devons  pas 
beaucoup  compter  sur  les  assurances  de  neutralité  que  nous  a 
données  son  ministère;  et  surtout , .  comme  je  viens  de  té  dire , 
si  nous  attaquons  le  Brabant.  Depuis  long-temps  l'Anf^oare 
regarde  ce  pays  comme  une  barrière  insurmontable ,  nécessaire 
à  la  silretë  et  à  la  prospérité  de  son  commerce ,  et  qu'elle  a 
acheté  au  prix  de  son  sang  ;  elle  r^arde  le  maintien  du  gouver- 
ment  ^ue}  du  Brabant  comme  un  intérêt  national  ;  elle  craindra 
que  si  le  conmierce  des  Pays-Bas  frandiit  ses  limites  actudles  et 
s'étend  au-delà  de  l'Escaut,  il  ne  parvienne  à  rivaliser  avec  celui 
d'Angleterre.  En  effet,  les  BrabaoçcuiB  r  une  foû  rendus  à  la 
liberté  politique ,  ne  voudront-ils  pas  aussi  jouir  de  la  liberté  du 
commerce?  (On applaudit.) 

Enfin,  l'Ao^eterre  craindra  aussi,  pour  la  HoHande,  une  révo- 
lution nouvelle  qui  nuirait  essaitiellemoit  à  ses  intérêts.  Le 
parti  stadhondérien ,  pour  lequd  die  a  prodigué  sqs  secours  , 
.  peut  à  peine  conter  celui  qui  est  atlaché  i  la  France.  Tout 
mouvement  qui  ferait  peacher  ta  balaice  en  faveur  de  la  France, 
lui  serait  nuisible  ;  elle  se  réunirait  dose  à  la  Prusse ,  pour  sou- 
tenir le  parti  stadhondérien?  N'ra  doutons  pas,  le  motif  des 
assurances  amicales  du  ministère  anglais,  c'est  que  cette  oatîoa 
urne  ta  liberté  que  vous  avez  conquise;  mais  s'il  présente  i  oe 
même  peu{de,  dans  la  rupture  qu'il  médite  avec  la  France,  on  grand 
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ffliMtcommerdal,  bieotdt  vous  aurez  et  b  nation  ai^^se  et 
rEorope  entière  contre  tous.  Et  quelle  est  la  puissance  qui  pour- 
nît  résister  à  tant  de  forces  réunies?  La  sagesse  ne  prescrit- 
^ pas  de  peser'de  si  importantes  con^dératlons?  Certes,  si  la 
justice  décidait  toujours  da  sort  des  armes,  la  rictoire  n'aban- 
dtmnerait  pas  la  cause  de  la  liberté  ;  mais  comme  la  fortune  u'ac- 
oompagne  pas  toujours  la  justice  et  le  courage ,  ne  devons-nous 
pas  réunir  nos  efforts  ponr  préserver  la  patrie  des  grandes  cala- 
mités qni la  menacent?.... 

Sîj'ai  pont  avec  énergie  les  dangers  de  la  guerre  (Des  ris  et 
des  murmures  édatent  dans  une  grande  partie  de  la  salle.) ,  c'est 
parce  que  j'ai  tenu  le  langage  de  la  vérité ,  et  qu'  il  faut  toujours 
k  dire,  surtout  quand  il  s'agit  d'arrêter  les  monvemens  impé- 
tnetix  d'une  ardeur  imprudente.  Je  me  serais  ta,  s'il  m'avait 
paru  imposable  d'éviter  la  guerre  ;  mais  nous  pouvons  parvenir 
an  redressement  des  griefs  par  la  voie  des  négociations.  (Il  s'élève 
des  murmures.)  Loin  de  vouloir  la  guerre,  la  cour  de  Vienne 
déclare  au  contraire ,  dans  sa  dernière  dépêche ,  ne  vouloir  don- 
ner aucun  appui  aux  émigrés... 
Pituieuri  voix.  Cela  n'est  pas  vrai. 
Jlf.  teprindtnt.  Messieurs,  n'interrompez  pas  l'orateur. 
If.  Beequet.  Le  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie  annonce ,  à  la 
vérité,  qu'il  prend  un  grand  intact  aux  réclamations  des  princes 
possessionués  eu  Alsace;  mais  en  commençant  par  donner  des 
indemnités  h  ceux  qui  ont  ouvert  des  négociations,  en  adoptant, 
h  l'égard  de  ces  indemnités ,  le  projet  si  sage  de  U.  Kooch ,  qui 
tend  à  y  intéresser  la  diète  et  à  séparer  la  maison  d'Autriche  du 
chef  de  l'Empire ,  on  ne  peut  douter  que  cette  aHaire  ne  se  ter- 
mine à  la  satislàction  des  deux  partis.  L'autre  point  de  la  dépê- 
che concerne  la  prise  de  possesâon  d'Avignon.  D  parait  que  le 
pape  a  rédamé  protecûon  auprès  de  la  cou^  de  Vienne  ;  mais  le 
roi  a  éti  chargé  de  proposer  des  indemnités;  elles  peuvent  être 
l'objet  d'one  négociation  très-facile  à  entamer.  II  faut  croireque 
les  puissances  étrangères  ne  se  refuseront  pas  à  èes  conveniîoDs 
et  i  des  explications  amicales ,  parce  qu'elles  ont  intérêt  à  res- 
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gecter  notre  repos.  L'Autriche ,  qui  a  le  centre  de  ses  forces  à 
deui  cents  lieux  d'ici,  ne  peut  nous  faire  la  guerre  qu'avec  des 
efforts  ruineux  ;  et  ne  croyei  pas  qu'au  lieu  de  détourner  ses  re- 
gards de  la  révolution  de  la  Pologne ,  qu'au  lieu  de  *e  concerter 
avec  Catherine  sur  cet  objet  principal  de  son  traité  avep  la 
I^nsse',  ellecoBsaite  à  tous  attaquer,  si  vous  ne  l'y  contraignei. 
£n  effet ,  elle  n'a  pris ,  depuis  que  les  négodations  sont  enta- 
inées ,  que  des  mesures  dëfenûves  ;  trois  années  formidables 
bordaient  vos  frontières;  elle  n'y  a  opposé  qu'un  nombre  de 
troupes  très-inférieur.  Vous  le  savez,  et  sans  doute  vous  ne  vou- 
lez l'attaquer  en  ce  moment ,  que  parce  que  vous  êtes  certains 
d'être  plus  préparés  qu'elle  dans  vos  mesures.  (Il  s'élève  un 
violeiit  tumulte.)  —  On  demande  que  l'opinant  soit  rappelé  i 
l'ordre.) 

M.  Rouyer.  Je  demande  qu'on  entende  tout  oe  que  dira  H.  Beo- 
quet,S9ufIes  calomnies. 

Jlf.  Becquet.  le  vous  le  demande  donc ,  pourquoi  vouloir  oi- 
gager  une  guerre  ?  pourquoi  surtout  dire  qu'elle  est  inévitable , 
puisque  toutes  les  puissances  ont  un  intérêt  contraire,  et  qu'elles 
déclarent  qu'elles  ne  veulent  pas  nous  aiuquei?  On  oppose  le 
concert  eatre  l'Autriche  et  la  Prusse.  Sans  dctute  la  nation  a 
de  justes  raisons  de  se  plaindre  de  cette  coalition  de  roïa  qui , 
pour  être  momentanée ,  n'en  est  pas  moins  dirigëecontre  la  Con- 
stitution A^nçaise;  sans  doute  la  cour  de  Vienne  a  des  torts,  et 
nous  ne  devons  pas  souffrir  qu'elle  usurpe  notre  souveraineté  Cù 
intervenant  dans  nos  aftaîres  intérieures  ;  mais  en  sii[^>osant 
même  que  ces  puissances  refusassent  à  renoncer  i  ce  concert , 
serait-ce  une  raison  suffisante  pour  leur  déclarer  la  guerre? 
Doit-OQ  la  déclarer  pour  un  simple  soupçon,  pour  une  menace 
non  fondée  ?  Ce  concert  n'est  qu'un  système  défensif  qu'elles  ont 
adopté  plutôt  p<Mir  elles  que  contre  nous.  £At-on  pu  exiger , 
au  milieu  de  l'effervescence  généralequi  se  manifestait  en  France, 
et  lorsque  des  bruits  de  guerre  avaient  déjà  plusieurs  fois  re- 
tenti dans  cette  enceinte ,  que  les  puissances  étrangères  se  r^to- 
wuaeat  sur  notre  dédaration  de  renoncer  aux  conquêtes,  et 


qu'eOés  ne  prissent  âncnne  mesure  dëren^ve,  lorsque  l'ardeur  et 
b  josie  indignatkffi  de  nos  gardes  naiionales  semblaient  les  me- 
bacerd'uneiilfasiegF  Si  après  cela  nous  attaquions  l'Autridie» 
li6oi  forceriooA  tous  les  rois  du  monde  à  se  ligner  contre  nous; 
car  Us  Temûent  lenni  trAnes  ébranlés  et  une  cause  commune  1 
sontienir  dans'cette  lutte  de  la  liberté  contre  le  despotisinè.  Une 
nation  Blnre  aara-t-eile  l'immoralité  d'appeler  sur  nne  nati<ni 
Toi^e  les  calamitës  de  la  guerre,  pour  se  venger  des  insultes 
lfonBliiUstreTEIleBeraitl»enfinise,  la  gloire  qui consistefaii 
à  tè  venger  d'an  outrage  qoi  oe  peat  jamais  atteindre  une  nation 
Sbm.  ' 

BmonçoM  dmci  «ueentrqiriae  qui  n'a  aucun  objet  réel  ;  bw^ 
WHiMHMa  à  noa  défendre  si  quelque  puissance  noua  attaque  ; 
et  probriJameni  nous  n'anrgsi  pas  de  guerre  ;  car  aucime  pras- 
ÂDCB  n'a  ini#ét  Ji  nons  attaquer.  En  lea  proroqipant,  nu  am- 
traire,  wmsjetun»!  sur  notre  cause  la  plus  grande  défaveur 
MX  yen  des  peuples  voisins.  On  nous  prêtera  le  caractère 
d'agresseara ,  on  nous  représentera  comnie  un  peuple  inquiet . 
quitronbleIerepo|(}fll'£nrope,auinéiH4sdeB  traités  et  de  ses 
prapreilns.  Vom  au»»,  donc  à  oombatlre,  non-seulement  1^ 
detpotea,  mais  les  peuples  eux-mêmes,,  armes  cmtre  vous  par 
hb^neaatnrtOe  qu'inspirfr^i.tout  homme  celui  qui  vient  trou- 
U«r  la  repoa  de  bcri  paya.  £afin  «ette  guerre,  j'ose  le  dire 
taeca»i  rdève  déjà  lea  espérances. dft  tous  les  ennemis  dfi 
la  rAnintÎM  ;  c'est  .^^  la  guerre  qu'Us  soupirent.  Les 
mt  sans  appui»  dirigeront  les  armées  de^ 
B  omemis  inlérïeurs  ta  auront  plus 

Je,caiHk»ic«qae  TassemUée  na^oqi4e  décrète  qu'il  n'y  a 
pas  |îea  i  d^bérer  «ir  la  propo^itloq  du  roi  ;  que  le  pouvoir 
6aécatif  demeure  d«rgé  de  défendre  le  royaume  contre  toute 
anque,  tu  terw  invité  à  entamer  de  nouvelles  négociations  pour 
dissoudre  tout  conctf  t  attentatoire  à  la  aouveraineié  nationale , 
etpréveair.tottle  mjitare. 

Jf.  Ltmvtê.  Je  damude  k  suivre  H.  Becquet  d'un  bout  k 
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l'antre  de  son  discours ,  à  lontefois  ra8se.iiiblëe  juge  qae  sai  so- 
phismes  méritent  une  réponse.  ,    , 

M-  DaverkouU.  Je  demande  que  ceux  qui  preonnit  la  pxrole 
s(H«tt  tends  de  se  renfernoer  dans  les  poinusimn^u  :  qu'ils  proo- 
vent,  premi^'ement  que  le  peuple  français  eAt,  s'jl.Tçnt  m»- 
tenir  la  Ubené  et  l'égalité  dont,  il  joqit ,  consenti  à  .pe  que  des 
cours  étrangères  forment  des  concerts  pour  porter  atteinte  4  sa 
Constitution  ;  qa'il  déclare  s'il  ^lend  qa'Angnon  soit  renda  an 
pape,  et  que  les  prmces  possesuonnés  soient  réintégra  dans  b 
jouissance  de  leurs  droits  féddaux  ;  2"  qu'ils  soient  tentw  ansd 
de  ne  pas  compter  les  peuples  pour  rien;  3°  qu'ils  ne  discirtenl 
pas  ta  nuaàire  de  Mre  la  guerre,  car  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'afpt  maintenant;  ce  n'est  pas  à  l'askenoblëe  à  décider  si  l'on 
attaquera  ou  si  l'on  n'attaquera  pas.  (Il  s'dève  qudqnes  raor- 
mnres.  )  La  quesdtm  soumise  à  l'assenUée  nationale  se  réduit 
seulement  à  «aminer  si  notre  situation  noo»  permet  de  foire  la 
guerre  :  or,  je  dis  qu'elle  nous  le  permet ,  car  oou&'aTons  le  cos- 
ri^dela  fiùre;'jedîs  même' que  quand  même  elle  ne  noosle 
penneuraît  pas,  il  faudrait  la  laire  mcore ,  parce  que  notre  li- 
berté est  menacée,  et  qae  nous  awHii  jnré  de  vivre  libresoude 
mourir.  (  On  applaudit.  )         '  -      .        . 

M.  Gaadei.  le  demande  la  parole  pour  une  motioB  d'ordre ,  et 
jelarédDisàdeuxmot8.<k)mme'H.  Becquet«parfai(eineBt  bieB 
prouvé  que  la  nation  française'ne  pourrait,  sans  Uebetéet-eant 
compromettre  sa  sûreté  et  sa  Constitution,  refiiser  la  gMrra,<|H'oa 
Iniadëdarée;  comme  d'tiillears  le  tableau  infidèle  qa'il  a  lait  de 
notre  situation  ne  peut  anéantir  les  faits  ;  comme  il  n'est  pas  an 
pouvoir  de  M.  Becquet  de  prouver  que  le  bilan  de  nos  finaDceai'csi 
pas  dans  un  beaucoup  meilleur  état  que  celui  de  toulet  les  puis- 
Kaneea  armées  contre  nous,  ni  de  p«iu&der  qu'il  sûrCnnepaiS' 
sanceau  monde  qui,  à  la  senlevûx  du  soiiveraie,  ait  crééceet 
mille  gardes  nationaux ,  et  qnt  présente  dans  son  intérievr  une 
force  de  quatre  millions  dedtoyeiis  tibres  armés;  comme,  en 
un  mot,  il  résulte  du  discours  de  H.  Becquet  queles  mprésea- 
lans  de  la  nation  ne  peuvent  pas  balancer  à  adopter  la  [HVpoei- 
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tioo  do  roi  ;  je  demande  qu'on  lifle  surrle-cbamp  anx  timx,  { Oa 
ai^laudit.  ). 

M.  Baore.  Se  m'étonne ,  et  tonte  la  France ,  et  l'univara  en- 
tier s'éloanerait  avec  hku.,,.  (Use  bit  un  grand  silence. }.....  et 
l'univers  eoUw,  dis-je,  s'étoonanit  avec  uwi  de  voir  discuter 
aussi  légèrement  tm>e  mesure  aussi  grave.  (  Il  s'élève  des  munnu- 
res.  —  Uns  partie  de  Tauemblée  .applaudit.  '}  Lorsque  vous  allez 
faire  couler  des  flots  de  sang,  et  créer  des  d^>eDses  énormes  ; 
lorsque  vous  allez  prendre  une  détermination  qoi  peut  compro- 
jnettre  votre  liberté  et  celle  du  genre  humain ,  je  crois,  qu'il  faut 
an  moins  disoïKT,  eteuLeudre  tons  les  orateurs  qui  veulent  par- 
ler pour  et  OHitire Jesaisqoe  le  tableau  des  forées  de  tontes 

Its  puisaanoes.de  l'Europe  n'a  rien  qui  doive  nous,  intimider,  et 
qœ  cette  considéralion  serait  au-deuoDs  de  la  dignité  de  la  na- 
tion que  vous  représentez  ;  mais  il  est  une  considà^lion  bien 
plnB.importante  que  je  vous  prie  de  saisir.  S'il  fitut  entreprcaidre 
Ift  guerre,  il  £iut  la  foire  de  manière  qu'elle  ne  wit.point  accom- 
pagnée de  trahisons.  (  Deux  ou  trois  .membres  de  l'assemblée  et 
q  uelques  perst^mes  des  tribunes  applaudissent.)  Je  demande  que 
teuf  les  orateurs  qui  voudront  parier  sur  cet  objet  soient  eo- 
lendna,  et  que  la.disensstoa  dure  au  moins  trois  séanœs. 
.  M.  Màtlte.  Je  ne  suivrai  M.  Banquet  ni  dans  les  frivoles  alar- 
■es ,  ni  dans  les  vaios  raisonnemeos  auxquels  li  s'est  li^ré.  Il  ne 
-n'agit  plus  de  discuter  la  question  de  savoir  si  vous  décréterez  la 
giierre  ;  il  s'agit  de  la  décréter ,  ou  de  vous  résoudre  i  Tsua  avilir 
aux  yeux  def  Europe ,  et  à  compromettre  la  liberté  de  la  nation 
-qne  vous  représentez  ;  il  s'agit  de  déoïiicerter  les  projets  d'un  ro 
qui  ne  s'est  permis  d'insulter  à-la  France ,  que  parce  que  des  re- 
bdles  lui  ont  donné  une  fausse  idée  de  sa  situation  intérieure  etde 
les  forces  publiques  ;  il  l'agit  de  déployer  la  contenance  fièreque 
mw  avez  tant  de  foi  s  annoncée;  il  s'agit  de  soutenir  par  votre  cojj- 
flnnce  le  peuple  français  sur  la  hauteur  de  courage  oU  il  s'est  élevé  : 
-filles  voir  à  ce  grand  peuple,  par  une  déUbëration  prompte,  una- 
nmè(Oa  applaudit.),  que  vous  méprisez  ses  ennemis,  etiilesmé- 
|MÎsera  ;  Eaîtes-lui  voir  qne  vous  le  croyez  invindble,  et  il  le  sera. 

T.   XIV.  -  ■* 
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Qiiedi»-je?Oonibien  de  fois  ne  fous  a-t-il  pas  lui-mâmt  dit^  r^ 
pété  que  lous  les  despotes  réunis  parviendraient  p{ut6t  à  réduire 
la  Ffano&enttèreenune  wste  solitude  qu'à  y  iaire  rétrograder  la 
Itberté  d'un  seul  pas  ?  (  De  nombreux  applasdisseiiaeiis  s'étèveH 
dans  l'assemblée  et  daos  les  tribunes.)  Cwririen  de  fois  ce  pen|de 
bon  et  loyal ,  mais  fortement  sensible  à  nue  Injure  nationale ,  aoû 
de  la  ftàt. ,  parce  que  sa  Coimtîtulion  le  veut  ainsi ,  m^  aride  de 
combattre  quand  le  besoin  de  sauver  cette  même  Constitnlioa  liH 
ai  fait  on  devtnr,  ne  vous  a-t-il  pals  solEdté  d'accorder  un  libre 
ooàrs  aux  ttiouwmiena  d'indignation  et  de  vengeance  dont  9  est 
animé  contre  cenx  qui  osent  menacer  sa  sonveraineté  ? 

IfAlea-voDS  donc  ée  céder  &  sa  juste ,  k  sa  généreuse  hi^i»- 
tience.  Vhumanité  sdnffre  sans  doute  lorsqu'on  coBsîdère  qu'e* 
décrétant  la  guerre  voos  tUet  décréter  la  mort  de  plusieurs  tô- 
liers â'bommes  ;  mais  considérez  aussi  qne  vous  allez  décréiM- 
pent-éire  la'libérlë  du  monde  entio'.  (  Ob  applaadlt.  )  Conndé- 
rez  la  ei4se  politique  qui  travaille  l'Kurope.  Considëm  les  M- 
ches ,  tes  coupables  espérances  qu'on  donne  en  Pranœ  aux  trat- 
Ires,  et  les  inquiélndes  meortriëres  dont  on  y  agite  les  boH 
(àto^s.  Conjndà^z' qu'an  dehors  le  despotiMie -est  dans  s«b 
dernières  convidsions ,  qu'use  prompte  attaqiM  précipiteta  aofe 
agonie  ;  mab  qu'il  pourrait  (ffrenir  phis  redoatable  que  jamais , 
si  vous  lui  donniez  le  temps  de  rappeler  antoitr  de  lui  tonte*  sas 
ressources.  (Les  applawJHsseinens  recommencent  et  te  prolon- 
gent. )  Considérez  qu'au  dedans  la  liberté  préseiHe  one  raaaae 
de  forées  qu'elle  n'atait  encore  eu  chez  aucun  peuple ,  mais 
qu'elle  y  eM  ooffipriméa  par  une  foule  de  contradictions  qui  m^ 
nacoit  de  réloaffer,  et  qu'elle  ne  cessein  d'être  en  danger  qqe 
lorsque  Tous  aurez  permis  à  ses  défenseurs  de  renversor  les  ob- 
stacles qui  arrêtent  ta  marche  et  son  extensioa.  Ccmsîdéret  enfia 
que  le  sort  de  ceUe  grande  lutte  entre  ta  liberté  et  In  deqwiiane 
dépend  peat^dtrd  de  l'accélération  du  décr^  que  vous  allez  por- 
ter. Une  guerre  entreprise  pour  nue  telle  cause ,  et  dans  d*  p»- 
reilles  drcooslances ,  ne  itoit  pas  être  r^rdée  oomme  le  fléiti . 
mais  comme  le  triomphe  de  l'humanité. 
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le  demande  que  l'assernUée  ne  désempare  pas  sans  avoir  dé- 
orelë  la  guerre. 

—  Les  acclamaliom  des  spectateurs  se  reprodoîsent  avec  pins 
de  ïorce  encore. 

Une  grande'parlie  de  l'asiemblée  demande  k  aHer  anx.Toix. 

M.  Dahayft,  Je  partage  l'impatieDce  de  l'assemblée '.  (  Les 

cris  redoublent  pour  aller  an  Tmx.  )  lé  partage  votre  Impa- 
tience  (Les  murmures  «mtinuèat. —  On  demande  qoe  la  dëii- 

foéraiion  soit  prise  sans  désemparer.)  Sans  doute  ^l  eKistë  une 
gtrmde  qneslionc'est  ceHe-ci  ;  elle  est  parbilement  dîgnedes  pères 
de  ta  patrie.  Daignes  m'eniendre  ;  }e  parle  pour  rhonneur  natlo- 
■al.  J'obaerre,  1*  q;ue rassemblée  ne  peut,  sans  lâcheté,  ne  pas 
déoréter  la  guerre.  (On  applaudit.)  Nous  sommes  tous  Français, 
et  lemâme  sang  bouillonne  dans  nos  Teines.Lor8quedespHissances 
coalisées ,  j'ose  dire  le  mot,  ont  l'aurface  de  prétendre  à  itoûsdon- 
MT  un  gouvernement...  {Vn grand  nombre  devoixi'iUveta:  Non, 
■on,  elles  n'y  par^endront  pas.  ),  non ,  non ,  sans  doute  nous  ne 
le  soufirirons  jamais,  nous  voulons  la  guerre,  puisqu'elle  est 
Béoessaire  popr  défendre  notre  liberté;  et  dnssions-noos  tous 
périr,  le  dernier  de  nous  prononc»«it  le  décret.  (  De  nondbreux 
applaudissemens  retentissent  dans  toutes  les  parties  de  la  salle.) 

Ainn,  en  entrant  ce  soirà  l'assemblée,  j'étais  loin  de  penser 
qu'il  pAt  entrer  dans  les  combinaisons  politiques  d'aucun  de  nousi 
qu'il  ne  fallût  pas  faire  la  guerre  ;  j'étais  bien  loin  de  croîrie  que 
Wsairière'pensées  de  quelques  membres  tous  feraient  prolonger 
cette  discussion  ;  car  il  ne  vous  est  pas  plus  possible  de  ne  pas  la 
prononcer,  qu'il  vous  serait  possible  de  détruire  la  Constitution,., 
Me  craignez  pas  de  précipiter  votre  décis'ion;  die  ne  saurait  être 
irop  prompte  ;  car  d^  l'iasiant  que  vous  aurez  décrété  la  guerre, 
dès-lors  tous  les  citoyens  seront  obligés  de  se  prononeer;  tons 
ka  partis  rentreront  dans  le  néant;  les  torches  "de  la  discorde 
•'éteindront  pour  n'être  remplacées  qne  par  le  feu  des  canons  et 
les  baïonnettes.  Je  gorcIub  au  décret  pour  la  guerre. 

—  Ou  renouvelé  U  demande  de  fermer  la  discussion. 

M.  le  préddeat  se  dispose  i  mettre  aux  vofx'  la  motiou  dt 
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M.  Bazire.—  De  violens  mnrinures  repouaunt  cettepropositipa. 
HH.  Tbonott  Albtle  etCbabot  obserreot  qu'elle  n'eu  pu  «^ 
jmsie. 

HH.JaucoartetHualareprodaiiait.— H.  le  présidait  ooft- 
•ulterassonblée. 

Elle  décide  presqu'imanimemait  qu'il  n'y  a  pas  Uea  k  dâibâtr 
aur  la  proloogatioo  de  la  discussioD  k  trois  jours. 

M^  Jmtcowt.  L'opinion  de  l'asseod^ëe  n'a  été  sn^iendiie  ptr 
notre  opposition  que  parce  que  nous  avons  cru  qu'il  conTenaît  de 
donner  ita  France  entière  one  pr^ve  de  la  maturité  de  nos  dâ»- 
béraiJoBS.  Kos  cœurs  partagent  les  sentimens  de  tous  ceux  qoî 
ont  parlé  à  celte  tribune;  mais  M.  Bazire  vient  de  lancer  ici  ni 
trait  empoisonné.  lia  dit  qa'il  était  important  de-prévenir  In irt- 
hisons,  de  dévoiler  les  traîtres.  Je  demande  qn^avant  que  U  dia- 
cossion  soit  fermée ,  H.  Bazire  soit  entendu. 

N.....  Je  demande  que,  pour  ne  pas  entrer  dans  ces  scanda- 
leuses discussions,  on  mette,  sur>le-champ,  auxvoixU[vopo8itioa 
de  H.Mùlbe.  (On  api^audit.) 

M.  leprétident.  11  y  a  deux  propositi(»u  pour  iesquellee  la  prio- 
rité est  demandée;  celle  deH.Guadet  et  celle  deM.Hailhe.  Jeles 
{vie  de  les  répéter. 

M.  Gmdet.  Ha  proportion  ,  à  laquelle  M.  Mailhe  se  ré- 
fère, consiste  k  ce  que  l'assemblée  décrète  la  propositit»  du  roi  et 
le  renviH  de  la  rédaction  à  son  comité  dipIcHnatique. 

JU.  Brittoi.  Je  demande,  par  amendetQeat,  que  le  rai^wrt  de 
la  rédactioB  scHtfeit  séance  tenante. 

M.  U  frétatetu.  Avant  de  mettre  les  pnqxMilimis  aux  Toix,  3 
Imit  savoir  si  la  dîscusûon  doit  être  fermée. 

M.  Dumai.  C'est  prëcisëmeot  contre  celK  propotiiioD,  H.  le 
président, que  jedemandela  parole. 

if.  QmneUe.  Je  la  demande  pour  un  £iii.  Le  SS  janvier,  vont 
avez  décrété  qu'à  défautpar  l'empereurde  vouadouner  une  i^eine 
et  entière  satisfactÛHi  au  i"  mars,  vous  regarderiez  son  sileoce  on 
tonte  réponse  évaaive  on  dilatoire  comme  une  dëdaniion  de 
gnoTcVonsétes  au  l'avril  et  vonsdiscntea! Oui.caddaii 
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ne  sont  que  des  nues  de  gnerre  sont  le  voile  de  la  paix,  et  il  est 
îin[A»sible  que  tous  délibériez  pins  long-temps  sans  devenir  les 
joaets  de  BODvelles  rases  politiques.  (On  applaudit.) 

tf .  Dumas  insiste  pour  avur  b  parole  contre  la  proposition  de 
fermer  la  discussion ,  et  contre  les  motions  tendantes  à  [M^fûter 
les  délibérations. 

M.  Rouyer.  M.  le  président,  sauTes-iiods  donc  de  ces  mitérabtes 
débats,  en  meltaut  aux  voix  la  ctdtnre  de  la  discns^on. 

iV.  Dumat,  Consultez  l'assemblée  pour  tevoîr  à  j'aurai  la 
parole. 

L'assemblée  décide  que  H.  Dumas  ne  sera  pas  entendu. 

H.  Heriin  se  préseiile  à  la  tribune. -— On  persiste  à  demander 
que  la  discussion  soit  fermée. 

On  en  décrète  la  clAture. 

M.  Merlin.  Ce  que  je  voulais  dire ,  c'est  qo'fl  fiint  dédarer  la 
gnerre  aux  rois  et  la  paix  aux  nations.  (  Les  tribunes  applau- 
dissent.) 

L'assemblée  entre  en  délibération.  Il  se  fait  un  pndbnd  si- 
lence. 

Le  décret  d'ui^ence  est  porté. 

M.  le  présidait  met  aux  voix  la  proposition  da  n». 

Elle  est  adoptée  par  une  délibération  unanime,  et  au  bmit  des 
apphndissanensdetouslesspeciaieurs.  ' 

HH.  Théodore  Umeih ,  laucoart,  Dumas,  Gentil ,  Baert,  Hua 
ecBecquet,  s'élèvent  seuls  contre  ledécret. 

Jlf.  Coadoreet.  J'ai  cru  qu'il  était  important  qu'après  avoir  pris 
tme  détermination  aussi  grave,  l'assonbléepubliâtune  déclarati(»i 
politique  de  ses  principes.  Voici  le  projet  de  manifeste  que  faî 
rédigé,  pour  le  soumettre  k  sa  délibération  : 

«  Forcée  de  consentir  à  la  guerre  par  la  plus  impérieuse  iiéces- 
nté,  l'assemUée  nationale  n'ignore  pas  qu'cm  Taccusera  de  l'avMr 
volontairement  accélérée  ou  provoquée.  Elle  sait  que  la  marche 
insidieuse  de  la  cour  de  Vienne  n'a  eu  d'autre  objet  que  de  donner 
aneombredevraisemManceàcetteimputaticm,  dont  les  puissances 
étrangëresontbesofnpour  cachera  leorspeuples  lesmotiftrMi 
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derauaque  Mijuste  prépaie  contre  la  France  ;  qa'dlesera  répétéa 
paç  les  enqemifi  intérieurs  de  aplre  Constitulioa  et  dftnosloi5« 
dans  l'espérance  crinunelle  de  ravir  la  bienveillance  publique  aux 
représentans  de  la  naiion.  Une  simple  exposition  de  leur  condotte 
s^ra  leur  unique  réponse,  etil^  l'adressent  avec  une  contiance 
égale  aux  étrangers  comnie  aux  Français,  puisque  la  nauire  a 
iniaau  fond  da  cœur  de  tous  les  hommes  le  sentiment  de  la  mène 
justice.  (On  applaudit.)  Chaque  natioa  a  seule  le  pouvoir  de  &é 
donner  des  lois  et  1«  droit  inaliénable  de  les  changer  à  son  gré. 
Ce  droit  n'appartient  à  aucune ,  ou  leur  appartient  à  tontes  aveo 
une  entière  égalité  ;  l'attaquer  dans  une  seule  c'est  déclarer  qu'on 
ne  le  reconnaît  dans  aucune  autre.  Voulwr  le  ravtr  à  on  peuple 
étranger,  c'est  annoncer  qu'on  ne  le  respecte  pas  dans  celui  dont 
on  est  le  concitoyen  on  le  chef;  c'est  trahir  sa  patrie,  c*Mtse  pro- 
clamer l'ennemi  dn  genre  humais. 

>  La  nation  française  devait  croire  que  des  vcritéssi  simptes 
seraient  senties  par  tons  les  princes ,  et  que ,  dans  le  dix-huiltèoM 
siàclef  piersopne  n'oserai}' leur  opposer  les  vieilles  maximes  de  la 
tyrannie.  Son  espérance  a  été  trompée,  nne  ligue  s'est  formée 
contre  son  indépendance  ;  et  elle  n'avait  que  le  choix  d'éclairer 
ses  ennemis  sur  la  justice  de  sa  cause,  ou  de  leur  opposer  la  force 
désarmes-  Instruite  de  cette  ligue  menaçaûte,  muts  jalouse  de 
conserver  la  paix ,  l'assemblée  nationale  a  d'abord  demandé  quel 
était  Voiitt'  de  ce  conçut  entre  des  puissances  si  longtemps  ri- 
vales ;  et  on  lui  a  repondu  qu'il  avait  pour  motif  ie  maintien  de  la 
tranquillité  générée,  la  sûreté  et  l'bonneur  des  couronnes,  la 
crainte  de  voir  se  renouveler  les  événemeus  qu'ont  présentés 
quelques  époques  de  la  révolution  française.  Mais  comment  la 
France  menacerait-elle  la  tranquillité  générale  puisqu'elle  a  pris 
la  résolution  solennelle  de  n'entreprendre  aucune  conquête,  de 
n'attaquer  la  liberté  d'ancuo  peuple,  puisqu'au  milieu  de  cette 
lutte  Ifingue  et  sanglante,  qui  s'est  élevée  dans  les  Pays-Bu  et 
dans  les  États  de  Liège,  entre  le  gouvernement  et  les  citoyens, 
elle  a  gardé  la  neutralité  taplus  rigoureuse? 

1  Sans  doute  la  nation  francise  a  prononcé  hautement  que  la 
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BoofoninMédD  peupt»  n'«i^»rtîent  qa'au  praple  qui.  boni  dut 
l'excnioe  de  n  voloaté  Rprtaepar  lesdroiudsiB  postérM*  m 
pMt  dél^oer  de  ponvoir  irrérocaUe  ;  die  a  bnttonnt  rcconwi 
qn'aucan  usage,  aucane  loi  «presse ,  aocon  ctiBSOiteaiait,  au* 
cinie  cwiventita  ne  peuvent  aonioeltre  m»  aocàété  d'hOiDuss  k 
nue  autorité  qu'iis  o'auraieot  pas  conservé  le  droit  de  MiireDdre. 
Mais  qneUe  idée  les  princes  te  feraiaitila  donc  de  la  lëfituBilé 
de  leur  pouvoir  ou  de  la  justioe  avec  laquelle  ils  l'exercent,  s'ils 
regardaient  l'énoBcàation  de  ces  ">»«""•»  ooomw  me  entreprise 
OMtre  la  tranquillité  de  leurs  États?  DiriMt-ils  qoe  cette  ttan>> 
qwUité  pooirait  4ire  troublée  par  lesoorrages,  ieadisodnnâa 
qndqiKS  Français?  Ce  swait  alors  exiger,  à  main  armée,  aneloi 
GiKitre  b  liberté  de  la  presse  ]  ce  serait  déclarer  lagsentans 
progrès  de  la  raison  t  et  qBsndon  sait  que  partoatlaniRMHi  fran- 
çaise aété  impnoëmeutoatragée,  que  les  presses  des  pays  toMlBS 
n'ait  cessé  d'inondw  dos  départemens  d'oovragss  deith^  i  Sol- 
lidtcrlalrahiaoDvàconseiUierlaréviAe:  t^oand  on  se  rappdieles 
inarqoes  de  protection  oa  d'intérêt  prodiguées  i  leors  atttédnr, 
c^viia-i-oft  qu'un  sÉionrsInoëre  de  la  paix ,  et  non  la  bsin^  de  la 
lawné  ait  dicté  ces  bf  pocrites  reproches?  On  a  parié  des  twta- 
tf¥es  ftites  perdes  Fr^çais  pour  exdter  le^penpletf  vtisilis  i  re- 
prendre leur  liberté ,  à  rédamer  leuiv  droits.  Hais  les  ministres 
qui  ont  r^>été  ces  imputations ,  sans  oser  citer  un  seul  t^it 
<pn*  les  appuyât,  savaient-ils  combien  elles  étaient  «bimériques? 
Et  ces  tentatives  enssent-elles  été  réelles ,  les  puissances  qui  ont 
soaffiertle  rassemblementde  nos  émigrés,  qui  leur  ont  donné  des 
secours ,  qui  ont  reçu  leurs  ambassadeurs ,  qui  les  ont  publiqué- 
inent  admis  dans  leurs  confërences ,  n'auraient  pas  conservé  le 
droit  de  se  plaindre,  on  bien  il.faudrait  dire  que  tout  est  Intimé 
contre  les  peuples ,  que  les  rois  seuls  ont  de  Téritables  droits ,  et 
jamais  Fn-gueil  du  trdne  n'aurait  inaufté  avec  plus  d'audace  à  la 
majesté  des  nations.  (On'  applaudit.) 

>  Le  peuple  français,  libre  de  fixer  ia  forme  de  sa  CoDstitution, 
n'a  pu  blesser,  enusamdecepouvoîr,nilasAreté,nirbonneurdes 
couronnes  étrangères.  Lm  cheh  des  autres  pays  mettraient-ils 
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donc  an  nombre  de  loirs  prén^atifesle  droit  d-oMigar  >■  oMin 
française  à  donner  au  chef  de  son  goDTaDemeDt  uo  pouvoir  1^1 
i  c^ui  qu'eux-mêmes  exercent  danrlenrs  Ëtats?  Voudraient-ib^ 
parce  qu'ils  ont  des  sujets,  emp^erqu'il'n'exisiit  ailleurs  des 
citoyens  libres?  Et  comment  ue  s'apearcevraient-ilB  pas-qu'oi  se 
croyantiout  permis  pour  maintenircequ'ilsappellfaitlatâreié  des 
personnes,  ils  dédarmt  légitime  tout  ce  qit^on  pourrait  entrq>ren- 
dre  pour  la  resiauraiion  de  la  liberté  des  autres  peuples.  Si  des 
violwcea,  «  des  crimes  ont  accompagné  quelques  époques  de  b 
révolution  francise ,  c'était  aux  seuls  dépositaires  de  la  volonté 
nationale  qa'sppartenaitle  pouvoir  de  les  punir  ou  de  lés  enseve- 
lir dans  l'oubli.  Tout  citoyen,  tout  magistrat,  quel  que  soK  son 
titre,  ne  doit  demander  justice  qn'aux  lois  de  son  pays,  ne  peot 
l'attendre  que  d'eUenv  Les  puissances  étrangères ,  tant  que  leurs 
sujete  n'ont  pas  sonffertde  ces  événemeas,  nepenvent  avoir  le 
droit  ni  de  s'en  peindre,  ni  de  prendre  des  mesures  hosiilapoar 
en  empêcha*  le  retour.  La  paraiié,  l'alliance  personnelle  entre  les 
rois  n'est  rien  pour  les  nations  ;  escbves  ou  libres,  des  inlérëu 
comoums  les  unissatt;  la  nature  a  placé  leur  bonheur  dans  la 
paix,  dans  les  secoorsmuuelsj'unedoucelraternité  :  elles'ia- 
d^ierait  qu'on  osAt  metire  dans  une  même  balance  le  sort  de 
vingt  millions  d'hommes  et  leîaffectii^  ou  l'orgudl  de  quelques 
individus?  Sommn-nous  donc  condamnés!  voir  encore  la  servi- 
tude volontaire  des  peuples  entourerdevictiroesbumaÏDeslesauieb 
des  ftaoi  dieux  de  fa  terre?  (On  applaudit  à  plusieurs  r^rises.) 
•  Ain^,  ces  prétendus  moùb  d'une  ligue  contre  la  France  n'é- 
taient tous  qu'un  nouvel  eutraga  à  son  indépendance.  Elle  avait 
droit  d'exiger  une  .renonciation  à  des  préparatifs  injurieux,  et 
d'en  r^rder  le  refus  comme  une  hostilité.  Tels  ont  été  les  prin- 
dpes  qui  ont  dirigé  les  démarche  de  l'assemblée  nationale;  elle  a 
continué  de  vouloir  la  paix ,  qiais  elle  deyail  préférer  la  guerre  k 
une  patience  dangereuse  pour  la  liberté.  Elle  a  juré  de  périr 
plntdt  que  de  souffrir  que  l'on  portât  atteinte  ù  la  souveraineté 
du  peuple,  ni  surtout  à  cette  égalité  sans  laquelle  iln'eiisle, pour 
lesaoeiétés  bomaioes,  ni  justice,  nibQnbegr,  (On  api^udii.) 
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Repracberail-on  aux  Français  de  o'avbir  pas  respecté  les  droits 
des  auirea  peuples ,  en  n'offrant  que  des  iodemniiés  pécuniaires , 
soit  BOX  Allemands  possessionnà  en  Alsace,  soit  au  pape?  Les 
traites  avaient  reconna  la  souveraineté  de  la  France  sur  l'Alsace , 
et  elle  y  était  paisiblement  exercée  depuis  plus  d'un  siècle.  Les 
droits  que  ces  traités  avaient  réservés,  sont  des  privilèges.  La 
nation  devait  un  dédommagement  aux  possesseurs  pour  les  avan- , 
tages  réels  qui  en  étaient  la  suite;  c'est  là  tout  ce  que  peut  euger 
le  droit  de  propriété  qtiand  il  se  trouve  en  opposition  avec  la  loi , 
en  contradiction  avec  Tintérét  public.  i 

>  Dira-t-OB  qu'on  peut ,  pour  dédommager  ces  princes ,  leur 
abandonnernne  portion  du  territoire?  Non,  une  na^oo  généreuse 
et  libre  ne  vend  point  les  hommes,  eJle  ne  condamne  point  k  l'ear 
davage ,  elle  ne  livre  point  à  des  maîtres  ceux  qu'die  a  une  fois 
admis  an  partage  de  sa  liberté. 

>  Les  (ùtoyens  du  Comut  étaient  maîtres  de  se  donner  une  Con- 
stitntïon,  ils  pouvaient  se  déclarer  indépendant  ;  ils  ont  préféré 
d'être  français  et  la  France  ne  les  abandonnera  point  après  les 
avoir  adoptés.  Eiït^le  refusé  d'accéder  &  leursdéslrs  ?  Leur  pays 
est  enclavé  dans  son  territoire,  et  elle  n'aurait  pu  permettre  k 
leurs  oppresseurs  de  traverser  la  terre  de  la  liberté,  pour  aller 
fMinir  des  hommes  d'avoir  osé  se  rendreindépendans  et  reprendre 
leurs  droits.  (On  applaudit.7  Ce  que  le  pape  possédait  dans  ce 
pays  était  le  salaire  des  fonctions  du  gouvememmt;  te  peuple, 
en  lui  ôtant  ses  fonctions,  a  fait  usage  d'un  pouvoir  qu'une  longue 
servitude  avait  suspendu  ,  maïs  n'avait  pu  lui  ravir,  et  l'indem- 
nité proposée  par  la  France  n'était  pas  même  eugée  par  la 
justice. 

>  On  a  bit  entendre  que  le  vœu  du  peuple  français  pour  le 
maintien  de  son  égalité  et  de  son  indépendance,  était  celui  d'une 
Action  ;  mais  la  naiion  française  a  une  Constitution  ;  cette  Consti- 
tution a^é  reronnne,  adoptée  par  la  généralité  des  citoyais;  elle 
ne  vent  être  changée  que  par  le  vcen  du  peuple ,  et  suivant  des 
formes  qn'die-mênie  a  prescrites.  Tant  qn'die  subsiste ,  les  pou> 


voir»  éubli.  par  elle  ont  senh  lo  droit  de  numMa»»  U  TgloMj 
raliooale  ;  el  c'est  par  eni  qw  celte  TOtaté  a  élé  Miai,  mx 
pnisiancei  ëlrangère..  Ce.1  le roiqui,  »or l'inntationde l'aiaen- 
bl*  naliooaJe,  et  en  remplisaiil  te  foMion,  q,K  la  Conslilulfa, 
lui  MTi,„t.  s-e«  plaint  de  la  protection  accordée  a„i  éœigrta  , 
demandé  innlilementqn-ellelenrfûtreUrée;  et  l'on  doita'élonn^, 
«ans  doute,  d'entendre  annoncer,  comme  le  cri  dequelqnea  fac- 
tieux, le  vœn  solennel  du  peuple ,  publiquement  exprimé  par  aea 
représenlans  légitimes. 

•  Quel  tilre  aussi  respectable  pourraient  donc  invoquer  la  rtw 
qui  forcent  des  nauons  i%arées  àcombaltre  contre  les  iiléréu  de 
leur  propre  liberté,  à  s'armer  contre  des  droits  <|ui  sont  aussi 
les  leurs,  à  étouffer,  sur  les  débris  delà  Constitution  françaiae, 
les  germe»  deleurpropreHIicitéel  les  communes  espérances  du 

genre  humain? El  d'ailleurs,  qu'estce  qu'une  ftciion  qu'o. 

nccused'aToircoospiré pour  la  liberté  uuiïerseUe  du  genre  hu- 

'°^°' Cestdonc  l'humanilé  tont  enUèreqoedea  ministres 

esclaves  osent  «élrir  de  ce  nom  odieux! Mais,  disenl-iU,  le 

roi  des  Français  n'est  pas  libre.  Eh  1  n'esta»  donc  pas  éire  lîte 
que  de  no  dépendre  que  des  lois  de  son  pays?  La  liberté  de  les 
contrarier,  de  s' j  soustraire ,  d'y  opposer  une  foreo  étrangère,  ne 
seraitpas  un  droit,  maisun  crime. 

•  Mcrite-t-on  le  nom  d'agresseur  lonqne  mefiacé,  provoqué  par 
un  ennemi  injoste  et  perfide,  on  lui  enlève  l'avantage  de  porter 
la  premiers  coups?  Ainsi ,  loin  d'appeler  h  guerre,  l'assemblée 
nationale  a  tont  lait  pour  la  prévenir.  En  demandant  des  explica- 
tions nouvelles  sur  des  intentions  qui  ne  pwvaieni  être  douteuses, 
elle  a  montré  que  si  l'orgueil  des  rois  est  prodigue  du  sang  de  hiurs 
sm'els,  l'humanité  des  représeatans  d'une  nation,  libre  est  avare 
du  sang  de  ses  ennemis. 

»  Cet  insulunt  orgueil,  loin  de  l'intimider,  ne  peut  qu'exàler 
son  courage.  U  faut  dn  tempspour  discipliner  les  esclaves  du  de^ 
polisme.  Tonthommee»t8oldat,quandil  combat  la  tyrannie.  Et 
la  France,  dans  sa  vaste  étendue,  n'oBnra  plus  à  nos  ennemia 
qu'une  volonté  unique,  celle  de  vaincre  ou  de  périr  toute  en* 
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tière  avec  sa  liberté  et  ses  lois.  »  (  Od  applaudit  à  i^uaieurs  te- 
prises.) 

L'assemblée  ordtHiiie  l'impression  du  travail  de  U.  Condorcet, 
et  ajourneà  trois  jours  sa  délibération  sur  oet  objet. 

M.  Vergtâaud.  Vous  devez  à  la  nation ,  à  sa  gloire ,  à  son  bon- 
li«ir,  de  prendre  tous  les  moyens  pour  assurer  le  succès  de  la 
grande  et  terrible  détermination  par  laquelle  vous  avez  signalé 
cette  mémorable  journée  :  or,  il  en  est  un  qui  est  simple ,  et  qnî 
cependant  me  paraU  devoir  être  très-efficace.  Happelez-vous  le 
jour  de  celte  fédération  générale,  où  tous  les  Français  dévouèrent 
leur  vie  à  la  défense  de  la  liberté,  à  celle  de  la  Gonstitutioa.  Rap- 
pelez-vous le  serment  que  vous-mêmes  avez  prêté  le  14  janvier,  d* 
TOUS  ensevelir  sous  les  ruines  de  cet  erople,  p|ul^  <iue  de  consentir 
1  la  moindre  capitolation ,  de  souffrir  qu'il  soit  fait  une  seule 
modification  à  la  Consiitutîoti.  Quel  est  le  coeur  glacé  qui  ne  pal- 
pite pas  dans  ces  momens  augustes  !  l'ame  firoîde  qui  ne  s'élève 
pas ,  j'ose  dire,  jusqu'au  çîd,  avec  les  acclamations  de  la  joie 
universelle!  l'homme  apathique  qui  ne  sent  pas  son  élre  s'a- 
graojliret  ses  forces  s'élever  par  un  noble  enthousiasme,  au- 
dessus  des  forces  de  Thumanité  1  £h  bien  !  donnez  encore  à  la 
Fraude,  i  l'Europe,  le  spectacle  imposant  de  ces  fêtes  natio- 
nales. Ranimez  cette  énerg^ie  devant  laqn^le  tombent  les  Ba»- 
tiUes.  Donnez  une  oouvelle  activité  au  sentiment  brûlant  qui 
nous  attache  k  la  liberté  et  &  hi  patrie.  Faites  retentir  toutes  les 
parties  de  TËmpire  de  ces  mots  sublimes  :  Vivre  fi^e  ou  mourir.' 
Ai  Consltlulion  loul  «nli^e ,  «nu  modification^  ou  ta  mou!  Que 
ces  cris  se  fassent  entendre  auprès  des  trônes  coalisés  contre 
vous  ;  qu'ils  leur  apprennent  que  les  vœux  de  conserver  la  Cen- 
ttilutioD ,  ou  dé  faire  la  guerre  pour  la  défendre ,  ne  sont  pas 
seulement  les  vçeui  de  la  majorité  de  la  nation,,  mus  les  vœux 
unanimes  de  tous  les  Français  ;  qu'en  vain  au  a  compté  sur 
nos  divisions  intérieures  ;  que ,  lorsque  la  patrie  est  en  danger , 
nous  ne  sommesplusanimésque  d'une  seule  passion,  celle  de  la 
swveroude  mourir  pour  eHe;  qu'enfin,  si  la  fortune  trahissait 
<laQ8 les  combats  UBSCHuseausûjustequeis  nôtre»  nos  eone* 
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rais  potnmieiit  bien  insulter  i  dos  cadavres ,  mais  que  jamù  b 
D'auront  do  seul  Français  dans  leurs  fers. 

Je  propose  de  décréter  que  les  gardes  nationales  et  les  tronpet 
de  ligne  prêteront,  le  10  du  mois  prochain,  le  serment  da 
14  jaovier.  (Il s'élève qnelqiies  marmores.) 

Pliuieun  voix  :  Point  de  serment.,..  L'ordre  du  jour. 

L'ass^nblée  passe  à  l'ordre  dn  Jour. 

H,  Jouma  propose  la  suppression  des  corsaires.  —  Il  est  in- 
terrompu dans  le  développement  de  cette  propontion.  pir 
M.  Eersaint ,  qui  observe  que  le  comité  de  marine  s'occupe  de 
cet  objet ,  et  que  des  mesures  ont  été  prises  par  le  nùnistre  poDr 
la  sAreté  du  commerce  français. 

H.  Forlaix  rend  compte  da  succès  des  mesures  prises'  par  la 
trésorerie  nationale  pour  l'approvisionnement  du  nnmàwre  efkc- 
tîf  nécessaire  an  succès  de  la  guerre.  —  Il  propose  on  projet  de 
décret  adopté  en  ces  termes  : 

Les  sous-ofGe'iers  et  soldats  faisant  partie  des  ini»  grandes 
armées ,  seront  payés  de  la  totalité  de  leur  solde  en  argmt,  à  la 
réserve,  pour  tes  volontaires  natioiiaux,  deB  retennes  ordonnées 
pour  leur  babillement ,  linge  et  chaussure. 

Quant  aux  régimens  en  garnison  dans  les  places  de  Givet, 
Huningue,  Landau,  Philippeville,  Harienbourg,  Bonillonet.  Ho* 
naco ,  ils  continueront  i  toucher  les  deux  tiers  de  leurs  sppoi»- 
temens'en  numéraire,  sans  aucune  plus  value  pour  les  assignats 
qu'ils  recevront. 

— On  lit  une  lettre  par  laquelle  l'administration  dn  département 
des  Bouches.du-RhAne  dénonce  le  général  "Wittgenstein  comme 
ayant  refusé  de  déférera  ses  réquisitions.  —  Cette  'dénosciatioB 
est  renvoyée  an  comité  de  surveillance. 

M.  Gensonné  présente,  au  nom  du  comité diplomatiqne,  la 
rédaction  du  décret  rendu  sqr  la  proportion  dard.  —Cette  ré- 
daction est  décrétée  ainri  qa'^e  suh  : 

>  L'assemblée  nationale,  dâibérant  sur  la  proposition  formelle  ' 
du  roi ,  considérant  que  la  cour  de  Vienne ,  an  mépris  des  trai- 
tés, n'a  cessé  d'accorder  une  protection  ouverte  aux  Françaii 
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rebelles,  qn'dle  a  provoqué  et  formé  nn  concwt  avec  {dosteon 
puissance*  de  l'Europe  contre  riiidépeodaiice  et  la  sOreté  de  la 
nation  française  ; 

*  Que  FrançMa  1",  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  a,  par  les  &o- 
let  des  48  mars  et  7  avril  douier,  refiisé  à  raioDcer  à  ceconcert; 

>  Que  malgré  la  proposition  qui  liii  «  été  ^te  par  la  note  du 
14  mars  1793 ,  de  réduire ,  de  part  et  d'autre ,  à  l'eut  de  pais, 
les  troupes  sur  les  frontières,  il  a  continu^  et  augmenté  des  pré- 
parai^ hostiles  ; 

Qu'il  a  fbrmelleisent  attenté  k  la  souveraineté  de  la  nation 
française,  en  déclarant  voulbir  soutenir  les  prétentions  des 
princes  allemands  possewionnés  en  .France',  auxquels  la  nation 
française  n'a  cessé  d'offrir  des  iodemnilés; 

>  Qu'il  a  cherché  à  diviser  les  citoyens  français,  et  à  les  armer 
la  uns  contre  les  autres ,  en  offrant  aux  mécontens  un  appui 
dans  le  omcert  des  puissances  ; 

*  Considérant  enfia  que  ce  refus  de  répondre  an^ dernières  dé- 
pêches du  roi  des  Français  ne  lui  laisie  plus  d'espoir  d'obtenir, 
par  la  voie  d'une  négociation  amicale,  le  redressement  de  ces 
dtff&ens  gri^ ,  et  équivaut  à  une  déclaration  de  guerre  ; 

1  Décrète  qu'il  y  a  urgence , 

*  L'assemblée  nationale  déclare  que  la  niation  française ,  fidèle 
aux  principes  consacrés  par  sa  Constitution,  de  n'entreprendre  tm- 
ame  guerre  dont  la  vue  de  faire  dei  conqiiiut,  et  den'employer 
jamùt  ta  forces  contre  la  liberté  d'aucun  peuple ,  ne  prend  les 
armes  que  pour  la  défense  de  sa  liberté  et  de  son  indépendance  ; 
que  la  gnerrequ'elle  est  obligée  de  soutenîrn'est'poiDtuneguerre 
de  nation  à  nation ,  mais  la  juste  défense  d'un  peuple  libre  con- 
tre l'injuste  agression  d'un  roi; 

1  Que  les  Français  ne  confondront  jamais  leurs  frères  wec  leurs 
véritables  ennemis  ;  qu'ils  ne  négligeront  rien  pour  adondr  le 
fléau  de  la  guerre ,  pour  ménage  et  conterver  les  propriétés , 
et  pour-  Aûre  retomber,- sur  ceux4à  seuls  qui  se  ligueront  contre 
sa  liberté  toos  les  malbeors  iss^ttrables  de  la  guerre  ; 

>  Qu'elle  adopte  d'avance  tous  les  étrangers  qui ,  dljnraot  la 
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cause  de  ses  ennemis ,  viendront  se  ranger  soin  ses  drapeaux  iet 
consaci-er  leurs  efforts  à  la  défense  de  sa  liberté  ;  qu'die  fivori- 
sera  rn^me,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  {wuvoir,  lenr 
éiabtissement  en  France  ; 

>  DélU)érant  sor  la  proposition  fohDetle  du  nù ,  et  après  avcù- 
décrété  rnrgence  ,  décrète  la  guerre  contre  le  roi  de  Hongrie  et 
de  Bohème.  * 

Un  de  messieurs  lés  secrétaires  ftàt  l'appel  de  vingt-qinitre 
commissaires  charges  déporter  8ur-Ie<hamp  le  décret  à  la  sanc- 
tion du  roi.  ] 


'  Polénâqae  à  l'oeamon  des  tolJaa  de  CkâiettwVieux. 

Le  29  mars,  la  section  de  Sainte-Gene>'iève  nomma  Itoqchw 
au  nombre  des  députés  qui  devaieqt  assister  à  )a  fête  destinée 
aux  soldats  de  Chàteau-Vîeux.  ■  J'accepte  la  députation^  r^Or 
dit  Boucher,  mais  à  la  condition  que  le  buste  dM  geu^uxOésilles 
sera  sur  le  char  de  triomphe ,  afin  que  le  peuple  contemple  l'as- 
sassiné au  milieu  de  ses  assassios.  (  Journal  de  Pari$ ,  Bui&nos 
du  ôl  mars  et  du  1""  avril.  ) 

Aux  autean  du  Atmale$  patriotique».  —  f  Qi^conqne  oonaatt 
H.  Boucher,  a  àH  sentir  que  la  féie  que  nous  préparons  aux  «ol- 
dats  de  Ghâieau-Vieux  lui  déplairait,  à  raison  du  bien  qu'elle 
peut  produire.  —  Quiconque  connaît  le  patriotisme  de  la  seciii»t 
de  Sainte-Geneviève,  a  bien  présumé  qu'il  n'était  pas  pQssibla 
qu'elle  eùl  choisi,  pour  la  représenter  dans  une  fêle  civique,  un 
homme  qui  pue  d'aristocratie  et  qui  biliille  depuis  deux  ans 
après  utie  conire-révolution.—  H  faut,  pour  comprendre  quelque 
chose  au  bruit  que  le  sieur  Boucher  a  fait  pour  cette  affaire,  sa- 
voir que ,  dons  le  nombre  des  commissaires  à  choisir,  un  plaisant 
|n-oposa  de  le  nommer,  ce  qui  fit.beauconp  rire  tous  les  aatK*. 
C'est  en  faveur  delà  plaisanterie. qu'qa  s'éiait  pwmise  à  aoK 
^rd  que  l'assemblée  luia  pardftitné  le  propos  qu'il  s  lana ,  pre- 
pos  trop  b^ie  pouf  être  insolent,  nais  <|iii ,  dans  nne  autre  ooc&* 
lion ,  lui  aurait  vraisemblableiDeat  lUiré  quelque  d^aa^^ut. 


uyi. 
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SigiU  ISttttK  DB  L*  ToDCUE ,  l'un  det  eonmàtttàrei  posr  (a 

L'autea^  de  cette  lettre  ajoutait  en  note  :  «  Cet  ex-prëûdent 
du  dub  de  la  Sainle-Cbapelle  dit  à  l'nssemblée  qui  venait  d'ap- 
prouver [a  fiSte  ^  de  nommer 'Vingt-quatre  commissaires ,  qu*il  se 
croirait  deslioDorë  s'il  se  joignait  à  eux.  Déshonorél  Eb  où  en 
sommes-non^  donc,  monsieur  rez-préâjent?,...  Nous  savons 
qu'il  y  a  de  par  le  monde  une  certaine  madame  de  Bussy  et  aoe 
certaine  caisse  financière  qui,  de  pleine,  unjoiu'  se  trouva  vide.  > 
Ripoiue  de  Rmuher.  —  <  Aux  auteurs  du  JourtuU  de  Paris.-- 
Hessîenrs,  nn  quidam,  qui  signe  Méhée  de  la  Touche,  vient,  dans 
les  Amiùiei  patriotufuet  et  ftttirairet,  n.  XCVIt,  p.  4,  col.  V*, 
d'insérer  contre  nioi,  au  sujet  de  la  grande  fSie  civique,  une 
lettre  que  tous  ceux  qui  se  coilnaisGent  en  décence  pourraient 
bien  avoir  trouv^écritè  en  style  de  laquais;  mais  je  ne  me  plains 
pas  de  ce  style  ;  c'est  sans  doute  la  propriété  du  quidam ,  ei  il 
ne  feid  troubler  personne  dans  sa  propriété.  Je  ne  me  plains  pas 
davantage  du  fond  des  choses;  on  me  dénonce  comme  un  homme 
sains  patriotisme,  comme  un  homme  qui  depuis  deux  ans  bâille 
après  une  contre-révohition,  en  un  mot  comme  un  aristocrate, 
Permis  &  tous  les  Mêkie  des  lacobins ,  du  club  central ,  des  sodë- 
tés  Fraternelles,  de  s'élever  à  force  de  génie  jusqu'à  l'invention 
de  cette  injure.  D'ailleurs  le  ciel  n'a  pas  mis  pour  rien  au  cœur 
de  l'homme  sensé  et  de  l'honnête  homme  la  piiié  pour  les  sots  et 
le  mépris  pom*  les  fripons.  Hais  au  bas  de  cette  lettre  on  lit  une 
note  dont  je  suis  encore  le  sujet.  (Ici  Roucher  transcrit  la  note 
que  noua  avons  citée.  )  Voilà,  messieurs,  ajoule-t-il,  la  calomnie 
avec  ses  caracliËres  les  phjs  hideux.  Ceux  dont  Je  suis  connu  per- 
Mmtiellement  par  nn  long  commerce  doivent  être  bien  sArs  que  je 
n'imiterai  pas  certain  journaliste  (Carra),  certain  législateur  mfime 
(Brissot),  qui ,  accusés ,  l'un  de  vol  par  la  voie  dès  papiers  pu- 
blics,Vautre  de  manutention  infidèle  par  affiches  aux  coins  des 
rues,  après  un  premier  cri  jeté  par  décence,  se  sont  endormis 
BU  hmit  de  l'inlamie  qu'on  a  iail  pleuvmr  sbr  eux.  Le  jour  même 
j'ai  port4  plainte  pour  connaître  le  Uche  auteur  de  celte  noie. 
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On  dit,  mais  je  ne  puis  le  croire,  que  c'est  le  libraire  Baistoo 
lui-méote  (le  propriétaire-éditeur  Ae»  AnnaUt);  puisse-t-on m'a- 
voîr  dit  fous  !  Mais  quel  que  s(Ht  celui  qui  s'est  fait  de  la  libenë 
de  la  presse  un  poignard  pour  assassina-  l'bonnear  d'antmi,  je 
lui  déclare,  et  j'en  prends  un  engagement  public  auquel  je  ne 
manquerai  pas,  je  lui  déclare  que  je  le  poursuivrai  jusqu'à  juge- 
ment définitif.  Il  est  temps  qu'un  homme  probe  outragé  obtienne 
uâe  justice  qui ,  par  un  juste  effroi ,  purge  enfin  la  société  de  ce 
qu'elle  a  de  plus  impur  :  des  lîbeltistes,  de  leurs  buteurs,  com- 
plices et  adhérens.  *  { Jowmal  de  Paris  du  8  avril.  ) 

Len  Amtalet  paJnoltfuet  publièrent  coup  sur  coup  (  aaméras 
XCVIII  et  XCIX)  les  deux  râracutions  suivantes  : 

•  Ce  n'est  pas  sans  la  plus  grande  surprise  que ,  dans  le  nu- 
méro d'hier  (XGVII),  page  432,  au  bas  de  la  note  qui  tennine 
la  première  colonne,  noua  avons  ap^^çu  une  falie  typc^raphiqne 
qui  pourrait  induire  en  erreur  quelques-uns  de  nos  lecteurs.  Les 
trois  dernières  lignes  de  cette  note ,  ne  doivent  avoir  et  n'ont 
aucun  rapport  avec  les  lignes  précédentes;  mais  comme  il  serait 
ngoureusemeot  pos&ible  que  quelqu'un  y  aperçât  ime  apfdîcatnui 
injurieuse  &  la  probité  de  Ijl.  Roucfaer,jious  déclarons  ici  que 
telle  n'a  point  été  notreintenlion  ;  et  que ,  sans  partager  sa  façon 
de  penser  sur  la  chose  publique,  nous  n'entendons  porter  aocnne 
atteinte  à  son  honneur.  > 

^conde  réiracialion.  •  Sur  l'erreur  typographique  malheureu- 
sement échappée  dans  nos  annales  (  n"  XVII  ),  et  que  nous  avons 
voiontatremem  désavouée  dans  le  numéro  suivani,  nous  savons 
que  U.  hottcber  a  manifesté,  cette  vive  sensiblUté  qui  caractérise 
l'homme  d'honneur  qui  se  croit  outragé.  Nous  nous  foisons  un 
devoir  de  lui  renouveler  la  réparation  la  plus  solennelle  :  sa  pro- 
lÀlé ,  bien  connue,  le  met  au-dessus  de  l'atteinte  fortuite  d'une 
phrase  totalement  étrangère  à  la  noie  qui  la  précède,  puisque 
celle  note  n'a  d'autre  objet  que  la  diversité  d'opinion,  surlaquelle 
chacun  est  parfaitement  libre.  Personne  ne  rend  plus  de  justice 
que  nous  à  la  pureté  et  à  la  délicatesse  de  M.  Roucher  ;  et  nous 
ne  nous  consolerions  pas  d'avoir  pu  fournir  occasion  à  la  moindre 
iulerprétaiion  qui  lui  iùi  injurieuse ,  si  nous  n' étions lùen  sAra  qne 
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sc«  excellente  répuutton  ëloignera  toujours  de  loi,  aux  yeux  de 
tous  les  geDS  de  bien ,  l'ombre  même  du  soupçon.  » 

Roucher  adressa  les  deux  rétractations  desAtuu/ei  an  Joumai 
dePariiàa  fi  «ttII,  en  y  ajoutant  ces  réflexions  ;  •  11  y  a  Icuig» 
tempfr  que  je  ne  demande  aux  bons  citoyens  que  d'avoir  le  cou- 
rage de  leur  vertu.  Ces  fectieux ,  ces  calomniateurs ,  ces  briganda 
qui  nous  agitent ,  nous  difiament  et  nous  ^org^t ,  ne  sont  forts 
que  denotre  faiblesse;  essayons  de  leur  faire  téie,  et  l'audace  à 
rinsUnt  ne  sera  plus  que  de  la  lâcheté. —  Encore  une  fois ,  je  ré- 
pète mon  cri  de  guerre  :  hommes  de  probité,  vousseuls,  les  vrais 
amis  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  montres-vous  avec  courage,  ti 
vos  propriétés ,  vos  vies ,  votre  honneur  sont  sauvés.  « 

Le  50  mars ,  Collot-d'Herbois  lut  aux  Jacobins  un  Actum  ré- 
digé par  lui,  intitulé  :LavériiéturlestoldtUtdeCkàUaii-VieMX. 
Ce  fectum  remplit  les  quatre  dernières  colonnes  du  Journal  de  la 
Société ,  n'  CUUX.  Il  fut  imprimé  et  affiché  par  ordre  du  club. 
Les  Feuillans  attaquèrent  Collot-d'Herbois ,  et  il  leur  fit  une 
réponse  générale  dont  le  Motùteur  du  10  avril  nous  a  conservé 
la  meilleure  partie.  Comme  cette  réplique  contient  et  fortifie 
l'argum^tation  de  l'affiche,  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de 
celle-d.  En  conséquence  nous  transcrivons  de  suite  l'attaque 
d'André  Chénier,  la  réponse  deCollot,  et  le  jugement  deUarat 
snr  la  manière  dont  celui-ci  avait  présenté  la  défiense  des  Suisses. 

Journal  de  Parit  du  4  avril.  ■  Quelques  hommes  toi^ours  ha- 
biles h  prouver  que,  qui  peut  tout  a  raison ,  même  sans  nier  les 
foiu  que  l'on  allègue  contre  la  fote  triomphale  des  soldats  de 
Cbâteau-Vieux ,  ne  l'attribuent  qu'à  un  enthousiasme  général, 
auquel,seIon  eux, l'honneurdeht  nation  on  delà  ville  de  Paris 
n'est  nullement  intéressé. 

t  D'abord  j'avoue  que  cet  enthousiasme  général  ne  m'a 
point  frappé;  j'ai  même  été  frappé  du  contraire.  J'ai  vu  un  petit 
nombre  d'hommes  s'agiter,  se  démener^  déclaoïer  de  pompeuses 
amplificatioDS.  Tout  le  réstedes  citoyens  m'a  semblé  voir  ce  projet 
les  unsavec  une  juste  aversion ,  les  autres,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  avec  la  plus  froide  indifférence.  Quant  à  ce  qiiel'bonneur 
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de  la  «jlle  de  Par»  est  entièrement  àéiiaiénaaé  dans  cette  affaire, 
j'ai  quelque  peise  t  le  cooeeroir,  car  il  est  bien  évident  que,  oa 
la  garda  nationale  de  MeU,  ou  leré^mentde  Château-Vieux, 
ont  été  des  meurtriers  et  des  ennemis  publics.  Si  c'est  la  garde 
naticMiale  de  Hetz,  commandée  au  nom  de  la  loi,  et  eu  vertu  des 
décrets  de  l'assemblée  nationale ,  psr  un  général  qui  depuis  s'est 
aiontréparjnreeltraltre,qui  a* est  montrée  elle-màne  aussi  patriote 
que  conrageuse  et  intrépide  ;  alors  les  soldats  de  Château-Vieux 
ontétédesrdiellesetdesmenrbiersïei  je  ne  comprends  guère 
eomment  la  fille  de  Paris  ne  se  déshonorerait  pas  un  peu  lorsque 
ses  citoyens,  sa  municipalité,  ses  magistrats,  se  réusissenliféter 
des  rebelles  et  des  meurtrio^. 

>  D'antres  profonds  politiques  tous  disent,  d'un  ton  capable, 
que  l'on  vent,  par  le  triomphe  de  ces  soldais ,  humilier  et  Fair« 
rougir  ceux  qui  voulurent  jadis  se  servir  d'eux  pour  tenir  et  re* 
mettre  b  nation  dans  les  fers. 

*  Certes ,  l'on  n'a  jamiûs  entendu  rien  d'aussi  insensé  que  ce 
raisonnement.  Poar  faire  pièce  à  un  mauvais  gouvernement  qu'on 
détroit ,  inventer  des  extravagances  capables  de  détruire  toute 
espèce  de  gouvernement!  récompenser  l'insurrection  contre  la 
tyrannie  par  des  honneurs  accordés  àla  rébellion  contre  les  lois! 
et  célébrer  le  refus  que  firent  des  soldats  de  fusiller  des  citoyens 
flrançaie  de  Paris  ,  en  couronnant  ces  mêmes  soldats  qui  ont 
fuallé  les  citoyens  français  de  Metz!  Je  ne  crois  pas  que  la  folie 
elle-même  puisse  attendre  à  un  plus  haut  degré  de  déraison , 
d'absurdité,  de  délire. 

*  On  dit  que  dans  tontes  les  places  publiques  où  passera  cette 
pompe ,  les  sutues  seront  voilées.  El,  sans  m'arréter  à  demander 
deguel  droit  des  particuliers  qui  donnent  une  fête  h  leurs  amis 
s'avisent  de  voiler  les  monumens  publics.  Je  dirai  en  effet  que  si 
cette  misérable  orgie  a  lieu,  ce  ne  sera  point  les  images  des  des- 
potes qui  doivent  être  couverts  d'un  crêpe  funèbre  ;  c'est  le  visage 
de  tous  les  hommes  de  bien,  de  tous  les  Français  soumis  aux 
lois;  insultés  par  les  succès  des  soldats  qui  s'arment  contre  les 
décrets ,  «t  pillent  leur  caisse  militaire.  C'est  A  toute  la  jeunesse 
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du  royuniWiàtoalMleigardesaaiioiiales,  de  pwndrelw  couleurs 
du  deuil  lorsque  l'unssinat  de  leurs  bërea  est  parmi  non  un 
titre  de  gloire  pour  les  dtrangers.  C'est  l'armée  dont  il  faut  voiler 
lei  yeux  pour  qu'elle  se  voie  pat  quel  prix  (^tiemieDt  l'indiad- 
|dine  et  la  révolte  ;  c'est  à  l'asaemblëe  Dationale,  c'est  au  roi ,  c'eat 
1  tous  lea  admintstniteura ,  c'est  à  la  patrie  entière  à  s'aivelo{^r 
la  té)e  pour  n'txn  pas  de  complaitaiia  ou  île  silescjeux  témoins 
d'uD  ootrafi^  fait  i  toutes  les  aulorilés  et  à  la  patrie  entière.  C'est 
le  livre  de  la  loi  qu'il  fautcouvrir,  lorsqoecMixqaienontd^irë 
les  p^es  à  coups  de  fiisil  revivent  de»lioiiBeursdviqaes. 

>  On  dit  que  cette  fKW«esioB  ira  purifier  te  Champ  •de-Hars, 
ol  le  sang  des  patriotes  a  coulé.  D  est  vrai  que  le  saag  des  pa- 
triotes a  coulé  au  ChamiMie-Hars.  Il  est  vrai  que  de  braves  ci- 
toyens se  readaot  à  leur  poste  et  à  leurs  drapeaux  pour  faire 
triompher  la  loi  et  détendre  la  liberté  de  Paris  et  de  l'assemblée 
nationale,  furent  làobement  assassinés  par  des  scélérats  furjeux. 
Sic'est  à  cesang  qu'on  offre  des  sacrifice^  expialoires»  jp  n'y  vois 
rien  de  répréfaensihleque  lechoix  des  sacrificateurs,  et  la  ménipjre 
des  gardes  naUonaax  parisiens  tués  au  Cbaiqpd»-Uar8  sera  mal 
honorée  par  la  présence  de  ceux  qui  ont  tué  les  gm^es  nationales 
deHeU.Maiscesonilesgardes  nationaux  parisiens  eux-méipesque 
Ton  nous  représen^  ici  comme  des  ennemis  et  des  meurtrjws, 
pour  avoir  reurdé  au  moins  de  queues  mois  le  règne  des  fana- 
tiques et  des  fripons;  pour  avoir,  au  nom  de  la  loi,  appelés  par 
leurs  chefs  et  par  leurs  magistrats,  repoussé  les  violences  d'éner- 
gnmènes  qui,  le  matin,  s'étaient  souillés  de  deux  meurtres;  et 
qui ,  interprètes  des  volontés  d'un  Brissot  et  d'autres  personnages 
semblables ,  avaient  affiché ,  avec  menace,  le  desaos  de  changer 
la  Constitution  et  la  forme  du  gouvernement,  et  de  soumettre 
l'assemblée  nationale  et  l^  France  à  l'empire  des  clubs  e(  de  (^ 
on  six  Démosthènes  des  halles.  Quel  est  le  citoyen  qui  n'est  pas 
îinbéciUe ,  et  qui  peut  avoir  oublié  tout  cela?  {\)> 

(t)  André  Chénltr  npoM  M  l'alMn  du  Cbnp^e-Mm  (t7  |rtM  int) 


m  muMrm  oogipléttoMl  fwiwi.  Il  n'y  ■  p»  oi>a  twito  it  mê  «lldgsUwn  i|al 
■oit  eoatnMTtfe.  aiul<pM  iiMl«cto«n1e  reconmltroat.poar  pea  ^iVi  « 
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i  >  Si  c'était  vàitafalemeBt  une  juste  et  kmable  horrearpoar  fef- 
foBÎORdn  sang  hninaiB  qui  excitât  cet  entboasiasme,  d'autres 
soldats  suisses  ofïraient  une  occasion  de  le  manifester  d'une  ma- 
nière non  équivoque.  Les  soldats  de  Cb&teau-Vîeux ,  révoltés 
contre  leurs  chefs,  rebelles  à  toutes  les  Iws ,  ont  ^t  feu  sur  les 
cUcyens  français  armés  par  en  pour  la  loi.  Les  s<^ats  d'Ernest 
ontétéobsaTBlearsde  la  disdpline  et  soumise  leurs  chefs,  jus- 
qu'à déposer  leurs  armes  dès  qu'ils  en  ont  reçu  l'ordre ,  devant 
des  agresseurs  armés  malgré  la  loi.  N'eût-il  pas  été  plus  sage  et 
plus  utile  de  consoler  ces  braves  militaires  d'un  injuste  affront ,  ec 
de  les  récompenser  de  leur  civique  et  douloureuse  obéissance  par 
'  des  honneurs  qui  seraient  li  la  fois  un  hommage  à  l'humanité,  et 
une  leçtm  à  tons  les  citoyens  armés ,  de  savoir  quelquefois  sacri- 
fier o>éme  une  sorte  de  gloire ,  pour  en  chercher  une  pins  bdie 
dans  la  soumission  anxlois? 

>  Citeyais  de  Paris,  qui  formez  le  plus  grand  nombre,  hommes 
b<wnétes,  mais  fiaibles,  il  n'eu  est  pas  un  de  vous,  qui,  interro- 
geant son  ame  et  la  raison,  ne  srate  la  force  de  ces  vérités,  ne 
sente  combien  la  patrie ,  et  combien  lui ,  sonSls,  son  frère  sont 
insultés  par  ces  outrages  fiatts  aux  lois ,  et  i  ceux  qui  les  exécu- 
tent, et  à  ceux  qui  meurent  pour  elles.  Gomment  doue  ne  rou- 
gissez-vous pasqu'une  poignée  d'hommes  turbulens,  qui  semblent 
nombreux  parce  qu'ils  sont  unis  et  qu'ils  crient,  vous  fosseut 
taire  leur  volonté ,  en  vous  disant  que  c'est  la  vôtre,  et  eai  ai 


nppdltat  iMdociuiisD*  (allMnlli}ii«i  que  nooi  ■Ton  prcNtnlti  t  ce  niiaL  H  «t 
promé  qm  Im  ntrnrtiiera  du  perruquier  et  de  l'inTilide  ne  tartail  pwnt  le*  A- 
fnltilret  de  U  péUlion  ;  lletlpmuTtiqaeceDi-ci  a'oliéUuieiit  ni  t  Brisiot,  oli 
d'aalrei  penoDiugei.iniliaa  BwlimentJDitinéparla  rniledanrielparlacoti- 
dolte  da  l'aMemlilëe  natlaude;  il  <sl  proairi  qu'il*  u'afflobâreat  rieii,  qu'il*  ■» 
mantcèrenl  perKmne  i  qu'il!  «t^-oaient  peUiUemenl ,  et  *aiu  uine* ,  une  pétitloa 
diD*  Itqudle  lli  demiodaienta  l'utemblée  lUtiMate  de  ae  p*i  pronmcer  «or 
Loaii  XTI  a»nl  d'avoir  eoutuUé  te*  qailre-TlDgtiroii  ddpartemeii* ,  et  qoe  le* 
gantaïUlioiuai.eoDdaila  par  La  Fayette  et  par  BiillT.  fiuUlèreDt.taoiMMn- 
matioa.dei  boniiiM«,de«reiiiiiKt  et  deienfkiu,  réuni*  nu-l'iDld de  la  palrfe. 
Nouita'MKM  cette  tMte  parce  que  Cotlol-d'HertNrii,  rendant  à  AudréCtténter, 
M  conlenla  IMeani*  de  lui  dire  qu'il  dtait  no  tirpocriie ,  al  qu'il  m  crojaU  pt*  à 
ce  qu'il  éoJTdL  Audr«  (  JOunial  de  Paris  du  10  aTrU}r^Uqiit  * 
Coixot-d'Herbois  kv  a  xani.  (JVot*  du  oNtrart.  ) 
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par  d'ind^iMS  spectades'  cette  corioùlé  puérile  et  vaine  qu'oD 

Tons  reproche  justement? 

I  Dans  une  ville  où  un  patriotisnie  sage  et  un  véritable  esprit 
pubCc  auraient  donné  aux  dtoyens  le  juste  sentiment  de  leur  di- 
gnité, nne  pareille  fête  ne  trouverait  partout  devant  elle  que  si- 
lence et  que  solitude;  partout  les  mes  et  les  places  publiques  aban- 
données, les  maisons  fermées,  les  fenêtres  désertes;  partout  le 
mépris  et  la  fuite  des  passans  feraient  du  moins  connaître  à  l'his- 
toire quelle  part  les  hommes  de  bien  auraient  prise  à  cette  scan- 
daleuse bacchanale. 

1  En  lisant,  en  écoutant  quelques-unes  des  apologies  de  cette 
fête ,  je  n'ai  pu  m'empécher  de  plaindre  leurs  auteurs ,  et  de  me 
dire  i  moi-même  :  Heureux  l'homme  droit  et  sage  qui ,  méprisant 
tout  esprit  de  corps,  repoussant  toute  association  à  un  parti 
quelconque,  ne  connaît  d'autre  lien  parmi  les  hommes  quela  jus- 
tice et  les  lois!  Ne  voulant  arriver  aux  emplois  et  aux  honneurs 
que  par  l'étude  de  la  vertu,  il  n'aura  jamais  à  servir  l'ambi^on  de 
personne  pour  satis^re  la  sienne.  La  reconnaissance  ou  l'es- 
poir ne  lui  imposeront  jamais  le  sacrifice  de|sa  conscience ,  et  la 
nécessité  de  soutenir  des  absurdités  par  des  mensonges,  et  des 
tarpitudes  pardessophismes.  Akdré  Ghémeb.  * 

La  réponse  deCoIlot  s'adresse  à  tous  les  journalistes  feuillans. 
Les  objections  principales  de  cette  presse  y  sont  relevées  et  réfu- 
tées. Voîd  ce  qu'en  renferme /e  3fontteur  da  iO  avril. 

(  1«&  ambitieux,  lesintrigans  qui,  dans  le  temps,  ont  pré- 
paré, combiné,  amené  à  point  rélernellement  horrible  aflaire 
de  Nancy ,  ne  se  sont  pas  servis  de  petits  moyais. 

>  Ceux  qui  voulurent  ensuite  entraîner  la  majorité  de  la  garde 
nationale  parisienne  à  se  préparer  d'éiemels remords,  en  votant 
des  remerciemens  à  Bouille,  firent  agir  de  violentes ,  d'empoi- 
sonnées séductions. 

*  Les  mêmes  moyens,  les  m&nes  séductions  sont  employés 
aujourd'hoi  qu'il  s'agit  de  l'arrivée  des  soldau  de  ChAlean-Vienx, 
échappés  il  lears  bourreaux. 
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1  II  y  a  clea  gens  pour  qui  tuu  secMxIe  affiwe  de  Mutcy  senH 
une  excellente  afîiaire. 

>  Gtoyens!  voyez  comme  on  cherche  à  troubler  notte  joie  , 
notre  fête!  la  joie,  la  fêle  du  peuple ,  et  à  terminer  celle  qu'il 
prépare  aux  soldais  de  Cbàteau- Vieux  par  mie  sanglante  catas- 
trophe. 

>  Je  sais  bien  que  ce  ne  sont  pas  cette  fois-d  des  libeUisles  à 
la  douzaine  que  l'on  a  mis  en  avant.  J'ai  dit  qu'il  s'agissait  d'une 
seconde  affaire  de  Nancy ,  de  faire  massacrer  les  citoyens  par 
les  citoyens  ;  C'ett  un  grand  coup  :  on  ne  ménagera  pas  les  frais  ï 
en  de  telles  occasions^  on  fait  les  choses  largement.. . . 

>  Je  répondrai  tout  à  l'heure ,  pour  les  soldats  de  Château* 
Vieux ,  aux  ^etu  de  bien  qui  les  attaquent.  Mais  je  veux  d'abord 
parler  aux  hommes  dont  le  cœur  est  bon ,  et  l'ame  élevée  et 
sensible  ,  parce  que  ce  sont  ceux-là  dont  je  recherche  l'estime. 

>  On  m'a  dit  que  je  montrais  trop  de  passion  contre  EtouiUé  , 
dans  l'écrit  intitulé  :  la  Vérité  lur  Ut  goldalt  de  ChàteoM-  Vieux, 
Èb  bien  !  oui  :  j'ai  Bouille  en  exécration  ,  en  horreur.  On  m'a 
dit  que  j'aimais  les  soldats  de  Château-Vjeux.  Ah  !  on  a  biai 
dit  :  oui ,  je  les  aime  et  je  les  aimerai  tant  que  je  vivrai ,  parce 
qu'ils  seront  toujours  ce qu Ils  ont  été,  et  ce  qu'ils  sont. 

1  Hais  puisque  mon  amitié  est  suspecte,  ce  n'est  plus  moi; 
c'est  un  homme  qui  ne  les  aime  pas,  c'est  leur  plus  sévère  accu- 
sateur, leur  major,  M.  Salîs-Samade ,  qui  va  les  défendre  Iuh 
méme. 

>  le  vais  citer  mot  à  mot  ce  que  ce  major  a  dit  dans  un  mé- 
moire qu'il  fit  imprimer  incontinent  après  l'affaire  de  Nancy. 

>  Remarquez  i^u'on  renouvelle  aujourd'hui ,  contre  les  soldats 
deCh&teao-Vieux,  précisément  les  mêmes  impntutions  qui  ont 
égaré  l'assemblée  constituante,  et  qui  ont  causé  tant  de  meur- 
tres; os  affecte  de  dire ,  de  publier  que  ces  braves  soldats  ont 
été  révoltés ,  dilapidateurs  de  la  caisse  dn  régiment,  assassins  des 
gardes  natioDalea  de  Afetz ,  etc.  Voyons  ce  que  dit  là-dessus 
l'homnequilearestle  [dna contrant,  leor  major. 

>  Ddit,  page  3  du  mémoire  :  f  Quelessoldiurédamèr^it,  le 
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lOMÛt,  mcompte  de  bob  qui  leur  toit  âAdqpsùRt  mois,  et 
recOBDo  u  Idgitime,  que  l'état-mijor  n'eut  d'exoosèf  poar  trtir 
retardé  le  remboursement,  qu'en  taxant  le  commiasaire  do 
guerres  de  n^igence.  Il  dit  :  que  les  nomma  Enter  y  et  DelÎBle , 
grenadiers,  ayant  été  soupçonnés  d'aroir  rédigé,  par  écrit, 
d'autres  rédamaiions  pécuniaires,  ils  furent  conduooést  le 
10  août,  à  passer  dii  tonrs  par  les  courroies ,  dans  une  rangée 
de  cent  hommes,  à  avcnr  les  cheveux  coupés^  m  à  être  cbM&és  di 
régimmt.  Il  dit  :  qu'après  cette  exécution ,  tous  les  individus 
du  régiment ,  officiers  et  soldats,  furent  poursuivis  par  le  peuple 
courroucé ,  et  que  la  manicipalitë  ne  put  calmer  cette  indigna- 
tkm ,  n'ayant  aucun  nwyoi  contre  le  peufde  et  la  ganwea 
réunis. 

*  Veut-on  savoir  comment  l'écrit  qui  attirait  une  p«in0  it  dure 
aux  grenadiers  était  rédigé?  En  voici  le  préanibule*  qu'of 
trouveàlafin  du  mémoire  du  n^jor.*  Inspirés  par  des  senlÙMH 
d'honneur,  et  animés  par  cette  confiance  qu'un  bon  et  fid^e  sol- 
dat doit  toiyours  avoir  dans  des  cbels  équitables  et  géoérwx, 
les  sons^fficiera ,  caporaux  et  soldats  de  Cbàieau'Vieux  sibsw- 
fent.etc.»  C'est  pour  avoir  tenu  ce  langage  que  deuxgraKdlen 
ont  été  passés  par  les  courroies. 

*  Veutron  savoir  comment  l'éut-major  a  répoiwlu  aux  plus 
légitimes  réclamations  ?  Je  vais  citer  l'article  4.  Les  soidaU  ob^ 
•enraient  :  que  depuis  long-temps ,  l'état-m^jor  avait  imposé  iUi- 
citeoientun  louis  par  mois  sur  chaque  vivandier,  ce  qui  formait 
ces  vivandiers  à  renchérir  leurs  boissons  et  alhoeits,  et  loomail 
an  désavantage  du  soldat. 

*  L'éut-major  répondit  :  que  le  droit  de  l'étM  ■»)(«•,  i  oac 
l^gard ,  provenait  d'un  ancien  droit  que  les  seigiswacB  Suisse 
font  payer  à  lenrs  vassaux»  qui  doivent  leur  danoer  la  langM 
des  béies  mortes. 

*  Sonvenez-vons,  citoyens,  que  c'est  en  1799  qu'un  éttt-mÉ> 
jor  de  l'armée  française  faisait  ceUe  réporna  i  des  soMatt  forcés 
de  se  fournir  aux  vivandiers,  puisqu'ils  étaîentengwuîsoaetci»' 
signés  dans  une  ctiadelte. 

*  Venons  i  l'accusation  d'avoir  dilapidé  la  caisse.  le  vois , 
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p.  11 ,  qo'apris  avoir  loDg-temps  disputé  sur  les  réclamations , 
iétat^nigor'fbttt  par  domer  un  à-comple  de  vingt-tept  milU  livres, 
que  les  soldats  acceptèrent,  quoique  cela  ne  fît  pasladixiènw 
partie  de  ce  qu'ils  rëclamaient.  La  caisse  ne  fut  donc  pas  pillée. 
*  II  e8tdiiensuite,à  la  page  12, qneles  soldats,  aprèsavoirdé- 
paisë  libéralanent  ces  37,000  liv. ,  viorent  prier  eux-mêmes  leur 
coEomandant  de  tout  oublier,  et  de  reprendre  son  autorité  ;  que 
(ê  corps  entier  prit  les  armes  ;  qu'il  jura  fidélité  à  la  nation ,  à  la 
loi  et  aurai.  H  faut  croire  que  ce  serment  avait  été  négligé  par 
rétat-major  jusqu'alors  :  et  c'est  à  cet  instant  oii  il  était  prêté, 
qu'on  t&ait ,  dans  le  sàn  de  rassemblée  constituante ,  que  tout 
4tait  en  conâmslion  i  Nancy,  et  qu'on  surprit  le  décret  do 
16  août. 

«Enfin  je  vois,  page  13,  que  ce  fatal  décret  du  16,  ayant  été 
proclaioë  à  ?fancy  le  18,  toute  la  garnison  obât ,  et  que  la  garde 
-Batiottnle  concilia  tous  les  esprits  par  sa  médiation. 

(  Voyez  ensuite  les  pages  14 ,  IS,  16.  Le  majw  Convient  que 
tout  étant  apaisé ,  l'arrivée  de  Malseigne  exdta  de  nouveaux 
orages.  On  lit, page  19, que Bfalseigne blessa  légèrement tnns 
soldats  (et  n<»t  pas  deux  comme  j'avais  dit  d'abord),  et  qu'un 
d'entre  eux,  pâle  et  défaillant ,  montrait  le  tronçon  ensanglanté 
deTépéedugénâ^,  brisée  sur  une  de  ses  oAtes  (parcequ'il  avait 
été  Uessé  l^èremeni) ,  en  demandant  vengeance. 

>  Dans  les  pages  suivantes ,  l'événement  de  LunéviUe  est  déciit 
oomme  je  l'ai  décrit  moi-même.  Le  major  ajoute  seulement , 
qu'en  rentrant  à  Ifancy,  les  troupes  furent  couvertes  d'applau- 
dissemens ,  et  que  les  citoyennes  surtout  se  distingnèreat  par  la 
manière  d'exprimer  leur  approbation. 

*  Je  demande  si  ce  sont  là  des  caractères  de  révolte,  comme 
ledit  André  Chénier  ?  Je  demande  si  j'ai  été  partial  en  défendant 
ces  malheareux  soldats  t  Ah!  bien  au  contraire!  je  sais  honteux 
de  n'avoir  pas  dit  à  lairavantf^e  tout  ce  que  dit  le  major!  Oui, 
si  j'avais  dit  que  les  citoyennes  les  embrassaient ,  leur  donnaient 
des  conronnes  driques ,  on  aurait  bien  compris  ,  par  cette  seule 
citation,  qu'ils  étaient  innocena. 

c,q,-zo3bvGooglt; 


■    AVRIL  (1792).  75 

1  Enfin  BOns  arrivons  en  face  de  Bouille,  à  la  journée,  du  51. 
Le  major  dit,  page  35,  que  Bouille  étapi  arrivé  à  l'improviste, 
c'esl-à-dire  sans  proclamation ,  il  redemanda  Ualgeigne ,  avec 
menace  de  passer  tout  au  fil  de  Tëpée,  gi  on  ne  le  loi  rendait  pas 
àl'iDSta&L  n  dit  qu'une  erreur  &iale,  reconnuepar  Bouille  lui- 
iqtoie,  dans  les  ordres  portés  au  régimentycausa  une  grande  irri- 
tation. Il  dit  que,  peDdant  qu'on  prenaïi  des  édairdssanens  à  cet 
égard,  le  régiment  de  Ch&teau-Vieux  se  mit  eo  marche  pour  sortir 
de  la  voie,  ayaat  le  régjmeai  du  roi  en  tête  de  la  colonne  ;  que  celle 
colomie  fit  balte  la  moment  oti  on  rendait  Halseigne  à  un  déiache- 
tnent  destronpes  de  Bouillt'  i  qu'à  peine  Malseigne  eut  dépassé  la 
colonne,  on  entendit  derrière  elle  une  fusillade  très-vive,  et 
quelques  coups  de  canon  ;  que  ce  bruit  était  l'ettet  d'uAe  dé- 
charge que  les  gardes  nationaux ,  bourgeois  et  soldats  de  la 
garnison ,  venaient  de  faire  sur  les  troupes  de  Bouille ,  au  mo- 
ment ou  elles  s'étaient  présentées;  qu'aussitôt  plusieurs  bour- 
geois et  soldats  de  la  colonne  s'ébranlèrent  en  criant  :  iVoiu 
lommet  lraku;imno>u  altatfué  en  queue  :rentront  àNancy.uUotu 
venger  not  friret  que  Cou  égorge. 

*  Qu'ensuite  le  régiment  du  roi  et  Mestre-de-camp  rentrèrent 
dans  leur  quartier,  et  Ch&teau-Vieux  à  la  citadelle  où  l'on  eut 
peine  à  le  retenir,  parce  qu'il  brûlait  d'aller  aux  coups  de  fusil 
qu'on  entendait  de  tous  les  cdtés;  qu'enfin  an  gros  peloton  ne 
pot  pas  y  tenir  ;  et ,  emporté  par  la  fureur ,  courut  s'unir  à  des 
bonrgeois  poursuivis  et  massacré^par  les  troupes  de  Bouille. 
(Ces  troupes  étaient  les  hussards  et  Royal-Allemand,  et  non  pas 
les  gardes  nationales  de  Metz.) 

■  Je  le  demande  à  tous  les  dignes  soldats  de  l'armée  française, 
qnd  est  celai  qui  n'aurait  pas  f^it  ce  que  fit  le  gros  peloton  des 
soldate  de  Château-Vieux? 

*  Ai-je  dit  autre  chose,  encore  une  fois ,  que  ce  que  dit  le 
major  lui-même  ? 

*  Hommes  sincères!  hommes  de  prolÀtél  dites-moi  actuelle- 
ment si  les  soldats  de  Ghâteau-Tieux  ont  pillé  la  caisse  du  régi- 
ment, s'ils  ont  assassiné  Desilles,  s'ils  ont  assassiné  les  gardes 
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nationales  de  HeU?  DEtes-moi  s'ils  ne  sont  pas  an  oontr^re  les 
plus  sAra  vengeurs  de  la  cause  de  la  liberté? 

r  Enfin ,  i  la  page  39 ,  le  major  dit  qu'à  la  fin  de  cette  jonraëe 
et  le  lendemain ,  en  arrivant  à  Vie,  il  manquât  deux  centqua- 
tre-vingt-quaiorze  hommes  au  ré^ment.  C'est  encore  la  triste 
véiilé  quej'ai  annoncée.  Il  en  toit  resté  deux  ceat*  sar  le  champ 
de  bataille ,  et  soixante-quatre  avaient  été  ou  roues ,  ob  pendus  , 
ou  envoyés  aux  galères  ;  les  antres  avai^t  déserté. 

1  Que  diret-vous  à  tout  cela ,  vous  qui  irritez  encore  Issesprîts 
ctmtre  les  soldats  de  Cbàteaa-Vi^x?  etc.  > 

Marat  (Aim  du  Peuple  {1}  du  23  avril)  jugea  sévèremcDt  l'affi- 
che de  Collot-d'Herbois.  It  trouva  évasivesses  réponses  à  Chëm«r 
et  à  Roucher.  D  disait  de  ce  dernier  que  la  perte  d'nne  place  de 

(0  KoiutTowmiioticd.miiiMtiMDloAHmttiiipeiidMiiJaanulCfSMenB- 
bro  1791),  qu'il  k  reprit  le  1 2  aTTil  1 7B2.  Il  I M  Invttë  par  na  ovIU  4m  Gonl»- 
lien.  Voici  cet  anèU ,  imprimé  en  tète  det  lU  jwvmier*  numéroi  de  U  r^wite. 

CM  ia  Cordelffl-t.  —  SocMU  Ats  omû  àtt  droUt  di  VHommt  et  du  CUofM. — 
Extrait  Av-proe^verbal  du  7  acrtl  1792,  l'an  tv  àtU  ÎOtrU. 

lA  fodété  def  dnrili  de  l'homme  et  dn  dloyen  »  Umoigo^  t  Mml  du  Peuple , 
■B  ttnin  et  «Mangeât  Hant ,  le  déâr  qn'fUe  anlt  tpi'U  reprit  «m  joarwL 

Ttnjoan  dé'oud  à  n  patrie ,  net  écriTiin  l'ed  dicidd  t  reproidre  la  ^atm , 
fbrtemeat  Kérée  par  lei  houteIUb  manœuvres  du  crime  et  de  la  lyminie.  Pliu 
qoejamaliHarat  TapercerletieeiaoœBr.  KnilaiiFKiaaibdBla  HberH.en- 
eoorager,  éclairer  le  peuple,  Momier  le*  eKlaTca.  birepUirletmédiaiH. 

Qa'il  fut  doulouieui  pour  l'ami  du  peuple  de  liiir  sur  une  terre  élrtngèR , 
knqDe,  ms  joon  proecrila,  m  perte  jurée  par  ta  MsaïUnt  le  ta  taat  «t  di  La 
Fa  jelie,  il  latenit  «am  déTenteDr  dea  mmiai  de  riolimet,  frapp^ea  du  MÈim  wn^ 
que  lui!  Haii  qa'eât-il  pu  faire  daut  ce  tempe  d'hoireor,  quand  la  plupart  des 
éorivitni  populein*  étaient  IMiei  m  teadiit?EQtJIeerv1Uta(ùo  derbomÉ^tri 
en  coatinuant  «on  )oamil ,  lorcqne  le  pliia  trUK)idl«  eilaf  eo  ne  pMnal 
proKrerlenomdarjmiduPnqtle  ura  Hre  traîné  dani  laeacbottP    . 

Aujourd'hui  qae  la  Calilina  n'Infeetent  plot  qoe  par  Interralle  cette  dlé 

Aujourd'litii  que  d'aotrea  M  tbmeat  peot-ître....  nab  qu'il  ettcoosretHnpada 
atMJnrer  l'orage Harat  Ta  reprandre  la  plume  [..«  CI1.1  un  peufde  récem- 
ment libre.  Ici  éoiTain»  patriotea  ne  diHTent  point  laisser  de  masque  aux  ambi- 
tleui.  lit  dolTent  renér  A  pleliKB  malu  l'inbinte  far  lea  Inllrea  ;  Ha  dotrént  dé- 
DODcer  impitopbleaiHit  tow  lei  mandalairei  débontét,  qui  w  inuatitoeal  tan* 
podeor  aa  ponroir  décatil ,  ou  qui  luoltenl  a  la  msjeeté  dn  peuple  ea  mécon- 
nmmiit  Kl  drotti. 

Le  dut)  det  CkMilelien  l'empreoe  de  blre  conaaltre  am  mUlda  pabtoUqnea 
les  intentioni  de  r  Jmi  du  Pcupb ,  afin  qu'elle*  le  NCOoieut  et  l'wdent  à  afTermlr 
laCooatiUllonNirlMbMeaiiidetlrodlileideladéQlaraiiondêtdMiJttdel'Iminiae 
etdncU07«a. 
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regrattierqn'jl  arait  obtaine  do  roi,  à  la  recommandatîoti  d'un 
valet  de  garde-robe ,  était  le  motif  qiû  lui  faisait  répaodre  son 
tenin  sur  les  amis  de  la  rërtduUoB.  Après  SToir  dté  quelques 
phrases  de  Gollot ,  il  ajoute  : 

«  A  oe  verbiage  d'un  rbétetir  pusillaniniej  stihstitocoi  les  aveux 
ingéDiHd'ua  citoyen  éclairé,  et  les  vérités  lumineuses  d'un  po- 
Ihique  hardi  et  profond. 

1  Oui,  les  soktets  de  ChAteau-Vieux  étaient  insubordonnés  à 
des  officiers  friponi  qui  les  opprimaient ,  pour  les  piHer  plus  à 
leur  aise,  et  à  des  chefs  atroces  qui  les  poignardaient  pour  les 
paon-  de  œ  qu'ils  oe  voulaient  être  ni  volés  ni  0[^rimés. 

>  Oui,  les  soldats  de  Chtteau-Vieux  ont  résisté  &  un  décretbar- 
barequi  allait  les  iivrerau  fer  d' nue  armée  d'assassins,  s'ils  refu- 
saisDt  de  se  soumettre  à  leurs  chefs  tyranniques. 

tOni,  les  soldats  de  ChAteau-Vieux  se  sont  mis  endéfensecon- 
tre  les  avengles  satelliies  qui  s'avançaient  sous  les  ordres'  d'un 
eonspArateur  sangirinarre,  pour  les  asservir  ou  les  massacrer. 

»  Oui,  les  sdklats  de  Ghaieatt- Vieux  ont  fîlit  mordre  b  pousMère 
à  quinze  cents  assassins  féroces ,  satellites  sondoyés,  et  volon- 
taires nationaux,  qui  accouraient  pour  les  ^rger. 
■  »  Qneleur  reprodie-t-on?  D'avoir  violé  quelques  décrets  iniques 
d'un  législateur  corrompu.  Hais  c'était  pour  obéir  aux  plus  sain- 
tes lois  de  la  nature  et  de  la  société,  devant  lesquelles  foute  au* 
(re  doit  fléchir. 

•  Pour  niomme ,  la  première  des  lois  de  la  nature,  est  le  soin 
de  sa  propre  conservation  ;  et  la  première  des  lois  de  la  société 
est  le  salât  public  ;  toute  loi  qui  leur  est  opposée  est ,  par  cela 
méffle,  folle,  injuste,  bariure,  tyrannique,  et  le  premier  de- 
«^r  du  dtoyen  est  de  la  ftniler  aux  pieds.  Cest  ce  qu'ont  feil 
les  soldats  de  Chàteatt-Vienx.  Loindeleur  faire  un  crime  de  leur 
eourageuserésisianceàlenrsoppresseurs,  àleursassassins,  on 

Tom  le*  dloico*  «ool  donc  pvëTMUi  q««  c'ait  TériUUenMot  HMt  qnl  re- 
vend b  plume. 

LedubdMConlelienaiMoniié.iioar porterie prriMQl  wreu diiu le* km^ 
tel,  HH.  Viaœtil,  DoboU,  Salbert,  BirOD,  Berger  et  Mat^aut. 

Signé  Bi.9ERT,fritide*t.  îiAvD,  iferilairt. 
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doit  leur  en  faire  un  mërile.  Toutes  les  lois  naturelles  et  humai- 
nes les  y  autorisaient.  L'assemblée  constituante  avait  consacré  ce 
droit  fondamental  de  la  Coasiitution  :  et  même  après  les  avoir 
fait  barbarement  périr  par  le  fer  des  assassins  et  par  le  fer  des 
bourreaux ,  elle  n'a  pu  se  dispenser  de  faire  amende  honorable 
de  sa  lâche  cruauté,  quelque  prostituée  qu'dle  fât  d'fùllenrs  au 
despote  (1). 

>  C'est  ce  qu'ont  fiait  parallementles  gardes  nationaux  de  Metz, 
blessés  à  Nancy  par  les  soldats  de  Chàteau-Vieux ,  en  venant  re- 
Gonoattre  leur  erreur  (S) ,  et  en  sollicitant  l'honneur  d'être  admis 
à  la  fête  donnée  à  ces  vic^mes  de  l'amour  de  la  patrie.  Après  cela, 
quel  lâche  scélérat  aurait  encore  Vaudace  de  faire  un  crime  à  ces 
braves  soldats  de  leur  réwstance  à  l'oppresùon?  VArtà  du  Peur 
pie ,  qui  le  premier  éleva  la  voix  pour  plaider  leur  cause  contre 
la  tyrannie,  devant  le  public  abusé,  fonda  toujours  leur  défense 
sur  ces  principes  d'éternelle  vérité.  Seul  encore  contre  tons,  il 
ose  préconiser  les  soldats  de  Château-Vieux  comme  les  citoyens 
les  plus  judicieux ,  et  les  patrioteslespluscourageux qui  se  soient 
montrés  depuis  la  prise  de  la  Bastille. 

>  Aux  yeux  de  tout  bonmie  de  cœur,  ils  méritent  les  éloges 
dus  aux  héros  de  la  liberté.  Mon,  je  ne  leur  reprocherai  jamais 
d'avoir  fait  couler  le  sang  des  assasùns;  mon  seul  regret  est  qu'ils 
aient  versé  le  leur. 

*  Combien  il  est  douloureux  qne  les  régîmens  du  roi  et  de 
Mestre-de-Camp  ne  se  soient  pas  réunis  à  eux  pour  soutenir  le 
si^e,  après  avoir  député  à  toutes  les  garnisons  voisines,  pour 
demander  secours  1  Combien  il  est  fâcheux  qu'ils  n'aient  pas  passé 
aufildel'épée  l'exécrable  Bouille,  avectoussesofBcierset  tous 
ses  satellites  qui  auraient  refusé  de  mettre  bas  les  armes!  Com- 
bien il  est  malheureux  qa'ensuite  ils  ne  soient  pas  venus  dans  la 
capitale,  punir  de  mort  le  despote  et  tous  les  pères  conscrits  qui 

(i)  Ce*t  eeqn'etle  ■  hit,  en  nretaot  toote  ponmdte  nUdrieiire  mnire  U  gir- 
niioD  de  NiDcj,  et  en  jetaDt  on  Tolle  hit  Umt  M  qnl  l'ëtall  pm^. 

(1)  Hi  ooI  ddcliiré  htatenwnt  qnllt  STaJeat  Oé  indIgiMiDent  trompé*  pw  BodU 
et  par  Valttt. 
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aviient  trempé  dus  l'horrible  conspirationt  Une  coDdahe  aussi 
héroïque  en  aurait  fait  les  sauveura  de  l^France. 

>  Ici  j'entends  crier  à  la  barbarie  ;  mais  c'est  par  baroasilé  que 
je  forme  ces  rcigrets.  Calculez  et  voyez  s'il  n'eût  pas  été  à  dési- 
rer que  la  garnison  de  Nancy  eAt  pensé  comme  moi  ;  cinq  à  six 
mille  scélérats  auraient  été  retrancliés  du  nombre  des  vivans, 
soit;  mais  cent  mille  patriotes,  dès-lors  égorgés  traîtreusement, 
seraient  encore  pleins  de  vie  ;  et  la  France  entière  ne  serait  pas 
depuis  si  long-temps  en  proie  aux  désordres  de  l'anarchie,  aux 
horreurs  des  dissensions  civiles;  elle  ne  serait  pas  épuisée  de 
misère ,  menacée  de  famine,  et  prête  à  être  livrée  aux  fureurs 
de  la  guerre  civile. 

*  La  sainte  doctrine  de  la  résistance  aux  mauvais  décrets  peut 
seule  sauver  t'éiat;  l'Ami  du  Peuple  la  précbera-t-il  donc  à  des 
sourds?.  (N°65r.) 

Oa  pourrait  composer  un  vtdume  de  tout  ce  qui  fat  écrit  pour 
etcontrela  réhabilitation  des  Suisses.  Le  Journal  de  Parit  seul 
nous  fournirait  plus  de  vingt  articles,  les  uns  anonymes,  les 
autres  pseudonymes,  les  autres  »gnés  Bayard,  Roucher,  Chéron, 
Naodevills ,  Gudin ,  Chénier.  La  capitale  fut  tapissée  des  injures 
que  se  renvoyèrent  les  FeuiUans  et  les  Jacobins.  U  y  eut  de  nom- 
breuses ^tercations  pour  des  affiches  arrachées  ;  les  citoyens 
armés  dépiques  et  la  garde  nationale  furent  bien  souvent  à  la 
veille  d'en  venir  aux  mains.  Le  Palais-Royal  était  le  lieu  où  ces 
scènesofirirent  leplusdetumulteetd'animo8ité.Collot-d'Herbois 
qui ,  dans  la  réponse  qu'on  vient  de  lire ,  s'était  appuyé  principa- 
tement  du  rapport  fait  sur  les  événemens  de  Kancy,  par  le  major 
de  Château- Vieux ,  l'un  des  plus  ardens  ennemis  des  soldats, 
aviùt  pris  l'engagement ,  k  la  tribune  des  Jacobins,  de  poursuivre 
devant  des  ji^^,  le  poète  Roucher.  Celui-ci  répondit  (Joumalde 
PùTÙ  du  14  avril)  par  une  lettre  pldne  de  sarcasmes ,  dans  la- 
quelle il  rappelait  à  Collot^'Herbois  sa  pièce  du  Bon  Atigevm  : 
(Cepersonnage  de  roman  comique,  qui  des  tréteaux  dePolicfai- 
aelle,  va  sauter  sur  un  cliar  de  victoire,  s'est  élancé  vers  moi 
comme  pour  me  frapper  de  la  rame  que  ses  Suisses  lui  ont  rap- 
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port^  des  galères.  »  Rondier  dit  eamite  du»  une  note  «  qm 
c'était  que  le  Bon  Âagei^.  t  C'ett  le  litre  d'une  pièce  de  tbéltra 
detafaçondeGoUot-d'Herbois,histrioii  de  son  métier,  à  Angers, 
177S.  A  oetteripoque  l'Anjou  faisait  partie  de  l'apinage  de  ifon- 
<tetir;etCoIlot,  à  qui  rien  ne  disait  alors  qu'il  pouraity  avoir  nn 
jour  des  patriotes  en  France,  nsail  sa  TÎe  à  parler,  à  pauer,  k 
écrire  comme  un  esclave,  qui,  pourétre  aperçu  du  frère  de  son 
mattre,  se  prosterne  devant  lui  et  rampe.  * 

Nous  passons  mainteBant  aui  actes  de  la  garde  nationale ,  du 
directoire  et  de  la  municipalité. 

LeSavril,  AckHcque,  commandant-général  dn  mois,  transmit 
au  directoire  nne  lettre  de  Bayard ,  commandant  du  Br  batatHon 
de  la  9"  légion ,  lettre  dans  laquelle  Bayard  dénonçait  us  plan  de 
la  fâte  de  Château-Vieux ,  partant  de  tableaux  allégoriques  des- 
tinés à  humilier  la  garde  nationale.  Aciocque  et  lui  déclaraient  au 
procureur-syndio  Rœderer  que  l'homieur  était  plus  cher  à  la  garde 
nationale  qne  la  vie,  et  ils  le  priaient  c  de  vouloir  bien  peser  cette 
observation.  ■  Il  lenr  fui  répondu  par  les  administrateurs  du  di- 
rectoire ;  t  Nousne  pouvons  croire  que  ce  prbjet  existe  ;  mais  si 
quelque  entreprise  contre-révolutionnaire  allait  attaquer  cet  hon- 
neur si  précieux ,  la  répression  de  cette  entreprise  serait  à  la  fois, 
ponr  nous,  un  besoin  et  un  devoir,  i  {Journal  4e  Paru  dn 
3  avril.) 

Pëlion  publia  à  ce  sujet  la  lettre  suivante ,  iraprinée ,  affljihée 
et  envoyée  aux  quarante-huit  comités  des  sectioDS  et  auxsoixaate 
bataillons,  par  ordre  du  corps  munîdpal. 

LeUre  du  maire  de  Paru  à  set  coadloyeiu. 

*  Je  crois  de  mon  devoir  de  m'exidiquer  en  peu  de  mots  sar 
la  fête  qui  se  prépare  à  l'occasioB  de  l'arrivëe  des  soldats  de 
Château-Vieux. 

>  Les  esprils  s'échauffent ,  les  passions  fermentant,  les  ci- 
toyens se  dinsent;  tout  semble  présager  te  désordre.  On  veut 
dianger  un  jour  de  fête  en  un  jour  de  deuil.  Les  ennemis  da 
bien  public   s' applaudissent;  mais    les  amis  de  la  patrie  et 
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de  la  piix  w  nieront  toujoara,  et  l'aspt^  <)et  intrigti»  un 
trcHnpé. 

*  De  quoi  s'agit-U^Deswldauqui.lesproiniers,  avec  les  gar- 
des-françaises, ont  brisé  nos  fers,  qui  ensuite  en  ont  ëlë  sordiar- 
gës,  arrivent  dans  dos  mars;  des  dtoyens  prqettent  d'aller  à 
knr  renooDtre.  de  les  reoeroir  avec  fraternité  :  ces  citoytnis  sui- 
vent on  monvmwnt  naturel  i  ils  usant  d'un  droit  qui  appartient 
il  tous  ;  ils  inviieRt  leurs  «watoyens ,  ils  invitent  les  magistrats 
du  peuple  k  s'y  trouver.  Les  magistrats  ne  voient  rien  là  que 
de  ûmple ,  que  d'innocent:  ils  voient  des  dtoyens  qui  s'abandon- 
nent à  la  joie ,  à  l'aUégresse  ;  chacun  est  libre  de  partidper  ou 
ne  pas  participer  à  oelle  fèbe.  Ce  n'est  pas  rautorité  qui  la  pro- 
voque, c'est  levoeu  des  dtoyms  qui  la  donne.  Si  personne  n'eût 
TU  que  ce  qui  est ,  tout  se  serait  passé  sans  bruit  ;  tout  se  swait 
Mt  à  Paris  coHime  dana  I«a  villes  que  les  soldats  de  Chiteau- 
Tieux  ont  traversées ,  et  oti  Us  ont  été  bien  accueillis. 

>  An  Ken  de  cela ,  de  grands  ^>éGulateDrs  ont  tiré  de  grandes 
conséquences ,  et  ont  mis  en  jeu  Jusqu'à  nos  intérêts  politiques. 

*  Des  esprits  sombres  ont  rêvé  des  malheurs. 

*  Des  mal-inteBdonnés,  qui  s'emparent  de  toutes  les  drcon- 
stancespour  oooarioner  des  désordres  et  ponr  créw  des  pwtls^ 
ont  soufflé  le  feu  de  la  discorde. 

>  On  a  trompé ,  on  a  aigri  de  bons  dtoyens  par  des  faits  feux. 
On  leur  a  dit  :  i"  qu'il  yaurait  dee  inscriptions  injurieuses  pour 
nos  Mres  d'armes  ;  S*  que  les  couleurs  natioualesseraient  coa- 
vertesd'un  voile funét)re;S*qH'on  feraitlapuriflcation  dn<jfaamp- 
de-Mars.  Ehbira!  d'sprèsle  plan  communiqué  à  la  municipalité, 
il  n'y  a  pas  un  mot  de  -vrai  dans  font  cda. 

>  Cest  cependant  sur  ces  allégations  mensongères  et  perfides 
quefoiMnion  d'un  grand  nombre  de  personnes  s'est  formée,  que 
des  Kbetles ,  que  des  placards  incendiaires  ont  paru,  et  que  de 
bons  patriotes ,  faute  de  s'entendre ,  sont  divisés. 

*  Le  département  de  Paris  loi-méme,  dans  une  lettre  où  il 
anntmoe  le  désir  qu'il  a  de  maintenir  la  tranquilHtë  puUiqiie , 
dit  f  que  si  les  bruits  qu'on  répand  sont  vrais ,  que  si  Ton  atta* 
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que  l'honoeur  de  la  garde  nationale ,  la  r^reision  de  csœ  en- 
treprise est  tout  à  la  fois  pour  lui  un  besoin  et  un  devoir,  > 

>  Des  hommes  qui  ne  respirent  que  le  trouble  ont  cm  apw- 
cevoir  de  l'opposition  entre  le  département  et  la  mtinicîpalilé. 
L'instant  leur  a  paru  fiiTorable  ;  ils  se  sont  empressés  de  faire 
présenter  au  département  des  pétitions  cmiire  la  fâte.  Imagi- 
nant ,  d'une  part  trouver  un  point  d*a|^ni ,  de  l'autre  mettre 
deux  autorités  aux  prises  ,  ran^  autour  de  chacune  d'elles  un 
parti ,  ils  se  sont  promis  et  se  promettent  le  plus  affreux  succès. 

1  Us  ont  bien  senti  en  effet  que  si  cette  fête  n'eAt  raictuitré 
aucun  obstacle,  il  était  impossible  qu'il  en  résultât  aucun  mal; 
qu'il  en  résulterait  au  contraire  un  avantage  sensible  ;  c'est  que 
l'esprit  public  s'élève ,  et  prend  un  nouveau  d^ré  d'énergie  au 
milieu  des  amusemens  civiques. 

*  Mais  nous  l'espérons,  les  faits  bien  édairds ,  toutes  ces  tnqi 
importantes  tracasseries  disparaîtront.  Le  département  et  la 
municipalité  seront  toujours  d'accord  dans  les  momens  oit  le  bien 
public  exigera  leur  sollicitude ,  et  il  ne  restera  aux  ennemis  de  la 
liberté  et  de  l'ordre ,  que  la  honte  de  voir  échouer  leurs  smistres 
projets.  >  Signé  Pinoii. 

Pitra,of£cier  municipal  de  l'ancienne  commune,  réponditàl'une 
des  assertions  de  la  précédente  lettre.  ~-  *  Auxauleun  du  Jota-' 
naJdePom.Messieurs.ilest  faux qneles  soldats  de  Ch&teau-Vieux 
aient,  les  premiers,  avec  les  gardes-françaises,  brisé  nos  fvrs, 
ainsi  que  le  dît  H.  le  maire,  dans  sa  lettre  à  ses  concitoyens,  a£Ë- 
chée  aujourd'hui.  Les  soldats  de  Château-Vieux,  ainsi  que  ceux. 
de  Salis-Samade  et  d'un  autre  régiment  étranger,  resterait  le  12 
«t  le  13  de  juillet  1789 ,  renfermés  dans  le  Ghamp-de-Mars,  pen- 
dant que  les  gardes-françaises,  réunis  aux  citoyens  de  Paris, 
prenaient  la  Bastille.  Us  ne  sont  sortis  du  Champ^le-Mars  que  k 
nuit  duU,  lorsqu'ils  surent  que  les  districts  de  l'Oratoire,  d« 
Saint-Roch ,  de  Saint-Honoré  et  de  Saint-Germain-l'Auxerrols 
allaient  les  attaquer,  et  ils  prirent  la  fuite  en  abandonnant  leurs 
bagages  dont  les  districts  s'emparèrent.  J'invoque  k  l'appui  du 
démenti  que  je  donne  à  celte  assertion  de  la  lettre  de  M.  Pétion , 
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teiémoigiuee  de  nos  brares  gardes-françaises  et  de  toi»  les  d- 

tnyens  rassemblés  dans  leurs  districU  en  ces  grands  jours  de  la 
r^olulîoD.  J'invoque  le  témoignage  de  tons  les  électeurs  de  1789; 
j'inToque  enfin  leurs  procès-verbaux  qui  ctHisiatent  qne  Paris 
et  la  France  doivent  beaucoup  aux  gardes-françaises,  mais  qui 
ooBttatent  aussi  qne  les  soldats  de  Cbâtean-Vieu  ùot  pris  la  Faite 
la  Duit  du  14  juillet,  lorsque  quelques  districts  marchaient  pour 
les  ïttaquer.  —  Pitra  ,  électeur  de  1 789.  Ce  8  avril.  > 

André  Chénier  réfuta  aosû  Pélion.  Il  termine  sdn  long  article 
par  ces  apostrophes  :  •  J'aurais  tort  d'oublier  l'aflectation  qui 
r^ne  dans  cette  lettre ,  comme  dans  tons  Uitrt  écrits,  de  désigner 
quiconque  s'est  soulevécontre  lalur|Htude  de  cette  fête,  comme  nn 
trtisan  de  manœuvres  et  nnintH^ont.  Monsieur  Pétioa,  les  tniri- 
gatu  sont  ceux quise  dévouent  aux  intérêts  d'uRpio-ti  pour  obteuir 
des  applaudissemens  et  des  dignités.  Les  intrigam  sont  ceux  qui 
font  plier,  on  qui  laissent  plier  les  lois  sous  les  volontés  des  gens 
à  qui  ils  se  croient  redevables.  Les  inirigatu  sont  ceux  qnî ,  étant 
magistrats  publics,  flattent  làchementlcs passions  de  la  multitude 
qui  r^e  et  les  fait  régner,  et  injurient ,  et  outragent ,  et  appel- 
lent intrigant  les  dioyens  courageux  qui  ne  veulent  ai  régner,  ni 
<^éir  à  d'autres  lois  que  les  lois  mêmes.  Voilà  quels  sont  les  tniri- 
gam.  >  {Journal  de  Parit  du  13  avril.) 

La  plus  rude  attaque  fut  celle  de  Dupont  de  Nemours.  Nous 
[Mrenons  sa  lettre  dans  un  recueil  de  pièces  inscrit  à  la  Bibliothè- 
que Royale ,  sous  la  lettre  Z.  3284.  x.  (i.  439. 

,    Lettre  de  Dupont  de  Nemourt  à  Pédon. 

i  HblfSIEUR , 

•  Lorsque  le  péril  public  est  très-grand,  c'est  le  devoir  de  tous 
les  dtoyens  de  le  dire ,  et  surtout  de  le  dire  aux  hommes  en 
place;  bien  plus  encore  lorsque  c'est  par  ces  honunes  en  place 
qu'il  est  exdté ,  qu'il  est  accru. 

*  Ayant  coopéré  i  la  Constitution,  ayant,  comme  tous  ks 
Français,  juré  de  la  maintenir,  étant  particulièrement  changé  ^1» 

T.  XIV.  9 


m  AKSB)IBI.ÉE  LÉUISLATIVE: 

fiiire  ri'i;nf  r  li's  loi'i,  l'ordi-e  et  h  paix  dans  b  capitale,  vous 
vous  é|es  f^t  l'avocat  des  Suisses  de  Chàteau-Vieux. 

*  Voifsavez,  poureui,  manqué  ii  !a  vérité  une  fois,  aidisui 
qu'ib  avaient  ét^  utiles  k  la  révolutioo  ,  qu'ils  avaient  refusé  de 
combattre  le  peuple  de  Paris.  Vous  avez  été  justement  relevé  de 
cette  erreur  par  M.  Pitra,  un  des  citoyens  qui  aie  plus  tôt,  le 
(dm  réeUenorat  serrl  U  révolution ,  et-aoqoel  tous  n'avez  pM 
répondu.  U  eat  faux  que  ces  Suisses  aient  refusé  de  combattre  le 
peuple  de  Paris;  il  est  trop  vrai  qu'ils  oot  combaita  les  gardes 
nationales  de  la  lUeurthe  et  de  la  Uoselle. 

«Vous  avez,  pour  eux,  maoquéà  lavérilédeuxfoiSiendi- 
saiil  qu'il  n'iétait  pas  question,  ^aas  leur  Une,  de  voiler  les  mo- 
Dumeus  pu))lics,  de  couvrir  d'un  cr^  les  couleurs  nationales , 
de  purifier  le  champ  de  la  fédération  ;  tandis  que  e'est  sur  b 
présentation  du  plan  qui  contenait  tous  ces  détails ,  et  qui  a  été 
im[)rimé  et  aËfidié  avec  profusion,  que  vous  avez,  par  votre  io- 
Bueiwe ,  déterminé  I9  municipalité  à  fitire  cortège  dans  la  flMe 
proposée. 

iVous  avez,  pour  eux ,  manqué  à  la  vérité  trois  fois,  en  disant 
qu'il  n'y  avait  rien  de  pareil  à  l'ancien  plan  dans  le  second,  laa- 
dis  que  dans  celui-ci  il  o'y  a  rien  ie  changé  au  fond  du  premier, 
et  qu'on  s'est  seulement  borné  à  ^e  détailler  moins,  ik  anuonear 
moins  claireœeni  l'intention  peryerae  qu'en  avai^  d'a})ord  frtga 
maififêstée;  vous  avez  cru  que  pour  tromper  les  Parisiais,  il  suf- 
fisait de  substituer  au  mot  pUTifier,  celui  de  brûler  da  parfunu, 
et  au  lieu  de  L'iDdication  de  teU  b<u-retiefs  et  de  teliet  taicripJionj , 
l'annonce  plus  vague  de  fieinlurcf ,  de  sculptures,  d'mtcripliottt, 

1  Dans  ce  second  plan  qoe  vous  citaz  avec  complaisance ,  que 
vousavez  envoyé  comme  justification  ùun  de  nos  ancienscoUégues, 
l'esiimable  Schvrendt,  l'insolence  est  même  poussée  plus  haut 
que  dans  le  prunier,  en  ce  qu'on  assigne  une  place  oii  se  trou- 
vera, dit-on,  une  députatioD  de  Tasseinblée  nationale,  à  qui  on 
n'a  demandé  aucune  permission ,  à  qui  on  n'a  même  foit  encore 
aucune  invitation.  On  paraît  se  croire  assuré  de  la  commander, 
et  de  lui  dire  la  vetDe  ou  le  matin  :  Corpt  Ugutaiif,  obéitte»  à  vm 
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miûtreM  et  aua-  nâtres.  Ut  invenieurs  et  Ut  ordonnaleHrt  de  fa  fêté 
de  Cb&ieau-Viciix;  envoijez-y  une  députaiion ,  sa  place  etl  mar' 
quée.  Non  pas ,  diles-vous  aujourd'hui  ;  les  invitolims  seront  in- 
dividuelles ;  c'esl-â-dire  que  le  discours  se  borne  à  celui-ci  :  Corps 
tég'ulalif,  ttttpemUx  vos  travaux  pour  la  fête  lie  ChâieaurVteax, 
'  Si  vous  ne  te  voulez  pas,  nout  sommes  cerlaint  que  ptattetirs  de 
vot  membres  quitleroni  leur  devoir  et'  votre  léancé  pour' figurer 
avec  det  rebelles  et  des  assassins.  Ils  ne  seront  peut-être  pas  en 
grand  nombre;  mais  enfin,  nous  crotfont  en  conruittre  qui  sont 
dignes  d'hojwrer  tes  Saisies  de  Cliâteau-Vieiu:. 

>  Et  les  geos  qui  se  permettent  de  traiter  ainsi  les  représenians 
de  la  flltion ,  vous  les  appelez  patriotes  !  Ce  sont  eux  que  vous 
prenez  pour  compagnons  !  (Xen  avec  eux  que  tous  allez  dîner 
en  bonne  fortune  ù  la  Rapée.-'teUementque  le  gênera)  mande  par 
vous  est  oblige  de  galoper  deux  heures  dans  Paris  pour  prendre 
vos  ordi-es,  et  de  deviner  enKn  où  vous  pouvez  être. 

•  Vous  avez,  pour  eux,  manque  à  la  vérité  quatre  fois,  en 
disant  au  département  que  la  majoritë  des  dloyenS  et  de  la  garde 
naiionale  de  Paris  voulaient  absolument  cette  fêle  ;  et  vous  saviez 
si  bien  que  vous  manquiez  à  la  vérité ,  que  vous  n'avez  pas  osé 
convoquer  les  ïeclioDS,  qui  vous  "auraient  forcédelareconnatlre. 

•  Uunsteûr,  ces  subter^ges  ne  sont  plus  de  saison,  'le  mo- 
ment presse'  :  vous  ner  tromperez  ni  les  sections ,  ni  l'armée ,  ni 
les  quatre-vingt-trois  départemens.  11  fiiut  vous  expliquer  et  par- 
ler net. 

>  Là  fête  de  Château  -Vieux ,  qne  voua  cachez  après  conp  sons 
la  phrase  péniblement  traînante  de  fête  en  l'Iumneur  de  la  liberté 
à  l'occasion  des  Suisses  de  Château-Vieux,  et  que  je  vous  montrerai 
bienldl  qui  est  la  fête  d'un  intolérable  despotisme,  est-etle  une 
féle  publique  ou  une  féle  privée? Répondei. 

•  Si  elle  est  une  féie  publique ,  si  elle  est  un  honneur  public 
rendu  aux  assassins  de  DésIUes  désarmé' et  préchant  la  paix', 
rendu  aux  meurtriers  de  irenie-luitt  gai  des  nationales  porteurs 
d'une  loi ,  pourquoi  n'avertissez-vous  pas  ceux  qui  sont  assez  in- 
seiùés  et  assez  corrompus  pour  vouloir  décerner  im  honneur 
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public  à  de  tellea  actions,  que  la  Constiiutioa  a  remis  an  ponvoir 
législatif  exclusivemenl  le  droit  d'accorder  des  honneun  publia? 
Pourquoi  aulorisez-vous  leur  méprise  par  votre  concours,  par 
votre  présence ,  par  celle  de  la  municipalité? 

iVousdites.monsieur,  que  celte  féie  est  d(mn^e;)ar  te  peuple.  , 
Qu'appelez-vous  le  peuple?  Avez-vousrecréé,  par  voire  autorité, 
les  ordres  que  la  CtHistitutîon  a  détruits  pour  Jamais?  Y  a-t-il  un 
antre  peupla  en  France  que  la  collection  de  tous  les  ciioyens  ? 
A-t-il  ime  autre  manière  d'esprimer  sa. volonté  que  par  l'organe 
de  iesreprésestans?  Peut-il  dans  un  gouvernement  représentatif, 
retenir  l'autorité  qu'il  lenr  a  confiée  ?  Hors  de  rassembl||p  naiîo- 
nale,  il  n'y  a  que  des  individus  qui  n'ont  le  droit  de  s'exprimer 
que  par  des  pétitions.  Le  peuple  est  souverain  quand  il  élit;  0 
jouit  de  sa  souveraineté  quand  ses  représentans  décrètent. 

Mais  croyez-vons,  monsieur,  que  nous  ignorions,  que  la  nation 
entière  ignore  l'abus  honteux  que  vous  faites  du  mot  de  peuple, 
soit  quand  vous  parlez  de  la  fête  de  Cliàteau-Vieux ,  soit  quand 
TOUS  écrivez  que  voui  êtes  entre  le  peuple  et  la  loi.  Tout  Paris  t'a 
vn,  sept  cent  mille  citoyens  l'ont  vu ,  ce  peuple  à  qui  vous  Irans- 
'  mettez  le  plus  beau  droit  que  la  Constitution  ait  remis  à  l'assem- 
blé nationale. 

itla^lundidernier,  promené  dansParisIesSnissesdeCh&tean- 
Vieux. 

1  nies  a  conduitsaufauboui^  Saint-Antoine.  Vingt  bommes  de 
tous  costumes  les  précédaient  ;  quarante,  dont  une  partie  seule- 
ment vélus  en  gardes  nationales,  les  suivaient.  C'était  tout,  c'é- 
taient cent  personnes,  y  compris  les  femmes  et  les  triomphateurs. 
Je  crois  bien  que  le  directoire  secret  n'y  était  pas ,  et  il  y  man- 
quait encore  la  municipuiité. On  marchait  en  criant  :  Vive  ClUlteattr- 
Vieux!  PemleA  LaFayetie  et  Baitly.  Les  citoyens  détournaient  la 
téie  avec  horreur.  Vous  savez  ce  qu'ordonnent  les  lois  sur  ces 
motions  d'assassinats  qui  ont  été  répétées  pendant  la  journée  en- 
tière. Vous  savez  combien  elles  sont  plus  exécrables  quand  dies 
portent  sur  des  hommes  qui  ont  tant  contribué  à  la  liberté  fran- 
çaise. 
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>  Qui  «Tez-Tons  rëprimé?Qui  avez-vousfait  panir  ?  Contre  qui 
«rez-vons  réveille  la  vigilance  de  l'accusateur  public? 

1  On  était  venu  de  Versailles,  en  Forçant,  le  pistolet  sur  la  goi^, 
cem  que  l'on  rencontrait  à  grossir  la  troupe ,  on  à  se  mettre  ft 
genoux  et  àcrïer  :  Vive  Ch&ieaa-Txeuxl  Igoorez-vous  ceschoses, 
monsieur?  vous  ne  £iites  pas  votre  devoir.  Les  sâvez-vous?  vous 
le  trahissez. 

>  La  fête  de  Chitean-Vienx  n'est-ellequ'unefâie  privée?  Pour- 
quoi le  premier  magistrat  du  pApIe  etia  municipalité  lui  laiss^it- 
ils  prendre  et  lui  donnent-ils,  autant  qu'il  est  en  eux,  le  caractère 
d'une  fête  publique ,  de  la  plus  solenndie  des'  fêtes  publi- 
ques? Pourquoi  le  dernier  arrêté  de  h  municipalité  interdit-il, 
à  cause  de  cette  féie,  l'usage  des  voitures?  Le  plai«r  privé  de 
qndques  personnes  doil-il  aitenier  à  la  liberté  des  autres,  et 
condamnera  la  prison  ceux  que  leurs  affaires,  ou  la  seule  beauté 
de  la  saison  appellent  bors.de  chez  eux ,  mais  a  qui  la  ^blesse  de 
leur  santé  ne  permet  pas  d'aller  à  pied?  Pourquoi  interdisez- vous 
Jes  voitures  dans  l'intérieur  de  Paris,  et  an  midi  de  la  rivière, 
tandis  que  le  cortège  ne  doit  passer  que  surles  boulevarts  et  au 
nord  ?  ' 

*  Vos  amis' disent  que  vous  ne  faites ,  en  c^ ,  que  ce  qui  est 
d'usage  poar  un  spectacle  ordinaire;  mais,  pour  aucun  spectacle, 
on  ne  prohibe  les  voitures.  On  règle  seulemftit  l'ordre  dans 
lequel  elles  doivent  défiler,  la  place  où  elles  doivent  se  ranger. 

«Pourquoi  permettez-vousaux  personnes  quidonnentcettefiSte 
privée,  de  s'emparer,  de  disposer  pour  leurs  orgies  de  la  [dus 
•ainie  des  propriétés  publiques ,  du  champ  de  la  fédération ,  de 
l'autel  de  la  patrie ,  des  lieux  consacrés  aux  plus  augustes  fiâtes 
nationales  ? 

*  Le  ch^p  de  lafédéralion  ,  l'autel  de  la  patrie  vous  appartic»- 
Denl-ils,  monsieur?  Sont-ils  la  propriété  privée  de  ce  petit  nom- 
bre de  citoyens  qui  veulent  honorer  l'assassinat  et  la  rébellion  aux 
décrets  du  corps  I<^isla(if,  légalement  sanctionnés,  qui  entre- 
prennent de  forcer  leurs  compatriotes^  se  meure  à  genoux  de- 
vant les  Suisses  deChâteau-Vieux;  et  auxquels  tous  avez  l'audace. 
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cou|iab1c  dans  les  deux  secs,  de  donner  le  nom  de  peuple  , 
pour  les  aTÎlir  d'un  c6té ,  en  renouvelant  ]cs  distinctions ,  pour 
leur  attribuer,  de  l'autre,  la  souTerainetc  sur  la  France  en- 
tière?., . 

>L«  champ  de  la  fédératictn,  l'autel  delà  pairie,  le  Panthéon,  la 
saHe  de  l'assemblée  nationale,  le  palais  du  roi  sont  la  propriété 
comiBimedes  quatre-vii^-lrois  dépariemeDs,  congés  par  ta  to- 
talité dea  citoyens  du/'oyaume ,  à  \$  garde  de  leurs  frères  d'armes 
d£  Paris.  Si  lea  citoyens  des  quatre-vingt-trois  départemens  eus- 
sent pu  croireqve  le  premier  venu ,  que  la  municipalité  de  Paris 
disposeraient  arbitrairemeni  de  ces  propriétés  nationales;  quele^ 
i^ânes  de  ceux  qui  ont  péri' pour  la  loi  seraient  iasullées  sur  lauiel 
même  de  la  patrie,  par  desparfums  brûlés  en  ilionnair  au  & 
l'occasion  de  leiirf  amiu'au  qu'on  mènerait  en  triomphe  ;  que  les 
Qtei^res  de  l'assemblée  nationale  seraient  journeftmeni  injuriés 
daDsleuiictuaire^ém.edes[o)^;  que  le  roi  ne  serait  pas  en  paix 
et  e^  sûreté  .dans  le  palais  que  la  nation  lui  donne  ;  les  quatre-. 
YÏngt-tnùs  départemens  auraient  envoyé  chacun  une  garde  à 
l'assemblée  nationale,  au  château  des  Tuileries,  au  champ  de  la 
fédérailon.,Leui:|s  citoyens  étaient,  et  sont  en  droit  de  le  faire  jet 
s'ils ael'oiitpas fait,  c'est  qu'ils  ontcompté sur  l'honneur,  surte 
courage ,  sur  l'amour  pour  la  Constitution ,  qui  caractérisent  » 
éminemment  l'armée  parigienne. 

,  >  HoDsieur,  ne  vous  flattez  point  que  l'armée  parisienne  manque 
k  leur  confiance  et  à  son  devoir.  Vous  pouvez  oublier  tous  ceux 
de, votre  place  ;  vou^  et  ceux  qui  vous  conseillent ,  ceux  qui ,  avec 
votre  secours,  s'efforcent  d'usurper  la  souveraineté  nationale, 
vous  pouvez  pousser  le  délit  et  le  délire  jusqu'ù  tenlcr  de  mettre 
l'aripée  parisienne  horsd'état  de  résUier  àl'oppression  et  de  justi- 
fier l'estime  du  véritable  peuple  de  France,  qui, fies  Alpes  aux 
Pyrénées,  e^  de  la  Méditerranée  àl'Océau,  a  cru.  bien  faire  en 
remettant  à  la  garde  de  l'armée  parisienne  ses  plus  précieuses 
propriétés  nationales.  Maisli  finit  voire  autorité  ;  mais  lik  finira  te 
despotisme  des  coupables,  dont  vous  n'avez  pas  hoate  de  vous 
constituer  le  ministre ,  et  qui  se  font  un  jeu  perpétuel  de  violer 
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le*  droiu  de  leurs  «ondtoyens  et  ceux  des  repcéseotans  de  la 
nation. 

(Quoi,  monsieur,  il  s'a^t,  dites-vous,  d'une-fétêprifife,  i' 
(ocecuwn  de  qutlqvei  auasniu,  et  vous ,  magistrat  dn  peuple  de 
Paris ,  vous  osez ,  à  l'occaaionàe  cette  fête,  dâiendre  au  peuple 
de  Paris, à  l'armée  nationale  parisienne  déporter  us  armes  ao- 
coutnniées.  Vous  en  avez  pris  l'arrêt  municipal  hier  13  aitil;  ainsi 
fiùsaient,  monsieur,  les  ministres  du  là  juillet  1 789;  on  leur  a  ré-~ 
pondu  [e  14. 

>  QwH ,  monsieur,  vous  insultez  le  penple  de  Paris,  l'arnée  p>- 
rUenne,  au  point  de  paraître  redouter  pour  la  sâreMpoUiijtK  de 
la ¥CHr sons  les  armes,  tersqneponr  la  tûrttà  paBliqae,  votre 
dbvoirestdel'y  appeler!  Qnoi,  pour  bonorwmietii  iei  omoè- 
râu ,  vons  voulez  désarmer  tons  les  frèrcfi  d'artnes  dea  dtnbïin£», 
Toilsvonltzque  Paris  soit  pendant  un  jonr,  et  pendant  un  jotii< 
consacré  A  des  orgies  en  faveur  dn  crime ,  à  pen  pr^  privé  dé 
fbrée  publique  !  A  qui,  monuenr,  prétendez-vons  dcmé  livrer, 
pion-seulienieht  le  «bamp  de  la  fôdérattoD  et  rautêt  de  la  patrie, 
[  maislaca^nl^'et  l'assemblée  nationale,  le  roi,  nos  féUnnei ,  nos 
enRins .  nos  propriétés?  Vous  ne  le  diree  pas.  Je  vais  le  dire ,  et 
penl-étre  en  Te  diéant ,  aurat-je  encore  une  fois  le  bonheur  dé  dé- 
ranfrer  les  complots  dont  je  suis  porté  à  croire  que  vous  n'Mta  que 
la  dupe  ;  eii  dévmlaitt  le  crime,  on  suspend  ses  coup»  ;  fl  roii^ 
de  sa  propre  laideur;  il  tremble  devant  h  pnnitioii  qui  l'at- 
tend; il  s'arrête,  nie,  s'enveloppe  et  se  cache  jusqu'à  meillenre 


.  '  *  Cent  qui  vous  mènent  comme  nu  enfant ,  ont  èntendB  livrer 
Hrâ  idix  mille  piques,  qui,  lundi  dernier,  n'avaient  prant  de 
porteurs ,  et  ponr  lesquelles  un  seyl  homme,  avouant  qu!H  n'était 
aMorisé  par  auflàBe8Îpuiture,anéannKHns  obtenu  dé  i'qsseiUblëe 
■aiionalé  qu'elles  seraient  reçuca  dimanche  1S,  Jt  la  bùre,  l« 
jour  flttaie  où  les  Suisses  de  Chàleau-Vîenx  et  leurs  d^es  amii 
maieBl  maîtres  de  Paris ,  le  joor  oii  vous  vous  pn^rasiei  de  dé- 
ftsidn  à  la  garde  aatioiiale  de  porter  tes,armes. 

>  Les  bras  gui  doivent  employer  les  dix  milles  piques  au  gré  des 
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ennenûsdelftCoDStitotion,  au  gré  des  amis  deChfticaiHVienx, 
BODt  armés  et  arriveBt  tons  les  jours  :  tons  les  jours  de  celte  se- 
maine, douze  ou  quinze  cents  inconnus  sont  entrés  dans  Paris, 
venant  de  tontes  les  parties  du  royaume  et  même  des  pays  étran- 
gers  ;  les  routes  en  sont  couvertes.  Il  mendient  dans  les  rues  en 
toutes  sortes  de  patois ,  malgré  les  secours  bénins  de  leurs  amis, 
qui  peuvent  n'avoir  pas  potu-va  atout;  car  il  esidifficiledecoinpier 
combien  de  cort>eaux  attirera  le  carnage,  combien  de  brigands 
l'espoir  du  pillage  pouira  réunir. 

>  Je  n'ai  pas  tout  dit.  A  cette  horrible  armée,  digne  de  Voceatioit, 
les  généraux  sont  préparés.  Les  papiers  publics ,  les  lettres  par- 
ticulières nous  aanORcentqueles  amisdeJourdan,  qui  ont  tant 
soUidlë  pour  lui  l'amnistie,  voyant  que  la  sagesse  de  l'assemblée 
nationale  n'y  comprenait  pas  les  assassinats  de  la-' Glacière,  ont 
forcé  sa  prison  :  déjà  on  l'a  lait  recevoir  en  triomphe  dans  quel- 
ques inUe*  comme  lesSuisses  de  Châieau-Vieux.  U  arrive  à  Paris 
demain;  il  sera  dimanche  à  la  fête ,  avec  ses  compagnons,  avec 
les  deux  Hainvîelle,  avec  Peytavin ,  avec  tous  le»  acélérau  qui 
de  sang-^id  ont  lue  dans  une  nuit  soixante -huit  personnes 
uns  défense ,  et  qui  ont  violé  les  femmes  avant  de  les  ^i^er. 

>  Caliliaa,  Céthégus,  marchez  :  les  soldais' de  Sylla  sont  dans  la 
v3le;  HanUusestaux  portes;  et  le  consul  lui-mâmeentre^endxa 
de  désarmer  les  Romains. 

*Goasult  daDSlesJoursdepérilSiCicéronfut  maltreàRome;  -> 
mais  c'est  qu'il  était  vertueux  et  qu'A  la  tête  de  ses  amis  on  nom- 
mait CaKHi. 

>  Ces  grands  événemens  édairent  les  peuples ,  ils  arrat^ent 
Im  masques.  Il  n'est  pas  un  homme  à  présent ,  pas  nne  femme , 
pas  nn  enfent  de  huit  ans  qui  ne  voie  parfaitement  de  que»  il  est 
question.  , 

>  U  s'agit  de  la  souveraineté  du  peuple  français  ;  il  s'agit  de  s»» 
.  voir  s'il  se  maintiendra  dans  la  liberté  qu'il  «  conquise  ;  s'il  main- 
tiendra ,  conformément  h  la  Constitution ,  ceux  qn'H  a  librement 
ohoisÎB  dans  les  fonctions  publiqaes  qu'il  leur  a  confiées;  ou  s'il 
se  laissera  maîtriser,  s'il  laissera  usurper  tous  les  pouvoirs  par 


uyn 
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des  bommes  qu'il  n'a  pas  choisis,  par  un  petit  nombre  de  fac- 
tieux qui  se  recruteni  eux-mêmes,  et  qui  asservissent,  d'un  bout 
du  royaume  à  l'autre  la  nation ,  ses  délègues  et  ses  repr^ntans , 
ea  emplojrant ,  selon  les  circonstances,  la  calomnie,  le  pillage, 
rincendie  et  l'assassinat. 

*  Dieu  a  domié  à  ces  tyrans  l'insolence  et  la  bêtise,  comme  à 
toas  les  tyrans.  Ce  sont  des  fraits  de  l'abus  du  pouvoir  qui  dé- 
truisent  nëcessatrement  tout  pouvoir  abusif.  C'est 


qne  ces  têtes  perdues  Ont  été  chercher,  dans  toute  l'armée  de 
ligne,  ponrles  présenter  comme  des  patriotes  à  qui  la  garde 
natonale  doit  de  la  reconnaissance  et  des  honneurs ,  les  seuls 
soldau  da  ligu  qnt  aient  osé  opposer  la  force  ù  la  loi  ;  les  seuls 
qai'Bieni  taé  des  gardes  nationales ,  extknitenrs  de  la  loi  ;  les  seuls 
qui  aient  assassiné  un  homme  parce  qu'il  les  suppliait  de  ne  pas 
tirer  snrla  garde  nMionale. 

lUsnPBont  pas,  ni  vous  non  pins,  monsieur,  à  concevoir  com- 
bien est  énorme  nne  telle  sottise.  Hais  comme  les  antres  tyrans, 
ib  ont  crn  In  eonvrir  en  otftr&nt  les  moyens  de  force ,  en  a{plant 
leurs  satellites ,  en  appelant  Itfnrs  anxiliaires,  en  vomissant  l'in- 
jare ,  en  alhnnant  les  flambeaux .  en  aignisailt  les  piques  et  les 
pt^ards.  Viii»  efforts ,  qui  comme  ceux  que  tous  les  tyrans 
font  pour  conserver  fe  pouvoir  qui  leur  échappe,  ne  font  que 
creuser  Tabtme  oii  ils  vont  être  engloniît.  I<e  peuple  de  France 
n'a  pas  quitté  tu  maître  pour  en  prendre  mille.  Il  y  avait  une 
IwaiMe  du  daspoiisme ,  nous  l'a^oM  détruite  ;  il  y  a  <HsiMemeBt 
rnebaitilie  deranandiie;  eUe  ne  peut  snb^ier. 

(  Les  nooveBes  kttres-de-cacbet,  autant  arbitraires,  bien  pins 
m«lti[4iéês,plnsorueUe8,  bien  plus  redoulablesqse  les  anciennes, 
et  qai  frappant  ï  la  fois  sur  l'honneur,  snr  lœ  biens ,  sur  la  vie , 
ne  oerom  pas  phn  toléré»  qne  les  autres  ne  l'ont  été. 

>  Je  ne  sois  point  prophète,  je  ne  sais  qu'un  oHoyen  h  la  fOîl  In- 
trépide et  paMUe^  ^nwls  j'ai  fti  l'bistmtiB  et  je  oonnaïs  le  cœur 
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presses  de  riaiprimerie  naliouale  ;  vous  fAies  démasqné  et  con- 
vert  de  confusion. 

1  AiDsi,  dans  deuxcircoDstances  remarquables ,  voua  aiguisez 
les  poignards;  vous  les  présentez  an  peuple,  vonH  l'exdlez  i 
frapper  ;  et  vous  voulez  rendre  ensuite  responsables  ceux  qui  sont 
à  l'écan ,  ceux  qui ,  non-seulement  sont  étrangers  au  délit ,  maïs 
qui  veillent  pour  le  prévenir. 

>  Ici  ce  ne  sont  pas  seulement  les  ciloyens  de  Paris  qne  vous 
cherchez  à  aigrir  et  à  porter  à  des  excès  ;  ce  sont  fous  lés  Fran- 
çais. Vous  dites ,  page  iO,  t  que  les  membres  de  rassemblée  na- 

>  (ionale  sont  insultés  <lans  le  sanctuaire  des  lois  ;  que  le  roi  n'est 
»  pas  en  sûreté  dans  son  palais  ;  vous  engagez  chaque  départe- 
*  ment  à  envoyer  des  gardes  pour  défendre  et  conserver  leurs 

>  représenlans.  > 

*  Les  plus  implacables  ennemis  de  la  liberté  et  de  l'ordre  par- 
lent'ils  autrement  ?  Si  c'est  ainsi  que  vons  aimez  la  ConstitutioD , 
vous  l'aimez  comme  les  autres  la  trahissent. 

*  Mais  nous  ne  sommes  plus  dupes  des  mots.  Celui  de  ConstH 
tution  est  dans  toutes  les  bouches;  c'est  le  manteau  dont  l'hypo- 
crite s'enveloppe  pour  contrefaire  l'homme  de  bien ,  et  pour  per- 
sécuter avec  impunité  les  vrais  défenseurs  de  nos  droits. 

■  Ma  profession  de  foi  sur  la  Constitution  est  claire  et  précise. 
Je  lut  trouve  des  délàuts ,  et  ce  ne  sont  probablement  pas  vceus 
que  vous  apercevez.  Mais,  avec  ses  imperfections,  je  la  mam- 
tiendral  jusqu'à  la  mort ,  el  je  lui  serai  plus  fidèle  que  ceux  qui 
en  paraissent  idolâtres. 

*  Vous  pouvez  répéter  tant  qne  vous  voudrez  que  le  maire  de 
Paris  et  ceux  qui  l'entourent  veulent  une  autre  forme  de  gon- 
vememenl.  Céi  lieux  communs  sont  usés,  et  ne  peuvent  plus 
séduire  que  les  iguorans  et  les  sots.  Je  déclare  {rès-positivement 
que  les  personnes  que  je  vois  avec  le  plus  d'intimité ,  que  mes 
amis ,  que  moi ,  lious  voulons  la  Copstitution  telle  qu'elle  est  ;  et, 
pour  me  servir  de  vos  expressions ,  sans  y  changer  une  virgule. 

1  Ne  confondez  pas  éternellement  l'opinion  qne  chacun  pent 
avoir  sur  tel  ou  1^  article  de.la  Constitution  qu'il  trouve  mauvais. 
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maU  que  néanmoins  il  dét^eod  et  maintient  comme  inhérent  à  l'en- 
semble ,  arec  la  volonlë  d'une  autre  Gonstilulioa  et  la  violaiion  de 
œlle  qui  est  jurée  par  la  nation. 

1  Je  ne  conçois  mâme  pas  comment  on  peut  supposer  que  le 
magistrat  qui  s'est  enijagé  de  faire  exécuter  la  lai  de  son  pays  se 
propose  de  ]a  détruire.  _ 

».  Vous  avez  voulu  afiaiblir  les  torts  dont  vous  me  gratifie* ,  ea 
les  rejetant  sur  la  condescendance  que  j'ai  pour  mes  amis. 

>  Laissez-moi ,  je  vous  prie ,  mes  fautes  tout  entières.  Ceux 
qui  me  comiaissent  savent  bien  que  j'ai  le  caractère  bon ,  mais 
non  pas  faible;  que  je  n'adopte  pas  légèrement  une  opinion ,  mais 
que  je  la  suis  avec  t^nslance  et  fermeté;  que  je  tiens  àmesprin- 
dpea  d'une  manière  inébranlable,  et  qu'il  n'est  pas  de  considéra- 
lion  humaine  qui  puisse  m'en  écarter  ;  je  dirai  plus  :  c'est  qu'il 
n'est  peat-étre  pas  d'homme  en  place  i^ï.agisse  plus  d'après  lui 
qne  je  ne  ^lis.  Certes,  je  suis  Imn  de  négliger  les  avis  qu'on  veut 
bien  me  donner;  maïs  je  njai  le  plus  souvent  ni  le  temps  ni  l'oc- 
casion de  consulter,  et  il  faut  que  je  prenne  conseil  de  moi-même, 
I  J'arrive  aux  ft^ts  qui  concernent  les  Suisses  de  Château- 
Vieux.  Je  ne  parlerai  pas  des  servicesqu'ils  ont  rendus  à  la  patrie, 
lorsqu'ils  ont  refusé  les  secours  de  leurs  armes  au  despotisme  ; 
nous  ne  nous  'entendrions  jamais  sur  ce  point.  Vous  ne  connais- 
ses ces  braves  militaires  que  d'après  les  plates  rapsodîes  et  les 
récils  infidèles  et  calomnieux  de  quelques  gazeliers  à  gage,  et 
TOUS  niez  jusqu'à  l'évidence.  Vous  repoussez  les  faits  qui  se  sont 
passés  sous  lesyeux  de  tout  Paris. 

*  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  Vitale  afbïre  de  Nancy,  où  les 
dtoyens-soldaU  et  les  soldats^itoyens ,  également  innocens ,  éga- 
lement égarés,  se  combattirent,  croyant  combattre  pour  leur 
pays,  pour  la  loi,  pour  la  liberté.  11  est  démontré  pour  tout 
homme  non  prévenu  que  les  ordonnateuN  de  cette  cruelle  bou- 
cherie furent  seuls^  coupables.  Cette  vérité  a  été  défigurée  avec 
effronterie  pardes  écrivains  mercenaires...  £t  ce  sont  là  les  ora- 
cles que  vous  consultez  !    , 

»  Vous  traitez  ces  sddau  de  brigands,  d'assassins!  Comment 
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osez-vous,  avec  cette  I^reté,  hasarder  des  imputatioDS  aussi  , 
odieuses?  Cap  enfin,  si  l'on  vous  demandait  des  preuves,  où  les 
trouveriez-vous  ?  U  ne  suffirait  pas  de  recourir  à  ces  journaux 
imposteurs  ou  de  se  livrer  à  des  déclamations  va[;iie8  ;  il  faudrait 
des  faits  solidement  établis ,  des  pièces  authentiques.  Où  sont-Ds? 
ou  sont-elles?  Je  vous  défie  d'en  produire, 

>  L'arrivée  des  Suisses  0  Châleau-Yieux  dans  nos  murs  était 
annoncée  depuis  long-temps;  on  ne  parlait  que  des  fêtes  qu'ils 
recevaient  sur  leur  passage.  Une  députatioD  nombreuse  de  ci- 
toyens se  présenta  aa  conseil>général  de  la  commune,  pour  le 
prier  d'assister  à  la  cérémonie  qu'on  préparait  à  ces  ifictimes  de 
la  liberté. 

1  J'avais  si  peu  dirigé  les  petidonnaires ,  ainsi  que  tous  l'insi- 
nuez, que  je  ne  savais  pas  qu'ils  fussent  prcsensù  la  séance,  que 
je  ne  connaissais  pas'  un  met  de  leor  pétiiîûn.  Elle  fit  une  impres- 
sion très-vive  sur  le  conseil-général  qui,  à  l'instant  méme|  arrêta 
de  se  rendre  à  la  féie.  ]i  arrêta  aussi  de  faire  imprimer  la  péti- 
tion et  de  l'envoyer  aux  sections. 

)  C'est  moi  encore  qui ,  suivant  vous ,  aï  déterminé  la  munici- 
palité à  faire  celte  démarche.  Je  ne  relève  pas  ce  fait,  parce  qu'il 
me  blesse ,  mais  parce  qu'il  blesse  une  vérité  que  le  public  présent 
peut  attester ,  pariie  qn' aussi  vous  tendez  sans  cesse  à  m'isoler  de 
la' municipalité.  C'esf  le  plan  constamment  suivî-pav  tous  les 
jourifalistes  qui  m'attaquent  ;  comme  si  les  arrètêt  d'un  corps  n'ë- 
l^ient  que  les  arrêtés  du  chef;  comme  si  toute  une  assemblée 
était  dans  son  président. 

1  Le  conseil-général  crut  faire  là  une  action  très>simple  et  très- 
louable  ,  satisfaire  aux  devoirs  de  la  reconnaissance,  et  imiter 
l'exemple  des  autres  villes, 

*  Les  esprits  n'étaient  pas  encore  exaltés ,  la  fermentation  n'a- 
vait pas  pris  un  caractère  de  malignité ,  les  pi-ogrès  de  l'inlrigne 
étaient  peu  sensibles  ;  on  parlait  diversement  de  la  fête ,  -  mais 
sans  nnîmosité  ;  on  n'était  pas  ennemis  pour  être  d'un  avis  op- 
posé, 

»  Un  premier  placard,  qui  rendait  compte  du  cérémonial, 
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échaulïii  beaucoup  tes  têtes,  et  devint  nue  arme  dangereuse 
entre  les  mains  des  matveillaDS  et  des  che&  de  parli  ;  et  à  l'instant 
de^pamphleis  furent  commandés,  des  su'pplëmens  payés,  des 
écrits  incendiaires  distribués  avec  profusion  ;  on  remua  toutes 
les  passions,  on  fit  jouer  tous  les  ressorts. 

*  On  dit  aux  uns  :  Ce  sont  les  Jacobins  qui  sont  à  la  tète  de  la 
fiMe.  —  Elle  eut  pour  oppisitton  tous  les  ennemis  des  Jacobins. 

*  On  dit  aux'aatres  :  La  municipalité  la  favorise.  —  Elle  eut 
pour  opposans  tous  ceux  qui  né  voient  cette  municipalité  qu'avec 
ombrage. 

>  On  dit  à  ceux-ci  :  la  fdte  est  dingée  contre  H.  de  La  Fayette, 
et  pour  le  perdre.  —  Elle  eut  pour  opposans  tous  les  partisans 
de  H.  de  La  Fayeue. 

>  On  dit  à  ceux-là  :  la  fête  est  une  insulte  f^te  à  la  garde  natio- 
nale. —  Elle  eut  pour  opposans  tons  ceux  des  citoyens  en  uni- 
formequi  crurent  légèrement  à  cette  insinuation  perfide. 

>  Sans  compter  les  nombreux  ennemis  de  la  Constitution ,  qui 
•ai^3S«it  toujours  avec  empressement  les  occasions  de  troubles 
pour  se  réunir  aux  pertuii>aiear8. 

>  Sans  compter  encore  une  multitude  de  citoyens  pai»Ues  qui 
ne  sont  d'aucun  parti ,  mais  qui  redoutent  tout  ce  qui  peut  altiî- 
rer  leur  tranquLlilé.  ■ 

*  Ainsi ,  la  masse  des  dtoyens  égarés ,  rétmie  &  celle  des  ci- 
toyens i^tatenrs,  était  assez  considérable. 

1  Eh  bien  !  monsieur.  Je  n'avais  jamais  lu ,  et  je  n'ai  pas  en- 
core lu  le  placard  qui ,  diles-vons ,  m'a  servi  de  base  ;  je  ne  le 
connais  que  par  des  fragmens. 

1  Je  fis  alors  ce  qui  est  d'un  magistrat  qui  aime*8incèremeDt 
la  paix  et  qui  cho^iie  à  concilier  les  esprits.  Je  vis  M.  Tallien  , 
citoyen  estimable,  l'un  des  ordonnateurs  de  la  féle ,  et  je  le  priai 
de  mettre  dans  le  cérémonial  tonte  la  décence  et  toute  la  simpli- 
■  cité  dont  il  était  susceptible ,  et  de  faire  disparaître  toutes  les 
allusions  qui  pourraient  offenser  quelques  dtoyens,  et  les  aigrir 
les  nns  contre  les  autres. 

-  *  tf .  'f  altien  et  ses  co-assodâ  publièrent  un  autre  projet  de 
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féie  ;  el  lursque  vous  prétendez ,  moiuieur ,  qu'il  reBsend>le  au 
premier,  qu'il  n'y  a-rico  de  changé  au  fond,  oq  est  étooné  de 
vous  voir  avancer  un  1^1  aussi  contraire  1  la  vérité ,  et  si  focile  à 
démentir  par  le  rapprochement  desdeux  écrits. 

>  Vous  faites  beaucoup  de  bruit  de  ce  que,  dus  ce  prejâ,  on 
a  désigné  une  place  pour  les  juges,  pour  les  magistnu,  pour 
les  membres  de  l'assemblée-Bationale.  Vous  remarquez,  non 
sans  dessein,  que  c'est  un  ordre  intimé  à  ces  fonctionnaires  pu- 
blics ;  et  vous  vous  écriez  :  Corjtt  ligitlatif!  obéiuex  à  vot  nuit' 
trei  et  aux  nôtres. 

>  £st-il  un  homme  de  bon  sens  qui  puisse  penser  que- les  ci- 
toyens ordonnateurs  de  la  fête  aient  jamais  pu  vouloir  autre 
chose  que  d'émettre  un  vœu ,  que  de  manifester  un  dëstr?Car 
enfin,  à  quel  titrer  de  quel  droit  auraient-Us  commandé  aux  au- 
torités constitua  l'acte  le  plus  libre  pour  le  plus  simple  citoyen? 
Hais  il  était  bon  et  utile  à  vos  vues  de  chercher  k  les  rendre 

..odieux,  d'exciter  contre  eux  l'auimadversion  des  aatorités  con- 
stituées; et  vous  l'avez  feit. 

>  C'est  après  les  avoir  ainsi  environnés  du  soupçon ,  que  vous 
me  faites  dîner  avec  eux  à  la  Bapée  ,.pour  établir  entre  noua  une 
coalition  dangereuse. 

>.Jene  dirai  pas  que  cet  éjûsode  est  déplacé;  mais  je  dirai 
qu'il  manque  de  vérité.  11  est  très-vrai  que  j'ai  assisté  à  un  ban- 
quet de  fomille,  à  la  Râpée;  mats  avec  qui?  Avec  les  officiers  mu- 
nicipaux ,  et  uniquement  avec  les  officiers  municipaux.  Et  vous 
travestissez  en  une  sorte  de  conjuration  un  r^ias  fratond  fut 
entre  les  magistrats  du  peuple. 

•  Je  suis  honteux  de  me  traîner  dans  ces  détails  ;  et  pour  m'ai- 
lacher  à  quelque  chose  de  plus  sérieux ,  j'observerai  que  la 'mu- 
nicipalité était  convenue  de  ne  pas  se  rendre  en  corps  à  ia  fête  : 
ce  n'était  point  elle  qui  l'ordonnait,  qui  la  dirigeait;  dlen'avait 
dès  lors  qu'une  surveillance  de  police  à  exercer. 

>  Plus  nous  avancions ,  plus  les  esprits  s'échauffaient  ;  plus 
les  préventions  étaient  fortes,  et  moins  on  s'entendait.  Je  crus 
qu'il  était  prudent  de  pubUer  une  lettre  très-simple ,  propre  i 
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Hpttndre  le  calme  et  Ji  tUssiper  les  préjugés.  J'en  donnai  leotore 
an  corps  mnnicipal  qui  l'accueillit.-  J'ose  dire  qu'elle  nefiil  pas 
m»  efPet  dans  le  pabtic;  ce  qui  irrita  beaucoup  les  cbeb  de  con- 
^piralion  etks  eMDemis  de  Tordre. 

*  Ce  qui  accrut  ausai,  pmdaDt  qudque  temps,  l'e^ir'des 
jnëconteus ,  c'est  qu'ils  crureot  le  dépariemeot  opposé  à  la  mu- 
nicipalité. JLes  petites  qiierdlea  de  compétence  ratre  ce»  deui 
corps,  favorisaient  celte  opinion.  Ceux  qui  s'opposaient  à  la  fâie 
a'adressaîent  donc  au  département  ^  tandis  que  les  partisans  de 
cette  fête  se  présentaient  à  la  municipalité. 

>  Unis  les  premiers  âairat  bien  inférieurs  en  nombre  aux  gc- 
'conds-;  et  les  papiers  qui  remétaîent  sans  cesse  que  la  majorité 
des  citoyens  était  contre  la  fête,  ou  étaient  mal  instruits,  ou 
étaient  de  mauvaise  foi. 

-  *  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  alarmant ,  c'est  qu'une  partie  de  la 
force  armée  s'assemblait  ;  c'est  qu'elle  croyait  son  honuenr  in- 
téressé à  ce  que  la  fâte  n'eût  pas  lieu  ;  c'est  qu'elle  s'isolait  d^ 
antres  citoyens.  C'est  vous,  monsieur,  ce  sont  vos  sembla- 
bley  qtd  l'entreteniez  dans  ce  funeste  égarement  :  vous  ,  qui 
butes  sans  cesse  de  la  garde  nationale  une  corporation  particu- 
lière, et  ce  que  vous  appelez  l'armie  paritiemie. 

1  Cenx  qui  m'ont  suivi  dans  ces  cïrconsiances  savent  combien 
de  soins  je  pris  pour  dissiper  ces  malenlendns  et  ces  erreurs , 
pour  réconcilier  les  citoyens  entre  eux,  pour  substituer  le  lan- 
gage calme  de  la  raison  aux  emportemens  des  passiotu. 

I  Enfin ,  les  soldats  de  Château- Vieux  arrivèrent  k  Paris. 
Vous  finies  .de  leur  marche ,  depuis  Versailles ,  un  roman  aussi 
contraire  à  la  vérité  qu'à  la  vraisemblance.  A  qui  persuaderez- 
TOus  jantaia  que  des  dtoyens  qui  arrivent  en  diantant,  «n  dan- 
sant, aient  commis  tontes  les  violoices  que  vous  leur  prêta  ; 
qu'ils  aient  mis  le  pistolet  sur  la  gorge  de  tous  les  passans ,  pour 
les  forcer ,  ou  k  grosùr  le  cOrtége,  on  à  crier  :  vive  (Mteaun 
Vieux! 

•  1  Au  surplus ,  n'est-il  pas  trop  étrange  que  vous  me  deman- 
diessâîensement  pourquoi  je  n'ai  pas  tait  r^rimer,  pourquoi  je 
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n'ai  pas  (ils  ^t  (iiinir,  pourquoi  je  n'ai  pas  livré  h  raccnsaiear 
publie  ces  pHundas  periudrateurs,  ces  motionnsires  assassins. 

t  Mais  vous,  qui  éU» bien insti'uit  des. plus  petits  détails,  voo' 
driez-TOUS  me  dire  quels  sont  les  coupables,  ine  donner  laxn 
Boms;  car  tous  ne  prétendez  pas  sans  doute  que  je  (^ive  faire 
des  dënonda^oRs  vagues. 

1  Les  Biridats  de  Ghàieau-Vieux  furent  introduits  dans  l'as- 
sediUée  nationale  pour  lui  rmdre  leurs  hommages.  On  sait 
i'tipposition  qu'éprouva  lenr  admission  aux  bonneurs  de  la 
séance.  Mais  en£n ,  le  décret  devait  préparer  les  esprits  à  la  file, 
et  ^re  tomber  beaucoup  de  clameurs.    ■ 

1  Ces  soldats  vinrent  aussi  saluer  le  conseil  général  de  la  com-* 
mhne,  et  je  fis  i  leur  discours  une  réponsequi,  je  crois,  por^ 
lail  avec  elle  un  caractère  de  sagesse  et  de  vérité  qui ,  dans  d'aiH 
ires  temps  ,  eût  sans  doute  réuni  lous  les  suflrages.  Je  ae  con- 
ceVaid  pas  quelle  difficulté  on  trouvait  à  allier  les  bonneurs  dé- 
cernés aux  braves  ffardes  nationales  de  Nancy ,  avec  ceux  qu'oa 
se  disposait  à  rendre  aux  soldats  de  Gliateau-Tieux. 

>  C'était  oeite  sagesse  même  qui  redoublaitia  rage  des  enpe- 
mis  de  la  liberté.  Ils  voyaient  que  les  illusions  étaient  sur  le  point 
de  se  dissiper;  ils  multipliaient  leurs  effm-ts  pour  les  maintenir. 
Sédadio&s,  menaces,  calomnies,  toute  la  perversité  descœttrs 
corrompus  fat  mise  en  usage. 

(  J'en  attesté  tous  ceux  qui  m'ont  vu  dans  oes  momens  difîfi- 
ciles  ;  j'étais  impassible  au  milieu  de  toutes  ces  agitations  ;  j'écou- 
tais tout  avec  uiiegrandè  tranquillité;  je  taisais  eu  sorte  de  déga- 
ger mon  ame  de  toute  espèce  d'afteclion  personnelle  ;  et  je  devait 
paraître  d'autant  plus  prévenu  aux  yeux  desbommes  hors  de 
toute  mestu^,  que  j'avais  moins  de  prévention. 

>  Tandis  que  j'étais  injurié ,  difiamé  ;  tandis  qu'insultant  avec 
audace'i  mon  caractèrede  magistrat,  on  avuit  l'indignité  de  nw 
représenter  comme  l'iostigaleurdes  troubles,  je  m'occupais  eau 
relâche  à  les  apaiser  ;  je  ne  cessais  de  faire  des  observations 
pour  que  ta  fête  n'eût  que  des  formes  simples ,  grandes,  et  dignes 
d'un  peufrie  libre. 
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*  CeM  iHi  qnl  ri  miri  efl  avant  rhKe  de  bb  pas  placer  lés  sol- 
dats àb  ChÂteaa-Vfelix  dans  )e  char ,  parce  qoe  je  pcnsë  qu'il  né 
tant  pas  idolâtrer  les  hommea  ,  quels  qu'ils  soient;  que  J^ire 
les  DOS  trop  grands ,  c'est  rendre  les  autres  trop  petits.  Je  ne 
cnmspasdeledire  ici,  cette  idée ëlalt fortement coiubatliie, et 
t'est  à  la  cMflance  que  les  dioyens  ont  eue  «nlnoi.que  Tori 
d«Ht,  en  partie,  an  succès  que  là  force  u'eftt  Jamais  oblend. 

»  Une  taire  idée ,  d'un  pins  grand  intérêt  encore,  à  été  celle 
d'abandonner  l«  peuple  h  sa  propre  raisOQ,  att  sentiinrat  de  sa 
dignité,  de  foire  disperallre  tout  signe  de  contraint« ,  et  de  ié 
reposer  de  sa  garde  sur  lui-même.  ' 

>  Cette  idée  avait  un  but  sage  pour  les  dh»n8t&fli:es  ;  éllé  à 
on  but  moral  pour  tons  les  tenf». 

>  Il  était  dangereux  sans  doute ,  au  miliea  d'une  pareilfê 
effcrresceoce ,  de  Hisser  armée  une  massé  anssi  cbnsfdâ^ble 
d'hémmes,  quf ,  rapprochés  les-uns  des  autres,  pouvaient,  ail  plijs 
léger  dineroid ,  devenir  ennemis ,  arroser  la  tçrre  de  leur  sang , 
et  enf^ire  un  vaste  champ  de  carnage.  ^ 

*  Rien  ne  peut  inspirer  au  peuple  des  senlfmens  plus  nobles^ 
[dus  geoéreuiî  que  la  confiance  qu'on  lui  témoigne.  C'est  le  ren- 
dre jaloux  delà  mériter.  C'est  en  esdfflant  tes  hdtiimei  qu'on 
k«  rend  bons  et  dignes  de  leuruature.  Vdllà  la  manière  de  lèb 
former  à  la  vertu,  à  l'amour  de  leurs  devoirs,  i  l'obéissaDce  ïui 
kfs. 

*  O  vous  qni  manifeslei!  toujours  de  la  défiance  an  peuple ,  qui 
lecroyez  tans  cesse  capable  de  tous  les  excès  et  de  tons  tes  di^-' 
wdres  ;  c'est  ainsi  que  vous  le  dépravez ,  que  vous  le  rendes 
nédiant.  11  est  bien  peu  d'hommes  qui  aient  le  conragedbu'éîré 
pas  méprisables ,  lorsqu'ils  sont  méprisés. 

»£h  bien!  monsieur,  vous  blâmez  jusqu'à  cette  mesure.  Que 
ds<je?  vous  voulet  la  foire  regarder  co^me  it)jurieuse  à  la  gaixle 
DB^nale.  Vous  allez  {dus  loin  encore ,  vous  atez  la  ttcheté 
«oupable  de  supposer  que  j'ai  voulu  désarmer  ces  bnives  citoyens; 
pour  diriger  contre  eux ,  contre  ta  rareté  publique  bt  contre  les 
propriMés ,  dix  mille  piques  portées  par  des  scâériis.  Est-ce 
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famour  de  HiamanU^ ,  est-ce  l'amoar  de  la  paix ,  est-oeramov 
de  la  vérité  qui  vous  ont  suggéré  ces  noires  pensées?  Il  est  iacile 
d'en  juger. 

>  Je  l'ai  proposée  cette  mesure,  avec  l'iotùne  coaviclioo  qu'dte 
était  voulue  par  la  pradence,et  qu'elleétak  du  plus  honorable, 
comme  du  plus  grand  exemple.  J'ai  eu  la  satisEaciion  de  la  vor 
favorablement  accueillie  par  le  corps  municipal. 

*  Chaque  jour ,  des  a^  particuliers  et  des  feuilles  publiques 
demandaient  h  la  .municipaliié  que  la  £âte  n'e&l  pas  lieu.  On  loi 
fiiîsait  les  reproches  les  plus  amers  de  ne  pas  s'y  opposer  ;  oo 
la  rendait  responsable  des  événemens,  et  de  pareiUee  inepties 
acquéraient  du  crédit. 

*  Noos  demandons  à  tout  bomme  raisonnable ,  de  quel  droit 
la  municipalité  aurait  empêché  des  dtoyeosdese  réjouir,  de 
se  livrer  à  tous  les  senûmens  du  plai»r  et  de  l'allégresse.  La  loi 
leur  permettait  de  s'assembler  paisiblement  et  sans  armes  ;  et 
nulle  autorité  ne  peut  défendre  ce  que  la  loi  permet.  Il  y  avait 
donc  ou  ignorance  ou  méchanceté ,  h  exiger  de  la  municipalité 
ce  qu'elle  n'avait  pas  le  pouvoir  de  fiaire. 

>  Et  en'  suppOKtnt  même  qu'Ole  eût  eu  ce  pouvoir,  était-il 
juste ,  était-il  prudent  qu'elle  en  fit  usage?  On  apa\»vait  des 
inconvénieus  à  laisser  laire  cette  fête.  Hais  n'y  en  avait-il  pas 
dç  plus  grands  à  prétendre  l'arrêter  ? 

*  Elle  était  annoncée;  un  grand  nombre  de  citoyens  la  voulait; 
des  contributions  volontaires  étaient  fournies;  des  préparaiib 
étaient  faits.  Ou  il  iallait  obtenir  qu'au  jour  indiqué,  nul  citoyen 
ne  sortit  de  chez  lui,  ce  qui  était  impossible  ;  ou  il  n'y  avait  pas 
de  moyen  pour  prévenir  une  réunion  considérable  de  personnes. 
Celte  réunion  opérée,  comment  empêcher  des  chants  d'allé- 
gresse ,  des  danses ,'  des  festins ,  une  fête  enfin?  Et  si  cependant 
on  eût  été  assez  insensé  et  assez  injuste  pour  ordonner  qu'il  n'y 
aurait  pas  de  fête ,  il  aurait  dcmc  fsHa  se  transporter  avec  des 
baïonnettes  et  du  canon ,  pour  dissiper  un  rassemblement  trèa- 
inoocent ,  et  le  traiter  comme  séditieux  ! 

,  Quand  de  sang-froid  on  se  livre  à  des  réSexioiu  aniai  un»» 
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nies ,  on  ne  conçoit  pas  comment  oa  a  pn  se  permettre  de 
blâmer  h  conduite  de  la  myaicipalité.  C'est  qoe  l'eq>rït  de  parti 
défigure  tons  les  objets,  c'est  qu'il  est  des  momenS  où  tes 
Ulusîons  ont  toute  la  force  de  la  Tëritë. 

>  Le  directmre  du  départonent  témoigna  le  désir  de  conférer 
arec  la  mnnieipalité,  sur  la  fîfite  qnî  se  préparait,  et  plosieurs 
officiers  municipaux  s'empressèrent  d^  s'y  rendre.  On  discuta 
soccessîvement  différens  points,  et  l'on  s'arrêta  particulièrement 
à  cette  idée  :  qu'il  y  avait  beaucoup  plus  de  danger  de  s'of^>oser 
i  laTéie,  qu'à  la  laisser  aliéna  son  cours  paiùble  et  naturel. 

>  Le  département  prit  un  arrêté  qui  n'éiail  que  le  résultat  de  la 
conférence;  il  produÎMt  un  assez  bon  effet,  ei  il  déconcerta  les 
projets  d'an  grand  nombre  de  malveîUans. 

>  J'étais  pleinement  rassuré  sur  les  dispositions  du  peuple...,. 
J'avais  la  conviction  qu'il  se  conduirait  ayec  sagesse  et  dignité  ; 
mais  je  craignais  un  peu  plus  que  vous,  monsieur,  que  les  gens 
sads  avai ,  que  les  mauvais  sujets  dont  Paris  est  'rnSedé ,  et  que 
les  ennemis  de  lu  chose  publique  y  attirent ,  se  se  mêlassent  dans 
les  groupes ,  n'excitassent  des  querelles ,  ne  commissent  des  dés- 
ordres ,  pour  ensuite  les  imputer  an  peuple  et  le  calomnier. 

fVous  saviez,  dites-TOUS,  par  des  lettres  particulières,  que 
des  brigands  deTaient  arriver  dans  Paris  pour  la  fêle  ;  vous  dési> 
gnez  nommément  plusieurs  individus.  Je  ne  révoquerai  pas  en 
doute  votre  correspondance  ;  je  ne  vous  demaDderai  pas  à  la  voir, 
mais,  en  la  supposant  vraie,  il  était  d'm  bon  citoyen  de  la 
communiquer  à  la  police  qui  n'«tait  certainement  pas  aussi  bien 
informée  que  vous. 

■  Je  n'avais  cessé ,  depnïs  quinze  jours,  de  recevoir  une  mul- 
titude d'avis  particuliers  qui  me  menaçaient  du  poignard  et  de  la 
iiK«t;la  veille  mteej'en  reçus  encore  de  semblables  :  je  reçus  le 
v6tre.  Uais,  tranquille  avec  moi-même,  et  ne  croyant  pu 
fadlemrat  aux  assasuns ,  je  fis  peu  d'attention  à  toutes  ces 


*  Enfinil  parut,  ce  joar  silong-temps  attendu.  Qu'il  était  beau! 
qu'il  était  sernn!  la  fiHe  fut  de  même.  C'était  sans  doute  au  bien 
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étonuaat  spectacle  >  qgfi  celui  pu  trois  jt  quatre  cent  qûS^ 
bopimc?  K  Uvraient ,  90  toute  liberté ,  aux  aentimem  vrais  ie  It 
joie«tder3ll^re»s«,  ou  nul  tiomfoaeariBë  ne  faisait  la  police,  et 
où  cependant  régoaient  l'ordre  }e  plus  par^t  et  rtiaroHHiie  U 
plu9  toHc)}|uite.  Qi)aud  oq  rapprodu;  ce  tatïleau  à,^  celpi  qu'of- 
fraieiitles  f^te8  4ud«HK)lisiQe,  oii  quelques  milliers  ^'Individi». 
et>t4B^,  çovprioics  di|is  leurs  mouvemctif,  alignés  pv  des 
baïoppiittcst  attendaient ,  avec  l'impatience  de  la  faim,  des  mot" 
ceaux^Q  paio  et  4q  viande  qu'op  jetait  sur  leurs  t^tes;  «ù  des 
hpmnaes  payés  et  ivr^s  sautajept  autour  de  quelques  pièces  de 
■na;  jl  ne  faut  pas  avoir  npeanje,  il  ne  faut  pas  aiqier  la  Ubevié, 
ppup  0^  pas  Aentif  avec  délices  que  uogs  ne  sonpotes  plus  tes 
mêmes  hommes,  que  nous  nous  élevons  senaibleoirat  h  la  hau- 
teur de  ubtre  (}estiné¥;ic>,  lu  peuple  a  (pis  de  la  grandeur  ^da 
|4  ^ntplicii^  à^n»  s^  plaisirs. 

f  II  ^u^  de  j^er  iea  yeux  sur  les  emblèmes  et  sur  les  orue- 
pçpf  de  la  f^e  ;  il?  poifs  rappelleut,  malgré  nous,  les  amiueraens 
pYJqu^dea  apcieqs'peuples  libres.  Pourquoi  laut-il  que  de  bmI- 
lieipr^l^  divisions  d'opinîoiis ,  excitées  par  des  iotrigaQs ,  4p*«- 
nues(f'^Ht|^t  pii|fi  actives  qqel'QU  s'enteaUait'moins,  aimt  em- 
pêché ipu^  SOS  fi-èr^  de  prendra  p^rt  i^  cette  fête  de.  la  liberté , 
de  V^alité ,  et  la  lefir  ait  £;|it  euvisager  avec  une  aveugle  préveih 
lion?  Quand  le  bandeau  sera  tombé,  quaud  le  prestigfl  du  100- 
ipenl  sera  dissipé ,  on  verra  que  cette  fèie  ç st  une  des  époques  les 
plus  r^arquables  dans  les  progrès  de  l'espiit  public  et  dans 
ré}éval),oii  du  peuplp,  q)i'il  ^t  si  jqtére^pt  d'ipflripre  et  de 
former  à  toutes  les  vertus.  On  la  jugera  compic  je  l'ai  epteodv 
juger  par  dfs^tnpieers,  qui,  témoins  de  ce  spectacle,  en  sont 
sortis  pleins  d'enthou^sme  et  d'une  i^ouvetle  e^în«  pour  le 
peuple.  I       .  .  [     - 

Le  H  avril,  le  corps  municipal  prit  l'arrêté  suivant ,  transcrit 
par  nous  du  Patriote  Fnm0u  du  13  avril  : 

<  Le  corps  municipal  instruit  qi^'angrand  nombre decitofens, 
satisfaits  de  pps9ë(|er  les  soldats  de  Cliàieau-Viea^  àuf  nos 
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■MVS.dffltBerëiiBirdimaDclieprocbaiiaponr  ulnrtranx  aeiH 
timens  purs  de  la  joie  et  de  l'allégreue  ; 

1  fionvaincu  que  nul  signe  de  contrainte  ne  doit  comprimer 
ces'épaocbeiDeDS  généreux;  que  l'abandon  de  la  confiance  doit 
prendre  la  place  de  l'appareil  de  la  force ,  que  les  Mtes  de  la  Ih 
berté  doivent élre  libres  cgmme  elle; qu'il  est  t^mps  (}e  montrer 
au  peuple  qu'on  l'estime,  qu'on  croît  à  sa  raisou  et  à  sa  vertu, 
qu'on  croit  qu'il  n*a  pas  d»  meilleur  gardien  que  lui-m^e; 

>Me  pouvant  se  rappeler  sans  attendrissement,  que,  dans  ses 
beaux  jours  de  la  liberté  il  se  rendait  en  foule,  et  pourtant  avec 
ordre ,  au  Champ-de-Mars ,  pour  élever  ui)  temple  majestueux  ^ 
la  Constitution  ;  qu'il  travaillait  avec  allégresse  an  bruit  des  ins- 
crumens  etdecetair  fjmeux  qui  réjouit  les  hommes  libres  et  lait 
trembler  les  despotes;  que  nulle  baïonnette  ne  prescrivais  sa 
marche,  ne  dirigeait  sesmouvemens  et  que  jamais  unaussi  grand 
rassemblementd'hommes  n'a  été  et  plus  paisible  et  plus  imposant, 
et  n'a  laisse  après  lui  de  traces  plus  heureuses  ; 

>  Persuade  qu'il  est  aussi  sage  que  moral  de  renouveler  ce  bel 
exemple,  d'abandonner  le  peuple  au  sentiment  de  sa  dignité; 
assuré  que  ce  sentiment  lui  tracera  des  règles  d'ordre  et  d'har- 
monie tout  aussi  bonnes  que  cellesde  la  police  la  plus  clairvoyant^ 
et  la  plus  exacte  ;  qu'il  lui  inspirera  le  respect  qu'il  se  doit  ^  lui- 
même; 

*  Considérant  en  outre  que  les  amusemens  civiques  qui  se  pré- 
parent, ne  sont  commandés  par  aucune  autorité  cpnstiliféé,  et 
que  les  citoyens  qui  se  rassemblent  ne  peuvent,  suivant  [es  fois, 
que  le  taire  paisiblement  et  sans  armes; 

1  Le  procureur  de  la  commune  entendu , 

1  Arrête  ce  qui  suit  : 

>  1*  Aucnn  citoyen,  s'il  n'est  de-service,  ne  pourra,  sans 
réquisition  légale ,  paraître  en  arme;,  dimanche  prochain ,  iS  du 
présent  mois;  toute  espèce  d'armes  est  comprise  dans  la  pré- 
sente prohibition; 

(  2°  Les  voitures,  à  l'exception  de  celles  destinées  à  l'appro- 
visionnement et  au  nettoiement  de  Paris,  ne  pourront  rouler 
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le  mime  jour,  d^ins  dix  heiu^  du  matin  jusqu'à  huit  benne 
du  soir. 

1  Le préaentarrétéswa  imprime,  affiche,  misil'ordre-,  en- 
Toyë  aux  qaarante-Iîuit  secticuis  et  aux  soixante' bataitlMU.  » 
Stgné,  PiTioN,  maire;  Dejolt,  secrétaire-greffier.  > 

Pëtion  transmit  cet  irrité  au  directoire  aTec  une  lettre  ainsi 
conçue  : 

»  rai  l'honneur ,  messieurs ,  de  vous  adresser  l'arrêté  que  le 
corps  municipal  a  pris  dans  la  séance  d'hier,  et  que  vous  m'avex 
témoigné  le  désir  d'avoir  sous  les  yeux.  Vous  verrez ,  messieurs , 
que  cet  arrêté  est  conforme  aux  principes,  propre  à  rassurer 
tous  les  amis  de  la  iranquillilé  publique,  et  à  éviter  les  inconvë- 
niens  dont  on  prend  plaisir  à  alarmer  les  citoyens. 

>  Vous  savez,  messieurs,  que  la  loi  leur  permet  de  s'assembler 
paisiblement  et  sans  armes ,  que  nulle  autorite  ne  peut  les  empê- 
cher de  profiter  de  ce  droit. 

>  Je  vous  répète',  messieurs,  ce  que  mes  collèges  et  moi  notis 
avons  dit  dans  la  contïrence  de  ce  matin  ,  et  dont  je  suis  intime* 
ment  pénétré  :  c'est  qu'il  y  aurait  mille  fois  plus  de  danger  k 
empêcher  la  fête  qui  se  prépare,  que  de  la  laisser  aller  à  son 
cours  nalurel  et  paisible. 

(Je  pense,  messieurs,  que  l'intérêt  public  et  le  bien  de  la 
paix  exigent  que  le  département  se  réunisse  à  la  municipalitë 
dans  cette  circonstance.  Les  opposans  ne  trouvant  plus  de  point 
d'appui ,  alors  toutes  les  petites  passions  particulières  se  tairont, 
et  Feepoir  de  ceux  qui  ne  respirent  que  le  trouble  sera  encore 
une  fois  trompé.  Pétiou.  * 

Le  dn<ectoire  avait  reçu  de  nombreuses  pétitions  de  l'état- 
major  de  la  garde  nationale ,  qui  le  stdlidtaient  de  s'opposer  à  la 
fêle.  Les  officiers  du  bauillon  des  Filles-Saiut-Thomas  s'étaient 
bit  remarquer  par  une  adresse,  menaçante,  et  le  directoire  ainsi 
appuyé  se  refusait  obstinément  à  donner  son  adhésion.  Or,  dia 
était  nécessaire  pour  que  la  ville  agit  en  celte  circonstance..  Le 
corps  municipal  commaiça  par  dédarer  qu'on  n'enteadak  pas 
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que  Ift  fihe  fût  nn  acte  municipal;  qu'felle  était  donnée  inclividuel- 
lement  parles  dioyeas;  qoe  c'était  un  acte  privé.  Malgré  celte 
explication  et  tant  que  les  soldats  de  Chàteau-Vieox  furent  dési- 
gnés comme  Tonique  objet  de  la  fêle,  le  directoire  montra  une 
maunise  yolonté  qui  pouvait  amener  une  collision  funeste.  Le 
6avril  (JounuUdaclub  det  Jacobint,  a.GLXXllI).  Tallien,  en 
annonçant  an  club  des  Jacobins  qu'il  était  impossible  que  la.féie 
dont  il  était  un  des  ordonnateurs  fât  préparée  pour  le  lundi  10 , 
jouroà  arrivaient  les  soldats  de  Château- Vieux ,  dît  qu'il  ne  fal- 
hit  pas  tant  la  cansidéi'er  conîme  décernée  aux  victimes  de 
Bouille,  que  comme  une  pompe  célébrée  pour  glorifier  la  liberté, 
à  l'occasion  de  leur  délivrjnce.  Cdllot-d'Herbois  s'empara  du 
mot  de  Tallien  et  en  fit  l'objet  d'une  proposition  qui ,  disait-il , 
concîlieraii  enfin  tout  le  monde.  Le  club  arrêta ,  au  milieu  des 
applaudissemens  nniversels,  que  la  fête  serait  dédiée  à  la  liberté. 
Au  même  instant  ftobeSpierre  parut  h  la  tribune,  et  y  fit  an-^ 
sortie  terrible  contre  l'instigateur  de  toutes  les  tracasseries  susci- 
dtésdepnis  quelques  joursaux  patriotes. 

<  Dans  tous  les  événemens,  s'écria-t-il,  c'est  aux  causes  pré- 
cises qu'il  faut  s-'aitacher ,  et  dans  la  question  qui  s'élève ,  savez- 
Tous  quelle  est  la  cause  qui  s'oppose  au  triomphe  de  la  liberté 
du  peuple  etda  paliioUsme  opprimé?  Contre  qui  croyez-vous 
avoir  à  lutter?  Contre  l'aristocratie?  non.  Contre  la  œur?  non  : 
c'est  contré  un  général  destiné  depuis  long-temps  par  la  cour 
i  de  grands  desseins  (Applaudissemens.);  qui  après  avoir  trompé 
le  peuple,  trompe  encore  la  cour  elle-même  ;  qui  ne  connaît ^i 
les  [wincipes  de  la  liberté ,  ni  ceux  de  l'égalité  dont  il  est  le  plus 
grand  ennemi.  Or,  messieurs,  à  des  homme;  exercés  dans 
toutes  les  manœuvres  de  l'intrigue  pour  renverser  les  plus  utiles 
projets  et  poursemer  la  discorde  ,  il  faut  opposer  la  célérité. 
1  n  suffit  de  rapprocher  les  circonstances  présentes  de  tout 
ce  qui  s'est  passé ,  des  menées  que  noos  avons  reprochées  an 
même  agent  dans  d'autres  circonstances,  pour  se  convaincre 
que  c'est  sa  séale  réwstance  que  uous  avons  à  combattre.  Ce 
n'est  pas  la  garde  nationale  qni  voit  les  préparatifs  de  cette  fête 
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avec  ioqniâude ,  c'est  dans  l'étatrin^ior  que  le  gënie  de  Li 
Fayette  conspire  contre  la  li|)erté  «t  les  soldais  de  CbAteau- 
Vieux.  C'est  le  gënie  deLa  Fayette  qui  conspire  au  i^rectoiredu 
département  de  Paris,  et  qui  prend  des  conclusions  contre  le  tceu 
du  peuple  ;  c'est  le  génie  de  La  Fayette  qni  égare  dana  la  ca- 
pitale et  dans  les  départemens  une  fpulç  c)e  bofls  citoy«iB ,  qni, 
si  cet  hypocrite  n'eût  point  existé,  seraient  avec  nous  les  amis 
de  la  liberté.  C'est  La  Fayette  qui,  dans  le  moment  où  les  amis 
de  la  Constitution  se  f-éunissent  contre  les  ennemis,  forme  un 
parti  redoutable  contre  la  Constitution,  et  qui  divise  les  amis  de 
la  ConstituiioD  eux-mêmes.  Partout  oii  il  y  a  des  «luemîs  de  la 
liberté,  La  Fayette  est  le  plus  dangereux  de  tous,  parce  qu'il  con- 
serve encore  un  masque  de  patriotismesuffisantpour  retenir  sous 
ses  drapeaux  un  nombre  considérable  de  cjtoyeof  peu  édaErés. 
C'est  lui  qui ,  joint  à  tops  les  ennemis  de  la  liberté ,  soit  aristo- 
crates, soit feuillans ,  se  met  en  état,  dans  les  momeqsde  trou- 
bles ou  de  crise,  de  renverser  la  liberté  ou  de  nous  la  foire  ache- 
ter par  des  torrens  désang  ^t  par  des  calamités  incalculables. 

•  C'est  La  Fayette  que  nous  avons  ici  à  combattre;  c'est  La 
Fayette  qui,  après  avoir  fait ,  dans  l'assemblée  constitpante  tout 
le  mal  que  le  plus  grand  ennemi  pouvait  faire  à  la  patrie,  c'est 
lui  qui ,  après  avoir  feint  de  se  retirer  dans  ses  terres,  est  revenu 
briguer  la  place  de  maire,  non  pour  l'accepter ,  mais  pour  la 
refuser,  afin  de  se  dpnner  par  là  un  air  de  patrjotisme  ;  c'est  lui 
qui  a  été  promu  au  généralat  de  l'armée  française  pour  que  les 
complots  ourdis  depuis  trois  ans  atteignissent  enfin  |e  but.  Oui, 
c^^t  La  Fayette  que  nous  ïvons  à  combattre. 

*  Il  faut  ici  faire  une  observation  bien  importante  sur  le  pnyet 
présenté  par  le  comité  central  des  sociétés  patriotiques  :  c'est  uns 
le  savoir  et  sans  son  intaition  qu'il  a  proposé  une  devise  équi- 
voque ,  qu'il  a  entendue  certainement  dans  un  bon  kbs>  Biais 
que  l'on  doit  rejeter  par  cela  seul  qu'elle  est  équivoque ,  par  cela 
seul  qu'il  faut  porter  devant  le  peuple  des  ipscriptions  sim[^  et 
cjaires.  La  à&im  :  Bouitté  fçul  eu  coupt^le,  n'a  ét4  sans  doute 
appliquée  qu'aux  bons  otoyepi  trompés,  mais  elle  pourrait  pa- 
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nitn  une  ^Molalkm  de  La  Fayette.  Bouille  seal  est-il  en  effet 
coupable?  Non  certe»;'iUsoDtiiinoceiis,  tous  ceux  qui  ont  t^ 
pour  U  loi ,  qui  opt  cru  l'exdcuter  et  défendre  la  liberté.  C'est 
toujours  S0II8  ce  pcùpt  de  vue  que  j'ai  présenté  cette  aH^re  à 
l'assemblée  constituante  ;  j'ai  toujours  soutenu  que  les  tyrans^et 
leurs  chefs  seuls  étaient  coupables.  Bouille  u'étaïi  que  rinslm- 
tofnt  de  c^ux  qui  le  dirigeaient  ;  l'agent  de  la  cour  et  surtout 
l'agent  de  La  Fayette.  Les  gardes  nationales  de  Metz  étaient 
Innocentes  ;  comme  celles  de  Paris ,  elles  ne  peuvent  éire  que 
patriqtes;  l'une  et  l'^tilrea  été  trompée  par  La  Fayette.  Et  com- 
rofnt  pouirionst-nous  dire  à  la  face  de  la  natiân,  dans  la  fôie  de  la 
liberté ,  que  Bouille  seul  est  coupable  ?  A-t-il  osé  agir  sans  or- 
dres? rra<t<j|  pas  toujours  marché  avec  un  décret  à  la  main?£t 
qui  soQt  ceux  qui  ont  sollîcilé  4^  décret?  Sur  quels  rapports  a-t-il 
été  rendu?  D'abor]!  sur  le  rapport  des  officiers  en  garnison  à 
IVaocy,  qni  avaj^t  intenlion  de  jeter  de  la  défaveur  sur  le* 
soldats  ;  mt  le  ra{q|>ori  <lu  ministre  de  la  gverre,  1H.  Latour-Du- 
piq,.  Qfiels  étaieqt  l«s  ioiermédiaires  de  La  Fayette?  ceux  qui 
circulaient  dan»  le  qeîn  d^  l'assemblée  constituante,  la  veille  dn 
décret  fetal.  Qui  répandait  le  Qel  de  la  calomnie?  La  Fayette. 
Quels  étaiejitç^fquigxj^taieat  les  clameurs, quineperinetlaîent 
pat  une  Simule  réflexion  dans  ifue  discussion  dont  on  voulait  que 
le  r^ultaLf^d'^;(H^r  nos  frères?  Qui  m'a  empêché  moi-même 
de  parler!  La  Fayette.  Qui  sont  ceux  qui  me  lançairat  des  re- 
gards foudroyans?  Là  Fayette  et  ses  complices.  Qui  sont  ceux 
qpi  se  Tonlufent  pas  donner  un  seul  moment  à  l'assemblée  natio- 
mle?  Qu'esta»  qui  précipiu  le  fatal  décret  qui  immola  les  plus 
chers  amis  du  psuple?  La  Fayette  et  ses  complices.  Qui  vo^lut 
éloufibr  ce  grand  attentat  ^  le  couvrant  d'un  voile  impénéirable, 
et  qui  demanda  une  couronne  pour  les  assassins  des  soldats  de 
ChAiean-Vieux ?  La  Fayette,  Enfin,  quSI  est  celui-  qui  pour 
mieux  insulter  à  la  mémoire  des  infortunés  que  notre  zèle  et  nos 
regrets  ne  ressusciteront  pas ,  fit  donner  des  fêtes  dans  tout  le 
Royaume  aux.  infâmes  qui  les  avaient  égorges  !  Quel  est  celui  qni 
exauit  «a  Cétesf  La  Fayette.  Et  dans  un  triomphe  populaire 
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consacré  à  la  liberté  et  à  ses  soutiens,  od  Terrait  me  inseriptioii 
qui  absoudrait  La  Fayetie;  qui  ferait  tomber  le  coup  sur  on 
ennemi  impuissant,  pour  saurer  celui  qui  tient  encore,  dans  ses 
m^DS  ensanglantées ,  les  moyens  d'assasùner  notre  liberté.  Non. 
(Applaudissemens  nniversels,)  j 

Collot  d'Herboi».  '  H.  Robespierre  oublie  un  fait  :  qu'est-ce 
qni  fait  faire  tous  les  jours  ces  libdtes  infânutos?  I^  Fayette. 
(Applaudissemens.)  ■ 

Robespierre.  •  Celte  fête  qu'on  prépare  peut  être  vraiment 
utile  à  In  liberté,  et  devenir  le  triomphe  du  peuple  long-temps  ou- 
tragé, parce  qu'elle  terrasse  les  oppresseurs  de  la  vertu  et  fait 
luire  le  jour  de  la  vérité  sur  les  attentats  des  tyrans.  Il  fjut  donc 
que  cette  fête  remplisse  cet  objet;  or,  ce  n'est  point  par  de  vai- 
nes décorations ,  ce  n'est  point  par  des  devises  briltantes ,  c'est 
par  l'esprit  patriotiqoequi  y  présidera,  c'est  par  la  présence  de* 
victimes  du  despotisme  que  ce  but  sera  rempli  ;  c'est  pour  ceta 
que  je  demande  l'exécution  de  l'arrétédelasodété,  par  lequel 
eHe  ordonne  qu'il  sera  l^it  une  pétition  individuelle  à  la  munici- 
paliié  pour  demander  que  les  bustes  de  La  FayMte  et  de  Bailly 
disparaissent  de  la  maison  commune. 

1  Je  demande  aussi  que  la  devise,  BovitU  teul  tMt  etntpabU, 
soit  changée  en  celle-ci  :  Lei  tymu  »euU  sont  cohjh^Uê.  Quand 
les  bons  câtoyens  verront  que  La  Fayette  est  le  seul  motenr  ds 
ixs  intrigues,  tout  se  ralliera,  >  —  Ces  proposîii<H)s  furent 
adoptées. 

Le  nouveau  titre  donné  à  la  fête  ne  laissa  plos  de  prétexte  à  la 
résistance  du  directoire.  11  répondit  à  Pétkm  par  l'arrêté  suivant, 
dans  lequel  il  envisagea  la  question  comme  une  aCbire  de  simple 
police,  laissant  au  maire  tonte  )a  responsabilité,  etordmmant, 
pour  le  constater,  l'împresson  de  la  lettre  que  nous  avons 
citée.  * 

Extrait  dtt  reg'utrei  du  t^ecloire  du  département  de  Paru,  d» 
12atTiM792, /'an  IV  de  io/iterti. 

«  Le  dîrecliMre  du  département,  sur  les  pétitions  qni  loi  ont  été 


AVRIL  (1793).  109 

IH-àeotéea ,  relativraient  à  use  fiite  projetée  dans  la  ville  de  Pa- 
ris, doat  le  jour  parait  définitiTemeot  indiqué  pour  le  15  de  ce 
DWÎs; 

>  Considérast  que  l'exerdce  immédiat  de  la  police,  en  ce  qui 
concerne  la  tranquiUilë  publique,  est  spécialement  confié  à  la 
vigilance  des  officiers  municipaux;  qu'ils  sont  avantageusement 
pourvus  de  tons  les  moy»A  d'exercer  cette  vigilance,  de  con- 
naître la  situation  des  esprits,  d'éclairer  l'opinion,  de  la  diriger 
dans  le  sens  de  la  loi,  et  de  l'y  ramener,  toujours  par  des  moyens 
doux  et  paternels; 

*  Que  le  devoir  des  administrateors  du  département ,  en  ce  qui 
concerne  la  police  municipale ,  n'est  pas  de  rex6rcer ,  mais  d'aver- 
tir et  de  surveiller  ceux  qui  l'exercent  ; 

1 A  pensé  que  sou  premier  devoir  était  de  conférer  avec  la  mn- 
Bidpalité  de  Paris ,  de  lui  communiquer  les  pëtitious  qu'il  avait 
règnes,  et  de  s'assurer  des  mesures  qu'elle  avait  prises  pour  qq^e 
Je  rassemblement  annoncé  ne  fùl  point  une  occasion  de  dés- 
ordre; 

I  De  ce  concert  et  des  explications  fraternelles  qui  ont  eu  lieu 
entre  la  munidpalJté  et  le  directoire ,  sont  résultés ,  sous  la  foi 
desassurances  les  plus  positives,  des  renseignemens  propres  i 
satisfaire  les  bons  dloyens  :  la  municipalité  a  formellement  an- 
noncé au  directoire  que  la  fâte  projetée  poiv  le  15  de  ce  mois 
ne  porte  aucun  caractère  de  forc^  publique,  qu'elle  n'est  ordon- 
Dée  par  aucune  autorité  constituée  ;  qu'aucune  municipalité,  au- 
cun corps  administratif,  auuin  corps  de  troupes,  aucune  partie 
delà  force  armée  n'y  assistera  collectivement,  ni  avec  le  céré- 
monial et  les  marques  distint^ves  qui  conviennent  aux  solennités 
publiques  ;  que  les  particuliers  qui  donnent  cette  féie  la  consa- 
crent direci«nent  ji  la  liberté,  qu'elle  est  annoncée  maintenant 
MBis  ce  titre  ;  que  la  monicipalité,  sans  en  ordonner  les  déiaili, 
s'est  assurée,  autant  qu'il  est  possible,  que  rien  n'y  blesserait 
ni  la  décence  publiqoe,  ni  la  dignité  des  dtoyens  d'une  nation 
libre,  ni  le  respect  dû  anx  lois;  enfin ,  que  le  rassemUemeat  in- 
diqué anra  lien  paisiblement  et  sans  armes,  et  que  cette  dispo* 
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sitîon,  (informe  à  la  toi,  est  spécialeifleDt  brdonuëe  par  t'arrêta 
de  lamunicipatilé,  du  11  de  ce  mois. 

*  La  déclaration  des  officiers  municipaux,  confirmée  par  U 
lettre  de  M.  le  maire ,  en  date  d'aujourd'hui  12  avril ,  atteste  en 
outre  qiie  la  paix  publique  ne  sera  pas  troublée  par  le  rassem^ 
blemrat  annoncé ,  et  pooirait  l'être  au  contraire  par  des  précau- 
tions prohibidves. 

I  D'après  ces  considérations,  le  procureur-gënéral-syndic en- 
tendu : 

*  Le  directoire  arrête  que  la,leUre  de  M.  le  maire  au  directoire 
du  départ»nent,  en  date  d'aujourd'hui,  sera  publiée  et  impri- 
mée à  la  suite  du  présent  arrêté  ;  cfaar^je  la  municipalité  de  Pa- 
ris de  continuer  à  veiller  avec  la  plus  grande  attention  9  ce  que, 
dans  le  rassemblement  projeté  pour  le  lit  de  ce  mois.  Il  ne  se 
passe  rien  qui  puisse  blesser  le  respect  dfl  alix  lois,  aux  antiH-ités 
constituées ,  à  la  dignité  et  à  la  sûreté  des  dtoy elis. 

*  Signé  LAHOCBSPODCAtLT ,  préndent  ;  BlomoëL  ,  seérMiàr'e.  * 
Les  soldats  de  ChAteau-Vieux  arrivèrent  à  Paris  le  !)  avi-i). 

V<Hci  la  séance  de  l'assemblée  nationale  où  fat  discutée  et  décré- 
tée leur  admission  Â  la  barre. 

SÉAHCE  OD  9  AVRIL. 

[Une  lettre  du  maire  de  Versaillefl  annonce  que  lesquamte 
soldau  de  Château-Vieux,  mis  en  liberté  par  la  faveur  d'une  am- 
nistie, ont  porté,  en  arrivant  à  Paris,  l*urs  premiers  pas  ven 
l'assemblée  nationale,  et  qu'ils  désirent  lui  présenter  lenrS  b<Hn- 
mages.  (  De  nombreux  applaudisseméns  s'élèvent  dans  l'assem- 
blés et  dans  les  tribunes.  ) 

On  demande  que  les  soldats  soient  admis  à  Tinsiant. 

Jf.  JaucouTi.  Si  1«  soldats  de  Chilteati-Vieux  ne  se  présentait 
qiie  pour  témoigner  à  l'assemblée  leur  renmnaissance,  J'appuie 
avectdaisir  la  dentàude  qu'ilsFont  d'être  admisàla  barre;  mais  je 
demande  expressément  qu'après  avoir  été  éntraidus,  ils  ne  soient 
point  admis  à  la  séance  ;  et  je  demande  i  énoncer  les  motlh  qui 
me  paraissent  devoir  les  exclure  de  cet  honneur.  (D»  vitrieitii 
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!  interrompent  l'oratetir.  —  Des  cris  :  àbmf  à  baxl 
partent  de  l'une  des  tribunes. —llDepaniederaisemblëedemaode 
l'ordre  du  jour.  M.  Jauconrt  veut  continner  :  [es  cris  et  les 
buées  des  tribunes  l'interrompent  encore.  —  Enfin  la  voix  da 
président  rétablit  le  silence.  ) 

L'assemblée  recevra  sans  doute  aiec  satisiiiction  les  Infortunés 
dont  elle  a  brisé  les  fers;  elle  doit  entendre  ave^plaisir  l'expres- 
sion de  leur  reconnaissance.  Mais  l'inlërét  qu'inspire  leur  pré- 
sence ne  peut  pas  faire  oublier  l'esprit  du  décret  qui  a  prononcé 
leur  liberté.  Une  amnistie  n'est  ni  un  Iriompfae  ni  une  couronne 
civique.  Je  veux  croire  que  les  soldats  de  Château-Vieux  ont  été 
égarés;  mais  les  gardes  nationales,  mais  les  soldats  de  la  troupe  de 
ligne  qu'ils  ont  combattus  aux  portes  de  Nancy  se  sont  dévouésà 
la  défoise  de  la  lo),  et  eux  seulement  stmt  moris  pour  la  patrie.  Et 
lorsqu'on  a  bonorèleur  mort  d'un  deuil  public  porté  par  toutes 
les  gardes  nationales  françaises,  était-ce  pour  quel'on  décernât, 
un  an  après, les  mêmes  honneurs  à  ceux-là  mêmes  sous  les  coups 
de  quisont  tombées  tant  d'infortunées  victimes  de  la  loi? 

Si  cda  était  juste",  il  feudrait  recréer  les  régimens  de  CbAteau- 
Vieux  et  de  Royal-Allemand ,  les  bonorer  du  triomphe;  il  fau- 
drait ^prendre  an;i  régimens  de  ligne  et  aux  gardes  nationales 
qui  ont  marché  vers  Nancy,  sous  les  drapeaux  de  la  loi,  qu'ils- 
ont  été  les  instrumens  d'un  grand  crime.  Avant  cetacie  solennel, 
vous  ne  pouvez  déshonorer  les  mânes  de  Désilles ,  et  celles  des 
citoyens-soldats  qui  se  sont  sacrifiés  pour  la  loi;  voas  ne  pouvez 
faire  une  aussi  cruelle  censure  de  l'assemblée  constituante,,  ni 
déchirer,  par  oe  triomphe,  le  cœur  sensible  de  tous  ceux  qui  ont 
pris  part  à  l'expédiUon  de  Nancy,  et  outrager  U  nation ' suisse 
au  moment  d'un  renouvellement  de  capitulatim.  (De  nouveaux 
murmures  s'élèvent  dans  une  partie  de  l'assemblée.  —  Des  ap- 
plaudissemeas  de  la  partie  opposée  somcouvertsparles.(dameun 
des  trîbnnes.  ) 

Qu'il  soit  permis  1  un  militaire  qui  fiit,  avec  son  riment, 
commandé  pour  cea&  expédition ,  de  vous  r^M-ésenter  que  «ob« 
décision  peut  fiûre  une  grande  impression  sur  l'armée.  (  Les  mur-. 
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mures  redoublent.  )  Les  honneurs  que  vous  rendrec  anx  soldats 
de  Gbâteau-Vieux  fieront  eroire  que  TOUS  les  regardez  non  pu 
comme  des  hommes  qui  ont  été  trop  puais ,  mais  comme  des 
vklimes  inuocenies.  (Pbaieunvoix,  Oui,  oui.)  Croyez  que  l'ar- 
mée verra  dans  votre  conduite  l'encoungement  à  l'inBubordioa- 
tioo  ;  et  craignez  que  tomes  les  fois  qu'on  lui  commandera  d'eié- 
cuter  quelques  ordres  rigoureux,  elle  ne  croie  avoir  acquis  le 
droit  de  s'y  refuser ,  sous  prétexte  que  tout  ordre  sévère  est  in- 
juste, le  demande  que  les  soldais  de  Château -Vieux  soirat  ad- 
mis à'  la  barre,  que  l'assemblée  leur  pennette  de  lui  présenter 
les  témoignages  de  leur  reconnaissance,  mais  que  les  honneurs 
de  la  séance  ne  leur  soient  pas  accordés. 

H.  Jaacourt  quitte  la  tribune  an  bruit  des  ^plandissemens 
d'une  petite  partie  de  l'assembée,  des  murmures  de  la  partie  op- 
posée, et  des  huées  des  galeries. 

H.  Gouvion  se  présente  à  la  tribune;  Il  paraît  tris-apté.  — 
Plusieurs  membres  demandent  qu'il  ne  soit  pwnt  entandn.  Après 
quelques  débats ,  il  obtient  la  parole. 

if.  Gouvion.  J'avais  un  frère,  bon  patriote ,  qui,  par  l'eslime 
desesconcitoyens,  avait  été  successivement  commandant  de-la 
garde  nationale  et  membre  du  départemoit.  Toujoars  prêt  à  se 
sacrifier  pour  la  loi,  c'est  au  nom  de  ia  lot  qu'il  a  été  requis  de 
marchera  Nancy  avec  les  braves  gudes  nationales.  Là,  iï  est 
tombe  percé  de  dnqcoupg  de  fusils.  Je  demande  si  je  puis  voir 
tranquillement  les  assassins  de  moç  frère,,..  (0e  violoites  cla- 
metirs  s'élèveat  dans  les  tribunes.) 

Vw£  voix t' élève  dmii'aMiemblée:  Eh  hiea,  monsieur,  scHtei. 
(  Les  tribunes  appIsudiâsenL) 

M.  Gouvion  veut  continuer.  —  Les  murmures  redonbleot.  On 
distiogne  plusieurs  personnes  dans  les  tribunes,  criant  avec  vio- 
lence: A  bat!  à  bai! 

L'assemblée  presque  entière  se  soulève,  et  manifïeate  son  iodi- 
gnàlion,  «1  rappelant  elle-mteie  les  tribunes  i  l'ordre.  —  Le 
président  leur  réitère,  au  nom  de  l'aMenblée,  l'iQJQOciioD  de 
reslM-  en  silence. 

uiqrzD^bvGooglt; 
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HU.  Damai ,  Foissey ,  Jauconrt  et  jdiuienn  antres  membres 
parlent  an  milieu  do  tumulte,  pour  demuider  que  le  membre 
qui  vient  d'interrompre  H.  Gouvion  soit  coosarë. 

Jlf.  Gouvitm.  Retraite  avec  tout  le  mépris  qu'il  mérite,  etaveCt;' 
je  dirais  le  mot,  si  je  ce  re^>ectaîs  rassemblée,  le  lâche  qui  a6tO 
assez  bas...  (De  violentes  rumeurs  éclateot  dana  une  partie  de 
'  l'assemblée  et  dans  les  tribunes.  Pluiieurt  voix  :  A  la  question  t 
i  l'ordre  !  à  bas  !  ) 

M.  Ckoudiea.  Je  me  nomme:  c'est  moi  qui  ai  intermoim 
M.  Gouvipn.  (Les  tribunes  applaudissent.  ) 

Une  partie  de  l'assemblée  demande  que  la  discossion  aoît 
fermée. 

Jlf.  Itpréiident.'M..  Gouvîonn'apasterminé;  jedois.liùipaîn* 
tenir  la  parole. 

if,  Gouvion.  Tai  applaudi  à  la  démence  de  l'assemblée  natio- 
nale ,  lorsqu'elle  a  rompu  les  fers  de  ces  maibeareux  soldats  qui 
avaient  peut-être  été  égarés;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils 
se  sont  rendus  coupables  en  n'obéissant  pas  à  la  loi. 

Vne  unx  ê'i&m  :  C'est  parce  qu'ils  n'ont  pas  obâ  i  Bouille. 
(  U  s'élève  des  murmures.  —  L'interlocuteur  eâl  nppdé  k 
l'ordre.  ) 

JH.  Gouvion.  Les  décrets  de  l'assemblée  constituante  ont  été 
In^uissans  sur  eux.  Sans  provocation  de  la  part  de  la  garde  na- 
tionale de  deux  départemens ,  ils  ont  feit  feu  sur  ces  gardes  na- 
tionales. Uon  frère  est  tombé ,  et  ce  ne  sera  jamais  tranquille- 
ment qiie  je  verrai  flétrir  Ia  mémoire  de  ces  gardes  nationales 
par  des  honneurs  accordés  aux  bonunes  sous  les  coups  desquds 
sont  tombées  tant  de  malheureuses  victimes  de  la  loi. 

Jlf.  Foiueif.  Ils  ont  tout  sacrifié  &  un  vil  intérêt ,  à  li  passion  dé 
l'or,  (n  s'élève  des  murmures.  )  C'est  pour  de  l'or  qu'ils  se  sont 
soulevés... 

Jlf.  U  préiuient.  Cest  H.  Couthon  qui  a  la  parole. 

M.  Couthon.  J'ai  reconnu  depuis  très -long -temps  que  les 
malheureux  soldats  de  Cbâteau-Vieux  oat  été  victimes  de  leur 
patriotisme ,  immolés  par  les  fureurs  d^nn  homme  dont  l'doge  a 
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retenti  dans  celte  enceiate.  Je  demande,  d'après  cela',  sHtfett 
pas  digne  de  l'assemblée ,  s'il  n'est  pas  de  son  devoir  de  faire  ou- 
blier ,  autant  qu'il  est  en  elle,  à  ces  malhenreux  les  maux  qa'ib 
ont  soufferts,  et  d'honorer  en  eux  lé  triomphe  de  la  Sberté. 
Qoand  on  aurait  quelques  reproches  à  leur  fiiire ,  3  faudrait  Hré 
bien  esclave  des  vieux  préjugée  pour  vouloir  dédionom  des 
hommes  que  la  loi  a  innocentés...  (  On  applaudit.  —  On  mur- 
mure.) 

M.  te  préiidéu.  J'exhorte  les  membres  de  l'assembla  à  at- 
tendre en  silence  les  opinans,  et  je  rappelle  les  tribunes  aoX 
^;ards  qu'elles  leur  doivent.      ^ 

M,  Couihon.  L'assemblée  a  rompu  lenrs  fers  ;  elle  les  a  rendnft 
h  la  société ,  elles  les  a  rétablis  dans  tous  les  droits  de  dtoyen  ; 
ils  viennent  donc  id  avec  tous  leurs  droits ,  et  consëqaenunent , 
puisqu'il  est  vrai  que  l'usage  s'est  introduit  d'admettre  tons  les 
pétitionnaires  aux  honneurs  de  la  séance  ;  ils  hé  doivent  pas  être 
distingués,  à  cet  égard,  des  autres  citoyens.  H  faut  être  esdave 
de  tous  les  vienx  préjugés  poiir  ne  pas  sentir  ces  vérités.  Hé 
inotion  est  que  les  soldats  de  Chùteau-VIeux  soient  admis  aux 
boiuieurs  de  ta  séance.  )e  demande  même  que  la  discusûon  ml 
fermée  ;  car  il  est  înoni  qu'une  aussi  longue  discussion  se  soit  ja- 
mais élevée  pour  savoir  si  l'on  établirait  entre  des  citoyens  des 
différences  qu'aucune  loi  n'putorise. 

—  tJoe  partie  de  l'assemblée  applaudit  ;  l'autre  s'oppose  avec 
force  à  la  proposhion  de  fermer  la  discussion, 

On.  lit  la  liste  des  membres  inscrits  pour  la  parole  ;  ce  sont 
Mu.  Mailhe,  Merlin,  Grangeneuve,  Guadet,  Faudiet.,  Ba- 
xire,  etc. 

L'assemblée  déôde,  presquejt  l'unanimité,  quela  disemska 
est  fermée. 

Ou  demande  la  division  des' deox  propositions. 

La  première ,  ayant  pour  objet  l'admission  à  la  barre^  est  uu- 
nimement  adoptée. 

La  seconde  est  mise  aux  voix  en  ces  termes  :  Les  soldats  de 
Ch&teau- Vieux  seront-ils  admis  aux  honneurs  de  la  séance? 
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La  talajorltë  Ratait  se  lever  poar  l'aflirmaiiTe. 

Jf.  le  prindenl.  L'Dpinion  de  la  majorité  des  secrétaires  est 
tpe  les  soldsts  de  Chdteau-Vieux  sont  admis  aax  tionneiirs  Ue 
h  séance.  (Ou  applaudit.  —  Des  ftroros  proloi^s  partent  de 
l'ODtealec  galeries.) 

Un  grand  nombre  de  meoibres  élèvent  des  rÀ:Iamatioiis  contré 
la  dédiioD  du  bureau  ;  ils  se  répandent  inmUltaeuseiilent  dâûji  U 
salle,  en  demandant  l'appel  nomiital; 

tJne  grâiide  agitation  se  manîf^te  dans  tontes  lës  patûd  d6 
la  salle. 

Jtf.  U  priàdent.  Une  partie  de  l'assemblée  se  lève  tontré  l'o^. 
pioion  dn  bureau,  et  demande  l'appel  nomiiial.— L'asseitiblfie 
Teut-elle  que  l'on  procède  à  t'appd  nominal? 

Vn  grand  nomlve  de  voix  avec  force  :  fTon ,  fiOd. 
'  U.  LacroUc.  Je  demande  qu'on  passe  k  l'ordre  du  Jour  sur  là 
proposition  de  l'appel  nominal ,  parce  que,  au  terme  du  r^lë- 
rnent ,  il  ne  doit  avoir  lien  que  dans  le  cas  de  doute.  Ot- ,  ici  3 
n'y  i  point  de  doute ,  puisque ,  d'après  l'avis  du  président  et  ce- 
lui du  bureau ,  le  décret  est  prononcé.  Je  ne  vois  dans  celte  pro- 
positioii  qu'un  moyen  employé  pour  bire  perdre  la  séance  ou 
pour'  empêcher  l'exécution  du  décret  qui  vient  d'être  rendu. 
(  Les  tribunes  applaudissent, } 

lu.  Daserhûult.  JLe  ^raisonnement  du  préopinant  serait  con- 
daanl,  s'il  avait  pu  prouver  que  l'opinion  des  secrétaires  est  une 
loi  contre  laquelle  l'assemblée  ne  paisse  réclamer,  ffons  avons' 
é^  en  des  exemples  d'appels  nominaux  qui  ont  eu  des  résultais 
toai4i.fait  contraires  à  l'avis  des  secrétaires. 

—  Ua  hxag  intervalle  se  passe  dans  l'agitalion  et-  dans  le  tu* 
moite  des  altffsalions  particulières. 

H.  LacatUbe.  Pnisqii'on  ne  peut  obtenir  le  Bi(«)c«  à  d'ntn 
|KÎx  que  cdui  d'un  appel  nominal ,  nous  vous  sommonti  Mt  le 
ItrésidMt ,  d'y  faire  procéder  sur-le-cbamp. 

Plrmeun  Mx.  Oui,  om,  iioas  demandons  tout  l'appel  mh 


lift  asseiibl6k  législative. 

ODprocèdeàrappelDomiDal.—n  donne  pour  rë8iilUt,3SI 
voix  snr  SUS  ponr  le  oui ,  et  WS  ponr  le  no». 

En  oonaéqaeaœ,  M.  le  président  prononce  qne  les  vMai»  de 
Ch&teaO'Vieax ,  qui  ont  demandé  à  se  présenter  à  l'assemblée, 
seront  admis  aux  honnears  de  la  séance.  (De  nombreax.applAn- 
dissemens  et  des  cris  de  frnuio.s'élèroit  à  triple  reprise  dans  l'as- 
semblée et,  dans  les  tribunes.  ) 

H.  le  préudeni  annonce  qne  la  garde  na^onUe,  qui  a  escorté 
ces  soldats,  demande  à  défiler  devant  l'assemblée.  (On  applaudit.) 

lies  quarante  soldats  de  Château- Vieux  sont  introduits  à  la 
barre. — H.  Collot  d'Herbois ,  leur  défenseur  officieux ,  porte  la 
parde. 

M.  CoUot.  Ij^pslateors,  vous  voyez  devant  vous  les  soldats 
de  Cbftteao-Vîeus ,  dont  vous  avez  brisé  les  fers.  C'est  pour  eux 
un  besoin  pressant  qae  de  déposer  dans  votre  sein  leur  recon- 
naissance. Lenr  cœor  en  est  devenu  plus  impatient  k  mesure 
qu'ils  approchaient  du  lien  de  vos  séances.  Dans  tous  les  dépar* 
temens  qu'ils  ont  traversés ,  ils  ont  trouvé  le  plus  vif  intérêt  pour 
leur  patriotisme ,  et  j'ose  le  dire ,  pour  leur  innocence,'  (  On  ap- 
plaudit. )  Ss  Ont  recueilli  sur  toute  ta  route  des  tribnts  qui  doi- 
T«it  vous  être  bien  précieux.  Ce  sont  les  bénédictions  sincères , 
vives  et  prolongées  du  peuple  frao^  pour  tons  les  décrets  que 
vous  avez  rendu»;  car  la  sanction  du  peuple  sur  vos  décrets  n'a 
jamais  été  relardée.  (Onapplauditàplusieursreprises.) 

Lé  décret  qui  donne  la  liberté  aux  soldats  de  Ghâteau-Vieiix, 
qui  les  a  rendus  à  la  patrie ,  a  été  regardé  comme  un  bienâit 
par  la  grande  m^orité  des  citoyens  français.  (On  applaudit.) 
C^  suffit  sans  doute  pour  répondre  &' leurs  ennemis;  car  ces 
infortunés  soldats  ont  encore  des  ennemis  :  les  plus  cruels  peut- 
être  ,  je  le  dis  avec  douleur ,  ont  siégé  avec  tous  dans  cette  en- 
ceinte, et  il  doit  noos  âtpe  bien  doux  de  voir,  que  de  li  même 
qu'étaient  partis  les  foudres ,  les  cendamnatiua ,  les  fers  et  la 
mort,  de  là  aussi  leur  viennent  aujourd'hui,  quoique  peut-être 
avec  moins  de  rapidité ,  re^>érance ,  la  consolatioo  et  la  justice. 
(  On  applaudit.  )  Les  chaînes  qu'ils  ont  portées  étaient  pesautei  ; 
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leors  corps  en  ont  ët^  sonvan  âouloureusanent  affectes  ;  mais 
leurs  âmes  sont  toDJonrs  restées  libres ,  et  TOnées  à  jamais  an 
sentimoat  et  à  ta  défense  de  la  liberté.  En  prenant  l'oniforme  de 
garde  national ,  ils  en  ont  renoorelë  le  serment ,  et  ils  le  renon- 
veltent  ici  devant  vous.  Puissent  leurs  fers,  que  tous  avez  brisés, 
l^lateurs,  être  les  demiers'dtut  le  despotisiAe  puisse  jamais 
enchaîner  les  ardens  amis,  lesplusdéterminAdéfenseursdela 
fiberttf.  (On  ^plaadit.  ) 

Jf.  U  préàdeni.  L'assemblée  a  prononcé  en  votre  fereur  tme 
amnistie,  die  a  ajouté  à  ce  premier  bienfeit  la  permisdon  de  pa- 
raître k  la  barre,  pour  recevoir  les  témoignages  de  votre  recon- 
naissance, die  s'est  empressée  de  briser  vos  fers.  Jonissez  de  sa 
bîeniaisance,  et  qu'elle  soit  pour  vous  un  moUf  puissant  d'amour 
pour  vos  devoirs ,  et  d'obéj|sance  aux  lois. 

L'assembla  nationale  vous  accorde  les  bonneurs  de  la  séaooe. 

On  introduit  les  40  soldats  dans  l'intérieur  de  la  salle,  où  ils 
siint  accueillis  par  les  appiaudissemeas  d'une  partie  de  rassem- 
blée ,  et  par  les  acclamations  des  tribunes. 

Les  détachemens  de  la  garde  nationale  de  VersaiHes .  qui  les 
ont  accompagnés,  défilent  dans  la  salle ,  au  bruit  des  tambours 
et  des  cris  de  vivtUt  muion,  r^>étë8  par  tous  les  spectateurs. 
— On  remarque,  dans  les  rangs,  des  gardes  nationaux  de  Paris, 
sans  armes,  ainsi  que  des  gardes  suisses. -^Gedétadiement  est 
suivi  par  un  nombreux  cort^e  de  citoyens  et  de  àtoyennes , 
portant  des  drftpeaw  tricolores,  des  piques,  et  antres  emblèmes 
de  la  lib«lé.  —  Des  atoyens,  représentant  les  différentes  sociétés 
popubires  de  Versailles  et  de  Paris ,  fierment  la  marche ,  et  por- 
tent les  drapeaux  donnés  aux  Suisses  de  Chittean-Vieax,  par  les 
dififérens  .départemens  qu'ils  ont  parcourus. 

M.  Ganehon  porUmt  la  parole  au  nom  du  faubourg  St,-Anttniie  » 
et  letunu  al  mtm  une  jnque  nmnonlée  du  bcmnéi  de  taiUrtrtè.  Les 
dtoyens  du  fiuiboui^  St-Antoine ,  les  vainqueurs  de  la  BasiiBe, 
les  hommes  du  14  juillet,  m'ont  chargé  de  vous  avertir.qu'ils  font 
febrlquèr  dix  mille  piques  de  [dos,  suivant  le  modèle  que  vous 
voyez.  Elles  tmmt  toujours  forgée»  pour  soutenir  la  liberté,  la 
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cODStiMition ,  et  pour  vous  défendre.  Ils  n'ont  ptts  en  le  tem|^  (I9 
voijg  apporter  des  sifpialure»  ;  o^îs  ils  vous  priept  de  déterminer 
le  jou;'  oii  vous  voudrez  bien  les  recevoir.  !Npus  vons  en  dirions 
bieD  davanta^ ,  car  do^is  ne  sommes  jantais  muet^  quand  il  i'aQft 
d'exprimer  nos  sentimens  et  poire  amour  pour  la  liberté  ;  mais 
BOUS  avons  délk  tant  crié  :  Vive  ta  iibkrié,  me  la  eonttibUvm, 

vivf  l'tissembliej^ionale^  que  nous  en  sommes  enrovéq 

(On  applaudît.) 

.    (Û9  demanda  rjpq)ressiQn  du  discours  de  M.  C<^t  d'^erbois. 

jaifl««<|to^t^.) 

}j»  dernier  mot  des  Feuillâns,  dva  cette  querelle,  fut  on  hml» 
^'Andr^  Clhénier,  intitulé:  Aytnne.  Cette  satire  pantt  1«  jour 
tuAfn^  do  lit  fête,  dans  Le  Jowmal  de  Pari».  Elle  c'est  imprimée, 
dans  les  œavres  complètes  d'André  Cbénier  { Henduel,  f 833  )/ 
qi)^  jusqu'au  vers  :  et  La  Faj/etle  à  l'éckafaud.  Les  trois  quarts 
fm  fpoiix  de  1a  pjèce  manquent .  ainsi  que  le  po$t-ficrtpti]ii|i  ea 
ftdlSfi  ^03,  Cb^njer  la  fit  suivre.  Noua  reproduisons  fË  morceau. 

Salât ,  diTin  Triomphe  !  entre  duu  no)  nrandUe*, 

&*ndMioii«  CM  goeiTÙn  niiHlrM - 
fyr  le  nog  de  DégUle ,  et  par  lee  fimërail]e« 

De  tant  de  Françala  massacrét. 
jMudi  riea  de  ri  grand  D'embelltt  ton  entzde , 

Ni  quand  l'ombrede  Mirabeau 
S'oebemina  jadis  ver»  la  Toâte  ucrée 

CMi  la  gietn  dODiM  DU  tomlMtit. 
N]  quand  VoUaira  mort  et  n  oendre  ittuite 

Beatrèrent  au  murs  de  Paris , 
Valnqueiin  do  fliutinne  et  de  la  «alooni^ 

^rottcrnéi  deranl  aei  taita.    .        ' 
Un  «êal  jour  peat  atteindre  i  tant  de  rauntunée , 

El  ce  be«a  jOQT  luira  MenlAt  t 
C'«ait  Çfaai  lu  eondoins  Jonnlan  t  notn  an»^ 

Et  La  Fayette  A  r^bafaud. 
Quelle  rage  A  Çobleatz  '.  quel  deuil  pour  bm  eea  prlnca! 

Qql,  partDÔIdilTuiaDt  immIoU, 
Eicileiit  contre  nout  et  costre  noe  proiincea 

Et  les  escIaTC)  et  lea  rois  ! 
Ha  nwWgol  non*  folr  ton  i  It  bHe  ao  p«ia  ; 

Que  leur  front  doit  être  abatbi  1 
Tandis  que  parmi  noua ,  quel  orgueil ,  quelle  joie , 

Poorlei  anfi  éa  la  TSrtD  : 


..oogit; 
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El  qnl  «Ta  iMiHer  IM  yeni  1 
DeTcw  deg  écherim  que  II  Râpée  hmore, 

jtwmjr  mr  tu  ctaar  ndieni 
Ces  bért»,  qnejadu  inr  )es  bancs  dea  gslèrei 

AhII  nu  arrêt  ootragesid , 
Kl  qui  n'ont  égorg«  qof  trtt-peo  de  DM  frèra, 

£t  Tolé  qae  tc«t-pm  d'argent  1 
Eb  biea,  que  lardez-Tom,  barlnoaieai  Orpbéea? 

Si  mr  la  tombe  de)  Pkhuu 
Jadli  Pindare ,  Eachjle ,  pnt  drctt^  des  Irophéc» , 

n  faut  de  pins  Doble»  acceiu. 
Quranle  meorlrïen ,  chéris  dâ  Babe*{riem , 

Vont  l'élerer  sur  dm  aotdi. 
Beani-vU ,  qnl  bilei  Tirre  et  la  t(Hle  et  la  ^erre, 

Httex-Tora ,  rendea  inmiOTldi 
I«  gnnd  QoUid  d^HecInia,  tu  dient  hdTdliqiw, 

Ce  front  que  donne  ï  de*  tiëroa 
LiTertiii  la  tnCTDe,et  leiecoun  dapiqneaj 

Peoplei  le  ciel  d'aitre*  DouTeaoï. 
Ovxt,  NibiiidXiidoie,  et  d'Hipparque,  et  d'Eudida, 

Cm!  par  vont  que  les  blondi  diereni , 
âol  tombènDt  dn  frcnt  d'ime  rcùie  timide , 

Soat  tressés  en  cëleates  feoi  ; 
Par  TOUS  rbenreu  Taimaa  des  premiers  ArgcmaàlQi 

Hotte  enoor  dans  l'isnr  des  aire  ; 
Fallci  géoiir  Atlas  «ids  d«  pbia  nobles  hOtea, 

Comme  eni  dombuteon  des  mers. 
Qh  la  naît  d«  leurs  notas  embeUiase  le*  firika , 
■  El  qoe  le  AMber  am  abois  , 

Invoque  en  leor  galère,  oniemenl  dâ  étioles , 

LesSaisseadeCoDotdllerbait.     ' 

P.  S.  t  Au  reste,  puisque  tous  les  magistrats  de  la  capitale  noua 
a^fiorent  qae  celte  fête  n'est  rien  qu'une  fête  privée  et  particulière, 
et  qu'elle  n'a  aucun  de»  caraclhret  <£une  fête  publique,  on  ne  peut 
rien  faire  de  mieux  que  de  les  croire.  Ainsi,  il  faut  soigneusement 
jprévenir  tous  les  citoyens  qui  pourraient  s'égarer  en  s'abandoonant 
imprudemment  à  un  peu  de  logique,  il  faut,  dis-jç,  les  prévenir  de 
ne  point  manquer  de  foi  ;  et  que,  malgré  toutes  les  apparences, 
les  cstArta  qui  interrompent  le  cours  habituel  des  cboses ,'  comme 
cdni  de  ne  point  sortir  en  carrosse,  de  ne  point  porter  d'armes, 
etc.  )  ne  sont  point  det  caracteret  de  fête  publique, 

»  Les  dîscns^ons  au  sujet  de  celte  fèie ,  outre  quelques  lettres 
d'un  magistrat  qui  fieront  uu  jour  les  lecteurs  par  leur  bon 
irao  fit  leur  dialecticjue,  ont  du  moins  produit  ce  bien*à;  c'est 
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de  faire  conniUre,  par  la  franchise  et  la  vigaear  avec  lesquelles 
plDsïears  dtoyens  ODt  défendu  Thonnéteté  publique,  que  des 
siècles  d'esdavage,  et  les  efforts  sans  nombre  qu'on  met  tous  les 
jours  en  œuvre  pour  corrompre  et  anéantir  toutes  les  idées  mo- 
rales dans  l'esprit  de  la  nation ,  n'ont  pas  pu  réussir  à  nous  Ater 
le  sentiment  de  ce  qui  est  bon  et  vrai. 

>  Il  est  bien  Rtcbeux  que  l'on  ne  se  soit  pas  arrêté  dès  l'origine 
k  miefSte  en  l'huiiieur  de  la  liberté  ;  fUe  avec  laquelle  les  Suisses 
de  Château-Vieux  n'auraient  rien  en  de  commun.  Alors  cette  fête 
n'aurait  point  dA  être  et  n'aurait  point  été  une  fîte  privée ,  mais 
publique.  L'allégresse  gënërale,  l'assentiment  de  tous  lesd- 
toyens ,  le  concours  de  toutes  les  autorités  ,  les  lalens  de  David  et 
des  antres  artistes,  alors  bien  employés,  lui  auraient  donné  tout 
ce  qu'elle  devait  avoir  de  grand  et  d'auguste  ;  et  tous  les  txHis 
Français ,  en  adorant  la  statue  de  leur  Déesse,  n'auraîoit  pas  en 
le  chagrin  de  la  voir  en  pareille  compagnie. 

1  André  CaiaiEB..  > 
Voici  niainteoant  le  récit  de  la  fête  d'après  le  Joumàt  laàver- 
$ei,  n.  878. 

«  Je  n'entnprcfidrai  point  de  peindre  la  fâte  de  la  Liberté, 
pour  Paris  et  ses  environs, .qui  la  connaissent  aussi  bien  que  moi; 
mais  je  dirai  à  mes  frtevs  des  départemens ,  que  jamais  spectade 
pins  imposant  ne  s'est  offert  à  l'admiration  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  témoins.  Les  croisées  dansi^  rués,  les  arbres  sur  le 
boalevard,  les  toits  étaient  anunt  d'ampliithéAtres  remplis  de 
spectateurs.  Les  cris  de  vive  la  nation,  vive  la  liberté,  vivent  les 
dloycnS  de  Brest ,  vive  Château- Vieux  ',  vivent  les  gardes-fran- 
çaises» retratissaient  partout  dans  les  airs. 

>  La  mardié  de  la  féie  était  ouverte  par  une  foule  dé  dtoyens 
pottantdes  devises  ;  venaient  ensuite  les  respectables  invalides , 
les  droiu  de  l'homme  gravés  sur  deux  taUes,  et  portés  par 
quatre  dtoyens;  puis  les  bustes  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de 
Franklin  etdeSidney,  et  les  drapeaux  anglais,  américain  et 
français.  DeuxsM'Coidiages,  l'un  aux  mftnes  des  gudes  natio- 
B8UX  t  l'autre  Ji  ceux  des  soldats  de  Cbâtem-Vieux  tués  dans  la 
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malhoirease  affaire  de  Nancy.  Leurs  noms  âaienï  ëcrits  sur  les 
câtës  des  monumras.  Ensuite  des  inscriptions  portant  les  noms 
desquatre-vingt-trais  départemois;  puis  une  multitude  innom- 
brable de  citoyens  et  de  ciloyeones  de  toutes  les  sectioas  de 
Paris,  et  surtout  du  feuboui^  Saint-Antoine  ;  les  sodélës  pa- 
triotiques; une  grande  quantiléde  gardes  natiouaux  sansarmes; 
le  livre  de  la  constitulion  ;  les  citoyens  des  corps  constitués;  le 
modèle  d'une  galère  avec  des  inscriptions  analoguts  Sttx  vicUmes 
qui  y  avaient  étëenchalnëes;  des  femm»  et  des  jennesfilles  vêtues 
de  blanc  pOTtaîent  les  dâ>ris  des  chaînes  de  Château- Vieux ,  sus- 
pendus i  quarante  trophées  surmontés  de  couronnes  civiques , 
au  milieu  desquels  on  lisait  les  noms  de  chacun  de  ces  honora- 
bles soldats.  Le  trophée  qui  portait  le  nom  de  l'infortuné  qui 
n'a  pu  snr^vre  à  ses  malheurs ,  était  revêtu  d'an  crêpe  :  enfin 
arrivaient  les  braves  soldats  de  Château- Viens ,  mêlés  avec  des 
ci-devant  gardes-françaises  qui  portaient  leor  ancien  uniforme, 
avec  le  drapeau  et  les  defs  de  la  Bastille,  des  pierres  de  cette 
prison  du  despotisme.  La  marche  était  fermée  par  un  char  ma- 
gnifique de  vingt-quatre  pieds  de  haut  sor  vingt-sept  de  long  et 
onze  de  largeur,  s'abaissant  par  degrés  sur  le  devant ,  et  se 
terminant  en  proue  ;  il  portait  la  statue  de  la  Liberté  assise ,  à 
rexirémilé  supérieure ,  dans  une  chaise  de  forme  antique  ;  de  la 
main  gauche ,  elle  Imait  un«  massue  ;  de  la  droite ,  elle  montrait 
au  peuple  le  bonnet  de  la  Liberté;  sous  ses  pieds  était  un  jong 
brise,  et  devant  elle  un  autel  d'où  s''é!evait  une  fumée  de  par- 
foms.  A  l'autre  extrémité  du  char ,  la  renommée,  portée  sur  le 
globe,semblaitseprécipiteravecrapitBtép<Hir  dire  à  l'nnivers  : 
LA  FRANCE  EST  ÏJBRE.... 

>  Ons'est  arrêté  d'abord  à  la  Bastille,  sur  les  dâiris  de  la- 
quelle on  s'est  livré  avec  enthousiasme  au  souvenir  du  joiir  de  sa 
destructiou.  La  musique  ,  devant  l'Opéra,  a  exécuta  le  cbœur  à 
la  Liberté  et  la  Ronde  nationale.  H  y  a  en  plusieurs  stations  en 
divers  endroits,  entre  antres  à  la  mairie,  où  le  mirtre  et  les  mem- 
bres de  la  municipalité' se  sont  joints  à  là  marche  comme  simples 
particBliers.— H  y  en  a  en  : 
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*  À  la  place  Louis  XV»  où  pinceurs  doutés  amt  uaû  v^fun 
augmenter  le  ct^rt^.  Cette  place,  garnie  d'an  peaple  innom- 
brable,-ofiTait  imcoup  d'œil  vraiment  enchanteur. 

>  Aa  Gros-CûUou .  le  bataillon  s'est  rangé  saut  armés  défaut 
le  chef-lieu  du  poste,  pour  recevoir  les^itoyens.  Chi  a  aétaité 
la  Ronde  nationale  ;  et  après  la  Ronde ,  le  peuple  et  les  fpaàe» 
se  sont  pressés  dam  tes  bras  les  nnsdes  autres.  La  ronde  a  ét^ 
Cernent  chantée  devant  rhd[Htal  militaire.  ConuDe  il  était 
fermé,  les  mSlades  témoiguaisiit  leurs  [regrets  de  ne  poBTiHr 
participer  à  la  fête ,  et  en  même  temps  Fintérét  qi'ils  y  pre- 
naient en  suspendant  leurs  bonnets  à  travers  les  'grilles,  et  «■ 
les  agitant.  Dans  toute  la  route ,  le  peuple  cfaanlait  et  dansait.  aTse 
entbonsiasme.  Uais  c'est  surtout  an  Ghamp-de-Harsqnelaféte» 
pris  un  caractère  capable  de  faire  éprouver  i  tons  les  patrioUi 
les  transports  les  plus  vife  et  les  sensations  les  p)us  dâioenaes. 

»  Le  champ  et  l'autel  de  la  patrie  étaient  couverts  de  dto  jo» 
et  de  citoyennes  qui  attendaient  avec  impaUaice  l'arrivée  do  cor- 
lége.  Bientôt  dev^a{^landissemeiis^  de  nombreuses  acdam^ 
tionsTannoDcèreiit^  et  il  s' avaçtca  majestueusement  vers  l'anlel 
auguste,  oh  M  juré  le  pacte  ftaternel  qui  unit  tous  les  Français. 
La  table  de  la  Déclaration  des  droits  y  fut  déposée  ;  off  rassea^ 
Ua  jk  l'entour  tous  les  signes ,  tous  les  einblèmes ,  tons  les  dnr 
peaux  qui  ornaient  la  marche  ;  des  parfams  fveat  brûlés.  Lo 
char  delà  Liberté  fit  le  tour  deTautel,  et  les  aff?  r^e^tirKtf  des 
louanges  de  cette  unique  divinké  des  Français.  lâ;iq|it^$B  ^ 
cette  eérëmonie  :  a^rs  commenoèropl  çles  danser  tt  àef  ffnB^ 
dûles,  ^yées  encore  pardeschanucini]ites;j)fi«jChu:qfiyep 
retourna  tranquiltementcfaezsoi. 

1  Pendant  cette  longue  fête,  l'on  ne  ^t  pas  p^rattr^SD^seale 
baimnette  :  il  ne  se  commit  pas  le  moindre  désordre  ;  il  y  r^^ 
toiyours  )a  police  de  la  UbE;rté ,  et  cet  ordre  qui  r^solle  ^  l'b^ 
monie  des  esprits  et  des  copurs. 

*  Ahl  ries  n'est  plus  beau  qu'une  grande  maise  d'homw 
animés  des  mêmes  sentimens  de  pàtrioij^ne  et  de  fraternité^ 
rien  n'est  plot  beau  que  les  éiana  de  OM  amtf  fW  nlS^jmiJWi^ 
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l'art  de  dinimiiler  ou  de  compasser  leur  joie  ; 'rien  n'est  plus  beau 
que  le  peuple  abandonné  à  lui-même;  rien  n'est  ploB  beau  que  la 
modération  die  ce  peuple,  représenté  par  ses  ennemis  comme 
ose  canaille  rile  et  féroce  ;  de  ce  peuple  qui ,  conlrarîépendant 
u  long-temps  pour  la  fête  qu'il  préparait ,  ne  s'est  vengé  de  te^ 
calomniateurs  que  par  te  mépris  le  plus  absolu.  Ah  !  cette  fêle 
qui  a  donné  au  peuple  un  nouveau  sentiment  de  ses  forces  (l'aris- 
tocratie était  morte);  cette  fête  f  célébrée  avec,  une  afQuence^ 
nne-all^esse,  nn  ordre  ,  une  paix,  une  efFusion  franche  de 
bienToUance  et  de  joie  populaire ,  doit  laisser  un  souvenir  bien 
doux  dan»  l'ame  de  tous  les  patriotes ,  et  un  sentiment  de  confu- 
sion datas  celle  des  ennemis  impui^as  du  bien  public ,  et  un 
r^ret  cuisant  dans  le  cœur  de  ces  écrivains  qui  ont  opposé  à 
^ette  fête  une  contradicUon  aussi  absurde  qu'opiuiàtr.eèt  désho- 
ooranie.  Amis  die  la  liberté,  amis  du  peuple  soyez  conleus;  le 
^uple  que  vous  aimez  est  digue  d'être  libre  :  livré  à  lui-jnémç 
das?  l'essor  d'un  triomphe  qu'on  lui  a  disputé ,  il  a  su  tout  à  la 
fois  s'y  livrer  et  se  contenir.  Jlétaitlàdans  toute  sa  force,  etO 
n'en  a  point  abusé.  Pas  une  arme  pour  réprimer  les  e^cès , 
mais  pas  un  excès  à  réprimer ,  pas  une  rixe,  mëm^  particulière; 
pas  une  désobéissance  à  la  volonté  générale,  qui  était  la  concorde 
et)je  bwhetirdetons.  ï^t  vous,  sages  administrateurs,  donnes 
•OflveiDf  de  ces  fêtes  aD.peuple  i  répétez  celle-ci  chaque  année , 
le  là  avril;  que  la  fête  de  la  liberté  soit  notre  fâie  printannière; 
qae  d'antres  solennités  civiques  signalent  le  retour  des  autres 
jSjVsoDS  de  l'anp^. 

I  Autrefois  Is  peuple  n'avait  de  fêtes  que  celles  de  ses  maîtres  : 
dles  ne  faisaient  que  le  dépraver  et  l'avilir.  Donnez-lui-en  qui 
soient  )es  si^en^es  j  elles  élèveront  son  ame  ;  elles  adouciront  ses 
mœurs ,  elles  développeront  sa  sensibilité,  en  affermissant  son 
courage,  elles  en  feront,  disons  mieux,  elles  en  ont  déjà  tait  un 
peuple  Donveau.  Les  fêtes  pi^ulaires  sont  la  meilleure  éducation 
du  peuple.  • 
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CLUB  DES  lACOBIMS. 


Les  prësîdenB  du  mois  sont  Uailbe,  Vei^iand  et  Lasonrce.  — 
Un  assez  grand  nombre  de  séances  furent  comacrées  à  faflaire 
des  Suisses  de  Château-Vieux.  Nous  avons  transcrit  plus  haut 
celle  que  nous  avons  cm  devoir  conserver.  lia  sons  bornerona 
nos  extraits  aux  attaqoes  el  aux  dénonciationa  entre  girondins  et 
jacobins. 

La  querelle,  commence  par  Gnadet ,  i  l'occasion  des  doctrines 
morales  émises  par  Robespierre ,  fut  Qontinuëe  en  deliors  du 
club.  Plusieurs  journaux,  notamment  le  Courrier  de  Gonat, 
prirent  parti  pour  les  grondins  et  hasardèrent  des  insinuaticai 
de  ministérialisme  contre  le  chef  de  l'oiHnion  opp^wée.  Bobca- 
[nerre  s'en  plaignît  am^-ament  à  k  séance  da  2  avril.  Il  tanina 
son  discours  en  disant  :  t  Si  quelqu'un  a  des  reprodies  à  me 
faire,  je  l'attends id;  c'est  id  qu'il  doitm'accuser,  et  nos  dans 
des  piques-niques ,  daiis  des  sociétés  ptirticali^es.  T  aH-il  qad- 
qn'un?  qi^'il  se  lève!  > 

Jf.fi^.  •  Oui,  moil  > 

Jlf.  Bobapiarre.  *  Parlez!  > 

Ji.  Héal  monte  à  La  tribune  an  milieu  des  ai^ndissemens 
d'une  partie  de  l'assemblée ,  des  buées  de  Tantre  et  des  tri- 
bunes. > 

M.Réat.  I  Citoyens  qui  m'entendez,  citoyens  des  Q^ibunes, 
les  improbations  que  reçoit  en  ce  momoit  un  bonune  libre ,  qai 
ne  sait  courber  la  tâle  que  sous  le  despotisme  de  la  loi ,  proa- 
vent  qu'il  n'y  a  pas  dans  dette  salle  beaucoup  d'hommes  libres 
ou  dignes  de  l'être,  (Grands  applandissemens.  Hnëes  et  mur- 
mures. ) 

>  Je  voi)s  accuse ,  M.  Robespierre ,  non  de  crimes  miniitârieli, 
(  Une  voix ,-  C'est  bit»  heureux.  )  mais  d'opiniâtreté ,  mais  d'à- 
cbamement  à  avoir  t^té  tous  les  moyens  possibles  pour  fiùre 
passer  pour  l'opinion  de  la  société ,  dans  la  question  de  la  guerre, 
l'oiMmon  qu'dle  s'était  formée  sar  cette  graadeqnestk».  Je  wff 
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aocnse  (Texercw  dans  ceue  société ,  peut-^tre  sans  le  saToir  et 
•Arement  sans  le  Tonloii;,  on  deqwtisme  qui  pèse  sur  tous  les 
hommes  libres  qui  la  composeot.  * 

■  —  (  c  ki  de  QODvelIes  impr^jation; ,  de  noDveaux  cris  inter- 
nNopest  l'Drateiir,  H.  RobesjHerre  monte  à  la  irïbune  pour  de- 
mander le  sUaiceen  faveur  de  H.  Real.  Plusieurs  membres, 
«ttre  autres  UM.  Saint-Huruges  et  Santouax,  impatiens  d'une 
dispute  anss  oisense,  demandent  l'ordre  du  jour.  U.  Robes- 
pierre s'écrie  à  la  perfidie  sur  cette  danaode,  et  commmce  ce 
qu'a  appdl«  sa  justification.  Enfin  à  neuf  heures,  H.  Rabit,  dé- 
poli extran-dinaire  de  Brest,  i^tient  la  parole.  *  )  (Joumal  du 
dub  tbt  A  aoriU) 

Unoss  AuiKHmettre  tontes  les  séances  entre  le  2  et  le  i7  avril 
pour  arriro-  au  second  lait  de  l'espèce  de  ceux  doat  nous  nous 
acHnmes  proposés  de  composer  notre  analyse.  Nous  avertis- 
sons le  lecteur  qae  cet  intervalle  est  renopli  d'accusations  contre 
La  Fayette,  siMt.à  cause  de  ses  menaces  pour  empêcher  le  céré- 
monie du  15,  soit  i  cause  de  sa  présence  i  Paris,  lorsqu'il  de: 
vrait  être  à  son  poste,  soit  an  si^t  de  son  buste  et  de  celui  de 
Bailly,  qu'on  veut  i  tout  prix  faire  disparaître  de  la  salle  des 
séances  du  omseil  coomiunal.  l.es  Jacobins  adressèrent  là-dessus 
nne  pétition  i  la  munidpalité.  Nous  avons. déjà  dit  qu'elle  ne  fut 
pas  accueillie  ;  nous  avons  mentionné  les  circonstances  du  débat 
sur  les  bustes ,  qu'il  était  ntile  de  ne  pas  négliger  :  nou&  n'y  re- 
viendrons pas. 

Séance  du  47  avril,  t  JV...  Je  dénonce  M.  Rœdererpour  avoir 
dîné  chez  H.  de  Jaaconrt.  Hier  je  passais  dans  la  rue  du  Théâtre- 
Français  ,  j'aperçois  à  une  fenêtre  M.  Rœderer  à  cdté  de  UM.  Bà- 
nsKid  et  Lacretelle.  Je  m'informe,  et  on  me  dit  qu'ils  sont  chez 
M.  de  Jaucourt.  Pour  bien  connaître  tous  les  personnages  et  ne 
garder  aucun  doute,  je  vins  me  pbcer  i  une  fenêtre  qui  est  en 
&ce.  Ces  messieurs  se  retirerait.  Dans  la  persuasion  que  H.  Bris- 
sot  pouvait  bflfen  être  de  la  partie ,  je  me  rends  dans  l'hAlel  même, 
je  frappe  et  je  demande  M.  Brissot.  On  me  répond  :  II  n'est  pas 
iGi;«taii8aiidtle«c(HmTes  de  M.  de  Jincourt  de  se  retirer  par 
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tfae  porte  de  dâiièrè.  C'est  tout  ce  que  j'ai  pli  apprendre,  fl- 
uoré si  M.  firîssot  ëlait  dn  nombre,  i 

M.  CoUot  d'Herbois.  <  J'ai  deiAaiidë  la  pat-oie  poup  foire  quel- 
ques observations  qui  me  paraissent  essentielles.  UhOtA  Importe 
peu  qu'une  personne  dîne  là  oo  là,  mais  ce  qn'il  non^  importa 
c^est  qu'un  Jaco~bin  .ait  un  (iaractère  ooiforine  ;  que  d'un  cAté 
M.  Rtedérer  n'ait  pas  la  Bgure  d'un  Jacotàn .  et  de  Faatre  c^ 
d'un  FeoiUant.  Pourmoli  je  ne  sais  où  dîne  K.'Roeâerer,  tijàs 
|fe  sais  que  lorsqiie  la  mnnidpalité  a  eabesoln  if  £tre  soutentie,  tiie 
il'a  troiivé  aucun  défenseur  au  département  ;  car  il  finit  qne  lei 
magistrats  zélés  du  peaple  soient  aontenus ,  sam  ctila  ntM  eifflé< 
mis  en  triompheraient.  Oui,  messieurs,  il  y  à  éei  pCnonnet 
qui  Sont  Infiniment  plus  du  dké  des  FeuQlidiif  qne  do  Mté  des 
Jacobins. 

>  n  est  temps  de  tracer  la  %ne  de  dëmarcatioD  entre  leS  brarM 
atoyens  et  ceux  qui  ne  renient  pas  se  ranger  S&  cdtë  des  prin* 
clpes  sëvères  et  quj  veulent  avoir  deux  figures.  Il  est  temps  qne 
nous  connaissiods  également  et  l'esprit  et  b  figure  de  ceht  qui 
sont  ici.  Ne  craignez  rien  d'une  pareille  désertitm;  il  y  a  beau- 
fcoup  de  bons  dtoyens  qui  ne  demandent qii'à entref*  Idj  qui  oo 
tuperont  les  places  racautes.  Je  le  dis  hautement,  M.  Roederer 
n*a  pas  (ait  ce  qu'il  devait  faire  ddns  la  discussion  qoî  S'est  âcrée 
entre  le  département  et  la  municipalité.  Je  vonlab  garder  le  si* 
ience ,  niais  la  vérité  l'emporte.  Le  préopinant  qni  a  dté  le  hoin 
de  U.  Rœderer  ne  me  permet  pas  de  me  taire. 

*  Dimanche ,  à  cinq  heures  après-midi ,  au  làotdent  oil  H.  Pé- 
tion  allait  se  rendre  à  notre  vœu  et  à  celui  de  tons  les  bons  ti- 
toyens ,  le  département  lui  écrit  une  lettre;  et  je  dois  dire  que 
c'est  malgré  M.  Pëtion  que  l'on  m'en  a  donné  connaissance.  On 
lai  écrit  pour  lui  dire  qu'on  av^t  oublié  de  lui  iâire  observer 
que  le  lendemain  du  dimanche  était  le  lundi;  que  les  lundis  à 
Paris  étaient  fort  critiques,  que  c'était  toujours  le  ttmdi  qu'on 
avait  vu  arriver  des  évéuemens  ;  qu'en  conséquence  la  responsa- 
bilité qu'on  lui  avait  imposée  pour  In  fête  continitait  encore  sor 
ce  qui  ponvait  arriver  lundi. 


*  cette  ODsemtîon  dous  apprend  qoe  nous  devons  encore 
plus  à  U.j'ëtion  quenonsnecroyioDsIiit  devoir,  ouplutdt  nbns 
ne  lui  devons  ^en ,  car ,  quand  M.  Pëtioo  s'est  acquitté  de  son 
dev(H^  àvte  courage ,  fl  prase  avoir  tait  ce  qu'il  devait  faire ,  et 
î^attoid  pas  de  remerdmats. 

>  Haîî  d  n'en  est  pas  uiihos  vrai  que  cette  drconstance  devait 
ni  donner  de  grandes  inquiétudes.  S'il  avait  un  ami  dans  le 
dép>rt«neni ,  il  devait  s'opposer  à  une  pareille  censure.  Et  qni 
anraitdflétrecetaimTM.  Rœderer.  M^iîsM.  ttœderer  a  épousé 
les  pKndpes  que  vous  avez  condamnés.  11  avait  à  choisir  de 
eonvardr  ou  fie  se  laisser  corrompre ,  et  il  est  corrompu.  Il 
est  teinps  ipi'on  cesse  d'accorder  de  la  considération  aux  per- 
sonnes, pour  la  consacrer  aux  actions  et  anx  principes.  Il  est 
temps  de  feire  êzi^iquer  ceux  qui  ne  se  servent  du  titre  de  mem- 
bres de  oette  société  que  pour  se  ménager  des  ressources  dans 
loccasionj  lorsque  souvent  même  ils  prennent  les  mesures  les 
pins  contraires  aux  intentions  de  celte  sodété. 

>  Quant  Â  Âf .  Rœderer,  je  demande  que  le  comité  de  corres- 
pondance lui  Àrive  pour  lui  demander  des  explications  ^r  sa 
conduite,  non  pas  comme  fonctionnaire  public,  comme  pro- 
carenr-s^mdic  du  directoire  du  département  de  Paris,  mais 
comme dtoyes ,  comme  Jacobin;  pour  lui  dire  qu'il  n'a  pas 
Rempli ,  à  l'égard  de  cette  sodélé ,  tout  ce  qu'elle  avait  droit  d'at- 
teiiarè  dé  lui  à  l'égard  de  la  fête,  et  qu'il  n'a  pas  fait,  dans  celte 
draonstance,  ce  qu'ildevaitfâirem&ne  comme  individu  etmem- 
Ive  de  cette  sodété.  i  {Journal  du  Ctub,  numà>ol79.) 

A  la  séance  du  32,  le  prince  de  Uesse,  celui  qai>  avec  Du- 
bois de  Grancé,  avait  dénoncé  le  mauvais  éiat  dans  lequel  se 
tnmvait  la  frontière  de  Perpignan ,  par  la  négligence  du  minis- 
tre de  là  guerre,  vint  impliquer  Brissot  daiis  cette  dénonciation, 
H  dédara  que  sa  confiance  en  l'auteur  du  Pairiote  Franfiûê  le 
hii  avait  fait  prendre  ponr  correspondant,  et  qu'il  lui  avait 
adressé  plusieurs  lettres  relatives  à  la  trahison  présumée  de  Nar- 
iMme,  uns  que  jamais  Brissot  en  publiât  aucune  dans  aiq 
josnal. 
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Rcederer  monta  ensuite  à  la  tribune.  Sa  justification  fht  très- 
a[^audie.  c  On  me  fait  nn  crime  d'avoir  dloë  chez  un  membre 
du  cAlé  droit...  FaUftt-il  dtuer  avec  des  aristocrates  à  Paris ,  à 
Coblente,  au  fond  mânw  des  enfers  avec  ceux  déjà  qai  y  sont 
descendus,  devrais-je  ai  éire  cru  moins  invariable  dans  mes 
principes  î  —  Je  passe  aux  imputations  de  M.  Collot  d'Herbois , 
et  qui  me  sont  d'autant  plus  sensibles  qu'elles  me  viennent  d'un 
des  plus  honnêtes  hommes  que  je  connaisse.  H  avait  à  dioisîr, 
a-t-il  dit  en  partant  de  moi ,  de  convertir  ou  de  se  laisser  cor- 
rompre ,  et  il  est  corrompu.  Quoi  !  c'est  donc  être  gagne  par  la 
corruption  que  d'avoir  prêté  le  char  de  Voltaire  pour  la  fête  de 
Ch&teau-Vieux?  C'est  donc  être  corrompu  que  d'avoir  devancé 
les  proposiUons  de  H.  Pêtîon  auprès  du  directoire?  Cest  donc 
être  corrompu  que  d'être  toujours  l'ami  de  H.  Péiion ,  que  de 
lui  avoir  dit  que  j'assisterais  à  la  cé-émonie  de  Château- Vieux? 
Oui ,  messieurs,  je  devais  y  assister  :  mes  devoirs  et  vos  intacts 
m'appuient  à  mon  poste.  Je  sais  que  la  matinée,  une  lettre  a 
été  écrite  à  H.  PéiJon,  qui  .lui  donnait  une  responsabilité  beau* 
coup  plus  grande  qu'il  ne  comptait ,  et  qu'où  m'accuse  de  n'a- 
voir pas  pris  son  parti  comme  je  l'aurais  àù.  Hais ,  dans  œ  mo- 
ment ,  je  n'étais  pas  au  directoire  :  des  adirés.,  des  obstacles 
me  retenaient  chez  m<M  ;  plusieurs  membres  de  cette  société  ont 
pu  m'apercevoir  à  ma  fenêtre,  sur  le  boulevard  du  Temple, 
applaudissant ,  avec  ma  fmme  et  mes  mËiuBï  an  cort^  qui  pas- 
sait devant  nous.  > 

'  Collot  d'Herbois  était  absent  ;  il  arriva  au  moment  où  l'on 
mettait  aux  voix  l'impreskion  du  discours  de  Roederer.  Thuriot 
proposait ,  vu  le  grand  nombre  des  dénonciations ,  que  tes  apo- 
logies des  inculpés  fussent  imprimées  aux  frais  des  dénonciateurs. 
En  ce  moment  CoUot  d'Herbois  parut  à  la  tribnne.  (  Applaudis- 
■emens.) 

(  Hes^enrs ,  j'ai  demandé  la  parole  pour  appuyer  la  proposi- 
ti(mdeH;.Thùriot,  carl'impressiondu  discours  de  M.  Rœderer 
n'est  plus  nécessaire  qu'à  moi.  Je  monte  à  la  tribune  pour  le 
déclarer,  poisqi^'U  fout  que  l'accaBaieur  en  fasse  les  frais.  H, est 
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bien  maHieiireax  cpie  depuis  troU  mois  que  j'ai  atsisté  asùdue- 
ment  à  l'ouverture  de  la  séance,  exc^ié  à  celle^à,  ce  soit  dans  ce 
moment  que  l'on  ait  agité  ea  mon  absence  une  question  qui  me 
regardes!  particulièrement.  H.  Rœderer  est  justifié  anx  yenxde 
la  société  ;  je  l'en  félicite.  Cependant  j'attoidrai  que  le  discours 
amt  imprimé  et  que  je  l'aie  lu;  jnsqae-li  il  me  restera  uue  im- 
pressiOD  fdus  profonde,  car  j'ai  bien  examiné  sa  conduite...  >  — 
(  n  s'âère  du  tumulte  dans  pluûeurs  endroits  de  la  salle.  Je  me 
retire  ,^dit  l'orateor  ;  et  en  même  iem[M  il  descend  de  la  tribune: 
puis  il  s'écrie  :  <  Htf.  Barnave  et  Lameth  aossi  se  sont  justifiés  I  * 
On  l'invite  à  remonter  à  la  tribune  :  il  se  rend.  —  Tomnlte  pro- 
longé. )  —  •  Eh  bioi  !  où  est-il  U .  Rcederer?  Je  vais  me  proster- 
ner devant  loi.  Cette  jnstification-Ià  a  été  bien  préparée,  puisque 
ni  H.  Robespierre,  ni  moi  ne  nons  j  sommes  trouvés.  Eh  bienl^ 
messiears,  il  hut  l'accepter  celte  justification,  puisque  l'on  ne 
veut  entendre  personne  en  sena  contraire.  —  Je  bis  une  motion 
sage  :  que  H.  Roedo^r  me  eommnnîqtte  son  discours.  Je  demande 
la  parole  pour  parier  un  quart  d'haire.ntaisil  sera  important  ce 
quart  d'heure;  car  quelques  menaces  qu'on  puisae  me  faire,  rien 
ne  m'empêchera  de  dire  la  vérité.  Je  vous  dédareqoeje  vais  vous 
dévoiler  des  manœuvres  sur  lesqudles  j'ai  des  doutes  violens.  Je 
vous  montrerai  ceux  qui,  d^uis  quinze  jours,  cherchent  à  faire 
loinber  la  société  dans  un  précipice.  >  Après  avoir  fermé  ta  dis- 
cussion ,  la  ioâéné  ajourna  la  décision  an  lendemain ,  eu  invitant 
Rœderer  k  commoniqQer  ion  discotu^  à  CoUot  d'Hertioû.  (/oum, 
diic/i(«,n«GLXXXII.) 

Séance  du  S5  amii.  ~  M.  CoUot  d'Herboit.  t  Le  discours  de 
M.  Rœderer,  sur  lequel  je  dois  parler  à  cette  tribune ,  ne  m'est 
parvenu  que  cet  après-midi.  Je  ne  ferai  là-dessus  aucune  ré- 
flexion ;  je  dois  dépUire  à  un  grand  nombre  de  personnes  de  cette 
société  ;  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre  la  ,vérité  sortent  : 
c'est  une  espèce  de  scrutin  épurature  qui  va  ae  faire,  i  (Hunnures 
du  càté  gauche.  )  CoUot  d'Herbois  réfute  Rœderer  très-briève- 
ment :  t  Dis-moi  qui  tu  fréquentes ,  je  te  dirai  qui  tu  es.  >  11  ter- 
«ûne  ainsi  son  discours  :  <  La  séuKedtraière  fournira  beaucoup 
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k  DOS  ennemis ,  mais  M.  Robespierre  et  moi  nous  nooa  es  fdlk^ 
tons.  Ce  qui  nous  cause  surtoat  nne  grande  satisfactioii ,  c'eit 
d'apprendre  ce  matin,  qae  dans  un  caM,  sor  la  terratte  dei 
Feuillaos,  H"*  Théroïf^ne  a  arrêta  qu'elle  retirait  atm  estime  i 
M.  Robespierre  et  à  ni(».>  (  Rires  onivers^.) 

En  ce  moment,  M"'  Thërolgne  Aait  h  gaudie  dans  la  tri- 
bune des  dames  :  irritée  de  l'apostrophe ,  et  de  U  romenr  qn'eJla 
élisait  naître  ,  elle  s'élance  paiMlessus  la  barrit  qui  la  séparait 
de  l'intérieur  de  ta  salle.  Sarmontanl  les  ^fbrls  qae  l'on  fùiait 
pour  la  retenir,  elle  s'approche  du  bureau  avec  des  gestes  aai- 
més ,  et  insiste  à  demander  la  parole  ;  mais  enfin  elle  est  ëcoa* 
duite  hors  de  la  salle.  Le  tumulte  continue  :  H.  le  prësideot  sa 
couvre ,  et  l'orage  se  dissipe. 

Tallien  monte  à  la  tribune.  Il  commeuoe  par  arUculer  de  noa- 
veanx  griefs  contre  Bœderer ,  puis  il  ajoute  :  ■  Et  moi  ausû  f  ai 
dénoncé  MAf.  Brissot  et  Condorcet,  dans  nu  (tiner  oh  se  troo- 
vaient  une  foule  de  membres  de  cette  société.  Sans  doute  ils  eoft- 

sent  désiré  faire  de  nous  les  insirumens  de  leurs  intrigues 

Tous  avez  pris  de  très-bonnes  mesures  eu  suspendant  les  rëoep> 
tions.  n  faut  chasser  de  notre  s«u  tous  les  ambitieux ,  toas  les 
cromwelllstes  :  il  faut  qu'il  n'y  ait  ici  qu'un  seul  etfiril,  cehû  de 
l'amour  de  la  patrie  et  de  la  Gonstilution.  —Un  abus  encore  très* 
grand  s'est  introduit  dans  la  société;  la  correspondance  n'est  {dui 
aussi  active.  Il  serait  bon  cependant  de  répandre  des  drcuhtiresi 
comme  l'a  proposé  un  député  de  Sira^oui^  :  c'est  la  premiàre 
mesure.  La  deuxième ,  tirée  de  voire  règlement  même ,  est  de 
soumettre  i  un  scrutin  épuratoire  tous  les  membres  de  cette  so- 
ciété. (Bravo!  bravo!)  La  troisième  aurait  pour  objet  leKDOM- 
vellement  de  tous  vos  comités ,  surtout  de  correspondance  :  car, 
nous  ne  devons  pas  De  disàmuler,  la  plupart  de  ceux  qui  le  com* 
posent  ont  été  nommes  ou  désignés  par  l'intrigue.  * 

M.  Duperrey.  t  Déj6  nous  avons  démasqué  les  Banuve,  1er 
Ouport,  les  Lametk  :  on  travaille  à  mettre  dans  la  même  én- 
d^ee  les  intrigues  des  Brissot  et  des  Condorcet  :  nous  allons 
BOUS  ttsurer  qu'ils  se simi  plus  citoyens. et  ptr  conséquent  iodt- 
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gaèi  d6  cette  SoctAë.  On  tous  a  dit  que  Im  membres  comjiDsanl 
ks  comités  ont  été  nommés  par  la  foction  i  j'étaU  «bir  le  |MMlt  4è 
déaonc«r  les  mAmes  faxu  ;  et  comme  je  ne  tcux  point  éâ-e-  l'jn- 
strument  des  ambitieux ,  je  donne  ma  démission  de  secrétaire  et 
de  membre  du  comité  de  correspondance.  Cependant ,  j'ob- 
serve que  les  proposititns  de  H.  Taltien  sont  pr^maturéM.  > 
Jlf.'  IMttpierTe.  <  Il  est  temps  que  la  société  adopte  des  Mesm 
Ires  vigoureuses  qni  puissent  la  sauver,  le  ne  suis  pas  inobté  à 
la  tribune  pour  dév^opper  ces  mesures.  Le  moment  de  déOia»- 
qo«r  les  traîtres  arrivera  :  je  ne  veux  pas  qn'ih  soiem  démasquée 
aujourd'hui  ;  du  moins',  pour  ce  qui  me  concerne ,  je  remetsceift 
A  quelque  temps  ;  mais  qu'on  n'attle  pas  dire  alors  que  noUs  divi- 
sons les  patriotes.  Alors ,  (m  verra  que  e'tst  bt  véritdile  oniM 
que  demondeat  les  amis  de  la  liberté.  Une  année  d'eaMniiB  oe 
peut  jamais  se  rallier  ;  et  il  y  a  toujoors  quelque  ohose  d'enneni 
entre  la  {MTobité  et  la  perfidie,  entre  le  vice  et  la  vertu.  Alors 
on  verra  que  ceux^lànesontpasd^ën^rés,  qui  lèvent  une  pat«- 
lie  du  voile  qui  wuvrait  les  plus  affreux  complots.  Je  remsu 
à  quelques  jours  les  dévetoppemena  de  cette  vérité,  il  fant  que 
les  nmences  jetées  aujourd'hui  geniiant.  Il  Aut  que  quand  le 
coup  sera  frappé,  il  soit  décisif;  qu'il  n'y  ait  plus  daaa  l'État 
que  le  parti  de  la  liberté  et  celui  des  fripons.  Il  fiimt  que  tous 
wnx  qui  seront  intéressés  à  la  dédaion  de  celle  grande  «iause 
soient  présens  à  cetta  discussion.  Je  voudrais  que  la  France  en- 
tiire  l'eiteiidlt ,  et  alors  c'en  serait  bit  de  toutes  les  inirignes  et 
de  lom  les  ennemis  de  la  Constitution.  Je  voudrais  surtout  qae 
le  chef  coupable  des  facdiuiB  et  de  tous  les  ennemis  de  la  cause 
publique ,  que  ce  chef  y  assistât  avec  toute  son  armée.  Je  dirais 
à  tes  soldais ,  en  lenr  présemant  ma  poitrine  :  Si  vous  eus  les 
•ddertsdeLa  Fayette,  frsppez!  si  vous  êtes  les  soldats  de  la 
patrie,  écoutez-moi;  et  ce  moment  serait  le  derriier  de  La 
Fayette.  —  Je  n'en  dirai  pas  davantage.  J'ai  peut-être  an  peu 
tlÊnji.  Uon  intentitm  élait  d'éveiller'  les  bonoétes  gens,  et  de 
laioodvatecrequ'ilsdoivent  M)  ce  moment  croire  qbe  la  patrie  est 
aipeste  m  plus  Qnmdsdangers,  sans  le  sèle  istlQdptafaie  d«a 
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citoyens  contre  la  (Kàon  des  intriguis  qnî  Tentent  ifékanr  sur 

les  raines  d«  la  lS>erté. .. . 

M.  Sata-Htaiiga.  <  Nomm^-les ,  M  ils  n'existeront  pu  hnit 
jours.  > 

M.  RobcMpierre.  t  11  fiat  que  vous  sachiez  oomment  cette  bo- 
ciélé  a  été  gouvernée  pendant  un  temps.  Pour  préseaier  ce  ta- 
bleau ^puyé  de  pièces  justificatives ,  je  demande  un  jour  de  la 
semaine  :  qu'on  me  permette  vendredi  de  dévelq^ter  un  pian 
ile  guerre  civile  présente  à  l'assemblée  nMïMiale  par  un  de  ses 
membres.  Je  demande  que,  conformément  à  un  arrêté  de  cette 
société  on  imprime  une  liste  de  tous  ses  membres.  > 
,[_M.  leprétideM.  *  M.  Anacbarsis  Cloou  demande  à  parler  mer» 
credi  contre  tous  les  tyrans.  * 

M,  Otabot,  I  Je  vais  vous  dire  des  faits ,  rien  que  des  Êdts , 
nuûs  dont  le  dévdoppement  fait  tomber  les  écailles  des  yeux.  Je 
demande  si  ceux  qui  ont  parié  pour  H.  de  Naibonne  smt  dupes 
de  son  prétendu  patriotisme.  Si  H.  Condorcet  y  croit,  peu 
importe  que  sa  femme  ait  été  ou  n'ait  pas  ^  sédoiie,  car  un 
homme  ne  doit  pas  se  laisser  aveugl»*  par  une  femelle.  Au  sur* 
plus,  sinouB  avionsdes  preuves,  nousaurions  conduit  Narbonne, 
-Faucbet  son  apologiste  et  toute  la  séquelle  &  la  potence. 

*  Oui,  ils  seraient  dignes  de  ce  supplice,  car  a|^renez  que 
M.  Karbonne  visait  au  protectorat.  H.  Fauchet  le  secondait  de 
toutes  ses  forées;  et  lorsque  le  pranier  nous  fut  dâumcé,  le  second 
nous  dit  que  c'était  lui  qui  avait  inspiré  à  M.  de  Narbonne  sen 
idées  de  cromwellisme.  Le  panégyrique  de  celui-ci  a  sans  doute 
étésouffléàH.  Fauchet  par  madame  Ganon(nuKlamede  Staël); 
car  anssi ,  comme  beaucoup  d'autres ,  il  s'est  laissé  égarer  par 
des  fèimiies.  Long-temps  la  faction  a  dit  ;  qui  chargerons-nous 
du  rai^xvt  de  l'affaire  de  U.  Narbonne?  Enfin  «Ile  s'est  adressée 
à  M.  Fauchet,  à  cause  de  sa  réputation  d'ouvgé  :  et  vite  il'  s'est 
<âiargé  de  ce  rai^rt. 

*  U.  Vergnîand  a  pu  y  avtûr  part.  Pour  qn'<»i  ne  s'aveugle 
pas  sur  les  talens  deU.  Faucfaet ,  il  faut  vous  dire  que  H.  Dau- 
betenre  a  fait  la  partie  mililaire  de  ce  rapport  :  l'autre,  pendant 
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oe  tC9np»4à,  c'est-à-dire  sur  les  onze  heures  du  soir,  dormait 
chez  madame  Canon.  Encore  an  mot  :  tm  membre  de  Ta  coa- 
Slion  a  dit  :  Eh  !  quand  H.  Narboune  serait  un  dilapaditenr, 
8«4it-ce  un  motif  pour  le  dénoncer?  N'aurait-Q  pas  cela  de 
commun  avec  tons  les  autres  ministres?  *{J<mnuUdu  Clttb, 
numëroCLXXXIIl.) 

Séance  du  2S  avril.  —  Ce  jour  même  Rœderer  avait  écrit  à  Gol- 
lot  d'Herbois  la  lettre  suivante  :  tous  les  journaux  la  publièrent. 

c  J'ai  beaucoup  dît ,  monsieur,  en  public-et  en  particulier, 
que  TOUS  étiez  un  honnête  homme  ;  vous  avez  dit  et  vous  per- 
ûstez  i  dire  que  je  ne  le  suis  pas.  Comme  je  sub  Irès-sûr  de 
ma  probité',  vous  m'avez  réduit  à  douter  de  la  vAtre;  et 
comme  le  bien  que  j'ai  dit  de  vous  donne  du  crédit  au  mal 
que  TOUS  dites  de  moi ,  et  que  je  me  crois  aussi  bon  à  garder 
ponr  la  chose  publique  que  vous,  je  vous  cite  au  tribmial,  et  je 
vous  y  accuse  d'être  un  eatomniatsw.  Vous  recevrez  demain 
fesploit  de  citation.  >  St^  Rœderer. 

jf .  C0//01  tfHerbois,  t  Un  jacobin  doit  se  trouver  trop  heu- 
reux de  professer  devant  les  tribnnaui  l'opinion  qu'il  a  énoncée 
&  cette  tribune.  C'est  devant  eux  que  me  dte  H.  Boederer  ;  eh 
bien  !  je  ne  m'intûnide  pas ,  quoique  mon  adversaire  ne  soit  que 
le  préte-nom  de  la  coali^on  que  je  méprise.  Depuis  six  mois  je 
marche  au  milieu  des  assassins  :  mais  tous  les  bons  citoyens  se 
rallient  autour  de  moi ,  et  puisque  j'ai  été  assez  heureux  pour 
me  charger  utilement  de  la  défense  des  autres ,  peut-être  me 
défendrai-je  bien  moi-même.  > 

M.  Faïuhei.  1  Ce  n'est  pas  devant  les  U'ibnnaux  que  je  veux 
poursuivre  mon  dénonciateur.  Ce  n'est  pas  un  homme  comme 
M.  Collot  d'Heiixns  auquel  j'ai  affaire.  Mon  dénondateur  m'a 
accusé  d'avoir  été  gagné  par  H .  de  Narboune.  Jamais  je  n'ai  mis 
les  pieds  chez  lui.  Je  me  suis  chargé  avec  répugnance  du 
rapport  de  son  affaire;  il  a  été  rédigé  et  présenté  avec  l'ap- 
probation de  dix-huit,  membres  du  comité.  Il  est  vrai  qu« 
H.  Chabot  n'y  était  pas,  mais  c'est  sa  faute.  Cet  homme  unique 
par  ta  turpitude  ose  attaquer  une  femme  respecuble,  use  femme 


m  ASSEUBLât'  LÉGULATIVK. 

dont  l'fntsett  la  plu»  b^le  et  la  plus  bonnéte  que  je  ( 
I)  vieBt  Touf.  tenir  d/es  propos  orduriers  qui  se  disent  à  peiR^ 
dwt.W'^veroes,  et  qui  ne  sortent  que  de  la  boucbe  des  ivro* 
gnes.  ^e  vquç  (}çwuide  jttstice  d'un  tel  homme  qui  déshonore  U 
<9liM  dH  pWriQtieine  ;  je  «oui  le  demande,  non  pas  pour  moi , 
mais  pour  la  société.  • 

-r  (  <  Sf  ■  Chabot  demande  à  répondre.  1,'ordre  de  l'insciip* 
tion  pour  la  parole  portait  M.  Brissot  ;  Itf .  Rœderer  insiste  pour 
c«lui-ci.  (  plusieurs  voix  ;  Aux  tribunaus  !  aux  tribunaux  !  )  L'é- 
preuve, r^téedeux  fois,  parait  douteuse;  enfin  M.  Brissot  cède 
]«  parole  à  U.Çtiabot.  >) 

Jlf^  Chabot.  '  Et  moi  aussi  je  demande  que  l'on  iasse  jttstice  ; 
^$i  lesfaitsque  j'ai  dëaoncds  sont  faux,  je  veux  que  l'on  m'ex- 
pulse de  cette  société  ;  je  n'ai  pas  dit  que  le  complot  dont  j'ai 
parlé  eût  été  concerté  entre  MM.  Guadet  et  Brissot.  J'ai  dit  que 
m.  Gvadet  avait  eu  tort  d'opiner  pour  que  M  -de  Narboone  se  rei^- 
dit  aax  froiuièrçs  avant  l'apurement  de  ses  comptes.  Jaî  dît  que 
M.  Verçniaud  avait  dit  que  M.  GraofjT^neuve  éiait  aump^  une 
belle  4ont  on  n'obtient  pas  facilement  lesfaveitt*.  Quam  ù  M.  Fau- 
cbei,  qu'il  dise  que  son  projet  de  protectorat  n'a  pas  été  dén(m«é 
au  oonûlé;  je  lui  prouverai  le  contraire  quand  U  voudra  *  (1). 

4f.  faucHet.  t  J'ai  dit  que  le  département  de  la  Gironde  poni^ 
rait  «  œettrï!  à  la  tête  de  la  c^ose  publique  ;  mais  que  ces  coa- 
litions ne  valaient  rieo.  Jamaisiln'aéléquestiooni  de  M.  Goa- 
(^t  ai  de  M.  Vergniaud.  Si  vmis  diez  d'autres  faits,  toh$  avez 
grand  tort.  •  (Tumulte.) 

Jlf.  Chabot.  I  Je  parle  d'une  dénonciation  qui  fut  Êtiie  avant 
la  chute  de  M.  de  Narbonne  :  je  parle  de  protectorat.  Madame 
Canon  a  dit  £k  M.  de  Narbonne  cju'il  n'était  pas  fait  pour  rester 
dans  un  ministère,  et  qu'il  devait  viser  ù  de  plus  hautes  destinées  ; 
i  quoi  M.  de  Narbonne  répondit  par  un  sourire  et  une  incUnatitm 
de.  téle.  J'en  af^ielle  à  M.  Merlin ,  ici  présent.  » 

(OHotuno  MTODSsi  Chalwl  raiiptli!  iciioii  discoarBdu2!,  on  bteoifa  Wt 
■■urioa  «  qnalqiies  prgpM  (mot  par  lui  atUenra  qo'à  la  tribuM.  JSam  «W» 
donné  MU  pricédeut  dlECOu»  tel  qu'il  estdaiwlo  journal  de(Js4X)t4iiii  or  U  n'y 
en  pagquesttOD  de  Guadet.  (ffod;  (tes  auteurs.^) 
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$t.  f,eeina»e.  «  Jepropose  de  renvoyer  cetteafEaireiiin  co- 
llùlë.i 

J(.  Ma-B*.  I  Je  sois  appelé  on  témoigoage.  Vdcî  les  faits 
dont  j'ai  GoiBBisance.  Nous  étions  au  comité  de  surveillance  : 
■008  aTioM  va  le  mttiiiM.  BéUiune-GIiarost,  qui  m'avait  déclaré 
aoB  projet  d'esdter  la  guerre  dans  le  Brabaut.  le  dis  que  M.  Bé- 
Aiiiie>4^uro8l  n'aimait  pas  la  lUierté  comme  nous  ;  qu'il  voulait 
conserver  les  prêtres  et  tes  nobles ,  et  établir  un  proteetorat.  A 
œue  occasioniM.FaïKbetnousdit  que  H.  de  Marboime  l'avait 
Ilit  preeaoïtH-  par  une  certaine  dame  pour  lui  dire  que ,  El  lu 
CoMlitutîons'écronkit,  II  serait  l'bomme  du  peuple.  Pour  moi, 
fopJMraie  pour  tme  asseoibiée  d'âecteurs  des  quatre-vingt-trois 
d<^)arteiiiau ,  si  des  circonstances  critiques  l'exigeaient.  * 

Jf.  Ftuukei.  *  Uo'ajaoïaiiété  question  d'élarerH.  narbonne 
tn  protenorat  ;  je  voulais  savoir  quelles  seraient  ses  dispositions; 
■OBB  loi  avons  demandé  quel  parti  il  prendrait  si  le  rot  s'en  allait; 
ia  répondu,  celui  du  peuple.  Ce  n'est  qii'ensiiile(|DeROWRvew 
TD  qn'ii  portait  ses  vues  {rfus  loin.  > 

Jf,  Sriiiot.  (  J'ai  été  dénoncé  à  cate  tribune ,  je  viras  m'y 
défendre.  Encotntnençantma  joEtiâcaCion,  je  n'épronvequ'wi 
embarras ,  c'est  de  bien  connaître  et  de  bien  fixer  ies  crimes  diml 
en  m'accuse,  Si  j'en  crois  les  récits  que  l'on  fait ,  je  vms  des  dd- 
damations ,  des  injures ,  des  foreurs ,  mais  pas  un  lait ,  pas  noe 
preuve ,  pas  même  le  plus  léger  indice. 

(  Qaels  sont  mes  crimes?  J'ai  foit  les  mtlHstres,  ditos  ;  j'entre 
■tiens  une  cmrespondance  avec  La  Fayette  et  Gondorcet  ;  je  vcwx 
faire  nn  protecteur  du  premier ,  et  j'ai  travaillé  pour  cela  avec 
te  second.  Certes,  ceux-là  m'accordent  un  grand  pouvoir ,  qui 
fiensent  que  de  mon  quatrième  j'ai  pu  dicter  desloisau  dràleau 
des  Tuileries.  Hais  quand  il  serait  vrai  que  j'eusse  fait  les  minis- 
tres nctuels ,  depuis  quand  serait-ce  un  crime  d'avoir  ctnafié  aux 
Viains  des  amis  du  peuple  les  intérêts  du  peuple.  —  Ce  minis- 
tère va ,  diuon ,  corrompre;  il  va  jetei'  toutes  ses  laveurs  sur 
des  jacobins.  Est-ce  bien  dans  celte  tribune  que  ce  langage 
s'eu  fait  entendre  I  neconviendrait-ilpas  pluldl  auxFeuiUaw? 
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Ah  1  plat  au  Ciel  que  loues  les  places  ne  fiiweu  occopéM  qoe  pv 
des  Jacobins  I  > 

Un  centeur.  ■  Il  est  impossible  d'assister  à  cette  sëainoe  et 
d'entendre  les  propos  in^jnes  que  tient  ki  H.  Dearnoolins.  Il  est 
afireux,  après  avoir  employé  tous  les  moyens  d'honnételé  pov 
lefeire  cesser,  de  lui  entendre  ciîer  à  lae-tdte,  que  l'ortlew 
qui  est  à  la  tribune  est  un  coquin.  «(Tomnlte. —  Pltuieurtvoix: 
A  la  porte  Desmonlins  (1).  ) 

M.  Brittot,  i  Le  mal  ià  n'est  donc  pas  que  qudqnes  places  daas 
les  bureaux  soient  remplies  par  des  Jacobins ,  mais  bien  de  ce 
qu'elles  nele  sont  pas  encore  tontes.  Plût  au  Ciel  que  toiU  tùt 
Jacobin ,  depuis  le  fonctionnaire  aasis  sur  le  teAi» ,  jusqu'au  de^ 
nier  commis  des  bureaux  des  ministres. 

>  La  dénondatîon  est  l'arme  du  peuple  :  savex-vous  qndi 
aont  ses  plus  cmels  ennemis?  ce  sont  ceux  qui  la  proetilunt, 
Vontez-vous  la  rendre  utile,  forcez  les  dënonoateors  de  «gner 
les  dénonciations ,  et  de  ne  point  remettre  leurs  preuves  au  (en- 
demain.  Couvrez  da  plus  profond  m^His  celui  qui  dénonce  et 
ne  prouve  pas.  Voilà  le  secret  de  condamner  les  dàionciatenis 
anûlence,  etderassurer  les  bonsdtoyens:  voiU  ceqnejeoe 
cesse  de  demander  à  mes  adversaires  ;  des  preuves  !  des  preuves! 
Us  me  prêtent  des  corre^ndances  avec  La  Fayette  et  Marbonne: 
j'ai  déclaré  et  je  déclare  que  je  n'ai  pas  vu  M.  La  Fayette  depuis  le 
23  juin  1791 ,  et  que  je  n'ai  en  avec  lai  aucune  liaison  directe  nî  in- 
directe depuis  cette  époque.  Que  deviennent  les  historiettes  de  dé- 
jeuners et  de  soupers  avec  M.  Narbonue  que  je  ne  connais  point, 

C<)  DcMDoaliiu  rtconte  ■loti  celte  actee  daiii  ane  note  de  U  Tribxuu  drapa- 
IrfolM.ii.  I,p.2(  :<  J'ai  dit  que  Biissot  était  an  Acriniu  mMlocrejielDldoli 
nm  r^Mnlloa  ifluxuieiir.  JmLlQnit  Uet  deraot  la  JaooUoi  ki  mlnittrti.  t^ 
onfaÎMitle  Ttproebe  denterrir  dctemptois  qu'ils  ■TSieut  S  didrlbucr  pour  m 
(Un  hd  parti  dm*  la  ncMé.  ■  Eit4l  pouible  t'écriill-tl ,  que  l'on  time  ici  od  re- 
prodM  an  minlitire  de  donner  dMplMCiiaxJioobéiu!  PIAI  lu  Cfd,  me^raiti 
qu'en  pàlTOoi  en  donner  itooil  etc.  iOd  juge  de  l'efTet  que  dot  faire  ce  Mwbail. 
Je  ne  pm  m'eoçéeher  d'admirer  l'onlenr,  et,  me  peoctitnt  Ter*  l'oroilte  de  mon 
VtMii  Dnbem  :  Je  ne  oonnaii,  loi  dv^e,  dam  CMraa  ni  dana  Démoelbtneit  ■<■" 
mn  moroeia  plu*  propre  à  exciter  l'iulérél  !  Que  d'art  '.  le  coquin  1  A  ce  moli 
quoique  le  cri  fût  d'admiration ,  je  vf*  le  moment  où  j'alU*  être  tniti!  par  n»* 
fttrei  I»  Briaaotfaaeomme  PaaUiëe  le  fat  par  lei  Ueuadei.  >  (floie  4ef  oiKfl»*^ 
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etavçcmadamedeStaëldontjene  coDiiais  pas  même  la  figure,  et 
dimt  je  déteste  les  principes  impurs  ?  Que  de\'ientieiit  ces  calom- 
.lùes  soufflées  par  les  amis  du  km  ,  récbanffëes  par  les  amis 
même  de  la  Constitiitioii ,  et  entretenues  par  des  hommes  qui 
Teoleot  se  Tenger  de  ce  que  je  n'épouse  pas  leurs  fureurs  oji 
leurs  vues  personnelles  ?  - 

.  1  Depuis  quelques  ten^  ils  parlent  de  protecteur  et  de  pro- 
tectorat. Je  dois  déclarer  que  j'étais  étranger  à  toute  l'hrstoire 
de  pratedorat  et  de  tiibunat  dont  on  vient  de  tous  entretenir. 
.Ib  Tepleot  effrayer  les  esprits  par  ces  mots  de  protectorat,  et  les 
flfcofitiiinar  à  cehii  de  tribuoat  ;  ils  ne  voient  pas  que  jamais  le 
.tribnntt  n'existant.  Qui  oserait  détrànei'  le  roi  coostiiutionnel  ? 
Qui  oserait  ce  mettre  la  couronne  sur  la  tête  ?  Qui  peut  s'imagi- 
aer  que  la  nKedes  Bmtas  est  éteinte  ?  et  qui  ne  sait  pas  qu'à  dé- 
fMit  d'an  Brutus,  quand  la  nation  serait  assez  l&che  pour  laisser 
long-temps  la  vie  à  un  usurpateur ,  je  tous  le  demande,  où  est 
rbonuoe  qui  ait  dix  fois  le  talent  de  Granwdl?  Croyez-vous 
qa'U  rtt  réussi  dans  une  révolution  comme  la  nAtre  !  il  av^t 
pour  lui  dmqt  avenues  terriUes  qui  n'existent  plus ,  rigD<Mai)ce 
etie&natisme;.. 

*  Vous  qui  croyez  voir  dans  La  Fayette  un  Cromwell ,  vous 
■e  corauissez  ni  La  Fayette ,  ni  votre  siède ,  ni  le  peuple  fran- 
(ais.  Cromwell  avait  du  caractère;  La  Fayette  n'en  a  pas.  On  ne 
devient  point  [wolecteur  sans  caractère.  Quand  même  il  aurait 
du  caractère,  cette  société  renferme  une  foule  d'amis  de  la  Uberié 
qui  périnùest  plntAt  que  de  le  soutenir.  J'en  ftis  le  premier  le 
serment:  ou  l'égalité  régnera  en  France,  ou  je  mourrai  en  com- 
battait les  prolecteurs  et  les  tribuns;  car  les  tribuns,  mesùeurs, 
soat  une  autre  dasse  d'eanenns  bien  plus  dangereux  pour  le  peu- 
ple. Les  tribuns  sont  des  hommes  qui  flattent  le  peuple  pour  le 
st^ugBO- ,  qui  tyrannisait  les  opinions  sous  le  nom  de  liberté, 
et  qui  jettent  des  soupçons  sur  la  vertu  parce  qu'elle  ne  veut  point 
s'avilir.  Rappdeï-vous  ce  qu'étaient  Aristide  et  Phodon  :  ils  n'as- 
siégeaient pu  toujours  la  tribune,  mais  ils  étaient  k  leur  poste , 
an  Guap  ou  dans  les  tribunaux.  Bappelez-voas  qu'ûs  ne  dédai- 
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gnaient  aucun  emploi ,  quelque  mince  qa'O  ttt,  qnaod  fi  Ail 
donné  par  le  peuple  ;  qn'ils  ne  parlaiert  futois  if  eux-mtoei; 
qu'ils  parlaient  peu ,  mais  qu'ils  faisaient  beancoap.  IUppdef> 
vous  qu'ils  ne  flattaient  Jamais  le  [^uple ,  mais  qi^ïb  riîinttieal} 
rappelez-vous  que  s'ils  étaient  ardeas  à  déooncer,  ils  ne  dàMB» 
çaient  jamais  sans  preuves,  parce  qu'ils  étaient Joste*  M  pUoo»- 
phes.  Les  calomniateurs  n'épargnèrent  pas  nioCHa  :  9  hliny 
time  d'nn  Batteur  da  penpie ,  lors  même  qiTil  ToaUt  le  ttntf. 
Ah  î  ce  trait  me  rappelle  Thorrible  calomnie  éleréB  cnttre  M.  Cob- 
dorcet.  C'est  au  moment  même  où  ce  respectaUe  patnM,  iiÀ- 
tant  ccmtre  ane  maladie  cruelle,  et  se  liwnf  tax.  trtnmx  hi 
plus  opiniâtres  pour  terminer  le  plan  tfnutnRtion  ftà&pé, 
c'est  au  moment  ob  il  apprend  an  pidssaooesi  étntogixm  k  ttt- 
pecter  les  peuples  Gbres,  c'at  an  moment  oà  fl  ^ise  si  nMé 
dans  des  calculs  immenses  pour  régler  les  Aunees  de  Teopini 
c'est  alors  que  tous  calomnies  ce  grand  homme.  Qol  étes-ms, 
poar  avoir  ce  droit?  Qu'avez-Toos  fait?  Oit  sont  vos  IraTMX,  vos 
écrits  ?  Ponvez-vous  citer  comme  loi  tant  d'assauts  Ihrës  pewJnK 
trente  ans ,  avec  Voltaire  et  d' Alembwt ,  m  trteev  à  la  sHpen4- 
tion,  au  fanatisme  parlementaire  et  nûnistérîet?  GrVfK-vtMi 
que  «  le  génie  brûlant  de  ces  grands  boamt  n'vât  embnuJ 
petit  à  petit  leurs  âmes,  et  ne  leur  «At  ftùt  découvrir  ItmetetéB 
leur  grandeur  et  de  leur  force,  eroye»TOM -qn'Mijourd'bai h 
tnbnne  retestiniit  de  vos  dîscoars  sur  la  libené?  Ce  ffMt  im 
maîtres ,  et  vous  les  calomnies  lorKfo'ils  serveat  le  peafit  I 

>  VoBs  déchirez  Gottd(H*cei  lorsque  n  -ni  témltÊamtÊ^  o'<M 
qu'BBe  suite  de  sacrifices  pour  le  penplel  nUlaMi^H ,  il  l'eN  Mt 
politique;  académiden ,  il  s'est  &it  joumabtte;  avbkrils'M 
tait  jacotHQ  ;  placé  par  la  cour  dans  OB  peste  éainenl,  a  l'a  <p>^ 
pour  le  peuple.  U  a  consacré  au  peuple  ses  Irafaia  M  •es  «iU"! 
il  a  ruiné  sa  aantépoor  le  peuple;  et  oepoMlaiit,  qui  le  drioUr*» 
milieu  de  ses  immortds  travaux?  ce  sont  das  hoouoos  ^  d"** 
aimer  le  peuple  et  la  liberté.  On  u  pu  pwdre  n»  hnwn  i'j**'' 
nais  on  ne  perdra  jamais  ses  tal»a  patriotes.  Il  taaràm  waio*" 
HT  te  Mène  ligae,  et  le  peuple  ett  jwtt  eaftu  U  HHfin"*'^ 


plu  feme  de  votre  rëvolulioa  c'est  la  philosophie.  Voyez  cellei 
qui  ont  manqua ,  elles  n'eUtient  pas  fondées  sur  la  pfailoso{4iiet 
Le  patriote  par  exc^^ice  est  pbilosophei  Voilà  comme  le  bon 
honme  Bicbard  M  Franklin  furent  toujours  les  amis  du  peuple* 
On  le  taxe  d'ém  froid  parce  qa'll  travaille  dans  le  silence  ;  d'étra 
onemî  du  peuple ,  parée  qu'il  n'obsède  pas  sans  cesse  la  tribun^ 
du  peuple. 

»  PreueB-y  garde,  vous  suivez  vous-mêmes  ies  impulsions  de 
k  cour.  Que  veut  n  effet  la  cour  i  faire  rétrograder  les  lumièrea 
dn  peo|dfl.  Qae  veulent  lei  philosophes?  ils  veulent  que  le  peuple 
s'ëdaire,  qu'il  apprenne  à  se  passer  de  protecteurs  et  de  tribuns, 
C'ûit  ce  qae  craignent  égai^tamt  et  les  aristocrates  et  les  agita- 
tevra.  Lear  conduite  e«t  la  même.  Comme  les  amis  de  la  cour» 
les  agitateara  dteovceat  et  dbercbent  à  décrier  les  patriotes; 
owuae  le»  nais  de  la  cour ,  ils  crient  contre  la  guerre ,  lorsque  b 
gnemcatvouliieparlaBWJoritédespairiotes.  (Ah!...ali!...  ah! 
A)>plattdiiBCKieiis.) 

*  Certes  je  n'iaùtcrai  point  la  facilité  de  mes  adversaires  iï  cft- 
lomnisr  ;  je  n'aj^uiierai  p«s  sur  des  on  dit  qu'ils  sont  pjyéï 
par  la  liste  civil»  i  je  ne  déocDcerai  pas  sur  des  on  dit  qu'ils  ont 
■D  cûinît^  sfiptel  pour  infiuencer  ceite  société  ;  mais  je  dirai  qu'ils 
tienneM  la  toâste  uardie  que  les  partisans  de  la  guerre  civile. 
itëini^Êe,  aiMs  le  vouloir  sans  doute,  ils  fout  plus  de  mal  aux 
petiiolfli.  Pus  quel  moment  viennent-ils  jeter  Li  division  daas 
•Mtt  «otiâé  ?  dMi  le  moneat  ou  nous  avons  la  g^uerre  extérieure, 
«t.ott  U  guerre  intérieore  nous  menace.  Ah  \  messieurs,  pourqui» 
-okwcbe-t-QB  ic),d(f>iiis  plusieurs  mois,  à  détourner  l'ordre 
du  jour?  Les  questions  lei  plus  înjportant£S  réclament  votre 
aUnitioi]':  lorsque  toutes  les  sociétés  du  royaume  attendent  que 
«DUS  BoUieitMi  uae  foule  de  décrets  favorables  au  peuple,  et  dont  la 
lanetion  est  Cacile  dans  l'état  présent  du  ministère,  vous  liUssez 
ëd^per  une  oooa^on  qui  peui-étre  ne  se  présentera  jamais.  11 
ca  lenps  que  vous  vous  occupiez  de  La  discussion  des  objets  qui 
îMércBsenl  l'asBenUée  nationale,  que  l'on  veut  vous  faire  perdre 
d*  vue.  Je  deaande  à  la  société  de  lui  donner  des  explicaiiam  U* 
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dessus ,  et  je  conclns  h  ce  que ,  vouant  au  më^s  les  driaoacù' 
tions  que  j'ai  réfutées,  on  passe  à  l'ordre  du  jour.  * 

—  (•  H.  Robesirierre  monte  i  la  tribune ,  et  comme  il  n'est 
point  inscrit  dans  l'ordre  de  la  parole ,  il  la  demande  pour  one 
motion  d'ordre.  U.  Guadet  la  demande  également  pour  nne  mo- 
tion d'ordre  Arobtient.U.  Robespierre  descend  de  la  tribune,  i) 

Jlf.  Guadet.  i  II  y  a  quarante  buit  heures  que  le  bestun  de  me 
justifier  pèse  sur  mon  cœnr  :  il  y  a  seulement  qaelqnes  minutes 
que  ce  besoin  pèse  snr  le  cœur  de  H.  Rcdiespierre  ;  je  demande 
à  qui  est  dne  la  priorilë.  (  AppUndiisemenii.  —  La  parole  ett 
consenée  à  H  Guadet.  ) 

<  Il  ne  me  reste  qu'un  seul  fait  à  ëchircir ,  ei  si  !'<«  pou- 
Ti^t  encore  douter  de  mon  aversion  pour  le  proteciorat ,  je  dé- 
dare  qu'un  protecteur,  un  tribun  et  moi  n'existeront  jamais  en- 
semble. Je  suis  accusé  d'avoir  demandé  i  rassemblée  naiionde 
que  H.  de  Narbonne  eût  la  faculté  d'aU«r  à  son  poste  avant  que 
ses  comptes  fussent  rendus  :  mais  j'observe  qu'un  citoyen  ne  de- 
vait pas  souffrir  de  retard  de  la  négligence  d'un  comité  ;  ce  serait 
prononcer  une  peine  contre  l'intentioa  de  la  loi.  Au  sniplns ,  j'ai 
pensé,  comme  H.  Lecointre,  que  M.  de  Narboane  pouvait  rejtnii- 
dre  Tannée ,  sauf  sa  responsabilité.  Je  combats  la  motî<Hi  de 
M.  Brissot,  et  je  demande  que,  sur  toutes  ces  dâioncialioDS,  on 
ne  passe  pas  à  l'ordre  du  jour.  Je  finis  en  vous  i^MemBtqoevoBs 
,  devez  vous  tenir  en  garde  contre  ces  orateurs  empiriques  qui 
ont  toujours  à  la  boudie  les  mois ,  liberté ,  Ofratme ,  ixmjwaAim  y 
(  huées  des  tribunes  )....  qui  mêlent  toujours  ii  leur  élo^  per- 
sonnel ,  des  flagorneries  pour  le  peuple  :  je  d^naude  qne  la  «>• 
dété  fasse  justice  de  ces  hommes.  > 

—  (  <  M.  Fréron  demande  la  parole  pour  une  motion  d'ordre  : 
ne  pouvant  l'obtenir,  il  la  reclame  contre  H.  le  président  (  La- 
source  )  ;  et  sous  ce  prétexte ,  il  fait  la  motit»  que  H.  Gawlet 
wài  rappelé  à  l'ordre ,  pour  avoir  lancé  un  trait  indirect ,  mais 
satirique  contre  H.  Robespierre,  sous  la  dénomination  d'ttrOUxT 
empirique.  —  Le  plus  grand  tumulte  suit  cette  motion  :  des  cha- 
peanx  se  lèvmt  an  bont  des  cannes  ,  surtout  dans  les  tribunes, 
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lu  mDiou  de  trts^rifii  apiaudissemeiiB  et  de  fortes  bnées.  ■  ) 

M.Ujtritident.  i  L'q>iiuuit  m'ayant  demandé  la  parok  pour 

parier  cootre  moi ,  en  a  abiud  pour  parler  contre  H.  Guadet  ;  je 

s  la  parole  &  ce  dernier,  et  je  rappelle  à  l'ordre  M,  Fré- 


M.  Guadet.  *  J'(4)serverai  qu'il  y  a  quelques  jours,  ayant  com- 
batto  i  cette  tr3>uiie  Topioion  de  H.  Robespiore  avec  tonte 
l'hoDnéletëquicoovieatiDii  citoyen  dont  on  admire  lessentimeu, 
je  fus,  en  sortant  de  cette  séance,  insulté  et  traité  de  scélérat.  Je 
eroîs  bien  avoir  le  droit  de  dire  que  le  people  était  égaré  sur  mon 
compte.  (Pluficim  voix  det  tribima:  Non  1  non  !  Tumulte. } 

(  Je  reviens  à  mon  sujet ,  &,  je  ccwclns  à  ce  que  la  sociâé 
ne  passe  pas  à  l'ordre  du  jour.  H.  Robe^ierre  ayant  promis 
de  dénoncer  un  pian  de  goerre  civile ,  formé  au  sein  même  de 
l'assemblée  nationale ,  je  le  somme  de  le  faire.  Moi  je  loi  dé- 
nonce on  homme  qui  met  sans  cesse  son  orgueil  avant  la  chose 
publique;  un  homme  qui,  pariant  toujours  de  patriotisme,  aban- 
donne le  poste  oîi  il  était  appelé  (  allonon  &  sa  dénuasion  récente 
de  la  place  d'accosatenr  public  ).  Je  lui  dénonce  un  hunme  qui, 
soit  ambitim  ,  soit  malheur ,  est  devenu  l'idole  du  peuple.  > 
(  Grand  tumulte.  ) 

Jf.  R(Aetpierre.  *  Par  ces  interruptions,  et  le  tumulte  qu'elles 
exdtent ,  on  me  met  dans  l'impossibilité  d'entendre  mon  dénon- 
citienr,  A  on  m'Aie  les  moyens  de  me  défendre.  Oui ,  messieurs, 
jedédareqne  je  regardecommepréparës  et  dirigés  contre  moi, 
tons  ces  murmures.  Je  prie  donc  d'écouler  U.  Guadtt  dans  le 
plus  profond  silence  ;  c'est  une  grâce  que  je  cnûs  avoir  le  droit 
de  demander.  » 

M.  Gvadet.  i  Je  continue ,  et  je  dénonce  à  H.  Robe^erre  un 
homme  qui  ^  par  amour  pour  la  Uberlé  de  sa  patrie ,  devrait 
peut-élre  s'imposer  à  lui  même  la  peine  de  l'ostracisme ,  car  c'est 
ir  le  peuple  que  de  se  dérob«-  i  son  idoUtrie.—  Je  lui  dé< 
nonce  on  homme  qui ,  ferme  au  poste  où  sa  patrie  l'aura  j^cé , 
ne  pariera  jamais  de  lui,  et  y  mourra  plutôt  que  de  l'abandonner. 
Ces  deux  hommes,  c'est  lui ,  c'est  moi.  * 
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M.  Robespierre,  t  Le  discours  de  M.  Gnadelâreii^tl  tout  ton 
voeux;  il  renferme  à  lui  seni  toutes  les  ÏDCulpaliobs  «Ju'accahiillent 
contre  moi  les  ennemis  sans  nombre  dont  je  auii  eitourd  )  «i 
r^odantàM.  Guadeiseul,  j'aurai  r^të  tous  ntM  adr«ruîr«>. 

<  Sans  doute  il  existe  dans  cette  société ,  comme  dans  totiW  la 
France,  des  orateurs  empiriques  qnt ,  sons  le  masque  da  patrio- 
tisme, cachent  leur  désir  de  parvenir  aux  places;  qui,  à  défout  àa 
vertus  ,  ont  sans  cesse  dans  la  bouche  lee  noms  de  peuple ,  de 
liberté  et  de  philosophie. 

(  Quant  à  l'oBtracisme  anqoel  Bf .  Gnadet  m'invit*  à  me  Mm* 
mettre ,  il  y  aurait  sans  doute  un  cooès  de  vanité  à  ftKÎ  de  nw 
l'imposer  ,  car  c'est  la  punition  des  grands  booiniet  i  et  il  y  n'ap- 
partient qu'à  M.  Brissotde  tes  classer. 

(  On  me  reproche  d'assiëger  sans  cesse  cette  tribone  ;  tnais 
que  la  liberté  soit  assurée ,  que  le  règne  de  réalité  smt  afFsrnI, 
que  tons  les  intrigans  disparaissent,  etvousme  verrei  empressé 
à  fiiir  cette  tribune  et  même  cette  société.  .Mors,  eb  effiet,  le  plus 
cher  de  mes  vcenx  serait  rempli  ;  heureux  de  la  fdîdté  de  mes 
concitoyens,  je  passerais  des  jours  paiubles  dans  les  délice*  d'une 
douce  et  sainte  intimité  :  serait-ce  à  moi  qu'on  reprocfaertit  de 
briguer  les  places ,  les  honneurs ,  moi  qui  ne  suis  passionné  que 
pour  la  liberté.  (Applaodissemens.  ) 

*  Les  membres  qui  ont  occupé  cette  iribmie  avant  moi  oM 
consumé  tout  le  temps  de  la  séance  :  les  développeraena  qoe 
j'aurais  adonner  pour  ma  justification  exigent  plus  de  tei^M  qu'il 
■e  nous  en  reste,  je  vous  prie,  H.  le  président ,  de  vouloir  l»n 
tne  conserver  la  parole  ponr  ht  prochaine  séance. 

M.AWUte,  (  Il  est  temps  que  cette  désolante  discassion  Baisse. 
Je  demande  que  MM.  Brissot ,  Guadet,  Robespierre  et  autres 
se  rassemblent,  et  se  fassent  part  de  lenra  gri^  :  s'il  tanbeati 
d'accord ,  tout  sera  terminé  ;  si  qndqoea  nos  d'ennre'eux  ne  àoa- 
nen  t  pas  des  explicatioas  satisfaisantes,  alors  ili  seront  déBiasqués. 
Je  demande,  de  plus,  que  chaque  partie  t'odjotgne  six  patrio- 
t«,  qai  serviront  pour  ainsi  dire  de  jurés  dans  e^teatAira. 

M.Bottrtauli.  tCecfaoGd'opinio«se8ttrè»-atiIefxArnMsq<i 
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tmiwm  de  uraets  ^>ectateurs  :  ii  sert,  su  milieu  des  puaons,  à 
BOUS  taire  connritre  l'esprit  et  les  vues  des  diffërens  individus.  • 

M.  Bobapterre.  <  Je  développerai  uq  système  suivi  de  con- 
q^tioitt.  C'est  par  des  rapprochemens  que  j'y  parviendrai  ;  car 
des  dîacoun,  desphrases  lâchées  à  propos ,  de  sourdes  iuirigues, 
sont  les  moyens  employés  pour  détruire  l'opiDlon  publique,  etmi- 
Bcr  la  liberté.  J«  vous  ferai  voir  par  quelles  trames  on  me  rend 
l'obj^  cUs  plus  affimises  perséculions . 

M.  Bœâre  ■  J'engage  H.  Robespierre  à  ne  pas  prolonger  da- 
vantage une  discussion  dont  il  est  très  -  difBcIle  de  suivre  le  fil 
dans  une  assemblée  aussi  nombreuse ,  du  moment  qu'il  ne  s'agît 
pas  de  faits  &  prouver,  de  pièces  à  déposer ,  mais  d'un  système 
qui ,  pour  être  développé ,  a  dit  U.  Robespierre  ,  a  besoin  d'un 
grand  nombre  de  rapprochemeas  toujours  difficiles  à  saisir  an 
mitiea  dn  tumulte  qui  naît  nécessairement  du  choc  d'intérêts 
aussi  violemment  sentis ,  que  nous  avons  pu  nous  en  apercevoir 
dans  cette  séance.  Je  le  répète,  j'engage  M.  Robe^ierre  à  choi- 
sir quelques  journaux  pour  l'arène  de  la  lutte  qu'il  vent  soutenir, 
ou  i  tain  imprimer  tous  les  reproches  qu'il  croit  avoir  à  fïiire  à 
ses  adversaires.  > 

—  Ici  un  membre  de  l'assemblée  nationale  s'élève  contre  la 
proportion  de  Raùre.  U  dit  que  M.  de  Robespierre  avait  promis 
de  dévoila  nn  plan  de  guerre  civile  conçu  dans  le  son  de  l'as- 
semblée nationale ,  et  il  le  somme  de  tenir  parole. 

M.  Bobapierre.  <  Le  seul  objet  que  j'ai  proposé  de  traiter  dans 
te  séance  de  vendredi  est  de  dévoiler  des  manœuvres  qui  ten- 
dent à  faire  de  cette  sodélé  un  instrument  d'intrigues  el  d'am- 
bition ;  et  c'est  là  ce  que  j'appelle  un  plan  de  guerre  civile  :  au 
sar[dus,  ce  plan  est  tracé  dans  un  projet  de  décret  présenté  à  l'as- 
semblée nationale  et  je  le  dévoilerai. 

t  mes  pins  ardents  adversaires  ne  sont  pas  MU.  Guadet  et 
Bri&sot.  Les  opinions  que  j'ai  énoncées  contreM.  La  Fayette  m'ont 
nlu  la  haine  d'un  bataillon  entier,  qui  m'écrit  pour  que  Je  donne 
des  preuves,  ou  me  prévient  qu'il  me  traduira  devant  les  tri- 
1  cwune  edomnîalenr.  Voilà  le  plan  qu'adtqitent  mes  en- 

l:,.;,-z  .iv.GlKM^Ic 
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■tenus.  Je  déDonce  un  système  tendant  à  pervartir  l'esprit  puUlc  : 
je  ne  puis  fournir  pour  preuves  que  des  inductions,  que  d'srap- 
prochemens ,  et  ils  veulent  que ,  sur  les  hits  que  j'ai  imputa  ji 
La  Fayelte ,  je  le  poursuive  devant  les  tribunaux ,  sous  peine  de 
passer  pour  un  intrigant  dangereux. 

(  La  Chronique,  dans  l'article  rédigé  par  H.  Condorcet ,  le 
Patriote,  te  Journal  génértU,  imprimé  chez  H.  Baudouin,  presque 
tous  les  journaux  me  dénoncent  comme  payé  par  le  comité  au- 
trichien :  ils  me  disent  d'accord  avec  les  Lametb.  Il  ne  me  reste 
donc  que  cette  tribune,  et  le  peuple  qni  m'entend,  pour  me  justi- 
fier.Gepesdant,  rendant  justice  aux  vuesqu'aproposéesU.Bazire, 
je  les  adopte ,  et  je  fo^  imprimer  ,  sans  m'interdire  pour  oàa 
la  faculté  de  dévoiler  tous  les  mystères,  i 

—  (Les  membres  de  la  société  se  retirent  en  foule,  l'heure 
étant  tort  avancée;  cependant  la  voix  de  H.  Simon  de  Strasbourg 
en  relient  un  grand  nombre  dans  la  salle.  ) 

Jlf.  Simon.  *  Dans  tes  départemens  des  Haut  et  Bas-Rhin, 
tes  patriotes  et  les  prêtres  coastitutioands  sont  livrés  aux  per- 
sécutions les  plus  terribles.  Déjà  plus  de  cinquante  d'entre  eux 
<Hit  été  ^rgés  ;  soixante  de  leurs  maisons  ont  été  pillées  et  rat- 
versées  ;  leurs  champs  sont  ravagés ,  leurs  jardins  dévastés.  Dans 
les  endroits  reculés ,  on  attend  les  conformistes  pour  les  assassi- 
ner :  et  quels  sont  ceux  qni  spnt  ainsi  traités  ?  Ce  ne  sont  pas  des 
gens  qui  flagornent  le  roi ,  comme  j'en  ai  vu  dans  cette  assem- 
blée, ce  sont  les  amis  les  plus  sincères  de  la  révolution.  Le  Di- 
rectoire du  département  refuse  de  feire  exécuter  la  loi  :  la  sodété 
du  Miroir  le  dénonce.  Ia  motion  est  faite  de  suivre  l'exemple 
des  Uarsàllais ,  de  fûre  marcher  les  corps  constitués  dans  le  sens 
de  la  révolution ,  et  d'opposer  une  digne  au  fanatisme  et  aux 
efforts  de  dos  cruels  persécuteurs.  £h  bien  I  messieurs,  un  des 
auteurs  de  cette  motion,  Charles  Lavaux,  est  décrété  de  prise  de 
corps;  il  eu  arrêté  sans  aucune  des  formalités  prescrites  par  U 
loi.  Deux  autres  membres  ont  aussi  été  décrétés;  mais  ils  ont 
échappé  aux  poursuites  de  leurs  ennemis. 

*  Je  demande  qu'il  soit  présenté  à  l'assemblée  nationale  une 


AVRIL  (1793f)^  itë 
pëtiUon  tmdante  à  obtenir  la  suspensioËf  «desidiDitiistratenn  de 
rarrondis&emest  où  se  commetteDt  ces  borreun.  le  dois  tous 
observer  qu'il  ne  renferme  pas  plus  de  huit  à  dix  lieues  carrées  ; 
c'est  sur  ce  petit  espace  que  le  iànaUsme  déploie  tontes  ses  fu- 
reurs  Je  TOUS  demande,  messieors,  d'ajonter  quelques  ob- 
servations. 

*  H.  Guadet  a  ënoncë  une  opinion  indécaite  kvsqa'il  a  ai^ë 
peuple  quelques  polissons  qui  ïoat  insullé  dans  la  ne.  J'appelle 
peuple  tous  ceux  qui  sont  vertueux  :  ils  valent  nùenx  dans  mon 
esprit  que  ceux  qui  ont  du  talent.  Je  passe  à  qudqnes  laits. 

'*  H.  Brissot  est  allé  zhei  H.  R«da«r  pour  concerter  arec  lui 
les  moyens  d'opérer  la  rénnioa  des  sociétés  de  Stnubourg.  Il  a 
dit  que  les  jacobins  seraient  toojonrs  fort  benrenx  de  compter 
parmi  enx  un  maire  de  Strasbonrg  (H.  Diëtrich). 

r  H.  Brissot  a  tronqué  la  leure  feuillantine  qui  lui  avait  été 
écrite  au  sujet  de  la  scission  :  je  le  défie  de  la  produire  telle  qu'il 
l'a  insérée  dans  un  numéro  de  son  journal.  0  en  a  sufqinmé  les 
grosses  sottises  contre  les  jacobins,  et  par  ce  retranchement  il 
a  servi  la  cause  des  Feuillans;  car  le  ton  modéré  qu'il  est  par- 
venn  à  donner  à  cet  écrit  ne  le  r^d  que  pins  dangereux. 
'  *  Je  finis  par  demander  aux  tribunes  si  elles  ne  se  croient  pas 
bien  unies  aux  jacobins ,  quoiqu'elles  ne  délibèrent  pas  dans  leurs 
-séances.  (Oui!  onil  oui!)  Je  demande  que  mes  propontions 
soient  présentées  à  la  prochaine  séance.  *  Accordé.  {JourmU  du 
■Cbàb, n'iii,  et lupplémeni.) 

Séance  d»  3S  nvrii.  La  séance  s'ouvre  an  milieu  du  tnmulte. 
•On  rédame  vivemoit  l'ordre  du  jour  pour  Robespierre ,  i  qui 
ia  parole  a  été  réservée.  Daubigny  vient  annoncer  que  le  club 
•électoral  de  la  Sainte- Chapelle  a  triomphé  dans  l'élection  du  rem- 
idaçant  de  Robespierre.  L'ex-ministre  Doport-du-Tertre  a  été 
fromu  à  la  place  d'accusateur  public.  Daubigny  raconte  que 
fiuport,  éUnt  de  garde  aux  Tuileries,  le  13  avril,  jour  de  la 
têle,  avait  été  invité  à  dîner  par  le  commandant  du  poste,  et  qu'il 
«vait  tenu  ce  fw^pos  :  «  Cette  fête  est  fort  belle ,  elle  est  irès- 
Bombreuse  :  eh  bien!  qu'au  milieu  de  celte  canaille  quelques 
polissons  vionient  seulement  à  se  donna-  quelques  coups  de 
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pcMiga  ,  voiu  verrez  que  toul  est  |H-ét  pour  les  rappder  it  V<^ 
an.  *  (Ois  d'indignation.  C'est,  dit-on  dans  plusieurs  ptrtîes 
delà  salle,  c'est  à  JU.  Robespierre  que  nous  avons  l'obUgatioi 
d'avoir  U.  Duport  pour  accusateur  public.) 

M.  Bobeipierre.  <  Au  moment  où  le  prët^inant  tenmnait  aoD 
dacours,  j'ai  entendu  des  vax  a'ëlever  arec  vâiémence,  qui 
n'accostent  de  la  nomination  de  H.  Duport-du-Tolre.  Le  duù 
de  qmJqaes  fonctionnaires  publics  n'est  pas  ce  qui  doit  le  plus 
Toos  alarmer  ;  c'est  le  plan  génénd  de  conspiration  formé  contre 
h  liberté  qoe  vous  devez  surtout  cho-cber  à  déjouer;  car  It  ce 
prcrjet  funeste  tiennent  toutes  les  nominations  qui  se  font  à  pr^ 
atat.  Je  demande  que  sur  cette  dénonciation  vous  passiez  i  l'ar- 
dre du  jour ,  et  que  la  parole  me  soit  accordée  en  vwtu  de  l'un 
de  vos  précédens  arrêtés  :  le  salut  public,  mon  honneur  oatragë, 
les  ooiisidérati(»H  les  j^as  importantes  doivent  me  la  fùn  ob- 
tair.  fc 

Le  président  annonce  qoe  les  doutés  sont  appelés  à  l'asisM- 
Mée  nationale  ;  9  prie  qoelqu'ua  de  le  remplace  au  (aateail. 
IM  gnmd  nombre  de  veix.  <  U.  Danton ,  H,  Danton.  ■ 
Jlf.  Legendre.  t  Va  des  soutiras  de  la  liberté  à  l'assemUée 
constituante,  M.  Prieur,  est  id.  Je  pense  que  H.  Danton  le 
verra  comme  nous  avec  plainr  à  la  présidence.  >  (  Etuneurs 
voir  :  Oui  >om!) 

Jlf.  Prieur.  «  Je  suis  venu  dans  cette  capitale  pour  me  péné- 
trer du  véritable  esprit  de  la  liberté.  Le  premier  jour  que  J'ai  été 
i.  l'assemblée  nationale,  j'ai  entendu  les  voûtes  de  la  saUe  relen* 
tir  du  cri  de  la  guerre.  Je  me  suis  dit  :  tous  les  despotes  vont 
trembler  ,  car  c'est  fjît  d'eus  et  de  leurs  suppôts.  Déjà  le  fana- 
tisme se  trouble;  les  citoyens  égarés  de  tous  les  départemens 
commencent  à  se  rallier  contre  nos  ennemis  communs  sous  les 
drapeaux  de  la  patrie.  (Des  voix  ;  A  l'ordre  du  j«ur!)  J'abnse, 
il  est  vrai,  des  momens  de  celte  société;  mais  si  quelques-uns  de 
tes  membres  ne  m'eussent  appelé  par  mon  nom,  je  me  serais 
oondamné  au  silence.  Cependant  fai  cru  qu'il  était  loujonn  i 
I'okIn  du  jour  de  parler  de  la  liberté. ...  L'ordre  du  jour  c'est  de 
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r^ablip  la  païi  cnire  les  pairiotes.  {Apptaudisemens  universels.  ) 
L'ordre  du  jour  c'est  que  Robespierre  soit  mofiis  entier  dans  ses 
ojHuions  ;  car  Je  le  connais,  Robespierre  ;  c'est  qu'on  juge  moins 
légèrement  des  députes,  à  l'assemblée  nationale,  qui  se  sont 
hi&a  conduits  jusqu'à  préseot.  Je  désEre  qu'il  n'existe  dans  cette 
soâéli  que  des  amis  de  la  constitiition;j'aime  à  croire  qu'il  n'en 
existe  pas  d'aatres.  > 

Sot  le  refus  de  Prieur,  Danton  prend  le  fauteuil. 

H.  Robetpierre.  ■  Le  véhémenl  discourt  que  tous  veset  d'e>< 
taodre ,  ne  change  rien  à  ma  délermioation,  messieurs,  ilnedoit 
pu  m'empécber  de  prononcer  le  mien,  parce  qu'il  ne  peut  pat 
hire  que  les  T^tes  utiles  qne  j'avais  à  vous  mettre  sous  If^  feux, 
ne  soient  pas  des  Térité)  ;  parce  qu'il  ne  peut  pus  fiiire  qae  je 
n'ai  pas  le  dr(Ht  de  r^tousser  les  inculpations  qui  m'ont  été  &itM 
dans  c«ite  tribime.  Ce  ^e  j'ai  à  dire  importe  à  l'intérêt  public  i 
il  importe  à  mon  bodnear  personnel.  Je  réclame  donc  la  pan^ 
qni  m'a  été  accordda  :  j«  crois,  monsieur  le  président,  que  tom 
tte  ponvez  pas  vous  dispenser  de  me  la  maintenir.  (  Apidaadi.  ) 
Jecommence: 

I  Je  ne  viens  pas  vous  occuper  ici ,  quoi  qii'on  ea  piûae  dira, 
de  l'intérAt  de  quelqnes  individus  ni  du  mien;  c'est  la  cause  po- 
blique  qui  est  l'uuique  objet  de  tonte  cette  «HitesUtion.  Gv- 
dez-Tous  de  penser  qne  les  destinées  du  peuple  soient  attachées 
h  quelques  hommes;  gardez-vous  de  redouter  le  dioc  dee  c^ 
BÎODS  eties  orages  des  discussions  politiques,  qui  ne  sont  que  les 
douleurs  de  l'enfantement  delà  liberté.  Cette  pusillaaimilé,  reste 
hontenx  de  nos  anciennes  mœurs,  serait  l'écueil  de  l'esi^it 
public  et  la  sauve^rde  de  tous  les  crimes.  Elevons-nous,  une 
fois  pour  tontes,  it  la  hantenrdes  âmes  antiques,  et  songeons  qne 
le  courage  et  la  vérité  peuvent  seuls  achever  cette  grande  révo- 
IniloB. 

i  Au  reste,  vons  ne  me  verrez  pas  abuser  des  avantages  que 
tne  donne  ta  manière  dont  j'ai  été  personnellement  attaqué;. «, 
si  je  parle  avec  énergie ,  je  n'en  contribuerai  qne  {rins  pnisBRiB- 
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ment  à  la  véritable  paix  et  à  la  seule  nnion  qui  conneunent  aux 

amis  de  la  patrie. 

>  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  provoqué  la  dernière  scène  qui  a  ea 
fies  dans  celle  sociëté  ;  elle  avait  été  précédée  d'une  diAiunation 
révoltante  dont  tous  les  journaux  étaient  les  instrumens,  et 
répandue  surtout  par  cenx  qui  sont  entre  les  mains  de  mes  ad- 
versaires. Deux  députés  à  l'assemblée  nationale ,  connas  par  leur 
dvisoe  intrépide ,  et  le  défenseur  de  Château-Vieux,  avaifflit 
articulé  des  laits  contre  j^usieurs  membres  decettesodété.  Sans 
m'ei^liquer  sur  cet  objet ,  et  même  sans  y  mettre  autant  d'im- 
portance que  beaucoup  d'autres ,  sans  attaquer  nommément  qui 
que  ce  soit,  j'ai  cru  devoir  éclairer  la  sodélé  sur  les  manœuvres 
qui,  dans  ces  derniers  temps ,  avaient  été  employées  pour  la 
perdre  ou  la  paralyser  ;  j'ai  démandé  la  permission  de  le»  dévoi- 
ler à  cette  séauce;  j'aviùs  annoncé  en  même  Umps  que  je  déve- 
loi^rais  dans  un  autre  temps  des  vérités  importantes  au  salut 
public  ;  le  lendemain ,  toutes  les  espèces  de  journaux  possiUes , 
sans  en  exceptw  la  Chronique  ni  le  Pattioie  Freaiçais,  s'ao- 
cordent  à  diriger  contre  moi  et  contre  tous  ceux  qui  avaimt 
déplu  à  mes  adversaires  les  plus  absurdes  et  les  plus  atroces 
calomnies.  Le  lendemain,  M.Brîssot,  prévenant  le  jour  oii  je 
devais  porter  la  parole,  vient  dans  cette  tribune,  armé  du. volu- 
mineux discours  que  vous  avez  entendu. 

1  II  ne  dit  ^H^sque  riea  sur  les  foits  allégés  par  les  trois  ci- 
toyens que  j'ai  ncHnmés  ;  il  nous  assure  que  nous  ne  devons  pas 
craindre  de  voir  une  autorité  trop  grande  entre  les  mains  des 
patriciens;  se  livre  à  une  longue  dissertation  sur  le  iribunat, 
qu'U  présente  comme  la  seule  calamité  qui  menace  la  naiim  ; 
nous  garantit  qne  le  patriotisme  nègne  partout,  sans  en  excep- 
ter le  lieu  qui  fut  jusqu'ici  le  foyer  de  tontes  les  intrigues  et  de 
toutes  les  con^irations  ;  loue  la  dénonciation  en  général,  mais 
prétend  que  cette  arme  sacrée  doit  rester  oisive,  par  la  raison 
que  nous  sommes  en  gnerre  avec  les  ennemis  du  dehors  :  il  va 
jusqu'à  iious  reprocher  de  crier  contre  la  guerre ,  tandis  qu'il 
n'est  pas  question  de  cda ,  et  que  nous  n'en  avons  iaaiais  parié 
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que  ponr  proposer  les  moyens  ou  de  prévenir  en  même  temps 
la  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile ,  ou  au  moins  de  tourner 
la  première  au  profit  de  la  Lberté.  Enfin ,  au  panégyrique  le 
]^ns  pompeux  de  ses  amis  il  oppose  le  portrait  hideux  de  tous 
les  citoyens  qui  n'ont  point  suivi  ses  étendards;  il  présente  tous 
les  dénonciateurs  comme  des  hommes  exagérés,  comme  des  foc- 
tieux  et  des  agitateurs  du  peuple;  et,  dans  ses  étemelles  et  va- 
gues déclamations,  il  m'impute  i'ambilion  la  plus  extravagante 
et  la  plus  profonde  perversité.  H.  Guadet ,  que  je  n'avais  jamais 
attaqué  en  aucune  manière,  trouva  le  moyen  d'enchérir  sur 
U.  firissot ,  dans  un  discours  dicté  daus  le  même  esprit/ 

)  Le  même  jour ,  un  aun-e  membre  de  cette  société ,  pour  s'ê- 
tre expliqué  librement  sur  la  conduite  tenue  par  Je  procureur- 
syndic  du  département ,  dans  la  fête  de  la  Uberlé ,  reçoit  de  la 
part  de  ce  dernier  l'assurance  qu'il  va  le  traduire  devant  les  tri- 
bunaux ,  et  devant  quels  juges,!  Sera-ce  devant  les  jurés ,  que  le 
procureur-syndic  a  lui-même  choisis?  Et  ce  procnreur-syndîc 
est  membre  de  cette  société,  et,  après  l'avoir  prise  pour  arbitre 
d'une  discussion  élevée  dans  son  sein,  il  décline  atm  jngement 
pour  la  soumettre  à  celui  des  juges  !  11  récuse  le  tribunal  de 
l'opinion  pubhque ,  pour  adopter  le  tribunal  de  quelques 
hommes. 

1  Je  n'ai  eu  aucune  e^>ëce  de  part ,  ni  directement  ni  indirec- 
tement, aux  dénonciations  faites  ici  par  MU.  Collot,  Herlinet 
Chabot  :  je  les  en  atteste  eux-mêmes  ;  j'en  atteste  tous  oeux  qui 
me  connaissent  ;  et  je  le  jure  par  la  patrie  et  par  la  liberté  ;  mon 
opinion  sur  tout  ce  qui  lient  à  cet  objet  est  indépendante ,  isolée, 
ma  cause  ni  mes  principesn'ont  jamais  tenu  ni  ne  tiennentà  ceux 
de  personne.  Mais  j'ai  cru  que  dans  ce  moment  la  justice ,  les 
principes  de  ht  liberté  publique  et  individuelle ,  m'imposaient  la 
loi  de  faire  ces  légères  observations  sur  le  procédé  de  M.  Rce- 
derer ,  avant  de  parler  de  ce  qui  me  regarde  personnellement. 

>  Avant  d'avoir  expliqué  le  véritable  objet  de  mes  griefs ,  avant 
d'avoir  nommé  personne,  c'est  moi  qui  me  trouve  accusé  par 
des  adversairei  qui  usent  contre  moi  de  l'avantage  qu'ils  ont  de 
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parler  tous  lus  juurs  ù  la  France  entière  daDS  des  feuilles  péiiocfi- 
ques  de  tout  le criidii,  de  toui  le  pouvoir  qu'ils  exercentdansle mo- 
ment actuel.  Je  suis  calomnié  ù  l'envi  par  les  jouroaux  de  tous  les 
partis  liguésconlre  moi.  Jenem'eDplaiaspas;iene  cabale  point 
coDtre  mesaccusateurs  ;  j'aime  bîeaque  l'on  m'accuse;  je  regarde 
la  liberté  deddënonciatioDS,  dans  tous  les  temps,  comme  la  saure- 
garde  da  peuple,  comme  le  droit  sacré  de  tout  citoyen;  et  je  prends 
ici  l'engagement  formel  de  ne  jamais  porter  mes  {daîntes  à  d'ao- 
tre  tribunal  qu'à  celui  de  l'opinion  publique  ;  mais  il  est  juste  au 
moins  que  je  rende  un  hommage  à  ce  tribunal  vraiment  souve- 
rain ,  en  répondant  devant  lui  à  mes  adver^ircs.  Je  le  dois  d'au- 
lant[dusque  dans  les  temps  oiinoussommes,  ces  sortes  d'attaques 
sontmoins  dirigées  contre  les  personnesque  contre  la  causeetles 
principes  qu'elles  défendent.  Chef  de  parti  ,  agilateur  da  peuple, 
agent  du  comité  autrichien ,  payé  ou  lout  au  moins  égaré ,  si  Fab- 
surdilé  de  ces  inculpations  me  défend  de  les  réfuter ,  leur  na- 
ture, l'influence  et  le  caractère  de  leurs  auteurs  méritent  an 
moins  une  réponse. 

>  Je  ne  ferai  point  celle  de  Scipion ,  ou  de  La  Fayette  ,  qni , 
accusé  dans  cette  même  tribune  de  plusieurs  crimes  de  U^e- 
nation,  se  répondit  rien.  Je  répondrai  sérieusement  à  cette 
question  de  M.  Brissot  :  Qu'avez-vous  fait  pour  avoir  le  droit  de 
censurer  ma  conduite  et  celle  de  mes  amis?  il  est  vrai  qne , 
tout  en  m'interrogeant ,  il  semble  lui-même  m'avoir  fermé 
la  bouche  en  répétant  étemeilenient  avec  tous  mes  ennemis  que 
Je  sacrifiais  la  chose  publique  à  mon  orgueil  ;  que  je  ne  cessais 
de  vanter  mes  services ,  quoiqu'il  sache  bien  que  je  n'ai  jamais 
parlé  demoique lorsqu'on  m'aforcé  de  repousser  la  calomnie 
et  de  défendre  mes  principes.  Mais  enfin  comme  le  droit  d'interro- 
ger et  de  calomnier  suppose  celui  de  répondre,  je  vais  lui  dire 
franchement  etsansorgueil  ce  que  j'ai  ^ît.  Jamais  personne  ne 
m'accusa  d'avoir  exercé  un  métier  lâche ,  ou  flétri  mon  nom  par 
des  liaisons  honteuses  et  par  des  procès  scandaleux  ;  mais  on 
m'accusa  de  défendre  avec  trop  de  chaleur  la  cause  des  faibles 
opprimés  contre  les  oppresseurs  pnissans;  on  m'accusa,  avec 
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rabon  f  d'imûr  viole  le  respect  dû  aux  tribunaux  tyranoiques 
de Tanden  régime,  pour  les  forcer  à  être  justes  par  pndear; 
Savoir  ïnmiolé  à  l'innocence  outragée  l'orgueil  de  l'aristocratie 
bourgeoise',  municipale,  nobiliaire,  ecclésiastique. 

I  J'ai  &it  dès  la  première  aurore  de  la  révolution ,  an-ddà 
de  laquelle  tous  vous  plaisez  à  remonter  pour  y  cherclier  à  vos 
amis  des  titres  de  confiance ,  ce  que  je  n'ai  jamais  daigné  dire, 
mais  ce  que  tous  mes  compatriotes  s'empresseraient  de  voos  np- 
pder  à  ma  place,  dans  ce  moment  où  l'on  met  en  question  si  j8 
suis  un  amemi  de  la  pairie  et  s'il  est  utile  ù  sa  cause  deme  sacrt 
fia-  :  ils  TOUS  diraient  que ,  membre  d'un  très-petit  trSiaul ,  jere- 
poussais,  par  les  principes  delà  souveraineté  du  peuple,  ces  édhs  db 
Lanoignon  auxquels  les  tribunaux  SQpérieursn'opposaientqnedes 
formes.  Os  vous  diraient  qu'à  l'époque  des  premières  assemblées, 
je  les  déterminai  moi  seul ,  non  pas  ik  réclamer ,  mais  à  exer> 
certes  droits  du  souverain.  Ils  vous'diraient  qu'ils  ne  Touinrent 
pas  être  présidés  par  ceux  que  le  despotisme  avait  désignés  pour 
eiercer  cette  Fonction ,  mais  par  les  citoyens  qu'ils  choisirent 
librement.  Us  vous  diraient  que ,  tandis  qu'ailleurs  le  tiers-état 
remerciait  humblement  les  nobles  de  leur  prétendue  renonciation 
à  des  privilèges  pécuniaires .  je  les  engageais  à  déclarer  pour 
tonte  r^nse  à  la  noblesse  artésienne  que  nul  n'avait  droit 
de  faire  àoa  au  peuple  de  ce  qui  lui  appartenait  ;  ils  voas  rai^pel' 
leraieu  avec  quelle  hauteur  ils  repoussèrent  le  lendemain  mi 
courtisan  fameux,  gouverneur  delà  province  et  président  des 
trois  ordres,  qui  les  honora  de  sa  visite  pour  les  ramener  à  des 
procédés  plus  polis  ;  ils  vous  diraient  que  je  déterminai  l'assem- 
blée électorale ,  représentative  d'une  province  importante ,  à 
annuler  des  actes  illégaux  et  concussionnaire^'  que  les  états  de  la 
province  et  Tintendant  avaient  osé  se  permettre  ;  ils  vous  diraient 
qu'alors  comme  aujourd'hui ,  en  butte  à  la  rage  de  toutes  les 
puissances  conjurées  contre  moi ,  menacé  d'un  procès  criminel, 
le  peuple  m'arracba  à  la  persécution  pour  me  porter  dans  le 
sein  de  l'assemblée  nationale  ;  tant  la  nature  m'avait  fait  pour 
joow  le  rôle  d'un  tribun  ambilieitx  et  (Fun  dangerenx  agiUUeur 
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du  peuple  f  Et  moi  j'^oaterû  que  le  spectade  de  ces  grandes  H- 
semblées  éreilla  dans  mon  cœur  nn  senUaMnt  snblime  et  tendre, 
qui  me  lia  pour  jamais  à  la  cause  du  peuple  par  des  liens  bïea 
plus  forts  que  toutes  les  froides  formules  de  serment  inventées 
par  les  lois;  je  TOUS  dirai  que  je  compris  dès-lors  cette  grande 
Térité  morale  et  polilique  annoncée  par  Jean-Jacques,  qne  les 
hommes  n'aiment  jamais  àucèrement  que  ceux  qui  les  aimeal; 
que  le  peuple  seul  est  bon,  jnste,  magnanime,  et  que  la  corrup- 
tion et  la  tyrannie  sont  l'apanage  exclusif  de  tous  cenx  qui  le- 
dédaignent.  Je  compris  encore  combien  il  eût  été  facile  à  des 
représenians  vertueux  d'élever  tout  d'un  coup  la  nation  français» 
à  toute  la  hauteur  de  la  liberté.  Si  tous  me  demandes  ce  que  j'ai 
fait  à  l'assemblée  nationale ,  je  vous  répondrai  que  je  n'ai  psôik 
fait  tout  le  bien  que  je  désirais ,  que  je  n'ai  pas  méa^e  bit  UmM. 
le  bien  que  je  pouvais.  Dès  ce  moment ,  je  n'ai  plus  eu  affaire  an 
peuple,  1  des  hommes  simples  et  purs,  mais  à  une  assemblé» 
parUculière,  agitée  par  mille  passions  diverses,  à  des  courtisans 
ambitieux,  habiles  dans  l'art  de  tromper ,  qui,  cachés  sous  le 
masque  du  patriotisme ,  se  réunissaient  souvent  aux  phalanges 
aristocratiques  p<Hir  étouffer  ma  voix.  Je  ne  pouvais  prétendre 
qu'aux  succès  qu'(Atiennent  le  courage  et  la  fidélité  à  des  devoirs 
rigoureux  ;  il  n'était  pwnl  en  moi  de  rechercher  ceux  de  l'intrigue 
et  de  la  corruption  :  j'aurais  rougi  de  sacrifier  des  principes 
sacrés  au  frivole  honneur  d'attacher  mon  nom  k  un  grand  nom- 
bre de  lois.  Ne  pouvant  faire  adopter  beaucoup  de  décrets  fa- 
vorables à  la  liberté,  j'en  ai  repoussé  beaucoup  de  désastrueux, 
j'ai  forcé  du  moins  la  tyrannie  à  parcourir  un  long  circuit  pour 
approcher  du  but  fatal  où  elle  tendait  ;  j'ai  mieux  aimé  souvent 
exdter  des  murmures  honorables  que  d'obtenir  de  honteux  ap- 
plaudissemeos  ;  j'ai  regardé  comme  un  succès  de  faire  retentir 
la  voix  de  b  vérité,  lors  même  que  j'étais  sAr  de  la  von-  re- 
ponssée  ;  portant  toujours  mes  regards  au-delà  de  l'étroite  en- 
ctikite  du  sanctuaire  de  U  législation  ;  quand  j'adressais  la  parole 
an  corps  représeniatif ,  mon  but  élait  surtout  de  me  bîre  en- 
tendre de  la  nation  et  de  l'humanité  :  je  voulais  réveiller  sans 
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txsae  dans  le  cœnr  des  citoyens  ce  sentiment  'de  la  dignilé  de 
rhomme ,  el  ces  principes  éEertiels  qui  détendent  les  droits  des 
peuples  contre  les  erreurs  on  contre  les  caprices  du  législateur 
méDK.  Si  c'est  un  sujet  de  reproche ,  comme  vous  le  dites ,  de 
paraître  souvent  à  la  tribune  ;  si  Phocion  et  Aristide  que  vous 
dtez  ne  servaient  leur  patrie  que  dans  les  camps  et  dans  les'  triba- 
naux,  je  conviens  que  leur  exemide  me  condamne;  mais  voilà 
mou  excuse.  Quoi  qu'il  en  soit  d'Aristide  et  de  Phocion ,  j'a- 
voue ôicore  que  cet  orgueil  intraitable ,  que  vous  me  reproche^ 
étem^ement,  a  constamment  m^risé  la  cour  et  ses  fovenrs; 
que  toujours  il  s'est  révolté  contre  toutes  les  actions ,  avec  les- 
quelles j'ai  pu  partager  la  puissance  et  les  dépouilles  de  la 
nation;  que,  souvent  redoutable  aux  tyrans  et  ans  traîtres,  it 
ne  respecta  jamais  que  la  vérité ,  la  faitrfesse  et  rinfortune. 

>  Vous  demandez  ce  que  j'ai  hit.  Oh  I  une  grande  chose,  aans 
doute.  J'ai  donné  Brissot  et  Cendorcet  i  la  France:  j'ai  dit  un 
jour  à  l'assemblée  constituante  que,  pour  imprimer  à  son  ovf 
vrage  im  auguste  caractère ,  ^  devait  dcnner  au  peuple  un 
grand  exemple  de  désintéreasemoit  et  de  magmmimilé ,  que  les 
vertus  des. législateurs  devaient  Mre  ta  prenûère  leçon  des  ci- 
toyens ,  el  je  lui  ai  proposé  de  décret»  qu'aucun  de  ses  membres 
ne  pourrait  être  réâu  à  la  seamde  législature  ;  cette  proposition 
fht  accueillie  avec  enthousiasme.  Sans  cela,  peut-être  l^ucoup 
d'entre  eux  seraient  restés  dans  la  carrière ,  et  qui  peut  répondre 
que  le  dboix  du  peuple  de  Paris  ne  m'eût  pas  moi-même  appelé 
à  la  f^ace  qu'occupât  aujourd'hui  Brissot  ou  Condorcei?Getlti 
action  ne  peut  être  comptée  pour  rien  par  M.  Brissot ,  qui ,  dans 
te  panégyrique  de  son  ami ,  rappelant  ses  liaisons  avec  d' Alembert 
et  sa  gloire  académique ,  nous  a  reproché  la  témérité  avec  laquelle 
nous  jugions  des  hommes  qu'il  a  af^lés  noi  maUret  en  potnoJume 
et  m  tiberié.  J'aurais  cru ,  moi ,  que  dans  cet  art  nous  n'avions 
d'antres  maîtres  que  la  nature. 

1  Je  pourrais  observer  que  la  révolution  a  rapetissé  bien  des 
grands  hommes  de  l'ancien  r^ime ,  que  si  les  académiciens  et  les 
géomètres  que  M.  Brissot  nous  prqwse  pour  modties  wit  cwn- 
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battu  et  ridiculise  les  prêtres ,  il  n'en  «wt  pas  motni  «MitiaJ  Iw 
grands  et  adoré  les  rois ,  dont  ils  ont  tiré  un  aaaez  bon  parti  ;  ^ 
qui  ne  sait  arec  quel  acharnement  ils  ont  penécaté  la  vertu  M  lo 
génie  de  la  liberté  dans  la  personne  de  ce  lean^aoqocs ,  égM 
j'aperçois  id  l'image  saci^,  de  ce  vrai  pUlMopbe  qui  seol,  1 
non  avis ,  entre  tons  les  hommes  célèbres  de  ce  (emps-U ,  mérilt 
ces  honneurs  publics,  prostitués  depuis  par  l'intrigue  i  dos  dur' 
latans  pc^tiques  et  jk  de  méprisables  héros. 

1  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu ,  dans  le  sy^ 
tèmede  H.  Brissot,  il  doit  paraître  ëttumont  que  celui  de  me* 
Mîmes  qne,  je  viens  de  rappeler  ne  m'ait  pu  mérita  qodqoo 
indulgence  de  la  part  de  mes  adversaires. 

*  J'ai  cru  encore  que  pour  conserver  la  vertn  desmoibresd* 
rassenUée  nationale  pure  de  louta  intrigue  ^  de  toute  aq^ëranee 
corruptrice ,  il  ftUait  élever  nne  barrière  entre  eux  et  le  minift» 
1^;  que  leur  deroir  était  de  surveiller  lesadnisireSi  emonde 
s'identifier  avec  eux ,  ou  de  le  devoir  ewt-mêmei  ;  et  l'assendiMe 
coostitoanie ,  consacrant  tes  priodpes,  a  décrété  qne  ka  mem- 
bres des  législatures  ne  poorralent  parvenir  au  mlnlatjns  ni  «>• 
eq)ter  aucun  emploi  du  pouvc^exécntif  pendant  quatre  ans  après 
Il  âa  de  iear  mission.  Aprèa  avor  élevé  cette  double  digne  co» 
tre  rambitioi)  dee  représentai» ,  il  Mal  la  défendre  encore  loi^ 
temps  contre  les  efïorts  incroyables  de  tons  les  intrigans  qa'eOe 
mettait  au  désespmr,  et  l'on  peut  (iuàlement  conjecturer  qnH 
m'eût  été  facile  de  composer  avec  eux  sur  ce  point  au  proflt  de 
mon  intérêt  per8(Hmel.  £h  bien  !  Je  Fal  constammant  défendue, 
et  je  t'ai  sauvée  du  naafrage  de  la  révision.  Commeat  teddlre 
de  la  haine  a-t-îl  donc  pu  vous  aveugler  au  point  d'imprimer 
dans  vos  peUtes  feuilles ,  et  de  répandre  partout  dans  vos  petites 
coteries  et  même  dans  les  lieux  publics ,  que  cdui  qui  provoqua 
ces  deux  décrets  aspire  au  ministère ,  pour  lui  et  pour  ses  amis; 
que  je  veux  rraivêrser  les  nouveaux  minières  {^ur  m'élever  sur 
leurs  ruines.  Jen'aipas  encore  dit  un  seulmot  contre lesnonveauX 
ministres;  il  en  est  même  parmi  eux  qne  je  préférerais,  quanti 
présent,  ft  tout  autre,  et  qne  je  pourrais  défendre  dans  roccarioa; 
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je  veux  senlemeiit  qu'on  les  surreille  et  <ju'on  les  éclaire  comme 
les  autres  ;  que  l'on  ne  substitue  pwat  les  hommes  aux  prinapes. 
et  la  persomie  do  minisire  au  caractère  des  peuples  ;  je  veux  sur- 
tout que  l'on  démasque  tous  les  factieux.  Vous  me  demandez 
ce  que  j'ai  fait,  et  vous  m'avez  adressé  cette  question  dans  cette 
tribune,  dans  cette  sodété,  dont  l'existence  même  est  un  monu- 
ment de  ce  que  j'ai  fait!  Vous  n'étiez  pas  ici  lorsque ,  sous  le 
gjaive  de  la  proscription ,  environné  de  pièges  et  de  baïonnettes, 
je  la  défendais ,  et  contre  les  fureurs  de  nos  modernes  Sylla ,  et 
même  contre  toute  la  puissance  dé  l'assemblée  constituante.  In- 
terrogez donc  ceux  qui  m'entendirent  ;  interrogez  tous  les  amis 
de  la  Constitution  répandus  sur  toute  la  surface  de  l'emiùre  ; 
demandez-leur  quels  sont  les  noms  auxquels  ils  se  sont  riillcés 
dans  ces  temps  orageux.  Sans  ce  que  j'ai  fait  tous  ne  m'auriez 
point  outragé  dans  cette  tribune ,  car  elle  n'existerait  plus,  et  ce 
n'est  pas  vous  qui  l'auriez  sauvée.  Demandez-leur  qui  a  consolé 
lespatriotespersécuLés,  ranimé  l'esprit  public,  dénoncé  à  laFrance 
entière  une  coalition  perfide  et  toute  puissante ,  arrêté  le  cours 
de  ses  sinistres  projets,  et  converti  ses  jours  de  trïompbe  en  detf 
joursd'aDgoisses  et  d'ignominie  .J'ai  fait  tout  cequ'à  faille  magistrat 
intègre  que  vous  louez  dans  les  mêmes  feuilles  où  voiis  me  déchi- 
rez. C'est  en  vain  que  vous  vous  efforcez  de  séparer  des  hommes 
que  l'opinion  publique  et  l'amour  de  la  pairie  ont  unis.  Les  outra- 
ges que  vous  me  prodiguez  sont  dirigés  contre  lui-même,  et  les 
calomniateurs  sont  les  fléaux  de  tous  les  bons  citoyens.  Vous  jetez 
un  nuage  sur  la  conduite  et  sur  les  principes  de  mon  compagnon 
d'armes,  et  voiis  endiérissez  sur  les  calomnies  de  nos  ennemis 
communs  quand  vous  osez  m'accuser  de  vouloir  égarer  et  flatter 
le  peuple  1  Et  comment  le  pourrais-je  ?  je  ne  suis  ni  le  courtisan , 
ni  le  modâateur ,  ni  |e  tribun ,  ni  le  défenseur  du  peuple  !  je 
suis  peuple  moi-même. 

*'Hais  par  quelle  fatalité  ions  les  reproches  que  vous  me  faites 
sont-ils  précisément  les  chefs  d'accusation  intentés  contre  moi  et 
contre  Pétion,  au  moisde  juUletdernier,  par  les  André ,  les  Bar- 
nave,  lesDnport,  les  La  Fayette?  Comment  se  fôit-il  que,  pour 
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rép(HHlre  à  tos  înculpaiionB ,  je  n'aie  rien  autre  cboie  à  faire  qoe 
de  vous  renvoyer  à  l'adresse  que  nous  flmesà  nos  commeltans  pour 
conibndre  lears  impostures  et  dévoiler  leurs  intrigues  ?  Alors  ils 
nous  appdaient  factieux ,  et  tous  n'avez  sur  eux  d'autre  avantage 
que  d'avoir  luventé  le  terme  d'agitateur,  apparemment  parce 
que  l'autre  est  usé.  Suivant  les  gens  que  je  viens  de  nonmier, 
c'était  nous  qui  senùoiu  la  divinon  parmi  la  patriotes.  C'était 
nous  qui  soulevions  le  peuple  contre  les  lois,  contre  l'assemblée 
nadonale ,  c'est-l-dire  l'opinion  publique  contre  l'intrigue  et  la 
trahistm.  Au  reste ,  je  ne  me  suis  jamais  étonné  que  mes  ennemis 
n'aient  point  conçu  qu'on  pou«ùt  être  aimé  du  peuple  sans  in- 
trigue, on  le  servir  sans  intérêt.  Gomment  l'aveugle-né  peut-il 
avoir  l'idée  des  couleurs ,  et  les  âmes  viles  deviner  le  sen- 
timent de  l'humanité  et  les  passions  vertueuses  !  Comment  croi- 
raient4ls  aussi  que  le  peuple  peut  lui-même  dispenser  justement 
.son  estime  oason  m^ris.  Ils  le  jugent  par  eux-mêmes,  ils  le 
méprisent  et  le  craignait  ;  ils  ne  savent  que  le  c^omnier  pour 
l'asservir  et  pour  l'opprima-. 

>  Oo  me  fait  aujourd'hui  un  reproche  d'un  nouveau  genre.  Les 
personnages  dont  j'ai  parlé  dausle  temps  où  je  fus  nommé  accusa- 
teur  public  du  départementde  Paris,  firent  édaier  hautement  leur 
dé[Ht  et  leur  fureur;  l'un  d'eux  abandonna  même  brusquement 
la  place  de  président  du  tribunal  criminel  ;  aujourd'hui  ils  me  font 
un  crime  d'avoir  abdiqué  ces  mêmes  fonctions  qu'ils  s'indignaient 
de  voir  entre  mes  mains  !  C'est  tme  chose  digne  d'attention  de 
voir  ce  concert  de  tous  les  calomniateurs  à  gages  de  l'aristocratie 
et  de  la  cour,  pour  chercher,  dans  une  démarche  de  cette  na- 
ture t  des  motife  lâches  ou  criminels  !  Ce  qui  n'est  pas  moins  re- 
marquable ,  c'est  de  voir  HM.  Brissot  et  Guadet  en  faire  un  des 
principaux  chefs  de  l'accusation  qu'ils  ont  dirigée  contre  moi. 
Ain^,  quand  on  rqiroche  aux  antres  de  briguer  les  places  avec 
bassesse,  on  ne  peut  m'imputer  que  mon  empressement  à  les 
fiiir  on  h  les  quitter.  An  reste,  je  dois  sur  ce  point,  à  mes  conci- 
toyens, une  explication,  et  je  remercie  mes  adversaires  de  m'avoir 
eux-mêmes  présmté  cette  occasion  de  la  donner  publiquement. 


AVKiL  (4792).  iSfl 

Ss  fe^nent  d'ignoré  les  moti&  de  mt  démisrion  ;  nais  le  grand 
bruit  qa'îls  «n  ont  Rut  me  prouverut  qu'ils  les  connaissent  trop 
iMen  ;  quand  je  ne  les  aurais  pas  d'avance  annoncés  très-claire- 
ment à  cette  société  et  aupubUc,  ilyatroismois.lejour  même 
de  l'installation  dn  tribunal  crimmel  ;  je  vais  les  rappeler.  Après 
avcùr  donné  une  idée  exacte  des  fonctions  qui  m'étaient  confiées , 
après  avoir  observé  que  les  (rimes  de  lèse-nation  n'étaient  fas  de 
de  la  compétence  de  l'accnsateur  public ,  qu'il  ne  lui  était  pas 
permis  de  dénoncer  directement  les  délite  ordinaires,  et  que  son 
nùnistère  se  bornait  k  donner  son  avis  sur  les  afiiaires  envoyées  au 
tribunal  criminel,  en  vertu  des  dédàons  du  jury  d'accusation; 
qu'il  renfermait  encore  la  survéillancfl  sur  les  officiers  de  police , 
le  droit  de  dénoncer  leurs  prévarications  au  tribunal  dvil,  jesnîs 
Goavenu  que,  renfermée  dans  ces  limites ,  cette  pbce  était  peut- 
être  la  plus  intéressante  de  la  magistrature  nouvelle.  Hais  j'ai  dé- 
daré  que ,  dans  la  crise  orageuse  qui  doit  décider  de  la  liberté  de 
la  France  et  de  l'univers,  je  connaissais  un  devoir  encore  plus 
■acre  que  d'accuser  le  crime  ou  de  défendre  l'innocence  et  la  li- 
berté individuelle ,  avec  un  litre  public ,  dans  les  causes  pariicn- 
lières,  devant  un  tribunal  judiciaire  ;  ce  devoir  est  celui  de  plaider 
la  cause  de  l'humanité  et  de  la  liberté ,  comme  homme  et  comme 
citoyen ,  au  tribunal  de  l'univers  et  de  la  postérité  ;  j'ai  dédaré 
que  je  ferais  tout  ce  qui  serait  en  moi  pour  remplir  i  la  fois  ces 
deox  tâches,  mais  que  si  je  m'apercevais  qu'elles  étaient  an-desïui 
de  mes  forces,  je  préférerais  la  plus  utile  et  la  plus  périlleuse  ; 
que  nulle  puissance  ne  pouvait  me  détacher  de  cette  grande  cause 
des  nations  que  j'avais  défendoe,  q«e  les  devoirs  de  chaqne 
homme  éiaienlécrits  dans  son  coeur  et  dans  son  caractère ,  et  que, 
s'il  le  fallait ,  je  saurais  sacrifier  ma  place  à  mes  prindpes ,  et  mon 
intérêt  particulier  k  l'intérêt  général.  J'ai  conservé  cette  place 
jusqu'au  moment  oii  je  me  suis  assuré  qu'elle  ne  me  permettrait 
pas  de  donner  aucun  moment  au  soin  général  de  la  chose  pu- 
blique ;  alors  je  me  snis  déterminé  k  l'abdiquer.  Je  l'ai  abdiquée , 
comme  ou  jette  son  bouclier  pour  combattre  plus  fedlement  les 
ennemis  dn  Uca  pnblic  ;  je  l'ai  abandonnée ,  je  l'ai  diiertie,  t 
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00  (l^rle  ses  rctrauchemeus  pour  monter  à  la  brèche.  J'aurai* 
pu  me  livrer  sans  danger  au  soin  paisible  de  poursuivre  les  auteurs 
des  délita  privés,  et  me  faire  pardonner,  peut-être,  par  les  en- 
nemis de  la  rérolutioD ,  une  infiexibîlité  de  prindpes  qui  subju- 
guait leur  estime.  J'atme  mieux  conserver  la  liberté  de  déjouer 
les  complots  (rames  contre  le  salut  public,  et  je  déroue  na  léte 
aux  tiireurs  des  Sylla  et  des  Clodius.  J'ai  mé  do  droit  qui  ap- 
partient i  (ou  t  citoyen ,  et  dont  Vexerdce  est  laisséà  sa  consôence  ; 
je  Q'ai  TU  lu  qu'un  acte  de  dévouement,  qu'un  nonvel  bomm^ 
roidu  par  un  magistrat  aux  principes  de  l'ëgalihi  et  à  la  dignité  dn 
dtoyen  ;  si  c'est  un  crime ,  je  fais  des  voeux  pour  qve  l'opinion  pu- 
blique n'en  ait  jamais  de  [dus  dangereux  à  punir. 
;;,  >  Ainsi  donc ,  les  actions  les  plus  honnêtes  ne  sont  que  de  nou- 
veaux alimeus  de  la  calomnie  !  Cependant  par  quelle  étrange  con- 
tradiction feignez-vous  de  me  croire  nécessaire  à  une  place  im- 
portante, lorsque  vous  me  refusez  toutes  les  qualités  d'un  bc» 
dtoyen.  Que  dis-Je?  vous  me  faites  un  crime  d'avoir  abandonné 
des  fonctions  publiques,  et  vous  prétendez  que,  pour  me  sous- 
traire à  ce  que  vous  appelez  l'idolâtrie  du  peuple ,  je  devr^  me 
condamner  moi-même  à  l'ostracisme  1  Qu'est-ce  donc  que  cette 
idolâtrie  prétendue,  si  ce  n'est  une  nouvelle  injure  que  vous  faites 
«n  peuple  ?  N'est-ce  pas  être  aussi  trop  défiant  et  trop  soup^n- 
noix  à  la  fois  de  paraître  tant  redouter  un  simple  dtoyen  qoi  a 
toujours  servi  la  cause  d«  l'égaillé  avec  déàntéressement,  et  de 
onindre  si  peu  les  chefs  de  factions  entourés  de  la  force  pu' 
bUqne,  qni  liù  ont  déjà  porté  tant  de  coups  mortels. 

*  liais  quelle  est  donc  cette  espèce  d'çstracisme  dont  votu 
parlez?  Kst-ce  la  renonciation  i  toute  espèce d'emplcHs  puUics, 
néne  pour  l'avenir  ?  Si  elle  est  nécessaire  pour  vous  raOurer 
contre  moi,  parles:  je  m'engage  i  ea  déposer  dans  vos  mains 
l'acteauthenliqueetsolennel.  Est-ce  ladéCeose  d'élever  désormais 
kvoix  pour  défeodreles  principes  de laCoqstitulîonMlesdroHsdn 
peiqfile?  De  quel  front  oseriez-vous  me  le  proposer?  £str<e  un  exil 
volontaire, comme  U.  Guadetl'aaaaoncé emproprei termes? Ab! 
cesoni  les  ambitieux  et  les  tyrans  qu'il  faudrait  bannir.  Pour  moi, 


oi  vodec-vOM  que  Je  me  retire?  Quel  est  le  peuple  où  je  trouverai 
k  liberté  A^lie?  et  quel  despote  Tondra  me  dcmner  asile  ?  Ah  I 
mpeaiabanâoaMr  sa  patrie  heareuse  et  triomphante;  maisme- 
MCée,  maia  iédûrée,  naja  opprimée  !  on  ne  la  fuit  pas,  on  la 
«neod  «B  neurt  ponr  elle.  Le  Ciel,  qui  me  donna  une  ame 
jiMnoancSe poaf  la  liberté,  et  qui  me^t  naître  sous  la  domi- 
WÊ&M  tiee  tjna»,  le  Ciel  qni  prolongea  mon  existence  jos- 
qa'an  riyne  à»  Ikctions  et  des  crimes,  m'appelle  peut-être  à 
inoer  de  mon  sang  la  route  qui  doit  conduire  mon  pays  aa 
Iioiilteiv  et  à  b  liberté  ;  f  accepte  avec  transport  cette  douce  et 
f^amlsaie  destinée.  Bxîgez-Toos  de  moi  un  autre  sacrifice  ?  Oui ,  il 
éBeit  HnqaeToni  pouTexdemanderencore,  je  l'offre  âmapa- 
Mb  :  c'est  celoî  de  ma  réputation.  Je  vous  la  livre ,  réunissez-vons 
lôBl  pour  la  déi^ûra*,  jt^gnez-vous  à  la  foule  innombrable  de  tous 
Im  nnTiBipif  de  la  liberté  ;  unissez,  multipliez  vos  libelles  pério- 
diques; jèneTooIaîs  de  réputation  que  pour  le  bien  de  mon  pays: 
ii ,  pour  la  ctauerver,  il  tant  trahir  par  un  coupable  silence  la 
ènK  de  la  véfité  et  du  penpie,  je  vous  l'abandonne  ;  je  l'aban* 
àbntke  it  tons  les  esprits  laibles  et  versatiles  qae  l'imposture  peut 
livrer,  i  tons  les  méchans  qui  la  répandent.  J'aurai  l'orgueil 
ttKure  de  [déférer  à  lenr  frivoles  applaudîssemens  le  suftrage  de 
ihi  onucience  et  Fesiime  de  tous  les  honmies  vertueux  et  éclairés  ; 
ipjnyé  SOT  die  et  sur  la  vérité,  j'attendrai  le  secours  tardif 
èû  temps ,  qm  doit  voger  l'humanité  trahie  et  les  peuples 
(^(rimés. 

t  ToQà  mon  apologie  :  c'est  vous  dire  assez  sans  doute  que  je 
iToi  aviis  pas  besoin.  Maintenant  il  me  serait  facile  de  vous 
pronrcr  que  je  ponmUs  faire  la  guerre  offensive  avec  autant 
davantage  qne  la  guerre  défennve.  le  ne  veux  que  vous  donner 
Éke  pnme  de  modération.  ]e  vous  offire  la  paix  aux  seules  con- 
tons qoe  les  amis  de  ki  patrie  puissent  accepter.  A  ces  condi- 
Attt,  je  vons  pardonne  volontiers  toutes  vos  calomnies;  j'on- 
ttèrai  même  cette  affectation  cruelle  avec  laquelle  vous  ne  cessez 
âb  défigurer  ce  que  fai  Ht,  pour  m'accnser  d'avoir  fait  contre 
rttteinlbléeiiationde  les  réflexions  qui  s'adressaient  à  vous ,  cette 
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artifideose  politique  avec  laquelle  tous  tous  êtes  toajonn  efEor- 
ces  de  Tons  identifier  avec  elle ,  dlospirer  de  sinistres  prëren- 
tioos  contre  moi  à  ceux  de  ses  membres  pour  qui  j'ai  toujoura 
marqué  plus  d'égards  et  d'estime.  Ces  couditions,  les  voici  : 

>  Je  ne  transige  point  sur  les  principes  de  la  justice  et  sur  les 
droits  de  l'humanité.  Vous  me  parlerez  tant  que  vous  voudrez 
du  confite  autrichien  ;  vous  ajouterez  même  que  je  suis  son  agent 
involontaire,  selon  l'expression  familière  de  quelqnes-uns  de  vos 
papiers.  Aloi  qui  ne  suis  point  iniliédans  les  secrets  delà  cour,  et 
qui  ne  puis  l'être,  moi  qui  ignore  jusqu'où  s'étendent  l'influence 
et  les  relations  de  ce  comité ,  je  ne  connais  qu'une  seule  r^e  de 
conduite ,  c'est  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  et  les  prin- 
cipes de  notre  Constitution.  Partout  où  je  vois  us  système  qui 
les  viole  constamment,  partout  où  j'aperçois  l'ambition,  l'intrigue 
b  ruse  et  le  machiavélisme,  je  reconnais  une  Eaction,  et  tenta 
fection  tend,  de  sa  nature,  à  immoler  l'intérêt  général  à 
l'intérêt  pariiculier.  Que  l'on  s'appelle  Condé,  Gazalës,  La. 
Fayette ,Duport ,  Lametb  ou  autrement,  penm'importe:  jecrcns 
que  sur  les  ruines  de  toutes  les  factions  doivent  s'élever  la  [hx>- 
spériië  publique  et  la  souveraineté  nationale  ;  et  dans  ce  labyrin- 
the d'intrigues ,  de  perfidies  et  de  consfMràtions,  je  cherche  la 
route  qui  conduit  à  ce  but:  voilà  ma  politique,  voilà  le  senl  fit 
qui  puisse  guider  les  pas  des  amis  de  la  raison  et  de  la  liberté.  Or, 
quel  que  soit  le  nombre  et  les  nuances  des  difl^érens  partit ,  je  les 
vois  tous  ligués  contre  l'égalité  et  la  Constitution;  ce  n'est  qu'a- 
près  les  avoir  anéantis  qu'ils  se  disputeront  la  puissance  publique 
et  la  substance  du  peuple.  De  tous  ces  partis,  le  plusdangerenx„ 
à  mon  avis,  est  celui  qui  a  pour  chef  le  héros  qui,  après  avur 
assisté  à  la  révolution  dn  Nouveau-Monde,  ne  s'est  applique' 
jusqu'ici  qu'à  arrêter  les  progrès  de  k  liberté  dtms  Tancien,  ea 
opprimant  ses  condtoyens.  Voilà ,  à  mon  avis ,  le  plus  grand  des- 
dangers qui  menacent  la  liberté.  Unissez-vous  à  nous  pour  le  pré- 
venir,  dévoilez,  comme  dépotés  et  comme  écrivains,  et  cette  fac- 
tion et  ce  chef!  Vous,  Brissot,  vous  êtes  convenu  avec  moi,  et- 
Tous  ne  pouv^  le  nier,  que  ce  dief  était  le  plus  dangereux  en* 


„.,Gi 


ATBIL  (1792).  161 

Mmi  de  notre  liberté  :  qu'il  ëu^t  le  bourreau  et  Tassasan  da  peu- 
ple; je  voua  ai  entendu  dire,  ea  présence  de  tëœoins,  que  la 
jonruëe  da  Champ-do-Uars  aTait  feit  rétrograder  la  révolution 
de  vingt  années.  Cet  homme  est^l  moins  redoutable  parce  qu'il 
est  à  la  tête  d'une  armée?  non. 

>  Ëftte&Tons  dmc,  tous  et  vos  amis,  d'éclairer  la  partie  de 
la  nation  qu'il  a  abusée  ;  déployez  le  caractère  d'un  véritable  re- 
présentant ;  n'épargnez  pas  Narbonne  plus  que  Delessart.  Faites 
mouvoir  horizontalement  le  glaive  des  lois  pour  frapper  toutes 
les  têtes  des  grands  conspirateurs  ;  si  vous  désirez  de  nouvelles 
preuves  de  leurs  crimes,  venez  plus  souvent  dans  nos  séances, 
je  m'engage  &  vous  les  fbnmir.  Défendez  la  liberté  individuelle 
attaquée  sans  cesse  par  cette  faction  ;  prêtiez  les  citoyens  les 
plus  éprouvés  contre  ses  attentats  journaliers;  ne  les  calomniez 
pas  ;  ne  les  persécutez  pas  vous-même;  le  costume  des  prêtres  a 
été  sni^nimé  ;  efïacez  toutes  ces  distinctions  impôlitiques  et  fu- 
nestes, par  lesquelles  votre  général  a  voulu  élever  une  barrière  en- 
tre les  gardes  nationales  et  la  généralité  des  citoyens  ;  ^'tes  ré- 
fbnner  cet  état-major,  qui  lui  est  ouvertement  dévoué  et  auquel 
on  impute  tous  les  désordres ,  toutes  les  violences  qui  oppriment 
le  patriotisme-  Il  est  temps  de  montrer  un  caractère  décidé  de  â- 
visme  et  d'énei^e  véritable;  il  est  temps  de  prendre  lesmesures 
nécessiùres  pour  rendre  la  guerre  utile  à  la  liberté  ;  déjà  les 
troubles  du  nùdi  et  de  divers  départemens  se  réveillent.  Déjà  on 
nous  ^it  de  Metz  que  depuis  cette  époque  tout  s'incline  devant 
le  général  ;  déjà  le  sang  a  coulé  dans  le  département  du  Bas-Rhm. 
A  Sirasboui^.on  vient  d'emprisonner  les  meilleurs  citoyens; 
Diétricfa,  l'ami  de  La  Fayette,  est  dénoncé  comme  l'auteur  de 
ces  vexations;  il  faut  que  je  vous  le  dise  :  vous  êtes  accuse  de 
prot^r  ce  Diétricfa  et  sa  faction ,  non  par  moi ,  mais  par  les  amis 
de  la  Constitution,  de  Strasbourg.  E^cez  tous  ces  soupçons; 
venez  discuter  avec  nous  les  grands  objets  qui  intéressent  le  sa- 
lut de  la  patrie  ;  prenez  toutes  les  mesures  que  la  prudence  exige 
pour  étan^pe  la  guerre  civile  et  terminer  heureusement  la  guerre 
étrangère  ;  c'est  à  la  manière  dont  vous  accueillerez  celte  propo- 
T.  xrv.  ^'   -   'If'-'^'yi^- 
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silion,  que  les  patriotes  Tons  jugeront;  mua  si  Tons  Ur^etest 
rappelez-Tous  que  nulle  considération ,  que  nulle  puissance  ne 
peut  empêcher  les  amis  de  la  patrie  de  remplir  leur  dercâr.  > 
(Défenseur  de  la  Cotutitution,  n.  I.) 

{  Vn  grand  nombre  de  voix  :  ■  L'impreaûoa  1  L'impresnon  !  > 
—  Elle  est  arrêtée ,  ainsi  que  la  distribution  aux  tribunes.  (Awr- 
nalibiclub.   n.  18S.), 

A  ta  Séance  du  29,  Pélion  fit  un  discours  dans  le  but  d'opérer 
one  réconciliation  générale.  Il  s'appuya  principalement  sur  les 
motifs  tirés  des  circonstances  difficiles  où  la  France  allait  s'en- 
gager, n  parla  longuement  de  concorde.  H  termina  en  disant  : 
«  iSoyons  indulgens  pour  les  hommes  et  ioflexiUes  pour  les 
choses.  J'espère  que  la  maljgniié  n'empoisonnera  pas  ma  dé- 
marche; qu'on  ne  pensera  pas  que  j'ai  eu  en  vue  telle  ou  leUe 
fenonne  :  des  deux  côtés  je  vois  mes  amis.  Je  demande  qu'on 
passe  à  l'ordre  du  jour.  >  L'impression  de  ce  discours  fut  ar- 
rétée,  ainsi  que  la  proposition  du  maire  de  Paris. 

U  allait  s'ensuivre  au  moins  une  trêve,  sinon  une  paix  duraUe 
entre  les  Girondins  et  les  Montagnards ,  lorsque  firissot  et  Gua- 
det  firent  imprimer  leurs  discours  avec  des  préamboles  et  det 
variantes  on  ils  avaient  étrangement  augmenté  le  chapitre  àt^ 
injures  contre  Robespierre.  Ces  additions  dénaturaient  entier»* 
ment  la  polémique  soutenue  devant  h  société.  De  plus ,  les  «d- 
versaires  de  Robespierre  avaient  profilé  do  momoit  où  l'infiucooe 
de  Pélion  venait  presque  d'obtenir  U  paix ,  et  de  rendre  le  club 
difficile  à  l'égard  d'une  prolongation  quelconque  des  débats  an- 
teneurs,  pour  insinuer  de  nouvelles  inculpali(»iB  auxqudles 
leur  ennoni  n'avait  pas  pu  répondre,  puisqu'dles  étaient  nou- 
velles, et  auxquelles  il  ne  pourrait  pas  rendre  puisqu'on  refii- 
serait  de  l'entendre.  £n  outre ,  Brissot  avait  inséré  dans  le  Pa- 
triote fnmçais  un  article  dont  la  calomnie  sera  matéri^ement 
coosutée.  À  cause  de  cela ,  la  séance  du  ZO  avril  fîit  plus  vn- 
geuse  encore  que  les  précédentes  ;  mais  elle  tourna  à  la  confuâcm 
de  Guadet  et  de  Brissot. 

Séance  dit  30  avril.  Doppet,  se  fondant  sur  les  scènes  affi- 
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gSBBtcé  tBxqueOes  les dâiondatims (nt  doimélieD.propoMde 
former  nn  comité  qui  recevrait  les  dénonciaUoDs ,  soit  verbales , 
sdt  par  écrit ,  et  ne  ferait  part  à  la  aociëté  qoe  de  cdles  qui  se- 
raient appuyées  de  preaves.  * 

M.  Bohapierre.  ■  Je  ai't^pposei  cette  mesure.  Il  ser^dtdésor- 
maia  imposable  d'élever  la  voix  en  faveor  de  la  liberté ,  s'il  était 
permis  h  qadques  individas  de  substituer  l'inlërét  particulier  à 
nntérttpnblie.ett'espritd'intrigneà  l'esprit  général.  (Applau- 
dissemeos.) 

•  RéfléchisseE  bien  sur  l'état  où  vous  a  placés  l'influasce 
qu'exerce  sur  tous  one  faction.  Maintenant ,  vons  3ît-on ,  tout 
«  qui  s'est  passé  doit  être  oublié  ;  et  pour  empécfaor  de  pareilles 
dém»iciations  i  Favenir,  il  faut  établir  no  comité  revêtu  d'une 
dictature  suprême.  Et  moi  je  vous  dis  maintenant,  par  la  situa- 
tion que  l'on  vous  a  faîte,  et  que  l'on  veut  aggraver,  ceux  qui 
témoigneront  ici  leurs  craintes  sur  les  dangers  de  la  liberté  se- 
ront traités  de  fictietrx  et  de  tribuns,  (nusienrs  voix:  A  l'ordre 
dnjour.) 

Jlf.  Robe^nerre.  *  D  n'y  a  que  des  icâéraU  qui  puissent  le 
demander.  » 

M.  Mertm  t  S  c'est  être  irainn  qne  de  dénoncer  les  ennemis 
de  la  liberté,  je  dédare que  je  veux  être  trAinn  ;  car,  moi  aussi, 
j'aime  le  peuple.  • 

M.  Bi^aineTTe.  «  Je  dédare  qa'k  mon  avis  aussi ,  le  zMe  d'un 
bcn  citoyen  doit  avoir  des  bornes  ;  mais  si  cette  sodété  dtnt  ar- 
rêter qu'il  me  sera  défendu  de  répondre  à  tons  les  lil)eBistes 
conjurés  centre  moi,  je  déclare  aussi  qne  je  la  quitte  pour  me 
raiFemier  dans  la  retraite.  (Murmure  géoéraV  Quelques  voix 
de  femmes  dans  les  tribones  :  <  Nous  vous  suivrons  !  *  ) 

*  Je  dédare  encore  que  je  veux  m'ai  tenir  aux 'limites  fixées 
par  H.  Pétioo;  je  demande  seulement  si  la  démarche  de  paix 
qu'Ûafeiteîd,  n'a  pas  été  empoisonnée  par  des  lawUes  dirigés 
osnfreïni,  contre  moi,  contre  cette  sodété,  co;itre le  peuple. 

On  m'empéciie  d'ét&blif  les  preuves  de  ce  que  j'avais  avancé  ; 
et  ftprès  avoir  entendu  les  plus  violentes  dénondatitms  portées 
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contre  moi  1  cette  tribone ,  oa  étouffé  ma  voix.  Qui  voudra  d&- 
ormais  se  charger  de  défendre  la  cause  do  peuple?  Cest  ime 
chose  déplorable  que  l'on  soit  parrenu  à  subjuguer  la  majorité  de 
cette  BOÙété  pour  la  rendre  l'instrument  iTune  cabale.  Je  dé- 
clare que  j'approuve  tont  ce  qui  s'est  passé ,  mais  que  je  désap- 
prouve qa'on  tourne  cette  arme  contre  les  amis  de  la  liberté.  Or, 
la  démarche  de  M.  Pélicio  a  été  aujourd'hui  tournée  coulre  nous 
et  surtout  contre  moi.  Je  s^s  qu'il  a  horreur  des  trames  ourdies 
pour  me  perdre;  son  cceur  s'est  répanda  dans  le  mien-Une  peut 
Toir  sans  frémir  les  horribles  calomnies  qui  m'assaillent  de  toutes 
parts.  £b  bien]  Toîci  ce  que  dit  un  article  inséré  dans  un  jonraal 
(  te  P(dmte  FrançaU)  :  *  Nous  l'invitons  (  H.  Robeq)ierre)  sur- 
tout à  détruire  une  impression  qui  devient  chaque  jour  {dus 
profonde  ;  c'est  d'apostropher,  dans  cbacun  de  ses  disconrs,  le 
peuple;  c'est  ce  que  disent  ses  ennemis  et  même  beaucoup  de 
patriote* .  1  Oui,  il  laut  se  défendre  de  prononcer  le  nom  dn 
peuple  sons  peine  de  passer  pour  un  factieux,  ptinr  on  tribna. 
On  me  compfire  aux  Gracques  :  on  a  raison  de  me  comparer  à 
eux;  ce  qu'il  y  aura  de  commun  entre  nous,  peut-être,  sera 
leur  fin  tra^que.  Hais  contiaaons ,  car  c'est  ici  qu'est  tout  le  ve- 
nin ;  t  C'est  que  le.  libellei  connu  sous  le  nom  de  Uarat ,  ce  li- 
belle qui  ne.préche  que  criiaulé,  sang  et  carna^.  c'est  que  ce 
lib<dleepâ|l  désigne  U,  Hobaspierre  pour  tribun.>Qui,  mes- 
sieurs, cç  libelle  est  dirigé  coplre  moi.  Ai-ie  jamais  professé  des 
principes  pareils  à  ceux  qui  s'y  remarquent  ?  Dois-je  être  réputé 
QHlp^ble  de  l'extravagance  d'un  éorivam  e^téî^]4ai&  s'il  étai( 
tna.  una  Harat  eût  prononcé  nuui  nom,  s'il  était  bux  qu'il  eta 
tenu  le  tapgagç  qu'on  lut  prête!  eh  bien!  tous  ces  illustres  pa- 
triotes, savat  certainement  qi4'il  c'y  a  pas  uq  jipot  de  tgut  œla 
4an«Uinmnérodel|ïaratqtiet'qncite.  i 
Plviinf»  «oîa;  :  t  C'est  vrai.  >  (App^adisBanens.  ) 
Mt  Rabofiem.  i.Deœ  que  tont 'cela  est  absurde  pour  o^^ 
de  la  capitale  qui  pesant  pas  égarés  par  l'ùiuigue,  s'ensuit-il 
quedans  les  départsmens,  cea  tuwts  ^e  fisaeax  pas  on  grand 
tort  à  la  chose  publique. 
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•  Le  jour  eu  H.  PéUoa^tveau  ici,  un  dénies  adrersaire»  a 
i^ndn,  avecprt}fiuion,  ua  discours, en  télé  duqud  se  trouve 
un  avant-propos  où  il  me  déchire'.  >  ' 

—  M.  le  président  {  Lasonrce  )  vent  parlw.  (T  um«U«.  ) 

M.  Robapierre.  «  Vous  m'interrompez ,  monsieur  le  président, 
avant  de  savoir  ce  qoe  je  veux  dire.    '  ,         . 

M.  te  préiuient.  t  Je  n'ai  point  interrompu  M.  HtAespierre, 
quand  il  n'a  parlé  que  d'objeia  postériears  au  discours  de  H.  Vé- 
tioD  ;  mais  quand  il  a  voulu  remonter  au  dîsMnrs'de  Vf.  Bns- 
■ot...  (D'un  côti  on  applaudit.)  Au  reste,  messieurt.».  (A  l'ordre 
^n  jour!)  au  reste,  messieurs...  à  présent',  messieurs...  mainte- 
nant ,  messieurs ,  si  la  société  veut  que  M.  Robe^ierre  porte  ses 
regards  sur  Je  passé,  je  vais  le  niettre  am  voix.  (Tumultei) 

M.MerUn.  «Estrcequela  paix  jurée  hier  ne  doit  lier  qu'Une 
des  parties  ?Sera-t-iI  permis  à  l'autre  de  semer  impunAnent  la 
calomnie?  Eh  bieni  messieurs,  au  rawnent  oit  cette  paix  ee  ju- 
rait ,  le  Patriote  Fraaçms  me  plaçait  au  nombre  des  FeuiUaw.  » 
(Tumulte.) 

M.  le  prémdent.  <  Il  m'est  penum  ausw  quelquefois  de  direce 
qne  j'ai  fitit.  Ce  qui  prouve  que  jcrtravaille  à  ramener  la  paix, 
c'est  que  je  n'ai  pas  fût  part  à  la  soci^  qu'un  de  ses  membres  k 
été  entraîné  avecviolence  hors  de  l'assemblée.  * 

(  Od  passe  ù  Tordre  du  jour.  I)  s'élève  beaucoup  de  tumulte  : 
quelques  meftibres  ti*en:|portent  contre  le  président.  ) 

Jtf.  U  prétident  i  le  demamle  s'il  est  permis  de  iq,'insulter.  > 

M.  Legendre.  ■  Monsieur  lepréaident,  je  suis  forcé  de  d«nea- 
dff  la  parole  contre  v(ms.  Je  demande  la  parole  contre  le  despo- 
tisme du  plaident.  > 

(M.  Robeipierre  quitte  la  tribune,  s'approche  du  bureau, 
parle  «u  président  avec  des  gestes  violens.  Il  r^e  un  long  tu- 
multe :  tout  le  mondé  se  lève.  ) 

M.  U  préndeta.  ■  M.  Robespierre  déclare  qu'il  avait  à  parler 
sur  certain  fait.  An  moment  où  cda  se  passait ,  f^us  de  douze 
membres  demandaient  l'ordre  du  jour  :  alors  le  règlement  veut 
qu'il  s<Ht  mis  aux  voix  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait.  Mwntenani  je  vais 
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■avoir  si  H.  Bobe^ierre  aura  la  fntAe.  >  —  Il  est  arrêté  que 
]f .  Rdb«|Mr»  a  la  paf  oie. 

-iir.  Robapiem.  ■  Je  le  répète,  ce  n'est  poiut  pour  moi  que  je 
parle.  Je  le  répète ,  j'adopte  tout  ce  qui  s'est  tûi.  Ce  dont  je  veuf 
vous  e«iret«air  eit  postérieur  ^  ce  qui  s'est  passé  bier  :  c'en  est 
OM  ti4^ticai ,  c'm  une  calomsie. 

<  Hier ,  an  moment  où  H.  Pëtion  parlait  dans  celte  tribune, 
on  rëpaBdatt  contre  mw  b  p]]is  infâme  calonmie^  un  écrit  qui 
édt  droiler  daoa  les  déparleaiens ,  un  écrit  rev£tu  des  signatu- 
na  d'homnes  qai  ont  qudque  réputation  de  patriotisme.  * 

iittvoùf,  •  Imprimez,  i 

Jf.  ito^MpUrrr.  t  Je  n'ai  (ijs  la  Uue  civile ,  ni  le  couvert  des 

N.....  f  Dm  iribonet  dea  femmes  ou  vioal  de  nous  appeler 
Coquins.  «(Mmvlie.) 

if.  TaiËm.  f  Je  demande  qu'aux  termes  du  règlement,  le 
oiealva  qui  a  interrompu  U.  Robespierre  foit  namiitaiivttmeiu 
rappdii  à  fardrci  ■  —  La  sociélépawa  à  l'ortb-edu  jonr, 

Sf.  Robapierre.  t  Voici  quelques  passages  de  l'avanl-propos 
doHj'aipaHé)  tltcstévicieBlpour  tout  luinuiie  qui  a  suivi  oeiie 
arinc*  orageoie,  qols  H.  Robo^erre  a  un  parU,  non  patdins 
banèMié,  car  je  croîs  que  la  majorité  y  est  saine ,  maisdanstes 
tribunesqueluieiseeaidesMle-caDip  dirigeaient  ouvertemenulleit 
évitlMt  qut  la  fection  dont  M.  Robespierre  sert  les  projets ,  cher- 
té ù  seiAer  les  troubles  «t  tes  divieione  dans  U  flociclé,  etc.  * 
AJBditoales  Ibs  fois  que  odui  quiawrit  ced  trouvera  des  iinpro- 
bMeurs,  le  peapts  stra  un  ramas  de  brigands.  deJacdeitt!  Il 
«A  cèrtliRque  depuis  trois  ans  je  n'ai  pas  été  exposé  ides  atro- 
cités pareilles. 

*  le  u»e  phihs  de  ce  qneH.  Brissot  a  imprime  son  discours 
«l'une  manière  très-différente  de  celui  qu'il  a  prononcé  dans  celle 
tribune.  Je  me  plains  de  ce  qu'au  discours  de  M.  Guadel  on  a 
Éjonté  ces  mots  I  (  Je  lu)  dénonce  un  hommequi,  «prèss'étrc 
(^posélla  guerre,  etc.  »  Cela  est  faux  :il  nerapiadil.  ï/ailleur» 
janais Jt  m  ne  suis  opposé  à  la  guerre .  mais  j'ai  dit  qu'U  foUut 
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la  faire  après  nons  être  assurés  de  nos  cnoemis  intérieurs.  Plus 
loin ,  â  est  dit  dans  le  discours  de  M.  Guadet  ':  «  Je  lui  dénonce 
iM  homme  qui  cherche  à  a^tbUr  la  conflaoce  Au  peuple  dans  U 
majorité  de  ses  représentans.  *  JTaïQBis  je  n'ai  insulté  l'assào- 
\Aée  nationale.  —  Maintenant  «  messieura ,-  je  n'ai  vonln  qu'ex- 
poser les  h\n  ;  ]*e  laisse  i  voti%  prc^ité ,  i  v6tré  loyauté ,  i  pro- 
notioer  entre  mes  calomnialeurs  et  mtn.  *  (  ApplancËssémo»  rë- 
dotMés.)  —  Lasotirteva  i  rasattnblée  natlttnale.  Dnfbnm^ 
prendlefanteuil. 

tf.  SbHùn.  *  Il  ciroifle  cliez  les'  marchâlids  dtnotiTeant&dëH 
écritt  calomnieDx  codlrlîll.  ftobe^ierre  :  Us  pAcbeut,  ces  écrite 
parle  ftmds  .en  ce  qu'ils  sont  si  âennés  de  tonte  4ërité;  {tar  la  fl>r- 
mé,  vi  ee  qu'ils  paralssettt  après  la  paix  Jurée. 

>  Hais  poQi'qHoî  lea  luirions  s'adiamtsit-ib  tatori  H.  IId^ 
bnpiert«?  parce  qn'H  est  le  seul  homme  qui  ^'élevât  contre  teur 
parti,  s'il  Venait  9  se^jrfher.  Oui,  messieurs,  9  but  dans  les  ré- 
TdltlHdnsde  ces  hommes  qui,  faisant  abn^tiond'eui-mémesne 
s'oocopent  que  des  moyeiis  de  démasquer  les  fbctleux  ;  qnj  s'oc- 
cupent dans  la  retraite  de  la  rt^génération  des  inœnrs  et  de  Tes- 
prit  public.  Lé  peuple  doit  les  soutenir  dans  leni*  pénitAe  car- 
ilère.  Vous  les  avez  trouvés  ces  hommes  ;  ce  sont  MM.  Pétion  et 
flobespierre  ;  car  il  n'y  a  pas  d'individus  qui  aient  figuré  comme 
eol  dan^  tos  làsics  révolullounàires.  Pouvez-vous  vous  disâmir- 
ler  que  ctux  qui  les  poursuivent  sont  des  iittrigans?  (I7od,  non  !  ]  » 

M.  te  prêtidcnt.  t  Je  propose  d'arrêter  que  la  sociél4  ue  récoh- 
nattdans  l'avant-propos  du  discours  de  H.  Brissot  àucan  désseii- 
timeas  proposés  par  H.  Robespierre.  *  (Bravo!  bmà  I  tons  les 
chapeaux  se  lèvent  eu  signe  d'approbation.), 

M.  Friroa,  <  IC.  brissot  a  dit  ptuueurs  Fois  dadt  cette  triBoné 
qu'il  àpotirM,  La  Fayette  le  plus  profond  mépris  ;  mais  quand  oâ 
le  met  a»  pied  du  mur,  jamais  il  ne  s'explique  Franchemeot.  Il 
a  eu  soin  de  fiiità  disparaître  ce  mot  de  son  discours  imprimé.  * 
(/(mnt.  rfuedi*.,  n- CLXXXVn.) 

—  T^  proposition  du  président  fut  convertie  en  motion  par  un 
autre  m:enibre.  Il  s'ensuivit  un  arrêté  de  la  société  que  ne  donne 
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point  le  JounuU  tfu  club,  dirjg^  alors  et  rédi£^  dlBB  l'eipril  gi< 
rondin  ;  il  se  contente  de  aieiiiîan|ier  Txtrété;  nous  en  eiD[viui- 
toas  le  texte  à  la  TritunedesPatriola,  D°l.  p.  48.  ) 

*  Sur  la  motion  d'un  membre,  qui  a  représenta  que  les  calom' 
nies  r^pandurâ  contre  H,  Robespierre,  dans  deux  discoan  dis- 
tribués hieretai^ounThui ,  sous  lenomdeHM.  Brissot  etGuadet, 
dans  le .  sein  de  cette  sooiélé ,  à  rassemblée  natiooale  et  dau  fe 
public,  copimentés  par  les  joumaus,  eugeraient  que  la  sodéié 
démsDtlt  celte  difEujtatioa  et  rendit  (imoigoage  à  la  vérité ,  aux 
principes  et  à  la  conduite  de  H.  Robeapierre. 

*  La  société  a  arrêté  de  déclarer  qu'elle  r^r^e  la  manière 
dont  ces  écrits  rendent  les  iaitsquise  sont  passés  d^ns  sonseia, 
coinme  tootraire  à  la  vérilë ,  et  les  inculpaiiODs  dirigées  contre 
M.  Robespierre,  comme  démenties  parla  oouméte  publique, 
antanl  que  par  sa  conduite  constante.  La  «ociélé  a  arrêté  Mate- 
rnent, à  l'uDaninutë ,  que  cette  déclaration  serait  impnmée  et  en- 
Toyée  à  toutes  les  sociétés  affiliées.  *  LasocrcEj  prêùiUtit,  Coov- 
niED ,  Ducos ,  Pérez  ,  Pëpih,  tecréb^es. 

Presse.  —  Les  articles  de  journaux  les  plus  importaus  scnit 
drconscrils  aux  querelles  qu'on  vient  dé.  lire.  Nous  transcrivong: 
1*deux  articles  des /tctvftuioturfePom,  le  premier  sur  lesdébMi 
scandaleux  des  Jacobins  et  inséré  dans  le  n*  CXLVI  ;  le  second 
adressé  à  Robespierre  dans  le  n'CXLVH^  S*  le  n<  DCXLVIIlde 
Harat.oiiil  s'explique  sur  Bobespiere;  3"  un  article  delà  7Vi- 
bune  des  Patriot'et ,  a"  II;  4"  le  prospectus  du  O^entetirtfe  la  Con- 
iiiiuiioR,  par  Robespierre. 

Scandale  domuf  par  la  tociété  dei  Jacobins,  t  En  1791,  i")^ 
scission  s'est  opérée  ijans  le  sein  des  amis  delà  Constitution;  une 
scission  les  menace  encore.  Robespierre  et  Brissot  sont  les  deux 
chefs  de  partis.  Voici  les  faits.  La  grande  question  de  la  ^erre 
a  été,  comme  on  le  sait,  disculée  d'une  manière  profonde  et 
toul-à-fjit  extraordinaire.  L'opinion  s'est  bien  évidemment  par- 
tagée; aux  opinions  se  sont  mêlées  des  perà(»inalités  ;  les  person- 
nalités ont  blessé  l'amour-propre,  et  l'amour-propre  blessé  a  fait 
quelques  ennemis  peut-être  irrëcondliiitle*.  La  déclaration  d« 
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gaerre  aembkiit  poarUnt  présager  un  rtpproeheoMat  qni  sem- 
blait Déceuaire  ji  ceux  qui  atHtt  ÏBCtiffërens  à  tout  pwrtî  ;  mais 
non,  c'est  au  moment  où  la  guerre  vimt  de  se  déclarer,  aamo" 
mentoù  l'état  a  le  plus  beaoiad'omoD,  qu'une  main  empusonuée 
porte  la  dîmk»  parmi  les  amis  de  la  liberté.  CoDot  d'Herbois  a 
oiHiiniKKépardéiiiHMierRœdertf ,  Brisâot  et  Coodorcet;  Cha- 
bot a  dénoDcë  l'éréqae  Fancbet  et  tonte  la  dëpntatiOQ  de  la  Gi- 
nnde,  CrugoieuTC  seul  exc^rtë;  Robespierre  a  promis  qu'il 
dévoilerait  use  intrigue,  une  combiDaisoo,  ,nn  a^ème  ourdi 
dans  le  woducorpslégùlaltfi  et  qui  DetaidàrieomoÎBsqn'i 
Ilire  rétfograderbrércdutîcm  :  or,  voilà  que  presque  toutes  les 
têtes  se  sMt  eultée»,  et  les  amis  de  la  Gonstitatiao  oot  donné 
Je  spectacle  bizarre,  presque  indécent,  d'une  lutte  orageuse, 
de  laquelle  nous  alkms  Twr  si  qo^o'ua  est  sorti  vamqneur  ou 
ViIdcu. 

■  CoUot  d'Herbois  reproche  i  Rcederer  d'avoir  dtaé  chez 
Jaucourti  meobre  affectionné  dn  cAté  du  roi;  il  lui  rcprociie 
da s'étrp opposé  i  la. iéle des  soldet*  de  Château-Vieux;  il  lui 
repFOche  d'avoir  autrefois  quitté  les  Jacc^ins  pour  all^  à  89;  il 
lui  rq[>roclieen0Qde  n'être  plnspatriole,  d'avoir  prête  l'oreille 
1  la  oMTuption..'  Le.premier  de  ces  rejvoches  eat  vrai.  Roederer 
a  M  vu  dînant  diez  l'on  des  membres  les  plus  tar^  de  l'assem- 
blée nationale;  on  a  vu  un  ami  de  la.Coostitutioii  assis  à  la  table 
de  M.  Jaiicoort!  HaisBoederer  s'y  était  préparé;  depuis  long- 
temps on  se  le  voit  plus  qu'avec  les  Ramond ,  les  Pastpret.  S'il 
n  à  l'assemblée  nationale ,  il  est  entouré ,  camsé  par  eux  ;  Rœ- 
derer  a  répondu  à  ces  caresses ,  et  leur  a  donné  des  signes  d'a- 
nutié  «1  présoKe  de  toas  les  représentans  de  la  natiea  :  on  ne 
recnle  pli»  quand  on  s'est  avancé  jusqu'à  ce  point  :  du  reste, 
M.  le  procoreor-général-syDdic  du  départemrat  de  Paris  est  con- 
venu  de  cefeit;  mais  il  avait,  dit-il,  pour  dîner  avec  H.  Jau- 
oourt ,  des  raisons  qu'U  «il  itmtiU  de  rendre  pubUtput.  La  belle 
JnstiScation  ! 

>  M.  Rœderer  ne  oonvientpas  de  la  vérité  du  deuxième  re- 
proche. II  ne  s'est  pas,  dit-il,  opposé  à  la  fête  de  Cbâieau- Vieux; 
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Il  l'a  voulue,  il  avait  promis  de  s'y  i-endre  loi-mtoe  «  et  a'n  ne  if  y 
«et  lias  md« ,  e'eMqae  ce  jour-U  le  dlredMretJii  département  a 
jugé  à  propos  de  tenir  deux  s^ncea  :  d«r«ate,  ajouto-t'H ,  j'Aaii 
^fflafenôlre  aune  heure  atdemie,  alors  que  leeortëgeest  passé;]'} 
étais  aveo  ma  Euaue  et  me*  enhol,  et  le  pabfif  Boasa  vus  appluo* 
diraftounsileiionéqinrwtae.  Oa  rëpotulqueleimaiiriGaairel 
erdAmaieuf*  de  la  f Ae  «  ^beH.Tdin  la*-Bttee,  oM  dëpea< 
que  M.  Rœdorer  avait  vonlu  toféobâf  la  Me  ;  <«■ ,  le  tëoMi* 
giiage  de  vingt  persomna  vaut  pent-étra  biei  ceint  de  if .  )eptit>' 
diimir-gAiènt-ayiidie  ;  et  si  H.  le  procareur-géntel  avait  préi- 
mis  d'assister  au  cbririgOt  s'jl  n'a'naécffé  d'y  nsmriter  qu'à  owiaa 
qu'il  y  avait  ee  joar^  déua  séances  an  d^MrleiMat  j  pbnrq— I 
clait-il  à  sa  fcnâtta,  et  bod  aa  d^MwtMnnt?  St  toiUMMl  st 
peut-il  qa'oM  téawse  à  Uqu^e  il  a'asslailit  pas,  fait  wqiêcM 
d'assisier  à  ane  suite  ofréatoule? 

I  Quand  au  club  89,  ooi ,  Rœderer  y  a  été  ;  mais  je  n'y  al  À^, 
dit-il,  que  pour  fuir  te  dfl^tisaie  des  LaidtKd;  et  meuibN  de 
89,  j'ai  toujours  opiné  aveè  les  Jacobins.  11  est  bon  de  strtoi^qiik 
M.  l'afobé  Syeyes ,  (}ue  HM>  tIbspeHer,  buqueMby,  La  FÉy«t«b 
que  AlffitfKâu  tai-néaie,  oftt  allégué  tAte  eiCnsede  Ittirretrtiffe 
des  Jacobins.  M.  le  proct)reui--géilérsA-s^dic  est  donc  un  ftt- 
ipioie  de  là  frempe  de  MM.  Chapelier,  Dnquesiioy,  La  Payetle? 
Le  bon  lacobin  ! 

«  Enfin,  dit  Cdlot d'flerbtns,  M.  ftœderer  tfestpins  pi- 
li-Ioie,  il  est  eorrompU ;  Jtf.  Uoederer  est  corrompu...  M.  An- 
tmne,  de  Meli,  soncollèpie,  prftend  le  connaître  bien,  et  n 
assure  que  ce  n'est  pas  là  le  Aiot.  Au  reste ,  M.  Rœderer  riérit 
de  s'avouer  coupable  ;  tl  vient  dé  (radnire  M.  CoHot  d'HertoIs 
«levant  les  (ribonaux  poor  rëpondrt  de  sa  dénonciation.  Lck 
tribunans  pourront  bien  accnrillir  sa  demande ,  mais  il  n'y  aui^ 
pas  moins  contre  lui  un  arrôt  de  l'opiiiioti  pubTtqbe ,  et  cda  vaut 
bien  une  sentence  judiciaire. 

»  Avant  d'arriver'  fk  MM.  R-îssot  et  Robespierre ,  ëclaircîssons 
aussi  la  question  entre  MH.  Chabot  et  Fancbet.  L'ex-capucrn  a 
reproche  k  l'éréque  du  Calvados  d'avoir  bit  sar  la  respoitsabilité 
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de Narixtnne,  un  rapport  tronque,  MNicienx,  déshonorant  :  et 
cela  est  Trai  ;  M.  Faochet;  ne  se  hncra  januis  d'troir  protdlnË 
•OH  éloqsnioe  i  Y  étage  d'un  ntrigant.  Mais  H.  Gbabet  l'accuse 
d'up  amre  fiiit  ;  il  l'accuse  d'aioir  amseiUé  à  NarbooM  le  pro- 
lectorgt  de  la  France,  en  cas  que  le  roi  deaf  rastiih  liûX  !l  al^jurer 
nne  seoBadeAû;ttri  celaest  vm,  iMoityayblrliw  à  ttftiire 
H.  f  «Mhet  en  état  d'aecu8ati«BJ  M.  Chabot.pvut  lidleoitat  Mtr 
d^MW.Aiil,  qs'àlft  aàaiet  de  morerËdLilarDieF ,  il  ialerpelk 
Uli.BazD«,  LcQOCilreetMerliii,  d'aUesiertielte  vùriM.  M.  Ma- 
lin.laontai  la  tribum^  et  défisse  que  U.  Fattchet  avait  dii,  au 
comité  de  aurteiUnes ,  qu'il  aiait  foit  sonder  M.  Narbonoe,  potir 
•avoir  ti,  dans  te  cas  du  départ  du  roi,  il  resterait  ikléle  à  la 
oausedu  peiple.  L'éréquedu  GalTadDB.a  invoqué  ce  Êib  àaa  dii- 
fifaarge.  LsaooBâtéeatpauéeil'ordredtt  jour. 

.*■  G'ettidqueM.  Brissot  ra  figurer,  parcequfl  c'est inaiédiU- 
tettent  après  celte  diwuMion  qu'ilobtin*  la  parotoL  Ou  a  remar- 
qué trois  dicnes  priacipilea  dans  son  diwoura  i  saviÀr ,  une  ift- 
Srmtkm  mr  les  dënoaoittitKR  ;  w  aperçu  de  la  anarcbe  du 
ministère,  etirtiëiflgepoinpenxde  M.  Condorcct.  M.  Bristotu 
dit  que  la  dénonciaticHi  était  le  pattatitm  de  la  liberté ,  la  laave- 
gmtediijiettpie  ;  mais  qu'on  pollaait«0(neliteetle  arme  ^y«D 
■erantincmskWrâneM.etqu'uiw'assemblée  denitàiiger  qée 
tout  déniHHiatear  signftt  sa  déuonolûtion ,  et  rapportât  les  pno- 
TCS  dtH  tttits  alliés.  Ce  principe  est  vrai  ;  mars  la  cèméqUom! 
flit  trop  lèobe  et  trop  rigenreiM.  Sbm  doute,  il  faut  être  avais 
4e  dénoneiUiaiiB  ;  8UD3  doute  îlfnot  réserver  oe  reinède  pov 
Im  grandes  ci^eonstapccs  ;  sans  doute  une  asseiiibfée  iJ'hôrtlniE^ 
libres  dort  toujours  élre  en  garde  contre  Fima|;ination,  l'ènthBlt- 
slasme,  la  fongueuse  veriu  môme  du  dénoncratenr  ;  niais  pour- 
tant il  ne  faut  pas  étoulfer  les  dénonciations,  et  ce  serait  les 
étouffer,  que  de  soumettre  ^^a^éu9emcnl  les  citoyens  à  les 
sl^er. 

*  M.Brissotn'avu,dai)slo  zèledeM.C<^loi-d'Herboisquere^ 
fenreeceDcedel'ambiii'^n  trompée  !  M.  Cotlot-d'Hf^Hwis  nvirit 
aspiré  ou  mittimèrc  de  l'intérieur  ;  il  venait  plus  récemment  d'av 
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pir«r  à  une  place  d*  commiaBaire  civil  des  coIODJes ,  et  il  est  en 
effet  biea  «ùgulier  qie  ce  ne  Mit  qu'après  avoir  ^choné  dans 
ces  deox  prëtentioiia ,  que  l'ardeur  de  la  dénoncialioii  s'empare 
deH.<>>Uotd'HertMH8. 

I  Noas Tendrions  .mfisiiûua  DepounnssoaidtBsiiDnlerqu'ea 
effet  Fambitioa  et  la  jalooaifl  joàeot  un  grand  rAle  dans  cette  que- 
rdle/OnaccueBriMotd'avmr  fait  le  ministère. aaiiel,d'aT0Jr 
des  conMpenoes  avec  les  nûaisires,  et  de  mener  avec  eux  et  la 
députation  de  Bordeaax  toute  la  macbioe  du  gonvememest. 
Brissût  a  rëpuidn  qa'il  n'avait  pas  fait  les  mimstres;  mais  il  a  dit 
qnllnese  repolirait  pas  de  les  avoir  faits,  parce  que  leurno- 
miaatîon  est  avautagoise  à  la  cause  de  la  liberté!  Voici  wq  ar- 
gument :  Ou  1»  grands  en^ilois  seront  dess«^  par  des  Jaco- 
bnUt  ou  ils  le  sennt  par  deiiristûcraieg;il8rétai«tpar  des 
Vislocrai^  avant  la-rërcimion  arrivée  <lans  le  miniMère,  I^s 
jacobins  désiraient  alo»  qu'il  le  fussent  par  des  patrioies;  ce 
sent  des  Jacobins  qui  occupent  oes  premiers  emploie.  Comment 
doac  se  fait-il  que  les  Jacobins  n'en  soient  pas  satia&iis? 

■  Avant  de  dire  notre  jugemeotenlre  Robespierre  et  Brissol , 
peui4tpe  est>il  nécessaire  i]ue  nous  hâtions  id  notre  jirofession 
de  foi  politique.  Nous  croyons  que  la  guerre  dût  au  nâoins  sas- 
pendre  les  spéculations  civiques  de  ceux  qui,  comme  nous, 
voadraïMt  aueiodreÀlt  liberté  indéfinie,  et  nous  r^rdons 
momeauutéDient  comme  des  agiiaieurs  dangmvux  ceux  qui  vou- 
draient imjoimCtuù.  changer  la  fenne  d'un  gouvernement  qne 
nous  n'aimons  pas.  Avant  de  chercher  le  mieux ,  occupons-nous 
du  soin  exclusif  de  ««server  ce  que  ngns  avons.  Ces  principes 
posés .  ou  les  ministres  actuels  veulent  la  Gpnstiuition ,  ou  ils  œ 
la  veulent  pas.  S'ils  ne  la  veulent  pas ,  dénonçons-les ,  faisons-les 
traduire  i  la  haute  cour  nationale ,  mais  rapportons  des  preuves 
de  nos  imputations.  S'ils  veulent  la  Constitution,  malgré  qu'il  es 
coûte  à  un  patriote  d'agir  de  concert  avec  les  agens  du  pouvoir 
exécutif,  il  faut  G^>endaat  que  les  patriotes  se  serrent  i«ix  dans 
les  drconslances présentes,  pour  imprimer  à  U  force  publique 
un  tel  mouvement  qu'il  effraie  tous  noa  ennemis.  Qui  mieux  que 
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nous  doit  sentir  rtmertuaw  de  louer  on  ministre,  us  btHnme 
nommé  par  le  roi?  Biais  si  les  nomlDatioDS  actuelles  sont  hmoes, 
si  l'on  ne  peut  neu  reprocher  de  grave  an  minist^actae),  fiint- 
il,  pour  le  plaiùr  de  déclamer  contre  lai,  s'exposer  4  le.  ftire 
ranpbcer  par  un  miaist^  qui  mettrait  peul-éore  la  France  en 
combnsiioD? 

I  D'après  celte  ex[^caii(») ,  notre  aiit  est  qo'w  n'a  rien  de 
pontif  i  reprocher  à  Jean  Pieire  Brissot  dans  celte  drconttance, 
et  que  GoUot-d'Ho-bois ,  qne  Robespierre  mt  hit  une  teite  en  le 
dénonçant ,  sans  preuves ,  conune  un  dtef  de  conqiintion.  Noos 
ne  conniûssonB  pas  i.  P.  Brissot,  nous  oonnaisacHis  peu  Hacmi- 
lien  Robespi^re,  et  quand  il  s'agît  de  libo-té,  nous  n'umoas 
que  la  liberié.  S'il  éuùt  vrai qneBfissot  consfMTÏI,  qu'ilfAtd'in- 
teOigeoceavecLaFayMle,  qu'il  vouUkt  élever  Narbcmne  au  pro- 
tectorat, sai»  doute  ce  serait  un  monstre  qu'il  faudrait  étouffer; 
mai*  Colkrt  dUlerbois,  maia  Robespierre  u'iul  riai  prouvécon- 
trelai. 

>  Ceux  qui  sont  restés  impassibleean  milieu  de  l'orage  qui  a  agité 
les  Jacobins  dans  la  séance  de  mercredi,  (mu  remarqué  de  trés< 
grandes  maladresses  dans  le  <tiBconrsde  Biissot.  lia  dit  qne  le 
patriotinae  régnait  partout,  dans  l'assemblée  nationale,  dans 
l'armée  ,  dans  les  sociétés  popolaires,  dans  ie  conseil  du  roi.... 
Ce  mot  a  excité ,  et  il  était  fait  pour  exciter  de  violais  murmures. 
Tout  le  monde  sait  que  le  roi  a  deux  conseils ,  et  il  était  impo»- 
sîbleque  ,  dans  une  grande  assemtdée,  beaucoup  de  pomnnes 
ue  confondiiseni  pas  ie  miiiietére  avec  le  conseil  secret,  ce  qui 
sont  deux  dioses  très-disiinctes.  l^'âoge  immodéré  de  M.  Cm- 
dorcet  n'était  pas  moins  maladroit.  Sans  doute  Condorcet  a  des 
talens  ;  mais  le  comparer  aux  plus  grands  hommes  de  l'antiquité, 
c'est  un  sot  enthousiasme;  et  louer  son  patriolisme  alora  qu'il 
s'obsdne  à  défendre  Narbmine,  c'est  en  quelque  sorte  artxirer 
les  couleura  de  Marbonne,  et  cette  livrée  ne  sera  jamais  que  cdle 
des  ittlrigans  ou  des  esclaves. 

»  La  dépnlaiiondeBordeaax, notamment  M.Grfiadet,  s'est  fort 
mal  disculpée  du  reproche  d'avoir  plaidé  la  cause  de  l'ex-minis- 
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trede  la  guars.  H.  GiadeU  âéhu^,  «  peUC-émildewt  l'ém. 
Si  H.  Guttdet  est  dé  borne  foi,  il  aurait  di  pfnUyt  avouer  sa 
Sêate,  que  de  qbercber  à  lu  pallier  :  da  reste,  il  y  a  eu  dé  sa 
part  un  courage  qoi  n'a  paa  été  ju^fliiMBUapiwi^cié,  qnmd  i4  a 
attaque  Robespierre  en  face.  Iladit  que  Robespierre  aspirait  au 
tribuKM ,  qu'il  était  plos  ambitîeiix  queluut  autre,  et  qoeu  Irès- 
grandi  popolarité  pouvait  faire  beanODop  de  mal  i  Ift  chose  pii- 
bliqne,  Robespierre  a  aiwcmcé  une  répoMe  ;  il  l'a  atutoBcée 
péremptoire. 

Au  résiiné',  bous  croyons  qae-toas  les  acteurs  de.cet^  acèse 
eat  des  torts,-  ceux  de  CoHot  d'Herbois  sont  de  as  croire  immor- 
talisé par  aoa  Almaucfa ,  d'avoir  prit  de  l'humeur  parcs  qu'il  a 
manqué  le  ministère,  et  «nsaite  le  comnistariac  des  coloBies. 
Lésions  deRcederersoni....  Hais  bms  m  porloas  id  qne  des 
patriotes.  Les  torts  de  Fauotiet  sont  d'avoir  fait  m  rapport  im- 
posteur, de  s'être  séparé  du  parti  qu'on  veut  a[^ler  aangi, 
et  d'avoir  laissé  croire  qu'il  joue  an  peu  daas  ce  moment  le  rftle 
d'intrigant.  Le&  tiuls  de  Chaboi  sont  d'avoir  Aut  une  déaoacia- 
lion  saiM  preuves ,  et  surtout  d'avoir  ajfielé  f»  léiaoigiiagp  des 
hunnies  qui  ont  dqiosé  des  choses  oonlraires  à  ce  qu'il  avait 
avance.  Les  torts  de  Brissot  sont  d'âire  trop  mystérieux;  il  ae 
prétend  pM  qu'on  le  dénonce  ;  muis  il  devrait  dire  ouvertement 
quel  est  son  système  ;  il  doit  cette  confideace  aa  pvbUc  Nous  oe 
croirons  jamais  que  les  tons  de  Rcdiespierre  provîenneat  de  son 
cœur;  mais  l'agitalion  dont  il  est  casse  «i  ce  laoment.read  ses 
loris  si  gruTCs  ,  qu'il  faot  tout  le  poids  de  sa  rotation  pour  1» 
balancer.  1!  est  d'autres  hommes  qtri  «ont  restes  neutres  dans 
celte  querelle,  et  c'est  peut-être  aussi  un  tort  pour  eux  :  la  cou- 
tîaocedoDtils  jouissent,  les pcrsëculiooa  qu'ils  ont  essuyées, 
sont  des  litres  qui  leur  mettent  en  main  la  massue  de  la  vërilé; 
et  s'il  est  des  traîtres,  c'est  à  eux  qu'il  est  réserva  de  les  terrasser. 
>  H  est  bien  ii  désirer  de  voir  mettre  lin  ù  cet  orage.  Si  Robes- 
|>ierre  est  un  ambitieux  «qu'on  le  précipite  du  roc  tarpéiea.  Si 
les  autres  sont  des  intrigims ,  qu'on  les  fasse  i-entrér  dans  la 
poussière  ;  niais  que  le  peuple  ne  perde  pas  de  vue  que  toute 
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agiiaiJon  en  ce  moment  est  dangereuse,  qu'elle  peut  deviair  Jîh 
ma»,  et  qm'vim  4m  gi^aéraux  supacts ,  «coosiés  d'one  cui^i- 
r^tiw  4(frpdti»tot<  wTiileriest  le  vrai  peupb,  iestnneniiB, 
cd4)i  qoi  «  fo)(  W  réwlntisB,  qtù  »  jari  li  CmMltution,  doit, 
q^ant  ^  pnrisesi ,  se  bornar  i  !a  maîntmir.  Flatter  h  royanié 
u  le  fo» ,  voakùr  reeaasaier  l'aocieiuie  idolâtrie,  caresser  ba»* 
kfpuatraBCWDH  idole:  vt)ii&  te- plus  ((rànd  crime  que  poissa  . 
ynwwWe  uk  Fïwcais.  Le  second  asnit  de  pr^taidre  à  sa  de»- 
troction  entière  dans  le  temps  que  tous  les  autres  faux  dieux  de 
l'Ëaro^aoBf  KgnésfMMT  hmàmteair.  Peuples!  son  sodé  eçt 
ébnHéi }  bMKi  fiûre  la  maht  du  inops,  et  tnentOt  la  liberté 
aMlaaanunckltepsnDlvoM.  * 

^JfaxMmiien  ^6ei;rierre.  —  f  Robespierre,  nn  faomme  que 
tM»  tôttux ,  et  que  vous  ne  désavouerez  pas  sans  doute ,  a  dit  : 

t  Le  patriotisme....  sans  concert....  s'agite  pëniblement  et 
■  ans  frah ,  on  seconde  quelquefois ,  par  une  impétuosité  aveu- 
>  ^e,  les  fnnestes  projets  des  ennemis  de  notre  liberté.  *  Pro- 
tpeetut  du  (ooaTeaa)  déferaeur  de  ta  CûtuiitutUm ,  p.  2  et  5. 

>  Robespierre,  nippelez-vous  que  ce  même  homme ,  ati  sortir 
de  la  dernière  séance  de  l'assemblée  constituanie ,  Ait  porté 
plntftt  que  reconduit  en  sa  maison  par  le  peuple. 

*  Rappelez-vous  qu'au  bas  des  images  de  ce  même  honuoe ,  i» 
peuple  écriTit  en  caractères  informe^,  mais  qui  n'étaient  pat 
mendiés  :  L'meorrupiîiU  ! 

1  Rappelez-vous  que  d'uaa  seule  voix  fx  mia»  bomm»  fut  ap- 
pelé ao  miaisière  le  ^us  redouuble  de  la  justice. 

>  Et  ditw-aow  oonmoit  il  se  tût  que  ce  même  bomne,  sur 
im^/td  il  s'y  avait  qu'ua  sentimeal,  soit  àei&tu  un  proUème, 
même  aux  yeux  d'un  assez  grand  nombre  de  patriotes. 

*  La  cov  avait  frissotmé  h  votre  nomination  d'accusateur  pu- 
blic,  el  le  tihiàx.  de  celai  qu'elle  vieDt  de  désigner  au  club  de  la 
8uBt»<^faap«lle  pour  vous  remplaça*,  peut  vous  donner  de  Fa- 
mour-propre,  mais  aussi  doit  exûter  en  vous  des  remords.  Vous 
serez  comptable  entêtas  là  paine  de  tout  le  mat  (lui  se  fera  au 
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poste  que  vous  quittes ,  STant  d'avtHr  justifié  l'attaite  de  vos  eoo- 

dtoyans. 

I  Incorruptible  Robespierre, l'irréprochable  Hiocioii' compta 
plus  d'un  ennemi,  comme  TOUS,  M  fit  plus  d'un  iograt;  maisiliie 
quitta  le  fardeau  de  la  chose  publique  que  pour  boire  b  dguS. 
Rends-nous  Phocion  tout  enti^ ,  nous  en  avons  besoin  ;  maisjns- 
qu'àeequetnen  8(H8  venulà,  souffre  qu'on  te  dise  la  véritë 
avec  le  mdme  courage  que  tu  l'as  dite  aux  ennemis  puisstns  de 
lou  pays ,  avec  la  même  &preté  que  tu  l'as  dile  k  tes  adversaires 
dans  la  tribune  des  Jacobins.  - 

>  Rcdieapierre,  vous  vous  êtes  tu  pendant  trop  long^Hemps  b 
seule  colouM  de  la  liberté  française.  InâiranUble  sur  la  base  de 
la  décin-ation  des  droitsde l'homme,  (RtacbovliéàTOUBabat- 
trê.  Le  peuple,  dont  vous  vous  êtes  déclaré  le  défenseur  imper- 
turbable, vous  a  défendu  à  son  tour  contre  tontes  les  atteintes. 
Votre  nom  était  comme  l'arche  sainte;  <m  ne  pouvait  y  toucha- 
sans  éire  frappé  de  mort.  Il  n'est  pas  étonnant  ni  suspect  que 
vous  invoquiez  souvent  le  lémoi^age  du  peuple;  vous  faites 
cause  commune.  On  croit  vpir  dans  ce  sentiment  de  reconnais- 
sance ,  de  vanité  si  l'on  veut ,  l'intention  de  devenir  un  jour 
tribun  :  on  a  tort,  vous  devez  VQUSCODaaltre 'trop  bien  pour  as* 
l^rerà  ce  litre  qui  n'a  plus  de  sens  ;  quoique  1^  ulent  de  la  pa- 
role puisse  mener  i  tout  dans  un  gouvernement  démocralique,  ii 
ne  ssflit  pas  ;  et  vous  ne  pouvez  vous  dissimuler  que  voua  n'avez 
point  reçu  de  la  nature  en  paria[re  ces  dons  exlérleurs  qui  don- 
nent de  l 'éloquence  aux  paroles  qui  en  sont  le  plus  dénuées.  Vous 
savez  bien  qnevons  n'avez  pas  non  plus  assez  de  celte  supériorité 
de  génie  qui  dispose  des  hommes  à  volonté  ;  et  quoique  vous  parais- 
siez vous  en  flatter,  n'e^>ëres  pas  avoir  les  mêmes  succès  dow 
la  tribune  de  t'iintuerj  (1)  que  dont  celte  du  ténat  françmt  on  des 
Jacobins. 

>  Votre  présence  assidue  dans  les  clubs  profila  beancoap  à  ces 
établtssemens  dont  ne  peut  plus  se  passer  une  nation  qui  s'est 
fùte  et  qui  veut  rester  libre.  Vous  avez  souffle  an  citoyen  qni 

(0  Prapecliu  du  Mftiutw  it  fa  CmuHlnliOM,  p.  3. 
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les  hante  cet  esprit  de  défiance  qui  met  en  garde  contre  les  en- 
treprises plus  ou  moins  suspectes  des  hommes  en  place.  Vo'os 
raidttes  peul-étre  plus  de  service  à  la  chose  pnhlique  dans  l'as- 
semblée des  amis  de  la  ConsUtution ,  qu'au  sein  même  del'aréo- 
page  :  mais  les  clubs  ne  vous  out  point  été  aussi  profiud)le8  ;  la 
vapeur  de  l'encens  qu'on  y  brûla  pour  vous;  vous  pénétra  par 
tous  les  pores  ;  le  dieu  du  patriotisme  devint  homme,  et  partagea 
les  Ëiiblesses  de  l'humanité. 

>  Quand  (m  eut  le  secret  du  défeutde  votre  cuirasse,  on^ie  dé< 
sespéra  plus  de  vous  entamer.  Le  patriote  intact  ne  fut  ptMnt 
inaccessible  aux  pièges  tendus  autour  de  lui ,  sous  l'appAt  de  b 
louange  employée  à  forte  dose.  Estimable  jusque  dans  vos  chu- 
tes ,  ce  n'est  pas  avec  le  vil  motif  de  l'intérêt  qu'on  {Mit  vous  ame- 
ner i  des  démarches  inconsidérées  ;  U  fallut  mettre  «a  œuvre 
des  moyens  plus  relevés.  Le  sentiment  de  ix  que  'vous  vala, 
exalté  par  vos  omanis  plus  fins  que  vous ,  servit  à  vous  con- 
seiller des  écarts  d'imagination  qui  firent  quelquefois  tort  à  votre 
judiciaire,  etie  guide  du  uoupeau  divagua  loi-même. 

*  A  r^)oqueda  17  juiltetl791 ,  votre  gloire  fut  k  son  api^ée  ; 
et  il  feul  bien  vous  en  avertir,  de  ce  moment  la  déclinaisoa  de 
l'astre  devint  sensible.  Que  n'en  êtes-vous  resté  à  l'adresse  à  vos 
commeiians ,  et  à  vos  discours  contre  la  guerre  I  Que  ne  vous 
étes-vous  enveloppé  de  voue  manteau ,  quand  vous  vîtes  vosoon- 
dtoyens,  non  pas  ingrats ,  ils-  ne  l'ont  jamais  été  envov  vous , 
mais  ^traînés  par  la  force  irrésistible  des  choses,  rester  sourds 
à  vos  conseils  prophétiques  1  C'était  le  moment  de  vous  préparer 
1  votre  grande  mission  d'accusateur  public  ;  mais  vous  persistes 
à  vouloir  être  publidste  et  législateur  des  nations.  Vous  avez  cm, 
non  pas  iodigne  de  vous  (  votre  ^[oîsme  s«^t  du  plus  mauvais 
caractère },  mais  au-dessous  de  ce  que  vous  êtes  capable  pour  U 
patrie ,  de  remplir  le  poste  où  le  peuple  vous  avait  établi  sa  sen- 
tinelle. 

*  Robe^rre  !  vous  ne  rendez  pas  justice  au  peuple  ;  il  sait 
mieux  vous  apfvécier  que  vous-même ,  et  met  plus  de  sagesse 
dans  sa  conduite  envers  vous  que  voua  n'eu  mettez  dans  la  vdlre 

T.  XIV.  12  ^  , 
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envers  lui  Votre  véritable  place  était  là  où  il  vous  avait  nomiD^; 
que  ne  vous  y  éles-vous  rendu  h  l'heure  où  commençait  voire 
coqsigne  1  Nom  ne  serions  pas  aujourd'hui  les  spectateurs  navres 
de  combats  que  nos  maitrës  en  patriotisme  se  livrent  avec  une  di- 
gnité féroce,  comme  les  gladiateurs  à ttome,  qui ,  en  tombant, 
conservaienteocore  assez  de  vanité  pobr  affecter  de  tomber  avec 
grâce. 

(  Hobespien'elleB  patriotes  n'aîmentpasque  vous  vous  donniez 
ea  tpetilacle.  Le  peuple  voit  avec  peine  que  vous  ne  faites  point 
Aseez  de  oas  de  l'estime  qu'il  vous  porle.  Quand  il  se  presse  «n 
foMasHtoHi'  delà  tribune  où  vous  montez,  ce  n'est  pas  pour  en- 
tendre des  penKfnnalîtée  qdi  l'aBigentj  et  n'amusent  que  ses  e»- 
naras  et  les  vAUes)  ce  n'est  pas  pour  flatter  votre  oi^eil  qu'il 
.  voDS  a  environné  de  sa  considéralton  :  c'est  pour  mieux  le  servir, 
c'est  pour  plaider  sa  cause  avec  plus  de  confiance  et  de  succès. 
Il  vous  a  dit  :  Puisque  tu  as  refuséd'étre  l'horame  de  la  cour,  sois 
celui  du  peuple)  nous  te  donnons  en  garde  l'opinion  publique; 
ne  mets  jamais  la  tienne  à  la  pbœ  i  puisque  lu  ne  t'es  pas  eocora 
laissé  entamer ,  sois  le  boudien  du  peuple  :  tu  as  soutenu  le  parti 
de  la  guerre  défensive,  on  ne  le  verra  point  agresseur. 

>  RobMjïîerre,  est-ceamsi  que  vous  répondez  au  vœu  do  peu- 
t>té?Ce  i'eu  fns  lotll  de  n'être  point  véa&l  ;  il  y  a  de  l'amour- 
fMwf>rè  k  te  taitsef  maithatider ,  et  à  ne  se  vi»dre  jamais  ;  mais 
nwtplrnbeead'âtre  fidèle  aux  bons  principes  par  amour  de 
rerdtv,  pare8t>r)tdfl}u8tice,  et  non  pour  la  gloire  qui  peut  en 
rtVSDir.  QHelqufl  bon  patriote  que  vous  vous  soyez  montré  jus- 
qu'Ici, eroytz  qa'H  en  est  de  plus  patriotes  encore;  ceux,  par 
etemplet  qui  te  sont  autant  que  vooi,  et  qoi  se  s'ea  vantent 
pt^nt. 

1  Eh  quoi  I  Vous  tenez  dans  les  mains  le  fil  d'une  grande  con- 
juration, il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'une  guerre  dvile,  et 
vous  nous  entretenez  de  vous,  de  petites  provocations  dont  vous 
êtes  l'objet!  Vous  n'appréhendez  donc  pas  qa'on  dise  de  vous  : 
Pan»  qu'il  est  menacé,  il  voit  la  patrie  en  péril;  Use  croit  leseal 
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pallailiam  ie  h  liberié?  Les  paUtulcs  qui  vous  veulent  [e  plus  de 
Lien,  qui  vuos  esiiincnt ,  et  qui  vous  aiiiieraienl  si  voire  ôi^ueil 
n'opposait  une  burrière  entre  eux  et  ToOst  ne  peuvent  s'empêcher 
fie  dire: Quel  dommage  c|u'ïl  li'jit  puâ  cette  bonliomie  antique , 
compagne  ordinaire  du  géni<.- cl  des  vertus!  Robespierre  est  par- 
fois éluquenl  ;  il  abonde  cU  idëes  grundcseten  l>eauxsentïmens; 
ilad'beureux  mouveiueDS.  S'il  pouvait  s'oublier  un  peu  davan- 
tage t.. .  Qu'il  est  triste  de  l'entendre  dénoncer  depuis  La  Éayellie 
jusqu'à  la  Chronique!  Le  défenseur  dé  la  liberté  s'érige  en  in- 
quisiteur de  l'opinion ,  quand  œile  ôpîiiiun  s'éièrce  sur  son 
compte.  A  l'en  croire,  il  n'y  a  que  lui,  depuis  le  14 juillet,  qui 
ait  marché  consiaoïment  en  ligne  droite.  IVe  pas  convenir  avec 
lui  que  lui  seul  a  liiil  tout  ce  qui  s'eit  fah  da  biM  HAi  toùi  le 
nours  de  la  révolution  ,  c'est  ne  pss  étfe  bon  patriote.  OU  a  Vu 
des  citoyens  s'idcntifler  tellement  hito  la  ptttrifc  qii'ilS  à'ttii- 
Client  pour  la  fiiire  briller.  Il  est  des  motnena  ob  kn  ennemll  de 
Maximilien  se  cruiiaieot  an'orisés  k  dire  qu'il  »e  peiinet  tÎD- 
veree. 

>  kobespierrfî ,  en  juillet  1791,  eùt-on  hasardé  contre  tous 
des  caloflinies  de  la  foi'ce  de  celles  qui  ont  cii-culé  en  avril  17Sâ? 
N'a-t-on  pas  été  jusqu'à  dire  (et,  chose  incroyable,  des  hoounes 
dont  on  n'avait  pas  sujet  de  suspecter  le  témoîgnafje  en  toute 
autre  circonstance  seniblint  le  con6nner},  u'a-t-on  pas  éfô  jus- 
qu'à dire  que  vous,  Kobespierre,  vous  êtes  rendu  à  une  con* 
tûrence  secrète  qui  s'est  tenue  naguère  chee  la  Lanibale,  en 
présence  de  Médicis-Ântoinette ,  ei  que  c'est  ù  l'issue  de  ce  con- 
ciliabule que  vous  donnâtes  la  démission  de  voire  place  d'accusa- 
teur public,  afin  de  lalaisser  occuper  peu  après  par  l'ex-ministre 
de  la  justice?  Ou  ne  dit  pas  les  clauses  du  marché  ;  mais  on 
ajoute  que  c'est  depuis  cette  époi{ue  qu'on  s'est  aperçu  de  qud- 
que  changement  dans  vos  mœurs  domesiiques ,  «t  qne  vous  con- 
çûtes le  projet  d'un  journal. 

>  Se  donner  la  peine  de  répondrn  à  dn  )n|punitt)Dl  aitssi 
monstrueusis ,  uiuil  vous  faire  t'înjui-e  Ih  plus  grave  e(  la  plus 
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gralDÎte;  et  nous  sommes  loin  d'avoir  cette  coupable  pensée  .- 
nous  vous  avons  toujours  reconnu  pour  on  homme  probe.  * 


»  Vous  avez  fait  vos  preuves  à  cet  ^;ard.  Jamais  votre  plume 
n'a  trempé  dans  les  eaux  du  Pactole  de  la  liste  civile  ;  et  quoique 
nous  soyons  en  droit  (1)  à  présent  de  vous  demander  compte  de 
vos  moyens  de  subsister;,  puisque  vous  n'aviez  d'autre  ressource 
que  le  salaire  atUché  à  la  place  à  laquelle  vous  renoncez ,  noos 
nous  en  reposons  sur  la  fierté  de  votre  ame ,  que  nous  ne  confon- 
dons pas  avec  la  bauteur  qu'on  vous  reproche. 

»  La  rigidité  de  vos  principes,  qui  raalheureusemeni  a  gagné 
votre  caractère ,  est  encore  la  même  ;  nous  aimons  à  vous  ratdre 
cette  justice,  et  nous  ne  doutons  point  que  Robespierre  journa- 
liste ne  contribue  à  mener  notre  révolution  au  port;  vous  u'au- 
rez  jamais  autant  de  lecteurs  que  nous  vous  en  souhaitons  ;  maàs 
ce  passage  brusque  du  tribunal  de  l'accusateur  public  au  cabinet 
d'étude  d'un  folliculaire  à  la  semaine,  nous  étonne,  nous  in- 
quiète. Dans  un  gros  temps,  l'équipage  d'un  navire  ne  verrait 
pas  de  bon  œil  le  pilote  abandonner  le  timon  pour  prendre  la 
rame ,  ou  pour  se  faire  l'écrivain  du  vaisseau.  Sans  doute  vous 
nous  direz  des  vérités  importantes  ;  votre  plume  sera  de  fer  con- 
tre les  mëchans,  et  personne  ne  vous  lèvera  la  parole  ;  mais 
la  pasûon  de  tout  dire  sans  être  contredit,  mais  l'envie  de  ré- 
pondre sur-le-champ  an  premier  agresseur  ,  mais  le  plaisir  de 
vous  venger  tout  à  votre  aise  de  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
vous,  n'(mt-ils  pas  été  quelques-uns  des  motifs  qui  vons  ont 
porté  à  ce  parti  extrême?  N'avez-vous  pas  consulté  plutôt  ce 
que  TOUS  avez  cru  vous  devoir  à  vous-même,  que  ce  que  vous 
devez  en  effet  à  la  patrie? 

>  Si  pourtant  vous  croyez  pouvcûr,  dans  un  Journal ,  nous  faire 

((<)  CÏKi  DD  aïKdeii  people  libre,  il  T  nilt  ime  loi  qd  aoloftadt  i  tradiifr*  pH^ 
dgvtnt  IM  tribonani  le  âtojea  dont  on  ignonfl  >e  mojea  de  mbiirtince.  * 
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une  justice  plus  expédiiive  des  coDspiraleurs  et  des  traitres  que 
dans  la  [daced'accusateur  public  soumise  ù  la  lenteur  des  formes, 
Robespierre,  écrivez.  Depuis  un  an  vos  progrès  dans  l'art  ora- 
toire sont  sensibles  ;  â;rivez!  mais  de  grâce,  rendez-vous  aux 
conseils  de  ramitië  et  au  vœu  de  vos  concitoyens  ;  promettez  à 
Pétion ,  votre  compagnoa  d'armes  et  votre  médiateur ,  promet- 
tez i  vos  frères,  les  amis  de  la  Constitutiou  ;  promettez  h  tonte 
la  cité,  à  toutTempire,  à  tous  ceux  qui.ont  prononcé  jusqu'à  ce 
jour  votre  nom  en  le  bénissant;  fôitesà  la  patrie,  aux  circonstan- 
ces, à  vonfr-méme,  le  sacrifice  de  toutes  vos  animosités,  de 
tons  vos  amours-propres ,  de  toutes  vos  vengeances.  Gourmaa- 
dez  les  vices,  tonnez  contre  les  mauvaises  actions  et  les  crimes, 
mais  que  ce  soii  plutôt  en  haine  des  choses  que  des  personnes. 
Continuez  d'être  le  patron  du  peuple ,  mais  ne  laissez  pas  dire 
que  vous  voulez  vous  en  faire  une  clientèle  nombreuse  et  adu- 
latrice. Nous  ne  vous  accuserons  pas  d'imiter  César ,  se  faisant 
présenter  le  diadème  par  Antoine.  Ce  n'est  pas  vous  sans  doute 
qui  avez  soufflé  à  Marat  de  vous  désigner  au  public  diciauier  «u- 
prême,  Non  !  votre  bonne  foi ,  votre  loyauté  repoussent  cette 
chariatanerie.  Mais  prenez-y  garde  ;  on  vous  a  surpris  plus  d'une 
fms  vous  ^>andonnant ,  avec  une  sorte  de  complaisance ,  au 
plaisir  de  parler  de  vous  ,  ou  d'en  entendre  parler;  et  quand 
cela  vous  arrive,  gardez-vous  d'oublier  que  la  patrie  est  tout, 
que  c'est  à  elle  à  concentrer  tous  les  intérêts ,  qu'on  ne  doit  s'oc- 
cuper uniquement  que  d'elle  ;  et  c'est  parce  qu'elle  pourrait 
souffrir  de  vos  débats,  c'est  parce  que  vous  avez  un  moment  dé- 
toomé  sur  vous  seul  toute  l'attention ,  que  nous  vousconsaovns 
cet  article,  beaucoup  trop  long  sivouslelisezsansfruit. 

>  Nous  avons  mis  peut-être  beaucoup  iropd'imporunce  aux 
travers  d'esprit,  aux  erreurs  de  l'amour^propre  d'un  individu. 
Robespierre ,  c'est  à  vous  i  réparer  le  temps  que  vous  faites 
perdre  à  vos  contâtoyens  ;  mais  le  Journal  da  Révotuùont  de 
Paris  ne  pouvait  demeurer  tout-à-fait  étrango-  aux  violentes  se- 
cousses qui  agitent  la  société  des  Jacobins  à  votre  siljet.  Peut-être 
uroum'a-t-on  une  règle  de  ccnduile  Htile  à  suivre  en  ces  ôrcon- 
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Stances,  dans  le  caractère  d'impartialité  (1)  que  ooas  avons  su 
conserver  à  votre  ^gard,  comme  pour  tout  autre.  Nous  avons 
dans  le  temps  désigné  la  roche  tarpéienne  pour  les  Mirabeau , 
les  La  Fayette  et  autres  ambitieux  qui  firent  tant  de  mal  ù  leur 
patrie  et  tant  de  tort  à  )a  révolution;  Robespierre,  prépare-loi 
à  l'ostracisme ,  si  tu  daignes  les  conseils  que  te  donoent  ici  des 
hommes  libres,  qui  n'ont  jamais  consulté  le  chapilredes  considé- 
rations avant  d'écrire,  i 

Raitotu  tecrète»  da  (Uvistotu  intestines  qui  agitent  la  lociéti  des 
Jacobim.  {  L'Anâ  du  peuple ,  n.  DXLVIII.  )  —  «  Les  diâsfflisioDS 
qui  agitent  la  société  des  Jacotuns  et  la  scission  dont  elle  est  me- 
nacée, sont  le  sujet  de  toutes  les  conversations  de  la  capitale. 

>  Voici  le  principe  de  cette  désunion ,  peu  fait  pour  honorer  les 
meneurs  jacohîtes  et  leurs  lâches  suppâtsi 

>  Une  cruelle  expà'ipDCe  n'a  que  trop  appris  à  la  nation  entière 
que  ses  députés  çux  états-généraux  ont  trafiqué  avec  le  monarque 
de  ses  droits  imprescriptibles,  de  ses  iuléréts  lespluschcrâ,  et 
que  sept  ou  huit  seulement  sont  sortis  purs  des  tentations,  tant 
de  fois  offertes':!  leiirs  venus  pour  trahir  leur  devoir.  Bappelons 
ici  lies  noms  chers  â  tous  les  vrais  patriotes ,  ceux  de  Buzoï ,  de 
Grégoire,  d'Antoine,  de  Pétion,    ' 

*  A  la  tête  desquels  est  celui  de  Rol>espierre.  £n  quittant  les 
augustes  fonctions 4e  membre  du  corps  législatif,  le  soin  de  sa 
propre  gloire  l'appelait  à  servir  la  patrie  dans  la  retraite,  parti 
que  lui  eût  fajt  prendre  à  coup  sûr  une  profonde  connuissancedes 
hommes.  Il  n'écoula  que  le  penchaut  de  son  cœur  et  il  resta  au 
milieu  des  Jacobins ,  dans  ce  tourbillon  (S)  d'inlrigans ,  qu'il  avait 


K  (I  )  ^'ffUcJe  4b  AtArp  ■lernio' immAro  toodnnt  les  Jocoliia»  n'a  |>a9  t>lu,  dil-oa, 
A  qaelquu  iiieiiibres  de  cette  aoàHé,  qoi  se  plaiguent  de  «  que  noue  ae  ra^iiteeoiH 
pu  lun  In  Iwua  ciloreiu.  H^Mwreiit-ilt  donc  que  le  Jùamml  ia  BïtoAirtau, 
fOVf  ^ijcr  f(li  pr^cigcf .  De  f>il  ftpE^ttOD  di  [wrfODDe  ?  Df  bot»  cikifeiu  ce  VMt 
alJirntAi .  ont  fui  pour  m  MUttnlre  k  rinqulailiuii  ciTlIe  dei  magistrals  Tendiu 
tn  parti  delà  eoar.  Le/aonuld»  f)A)»Iu<IoMD'a]anuiadltiiii>!iu  que  ce  qu'il 

((3)f  'erc(f)t|B  l^>Hj«9rf  de  qe^e  pUw  la  po^>  o'ert-è-dJra  ]œ  cjjoj'eai  (ul  D* 
l'y  loviaFfltMiqtw  pour  l'faiMBlre.atBoa  pour  JoMr  un  rûta.  • 
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la  ll^b^qie  de  r^rder  comme  de  vr^is  ^mis  de  la  liberle'. 

)  Les  hoinni^  médiocres  ne  s'accoutument  point  aux  étoges 
d'autnii;  les  hommes  suspecte  prennent  toujours  ombrage  de  la 
vertu  austère  ;  le  public  lui-même  aime  à  changer  de  héros.  Ces 
seotimeos  sonttrop  naturels  au  cœur  humain  pour  qu'il  soit  pos- 
'  sible  de  les  heurter  imfwnémeni.  C'est  pour  n'en  avoir  tenu 
aucun  compte  que  RobesfHerre  est  en  butte  aujounl'faui  à  tous 
les  traits  de  l'envie.  La  gloire  dont  il  s'est  couvert  en  défendant 
avec  coBsiapce  la  cause  du  peuple,  et  la  faveur  populaire  devenue 
}e  jutte  prjs  de  ses  verfus  civiques ,  offusquèrent  bienlàt  ceux  die 
ses  collègues  qui  avaient  démérité  de  la  pairie ,  de  même  que  les 
nouveaux  députés,  prétendus  patriotes,  jalou:^  des  appl^udisse- 
neo^  qu'il  recevait  du  public  et  qu'ils  juraient  voulu  partager 
sans  les  avoir  mérités. 

»  Ils  cpmmeocèreni  donc  les  uns  et  les  autres  ^  lui  ch^cher 
des  torts  ;  mais  le  plus  grave  feproche  qu'ils  lui  fassent ,  est  de 
parler  souvent  de  lui ,  des  services  qu'il  a  rendus  à  la  chose  pu- 
blique, et  de  ceux  qu'i^  voulait  lui  rendre  encore;  comme  sï  un 
citoyen  perpcluellemenl  inculpé  par  les  ennemis  ie  la  rëvo)u,ti0n, 
couverts  du  masque  civique ,  n'éiait  pas  souvent  réduit  à  la  triste 
nécessité  de  se  justifier.  Et  ce  sont  des  députés  du  peuple ,  char- 
gés d'acquitter  sa  dette  envers  tous  ceux  qui  ont  bien  mérité  de 
la  pairie,  qui  s'attachent  à  de  pareilles  petitesse^,  pour  jtrâiter 
avqcla  plus  noire  ingratitude  l'homme  i^ui  1^  servit  sï  long-temps 
aviw  zèle,  au  péril  méjne  de  ses  jours. 

(  Du  moins  s'il  n'ëiail  pas  en  butte  aux  lâches  menées ,  aux 
coups  des  fripons  et  des  traîtres!  Mais,  qui  ignore  combien  Ro- 
bespierre a  eu  à  souffrir,  et  combien  il  a  ù  souffrir  encore  des 
perfidies  de  la  faction  Guadet,  Brissot,  pour  avoir  osé  com- 
battre le  projet  de  gu«Te,  que  le  sieur  Uotlié  fit  proposer  au 
public  par  ces  faux  patriotes? 

(  Le  sieur  Brissot ,  dans  le  discours  qv'il  débita  le  25  du  mois 
dernier  aux  Jacobins ,  oublie  de  se  laver  des  inculpations  les  plus 
graves,  telles  que  celle  d'avoir  été  salarié  comme  espion  pur  l^e 
^oir,  cclla  d'avoir  été  enchaîné  au  parti  minislërifl  tnuuicipal, 
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par  la  asiate  que  Bailly  ne  fit  voir  son 'nom  inscrit  sur  les  regis- 
tres de  la  police,  celle  d'avoir  servi  la  cause  du  despotisme  dans 
son  plan  d'organisation  de  la  municipalité ,  celle  d'avoir  caché  les 
malversations  des  accaparenrsroyauidu  comité  des  subsistances, 
BOUS  cent  contes  à  dormir  debout,  celle  d'avoir  été  le  vil  apolo- 
giste des  attentats  de  Uottié  contre  la  liberté  publique,  celle 
d'avoir  eu  des  relations  criminelles  avec  lui  chez  le  compère  La- 
marque  et  la  commère  Lanxade;  mais  s'il  oublie  de  se  laver  de 
ces  inciilpalions,  c'est  pour  vanter  son  prétendu  patriotisme, 
ériger  son  complice  Condorcet  en  grand  homme,  se  défendre 
sérieusement  d'avoir  fait  les  nouveaux  ministres ,  et  calomnier 
Robespierre,  en  Taccusant  d'être  chef  de  parti  et  de  diriger  les 
tribunes  par  ses  àides^e-camp.  Robespierre  chef  de  parti  !  Il  en 
aurait  un  sans  doute,  s'il  eût  voulu  s'avilir  au  râle  d'intrigant 
comme  son  calomniateur;  mais  il  n'a  et  n'eut  jamais  pour  parti- 
sans que  les  dtoyens  amis  de  la  liberté ,  qui  se  souviennent  avec 
reconnaissance  de  tout  ce  qu'il  a  £ait  pour  elle.  Comment  Brissot 
oe  voit-il  pas  qu'en  opposant  la  majorité  de  la  socrélé  aux  tribunes 
publiques,  qui  ne  sont  point  vendues  et  qui  ne  peuvent  l'être, 
surtout  à  un  particulier  presque  seul  de  son  bord  aux  Jacobins , 
ayant  à  peine  ùx  cents  livres  de'  rente>  et  n'ayant  pas  nn  sou  de  la 
liste  civile,  il  feit  retomber  l'inculpation  sur  la  sodété  même 
qu'il  donne  de  la  sorte  pour  une  cabale  d'intrigans  ? 

■  Mais  ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  qu'en  plaçant  Robes- 
pierre  à  la  tète  d'une  faction ,  il  l'accuse  de  chercher  à  semer  te 
trouble  et  la  division  dans  la  société,  à  en  écarter  les  hoinmes  tels 
que  lui,  qui  professent  la  plus  haute  indépendance  d'opinions, 
qui  ont  combattu  le  plus  énergiquement  et  la  liste  civile ,  et  le 
triumvirat  passé,  et  les  Feuillans.  Quel  est  le  but  de  celte  foc- 
tioDisedemande-t-il  ensuite  à  lui-même f  Ne  sachant  que  ré- 
pondre ,  il  se  contente  d'insinuer  que  la  liste  eivile  a  les  mêmes 
opinions  que  le  parti  de  Robesinerre,  qu'elte  calomnie  comme 
lui  les  ministres,  cherche  à  discréditer,  comme  lui,  l'assemblée 
nationale,  et  surtout  s'acharne  comme  lui  contre  les  mêmes  pa- 
triotes. Insinuations  sur  lesquelles  il  invite  les  amis  sincères  de  la 
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liberté  à  réflédûr.  te  l'ai  dit  ceat  fois  et  je  le  répète ,  à  s'en 
tenir  à  des  imputations  vagues,  rien  ne  ressemble  plus  à  on  \é' 
ritable  ami  de  la  révolution ,  qu'on  ennemi  di^claré  de  la  patrie  : 
tous  deux  ont  à  faire^^de  graves  reproches  aux  ministres  actuels,  k 
rassemblée  nationale,  et  aux  prétendus  patriotes  du  jour.  Mais 
c'est  dans  les  détails  seuls  qu'on  aperçoit  par  la  différence  des 
refMvchet,  celles  des  prindpes  et  des  motifs.  Le  roi  reproche  è 
l'assemblée,  à  ses  ministres  actuels,  et  aux  prétendus  patriotes 
du  jour,  de  ne  pas  assez  se  prostituer  i  ses  volontés  ;  mais  Hobes- 
pierre  leor  r^roche  de  trahir  les  intérêts  du  peuf^  ai  se 
couvrant  d'un  masqne  fa]3>ocrite ,  et  de  compromettre  le  s^nt 
pablic  en  engageant  la  nation  dans  mie  guerre  insensée. 

)  Que  dirait  le  compère  Brissot  si ,  pour  le  dénigrer,  Robes- 
pierre se  bornait  à  lui  reprocher  qu'il  lient  à  son  égard  la  même 
langage  que  les  Gauthier,  les  Royou,  les  Hallet-du-Pan,  c'est-à- 
dire  les  pins  nls  folliculaires,  les  plus  exécrables  ennemis  de  ta 
Kberté ,  et  s'il  se  contentait  de  prier  les  amis  de  la  patrie  de  ré- 
fléchir sur  ce  rapprochement?  Uais ,  non,  il  ne  s'enveloppera 
pmnt  dans  ces  insinuations  vagues  et  perfides  ;  et  quand  il  voudra 
faire  de  ce  sycopfaante  un  portrait  h  foire  horreur,  les  traits  hi- 
deux ne  manqueront  point  à  sa  plnnie. 

I  Tandis  que  Brissot  calomnie  et  fait  calomnier  Robespierre 
par  cent  [dûmes  vénales,  le  compère  Guadet,  digne  acolyte  des 
nouveaux  tartuffes  vendus  i  Moitié ,  se  redresse  sur  ses  ergou 
'  pour  lui  décocher  quelques  ruades.  Qui  croirait  que  ce  petit  in- 
trigant a  en  la  sottise  de  mettre  an  nombre  des  griefs  qu'il  allè- 
gue contre  Robespierre,  ■  (1)  celui  d'être  devenu ,  soit  par  am- 

>  bition ,  soit  par  malheur,  l'idole  du  peuple,  de  chercher  tous  les 

>  jours  à  le  devenir  davantage  ;  d'avoir  déserté  son  poste  oii  la 
*  confiance  et  l'intérêt  da  peuple  l'avaient  appdé,  et  cependant  de 

>  ne  s'être  pas  imposéàlui-mémelaloi  de  l'oslracisme^iCommeâ 
an  simple  dtoyen,  sans  fortune  et  sans  parti,  avait  d'aubres  moyens 
degagna-le  peuple  dont  il  défend  les  droits  et  les  intérêts,  que  ses 

'  (1  )TMla  li  «polsHoB  da  P»li  «t  Imis  II  déinMIoa  do  II  GtandB .  nopU 
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seules  venu  civiques!  Gomme  s'il  pouvait  term  fl  cboK  pu- 
blique doos  un  tribunal  ou  il  ne  se  trouve  pas  deux  booiav» 
inièfjres  !  Coipme  s'il  pouvait  (1)  rester  à  son  poste ,  et  s'imposor 
en  mèttie  temps  lu  loi  de  l'osiracisme!  Comme  si  up  judivitlv» 
qui  n'a  pour  tome  puissance  qve  sa  fail^ç  vois.,  ,aa  piilien  d'404 
société  d'iotrigaos ,  (f'hyppprite?  &■  de  fourbes ,  toujovr^  «l^mtif^ 
à  le  co^dampe^  911  ^lpii.ce ,  e^  tAuji^if rs  préu  k  U  Ifuer  IjH-*qv'4 
entreprend  de  je;  i^ipajiquer,  pQuyait  jaquis  dev^rredoutaUe  I 
Comme  si  un  bo^pnie  qui  q'a  f^'^up-e  empire  sur  iin  |Miip4e  jpio- 
i^Dt,  lég^r,  îucoDSta^it  ef  frivole,  ^uiScpluideUr^isoo,  piQurait 
jaunis  meure  ei;  d^pger  If  litiert^  Bift>l((pe  pW^QO  «redit»  iM  4»-» 
appelé ,  pofjr  )'as4uri^,  à  qKJtfer  |^  patrie  ! 

»  fvA  ^'iat^ûes  ne  décèlent  qiw  irqi  }ei  ifiotik  qui  ip(  put 
suggérées.  Qjui  ne  voit  qae  l'aspect  d'un  paffiote  ^it^gre  blesvt  ff 
vu.e  des  fnpow  qui  roudraien^  Iraflquer  ^ffgHJt^wfQt  ifft  ioljér^ 
de  la  patrie  ?  Quj  pe  voit  qu'ion  qensewr  wcof  t^ipiil^*  fBt  un  t^ 
moinimportun  qu'ils  })rûlenf  d'écarter?  Qui  ne  voif  qu'ils  ne  a'Dtp 
lâchent  $  le  dénigrer  que  pi»)r  je  rendre  suspei^  aif  peup'e  donf 
il  a  h  cpniiaDce?  Oui, }»  faciiou  Guaf]etrBri$90t  ept  Iqiq  d'^jputef 
fui  aux  imposturesque  ^  Dieufii^s  ii^  jçe«se/)t  de  (J^bJl^r  coiffe 
Robespierre.  Qui  mieux  qu'ej^  ep  çPf?|U>^  toute  ^  fimafeUlJ 
qu'il  veuille  simplement  conseuli;  jijeiff  «bitm^opaev  }'v^, 
■)s  sont  prêts  à  désavouer  leurs  injures,  ef  i>  ipire  ^  ôoff;  Ji^ 
sont  prêts  à  le  precopiser. 

•  A'imirez  la  perfidie  :  après  ^voir  (ait  i; n  crîmp  ^  Ilobefpjçrrp 
de  s'éire  opposé  à  la  çiiprre  et  d'avoir  prédit  qu'elle  entr^iperajt 
les  plusgranris  malheurs,  au  assurant  le  triomphe  de  pos  ^nnemis, 
Guadet  l'accuse  de  clierclicr  f  réaliser  ces  malheurs,  et  tn  divisant 
les  patriotes,  et  en  semant  au  milieu  d'eux  les  défiances  et  les 
soup^uns.  Mais  quels  sont ,  je  vous  prie ,  les  patriotes  qu'il  dber- 
chei-ait  à  diviser?  IfS  ipirigacis  des  Jacobins.  £1  quels  sont  les 
patrioLts  contre  lesquels  il  scinerail  b  détiance  et  les  soupçons? 

I  (I  )  Je  (uii  loin  d'approuver  la  démiMioa  de  Robetplerre  :  il  derail  garder  h 
ptwKt  ne  fàt-cn  que  poor  enipéebef  qu'on  7  nonimlt  im  Mpoa  matr^^rimlii* 
Uwnikn.u  qm  n'i  pM iwwqM  rfwrmt  ■  ■ 
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les  Aépatés  de  Paris  et  de  la  Gironde ,  nouv^ux  meneurs  de 
rassemblée;  ce  sont  bien  lit  les fripoD»  qu'il  a  démasqua,  dira  le 
lecteur  instruit.  Mais  à  qui  persuaderoot-ils  quecesoQtlù  des 
pàlrioies  qii'il  décrie? 

>  Enlio ,  el  c'est  le  comble  de  la  démeoce ,  Giiadet  accuse  Ro- 
bespierre *  de  faire  écrire  dans  le  Journal  de  CAmi  du  Peuple , 
1  doDt  il  dispose,  que  le  moment  est  venu  de  donner  un  dictateur 

>  à  la  France,  au  momeot  même  où  Jl  cherche  à  affaiblir,  par 

>  les  accusations  les  plus  absurdes ,  la  confiance  du  peuple  dans 
1  la  majorité  de  ses  représentans.  >  Ce  dictuteur,  c'est  sans  doute 
R<4tespîeiTe  lui-même,  comme  an  compère  d^  Guadet  vient 
béieipent  d'accuser  l'^liui  du  peuple  de  l'avpjr  indiqué  danç  sa 
feuille. 

>  Cefte  incuIpatjOD  me  r^arde  per»pnDeIlemf n^  Or ,  je  dojs 
ici  une  réponse  précise  et  .calégoriqu<e  au)L  ckoyens  trop  peu 
édairés  pour  en  septirTabsurdité.  Jadéclare  donc  que  nop-seur 
lemefit  Robespierre  ne  dispose  poJQf  de  pia  pju;ne ,  quoiqu'elle 
aitsouvent  servi  à  lui  rendre  justice  ;  mais  je  proteste  que  je  n'ai 
jamais  reçif  aucune  noie  de  lui ,  que  je  c'^i  jamiùs  .eu  avec  lui  aij- 
cune  relation  directe  ni  indirecie ,  qiie  je  ne  J'ai  mén^e  jamais  vu 
de  mes  jours,  qu'une  seule  fois;  e^co^e,  cette  foù-là,  «oire 
eniretjen  fervit-il  à  me  fijire  )aaltre  des  idées,  ef  ^  fn^iufesier 
de9  se^timens  diamétra|eqient  qpposés  ^  çea^.  que  Qu9d,et  et  sa 
clique  me  prêtent. 

•  f.e  premier  mot  que  Rcibespierre  m'^^fs^  fut  le  reproche 
d'avoir  en  partie  d^lrpit  ijaoi-méifie  ta  prodig^se  inÇ^epcp 
qu'avait  ma  feuille  m^  1^  révolution,  en  trempait  ma  pfmo^ 
dans  le  sang  des  epuepiis  de  la  liberté ,  en  parlant  de  corde ,  i^ 
pcngnards ,  sans  doiitd  ooqtre  mon  cœur,  car  il  aimait  ù  se  per- 
suader que  cp  n'était  i^  que  dies  paroles  en  l'air  <jictées  par  les 
circoDSiançes.  apprenez,  jui  répoodîs-je  ^  l'instant,  que  )'ii)- 
fllienoe  qu'a  eue  i/jq  feuijle  sur  If  réyoju^ion  ne  tenait  poini. 
coiçme  vou?  ]e  croyez  ,  à  ces  discussions  serrées ,  où  Je  dcvejop- 
pais  méUiudiqueiu'-'nt  les  vices  des  funestes  décrets  préparés  par 
les  comités  de  l'asiemblM  contlituonte .  maïs  i  l'affrfiUij  |C8p>l(}|0 
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qu'elle  répandait  dans  le  public ,  lorsque  je  déchirais  sans  mena- 
gement  le  voile  qui  couvrait  les  éternels  coroplols  tramés  con- 
tre la  liberté  publique  par  les  ennemis  de  la  patrie ,  conjurés 
avec  le  monarque ,  le  légi^teur  et  les  principaux  dépositaires 
de  l'autorité  ;  mais  à  l'audace  avec  laquelle  je  foulais  aux  [ùeds 
tout  préjugé  détracteur  ;  mais  à  l'eifuûon  de  mon  ame ,  aux 
élans  de  mon  cœur,  âmes  réclamations  violentes  contre  l'oppres- 
sioD ,  à  mes  sorties  impétueuses  contre  les  oppresseurs ,  i  mes 
douloureux  accens ,  à  mes  cris  d'indignation,  de  fureur  et  de 
désespoir  contre  les  scélérats  qui  abusaient  de  la  confiance  et  de 
la  puissance  du  peuple  pour  le  tromper  ,  le  dépouiller,  le  char- 
ger de  chaînes  et  le  précipiter  dans  l'abtme  :  apprenez  que  ja- 
mais il  ne  sortit  du  sénat  uo  décret  attentatoû*e  à  la  liberté,  et 
que  jamais  fonctionnaire  public  ne  se  permit  un  attentat  contre 
les  faibles  et  les  infortunes,  sans  quejenem'empressassedesou- 
lever  le  peuple  contre  ces  indignes  prévaricateurs.  Les  cris  d'a- 
larme et  de  fureur ,  que  vous  prenez  pour  des  paroles  en  l'air , 
étaient  la  plus  naive  exprésnon  dont  mon  cœur  était  agité;  ap- 
prraez  que  «  j'avais  pn  compter  sur  le  peuple  de  la  cafMtale , 
après  rhorrible  décret  contre  la  garnison  de  Nancy,  j'aurais  dé- 
cimé les  barbares  députés  qui  l'avaient  rendu.  Apprenez  qu'après 
l'instruction  du  Cbfltelet  sur  les  événemens  des  5  et  6  octobre, 
j'aurais  fait  périr  dans  un  bûcher  les  juges  iniques  de  cet  infime 
tribunal.  Apprenez  qu'après  le  massacre  du  Champ-de-Bfars , 
fà  j'avais  trouvé  deux  mille  hommes  animés  des  sentîmens  qui 
déchiraient  mon  sein ,  j'aurais  été  à  leur  tête  poignarder  le  gé- 
néral an  milieu  de  ses  bataillons  de  brigands ,  brûler  le  despote 
dans  son  palais ,  et  empaler  nos  atroces  représenians  sur  leurs 
sièges,  comme  je  le  leur  déclarai  dans  le  temps.  Robespierre 
m'écouiail  arec  effroi  ;  il  pâlit ,  et  garda  quelque  temps  le  silence. 
Cette  entrevue  me  confirma  dans  l'opinion  qne  j'avais  toujours 
eue  de  lui ,  qu'il  réunissait  aux  lumi^vs  d'un  sage  sénateur  l'in- 
tégrité d'un  véritable  homme  de  bien  et  le  lèle  d'un  vrai  patriote, 
mais  qu'il  manquait  également  et  des  vues  et  de  l'audace  d'un 
homme  d'état.  * 
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Confofnon  de  Fraaçmx  Robert.  —  <  Un  des  notables  rédacteurs 
du  journal  de  Prudhomme,  François  Robert,  Tient  de  distribuer 
un  écrit  de  huit  pages,  dans  le  genre  des  Confanom  de  saint 
Augustin.  La  dvromque  de  Peaii  l'avait  accusé  de  de?oir  900,0001. 
^rës  avoir  rabattu  de  cette  sappuiatit»!  bénévole  du  sirar  IGUin 
176,0001. ,  il  parle  de  son  défiât  avec  une  naïveté  qui  sent  les 
bcms  temps  de  la  répoUique ,  ou  plnt6t  les  temps  homériques,  où 
chacun  était  teuu  de  dire  ses  moyens  d'exister.  Ensuite  il  foit  cet 
aveu  qui  donne  beaucoup  à  penser,  est  trop  curieni  pour  ne  pas 
trouver  place  dans  les  mémoires  du  temps,  et  doit  en  trouver 
une  i  ta  suite  de  mon  numéro  I*',  dontilettuneezcdiaitepièce 
justificative: 

<  Dans  ces  entrefaites,  écoutons  le  patriote  François  Robert, 

>  des  hommes  que  j'avaisconnus  auparavant  devinrent  ministres; 

*  je  cédai  ides  instances  réitérés,  etj'écriviB.nonpas  à  M.  Dn- 
■  monrier  miustre,  mais  i  Dumourier  jacobin  :  j'eus  une  ré- 

>  ponse  assez  insignifiante.  Mes  amis  crurent  que  je  devais  voir 

>  moi-même  H,  Dumourier,  je  le  vis  :  et  il  me  promît  affirmati- 

*  vement  que  je  senùs  emi^oyé  dans  la  diplomatie.  * 

*  François  Robert  avait  bien  vu  le  cardinal,  mais  on  loi  fit 
entoidre  que  c'était  le  révérend  père  Joseph  qu'il  Mait  voir. 
11  poursuit  : 

*  C'estalorsqu'onmefitdemanderunrepdez-vousàJ.P.Rris- 

>  sot  qne  j'avais  connu  avant  la  législature.  H.  Brissot  me  dit  qu'il 
1  avait  demandé  pour  moi  l'ambassade  d«  Constantinople,  de 

>  Pélersbourg  ou  de  Varsovie  et  qne,  dans  hait  jours  cela  se- 

*  rait  fait  (1).  Dix  jours  après  je  le  revis  à  dhio*  chez  Pélion; 

*  et  comme  ceta  n'était  pat  faU,  je  lui  en  demandai  des  nonvel- 

■  (<}  n«  Mnlt«e  |Ni  denn  la  date  i»  w  naàn^om  que  F.  Robst  tantra 
dUilaD.  CXUdePnidboaBie(le)iKlepMw  lept  (bbpvioar)  n  premier 
inoKMii  nr  AobeqiierTe  F  La  pramean  de  l'amlNumle  de  CocutiDtliiople.rtd 
prît  do  aénll ,  pent  bien  Ure  trAMter  nneordeHer.  On  croit  vota-  le  patriote 
Robwt  prtenter  a  Briaut  le  n.  CXU  dM  iUMteHoM  4(  Porto ,  en  U  dtant  : 
Tcoei,  ToUt  laat  m  que  j'tt  pa  din  en  cooacieiioe  contre  ftidwipien«.  H*ii  ee 
n'était  ptrfiit  U  le  otmipte  de  J.  P.  nriMot.  Comment  n'ara-Toni  pee  tu,  Ro- 
bert ,  qn'itu  jeu  dea  BriHotina  Tom  mënagla  eoeore  isoç  l'anH-pape  Robet- 
pferre  7  Voilà  pourquoi  ffta  iw  iat  pal  fa».  Voilù  pourquoi  Bristol  db  »ou5  a 
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>  les.  H.  Srissot  me  dit  que  le  minrstre  Àait  citrôméineut  oc- 
1  cupé,  que  cela  te  ferait ,  maisqùe,  comme  je  pouvais  avoir  d» 

>  besoins,  M.  Dum'ourier  lui  avait  dil  de  me  demander  sï  je  vou- 
t  Fais  quelque  escompte  slir  les  àpptJin'Leineits  de  fambassade. 

*  M.  btimourier,  ayant  manifeste  quelque  inquiétude  Siir  ce 

*  qu'on  appelail  rexagératlon  de  mes  principes,  je  donnai  ma 
'  >  professioa  de  foi  publique  par  écrit  :  elle  éuit  patriotique,  au- 

t  tant  que  possible,  bepuls  ceite  profession  de  Foi,  j'ai  eu  avec 

>  M.  Dumourier  uhe  ct)iifiérence  ^ilicullèta  ;  te  tulnbU'e  me 

*  parut  anicDé  du  plus  pur  patriotisme.  Hais  II  s'est  ti-ouvé  qu'il 

*  n'y  avait  plus  d'emploi  h  sa  disposition ,  et  l'on  seOt  combien 

*  j'ai  dil  m' applaudir  de  n'avoir  pas  reçu  les  arrhes  qu'on  m'araît 

>  offertes  sur  une  place  qii'oii  ne  m'a  pas  donnée.  > 

(  Cette  confession  donnerait  lieu  à  un  beau  commentaire  ;  mais 
il  me  resterait  peu  de  chose  à  y  apprendre  sur  notre  père  Joteph, 
à  ceux  qui  ont  lu  mon  premier  numéro  et  Id  brochure  que  je 
publiai  il  7  a  deux  mois,  et  qui  eut  grand  succès  Aon»  let  deux 
monde» ,  intitulée  :  /.  P.  Brissot  dénutquépar  Cainitle  Betmoalbu. 
Quand  on  a  lu  ce  pamphlet,  oA  sait  ton  Briuat  {lar  Cfenf,  et  an 
voit  quelles  plaies  profondes  le  FaU'Iote  François,  par  sa  fauue 
poliiiipie ,  pour  me  sertit-  du  terme  le  plus  doux,  i  faites  k  la 
France  et  au  patriotisme.  Aujourd'hui  Je  veux  cnvi&igcl'  la  con- 
fession de  François  Robert  sous  une  autre  tùcè. 

»  Eu  voyant  /.  P.  BrUiot  proposer  alAsi  h  table ,  I  SOU  toîsid , 
Varsovie,  Pélersbourg  ou  Oonstaniinople^,  pont  y  aller  en  am- 
bassade ,  on  sent  quelle  difFâréUce  la  révotullon  a  mise  ehtre  les 
l'éves  de  foriimo  des  auteurs  du  tempe  passé  «  et  do  ceux  d'nu- 
jourd  hul.  Alors  le  plus  beau  songe  d'un  poète ,  dtt"  poêle  admi- 
rable delà  Mi^iromanie ,  sa  plus  vaste  ambition  était  d'accaparer 
trois  ou  quatre  médailles  du  poids  de  cent  éous  ou  six  cents  livres  : 
Qne  Parli  pdlersil  le  loyer, 
Itoueit  le  nititrd  en  droit ,  T(nili)lu«  le  Itariilcr, 
Maneille  t*  Itngtre. 

offert  qu'un  t-coinple.  Oti  !  que  cclni  qui  a  tûl  le  tecood  morceau  cintre  RoIim- 
irferre ,  dam  le  n.  CXLTII  de  Pmdhammi; ,  «lait  Uicn  plui  fin  !  Cttl  cdoi-U  qui 
•Itrapen  rambaisade.  • 
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noti-iedméët  rôvânt;  mOi»  dislribuanl  lés  (Hnbàss&des,  et  di- 
sant coAIW  Cétar  : 

Je  *WM  A  MuMUui  1*  Grtoe  et  II  Ljdc . 
A  IMcima  la  PoDt ,  i  GaMa  la  Srrie. 

1  De  tels  exeniplbsét  Féctiarpe  de  j'acadtiifiicîeo  Sailt^  auraient 
ett ,  tB  ^téAb ,  ^oneitler  Ite  ^éné  de  lellfè^  d«ec  la  r^voluficm. 
Qu'ils  se  rJlppdlënt  ki  Anrntut-es  dé  tOils  U^  nobleâ ,  leS  cris  dés 
bureaux  et  la  jdittasie  de  taaS  les  beaut  eâftl-its  désèsp^railt  de 
fiiife  Avé  ^«tibltfble  fartiine,  lorsttiië  U  f-êinë-iriëre,  votllant  faire 
tfd  dldeatt  &  Ohrlitthe,  i^iiié  de  Safidë,  eiit  la  ped^  d'envojor 
fitcâdëmldcii  Bf»serM8  8(Dha«à(leiir  S  Stftckolm.  Us  temps 
sont  bien  changés  ;  et  ifëtuiiDcrins  presqtie  tons  le»  écrivains  ^ui 
dnt  le  frfw  dft  «érile  S'tflgHsseiit  de  pins  en  (tlds  contre  le  fiou- 
tel  ordre  de  cbosea  qoi  les  a  r&pf>rodi(<9  des  pldcéS  (jtlc  l;l  ta- 
tt)r«  i  dans  b  distribntion  Ù^  talerfs,  semble  lëiir  avoir  assigttées. 
Ils  S'flfFraient  des  pat  (loe  le  peuplé  Fjtt  vers  la  èouTeraÎEété, 
coDune  ils  ponrraient  fjii'e  de  Tapproclie  des  Gothd  et  des  Van- 
dales. A  les  entendre,  ils  se  ligueill  pour  Aaufer  les  arts  contre 
c6  qd1lB  appiilledt  le  fotiboiirg  Samt-Atrtoltie ,  bumme  si  les  arts 
étaient meiuic^  par  Ëner^Iutiondatis  tiiie  tlllequelarëtolu- 
tioti  semble  avtflr  cneere  [dus  iffinoée  de  spectacles ,  dattfi  Une 
n*lle  où  dix-sept  tbéftirestentoilverts  et  pleins  tousleâjourfi.  Le 
paHl  popalaire  est  abAtdonnë  Aé  lods  les  ëcrifaifls  de  qd^tpie 
réputation.  Les  gens  de  lettres  méprisent  le  peuple  qui  les  a  ven- 
f;&  des  mépris  de  laconr.  Presque  tons  tkiment  contre  la  couse 
delà  liberté  et  de  l'égalilë  I  et  on  ne  peut  comparer  leur  ingi-atî- 
tade  qu'à  cdie  de  celte  foule  de  boutiquiers  que  ces  trois  der- 
liièfts  ont  enrichis ,  de  ce  grand  nombre  d'agioteurs ,  de  corn- 
m^'çanfl,  d'ëpanletièrs,  de  rafffaWDrs  de  sucre,  dont  la  révolution 
afeit  des  millionnaires  ou  des  personnages  importans,  et  qui 
ontpoiirlarëvDlntktt,pourle  peuple  et  pour  l'égaillé,  cent  fois 
plus  de  baine  que  n'en  avaifflit  les  patridens  de  Rome  pour  les 
plâ>âeBS.  La  pliqnrt  de  ces  bourgeois  ne  veulent  pas  la  Jiberlë 
a'il  ftnt  ta  partager  arec  le,peu|^ ,  et  leur  conduite  me  feil,  ad- 
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mirer  uo  vera  de  Serloriut,  qui  jusqu'ici  anît  élé  iimUriligiWfl 
pour  moi,  mais  qui  me  moBlre  aujonrd'iiui  combieii  CornâUt 
comiaissul  le  coeur  humaiu ,  quand  il  fait  dire  à  Fniflte  : 

Li  UboU  n'ai  rigp  qntad  tout  l«  monde  cri  Um.» 
FréroD  dit  dans  une  note  de  ce  numâro,  page  97  : 
Tout  le  monde  a  remarqué  que  ceux  qû  ont  montré  le  fiaa 
de  ziHe  à  servir  la  faction ,  en  combattant  Robe^>îerre ,  <nt  été 
pourvus  des  premières  places  '  dans  le  ministère ,  dans  les  bu- 
reaux, dans  la  diplomatie.  On  cite  ies  sieurs  Real ,  Cbé[H  fils , 
fioisgiùon ,  Mendouze ,  Noël ,  Glavière ,  Lanthenu ,  Santonax , 
Polverel ,  etc.,  sans  compter  ceux  que  je  ne  connus  pas  ;  à  ce  su- 
jet ,  je  rapporterai  un  trait  assez  curieux. 

>  Un  jeune  homme ,  membre  de  la  société ,  se  plaignait  de  œ 
qt^il  ne  pouvait  obtenir  une  plate  ;  la  personne  à  laquelle  il  s'a- 
dressait ,  lui  dit  :  Que  ne  /ïitXei-fouj  un  bon  ditcowra  contre  Robe§- 
piare  ?  et  anml  huit  joun  je  vous  répandi  que  vota  sem  placé. 

t  On  m'a  dit  que  M,  Mëcbin  venait  d'être  pourvu  de  la  place 
de  secrétaire  de  H.  Brissot.  * 

Protpectut  du  DéF^iseur  de  la  Constitution,  par  MaximUi^ 
Robetiwrre,  dêpaté  de  taisembUecontliltiante.  —  f  La  Tlâsaa  et 
l'intërét  public  avaient  commencé  la  révolution  :  l'intrigue  et 
l'ambition  l'ont  arrêtée;  les  vice»  des  tyrans  et  les  vices  des 
esdaves  l'ont  changée  en  un  eut  douloureux  de  trouble  et  de 
crise. 

1  La  majorité  de  la  nation  veut  se  repcuer,  sous  les  auspices  de 
ta  Constitution  nouvelle ,  dans  le  sein  de  la  liberté  «  de  la  paix  ; 
qLieiles  causes  l'ont  privée  jusqnes  ici  de  ce  double  avantage? 
Vii^orance  et  la  division.  La  majorité  veut  le  bien,  mais  elle  ne 
comiatt  ni  les  moyens  de  parvenir  à  ce  but,  ni  les  dMtadesqui 
l't  m  éloignent  ;  les  hommes  bien  intentionnés  mêmes  se  partagent 
SUT  tes  questions  qui  tiennent  le  plus  étroitement  aux  baies  de  la 
fé  licite  générale.  Tous  les  ennemis  de  la  Contiitution  empruntent 
te  nom  et  te  tangage  du  pairiotîsme  pour  semer  l'erreur,  la  dis- 
COI  rde  et  les  feux  principes  ;  des  écrivaips  prostituent  leur  pimne 
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vAiale  i  eetteodirase  entreprise.  Ainsi  l'opimoQ  puUJques'tinerve 
M  M  désorganise;  la  volonté  générale  devient  impuissante  et 
■nUe ,  et  le  patriotisme,  sans  système,  sans  concert  et  sans  oltjét 
dâenainé,  s'agite  péniblement  et  sans  fruit,  ou  seconde  quel- 
qtiefois,  par  une  impétuosité  aveugle,  les  funestes  projets  des 
eonemis  de  notre  liberté. 

1  Dans  cette  situation  un  seul  moyen  nous  reste  de  saitvel-  h 
chose  publique  »  c'est  d'éclairer  le  zèle  des  bons  citoyens  pour  le 
diriger  vers  un  bat  commun.  Les  rallier  tous  aux  principes  de  la 
Coottitution  et  de  l'intérêt  général ,  mettre  au  grand  jour  les  vé- 
ritables causes  de  nos  maux  et  en  indiquer  les  remèdes,  déve- 
l(^>er  aux  yeux  de  la  nation  les  motifs ,  Fensemble ,  les  consé- 
qiUDoes  des  opérations  politiques  qui  influent  sur  te  sort  de  l'état 
et  de  la  liberté;. analyser  la  conduite  publique  des  personnages 
qui  jouait  les  principaux  rôles  sur  le  llicâtre  de  la  révolution  ; 
citer  au  tribniud  de  ropinioii  et  de  la  vérité  cetix  qui  échapi- 
peut  fincilement  au  tribunal  des  lois,  et  qui  peuvent  déckter 
de  la  destinée  de  la  France  et  de  l'univers  ;  vi^à  sans  doute 
le  plus  grand  service  qu'un  citoyen  puisse  rendre  à  la causepu- 
biîque. 

1  Ud  ouvrage  périodique  qui  remplirait  cet  objet  m'a  para  l'oc- 
ciqittticm  la  plus  digne  des  aoiis  de  la  patrie  et  de  l'humanité  :  j'ai 
osé  l'entreprendre.  L'^P"^  loi  ^  dirige  est  snnaaoÈ  par  son 
titre  :  Le  Défenieur  de  la  Conilitutum. 

»  Placé,  dès  l'origine  de  notre  révolution,  au  œnlre  desévé- 
Bouens  politiques ,  j'ai  vu  de  près  la  Inarctie  tortueuse  de  b  ty- 
nmnîe  ;  j'ai  va  que  le«  plus  dangereux  de  nos  ennemis  ne  sont 
pas  ceux  qui  se  sont  ouvertement  déclarés  ;  et  je  tàch«-ai  que  ces 
connaissances  ne  soient  point  inutiles  au  salut  de  mon  pays. 

>  Je  n'ù  pas  besoin  de  dire  que  l'amour  seul  de  la  justice  et 
de  la  vérité  dirigera  ma  plume.  C'est  à  cette  condition  seulement 
qne  desceodu  de  la  tribune  da  sénat  français ,  on  peut  monter 
eocore&oeHe  de  l'univers,  et  parier  non  ù  uae  assemblée,  qui 
pflBt  être  agitée  par  le  dioc  des  •iutéréts  divers ,  mais  au  genre 
hvMin  t  dent  rîniérét  est  celui  de  la  reisou  et  du  bonheur  gdsé- 
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raf.  Peut-^treque  lorsqu'ou  a  quille  le  théâtre  i»ur  se  Hitigè- 
parmi  lesspectalcurs,  on  juge  inleux  la  scène  et  les  acteurs;  0 
semble  du  moins  qu'écliappé  au  tourbillon  des  affaires ,  du  res- 
pire dans  une  atmosphère  plus  paisil^le  et  plus  pure ,  et  que  hob 
porte  sur  les  hommes  et  sur  tes  choses  un  ju^memplus  certain»  i 
fW  près  cooune  celui  qui  fuit  le  tumulte  des  cites',  pour  s'âevA* 
anr  le  sommet  des  montagnes ,  sent  le  calme  de  la  nature  pâié> 
irer  dans  son  ame,  et  ses  idées  s'agrandir  avec  l'horizoD, 
,  >  J'ai  vu  des  membres  connus  delà  législature,  réunissaàt 
deux  Fonctions  presque  également  importantes,  racoiiter  et  ap- 
précier le  lendemain  dans  leurs  écrits  les  opérations  auxquelles 
ils  avaient  concouru  la  veille  dans  l'assemblée  naiiodale. 

>  Quoique  ce  dernier  soin  ait  suffi  pour  m'occuper  iont  entîef , 
au  temps  oii  il  in'ëtait  confié ,  je  n'en  ai  pas  moins  applaudi  aux 
1/âgiiIateurs  qui  rendaient  cet  hommage  éclatant  ai  la  nécessité  et 
à  la  dignité  du  minislère  des  écrivains  politiques  et  philosophes; 
je  crois  méipe  qu'ils  auront  un  doublt)  tilrs  à  l'estime  de  leurs 
eommetlans  s'ils  remplissent  l'une  et  l'autre  tâche  avec  la  même 
intégrité.  Celui  qui  se  déclare  le  censeur  du  vice,  l'apdtre  de  U 
.raisQiiet  delavérité.aedoiiélrenimoinspurni  moins  com- 
jfeox  que  te  législateur  lui-même.  Les  erreurs  de  ce  dernier  nîv 
aeat  uqe grande  ressource  dans  l'opinion  et  dans  l'eâpHt  publie; 
mais  quand  l'opinion  est  dégradée,  quand  l'esprit  public  est  al- 
téré, le  dernier  espoir  de  la  liberté  est  aoëantî  :  l'À:fivain  qiii 
prostituant  sa  plume  à  la  haine,  au  despotisme  où  2  la  corfap- 
lîoa .  trahit  la  cause  du  patriotisme  et  de  l'bùmanité,  eSt  plus  vil 
que  le  magistrat  prévaricateur,  plus  criminel  que  le  représentant 
même  qui  vend  les  droits  du  peuple. 

.  *  Telle  est  ma  profession  de  Foi ,  tels  seront  Tesprît  et  Fol^ 
de  l'ouvrage  que  je  consacre  à  la  liberté  de  mon  pays,  • 
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Amlyte  de»  trimmx  de  Catsemblie  tfaiionale  étrangers  A  ia 
déclaration  de  guerre. 

1**  atrit.  —Le  OtUisUre  Rollaitd  annonce  qtie  des  achau  c«t- 
tiMrlblèi ite ^riSÉi  t>nt  ététàiùh ritrangér.— Arehier, Perrin, 
Fijratt ,  Cdtntàrt  et  PierreBayle.àdmiaislrateurs  des  Bonches- 
dii^hSiie;  tendent  compte  dft  leur  conduite,  et  éiabliasent  leur 
jMtiBattion.  — Sar  16  rapport  tie  Tardiveau,  décret  qui  antoris* 
M  pbtilnirir  ét^cntif  i  mettre  ea  mouvement  les  gardes  nationales 
de  1b  Nièvre  et  de  l'Tonne ,  pour  apaiser  \ea  iroubles. 

9  aM.  —  Kersàibt  est  admis  dépui^  à  lâ  place  de  Àfonne- 


6  atnl;-^Lé  itaimstré  Rolland  annoncé  l'arrivée  de  six  vai»- 
tnai  de  grains  (tàniS  hos  porti.  —  Rapport  de  t^mbon ,  d'où  it 
résolteqne  les  bietis  tiationaux  A  Tendre  font  face  aui  assignais  1 
M  qu  eeet  réserves  cfinvrent  la  dette  exigible. 

4  éttrU.  —  Rapport  de  Saladin  sur  les  diffërmf  chefe  d'ao- 
ewUJM  tdUtré  Dnport ,  ministre  de  ta  Jumlce,  et  les  réponses 
èe  e^tîE'cl.  n  t^erve  que  le  ministre  n'a  pu  écarter  l'accusation 
f  ivttir  ittribné  ans  tribunanx  le  choix  des  juges-criminels ,  dé- 
tégnéa  pair  la  h>î  aux  dépariemens;  accordé  des  provisions  de 
mtaire,  depuis  11  sanction  de  la  toi  qui  défend  la  création  d'of- 
Beei,  stiriS  nn  décret  du  corps  Icgislalif  ;  donné  des  leures  de 
rtpît  etdfrgraoe,  au  mépris  defe  lois  et  du  Code  pénal  ;  suràsà 
rexééntlM)  des  jogemens  criminels;  inexécuté  la  loi  d'amnisiÎB 
et  iVffi  lei  autorités  constituées  :  il  conclut  au  décret  (faceu- 
tkH&B. 

'  9  Rntf.  -^IKscasBion  ^ur  le  projet  présenté  par  Gandin ,  por> 
lriMslit>pMUion  de^  congi^ations  séculières ,  ecclésiastiques  on 
M^ues.  Lecbz  s'élive  contré  cette  innovation  ;  il  réclame  surtout 
eit  fiitar  des  doctrines  utiles  ù  l'instruaion  des  pauvres.  La* 
grève)  demande  qu'avant  tout  on  pourvoie  an  service  des  bdf)i- 
Imi.  Albitte  vote  pour  la  suppression  de  toute  espèce  de  péni- 
t«As  et  pénitentes.  Tome  attaque  ces  corporations  :  «  Chaqna 
«tirh  d^  eerpd  en  s'ételgoani,  dit-it,  aHiimeVVspHtpnblic.et 
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Vaiiùinlissement  de  chaque  société  pariiculière  est  une  conqatte 
pour  la  société  générale.  ïraitons  favorablement  tes  personnes, 
mais  nulle  grâce  aux  costumes.  >  n  préeenie  iin  projet  de  décret 
dans  ce  sens.  (Applaudissemens  inaUJplîés.)  La  priorité  est  acooi^ 
d^  au  projet  de  Torné ,  et  la  ^oppression  des  corporations  [hi>- 
noncée.  Becquet  s'oppose  fortement  à  la  suppression  du  costinne 
religieux  ;  Il  trouve  cette  disposiition  impoliiique ,  inconstitntio&' 
nelle  et  dangereuse.  (Murmures.)  D'après  les  avis  de  Merlin, 
Lagrévol,  Dubayet,  l'abbé  Hulot  et  Vincent,  la  prohibitioa  da 
costume  ecclésiastique  est  prononcée  presqo'à  l'unaniiiùlë.  (  Ap- 
pUudissemens.  )  Faudiet  met  sa  calote  dans  sa  podie  ;  Gaiver- 
non ,  évéqiie  de  Limoges ,  fait  hommage  de  sa  cnû  d'or  :  •  J'en 
porterai  une  d'^ièoe,  dit-il,  quand  je  serai  en  fonction,  t  (Ap- 
plaudissemeo's'r^térés.)  Tome  indique,  par  des  signes.  SMt  re- 
gret de  ne  pas  avoir,  la  sienne ,  pour  en  foire  autant. 

7  am-U  ou  <oir.  —r  Graitet  aimonce  qne  le  pavillon  de  la  \Sbati 
flotte  sur  les  remparts  de  la  ville  d'Arles.  —  Rapports  sur  les 
nouvenux  ^lel^  reprochés  ik  Narbonae,  relativement  aux  muv 
chés  de  Fusils  fuils  en  Angleterre ,  et  projet  tepdant  Ji  raidra  1 
l'ex-hiinistre  la  l'acuité' de  sortir  de  Paris.  Lecoiotre  demande 
qu'on  examine  son  compte  et  le  rapport  du  conilé.  H  soudeat 
que,  par  ces  marcIiés,rex-iniDiatre  a  i^t  podre  pins  de  8  mil- 
lions à  la  Dation.  Vëron  remarque  que  si  Narboiuieefltcam* 
mandé  les  fusils  en  France ,  et  qu'ils  n'eussoii  pas  été  prêts,  oa 
aurait  proposé  le  décret  d'accusation  contre  lui ,  pour  na  les 
avoir  pas  commandés  en  Angleterre.  Lagrévol ,  Rouyer ,  Dboos  , 
Lasource  et  Lacroix  parlent  contre  l'avis  da  comité.  Janconrt  et 
Daverhoult  l'appttient.  Aprè$  de  longs  d^ts,  rassemblée  c)iiff:ge 
les  comités  réunis  de  lui  présenter  un  nouveau  rapport,  et  r&t- 
voie  au  comité  de  l'ordinaire  des  finances  une  proposition  de  La- 
frrévol ,  concernant  le  mode  des  marchés  à  passer  par  les  mi- 
nistres. 

\Tt  avftl:  —Une  lettre  du  ministre  de  l'intérienr  annonce  que 
Sl^  priKonniers ,  détenus  à  Avignon ,  dont  35  étaient  décrétés  an 
prise  de  corps ,  ^  raison  de^  crimes  comniis  le?  16  et,  17  octobre , 
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ont  été  olerës  psr  environ  80  personnes  ,  revêtues  de  l'uù- 
torme  de  gardes  nationales ,  sans  aucune  réùstance  de  la  part  de 
la  garde  ;  que  le  tribunal  provisoire .  ëiabli  à  Avignon ,  s'est 
dispersé,  et  que  plusieurs  autres  personnes ,  détenues  pourvoi, 
ont  été  relâchées.  Gentil  dit  que  Jourdun  et  ses  complices  ont  été 
portés  en  triomphe  à  Arles  ;  il  demande  que  le  nûnistre  rende 
compte  des  mesures  qu'il  a  dd  prendre.  (Ordredu  jour.)— Ëvé- 
nemens  désastreux  dans  le  département  da  Gard  ;  démolilbn  dn 
cbâteaa  de  Plombet  par  1500  séditieux;  prodamation  de  la  loi 
martiale  :  vingt  châteaux  et  plnùeurs  maisons  du  district  de  Som- 
mîères  sont  ravages  et  incendiés. 

16  avril.  —  Le  directoir&du  d^>arlem«it  du.  Gard  annonce 
que  les  révohés  désolent  ce  département  et  incendient  les  cbà- 
téanx;  il  attribue  ces  désordres  à  des  émissaires  venus  de  Har- 
fldlle,  i  l'impolùon  donnée  aux  sociétés  pqfHilaires,  et  à  l'évasion 
des  prisonniers  d'Avignon.  Gentil  rappelle  que  les  iuiaislies  ont 
annoneé  avoir  envoyé  des  forces  dans  le  Hidi ,  et  il  demande 
compte  (le  leur  emploi.  Pieyre  insiste  pour  que  l'asaeDiblëe,  sur 
laquelle  tons  les  yeux  sont  fixés ,  s'occnpe  d'éclairer  l'f^nion  pu* 
blîque.  Uedet  prqKue  d'autoriser,  par  une  loi  générale,  tous  les 
départemens  à  requérir  malaellement  leurs  forces.  Vaublancdé- 
dare  que  les  maux  qui  meoacentla  patrie  proviennent  de  ce  que 
l'assemblée  et  le  roi  ne  sont  pas  seuls  â  gouverner  l'empire  ;  il 
s'âève  contre  les  sociétés  qui  ne  s'occupent  que  des  moyens  d'in- 
ilaeDcer  l'assemblée  nationale.  <  Je  vais ,  poursuil-U ,  jouter  une 
dernière  vérité,  et  je  la  dirai  sans  ménagement.  Lorsqu'on  vous 
a  proposé  id  de  rendre  nu  décret  d'amnistie  en  javenr  des  bri-  - 
gands  qui  avaient  souillé  les  rues  d'Avignon  (vîolens  murmures) , 
sans  doute  vous  ignoriez  que ,  dans  une  société  célèbre ,  on  ne 
ceesait  de s'occiqMr,  depais  pluaeurs  jours,  des  moyens  de  l'ob- 
tenir. Et  croyez-vous ,  en  effet ,  que  ce  déo^t  eût  été  accneilK 
comme  il  l'a  été,  s'il  n'avait  été  préparé  par  les  discussîras  de 
cette  société?....  *  (Les  rumeurs  éclatent  avec  plus'  de  force.) 
Après  quelques  débats ,  l'adresse  du  directoire  du  dcpariement 
du  Gard  est  renvoyée  au  comité  des  douze. 
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17  ami.  ~GoiipilIeau  dénonpe  les  prêtres  de  I^YET>d$^<;p<B|!ip 
auteurs  des  désordres  actuels.  Il  sera  fait  iin  raspprt  gé^gr^t  ^ 
cet  ëgard.  —  Caïql^q  présente  l'état  géoérid  (}e  la  dçtK  p.  (HV 
ressources  de  la  nation.  A  la  séance  du  19,  il  lut  le  r^gBR^  4|B 
son  traTaîl  sur  les  finances.  En  voici  le  tableau  : 


Étal  cotupartuif  lie»  baioiiu  et  det  mtoitrcei  de  la  >ta(t«K  Z*^*^  i  ^ffétemlè 
à  t'AtsembUe  nalionate,  par  M.  Camfroitj  au  nom  dei  comUét  de  l'ontitinre 


eléelU 


des  fi 


Z>ÇTTE5  Eff  BENIES  PpfiP^TyfîLl'ES  ET  yUQ^BÇ§, 

I  liWragciconndiiIeU  dMi«  perp^taelle  cqMttlviB. . 
S      Itiaa      ttilmiM  pir  iperim  de  UdiU  dette 

3  fd*»     cooiui  du  icDiti ,  taaiioci  et  vtagitMi. .  '. . 

4  Idem     eitim^  pir>pcr{a  dei  reotcoligml 

5  Mmi     JMraiil«iTl*Etm  poBrpcôiiongeccljduiiqi 
I4a^     «onitiif  iu  rcaiei  viiçifm  accord^  |0H*  I» 


S  PtauioiK  en  •ecouri ,  Coodi 

i/bu.  L«i  comité  onlpcnij  qnc  cet-utlde  devaU  ttro 

couid^  CQBwe  d^o^  prdin^iH  ;  m  fM  ^  poriau  dyw 

It  dclte  que  poar  mmolre. 

}  SBdtwp»rtlertltr»p«iif  r>nKée<7WiaBkmmt 

X^l^  LtÊ  «o»l^i  tfm  f^$im  cal  aitici*  ns  daralt 
èm  coaifd£i  ^na  cammo  ape  dëpenM  partiesllèrà  da 
1!V9;  iii  *e  la  poïiMi  duù  UdavagMp«0Bi<B»ii«< 


W,4<4.M4 

47,420,403 

B67,r' 
66,MM);o< 


3,475,000 
«.1118,004 
«,000, 


y6,59t,«H 


Toin 


17,410,403 

M1,388.08S 

&«7,I0« 

M,too,ooo 


fgl^t. 


ic  lODl  point  «ccnp^  k  rwberclier  leippatutda  t*|>itil4tqqai 
na  i"!»!  polallmpiwd  robtigilian  de  le  reaUMinncr. 


pDUi|De  II  nailon  i'  ,  , 

Il  a'MtpaiBi4nMnJp*f«fir«4t  têiirallaolCMe  tiIP«th^a«(péciahi,| 
a  toujonn  npoit  tur  1*  rentra  de*  caDlributioni. 

Lacoi>Mlmtm,«Be«g«*imiMnlUpr>prm<,»lMpMdPamgrtl»awMthkla»de 
(ain  le*  fond*  pour  le*  palamani  ionod^  de  vet  rente*. 

T*B*  la*  RaBjali  uni  ont  ]ta^  Te  milniica  de  la  caoïlitmloB  aont  re^onvUM  da  m 
^■{fflyt  :kiirgaraptlqT^aibleaknaTaled'qnwiQifat. 

eb  ftfnrail  pmviifr  à  AeiadreTe  capital  de*  TCDlai  peiplémeDM  «a  aDocttat  ^  !•■ 


ASSIGNAT^. 

«>  C«Hrw»*  f  aiflmti.  lillhw.  Aa  h  yiw^  Jbhmh»»  .  ««murt  i 
d^i^nati  at  Intjriu  de>£u  billeti  gai  autant  M  ciraili 
Mkranilcavnat,  MdaoMaa  Mh  df  caù  ^  <talMt  M 

aaai  dei  paiaow*  dea  bleiu  natiaaanx 

EsÊ4daM  da  pradak  daa  biaiw  BaUaaia  nadn*  oa  bot  la  Venta  en  ér- 
donij^aiit  le  montant  dfi  H^9!ll{  <[t>l  ^fint  e^  flfculftion 


4,551,17B,« 
tl8,M5.0W 


^, 76^073^ 


^oto.  Ctt  eicédaql  ail  ^|^  ^  clnpiln  itf 


4Vft!f  (  (79^  ': 


DETTES  EXIGIBLES 
LiQiimisa  ïT  A  UQniw»  et  a  tebxé 


Iw  boMlM  «xtTfordiiitlK)  e*w  * 


_ iioira*  OB  URalliret 


43  DettM  exiEiblM  k  prà«iiulii 
Il  Liqntdttinif  dicrtléM,  BtdMtlMrdksDe 
'*^3oiitp»iBiwâléi 


iasA  pu  eintfli 

44  I>eitB>  liquidés,  pijikle*  l  ^»f«<*  «*-. 
tiktÀn. 


45  /<IcM , 

46  DetlH  ipl  micnt  k  liqddo-. 

47  DMta«àitlU«id(inibli4irïd4t)oattti|r4- 


IS  tdtat  ^Bt  U  Uqnidition  n'ai  ^i  < 

49  DatMl 
W  tiUm.. 


ffou.  St  €(BW*6ifrf|II  cette  KmmB 
«1  179s,  11  T  (arflt  ""9  'conoiDle  de 
«,«M,MO  Ut,,  ffiH  j  ^RÉftendre  1m  Ih- 


•UiJinlM  en 
1793 

^MiMBtM. 


«cbeinluei 


199 

qa'll  (ut  payer 
oaeDiiaDUl|M( 


38,600,000 
*386,«6',74û 


H0,8«3,706 

74S,887,17* 
*1,«75,444 

19,8»  ,349 


«  BMMklen^^ipMfSM  tM  convertie 
m  rçntei  f  iagtra 

S3  DdxMmiîrû. 


i  hêif  Uu  *<|  IrétOT  public. , 
S  Iiideinf)lià  va  princei  pou4 


9ft  $cbitne  iet  UDéfice*  du  ^x 

liui .....'.:.. 

Frtit  de  irentE  dee  blei|> 
trdmlieiM  loncièréi . . 


38  Sapplfawnt  du  loiu  »ddlti^Dc(i  ea  1791 , 

du  eox  d^enemenl 

3t  Fond»  exirefrdJn.ponr  leietike  d«  179». 

^JctpltBlcUangfndraU 

Gkftu  qu'il  fini  piyer  en  >hhi^  »«  lit 

DellM  échâlui  *a  1791 

DMtet  Mfafle* en  1793  et  ii»iT>j||<*-  :  •  ' 

IjùUtMda.. 


tfiMfim 


^w.^»s,87i| 


1,950,0»,418! 

4t8,439;7S9  qoipaiimient  easDenlerpir 

___^__^__  ]etS6  nllllont  d*éconamie  »«r 

»^8. 463,144  Udwteklerwe. 


ASHEMBIJë  LÉfiISLATIVE. 
D£fi  RESSOURCES. 


1  Donainei  miioiuiu  qoi  Jtdeat  veudoi  m  premhr  ocM> 
bn  dwnicr,  lo^md  wl  JQiat  la  pradoit  du  fciilli  et 

rermiu  id  prcauer  *Tril  cooraot 

Kefo  k  compte 

S  laiMu  qal  JUIeiM  du  à  U  niUon  «or  le  pradaitdw  bieiu 


>Dt  la  tcdm  tat  ordonnée,  et  qvl  étaient 


■icT  novembre 
De  «trie  que  ci 


I  depol*  le  pn 

.  3*0,000,00 


30,000,000 
7S5,6n,45C 


Ceqiurait raS,678,«6 


Eicédaot  dnbisn*  nitioDaui  doBtla  veni 

comprit  dam  le  chapitre  cl-deTinl , 

4  Binu  nitionani   dont  la  Tento  oit  ordoonte,  qdi  ont  dl< 

omit  dam  lu  iw,  d'ealîmitioD , 

5  Prodoit  Art  »r(!ïnterie»  dei  égliiei  lupprlmto 

fi  Froilail  de  l>  Tonte  dn  clochai 

7  fartJet  an  bieni  dont  la  T^le  eat  ijoarnée ,  qae  lài  co- 

mité! ont  ttilmit  devoir  être  veadoa 

8  DroiU  incorpora]!  dont  le  rachat  cMparmla 

M  BénéRu  k  «péreriur  la  revaale  du  domaine!  aaçag&... 

tu  DomaineaDaiioaanxdoDtlaralaar  ettettimfcparapcrpa, 

iVota.  Cat  anicls  comprend  Ici  boia  at  forêla ,  ailina 


H  Somme»  dn«j  par  laaKtata-UBi!  d'Am4riqoe 

12  AnoEea  Eiltei  par  la  triiorcrta  nationale  ini 
,-  ,  "l^wtaneni 33,389J08 

13  Arriért  dei  oontribntiona  âtcrMtM 338,113,771 

t4  JJtm  doa  impoalliont  ladiractca -47,000,000 


383.34i,9r9 
A  dédaira  pour  nen  valnr  et  fonda  »à:M!al- 

rcs  pour  Taira  race  aux  arrMréa  annuel!. .  .212,013,77) 


k  allocttr 
paiement  êeU 
dette  an  47»! 

et  iryz. 


S0a,SG8,374 

100,000.000 
1,400,000,000 


Hwte < 70,33a ,«oat   *70;M»,»8 


A  reporter 1 1,878,897,588 


90,000,000 

5.os7,aas 

BtOOD,000 


ArHiL(i79S). 
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Amrrecttru 

ictu>ea47H 
eil793. 

AdiMMr  nu 

■MifU». 

16Crfue«4>trAor]>al.]hMril*<n 

U  Prafaii&MbMUlw>mtuitkTeddrc.      Hteoln. 

Ctf  vtfd«  «t  p«l4  rnr  4lK  nlUkuH  duu  l'An  du 
iwMMordiulMidiirn. 

CMHtkkMt  poiif  powtoiuaumilHeni  duiPritit 
jNnc«UMM<U«lb«del79l. 

I,878,S97,SBS 

'  31,000,000 
30,000,000 

4SB,HS,Sei 

1,939,897,5M 

4I8,S6S,H« 

it^ca;>ttu(aâOR  général. 
BcHMKMk  *lb«(r  au  InmIm  dtt  lul- 

/^  ■  inMer  iD  pitaMOt  4>  1>  iMt«  ca 

iTota.  fl  «t  DMiAle  GM 

en<79Srnl|>«alBn  uiiEMti, 
comi>..«u.[l..b.M»>.'a.». 
ilEuali  pcavcnt  o'ilre  pu  lé- 

iràu.  L«  i>tMii  de  k  dMU  k  reMbovKT  bmt  puiic 
aaUd^ouedgir». 

«anwroBt,  '>pri*  1m  rcnwInenMii  prli  pir  toi  comitti,  ■  un«  dé- 
pwM*  «UMBa  d'oBTirai  60  k  70  nilll«»(. 

Si  l'uMnbléi  *o)d*it  ordonner  I*  veola  du  domaiiw*  ajoiné*  tur  Ui- 
^MltUiMBltéionlcra  no  devoir  pplot  «tiiner,  11  fmdnlt  faire  le  Tond* 
■  (miiilri  « Mtie  dépMw*, et  iéettut  de*  indemnli^ un. iltiildre*  mimI* 
de,r«rted«lUlte. 

7  Fntiet  dethfew  nitianui  dont  li  Tente  al  njoniiiée  ri  «jnitont  joaU  pir 
rerdm  dn  Iklte.  hm  colUmi,  et  niMi  iUhtiuMmi  d'iMiracc' 
et  de  ncoori  ^ ,  d'uria  VmiU  de  to*  tonliéi,  ne  deJTeDI  polni 

TCniBi  JDtn'k  cerne  P """"  -■-"-'  ■•"-'-• " 

dwGdUBeiMde*Ur<< 


I    400,000,000 


31  arii —  Soir  la  deoinide  de  Narbonne,  appay^  par  Goa* 
det ,  décret  qui  loi  permet  de  rejoindre  l'amiëfl,  nuf  sarespon- 
•alHlilé.  —  31  an  <oir.  —  Anacharsis  Ciootz,  orateur  du  fpatn 
kamaifl,  iiaît  l'offrande  àe  douze  mine  francs,  et  prétente  eu  màtae 
lenps  son  dernier  ouvrage,  doul  le  litre  seul ,  dit-il ,  fait  frissoif 
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nv  Im  aristocrates  ;  La  BépiAUipie  UniveneUe. 
rriïte ,  ivBresaien  et  distribatiOD  du  discours.  —  Mous  recaeilloos 
M  fïit  i  omise  da  h  {célâ>ritë  de  ce  personnage.  Quant  au  nombre 
des  doBs  palriotiquts ,  noua  prëreBOM  nos  lecteurs  qu'il  ne  se 
passe  guère  de  s^fices  ob  il  n'en  soit  mestionn^  planeurs,  de- 
puis surtout  la  déct^ration  de  guerre. 

ââ  avril.  —  ^)ir  Ip  proposition  de  Cb^ubrf  >  Ht  ipvigré  rogpgr 
silîoB^e  Baare,  l'assend)!^  décrète,  par  acdunetion,  que  le 
tiers  de  l'indemnile  de  chacun  de  ses  membres  est  ceitsac;rë  à  I^ 
patrie ,  pendant  les  mojg  flg  ipoi .  juin  et  juillet  (Jj.  —  Sur  le  riipr 
port  de  Lafood-Ladetiat ,  4^cret  qiii  inet  k  I9  4>W0}iM0D  ^u  ^h 
■islce  de  la  guerre  vne  somme  de  vingt-cinq  milUoDS. — Oondion, 
au  nom  d^usa  députation  du  faubourg  Ântràie ,  demande  une  loi 
sur  les  fêtes  dvïque^.  ImpressitHi. 

25  avril.  ~  Rapport  dn  miuistre  Rol9it4  JIK^  }^  W^V^l^  ïl6 
l'intérieur.  Il  donnp  lecture  de  gu^raple^eui  Iffî^.  ^^^P^ 
départemens ,  consn  les  prêtres  insensenlés.  Merlin  accuse  !'«,- 
niidistEfl  df)  ril|tÉ*ieif r  d'avoir  ordonné  que  le^  églises  fussent  ou- 
vert^ fpH  fH-âtrps  r^&actaire»  ;  il  demande  que  tons  les  prêtres 
pertiirbateurs  soient  ahargés  sor  des  vaisseaux  «t  aiivo^  « 
Amérique.  Vngnîaud  désire  que  le  comité  des  douze  fasse  un 
raf^rt  dans  Itqmi  il  dévrioppera  le  pmMip«  da  la  d^HulatÎM. 
Cette  propention ,  appuyée  par  Mailbe ,  est  adopta. 

26  ma-H.—h»  pH'usM'^  ^o  affaires  étrabgëres  fiait  part  (]Ç  T*^ 
restation,  parordreduroideSardaigne,  deSAnonyiljg,  ^nvof^ 
pour  résider  auprès  de  Ini.  —  Sur  la  proposition  de  Vergniaud , 
et  aprè«  uua  vive  ditcnssÏM ,  rassaaiblés'VGsBrda  six  BliUianf  de- 
mandés p«r  (^  rpi ,  pfltH- 1^  dftppfi^  R^tfapr^iiiaices  et  t^crif^ 
du  département  des  afftires  étrai^èm. 

28  avril.  —■  Gandin  soumet  les  arlides  ntm  décrétés  pour  U 
wpywjoa  da«  qf^gFfig«tioai  léailiàras.  Tané  pansQ  qa'oR  ne 
dMtpBsteDcherausconNnet.niàtaitffia  qui  tiMt i  la  pratl^ 
que  religicnse ,  et  d^taiule  qu^on  raie  les  rMsen^leoMBs  de  pé- 
liteas  de  U  mneBdaiure  prqwaée.  Tarffivean  lui  <qi|MM  Im 

(1)  C«  lUcnl  M  npporH  le  leDdenuiD.  {  Nota  da  oKtnin.  ) 


j^  IvniiBeu^  Qu'il  9  présefiiées  sur  ^aqpBre^fif^^CfM- 
ternes  rçligjeif^,  %l  les  principes  d'apr^a  lesqnel^  il  tej^t  «ob;^ 
Ter  d^  domiqos  e|  deq  m^rades  publiques }  il  çoodut  ^  ^ 
quesiîon  preala})le  sur'Ie  projet  de  Tome,  qui  est  éa(r{éâ'a[|N9 
rQbfiflrvation  d^  Çoi)tltsa.  Çanboo  ^arle  tn  bveifr  des  pépiUps; 
Merlet,  contre.  Duce»  rappelle  que  ce  sqnt  des  pàfi(eiis  Uancf 
de  Toulouse  qui  ost  conduit  Cal^i  i  l'écbaiaud.  Décret  dq  su^ 
presûon  générale  des  corporationa  eoclésiastiqoes  des  deux  sexes, 
même  celles  vouées  au  s^^ice  fki  hôpitaux ,  ainsi  que  des  pàii- 
tees  et  pèlerins. 

30  uvrit.  —  Pëtion ,  maire  de  Paris ,  présente  des  bases  d« 
râ^té^^OB  des  (^ardp^Fr^^lis^  ${  dtsbqwaesdvl^jifiliet 
^  un  copps  ;  il  dem^dg  4p  pl^c^  au  qipQ  de  ^  ^P^^.  W^S^^ 
l'arpéré  de  I3  çoniinHup  j  ^m  iwçq)irç  (^  i,9QQ,QQH  jivrg^  fwp 
acquitter  les  rente»,  ^t  Ig  fiction  d'iii)  teripç  de  rt{[ueur  pO|ir 
p-ésenler  1^  tîtf^  de  créance.  Halçr^  l'oppc^lian  dç  Tarbe  ft, 
Mirant ,  ^ttf  la  deiqaiide  de  Vçrgniaud ,  )e  renvoi  {i|i  pof^td  KL 


fieljmar.  t  La  bsot^  de  l'assaseiiut  de  GnsUvç  lU,  ni  dt 
S«M«,  fat  a^ortëci  fai  ooor  des  Tuleries  par  oa  courrio- eitr»< 
MdiKÙre,  le  ï  avril.  Le  4&mars,  il  afak  dié  Avppé  &  la  haute 
d'uB  ooap  de  pist«tet  an  miHen  d'un  bal  masqué.  Le  IB,  au  dé- 
part du  courrier ,  Gnsurve  donnait  quelque  espérance.  —  8a 
mort  fiit  Goofirmée  officiellement  le  18  avril  ;  afin  de  ne  pu  re- 
venir sur  cette  afiùre,  noua  dirons  qne  sm  meurtrier  Jean- 
Jaceb  Ankaarstrom ,  fat  condamaé  a  avoir  la  t^te  ttucbée  et 
le  polig  coupé.  U  fct  exposé  trois  Jours  sur  bh  éali^ad , 
«I  dédiM  i  coups  de  verge  ;  le  qnatrIèiDa  jom*  24  arfS,  la 
sentence  da  mort  fyt  exdentée.  Aprèa  la  décollatio&  et  la 
mntitatloD.  le  corps  du  supplicié  fut  écartdé,  et  ses  membres 
plûtes  sur  des  pieux.  —  Les  feuilles  royalistes  attribnërent 
rassastinat  de  GutUve  aux  Jactdxns,  comme  efies  Irar  avaient 
attribué  l'empoisonnenent  de  Ldopold, 
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*  Aiduorstrom  était  capitaine  et  da  fiuniUe  noble.  H  avait  plu- 
sieurs complices,  tous  appartenant  k  la  dasse  aristocratique.  Les 
motiâ  qui  inspirèrent  les  conjarés  élùent  upé  haine  person- 
nelle contre  Gustave ,  prorenant  de  ses  hauteurs  habituelles, 
el  du  despotisme  qn'îl  avait  montré ,  dans  la  dernière  diète, 
à  l'égard  de  la  noblesse.* 


La  guerre  s'ouvrit  le  98  avril.'  Avant  de  donner  les  lùvmters 
boUeiini  de  la  bngue  lutte  qui  commençait  entre  la  France  et 
l'Europe,  nous  transcrivons,  des  Méawira  if  un  konmu  £ital,  une 
notice  sqr  les  deux  hommes  qui  dirigèrent  d'abord ,  de  part  et 
d'autre ,  les  hostilités ,  Dumourier  et  le  duc  de  Bnmswîck. 
L'auteur  des  mémoires  cités  s'eiplique  ainsi  sur  Dumourier  : 
<  Le  ministère  français  de  la  fin  de  mars  179S  marqué  dans 
l'histoire  par  cela  seul  qu'il  eut  poui*  chef  le  célèbre  Dumourier, 
militaire  diplomate  plun  de  capacité,  de  feu,  d'impudence,  d'au- 
dace et  d'ambition.  Fils  d'un  commissaire  des  guerres,  Dumou- 
rier, sous  le  règne  précédent ,  s'était  fait  remarquer  de  bMoe 
heure  sur  les  champs  de  bataille  en  Allemagne ,  et  dans  quelques 
missions  dif^omatiqucs  ;  car  ses  poichans  le  portaient  tout  autant 
vers  U  politique  que  vers  la  guerre.  Il  avait  nourri  cette  première 
passion  à  l'écide  de  la  diplomatie  iinm<vale  du  publîciste  Favier, 
dieviUe  pun-ière  de  la  corre^Muidance  secrète  du  comte  de  Bro- 
glie ,  sous  Louis  XV,  Favier  était  un  homme  de  géuîfe  dans  son 
genre,  un  penseur  profond,  très-instruit,  mais  cynique  et  sans 
principes ,  fertile  en  eipédiens ,  ea  projets  vastes ,  ai  combinai- 
sons  madiiavéliques.  Far  ses  saillies,  par  sou  cynisme  à  la  fois 
docte  et  effronté,  il  exaltait  et  tournaitàsongré  la  léie  des  jeunes 
adeptes  qu'il  initiait  dans  les  mystères  de  la  politique.  C'était  i^ 
ses  leçons  mêmes,  ou  par  lacumaissanGe  de  ses  écrits,  qu'on 
avait  vu  reformer,  dans  la  carrière  dijilomatiquc,  les  divers  per< 
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sonnages  qui  ont  successivement  figuré  comme  explorateurs  ou 
négociateurs  sur  ravant-scène  ou  sur  la  scùte  même  de  la  révo- 
lulioD. 

1  Dumourier,  au  milieu  d'une  q>isa  sociale, nageait  pour  ainsi 
dire  dans  soi(  élément.  II  avait  adopté  avec  ardeur  et  bonne  foi 
les  prindpes  des  constitutionuds  ;  mais  il  élatt  toujours  prêt  néan- 
moins à  sairir  le  roi  d'abord ,  comme  Hirabeaa ,  k  lombre  des 
Iîb«iés  publiques,  ou  bien  à  se  réunir  à  tel  parti  de  la  révolution 
qui  offrirait  i  son  ambitioD  pétulante  plus  de  chances  et  d'at- 
traits :  ses  liaisons  avec  le  député  Gensonné ,  Tnn  des  chefs  de  la 
iaaioodeBrissotou  de  [aGÎDHtde,  ne  farailpasstériies.  Cétait 
lui  d'ailleurs  qui ,  dans  des  mémoires  rédigés  de  sa  main  et  dans 
des  conférences  politiques ,  avait  poussé  ce  parti  à  la  guerre ,  en 
lui  donnant  pour  r^le  d'exiger  la  dùsolntion  du  concert  des  puis- 
sances. Dumourier  n'était  pas  non  plus  sans  appui  auprès  de 
Louis  XVI  :  l'inteDdant  delà  listecivile,  de  Importe,  soft  ancien 
condisciple ,  lui  fraya  aussi  la  route  du  ministère.  Lumières  ac- 
quises ,  expérience  pratique ,  counaissance  parfaite  des  hommes 
et  des  rouages  qui  constituent  les  divers  gouvememens ,  coup 
d'œil  exercé ,  soit  comme  homme  poUtiqne ,  soit  comme  homme 
de  guerre,  rien  ne  manquait  à  Dumourier  que  la  prudence,  qui 
mûrit  è(  achève  son  ouvrage. 

>  Nommé  ministre  des  affiiires  étrangères  le  16  mars ,  il  met  à 
sonacceputiounnecondition,  «me  fuAnon;  il  veut  un  secours  de 
six  millions  pour  les  dépenses  secrètes  de  son  département ,  et 
annonce  au  roi  que  si  on  le  lui  refuse,  il  ne  prendra  pas  le  porte- 
feuille. Fort  du  parti  qui  l'a  poussé  au  ministère»  il  obtient  l'as- 
surance qu'il  aura  les  six  millions  à  sa  disposition ,  dont  il  ne  sera 
tmu  de  rendre  aucun  compte.  H  s'installe  plein  de  confiance ,  or- 
ganise ses  bureaux ,  et  s'entoure  de  ses  créatures.  >  (  T.  1,  pages 
363-368.) 

l^  même  ouvrage  nous  peint  le  duc  de  Brunswick  de  la  ma- 
nière sunante  : 

«Cbaries-Gninanme-Perdinand  deBnmsvick-Wolfénbuttel , 
naqm't  à  Brunswick ,  le  9  ociolire  1 755 ,  du  duc  Charles  et  de  la 


dncfaesàe  Philiilpfe-Charlolle  de  PrusSc ,  scear  àè  t"ftd.:Hc  tl  (t). 
Il  ù'Àvait  que  sept  atis  lofsqtie  son  pète  confia  A  prcibiCrë.  édu- 
cation au  ministre  protestant  Jérusalem  (2) ,  auindnier  de  Id  CoOr, 
nqui,par  sei  sermons, s'ëtaitacqniâ  une  assez  grande  répotàtion 
dans  cette  partie  dé  l'Allean^e;  du  reste  là  f<^  en  matière  théolô^ 
gique  était  édairëe  par  iiQeTaste^nidiUOn.Parmi  quelques  QiiTfà- 
^estimésBorti^deSnplame.Ob  citait  entre  autres  dés  LeûrèifHT 
te  nliglon  He  MalK.  On  Ib  fegardeaussi  comme  le  fâiidateiir 
derélablisseilient,Justetiieiit<JéIÈbre,c6niiliàBtDnsitr)cltéotisIS 
notn  dé  CoÙegîtim  Qjrollnjun.  GoOTeraeiir  dd  jeune  priiléë,  ïk 
tiofasefller  de  WàtmbdËn  présidait  à  Bofi  ^ucation.  ^  progrès 
furent  rapides  dâiiS  les  Stiéhces ,  «t  ^luS  encore  dabs  les  Ungàês 
iriodfernes  et  dans  Part  de  là  gaetrë.  HaDieut-eiisemeiit  il  Fut  élei^ 
'dans  nne  cbnr  âiSsdldé  où  les  lnattt«ïsés  rëgoaieat  :  il  M  prit  âë 
HonuË  bénre  Ifé  gofits  ttivolta.  Atitti  le  vit-on  éë  jeter  dauï  IIH 
to4ilptâ  avec  tonte  la  fougue d'unejenseasesaiisfrein. La  giièrré 
Aè  sefit  ans  lui  ouVraat  line  carri^rfe  plùË  iériéùsti ,  sons  les  iol- 
plces  da  prince  Ferdinand,  son  oiide,  il  né  tarda  {ias  &  i'j  distia- 
l^er  par  des  acUoDsd'ëclat,  qui  bièntAt  le  préEentireiit  à  l'Éu- 
Tbpié  comme  l'ëlère  du  grahd  Prédëric ,  dont  il  déVint  méUe  l'aihî. 
La  pàlt  lé  rendit  an&  occiipatibns  paisibles,  et  surtobt  aux  pUi^ 
sirs:  les  maltresses  se  succédaient.Le  16  jaarierl^64,  il  épousa 
la  jlrincœsé  Auguste ,  sœur  â£  Georges  III,  roi  d'Angleterre;  él^ 
Inl  apporta  nné  dot  éonfildérablé  ;_  mais  èUe  ne  put  fixer  un  prince 
Volage  chez  qui  l'amour  des  femmes  s'alliait  aux  médiiatîoiH  les 
plus  graves:  tl  eniVeprit  en  1 768  [ayant  à  pèîne  trente-trois  ans), 
iin  Voyage  en  France  et  en  Italie.  Le  duc  resta  deux  mois  entiers 
IPàriS,  SoQstenotii  de  comte  de  Blànckenbourg  ;  IJ  il  vit  tooi 
ce  qu'il  y  avait  dé  ciirienx,  et'  étonna  par  l'étendue  de  ses  coii- 
niiissances.  Il  alla  ensuite  visiter  les  moDumens  de  Kome  avec' 


«(]]  Il  «tBitrttaedeaodieenIkas,  elfriredu  ilaa  htOpM.  doma  ri  cdHn 
m  ^iOMiwtnit  pour  MOTer  deai  inalbenran  dcni  nne  tuondalM)  de  l'Oder.  ■ 
,  «C^CennDlftitlapirediiJMtoe  AxUvMitltariddi.IffMkr.par 
l>fM  d'oM  pa^M  uiKUircDK,  dosu  Um  an  cAtoe  raoMQ  de  GoWk  WUvU 
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Whdtidnanti,  et  m  moatn  pauiannë  pour  Im  arts  et  surtant  pour 
U  ttatiqtie.  fvtoui  p^écédé  pat-  ao  répnuû&Bt  II  pot  s'enifr* 
IM  loiauige*  doirtiiSa  &  ses  talem  et  à  «h  expMt*  mflitttirai  fl 
N«iM  dluUe  atec  HneaadlresaenMTefie,  qni  ftat  âerécfdim 
lird  aa  rang  de  bc^tease  Branconi. 

I  Eb  1770  et  17T1 ,  le  dofc  «MotoifieiM  PnMérlc  II  diu»  séB 
iMfa^  eb  SHétie  et  en  Wesiphalié  panf  fMier  les  éUdilifteideiii 
tfth  H  BdUtatrdl.  En  477S,  dans  la  giierré  de  la  siieeesÉioli  de 
BatKrej  il  ftnaiutiiltpeRdantrhherccniretoncilea  effbrtidft 
AutHddwh  notule  pane  diffiâle  de  TrOppan^  atlqiiti  ^rMtfHe  al- 
tacbJdtnnftgrtndeimportalicè.  Qnatid  Frédéric,-  â  la  Mité  de 
éetlë  guém ,  fbhna  Ib  projet  d'ime  cOnfMénttiotl  de*  ptincès  jftf- 
fattmiljliei,  lédocde  BrbnswickTpHtiinepàrtactl'ftilar  loAid- 
fldéncé  soit  à  LondheS ,  Seit  â  Hanovre ,  où  B  s«  renOit.  iaàqifét 
iita,  le  duc!  d'avait  étë  qnë  priniie  béréditaite.  A  tan  atëttétneilt 
i  ht  aonTer^netë ,  il  trouva  la  finances  de  «es  Aatj  àHa  K  pldt 
griiiiâ  désordre  :  \éè  prodigàUtéfe  de  son  përe  l'es  aralent  ëiidMtét 
de  ^lUi  de  lidgt-einq  miffionà  dé  ft^cs.  De  ^ares  ^us  r^aleAt 
âdos  l'ildainistration ,  et  ies  subsides  dé  l'Angletetèrre  sdfflsâlëllt 
i  ^ine  ^oBt  payer  les  tiit^ts  de  U  dette  poblîqiiei  Le  due  A- 
gnaia  sbn  à* Ènelnent  par  de  grandes  réformes ,  et  en  coniifibd- 
çant  l'économie  par  sa  propre  maison.  Ce  zèle  réformateur,  qui 
gagné  toute  ta  cour,  ne  fat  pas  tonjonfslHflD  emendni  Lednc 
prit  enfin  des  niesures  pks  efficaces ,  en  éfacoiir^eaiit  l'bgrlciil- 
tore ,  rindasirie  et  le  commeree ,  en  embellissant  sa  rësideiKe  et 
éa  perfbctibnnant  Téducatldn  publique .  ll&rdenbèrg,  (Kit-  des  \tiék 
atiles  et  par  des  principe!  éclairés  d'administration  «  seooBda  Uk 
Qac  dans  l'eiénltisn  de  ses  projets  d'ainëlluratititi ,  et  cdHcourtit  ft 
la  prospérité  de  ses  états.  Le  duc  présidait  aux  séances  de  son 
bonseit  intime,  et  s'ittstroisait  de  tout  \»t  luï-lDéme.  H  rtpHit 
depuis  aix  ou  b^  ans,  quand  Uirabeau,  chal-gé  d'une  mission 
Sécrète  S  la  bottr  de  Prnste,  vint  le  voir,  m  l'étudier  ^r  uni 
dire  àasa  sa  capitale  avant  de  se  rendre  à  Berlin.  V<»cile  portrait 
t]it*flfltrieradttdtiemtl«Ut»nr:  tSa%nre  nmiKe  pnA>- 
>  de«r  et  finesse.  Il  parle  arec  précision  et  élégance  ;  il  ^t  prodU 
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*  gieusement  laborieux,  iDStruilr,  perspicace.  Ses  coirMpon- 

*  daDcessoDlimmeDses,  ce  qu'il  De  peut  devoir  qn'i  sa  coiuidé- 
f  raUoD  personnelle ,  car  il  n'est  pas  assec  ridie  pour  payer  tant 

>  de  correspondaos,  et  peu  de  cabinets  sont  anssi  înstrmta  qme 

>Iui Religieusement  soumis  à  son  métier  de  aonvwaio ,  U  a 

»  senti  que  rëconomie  était  sa  pr^nière  renoorce.  Sa  mattrcne, 

*  mademoisdle  de  Hartfeld  (1) ,-  est  la  fenuoe  b  plus  niaousable 

*  de  sa  cour,  et  ce  choix  est  telleiiieBt  i!OiiTeiiiUe,qne  le  doc, 

*  ayant  montré  dernièrement  qu^ne  veliéité  pour  tuie  aalre 
f  femme,  la  dachesse  son  épouse  s'est ligoée  avec  mademwscfle 

*  de  Hartfeld  pour  l'écarter.  VéritiMe  Akitiiade ,  il  aime  lea 
a  grâces  et  les  voluplés;  mais  elles  ne  prenaeut  jamais  aarau 
I  travail  et  sur  ses  devoirs  même  de  convaunoe.  Est'il  i  son  rtk 

>  de  général  prussien  ?  persoone  n'est  aussi  matâtti ,  ausu  ictir, 
»  apssiminutiensemeiitexact  que  lui.  Ce  prince  n'aquecànquaMe 

*  ans.  Son  imagination  brillante  et  sa  verve  aratMtieuse  se  pren- 

>  nent  fedlement  de  premier  raouvemeat,  quoique  ieasy»pUtm«s 

>  extérieurs  en  soient  tranquilles;  nais  la  longne  réfrëoation  de 

*  lui-même  qu'il  s'est  élenidlem«at  in^wsëe,  et  dtnt  il  a  la  plu 

*  persévérante  habitude ,  le  ramène  aux  bëûta&iiu  de  l'expé- 
I  rif»ice  et  à  la  circonqiectîon,  peat-étre  excessive,  que  sa  gnude 


c(0Liii)i>cdeLanHintdin*HillMMfrti,p«1efc  mâdwoolwlte  diHarl 
(CId ,  qD'D  init connne à  B«riin  ainitr^wqMoàeUedeiliitlinulInMiladnB 
deBnnnnct.  Voici  ce  qnll  en  dit  : 

■  Jë  m'octopil  «TN  Bppllntton  de  l'whBfaifetrttlan  iii!tHali«  et  de  l'adnrtnMn- 
aUoniDtérïenredelaFniKe.  J'eQTOTil  plntienn  mdoMire*  S  M.  leiowéaliat  du 
j  Uaiiett  U.  deVergenaes.earabMacedeH.  dePaiii,iDi[iiili«dar(^àBcri[d. 
%  MadnnoiBdle  deHarUiM ,  dmw  d'homwar  deit  raine  de  PnuM,  qni  anil  an 
.*  précéderameot  une  gnuide  paMioD  pour  U.  U  oomle  de  GidiM ,  moUdI  qw 
ij'iralii^usén  nièce,  •eo'nt obligée  Buipltu  gnndM  bonnêtdéf  pour  md. 
s  La  cODflanee  s'ëtalHil  bientél  ;  elle  me  coolla  (ou  te*  détail)  de  k»  attaebeniaot 

■  pour  fi.  de  GalneL..  Dancet  InlerraDe,  rnsdemôMIe  de  IIirtHd ,  qas  je 
j  fOfaijMH]TeDl,K^t  d'an  goût  trte-vlf  pour  mol  ;  U  t'en  hUat  Hm  que  je 

'■hpartugesBe.  Je  ne  loi  cachai  pei  mêmeqDe  j'natmito  imeawlie.  ÛiM 

■  «ren  ne  dlminna  pas  md  iitaehemeik;  j'en  bu  i  imiiwalwiiil  M  UmcU:  iemH 

■  lot  deToir  lapina  grande  amitU,  je  la  ctHnoIti ,  je  la  pU|nia,  ntii  jenedvrtM 

■  pM  am  BnaBt...  Madenwinlto  de  EariMdnl  U  lenla  femme  pearqatJW 
.  »  en  de  nuTeit  pracédiSa ,  qu'efle  M  mdritaU  uMrOnwiit  pM  ;  «Vitf  [D^)«i  v^ 

>  Momt  fi  i^irenieiil  reprocM*.  ( 
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>  aâiuice  des  bommes  et  sod  faible  pour  aarëpntation  ne  ces- 
•  sfflt  de  lui  commander,  >  Hirabeau  représentait  le  duc  comme 
dominé  par  ta  crainte  de  voir  entamer  sa  i  éputaiioB ,  méate.  par 
le  plus  méprisable  zolle,  et  en  la&ne  temps  commeie  plus  hulule 
prince  de  l'AUeinagne.  Il  était  d'aJIIeui's  persuadé  que  tout  l'ap- 
pdlerait  à  la  suprême  influence  dans  les  afbires  de  la  Prusse 
•près  la  mort  dn  grand  ro!  {1} ,  et  que  seul  il  déciderait  de  la  paix 
on  de  la  guerre,  tant  il  était  prévenu  en  sa  foveor;  enfin ,  selon 
Wrabeao ,  il  possédait  au  jAuS  haut  degré  l'amour  et  mtate  ta 
jiloiisîe  de  la  gloire:  ■ 

_  L'entrée  en  campagne  ne  fut  pas  heureuse  pour  la  l'rance. 
Les  espâimces  des  royalistes  et  les  craintes  des  Jacobins  furent 
Clément  justifiées  par  notre  premier  mouvement  d'auaqu^ , 
change  lussitAt  tin  fuite  désordonnée  sur  les 'deux' points  prind- 
ptuix  oh  il  avait  commencé. 

'  B  y  avait  deux'  plaça  :  Tud  ,  concerté  au  coflseil  avec  Rochaoo- 
bean  et  La  Fayette.^tait  conçu  dans  le  but  d'une  guerre  défen- 
drai l'autre ,  inspiré  par  les  Girondins  et  improvisé  à  la  hâte  par 
DiuDoarier,  procédait  tout  enliw  du  système  offensif. 

Celui'CÎ  prévalut.  Rochambeau  disposait  sur  la  frontière  l'exé- 
cutîc»!  du  plan  de  défense,  lorsque  Dumourier,  s'aiiribuant  la 
érection  die  l'armée,  envoya  au  maréchal  des  ordres  pressai», 
tont-i-foit  contraires  aux  instructions  primitives;  d'après  hs- 
qnclles  y  avait  opéré  jasqu'à  ce  moment.  11  résultait  de  ce  chan- 
gement qne  Rodiambeau  n'était  plus  qu'un  'simple  général  de 
diViiion ,  car  le  ministre  lui  adressât  cachetée  sa  correspondance 
arec  leic  dieb  de  corps ,  et  se  bornait  à  lui  prescrire  de  leur  çon- 
Ber  tel  bu  ià  nombre  de  troupes  pour  un  service  immédiat, 
pour  un  aciè  déterminé ,  se  r^ervant  le  secret ,  la  prévoyance  et 
h  condmte  de  la  guerre. 

•  (1)  ri)«4Ma  Ttnit  enoon.  Aiwèrn'matl,  FrMMo4^UraM  II ,  qri  ae 
WUalt  pw  qa'oQ  pdlivolre  qn'll  h  ItimltdlTlger,  éiàgM  U»  bomn»  lop^rinin. 
B  dTni  pour  ledoe  de  Brannrtdc  que  def  égardt  de  potltoM.  et  te  noinmn  p^nd- 
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{to^fimbeait  l'en  exprime  ainn  dink  le  ludMii  dt  IR  pNOHn 


pftnirna/  dt  l'ûrmèe iumià-kkÛ  liùhhaniiheàu.'—Vhl^^âimà, 
U  i9  QiTil ,  ft  otue  heitrii  et  demie  âù  soW. 

«  J'ai  reçu  les  orJreq  du  roi ,  ea  date  du  15  avril ,  pour  m- 
sembler ,  du  l"  au  10  mai ,  trois  camps  t  l'un  ^  dix-buk  BÎUt 
hommes ,  à  Valeuciennes  ;  l'autre  de  quatre  oo  cinq  miDe  hoit- 
nés,  i  Maubeuge;  et  le  troisième  de  trois  ooquatre  mille  himmu 
à  Dunkerque. 

>  La  guerrea  été  déclarée  le  30;  lesmtnistres  ont  retardé  BUS 
ilépact  jusqu'au  21 ,  eije  suis  arrivé,  le  S!2,  k  yâleDdeIlneStpo^ 
leur  de  ces  ordres ,  à  l'eiëcution  desquels  je  n'ai  pas  perdu  use 
minute.  Eu  arrivant .  u'ayant  pas  eooore  r«çu  la  prodamaliai 
offidetle  ni  l'ordre  pour  les  hostilités,  j'ai  écrit  k  Hou,  pour 
oonvenir  avec  le  commandant  des  troupes  da  roi  de  Hongrie,  de 
laisser  le  cordoh  respeetif  d^ns  l'état  actuel ,  pour  éviter  de  foo* 
1er  te  peuple  des  deux  nations  dans  les  communautés  d'an  terri- 
toire aussi  mêlé  ',  et  de  ne  commettre  d'h<îstiliiës'  que  lorsque,  de 
part  ou  d'autre,  il  conviendrait  de  commencer  les  opérations  m- 
lîlaires ,  et  de  faire  ce  qu'on  appelle  une  tranche  guerre  ;  celle 
proposition  a  été  acceptée.  .       ^ 

j  Le  surlendemain  de  mon  arrivée^  j'ai  reçu  un  coorrier  avec 
une  instruction  du  conseil,  prise  unanimemait,etles  ordres  dq 
roi ,  comenua  dans  les  dépêches  de  MU.  Itegrave  et  Duraonrier. 
Celte  insii'uciion  m'ordonne  ■  de  remettre  sons,  le  command»- 
m«sde.M.  deBiroo  un  corps  de  troupes,  sous  le  nom  d'amt- 
garde  ou  de  preiijîère  ligne ,  composé  de  da  baiaiUons  et  dedéi 
escadrons,  pour  se  piëseitter,  avant  le  30,  devant  Mons;  on p>* 
reil  corps  de  dix  escadrons  doit  se  présentar,  aux  tudret  d'ni 
maréchal-dercamp ,  devant  Touroay ,  à  la  méine  époque  ;  et  >■ 
tMichettient  de  doo/e  ee«tg  4ifiAiflMS  dblt  psftir  de  «(Até  dn 
camp  on  du  cantonnement  de  Dunkerque  pour  sb  preseiOer  t 
Foraes.  i  On  m' «-donne  de  m»ëeiri)tw,  leptaitéfpOîëMSï* 
YeleBCÎeLBies,  le  reste  des  (roupesqnejepwirrâi  tirer  âéitu* 


uyi. 
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nkDM  t  Kt  de  me  tenir  prêt  ù  martKer  ïtvtK  celte  Sto)tttl.b  ligne 
pour  aller  h  l'appui  de  H.  de  Biron ,  du  suceèl  d(n|ttel ,  pftl>  Ips 
âiMii|m«riqtteleonisélladtDBlèpA^,  oit  ekt  pres<ibe  asSlite. 

*  ÀrHfè  leal  (  hntl  jontv  aram  Ee  cbidinissalrt-gAiéhJ  fMaant 
les  fonctions  d'intendant ,  sins  aucun  ctiéF  d'at^nistratîon  pour 
tahvk  IK  parties  de  snbsiBtaBceâ ,  j'ai  psMé  Jour  et  ntlit  à  (U'esser 
Faiéeiitv>iide«erdt«sdDr(ri,à-nincretot)SleSltlm«dël,  et  k 
flirt' cfe  que  I'ob  appelle  Hmpossiblê.  Lesoffiderè^ërdni,  mon 
Mlt4M^ ,  ftjl^'de'c(nnBlt»8aIrea  des  çfteri^s  qtii  Sfe  thMrtafeËt 
M,  KlMMrps  MlHiitaisirM%de  V^endenBëi,  m'ont  fSecoàâi 
arec  beaucoup  de  zèki-. 

»  Le  eorpB  de  H:  de  Krtm  à  cBBtAnnë,  le  ST;  àak  bnvlroiirde 
T^letideoueè  ;  e«loi  de  lille  s'^  est  nssànbté  le  rnéme  jour ,  ^ 
j*«^)ère  qse  ceitit  de  Buskerque,  d'àpréé  \e&  ordtéséavojAk 
■:  9lffltet<t  i  en  d  feft  àiitànL 

•  t  Le  Kj  H:  de  Bvoit  s'est  eûpar^  de  Qui^V^tn,-)!  éà  Wt  pÂfd,' 
le  S9  aa  nnfiD ,  pour  se  présenter  devant  ^()iB  ;  iftt  oniféc  £i  Mf- 
micàam  det  MkifXrM  bii  «yoiu  ^ftf -ailMiâ  dtnctmtamii 

*M.  Benhier,. téiBoiaMaliire et  pancttf,  3taadbilie.de ces 
dépêches,  m'a  dit  verbateinent  <  qu'il  conqttik  se  retirer  cette 
nuit  derrière  Quiëvrain ,  ayant  trouve  une  force  tnppsanta  de 
réimeint  sur  la  bauteur  en  deçà  de  Ùods.  > 

>  H.  d'XuBwnt ,  qui  a  également  reçu  une  isstructïMetdes 
ordrei  érects  des  ministres ,  rendra  compte  sans  doute  de  ce  qù 
éstarriTë  an  détachement  comniBDdé  par  U.  Tbéobald  DUlon. 
'Toiit  ce  que  je  sais ,  par  les  nouveQes  que  j'ai  reçues  de  LiUe^ 
<fest  qn'9  a  été  fort  maltraité,  sans  en  avoir  des  détaib  bien  cir- 
ccHUtânciés  ;  je  n'ai  encore  aucune  nouvelle  du  détacbenient  de 
M.  ^e  Cari,  maréclial-de-camp,  partant  du  camp  de  Dunt^rque 
riir  turnes  ;  j'espère  qu'il  aura  trouvé  moins d'ofqwsidan. 

>  Les  gardes  nationales  ël  troupes  de  ligne  ont  marqné  le  plos 
0rAna  zMe  et  la  plus  grande  ardeur  dans  cette  marche ,.  qwdqiw 
Ibtïgunte  qu'elle  ait  clé ,  et  quoiqu'elles  aient  manqua  de  bewi 
éoupd*  objets  parla  prëàpitalian  d'un  pareil  mouvcfnait,deTaMé 
dé  jpiwi  de  quinze  jours ,  et  par  Ift  défeul  de  préparaiilis  qu'on 
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aurait  pu  Sûre  ù  te  temps  Vimii  ponûs,  et  qui  avaiou  été  or^ 
'donnés^  uoo  xn-îvée. 

»  P.  S.  L'on  ai^Fend  daiu  le  axment  qne  H.  de  Biron  pread 
le  parti  dé  reetm  dans  la  positkia  qu'il  a  piise  vis-à-rà  de  l'tn- 
nemi ,  ù  d«ux  lieifes  au-deli  de  Quiévrain. 

(Pour  copie  conforme  au  journal  de  M;  Je  maréihaî^Signéi  C. 
fterthiei,  u^tUmt-génértd  de  jour  ÛBVartaée  au  iiord.  > 

Voici  ce  qui  était.arrivd ata.  troupei  pariiet  de  l^a,  mobJo 
oommaBdemeiit  de  Tliéobaid  DiUon.  —  Mous  emprimtmN  IM 
[MJWM  suivastes  au  Motàieur ;eiiea;fureat  conupuniquées  par  le 
ministre  de  la-guerre  i  la  séance  du  1"  mai. 

Le  inintfire  de  l*  guerre,  *  Un  dëttchement  de  la  ganûspii  4e 
Lilleenest  sorti,  le  28  au  soir,  paitr  Se  porter  ver»  Toomay.  Ce 
déiachemeat  a  rencontré  les  ennemis  epviron  à  tr(»s  lieues  Itocs 
de  la  ville  ;  et  Toici  la  triste  issue  du  tit^nbat ,  tel  quvfe  ooaipte 
en  est  rendu  daii^  la  let|re.de  H.  CjuoqiQfit,  tdjudwt-^ëral , 
à  M.  Rocbambaau.  ï  ; -,  ,-    ,      .     - 

(hpie  de  la  Uilre  d«  ^.  CAsmiorU  ,  a^uiaiUfétirat,  dalé'e  dé 
LiUe.tif^WÊriliTSS.Hi  htwmAtmaHh.      • 

t'ijn  troupes  de  Itf .  Diilon  chassées  dans  Lille,  dans  la  déroule 
là  plus  horrible,  la  moitié  des  hommes  et  des  chevaux  moru^et 
blessés  sur  la  route  de  f^ilgue  et  de  coups.  H.  d'Aumont  monte 
à  cheval  pour  i^sseiiibler  ce  qui  reste  des  seconds  bataillons,  et 
h  garde  nationale,  pour  empêcher  que  l'ennemi  ne  poorsuive 
jnsqne  sur  la'place  d'armes  ;  on  crie  à  la  trahison  ;  je  suis  viciime 
de'eea  indignes  ealomni^.^a 

Pour  copié,  le  nuiTéchal  Rocbambeau. 

Le  wànhire  cùTUlnuc  :  «  Le  rapport  verbald'unofBcierenvoyé 
à  m.  Rochambeau  évalue  la  perte  de  360  à  500  hommes ,  tuéa  on 
blesses.  Tel  est  lefftchcux  événement  que  les  ennemis  de  la  Con- 
aitwioanemanquwonipasd'exagérer.CependaBtilestdunombre 
de  ceux  auxquels  nous  devons  nous  attendre,  car  la  pierre  n'est 
qu'une  suieedérerers  et  desuccès;ete'esldanslesraomensde  revers 
où  t«  cdurage  doit  le  plws  se  développer  :  mais  il  es;  des  inalheur^ 
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tja'OB  peut  prévoir ,  dont  le  danger  est  émment ,  et  dont  les 
cons^qoeoces  séraieDt  de  dâorgaoiser  la  force ,  si  rassemblée^ 
par  les  mesures  les  plus  fermes,  ne  se  }iâtalt  d'y  remédier.  ' 

'  (  I)  paraît  que  H.  Tbéc4>âd  DrHon,  maréchâl-de-camp ,  qnt 
s'Aait  jnsqn'i  ce  moment  montré  aosn  zëtë  poor  le  servies 
qD'attadtéan.auÛDtien  de  la  Crastitudan ,  a  trouvé  la  mort  pris 
de  b  voie  qoi  devait  protéger  sa  retraite,  et  qn'it  a  péri  de  H 
aaâa  des  hommes  pour  lesquels  et  avec  lesquels  3  venait  de  con^ 
battre.  (  L'assemblée  frémit  d'indignaiiou.  )  Ce  crud  évéaemàit 
m'est  conna  par  la  note  dé  I'fldjudatit'.gâiéral  que  j'avais  envoyé 
auprès  de  Jl.  le  maréchal  Rochambeau ,  efc  par  ta  lettre  de 
M.  d'AumoDt  à  ce  général,  dont  void  les  copies.  1  .' 

1  -  ^  Pirii.leSOWrilITSa. 

t  J'adresse  au  ministre  de  la  guerre  la  copie  d'une  lettre  que 
Mv  te  maréchal  de  Rochambeau  a  reçue  de  H.  d'Asmoet,  aumnr- 
d'boià  uaebemvdnmaiH]'.  au  AMmeat  de  mon  départ,  et  ses 
dépêches  fermées.    ■    • 

>Xeite  lettre  a  été  apportée  par  un  officie^  da  r^înieiudeB 
chasseurs  de  Languedoc,  jqoi  a  eu-Ies  pins  grandes  peines  à  sor- 
tir de  Lille ,  et  qui  a  ajouté  verbalement  qne  M.  Tliéobald  Dillon ,' 
maréchal-de-camp,  avait  âë  massacré  dans  une  grange  où  i'in- 
surreciion ,  manifestée  pendant  la  déroute  des  troupes  ',  i'aviiit 
forcé  de  se  sauver  ;  que  M.  Chaumont ,  son  aide-de-camp ,  frère 
de  l'adjudant-général  ;  que  H.  Berthois,  officier  du  génie,  un 
curé  et  quelqiies  chasseurs  tyroliens,  feîts  prisonniers,  avaient 
été  pendus  h  Lrlié  (l'indignation  de  l'assemblée  est  manifestée  par 
un  mouvement  plus  violent  que  le  pranier);  qu'au  moment  de 
son' départ,  l'insuFrection  était  encore  irès-forie. 

'   >  Les  phrâ  grands  ^oges  sont  donnés  aux  chasseurs  ci-devant 
languedoc,  tant  pendant  Faffiaire  que  pendant  l'insuri-ection:  » 
L'ttdjudant-général  de  l'armée. 

Co^tUlalean4cM.é'AamoMàM.UMtKiamld€lbmka»*mmt 

t H6n6teurIemarM-hal,  H.'ChaàraontvoasadénirntducDniptc 
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(j^r  ^fi^qpmt  Ri^^p^re^x  de  «e  ifiUfDi  toiit  e^.  )f3  ({;i{^  ^  ^«7^^ 
afj^n  tK  plus  çrnçUe  ;  j«  UH  p^^  )(w  #f)F^  PfWf  >s^tfrt^r  H 
calme;  ppisqc-^e  étreas6«s  b«ureux  {>{)t)r  V  r^^tfsirl  H.  |t«Rtbqi| 
m  mr}.  ^(m  a'«%f^9  p3$  epcore  l'apeirÇii  niA  de  I>  p^TM  ^Mle» 
tppt  «V  bwnme^  q)f>  dtevau^L.  ^^bt)taj)|Q|^^  wa4>W>«  l«Pl 
|iEa%*éf,  qu'If  et t  imposçjble  quNIf  pvlMt  t^nsiip m  ;ipri« , 

(t^  qr(|re5  qui  pfli^i  fin^er  w  cftuduiie-  Si  mp*  «*♦•  »t  mi» 

ifUIf!.;  ipiifi;  iu|af)^eçu|^f»t  le  ^I«  p«.8u^  p^  4aw  iia  inNl 
ppote^.  J^  suif  Mjec  resp^fif,  W- 

i  J'apprends  gm^  pil((^  ^  mort.    , 

*  Pour  copie  conforme  ji  la  lettre  qui  m'a  Ae  cbmnnnuqiiëe 
par  M.  te  maréphal  Rocl)ainbe«ii.  Swné^  Aijx  Bebtriu.  > 

•nlt^  «prfcttiffK  fh  V^iintl  U  FqifiU»  ^t  ffliigito  dus 
b  lattis  <i^'9  MKit  m  ninîM-e  de  )«  «fwm  •  t  Vom  la  ttaac- 

Cli«ODS. 

£eUre  de  M.  La  FttfàyeiU  a*  ntnùfrv  de  b  jMerre.  —  Citwf  >  <c 
S  mot  fton  4"  d«  fci  iit«rfj. 
■  D^uis  mon  àépa^  de  Metz  ,  moDsieur ,  vous  ^vez  rmi 
mes  (demandes  |  je  vous  dois  Dp  coippte  général  de  mes  (noDiif^ 
men^.  Les  iiouvé)lçs  -îustruoiJonsdH  cffuseil  m'arrivèrent  mt  l'ai- 
denJe-tapip  de.  M.  Dumojiriqr  le  S4  au  soir  ;  ce  cbapQes(|ei(t  ^ 
Ueti  et  d'époque  néçes^ta  des  efforts  (^'autant  plus  (^ffidles ,  gt^e 
DODs  manquions  de  bpaucoup  (le  mpy^ufi,  «t  qu'A  fallait  tranCr 
[fprier  àd6  lieues  ce  que  nou^  avions:  le  2S  Fut  employé  i  tt^- 
prêtes  38  pièces  de  çpnoi)  qui,  grapef  à  l'octiyité  de  H- Ris^  f  ^ 
fnre^  dans  vin^i-quatre  Iieufeç.  p^499t  o^  t^PSf  pp  véftàL 
les  diçyanx  indispoisable^  {«ur  iiçqfi^s  \^ù^^  Ç(I9^  aj|B^ 
DÏBtrattfis ,  de  la  municipalité  et  d^  ciloyeas  de  la  ville  ti  éèa 
environs ,  suppléèrent  à  nos  besoins  ;  nou  nous  procorlnm 


*  l:ei6j«fisparlir,NiuksordMt4*.li.Mai^4MM.>Ut- 
r^sId»Kaipip»  l'ai4|0f:rie,^r« trois  t^fing^gp^tt^amàu 
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If  ^'^wane ,  deai  compagmesct  demie  des  votoabines 
ll^h  UneBs  ;  le  tP-balùlloB  d'iabnterie  légëv,  les  2*  compa- 
^ies  dt  fpveaàien  dç  17*  et. 71*  réglnKBt ,  auxquelles  se  joi- 
fHfest  iHunUlim  ecHi  dn  S9r  et  eeUe  du  â"- bitailkm  tfes  Ar- 
'dinBH;  le-3rr4giinaitda(AiaflseMrBÀdie«dpirtttaas^p8r  une 
|ttu  iMgl^  rjnito;  leS^  régilDent  df  kosurde,.!  Mouj»»;  le 
y- ^  di^i»  4  \«Hliiat  H  le-lS!  i  Sttfiay  ;  le  5&*  dlufenterie  à 
HHtmMy  ;  siownÎTeaieiil,  touUB  {es  troi^HS  les  moins  âet- 
gnées  de  Givet  recnnot  ordre  de  &'y  rendre-ayec  oélërilé.'Voai 
iD'«f)MIBUidë,  iBDMt«ir,d'^rate30iGitet;et)acpainlede 
^^iqiter  à  ea  reaàoiryauittiifltiptAU.  le  aanédulde  Roditnl- 
kou)  waitGalqilë  afs  iauiuveneas,  «'y  fitporter  par  des  mar- 
d)eft  ftuti^.  II  IMrallra  extratu^aatre  que  le  ooovoi  dHirtiflerie, 
«t  IfMtroDiwfrVHK ordres  ^e^.dIarboaae,aMiM  fait  uâeronte>de 
fingiiutK-ttx  lleqeSt  soufe^mauvaiUf  snr  laqudle  dd  n'avait  pu 
ea  teleiDpsde(|ldv«rleuFpuuags,et  par  une  a^ent*  excès* 
m* .  dna  le  court  D^wce  de  cinq  jours. 

t.ILfitll*^'l4 '^i>»i<»  de/toasles  moyens  personnds  de  èet 
vêêéK-géaiTti ,.  dn  zMe  de  ac»  eocpp^t^rs ,  et  de  l'ardeur  deii 
«,  p9»rnn)(r  pu  wriv^  Le  30.  Le  reste  des  troupes  a  élé 
t  mwX  M  eoktes-f 008 ,  «l  Ifiirs  fiMigues  ainsi  que  leurs 
tKvn^tmm'tmt  pam  aMgter  nae  mm.  ilcpestdamétnedenotre 
lili^liM  nunapi»  SaBcanus,  m  bokb  aianqùav  de  beaueoup 
<Mim  ■ëoNSfives,  et  oii  pera«nne  ne  se  plaint.  Le  St^au  matin, 
•fas  ppIryiH^es  *n^  poinsé  «die  des^enneoiis  ;  le  30 ,  H.  iJtlIe- 
Mpd.  coiDMlr>*eelell'r«gifBenldecbaesear«àicIieva1,  s^est 
pané  i  Boaiiqes  à  moitié  cbemiadt^Napinr,  où  deux  ou  trois 
IwmmJs  nntrisMioa  ont  dtd  tnés,  et  qnsve  pfi>-  ^  premia>  maf, 
il.  fiauntn ,  MaBé«baklo«app,  a  pris  poste  à  Bauvâies ,  arec 
uiaTatt(rg»4edaS,A0ah«B»tes.  > 

'  t  La'wBa  a«  seia,  jfnaia  appm  que  M.  1«  marénbal  Roeham- 
kiW  (  qne  H.  DîUbd  et  U.  liroii  se  re)4iaient.  J'ai  repi  d^nh 
tm  Uflue  diB  H.  Binif ,  u^uçant  sa  rentrée  i  Valeaeianses, 
ff  «sU»  ob  TOHi  ju'appMBea  les  atroeités  cammisca  k  Ule.  L'm- 
P/m  OMVlwlB  fK'OB  A  Mwe  «avers  les  prisonaien  de  gnerr«» 
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exige  une  veogeance  «xaiqf)fa|ire  ;  ce  n'est  psa  l'eBMBù  q«  k  d«- 
tuaiule,  c'est  l'armée  A-aaçtÎM.  ^'indignitioa  que  nom  wons  tow 
^rpUT^e  m'autorise  à  dirAque  de  bravet  soUats  répagÊianiaÊt 
tropi  combattre,  si  le  sort  de  leurgewMaÙBTaiDCBt  devait'  étn 
Uvrëà-de  lâches  cumibries.  D'qirès  les  nonvelks  da  farmfc  du 
fjord ,  j'ai  attendu  an  exaup  de  itaneennea  les  obfets  d'iadiaptM- 
•ahle  nécessité,  dooi  aons  manquons  eneore,  soit  poor  fiûrc 
moUToir  les  troupes,  soit  pour  leuit  coBSemiiw  ;  mon■nn^ 
garde  est  loujonra  à  Bouvioes. 

.  •  H.  DelauBoy,  quej'ai  ravaua^d'avoiràia  tâtede>M»élftU 
mafor ,  la  partie  de  œl  étai-anjor  qui  a  rqoôu  l'annfie ,  et  M.,  M- 
liatt  commissaire  principal,  m^oiK  rendu  les  plus,  grands  awiiee^ 
daqsletraiail  pr^ôpilé  que  les  iasiriKtitmmrîiées  ht  MiDiV 
néoNsite  jion-seulaïaitponrlflooÊpsquejecMnmaade  m.per- 
Bdone,  maisponr-la  totalité  de  mon  armée.  Les  cfloyeH  >n  aoit 
partout  empressés  à  seoHrda*  l'ardenr  des  troupieB.  > 
.  Les  journaux  feuillans  s'emparèrent  desgrieft  qne  RoAaaH 
beau,avait  uiicules  centre  le  ministère  dans  la  dépéehe'  fb»  hant 
cilée  jâUles  firent  sortir  du  protocole  ofBdd  pour  l^défel<^ 
per  et  les  < justifier  es  des  articles  pleins  d'aipvnret  de  oottee; 
On  publiatiueieeonseii  gii-oodin  avait  donné  directeMetat  dca 
ordres  &,.de8  ofliaei»%enéraux,  sans  et  ioslniire  le  marécM»  c( 
que  le»  malbews  de  LiUe«t  de  Mons n'élaieal  mpatàbles  qu'à 
ceui  qui  étaient  venus. substituer,  afec-nne-préoiiMiatîoB  imprie 
dente,  leurs  idées  de  la  veille ,&  ur  projet  kug-temps  prépawJT 
et  auquel  se  rapportaient  tontes  les  mesmœs  et  toutes  les  di^»* 
sitioHS  militaires  prisesjdaqu'au  24  avril.  À  l'occaiMB  de  ces  re- 
proclies ,  Dumourier  exposa ,  ft  la  BéUKe  du  4  fltti ,  le  plan  MH^ 
vfl«uqui  les  provoquait,  et  fit  connaître  les  instnlationseaacé- 
les  dtmt  se  plaignaient  les  FeuiUutSv  V6iei  sei  paroles  : 

.*  .LemaréchallHikiier  a  euordrede  s'emparer  parsathoile  des 
dangereuKidéfilésdePorciitruî,  qoionvraientmiaeotrëefteikdMi 
plusiearsde  loa  dépactemens  dégagée- de  places  fortes,  et  par  si 
fiaiu^0'defi»rmeF,-surla  SarrefDneaApdehuit'millebomiMt) 
conmandé  par  M.  Keilermsn,  pour  wnt  m  ëcbae  Lnétaboirtt;. 
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toorMr  aw  eette  vile  impomtnte  les  ùqniétDdesdes  Antridiiens, 
«I  les  empêcher  de  se  déginir.dau  cette  partie  pour  aller  ren- 
fnner  les  Pays-Bas.  M>  La  Fayette  a  eu  ordre  d'assembler  3 
LMigwy  im  corps  de  six  raille  bcHBines  de  la  partie  de  son  arm^ 
ipn  milBe  Mme  ,  et  de  se  pôrtçr  sur  Àrion ,  pour  menacer 
SBsii  hmoBaiitiars,  et  ootfpet  la  cMnanatcatioa  entre  Nunar  et 
NoeTJDe. 

■  H.  LaFi]ntlea«aoRlre<{eraiaémblCTauTABtât  lerestede 
SOD  armée,  et  drae  porter  sar  (^vet,  d'où  il  partirtft  le  i"  on  le 
3  raai  an  |Âm  tard  pour  attaquer  Namnr ,  et  s'H  l'emportait, 
eoBdOie  eda  était  profadUe ,  en  si^f^Mnant  qu'il  y  eàt  m»  insnr- 
leoieiiflaMlepayR,  depUMlreniepositioDavaDtaf^Bsasiirla 
Meuse.  M.  Rodnmbeaii  avait  onh-e  de  emfiet-  à  M;  Binm  une 
•not<f^rde  de  dtK  nittâ  iKnooMs  ponr  se  porter  rapidement  snr 
lions,  et  ea  cas  de  snCcts ,  mucbtir  arec  la  saèma  nfitsé^mt 
Bnn(all9Si  ciiil  devait  se  troBreri' par  le  ealoal  des  marubeB;  i 
£<poqae  de  l'atOqne  de  Mainiir,  ces  deox  villes  se  troavant  sur 
la  aadaae  tiffoe.  La  coBUeroMioD  qu'aurait  produite  sa  mareiie 
ùnûtassaréle  succès  de  Namur,  et  aurait  mis  M.  La  Faytfta 
dus  le  cas  de  M  plus  troBVer  d'obslaeles  dam  ses  opéralkws  ul- 
térients.  M.  Aochambcan  a'  reçu  copie  des  ordres  de  H.  Biroa 
et  deoeox  de  H.  d'Asmont,  oMunandant  i  UUfl.  Ceftx-ci  ont  été 
enoyës  dire(MaMil.'Geux  de'  M.  Delbecq,  commandant  i  Dun- 
karqni  om  passé  par  U.' le  marécfe^  Bocbuabeau.  On  a  prta 
v&Hbt  friKÊjtûoa  po«r  aooélérer  rexpèdîli<»,  et  pour  qu'il  n'y 
BEI  pas  de  UÊKÇë  perdu. 

f  Les'  ordres  doimés  à  H.  d'Amnont  ont  été  de  rasMmbiw 
■eafoadizescadrMsdecavaterteoudedragofis  étdélesftûffe 
■agchnr  «a  avaM  sur  le  territ«ire  aatriohiefl  ,  lem^e  jour  que 
M.  fiirODoecoperaitlacanpdeQuiévràin.  L'objet  de  la  marcbe 
4a  .oatts  oroipe  éli^  d'atUrer  l'auention  de  reanemi ,  et  de  Id 
Mr«eraire<iBec'éiait  an  despoïBUdedébiHKbé  de  rM-mée  fnw- 
taiae,afiBqaebin)iBd)reiiweamisoade'roBmryneRnKhStpoiiit 
m  seoowsde  Mons.  On  avait  exprès-  décidé  qoe  ce  détachement 
MPiileaKitimiMiucoApoaé'Aecavaterie,  etne  js^mprometlndj 


f^)  fin  FUfF^  #i8it  IH(¥  plxF  ]mn>  m  ^  ^^^  mm»iitt 
«««Ht  (te  ^clW^ft<^  «(  lïffteui  pefpjwK  «mt  gteénu  amip 

dûeu.  Son  monvemoitavait'en  outre  no  antre  <^et;fl''^iait4t 
(I)ii4»p  }^  (tiwpfitioiH  d0  V«iw«iiù  du»  |4uiiears  paonpcaiàh 
fm,  et  ^'(({««diVfArtrat  (wUw  (I9  l'tRSwTMtioB  qiii  éiyïMtt  aiipM 
(«iMt ,  ^'^nriB  divers  dtfuita  dont  «b  m  ô^huôl  ph. 

if Pjrtff  pla^  niitfi  WMMW^,  ^  <i«é.6gtéiaitf  ^TM  l>  nli»  OMiie 
IMfiytefepy  IwdtflBHiBygiiitt^Hi.  jy.  fcqcl|M|liwaini  p<«Mr. 
WflifiW  ntièEMMntmt^i  wpiaB.  «a  a  «magà  to«  ka 
4ri(»h  »THï  ^B  «M«  U^«rla«d^i  «t  e'M  WnMtodspbf»  pav 
QQCéirtEtit  J»  «»  VQO«  retnooai  poiu ka ddtaik'daa  aavfiaa  qâ 
«nt  wmwpagB^  l-nuiaKiwi  (|e  m  plan  dantla  saule  itnteda 
V$^  |t|  tm  aCOig^Vii  >  IBM8,  ii>  ni  panu^  ponu  «lieayataf 
^M»  iwIli(UM4'bf)awMilittr«a«narispatir.|a  dd^Bsedalea: 

QiWflurier  annonça  eapuiw  qiw  le  auNcba)  Itophaaihim  «■• 
n^ifde^wutdwfta  rpi  Mit  CMiffe  ilUmit^pu  saboi  da  «Mt^; 
«u<  w  <M<>g<i  liû  *uU  M  anvrdd  »  et  qa:a  leriùt  iM^laoé  pw  k 
wusMiil  Luffliaer- —  Dùakouriar  ne  âii«iBubi  tm  bmïaSiciiea 
w'il  4pr«uviùt  d»  w,cUngsaent .  pour  te  wcoia  ^  «)**^  iS* 
^rfpfif,  (  ^«il«ï,  dii'U.  OB  jugHKdB  taM>  )e«  «natlg^  «h 
doivent  nous  diHmer  ractivité  et  les  taie»  aupéliMBS  ia^/iKif 
dlfi)  i^vkv^-  Sw  ans  ew  fum  1«  g^etj»  «ffaMM.  Vewi  ce 
«1'^  ^iviit  le  34  >mil- 

Mb  y  4wtf«.  tw.  »mmw,  qw  M.  Ikptw  w  wn—t« 
»àw  iff^  Vgw»f  i>  tq  jiwUpfidfl  ittO  (twMwlw.  «  tt  aâCMWlidlt 
Mtti«biC9<  «  da  qnitter  ca  r4We  défawtf  siiw  rwM»  4M  paa 
aHfmi  au  wrwtiap  d»  Kranfiw  »  fUH  wti*  NMrM4  aMM««Ha 
•TrTellp  prt  rvolonM  qnia  dëiermini  Ica  piifiH  dn  VNweil  fb  Mt-* 

Q^tgupc^te  dont  ilop|)>)ait  le  «MgâdqitiéJt  | 
))«BH,  pwaonafl  n'y  ^uiafoi.,  aniti»tlar>iin«,  dwiiki 


uyi. 
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■tew  t  Bamqnfr  Unù  kq  d^plcbes  du  ^narMal  ir|iit  i 
«Mtiij^un(Md«nderfiiàralMmauR«:  traipordu.fire.pBr 
M  camplot  iafavul,  la  coifiwc»  da  Urnade  :  fotn  )D«J9«td  sait 
li  j'ai  mérit^de  h  pmttt;lOM  te>  géirfraiis  qu  bibi  id  Mat 
dlMleiii4iiiesÉi.i 

Lonqne  la  dobubUc  dft  BD8  dMi  pdMcs  tomba  entre  In  panii 
de  la  (^Ulp ,  eQo  lu  iTQinra  prdU  à  jogcr  et  i  ooDclnro.  Gbpean 
IvMt  fuiétn  «e  ^  amvaji  ;  «tiaeufl  ^e»  qnfprinit  pour  affirmer 
rifmir-  L«a  roy^UMw  ^nqt  imiiitwut  i6tià«  vaiBcre;  les 
ftuillni»  apouweot  Ih  Giroadws  d'avoir  pa^féré  une  gisent  ré- 
■ihirtMaaire  jl  pw  furre  (xmMuitipmKUej  ila  «ccMiîept  lc| 
iaiytiiind- wtritai  tâw  qfami  dipshHHii  {Médimiionade  aoéfimce, 
■tfiiwUwif*''*  »  tf'iaBubflpdiMlHW ,  ^'jl  «toit  déaomuû  iaipM* 
dri^  de  wa  fein  dw  «ddns  ;  lé»  fiimdinB  aooosaieat  BM^aift* 
Ihu*  fWMndfllagDfliTB  «UflBBrà*.  tp^joan  donioé  |iir  I'm* 
fint  de  ItapoieB  pùBHtàrc,  la  manicdMtl.  diwiGfi&4ft  avait  pon* 
pHMfi  par  MB  mnniaii  «pokvrl*  dAatd'rawgnaR»  d'ttttaqm. 
UmpàÊmtpMia&Bfftoa^iùufia,  Cam.pir  eseoii^.I'w* 
■aaaiiftoaNneovBt  de  trahir.  —  Lw  hsoiàu  «e  fmtitgmifm 
éttnUsauUÊC  an&HtdebmitqiiearaiblaHleiy  exciter l'aty 
uapHiHOMDl  de  lears  oealinada  pHn^>es.  Ih  «'oocapèrait  fort 
pea  detpenrateSfOe  proDMiatareBt  i^  sar  DSton,  ai  sur  Kran, 
idsarRoetMBibeas,  bu^Rb  nuislèreBl  ploaque  jamais  sur  lei 
cboam.  Ib  reprochèrent  au  ministAre  d'avoir  i^ ,  noa^eaUneat 
a««t  é^mm  rt/ivii,  1»  n^gljipwwn  «aatM^énriutionnaipes  dei 
]MMMa  dlDt  il  aoit  pm  la  pfau»,  mail  Mcqra  d'avoir  nontrd, 
m  «  qui  dJpiarialT  éb  hriaifcwi,  am  ewipable  l^èrati.  Si 
diwiBnt  qqg  la  letlir  étota  par  la  ^miicipalitd  de  Valpaimnafi 
■affilait  ponr  oyligawr  la  dricovdia  «stnei  de  raanéB.  Voiâ 

al*»?!!lHr?.i  ^  i°\  'Sî  ii  r???«W^îi«  f»U?P^'  *  1«  »^ncedu 
i"  mù. 

«  Nous  ne  pouvons  tods  rendre  la  position  critique  et  alar- 
Maateoh  m  treww  oMn  viUe.  L'arm<e  a  de  «AJtaBwat  sa  re- 
pUaraoosjiMBwn.etpfeiidMlogemaitet  neurriiandwi  aw 
aiadtoy«i>{  aetrMWMiieleaMtHlMnmléedefai^*,  qu'X  hû 
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fut  impossible  de  se  rendre  au  camp  i'tkatrvafjoo,  k  tne  lifla*  de 
la  ¥iUe  du  cAlé  de  l'iittérieur  :  notre  courage ,  oDire  dévouemeat 
à  la  diOBB  publique  nous  a  soutenu  dans  ce  moment  de  crise.  U 
est  des  hiu  que  noos  na  pouvons  vous  dissiiAuler  ;  c'est  que  le» 
vivres  et  les'  munitl<«iB  ne  se  trouvaient  pas  à  leor  destinaiiOB  ; 
c'est  ç[ue  des  bataillons  des  gardes.BBti(Manx  solda,  destiDësà 
attaqua,  se  trouvaient  sans  fo^ls,  an  moins  la  plus,  grande 
partie  sans  être  en  ëiat  il  devient  de  la  fdns  grande  importance 
que  noire  année  Boît  («timptemait  refohîfiée  ;  qu'il  soit  dMinë , 
dans  la  partie  des  vivres  et  snbnsiasces  militaires ,  lesordres  les 
pitis  précis  pour  que  le  snrice  s'en  fuse  avec  la  plus  grande 
exactitode.  Vatenciennes  ëtant  la  première  viUe  Fronlt^,  3 
importe  qu'elle  soit  soolenœ  et  environnée  d'mie  A>rce  impi»- 
sante.  Nous  n'osens  entrer  dans  le  détail  de  tons  les  faits  qv'os 
nous  rappdite  :  les  dires,  leamdcontentemeDaderarmée,  taNtde» 
troupes  de  ligne  que  des  gardea  nationaox  volimtaires ,  prîtes  dt 
«Htrritare  pédant  deox  on  trms  jours,  et  les  défiuHws  qui-c* 
sont  résultées ,  les  marmnres  que  noas  entendens  de  toute  part, 
exigeraient  nie  fpande étendue,. et  ttOM  ne  pouvons  appréànr 
lavàitédetautcela.NMis-vousopiijnraas,me8iieQr8v  de  vau- 
kw  Ihwi  eeviaager  si  oe  ofl  aérait  pas  lonoinestdedacrélBret 
exécatn>  l'envoi  des  cMunisaùres  civils  de  l'assemblée  oaiionate, 
pour  se  concerter  plus  pÊfÙGB^èréoaA  avec  les  ch^  de  l'amée, 
et  pour  s'aaeofer  des  bvnpes. 

*  Vous- vondres  bja ,  nMeaiitar« ,  excuKT  le  détordre  de  BQtre 
lettre  et  la  précipitation'  avec  la^oelle  non»  voust'adreMwa, 
de  concert  avec  les  asendiresceapoamt  le  direouire  dn  district  t 
qni  sont  eac(H«  iot  asaaB))lés  avec  noiM ,  et  qat  ont  également  rê- 
sisié  aux  foÉgues  et  an  asatnt»  de.  cette  jodtiée.  1 

Let   officiera  naaûtipaiix  tl  Ut  inembret  du 
directoire  du  duiriet  de  Y^enàamtt. 

Les  JfKxèint  reprflchaiaai  prùtffwkment  aux,  Gfrondi«B..de 
B'4tr«  réiiolfHîonnaires qu'en  apparence;  de  wnSeï:  une anaée 
pa^iote  ides  GkefsqBinal'étaieil  pas;  daa'QbMÎBWÀpew' 
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aitivre  iu  but  4nftDëdeJ«8oiivtfajiete  du  penplelvocdes  géné- 
nnxetdeslieuMDaiis-gëiiéraux.  tousex-nobl^,  loua  feuiUaDa, 
toiis'âàres  de  l'vu^oiK  cour,  et  tenant  à  Iacontre-révolu[ioa|H(r 
leurs  sntq»thiâ  si  souvent  manîfestëes  envers  la  libo-té  et  Tëga- 
lilë.  Us  disaient  que  pour  diriger  f  évolutîonnairement  la  guerre  il 
fiiltait  oi^aiser  r^voliHionn^rement  l'ariaëe ,  et  îb  ^  indiquaient 
lesmoyeis,  ainsi  c^u'on  te  verra^daos  noire comptârrenda  de 
leurs séuices,  séùce du  1" mai.  i 

C'teit  de  ce  point  dé  vue  qu'Us  criaient  à  là  trahHon.  Lès  G»- 
rondina  se  réunissaient  aux  Feuîllans  pour  repousser  ces  accusa- , 
^n5.Lor«qu'à1asâncedu3inai,  Mommoro,  Vincent  et  quel- 
ques antres  Cordelîérs  se  présentèrent  à'  la  barre  de  la  légis^ 
fauîve  pour  dénoncer  les  généraux»  voici  l'accueil  qui  leur  fut 

ll'ontewdetadifmuiàott.  tlfoiii  prions  l'assemblée  devoolmr. 
bfen  entsmtrç  d«s  observuioitt  d'où  dépendent  peoMtre ,  d^»' 
lea  arcotmaaceftaodieUeg.-le  nJul  de  la  pattie  et  la  ceqserratioa 
deb  liberté.  Ti<oiaeettsdeDoa  Mnsoat  péri;  ib  ont  eu  le  sort 
da»  ^^aniaUB  aux  Tharmopyles.  La  voix  pidriiqùe  i  toujours 
plus  fiàre  queh  voix  màiisitérHUe,  nous  kit  croire  qa''tk  o«l  été. 
Vidii&es  d'une  ti^iÎBon^.,  *  {CeiUvofxM'étitenf:  Chasses  cet  <;o- 
^uios.cbauÎK.}' . 

>  inscris  se  iH«k)]igeBt;  latrès^frandeiaaJDritéile  Casaei^ilé? 
estind^^n^ 

>  LesiBdfvîdaBj)dBtiâAla  borresùrfeiâ. 

>  HM.  A^bitte»  Lecoiatre,  11tBifot,et  qid^iMs  autres  inenlres, 
|4acéaà  leqrscAiéa,  soUttàentla  larUe. 

,>  L'asMoUéè  passe  à  l'ordre  du  jour.  ]  >  MoHkeur  du  3  mai. 

Le  tendemaio  Beugaot  dénoocu  ttarat.  Il  lut  à  la  lrib«ae  nne 
phnue  de  l'Ami  dH  Pei^,  ainsi  oonçoe  : 
,  <Uy  f-pliiBdesix  MEHaquej'avaispréditiquenosgàiâvax, 
lowbonsvil9la^taooar,  tribirBiaM  la  nation;  qu'ils  livreraient 
IcB.frooltëres,  Mon  espoir  est  que  rannée  ouvrira  les  yeax ,  «t 
qu'tdl^seBlira^He  la  pramère  chose  qu'elle  «H  à  foire,  c'est  dé 
iMMcrer  Eca  {jéBénux.  ) 


iB  iSSBHBL^  iÉGIIMTIV£. 

Il  nM  aussi  pvMdifCarrt,  mil  (M  OtretidM  SHir«te«MI 
ntua  (ftli  ne  Ait  pboaMbë  qtie  tiette  Ml  s^ufeèiMt  tJaHàt  ■ 
flkkoe.  liMarefc  (iKipdsA  l«  déerM  d'MieirtMfMi  eonth!  laM  A 
c»M^fr  BDt«i  ;  ^ndet  l'I^i^iifï;  A  H  fat  poHé  à  tibfe  ithi^^ 

eepebiUtit  tAiriÉ  ëtïK.  ibtremèfat  pt'ëe&i  qtie  TAod  r&  P^j 
it»it9  9  bé  dtftitlhlit'ltdfe  le^  àctidiis  ifuîl  setli  »oBi«rïè:.{  ^  MUiS 
même  aaquelles  Gi^oDdins  impiiniélit  ied  d^ftâStrtii  de  LHt^étHI 
itoDi.  V(^  r»(rtèd'4c(!ttSàM<)ia  ilb  ftocbMfae^ii  âk«^  ('^^'^^ 
dftMlfen^OXXriilH^ttMtttetpatrioItfitlit.  ' 

Obtâvaàotu  et  n^tprockemeni  trèt-mportam  «tir  U*  famiîni 
opéraltonf  d»ia  ^Hnre  iiat  wiu  ol  Ttninui. 

>  Le  34  kTTîr  dernier,  le  maréchal  Rocbaihbéan ,  bien  codilt 
péa-  t^éOe  cbiMannient  oppoirf  à  bi.  gWttni  Mktré  rAWtck, 
flt  pbiu- aniir  tAniN)^  sob  miiteiHMMOirtit  ile  la  bMillttUMi  M 
mniUèrapainiiiieaDUiel.bitoieu  éid»tt»4aWp  àHtnkpMf 
y  dAteror  k  guerre.  Cette  dricUritiDii  j  ikitut  l'asa(i«  !iè  iMt 
les  pàyk  et  de  idtn  ]>»  tempSf  datait  «a  bM  paf  uilè  iifDjilfr 
IH«c^utkm  aa-deli  des  A-ooiMrH;  «aïs  %  ^HdiaAtiUll  ; 
«awprctMtBilil'ï  ne  fitHàit  pas  mettre  aurpriacillëApiltMHriffil 
dispersées  des  deux  côtà  le.  long  de  l'eitréme  frûBtKrè ,-  ht  pwt 
^MifM-lëiénff..  dJMit-ti«  tt|Mteàla|tt«dattifltloHiUife  lettre 
cachei^  pour  le  général  Beaulieu  qui  commande  ù  Moiii.  Pttnr^ 
quoi  celte  leure  1  Qudtes  jirëeattlfciift  ^t  t^i  VVlb  i-eaft^nfit- 
dle  pa^r  le  oamoHUidant  aUI^S^iefi?  t'tttl  ce  'qflè  l'è^p^dce 
des  faiu  paraît  nous  moatrer  aèstt  éWl-MneDf  ;  dtC  le  0  A 
mAine  mois  »  Idn^ue  M.  Birob  s'est  hkataè  du  ^Mi  éé  !^ib , 
avec  dix  aitte  hommc6 ,  In  ritaiparia  de  ceue  itUê  ^  tttftivfi^t 
garaÎB  d'une  nombreuse  artiUerie ,  M  dé  préà  Ah  tiH^  faifaé  Mtt- 
nes  de  troupes  de  ligtA  raigris  sur  «a  ran^tl  t  ttitdfc  qm  les 
baBtaun,  à  une  ou  deux  liages  tifl  cène  itlMlfl  tlttai  éblAt 
occupées  par  dix  à  dosae  antrw  mille  kDHtneaa^ivftidt^iftra- 
Tartissemeat  du  21  avri^  Legéiiénd  Beaulieu trtl^tdHie se iTI^ 
NPiee  l'anriTée  c(e  Biron  et  le  nombni  daa  tm^a  dt  niW# 


uyi. 
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larie  ArtticUK  i  II  ataft  donc  eti  tont  le  i*ttip%  He  se  tuèttre  dans 
14  naiUM^-tetds  djfeiMfc)  et  fraitemUablébieilt  db  prAfeiiM- 
fli  d;«wluiMr  le»  aioimineu  d*itaitbh«ctiota  (  c'iiitîi  U  jiHiict^ 
tmma  e«  1^'m  mwMt  etnffMUi-)  prta  S  éditer  {lanni  les  pti- 
tfîMiM  MMitoill,  «t  qui  adivletit  eulieu,  à  coap  aût,  atOU  l'uvertHL 
MMHt  dfrfeet  Jlil  mftnSdnl  Mntiès,  ateHIuemènt  pir  Idttrë; 
iMtt  it  KèM  Bbtti  de  ftatichKe  et  dé  tojraàtf.  O  cbotéiis  t  iplt 
«tiifltiWdS  atf  ert  trreHteçthMt  IIl  Et  que  {Movait  RnrehlbFi 
riUI«p(l«  4  iHiftinit  Ibyd  fiirou  avec  dU  imlle  botiUfatt  aeul^ 
tMBtï^fJl'oAl'}lftîtjt  i^tf  lititrïf  ttu  cbiTiJ  if  onrt^  ^mmà»  p6rtk 
tJttà-ttMtftobfùailbeait  ),  tàniré  d^-tiuit  ou  dht-neuF  miQe  AtitH- 
HUeni  b))m  avertis  et  Wen  rêtraiid]&?  M'e«-ce  pis  Ui  nnë  dé^ 
Hliioft  aAoct  qaé  d'elpdsot*  aJuH  dM  ^t-tmières  armea,  et  iwiit 
ilittil  Â«  16  aon  dltacainpègtte,  nn^  atïdr  hkàa  iiK^ttÂi> 
tHilMtt.ftH«ii,|iWdb  vedettes  ou  dés  eipltlns,  dés  pfé^^ 
ffiiéaÉea&uÀ  m  m  nombre  dtààiÂ  Udii^tSi  cen'ébdtljfa'^ 
cô^'  \tt  buUli  q^bti  Vottiatt  fiifre  sur  Mbha ,  tt  ne  iîUbdt  ipa  V^ 
jh-ltiiiU  té  ^tiërnl  Seààlteu  ;  et  si  h'étkU  line  tlitaqlib  si^^sé  ; 
HUxà^  lUir  1^  prël^utiotJs  prises  iiëcessairéiDent  par  bl)  gêainl 
kaiâài,  iiî  &Sài  f  envoyer ,  non  pai  dix  tniltë ,  itiaU  qiiiirbîlti 
ifSXh  hôlDidlèa  ;  ou  dîi  moins  le  marâ^al  Roéhàmbeau  de«(i  tor- 
tlt'  ateb  dil  ^oi'ps  d'armée,  cinq  ou  six  heures  après  lé  d^rt  itt 
TimA-^itlMi  ix  qùlt  À'À  pas  fait,  ^tilsqu'il  n'est  sorti  de  yàMf- 
3êBsié'(^k  lorsque  les  Aâitii  àe  iusire  avàit'^t^  T  irH^l^t 
t'M  dlmÈ  là  ie  hœud  de  l'a^ire ,  et  ce  qu'il  lïi»  Mèb  ffenf^ 
^èt  {îd'ur  caractériser  la  conduite  dû  Diai-^tial  Rochaiiibéka  Hè- 
ptofi  'k  lèttt^  dli  Ji4  ^vHl ,  «rivoyée  au  g^bâ^  BeÉiUeu .  jùâqù'hi 
ittblbÉntdé  laieiilrëè  de  M-  "Bltoa  à  Valénclëiinei. 

i  Aaliieeti'Mtpas'aïsezde  s'être  i^sl  jbnë  dé  h  Unfiièeè  - 
^  dd  eotfrage  dé  nos  îroiipes  Sur  le  cberiiin  de  Uaés  ,  U  taMi 
^ncoretalre  tHotbpher  le  bomlté  autrichien  slir  le  cheitin  dé  tlm 
ITotihMi.Thns  tàiRe  daq^«enls  btudpaea  seilleméntSottt  conunaA- 
iét  pittr  hàrchËr  sur  ToAmàî' ,  mut  priuxie  d'une  fausse  iliii* 
l)Hi  ;  bt  tl  Se  trouM  que  huit  i  dix  tnillé  Auirichtens,  "ivéûi  âàii 
doMeaossi  d'avance,  puiscl  ii'iU  et  aieaiMeinbiiSGadedaii»ofll)<ttH 
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AU  lieu  d'élre  surpri»  et  attaqués  coaime  oeb  devait  Alr0 ,  ii  I0 
secret  avait  étég4rdé,8urpreiiaeiu  au  CMâ~jii-fl,  auaqtNtit.pM»- 
sacr<(!at,iios  frém  ,tiXi^aA^rtita.i»àélMiimmit,qiàoapam- 
vahvoir  danBceUewirpriseButrefihoMfi^tiiwtrdUMMyà  s'«k- 
fuir  ea  .dé69Edre  vers  LiUe.  Aiiui  lesdeiix  afliireBOM«  sou  le 
méoi»  rapport,  la  m^e  iqarche,  c'eu-à-dire  'qaeta  uw^Mi 

françaises,  ^iii  i-nmplaiwit  Ajp  Ml  nnmhra  a^ip^rymf  ^  «yurpi 

dre  l'euiçcai ,.  sont  surprises  eUes-aiânas  par  w  caoegBi  dMK 
ou  tmis  fuis  plus  ioéi  ea  iKuabre,  en  artitierie  et^.  nttnBriw- 
niQBs.  Et  l'on  ^pelle  cela  un  accident  tout  tkàni  !  un  — -""fr 
oocaàoaé.  par  Tinsiâiordiiiiation  dss  soldais  !  nne  cbaBQa  de  la 
guerre  !  Hommes  crédules  et  stupides ,  4|uî  prenez  si  ffatetaw 
le  cliai)ge,  et  qui  ne  saVes  point  tvn  Je  tour  des  ot^jeu  et  i/m 
■  éràasjaeas  four  les  coOsidâreraoua  toiles  leurs  âoe^  nurjom 
tes.  ye«x  onveits  maiiiieiiaut  ?  ou  bàbi  qse  tpas^.WTes  in^ 
dix  pu  dva!ie6HBpourT(nis.{loiii»slaaMqid'nfl  aetél  Ùtpi^ 
mont  derexpérience?  iMa,  et  cMuplez.j  u'eatcepat^opiaMte 
V^  cinq.ceats  boin^es  seuleoieut  qu'on  a  «po«âi-coMie-iiqft* 
huit  à  (r^te  pûile  ^utriciiieBs  reliancfaës  jusqu'aux.  .deoH ,  et 
tôen  twerlis  d'avance  de  la  marehe  et  des  opérations  néditeiBS  àtt 
Frviça^  (  tandis  que  les.  comioandans  de  nos  détacbemeas  yen 
MoDS  et  Tournai  ne  paraissent  avoir  été  |iullaiDent  préiewH  dat 
opén^lons^  de  t' ennemi  !  Et ,  pour  excuser  ces  érén^wa»  k  mH 
réciial  Roçbaifibeaa  ^  bAt«  d'écrire  au  roi ,  et  dit  dans  si.lettre 
(  choÀ  incrojal^ld  ,  m^.trèa-exaclement  vraiç)  ■  fu'm  àaraïl 
*  d&,aUsitdre  au  ntoin»  yuinzejottriitepltu  «tmUxfa.cMimMacer  is 
>  guerre,  poar  que  Je»  artnéet  autAchieine$  fottfnt  w^.  ntm^reth 
I  leselen  maure,  retpeclive  -avec  le»  nôlre».  •  Quelle  boeté  d'une 
po^  les  armées  auuïcbienpfis  !  et  c'est  là  le  géoénil  à  qui  le  pott' 
voir  exécutif  a  K9oRè  le  destin  de  notre  saiote  Constitution ,  la 
gloire  du  proqtier  peuple  de  i'uoivejv  et  le  Mri  de  vioglpcioq 
millions  d'iioimnes  !  Non!  nonînànl  la  Constitution  «t  la  liberté 
ne  périront  point ,  la  Fraoce  eatière  a  ouvert  enfin  jes  yaux  ; 
die  va  se  -lever ,  et  les  ennemi»  secrets  ou. publics  de  la  patriq 
l^rîront  sei)ls  sous  le  glaive  de  la  loi.  t 

ui.ii-z.^bvGooglt"' 
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—  L'effet  pmdah  à  l'exlërienr  par  le  détmt  de  notre  attaque 
est  ainsi  raconlé  dans  tes  Uimoires  d'un  homme  dÈua  : 

<  On  se  fera  aisément  une  idée  de  U  sensation  qoe  firent  cea 
booteux  échecs  de  Mods  et  de  Tonrnay,  dans  les  principsles  conn 
de  l'Europe ,  parmi  les  anta^nisles  «  les  adversaires  de  la  révo- 
liMioD.  On  était  tenté  de  ne  plus  considérer  les  troupes  de 
France  que  comme  un  ramas  de  milices  indisciplînables.  Selon  de 
«pédeux  calculs ,  c'était  par  l'anarcLie  et  par  l'indiscipline  que  ce 
royaume  allait  périr,  déchiré  par  I^  fections.  La  supérJOTÎté  àts 
années  prussienne  et  autricbieiiDe,  qu'on  pr,enait  depuis  si  long- 
temps pour  modèles ,  c'en  paraissait  que  plus  cmsiaiée  et  mieux 
âaUie.  On  jugera  de  ]'^>arement  des  opinions  quiprëTalaient 
«lors,  parcelles  que  ntanifestèrent,  à  la  revue  de  Magdebourg, 
ks  personnages  qui ,  jouissant  de  toute  la  confiance  de  Frédâic- 
Gninaume,  exerçaient  la  plus  grande  influence  dans  les  aflàire» 
delà  Prusse.  C'était  vers  lit  fio'de  mai,  et  à  Hagdeboorg  même, 
où  se  rassemblait ,  sous  tes  yeux  du  roi  „  le  corps  principal  de 
l'armée  prussienne  qui  allait  se  mettre' en  marche.  «N'acbetez 

>  pas  irop  de  cheyàux,  dit  BischoEfswerder  â  plusieurs  officiers 

>  de  marque  ;  la  comédie  ne  durera  pas  long-temps.  Les  fumées 
»  de  la  liberté  se  dissipent  déjà  à  Paris,  t'armée  des  avocats  sera 

*  faientAt  anéantie  en  Belgique  ,^  et  nous  serons  de  retour  dans 

*  nos  foyers  vers  l'automne.  *  Le  duc  de  Brunswick,  que  ces 
évéoemens  entraînèrent  hors  de  sa  circonspeclicm  accoutumée,  ou- 
bliant sa  manière  de  voir  exprimée  récemment  à  Biscboffewoder, 
tint  à  pen  près  le  même  langage.  Après  la  revue ,  rassohblant  les 
principaux  officiers  et  parlant  avec  eux  de  la  campagne  qu'on  al- 
lait ouvrir.'il  leur  dit  :  •  Messieurs,  pas  tant  d'embarras,  pas 

>  trop  de  dépense ,  tout  ceci  ne  sera  qu'une  promenade  milt- 

*  taire!  » 

loi  l'aBlfiDr  des  Mémoires  expose  le  plan'  de  campagne  de  la 
coalition .  Nous  allons  le  laisser  parler,  afin  que  nos  lecteurs  puis- 
sent comparer  le  projet  des  ennemis  de  la  Franceà  celui'^lns  haut 
menlionné  du  niinisière  girondin  : 

t  On  n'était  cependant  pas  encore  fixé  snr  le  plan  de  uimp4- 

T.  xit.  m 
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gne,  celui  qu'avait  dd|inë  le  dac  de  Brunswick  n'étant  r^w^U 
qne  comme  une  ébauche.  Ce  fut  à  cette  même  revue  de  Hagde- 
boarg  qu'on  en  arrêta  finalement  les  bases.  Le  roi  avait  tnandé 
le  général  marquis  de  Bouille  ptiur  le  27  mai ,  dé^rant  qu'il  vtot 
en  personne  lui  communiquer  ses  vues ,  et  lui  donner  des  mf(H> 
mations  locales  sur  le  plan  d'opérations  futures  des  armées  com- 
binées. H.  de  Bouïllé  arriva  en  touteliâte  de  Mayence  à  Magde- 
bourg,  et  là  ebt  avec  le  duc  de  Brunswick  plusieurs  conférences 
en  présence  du  roi.  Il  iiidîqua  la  Champagne  comme  la'  partie  la 
pins  faible  de  la  frontière ,  et  proposa ,  entame  étant  la  {Jus  &- 
eile,  Pattaqoe  par  Lon^y,  Sedan  et  Verdun;  il  donna  même  l'a*- 
■nrance  que  ces  trois  places  étaient  en  très-mauvais  état ,  et  ponr- 
ttBt  les  seules  qui  couvrissent  celte  partie  du  royaume ,  d'ob  l'csi 
pouvait  marcher  n^idement  à  Paris,  par  Bhéie!  et  Reims,  en 
traversant  des  plaines  fertiles  qui  ne  présentent  aucun  obstade. 
Bans  les  guerres  civiles  et  étrangères  que  la  France  avait  eu  i 
soutenir  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  on  avait  toujours  vu  les 
étrangers  marcher  sur  Paris  par  les  routes  de  Sedan ,  de  Stenay 
et  de  Bhétel.  Là  ils  n'avaient  trouvé  d'autres  obstacles  que  la  vt- 
leur  et  le  talent  du  grand  Gondé ,  qui  deux  fois  les  arrêta  pu* 
deux  grandes  victoires  dans  les  plaines  de  Rocroy  et  de  Lens.  Oa 
fiit  d'accoFd  à  Hagdebourg  qu'il  n'y  avait  plus  en  France  de  hé- 
ros ttir  ce  modèle,  ni  d'armée  en  état  de  renouveler  de  tels  pro- 
diges. 

1  Dans  ces  conférences  militait^,  le  duc  de  Brunswick  décda 
sa  prédilection  peur  uuc  guerre  systématique  et  lenie;  mais  U  y 
mil  de  la  réserve  à  cause  du  roi  qui  désirait  brusquer  l'invasion  : 
tel  était  aussi  l'avis  du  marquis  de  Bouille,  général  expérimenté 
eitrèsaufaitd^lasitualion  intérieure  de  iaFrance.  Il  observa  que 
si  l'on  ecUouaii  dans  le  dessein  de  parvenir  Jusqu'à  Paris,  foyer 
de  la  révolution ,  il  serait  très-facile ,  en  s'emparant  de  Bf ézières 
et  de  Hontmédi ,  places  qui  ne  pouvaient  opposer  une  grande  ré- 
sistance, de  prei^dre  des  quartiers  dliiver  entre  la  Meuse  et  la 
Chiers ,  le  front  couvert  par  cette  première  rivière,  la  gaudhe 
par  la  Chiers,  ainsi  que  par  Hontmédi  et  Longwy.  Dans  ce  plan 
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tJiiemboaT|r  serrait  de  poiài  d'appui  et  de  place  d'armés  :  mbA 
rinuption,  tmtée  à  propos  et  avec  prudence,  oR'rait  d'autant 
iic^  de  chances  de  revers  qu'elle  s'appuyait  oaturelTement  sur 
oB  antre  système ,  qui  pouvait  devenir  au  besoin  inéthodique  et 
drifenuf .  Cet  officier  gëDëral  indiqua  aussi  la  Haute-Alsace  comme 
one  des  parties  les  plus  faibles  de  la  Iroaticre  de  l'Est.  Le  doc  de 
ft^nswick  avoua  que  l'une  et  l'autre ,  c'f  st-à-dire  les  frontières 
d'Alsace  et  des  Antennes ,  éiaîeni  les  ptua  susceptibles  d'être  at-' 
taquées  avec  avantage;  et,  d'après  le  vœu  du  roi,  11  tlécida  que 
b  plus  gt-ande  partie  des  forces  combinées ,  soti^  ses  ordres ,  se- 
rait portée  sur  la  frontière  de  Champagne  pour  agir  ofFensive- 
ment  de  cecât^,  et  qu'on  ne  laisserait  en  Flandre  et  surleHau[t- 
Rhin  que  des  corps  d'observation. 

>  On  en  vint  à  disiniter  le  mode  de'' coopération  des  émigrés. 
Citait  nne  grande  quKtioiï  :  le  ii^inet  de  Vienne  avait  apporté 
constamment  des  obstacles  à  ce  que  les  émigrés  pnssent  s'armer 
dans  ancune  partie  du  territoire'  soumis  à  sa  domination  ;  leur  or- 
ganisation militaire  n'avait  d'abord  extsiij  rëellemetit  que  sur  le 
papier.  Non-seulement  l'empereur  LéopOld,  mais  aussi  l'électeur 
de  Cologne ,  autre  frère  delà  reine  de  France,  n'avaient  jamais 
consenti  à  le'ur  accorder  pucun  cantonnement  dans  leurs  états. 
Cette  résistance  unanime  des  àeiK  cabineU  de  Vienne  et  de  Co- 
logne,  c'est-à-tHre  de  deux  souverains,  l'un  allié  du  roi  de  France, 
Cous  les  deox  ses  beaux-frères  et, frères  de  la  reine,  indiquait  as^ 
sez  que  Louis  XVI  improuvatt  les  op£rations  etid  politique  des 
princes  j^ses  frères ,  à  Coblentz.  Le  cabinet  des  émigrés ,  eRrâyé 
de  cette  persévérante  oppo^tion ,  qui  menaçait  de  les  Irapper  de 
nutliié,  avait  en  recours  au  cabinet  de  fferlin ,  et  j  avait  trouvé 
i9l appui  dans  les  dispositions  personnelles  du  roi  de  Prusse.  A  la 
Ibort  de  Léop(dd ,  les  princes  français,  ayant  conçu  l'espérance 
d'un  changement  prochain  de  politique  eh  leur  faveur;  représea- 
tèrcnt  à  Frédéric-Guillaume ,  par  leurs  émissaires  et  dons  leurs 
dépêches,  qu'il  n'y  aurait  pas  de  contre-révbludon  possible  s  les' 
émigrés  ne  jouaient  pas  le  premier  rôle  daUs  les  opératî(»iB  à»  )t 
ctmpigM  qui  leur  paraissait  imminente  ;  qu'il  n'y  avait  d'ailleun 


qu'un  seul  moyen  d'en  assurer  le  succès,  c'était  d'enlerer  au  ea- 

binet  de  Vienne  t'adoptisn  des.plins,  le  mouvement  des  ann^ 
et  la  direction  de  la  guerre.  Cette  adroite  et  o^^rtune  imûiuatÏMi 
eut  son  effet.  Les  embarras  de  tout  genre  qni  assaillirent  le  jeune 
roi  de  Hongrie  h  son  avènement,  le  grand  intérêt  qu'il  avait  à 
être  promptement  élu  empereur,  ion  extrême  désir  de  se  rendrîe 
le  roi  de  Prusse  fevorable,  et  de  mettre  &  profit  pour  la  cause 
eomçiuDe  l'ancienne  réputation  de  valeur  de  l'armée  prussieiuie* 
déterminàrent  le  jeune  toi  à  se  départir  en  laveur  de  Frédério- 
Guillaume  du  droit  que-  s'était  réservé  Léopqld  de  diriger  la  dé- 
foise  delà  monarchie  autrichienne  dans  une  guerre  qniallait^re 
excluuvement  déclarée  à  son  chef  et  à  ses  propres  états.  Cette 
concession  empressée  valut  au  roide  Hongrie  la  certitude  d'être 
élu  empereur^  et  couronné  dans  les  premiers  jours  de  juillet  à 
Francfort.  Une  entrevue  à  JUayence,  entre  tes  deux  souves^ns , 
fut  convenue  pour  cette  époque.  Le  roi  de  Prusse  devait  être 
précédé  par  son  armée  qui  allait  prendre  s^  quarh'erg  à  Co- 
blentz ,  pour  de  lik  marcher  de  suite  sur  la  France. 

>  D'après  cette  première  impulsion ,  si  favorable  aux  vues  des 
princes  émigrés,  leur  parti  avait  d'abord  prévalu  ù  Vienne  4ans 
les  ccnférences  qni  eurent  lieu  vers  la  fin  de  mars  entre  l'envoyé 
exlra(Hrdinaire  Biscboffswerder, .  le  prince  de  Hohenlohe  et  le 
prince  de  Colloredo ,  à  l'effet  de  poser  les  bases  d'un  plan  d'opé- 
rations combinées  contre  la  France.  On  proposait  d'en  abandon- 
ner la  direclioQ  poUtique  aux  princes  frères  de  Louis  XVI.  Hais 
le  baron  de  Spielmann  avait  bit  changer ,  depuis  cette  partie  du 
plan  concerté  avec  le  ministère  prus^en,  en  soutenant  que  les 
opérations  des  émigrés  devaient  dépendre  du  mouvemenLdes  aN 
mees  combinées,  et  qu'il  fallait  les  subordonner  et  les  soumettre 
entièrement  au  plaa  général.  Ces  nouvelles  et  contrariantes  dis- 
poMliona  avaient  encore  été  suggérées  a»  cabinet  autrichien  par 
le  baron  de  Breteuil  :  remi^iâsant  toujours  les,  fonctions  de  mi- 
nistre de  Louis  XVI  au  dehors ,  il  avait  inspiré  de  la  défiance 
m^e  au  roi  et  à  la  reine  snr  les  intenUons  des  princes ,  et  s'était 
lait  autoriser  à  demander,  au  nom  de  Ivouis  XVI,  avec  qai  il 
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corresptmdait  secrètement  de  Bruxelles,  qo'on  ëvilàt  surtout,  .à 
rooTerture  de  la  campagne ,  que  la  nobl^se'  française ,  reunie  en 
corps  d'armée  sous  les  ordres  des  princes ,  s'acquit  de  l'inSuence 
sur  les  opérations.  Il  allëguakque ,  pour  rétablir  l'autorité  royale 
et  la  tranquilUté  dans  le  royaume,  il  fallait  mettre  lé  roi  en  état 
de  traiter  lui-même  avec  le  parti  qui ,  dans  l'intérieur,  désirait  en- 
c(Hre  le  gouvernement  monarchique,  et  éviter  par  conséquéntde 
mettre  ce  pani  en  contact  avec  les  émigrés  en  armes ,  dont  la  seule 
présence  soBlèverait  la  nation.  Ces  moii&  graves  avaient  prévalu 
mérné  dans  l'esprit  du  roi  de  Prusse ,  qui  néanmoins  montrait  un 
intérêt. très-vif  pour  les  princes  français,  auxquels  il  venait  d'en- 
voyer une  somme  d'ai^nt  considérablepour  leur  entrée  en  cam- 

■  ■?  Ainsi  ea  principe ,  les  deux  cours  alliées  se  trouvaient  d'ac- 
Gord  que  les  émigrés  ne  seraient  pas  réunis  à  l'armée  qui  péné- 
trerait en  France,  et  qu'on  se  bornerait  à  les  rassembler  sur  la 
rive  droite  du  Rhin  ;  là  ils  devaient  former  un  corps  de  vingt 
mille  hommes  en  y  comprenant  quelques  réffiineos  que  les  princes 
avaient  levés  on  levaient  encore  en  Allemagne.  Le  cçarquis  de 
Bouille  proposa  au  roi  et  au  duc  de  Brunswick  de  les  diviser  «s 
trois  corps ,  dont  un  de  dii  mille  hommes,  sous  les  princes  frères 
de  Lonis,  serait  attaché  à  la  grande  armée;  et  les  deux  autres  de 
cinq  mille  hommes  chacun  î  seraient  employés  sous  le  prince  de 
Condé  et  sous  le  duc  de  Bourbon ,  avec  les  deux  corps  d'observa- 
tion en  Flandre  et  sur  le  Rhiul  Le  duc  de  Bruns^vick  observa  que 
ce  serait  donner  auxémigr^  une  destination  active,  en  opposi- 
tion au  principe  arrêté  entre  les'' deux  cours.  Le  marquis  de 
Bouille  écarta  cette  objection,  en  expliquant  qu'il  avait  seule- 
ment en  vue  de  placer  les  corps  émigrés  en  seconde  ligne  comme 
auxiliaires,  afin  d'attirer  des.  différentes  parties  de  la  frontière 
les  déserteurs  français ,  et  même  des  corps  entiers,  sur  lesquels 
oa  pouvail^mpler,  tels  que  certains  régimens  de  cavalerie  qu'on 
savait  être  restés  fidèles  au  roi ,  et  quelques  rcgimens  d'infan- 
terie ëtrangère.'Le  roi  de  Prusse  s'éiant  rangé  de  cet  avis ,  on  lit 
.  vl^oOaonrilqiMoetleiOUiuieiuuolailàdouKiuilliDiu.  e 
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<le  )'4^ÎDion  du  marquis  de  Bouille.  l'une  d«s  dispontions  du  plan 
gënérat  de  campagne.  > 

Nous  passods  mainlenant  à  l'histoire  du  mois.  Elle  se'Compo- 
seradu  compte-rendu  des  séances  de  l'assemUëe  I^slative,  d'une 
analyse  des  débats  du  club  des  Jacobin^  el  des  articles  de  jour- 
naux les  plui  intéressans.  - 


E  tÉGISLAtIVK, 

Liste  des  prétidem  depuis  U  ^  avril  jusqu'au  91  lejtlanbre. 
On  29  avril  au  IS  mai,  U.  Lacuée;du  15au2TiiiaiiH.  Mii- 
raire;du27,maiau18juin,  H.  Français  (do  Nantes);  du  24  juio 
an  8  juillet ,  9|.  Girardin  ;  du  8  au  25  juillet,  M.  Aubeit-Du- 
bayet;  du23  juillet  au  6' août ,  Lafbnd-Ladâoat;  duJ9!ioâtaa 
S  septembre,  M.  Mecley;  du  2  au  16  septembre,  H.,  Hennit 
de  Sécbelles  ;  du  16  au  21  s^tembre ,  H.  Gambon., 


La  inarche'de  la  I^slative,  pendant  le  mois  de  m^,  est  large- 
ment et  claipemént  tracée.  Les  Girondins  louvoient  entre  les 
FeuilUns  et  )a  Montagne;  ils  avancent  par  des  compromis  alter- 
natifs, calculant  avec  beaucoup  de  justesse  stHis  quel  an^  la 
Tigne  ministérielle  rencontrera  de  part  et  d'autre  laimajorite. 

Ainsi,  ijs  votent  d'abord  avec  les  Feuillans  contre  Uarat,  et 
ils  lui  associent  Boyou.  Ils  repoussent,  avec  les  Feuillans,  les  péti- 
lionnaires  cordelîers  qui  viennent  parler  de  trahison ,  et  à  l'aidé 
de  ce  même  cdté  de  l'assemblée,  ils  lançait  un  projet  de  cour 
martiale  qui  abo.iÎLira  bieniAt  à  un  décret,  et  ordonnent, la  pour- 
suite des  meurtriers  de  Dillon,  donti'un  *  le  nommé  Vasseur. 
sera  condamné  à  mort.  Immédiatement  après ,  iU  se  tournent 
vo-sla  HctRtagne, demandant  un  décret  sévère  contre  les  prêtres 
insermentés,  et ,  avec  elle,  ils  conduisent  le  débat  imme  In  de 
déportation.  .  - 

Pendant  que  les  Girondins  mettent  à  profit  les  pusiont  des 
Feiiillabs  pour  faire  de  la  terreur  contre  les  soldats,  et  les  pM- 

L,;,-z__lv,C00g[c 
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WH  daiiaoobiii8po«r  foira  de  la  torear  contre  les  prética,  3* 
exécutent  la  méine  manœuvre  à  l'yard  des  iocidences  jiarleineiH 
laires.  On  les  vQit  tour  Â  lour  exciter,  les  Feuillans  en  votant  par 
aecfaunation  la  pompe  décernée'  k  Simonaeau ,  comme  une  ven- 
gtaacede  celle  du  i5  avril;  exciter  la  Montagne,  en  accordant 
one  indemnité  aux  veuves  des  hommes  tués  à  la  Chapelle,  le 
S4  janvier  179) ,  par  les  chasseurs  soldés  d^  barrières ,  connus 
dans  la  polémique  de  ,cette  époque  sous  te  nom  demoucbanlsde 
la  Fayette.  Lorsque  Carra  dénonce  le  comiléauiricbien  «Iwwjue 
Hfldin,  Bazire  et  Chabot,  sont  frappés  i  cette  occasion  d'un 
nkandat  d'amener  par  le  juge  de  paix  Lurivière,  ils  s'emparent  à 
grand  bruit  d'une  querelle  que  leyrs.  journaux  avaient  préparée, 
ets'effbrcent  d'acharner  Feuilbns  et  Montagnards  contre  le  co- 
ngitti  antridiien  ëchafiai^é  par  Brissot  sur  de  yojumîneu^es  pro- 
ll|tiUit&.  Le  peuple  croyait  k  l'existence  de  ce  .comité  ;  mais  les 
C^rondips  y  croyaient-ils?  Nous  nous  bornerons  ^  une  seule  ré- 
flexion :  Ils  accusaient  Robespierre  d'en  être.       i 

Ce  fat  malgré  les  Feuillans  que  le  juge  de  paix,  Lariyière  partit 
pour  la  haute  co^r  nationale  ;  mais  aussi ,  ce  fut  contre  le  voeu 
de  la  Montagne  que  Lecûiotre,  membre  du  comité  de  surveil; 
hoce,  alla  passer  trois  jours  en  prison  pour  avoir  ^it  arrêter 
aeuf  CentSuisses  à  Béforl.         , 

Enfin,  maîtres  de  toutes  tes  questions  au  moyen  de  la  tactique 
que  nous  venons  de  décrire ,  les  Girondins  fermèrent  le  moispar 
tue  séance  permanente  qui  dura  du  2S  au  31  mai ,  et  qui  coo- 
fflodit  un  instant  dans  la  même' alarme  et  dans  la  même  iriita- 
tion  les  âeux  IHctions  révolutionnaires.  Depuis  loRg-t«nps  la 
garde  constitutionnelle  du  roi  était  suspecte  aux  patriotes.  Les 
griefs  sont  renfermés  dans  le  rapport  qui  en  précéda  la  dissolu- 
tion. HnsieursdrcoDStancesfovortsèrent  cette  mesure,  et  servi- 
rent à  en  augmenter  la  populariië.  Douze  suisses  venaient  d'ar- 
bmr  II  Maarde  blanche  à  Neuilly,  et  d'y  blesser  dans  une  rixe 
phwlurs  dtoyen»;  Laporte,  in  tendant  de  la  liste  tivlte,  avritArit 
brfttor,  dana  la  cour  de  la  mantifocture  de  Sèvres,  deofx  voilurei 
ehÉrgiia  ée  pépier,  il  m  trouva  qoe  c'était  les  ibAnoirtib  4e 
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nudaïue  I^auolte  ;  mais  oa  avait  dit  qae  ces.  'papiers  apparie* 
naieot  au  comité  aotrichieD ,  et  la  rumeur  s'en  était  accrédiiée. 
AuMÎtAt  on  insiriiisit'  l'aflalre,  de  ht  garde  coDstitutioiuielIe  du 
rqi.  Pendant  la  permanence  de  l'assemblée  nationale ,  il  y  eut  i 
Paris  une  vëritaUe  alerte ,  dont  se  ressentit  le  dub  des  Jacobias 
lui-méffle.  On  s'attendait  de  moment  en  moment  à  entendre  k 
tocsin  et  la  ^nérale  ;  on  disait  que  la  garde  oonstituUoiui«Ue 
s'armait ,  que  les  dievaux  étaient  sellés  et  bridés ,  etc.  H  n'y  eut 
cependant  qu'une  légère  t-mèute  aux  Tuileries.  L'assemblée 
s'exagérait  à  peu  te  danger  qu'un  membre  ay^t  proposé  le  38, 
de  déclarer  par  une  proclamnlion',  qu'attendu  le  péril  de  la  r^n- 
bliqoe;  tes  citoyens  deraient  prendre  leurs  armes  et  se  tenir 
sur  leurs  gardes ,  il  fut  unanimement  passe  à  l'ordre  dq.  jour. 
Eflechar^Pétion,  par  un  décret,  de  rendre  compte  jour  par 
jour  de  féut-de  la  capitale,  etprononva,  après  un  débat  que 
nous  transcrirons  en  entier  ,  le  licendementdeia  gjardednn», 
et  l'acte  d'accusatioà  de  son  chef  Brissac  (de  Gossé). 

—  Dés  lé  commencement  d'avril ,  le  vocabulaire  des  partis 
avait  été  surcharge* de  dénominations  nouvelles.  Les  Gîl-ondins  se 
désignaient  eux-mêmes  sous  le  nom  de  Patriota  ;  ils  nommaient 
lesPeuillans,  Modéréi,  et  les  Montagnards,  Enragéi.  Brissot, 
PaîiioU  Fntnçmi  du  18  mai ,  définit  ainsi  ces  trois  expressions  : 

(  Palriatf.  —  Ami  du  peuple,  ami  de  la  Constitution. 

>  Mo^é.  —  Faux  ami  de  la  Constitution ,  ennemi  du  peuple. 

>  Enragé.  —  Fauxamî  du  peuple,  ennemi  de  la  Constitution.  > 
Dans  la  polànique,  les  GirondiusappelaientComilé  JulricUc», 

les  chefs  des  Uodérés,  et  7ri6un>  ou  Factieux,  les  chefs  des  Enra- 
gés. Les  FeuiHan»  et  les  Monlagaards  n'avaient  qu'un  ennemi  et 
qu'un  nom  de  guei-re  pour  l'attaquer  ;  les  premiers  combaipùeat 
1m  Anarchule»,  les,  seconds,  les  Intrigant. 

Avwt  d'entrer  dans  l'exposé  desactes  parfemeoiairci  doÊl 
n«u)  n<^i8ra[Hdeme»l  esquissé  les  géoéralitéa,  nous  n'kvofis  plus 
qu'à  meotienuer  la  démission  du  ministre  de  la  guerre ,  Dégrève  ; 
il  se  retirait  par  ratstm  de  santé.  Wmot,  Pmnwtt  Frtmfmt  «hi 
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9  msa,  ^t  les  réfiexions  suivantes  sur  le  dé[iii:i;>iuniiaii'C  et  sur 
celui  quite  remplaçait  : 

tTS.JiÈgrayB,  ministre  de  la  {[uerre ,  a  donne  sa  démission; 
il  emporte  avec  lui,  ce  qui  est  rare  daus  un  mioisti'e ,  Testiine 
des  patriotes.  Il  est  remplace  par  H.  Sérvan ,  colonel  du  104'  ré- 
ipment,  frère  du  célèbre  avocat-général  de  ce  nom  ;  c'esi  un  fer- 
vent ami  de  la  révotnlion!  >  < 

StlItCES  DE  L'ASatlOLiEi. 

Le 3  ûu  soir,  à  la  séance  qui  suivit  celle  où  Hurat  avait  éié 
décrété  d'accimiion ,  le.miniatre  de  la  justice  fit  savoir,  par  ans 
lettre,  qu'il  avait  dénoncé  au  commissaire  du  roi,  près  le  tribunal 
^rimioet  de  Paris,  le  numéro DGXLV de  MniidH  PeapU.  Voici 
lé  nnméro  dénoncé  : 

fnHtetdttnlÔÊanémmmittt'da  laguene.—Maelàiiaàimsdet 
affacricontf  e-rfoohuiomia&'ei  tnts  jia  littdeibaUûUom  nalieiiaux, 
tHucyk  làr  UtJhMMTei..^  *  FbllezJa  vanité  des  Français,  qiel- 
iflKeD  jm'itm-imÊur-ffoprt  et  eoyes  sAn  qu'il  n'est  point  de 
stttises,  d'extravaignocas,  de  déiuartdiesinconsîderées  etdéaa»* 
treuses  que  vous  ne  leur  fassiez  faire  à  l'envi.  Jugez-en  par  ces 
faits.  Le  cabinfat  des  Xuileriea  .ne  Voit  pas  de  nisiUeur  moyen  de 
Mut  la  eanlre-révolBtianqiieâese  cacher  sMisIe  manteau  d'une 
faittJOB  deftox  patrieies  ;  la  guerre  est  enfin  décrétée ,  et  auiaitdt 
famagle  InnltiMide  d'affjlaiidirde  KHMea  parWan  funestedécret.Le 
cabnet  des  TuUeriea  forawk  ]Hvjet  Bâo-seuleineDtde  soutirer  des 
iHiHjilif^eHpIe  le  pende  nuinérairequ'Sl  lient  en  réserve,  mais  de 
(«Ira  parer,  Mjt-seata  amis  de  la  liberté  la  plus  grande  partie  des  frais 
dft  la  Sierra:  quelques fripMW mis eB  jcw awc  l'émissaire prmsieu 
Aoach)vsis  Ckwlz,  rokouveUest  l'e&enqtle  des  dons  patriotiques 
^MkurtvHBtaelainploi  auraitdA  proaiaire  SUN  retour  :aus8il<U  la 
lM«|«iWai(>MièN*  des  aamde  b  patrie  accourt,  moins  jJDB patiente 
(UtSMfiiiniEtaeadrBier  sacrifice,  qitejalouae  de  rîAweilHr  les  pre- 
■MUnHiudbabMwdM'pèraoMaGritsqu  veulent  la  dépouiller. 
Cé-iémUfÊM  AoB  deueitt  dt  relPRr  ici  ce  que  eas  doos  patrio- 
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tiques  ont  d'absurde  et  de  dangerenxf  Le»  Fnoiç^'M  m  corrir 
geot  de  rien  ;  toujours  ils  fureot  les  dnpet  et  le«  vtctinw  dei 
jongleurs -qui  les  cajolent,  et  ib  te  aeiroat  loujoun.  Qu'uiTmle 
obscur  couvre  dQne.à  jamais  les  BOiivdles  ofirandes  des  Mis  cpà 
ont  quelque  chose  à  perdre .  c^mme  il  couvre  df^  les  Mdeonw 
que  commanda  Necker  de  honteuse  mëmcHre.  Ha^  pow  la  bom^ 
éterndledenosl^islateun,  transmeitoDvàbimt^ritilNlioii- 
tetues  spoliations  qui  doivent  les  couvrir  ^epçnAm.  Parau  lai 
ofA^nde»  qu'a  reçueg  t'aiiemblée  dan»  La  t4aRoe  du  97,  kt  ci- 
toyens judicieux  et  honnêtes  ont  dft  la  voir  avec  ipdignaifcia  ae- 
oepter  trois  pièces  de  quinze  sous  de  trois  pauvres  femmes  qui 
n'avaient  que  Ce  mince  salaire  de  leur  ttiavail  pour  stdManter  leus 
nalh^ureases  âmilles: 

»  VoOà  un  tpaii  révoltant  qui  seul  suffirait  pour  caièclâiser  eat 
législateurs  oorrompus,  comme  il  caractâîu  cm  atirw  d 
1^,  £h  \ûiâ  on^qui  peint  nw  IrigiafaMan  iwMlwrt 
il  anaonte  des  hifcars  imbMks^ 

*  Les  enCans  des  doolcs  de  diaritri  4»  la  piwiiaé  d»  8a)M- 
Herrr*  admis  à  la  baire,  an  en^t  4t  <tpt  aaa  préaaalB.iM  aie 
da^ros  sons,  et  se  mat  1  dAiHr  la  MM  haïaagpik  d*  kv 


)  Nous  reprettoM  bien ,  dit  YéeoMr,  de  ne  pafe  donnar  dira»' 
tage,  mais  iioas  nous  priverons  de  1 
eBi»rei]udqiiM  dons  à  la  patrie.  Noua  m 
la  ^blesse  dé  notre  àgenenoospermettA  pas  de  vetortrs—amï, 
mais  il  n'y  gagnera  rien ,  et  nos  oonirs  fevot^  à  la  Utené  <t  IM«r^ 
ris  dans  l'amour  de  la  Constituticm,  a  aarDnt)il«t  tf'Miyi* 
dans  la'snile,  comn  it-  salpAiw  Qoit  ruas  n  ntncMiHpMi, 
PUIS  IL  AEQuiERT  bb  podcb  ;  aJiiM ,  pkrt  l<Mg-tMa|il  beat  mMm 
retenus,  plifs l'explosioa  delà  fbudreafln  (fT^lei  » 

>  Au  milieu  des  «pplaudiaiemens,  pIniiMm  mmkÊmm  flii* 
gnent  de  ta  sëiéril^  du  décret  qai  empéobe  le  ^tnWAM  tf<MM 
interprète  d'une  ami  dauw  ëmMlott  ^ns  caN»  d«M  fMM» 
biée  est  pendlrée;  on  demande  qtfit  aodt  aMwMàa 
au  malw-tk  en  enfns  patriw-,  la  s 


uyi. 
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de  la  maniera  dont  il  les  aère,  et  des  prinàpes  qu'il  lenr  in* 
calque. 

>  Comine  ce  décret  n'a  été  fait  que  pour  humilter  les  patriotes 
qni  s'aràeront  de  dënoHcer  ies  ennetoîs  de  la  patrie  et  d'inculper 
les  infii^èlea  représentana  de  la  natioD ,  aussitât  il  -est  révoqua 
pour  on  moment ,  et  le  président  témoigne  au  pédagogue  «a.  à 
ses  disciples  la  satiafitction  du  sénat,  et  les  invite  à  l'honneur  de 
hsësnbe.  ^      .     - 

,  ^uedate  du  ûear  Duport,  J'est-mimUrt.  —  *  Le  jour  deJa  fête 
populaire  destinée  à  célébrer.la  délivrance  des  soldats  de  Château* 
Vieux ,  pnport  montait  la  garde,  comme  simple  soldat  ;  à  .la  portp 
d'AnlOioette  :  le  commandant  du  batailloo  de  l 'Oratoire ,-  qui  était 
de  service,  invita  louS  les  officiers  à  dîner,  et  avec  eux  l'ex-mi* 
oistre.  RoxliiB'fort  tard  chez  le  traiteur  qui  devait  les  régaler,  U 
caiirersation  tomba  sur  hi  cérémonie  qui  avait  mis  tout  Paris  ea 
f  air  ;  m  parlaitde  la  tranquiUitë  du  {ieu{4e.  t  II  est  ficbeus  «  dit 
>  Doport ,  que  quelques  saos-culottes  ne''  se  soient  pas  pris  aux 
»  obevenx  ;  tout  était  prêt  poar  remettre  cettç  canaille  dam  l'or- 
I  drSt  elle  n'en  aura^pas  été  quitte  'à  si  bon  marché -que  dans 
I  l'acre  du  Cbaipp-de-Uars.1  Après  quoi  il  fit  un  reman  surlaa 
«unehde  sa  retraite.  Il  déctama  contre  l«s  Marseillais,  dont  l'ia- 
\  «orrection  avait  fo^  le  gouvernoneut  à  temporiser.  U  parla 
'  d'àme  cartaine  intiigiie  de.Karbonne  et  deUotiié,  qui  avait  ta- 
pgé  Is  cabinet  i  changer  dé  batteries.  It  se  moqua  de  l'assend^éa 
devaM  kiqncUeil  avakété  dénoncé  vingt  fois ,  sans  qu'elle  eût  oté 
j^Wdrs  un  parti ,  et  phis  encore  des  patriotes  qui  l'avaient  ab* 
«His  eux-4it4piiss.  Il  regrettait  de  n'avoir  pas  partagé  le  sert  de 
IMeSMit,  a»  At-ce  que  pour  donner  un  grand  exemple  à  ses 
sqccesaeurs;  car  il  aonùt.émVoré  lelmipS'desaâeteaticHi&Or* 
lliatas,  à  pobliMr^  contre  l'assemblée  Bcluelle ,  un  ouvrage  sao- 
glaal  i  qui  l'awvil  couvert  d'opprobre.  Il  a  terminé  ses  sorties  par 
SMorer  que  ce  qui  était  ^téré  n'était  pas  perdu.  Ces  tù» 
cifM  m  eonifiés  par  plusieurs  oEfiders  qui  en  avaient  été  té- 

*  LWd'Mxs'éuîtanséile trouver  raauvaisledéiMgrenieMde 
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I^ssemblée,  par  le  sieur  Duport,  et  sans  raison  asinrâneoti  noa 
que  rex-minislre  ne  soit  pn  bas  valet  de  la  conr,  et  en  cène  qua- 
lité, un  détestable  atoyen.  Mais  l' ex-ministre  connaît  à  fond  l'in- 
Sd^e  assemblée  et  il  lui  rendùt  justicfi'  Au  demeurant,  iî  ne  faot 
pas  ajouter  foi  au  regret  qu'il  a  témoigne  que  quelques  specta- 
teurs n'en  sment  pas  venus  aux  mains  pour  autoriser  les  ennemis 
de  la  liberté  i  massacrer  le  peuple  ;  car  si  tout  était  arrangé  pour 
l'égorger,  rien  ne  leur  était  plus  facile  que  d'aposier  qudqaes 
brigands  iiour  assaillir  nn  patriote  -,  et  provoquer  le  ma&- 
sacre. 

*  Venons  à  un  sAjetde  réflexions  plus  sérieuses. 

«C'est  la  desdnée  inévitable  du  parti  popôlaire,  depuis  les 
fmmiers  jours  de  la  révolntion,  que  toutes  ses  entreprises  pour 
faire  triompher  la  liberté  ne  tournent  pas  moin^  contre  lui  que 
les  complots  des  ennemis  de  lapatrie,tantest  grande  son  inipré- 
Toyance  et  sa  fatale  sécurité  ;  lorsqu'il  céléfavit  avec  eothoustasnrt 
la  délivrance  des  soldau  de  Château- Vieux ,  en  fêtant  la  déesse 
de  la  liberté  f  lorsque  les  patriotes  usaient  éclater  leur  jubilatÙM 
en  préconisant  cette  fëie  comme  nn  triomphe  éclatant ,  et  que  de 
stui^des  écrivains  (1  )  donnuent  ces  fêtés  comine  une  école  admi- 
rable de  dvisme,  et  qu'ils  n'en  voubient  plus  que  trœs  pour 
■isarer  le  salut  publici.assnrAnent;  ils  ne  se  doutaient  pas  que 
celte  féie  si  désirée ,  si  prdnée ,  toumei^t  bientôt  contre  eux. 
BiendeplQSTrai,-touteft)is;lacour  et  ses  créatures,  Ia'Ait:lî(Mi 
des  hux  patriotes  de  l'assemblée  et  le  club  des  Ituillansv^'ètat- 
major  parisien  et  tous  lessatellites  moudords  Ttmdas  &  Mottfé . 
écumant  de  rage  de  n'avoir  pu  empêcher  la  fike  de  Cbèteao- 
Vieux,  se  sont  agités  pour  prendre  lenr  revanche  ai  eâArant 
Biie  f^  magnifique  en  rhosoear  du  royaliste  DésXes,  une  autre 
fête  en  Fhonneor  des  bouireaux  conduits  par  Bouille  contre  les 
patrioiee  de  Nancy,  et  une  antre  fâte  en  l'honoeiir  deSnoveau, 
Aco^urenr  ministériel  et  agent  royal  de  hunine. 

-(  On  assure  que  l'armée  parisienne  doit  y  assister  en  armes, 
MGompagnée  de  tout  ce  que  Paris  coDlientM'ennemis  de  la  rdro* 
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luliofl ,  des  cahMiss  pt  des  robioi  gangrena);  des  agioMmet  des 
saisîtes  publiques ,  des  courtisans,  des  valets  armés  du  roi,  de 
toute»  les  catiBB  de  la, cour  et  de  la  ville  abaDdonaées  par  les 
preuxderarinéedeCoblente.parlcs  membres  du  défunt  clergé 
etdes  défunts  parlemens.  , 

•  Comme  la  haute  police  et  le  soin  de  ^urvoif  à  la  aàreté  et  à 
la  tranquillité  publique  est  confiée  au  maire  de  la  capitale ,  il  ne 
Ant  pas  douter  que  M.  Pétion  aura  soin  de  consigner  ces  jours-li 
toute  la  Qroope  soldée  avec  ^éta^majDr,  et  dedé^dre  aux  volon- 
lairei  de  l'année  parisienne  de  paraître  en  annes.  Ces  fêles  ro 
devant  être  données  que,  pour  en  imposer  à  la  nation  en  faisant 
passer  pour  patriotes  Simoneau ,  Dalles,  les  assassins  de  Chft- 
teau-Vieuz ,  Bouille  et  son  parait  Àf  ottié.  L'Ami  du  Peuple  con- 
jure tout  ce  que  l'armée  parisienne  renferme  de  bous  citoyens  e  t 
d'amiB  de  la  patrie,  de  ne  pas  aider  par  leur  présace  les  cbe|na- 
pans  et  les  moaofaards  de  bataillons,  dévoués  auper^tleUottié, 
à  égarer  l'opinion .  publique.  L'Ami  du  peuple  conjure  pareille- 
meot  le  public  de  ne  point  honorer  de  sa  présence  des  féiet 
données  pour  rbumilier,  pour  le  ravaler  et  peut-être  pour  le 
massacrer.  Gombiev  il  serait  beau  qu'il  eût  assezde  courage  pour 
dédaigner  d'assûler  i  des  parades  où  sa  présence  est  déplacée. 
HaiaJ'Aini  du  peuple  ne  présume  pas  assez  avantageusement  da 
civisme  de  ses  concitoyens  poursefilauer  de  voir  le  sentimeiit  de 
h  tnenséance  et  l'amour  de  la  patrie  tripmpher  d'une  vaine  cu- 
riosité. Il  craint  trop  de  les  voir  s'abandonner  à  leur  goût  pour  le^ 
apectadea,  «ourif  dès  le  point  du  jour  retenir  leur  places  au 
Cfaavp-de-Mars,  ou  gros»r  le  cortège  impur  des  ennemis  de  la 
liberté ,  où  l'on  verra  probablement  figurer  en  corps  les  reprér 
sentans  infidèles  de  la  nation ,  le  département,  le  tribunal  de  cas- 
sation, |a  partie  gangrénéedela  municipalité,  les  juges  de  paix. 
les  commifsaires  de  sections ,  avec  les  coupe-jarrets  et  les  mou- 
<;bards  de  la  police. 

>  Qui  sait  même  ai  c^  fines  ont.  simplement  ^ur  but  d'^rer 
l'opinion  puldique?  Qui  sait  si  dles  ne  serviront  pas  à  voiler 
qoelques  affreux  complots^  Qui  sait  si  elles  ne  sont  pas  desUnéet 
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k  déUtaraw  rattention  da  peuple  de  TatitaM  c 


;— Le  rapport  de  Français  de  Nantes,  sur  les  prétreé  ini 
tes,  eut  lieu  à  la  séance  du  3  mai;  Dumas,  au  nom  du  comité 
miliUire,  fit,  dans  la  même  séance,  un  rapport  sur  forganisaticm 
des  cours  martiales.  —  Le  dé<!ret  sur  les  prêtres  lîit  porlé^Je  37  ; 
celd  sur  les  tribunanx  militaires,  le  12.  —  Voici  ces  pièces. 

Rapport  tU  Fronçait  d£  Nmtta  >iir  iet  prtoo  mtermauéu 
(Siattcedu&mai.)  ' 

t  Le  projet  de  loi  que  le  cajnité  vient  soumettre  à  votre  <£&• 
cutsion  renferme  des  dispositions,  sur  les  préires  t^ssid^,  qui 
sont  tellement  importantes  que  le  salut  pnblic  dépend  peuVétre 
delà  détermination  que  Vous  allez  prendre. 

>  Il  faut  se  dépouiller  ici  de  toute  pasûoii ,  considérer  avec 
froideur  ces  objets  prétendus  religieux ,  qui  ne  peuvent  enflam- 
mer que  des  imaginations  malades  ;  mesurer  par  la'pensëe  le  mal 
dans  toute  son  étendue,  mais  le  resserrer  dans  ses  justes  bornes: 
examiner  ce  que  la  liberlé  peut  tolérer  et  ce  qu'elle  doit  défëndt-c; 
peser  ce  que  la  justice  exige  et  ce  que  l'humanité  ordonbe ,  maïs 
fliriout'  écouter  ce  que  le  salut  de  la  patrie  commande;  il  feut 
voir  si  la  rigueur  est  ici  tellement  nécessaire  que  sans  èUe  le  salut 
pnblic  fâ't  compromis  :  toute  rigueur  que  la  chose  publique  ne 
commande  pas  est  une  barbarie  dans  un  état  arbitraire  ;  die  est 
une  infomie  chet  un  peuple  libre.  Cherchons  donc  à  jeter  «ne 
grande  lumière  sur  les  intérêts,  les  principes  et  rinflnence  des 
ministres  dissidens ,  aiùi  que  si  nous  sommes  forcés  d'employer 
la  sévcrilé,  il  ne  soit  pas  uue-ame  {uste  qui  ne  l'^pfouve,  pas  une 
ame  senàble  qui  ne  la  pardonne,  et  qui  ne  reconnaisse  que,  placés 
entre  une  poignée  de  séditieux  el  la  patrie,  nons  n'avons  pas  d& 
hésiter  un  instant.  Sauver  la  patrie ,  voilà  notre  vœu  à  tous  l  fct  d 
quelquefois  nos  esprits  ont  paru  d^sés,  on  a  dï  moins  va 
toujours  nos  cœurs  réunis  dans  ce  sentiment. 

'Le  despotisme,  dans  tous  les  pays ,  s'est  appuyé  sur  de«x 
diosGs  :  sur  une  armée  et  sur  une  église.  Lors  de  la  révolntioii 
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JklH^tiâ&iei  ÂA  dé  rwmëè  ont  fui  ;  leftwtdaU  se  ioai  touvenus 
^nTîb  iittiâit  dtoyou,  et  le  despotisme  a  manqué  par  celte 
bue.        ' 

>  L'église ,  tonJDurs  ambitiense  et  adroite ,  toujours  forte  des 
fitàiàt  intéràs  dont  die  sait  convir  le  sien,  toujours  puissante 
ftr  ce  qa'dle  {Mtwiet  et  par  ce  dont  elle  menace,  toujours  «ctive 
dus  les  aontemtns  mystérieul  que  sa  poliu4ne  a  tu  lui  ména- 
ger \  à  teno  plus  ferpie ,  et  elle  a  cootiiiué  de  se  conduire  d'après 
ee  système  nisMaè  qn'im  lui  toit  suivre  depuis  quinze  siècles, 
«rdoit  les  eombiiiais(Uis  ont  toujours  été  d'attirer  ii  die  le  pou- 
tg^  et  les  ridesses  dans  les  temps  '  d'ignorance ,  sous  le  nom 
ttjtiK'Ir&mphaKle,  et  de  se  rattacher  dans  les  temps  de  In- 
Oâ^  les  esprits  feux  et  prévenus ,  sous  le  nom  d'Êglue  pené- 
etàtêe.  Ses  pontifes  ont  fui  ;  mais  un  ^nd  nombi'e  de  ses  minisr 
trea,  an  bni  de  se'rappela'qu'ds  appartenaient  à  la  patrie,  ont 
iîeifil'  de  se  sobvenir  qu'ils  appartenaient  k  ^ie^ ,  nom  sous  lequel 
4lti  t  commis  toutes  sortes  de  crimes  sur  la  terre. 

i  La  CotMtitiitioD  nous  à  délégué  deux  pouvoirs ,  celui  de  oon- 
sierver  ce  qn'efle  a  créé ,  celui  d'empêcher  que  ce  qti'elle  a  détruit 
ifè  renaisse ,  on  ne  désorganise  ce  qu'elle  a  créé. 

>  La  première  questiSn  est  donc  celle-ci  :  |Lst-il  vrai  que  l'an- 
den  clergé  dierdie  à  rnialtre  sous  4a  forme  de  corporation ,  ou 
i  désorganiser  les  instituticms  nouvelle  ? 

t  La  seCMide  :  Le»  moyens  radinaires  de  suppression  snfiBseDt- , 
3s pour  dnpdcher  tes  suites  de  ces  efforts  et  de  cette  résistance? 

>  Là  troisième  :  Qud  pouvoir  pouvons-nous  déployer  pour 
dbtondre,  dans  ses  derniers  élémens,  cette  corporation  que  la  ré- 
Ytdbtioa  semble  av<Hr  ptutdt  assoupie  que  détruite? 

4  Je  vais  me  livrer  k  t'etamen  rapide  de  ces  questions ,  en  ne 
pctdtot  point  de  vue  que  la  première  éa>nomiee$t  celle  du  temps, 
«k  qne  cfe  quH  but  ià,  cette  sont  pas  des  mots,  mais  des  choses. 

>  Sur  la  pfemîère  question  il  suffit  de  lire  les  bulles  du  pape , 
lés  ■)andaBen8,4es pastorales,  les. protestations,  les  écriu  de 
rinden  dergé  ;  il  suffit  d'entendre  ses  prédications ,  d'examiner 
M  oûodubè  et  celle  de  ses  sectaires  pàur  s'assurer  que  ses  mem- 
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bres ,  épars  dans  lont  le  royanme ,  fondent  on  içHit  boBMgèiic 
qui  fie  canduit  sur  le  même  intérêt  et  snr  le  môme  plan  ;  et  pour 
se  convaincre  enfin  que  cette  vieille  coloration  est  encore  de- 
bont,  ayant  un  pied  appuyé  sur  le  Vatican  et  l'autre,  qui  se 
dérobe  à  la  vue ,  semble  appuyé  sur  les  marches  d'un  grand 
tréne.  ,      ■   ' 

*  Quant  à  la  seconde  questic^i ,  il  est  connu  dé  tout  le  monde 
qu'un  grand  nombre  de  disaidens ,  depuis  trente  ^Ois>  Wt  écrit, 
prêché  et  confessé  pour  là  cause  de  la  contre-rérolution ,  Can«isé 
et  armé  les  villages ,  et  (pie  pas  on  seul  n'a  été  puni, 

>  Il  serait  posdble  qne  la  Constitution  périt  de  Tune  de  ces 
trois  manières ,  ou  par  le  dérangement  des  finances ,  ou  par  fa- 
narchîe ,  ou  par  une  grande  coalition  des  enueqiîs  du  dedans  avec 
les  ennemis  entérienra.  Quant  aux  finàtices ,  les  recouvremeq*  se 
font  avec  lenteur  dans  les  campagnes;  mais  comment  pourront- 
ils  s'y  faire  tant  que  tous  aurez  quinze  ou  vingt  mille- prê- 
tres qui  diront  à  des  honimes  simples  que  former  de  nouveaux 
rôles  c'en  offemer  Dieu ,  et  que  payer  l'inipAt  c'eit  ledanmer? 
Tous  nos  eonemis  (et  nous  en  avons  de  plus  d'un  genre]  veulent 
l'anarchie;  et  si,  aux  combinaisons  de  tant  de  causes  simultanées, 
TOUS  laissez  encore  se  reunir  une  force  ptissante  par  elle-même  , 
et  par  toutes  celles  dont  elle  dispose  et  qui  se  meurent  dans  sa 
sphère  d'activilé,  vous  courez  le  risque  d'une  désorganisation  to- 
tale, ^e  suppose  que  tes  quinze  ou  vingt  mille  dissidens  aient  dam 
leur  foction  une  vtngt-dnquîème  partie  de  la  population ,  c'est- 
à-dire  un  milHoa  d'êtres,  y  compris  les  femmes,  les  enfani  et 
les  imbédles  par  nature,  et  les  imbéciles  par  art  ;  voilà  une  cause 
toujours  agissante  d'auarcbie;  voilà  un  ihoyen  de  contre-révolu- 
tion que  vous  laissez  s'inoculer  dans  l'Étal,  et  qui  provoquera  des 
attaques,  entretiendra  l'espérapce  des  ennemis  du  dedans  et  du 
dehors,  fbment^a  une  agitation  intestine  et  continuelle ,  et  qui 
finira ,  comme  toutes  les  grandes  htigues ,  par 'le  sommeil  on  le 
marasme  :  de  sorte  qu'il  s'agit  peut-être ,  on  de  dissoudre  ce 
noyau ,  ou  de  laisser  se  dissoudre  mt  jour  la  Constitution  ;  et 
j'ose  dire  que  si  les  actes  des  directoires  envers  les  dissidens  sont 


flUgans  t  ils  ton!  da  moins  dictés  par  des  TiHs  pures ,  et  rien  ne 
prouve  plus  l'impuissance  des  moyens  ordinaires  que  la  néces- 
site oii  ils  se  sont  trouvés  de  recourir  à  ces  mesures  qu'ils  ont 
{HÎses  dans  des  tanps  de  troubles ,  comme  dans  les  incendies  on 
est  sooTent  forcé  de  violer  la  liberté  indinduelle  pour  sauver  toute 
une  ville.  Et  si  les  gardes'  nationales  sont  (d>Iigées  de  se  porter 
aux  froifiîères ,  que  deviendra  alors  l'imérienr ,  abandonné  par 
les  patriotes  et  bvré  au  fanatisme?  Et  quel  est  celai  d'entre  vous 
qui  peut  ne  trembler  pas  lorsqu'il  réfléchit  que  voua  avez  auprès 
de  vos  armées  et  le  long  des  frontières  des  hommes  qui  peuvent 
en  onvrir  les  portes  aux  ennemis ,  en  accroître  le  nombre  de  tons 
les  simples  dont  ils  ont  la  confiance ,  et  qu'ib  ont  des  bannières 
tontes  prêtes  posr  les  soldats  de  l'Ëglise ,  et  des  abs(^tioDS  pour 
Q>UB  les  conspirateurs  î 

>  Les  maux  étant  grands ,  les  périls  graves,  il  faut  id  une 
grande  mesure ,  et  je  [H-éseiiterai  comme  idée  géoénle  que  dans 
fea  temps  de  grandes  agltatims  les  denû-mesores  ont  toujours 
le  douMe  danger  d'irriter  e(  d'enhardir  les  méconiens  :  les  pas- 
sions hardies  M  véhémentes ,  qu'on  a  vainement  cherché  à  rame- 
ner par  des  moyens  doux ,  ne  peuvrat  plus  se  guérir  que  par  des 
remède*  qui  agissent  avec  une  puissance  supérieure  à  la  leur. 
Ennemi  des  moyens  extrêmes ,  ami  de  rhumanité,  j'ai  lutté  con- 
tre toutes  les  mesures  extraordinaires  josqu'à  ce  que  j'aie  été  bien 
convaincu  que  le  défaut  de  levériié  dans  ces  instaos  périlleux 
serait  une  indulgence  tout  en  fiaveur  d'une  minorité  rdidle 
contre  une  majorité  fidèle  :  alors  il  n'a  plus  été  quesiKm  que  de 
cherdier  cette  mesure. 

»  Vous  cooniùssee  umis  l'histoire  du  sdiisme  de  Sicile  >  vous 
savez  le  nondire  prodigieux  de  bulles,  toutes  plus  fuWainwtes  les 
utès  que  les  autres ,  que  la  cour  de  Rome  lança  au  eommoice- 
ment  de  ce  siècle  sur  cette  tle ,  déjà  assez  malheureuse  par  le 
volcan  que  la  nature  lui  a  donné ,  sans  que  le  saint  père  cherdiftt 
encore  à  y  en  allumer  un  autre;  vous  savez  tufin  tout  ce  fracas 
d'explosions  pontificales  qui  groudèreqt  durant  cinq  années  au 
snjet  (l'un  panier  de  légumes  :  le  roi  de  Sicile  ou  ses  fermiers 

T.    XIV.  16 


HH  ASSEXBL^  LâGIBLATIVK. 

s'aniérent  de  croire  que  l'éréque  du  pafft  devait  il'Éut  nr  Mt 
denrées  les  mêmes  taxes  que  les  autres  cUoyeiis,  Ce  fvt  en  vain 
^'on  offrit  à  l'Église  les  restiiutions  les  plus  complètes,  tes  ex- 
cases  les  plus  humbles  :  on  avait  soumis  à  des  taxes  dnles  des 
tournes  sacrés;  on  avait  porté  une  main  sacrilège  sur  l'eDcoi- 
aoir  :  rien  ne  put  fléchir  la  sainte  colère  de  l'évéque  de  Lipari.Ii 
alla  contor  sa  peine  à  l'évoque  de  Rome,  emmenant  avec  lui  une 
partie  d^  sa  milice,  etlaissantrautreparde  qui  soulevait  tous  les 
dloyens ,  et  qui  coursit ,  comme  autrefois  les  filles  deCérès ,  dans 
les, campagnes  de  Sicile,  armée  de  flambeaux.  Cet  juicendies'ao- 
croissait  tous  les  jours  par  des  excommunications  nouvelles ,  par 
les  mandemens  et  les  protestations  de  l'évéque,  lorsque  le  vîo&Toi 
deSicile.d'aprèslesordresde l'empereur,  àquiceiteilevenaitd'é- 
choir ,  fit  enlever  les  prêtres  dissidens ,  et  les  fit  embarquer  sur 
un  vaisseau  qui  les  laissa  sur  les  terr^  du  pape.  Alors  la  paix  se 
rétablit  en  Sicile  ;  toutes  les  bulles  s'évanouirent  comme  de  vaias 
météores ,  et  l'on  ne  s'aperçut  pas  que  l'Etna  vomit  [dus  de  feux 
et  de  laves  sur  la  Sicile  excommuniée  que  sur  la  Sicile  orthodoxe. 
Je  suppose  que  l'empereur  se  fût  abandonné  aux  conseils  des 
dissidens,  ou  qu'il  n'eAt  pris  qu'une  demi-mesiire  ;  il  est  évident 
que  daiis  le  premier  cas  il  se  constituait  vassal  et  serf  du  pape  en 
reconnaissant  dans  ses  états  une  puissance  supérieure  à  celle  da 
peuple  et  à  la  sienne ,  et  que  dans  le  second  il  allumait  la  gnerr« 
civile  entroles  sujets  fidèles  aux  lois  du  pays  et  ceux  fidèles  aux 
ordres  du  pape. 

1  Grande  leçon  pour  les  princes  de  ne  jamais  s'abandonner 
aux  conseils  des  ultramontains  !  Voyez  ce  qu'ils  firent  da  faible 
et  pusillanime  Charles  IX 1  Toujours  ces  conseils  italiens,  dont  on 
empoisonne  l'oreille  des  princes ,  aboutirent  à  faire  assassiner  tes 
peuples  par  les  rois  ou  les  rois  par  les  peuples. 
>  le  suisloin cependant  de  vons  consdller  de  prendre,  dupremier 
aitord  et  contre  tons  les  dissidens  une  mesure  aussi  violente  que 
celle  qu'on  a  vUe  sans  snrprîsé  adoptée  par  le  despotisme ,  parce 
que  son  essence  i  lui  c'est  le  crime ,  mais  qu'on  ne  pardonnerait 
pas àla  liberté  quinepeutmarohersanilajnstice.Sn'est pu  im- 
posable que  dans  câte  loasse  de  disadens  qui  nous  agite  9  y  en  ait 
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■ûé  pai^bles;  il  faut  ici  comme  partout dùlin^er  les  innoeens  des 
coupables,  car  l'iDnccence  punie  est  une  calamité  poui^  lâ  (lairie, 
mie  tache  pour  la  lïbenë.  Ne  pourrait-on  pas  trouver  an  moyen 
extraordinaire  de.faira  juger  cette  espèce  de  peupteexti-aordinaire, 
cette  nation  étrangère  qui  ne  reconnaît  pas  les  lois  dupaysetqili 
vit  an  milieo  d'une  autre  nation  ?  Ne  pouvez-vous  pas  soumettre 
les  ministres  dissidens  à  une  police  dont  vous  investirez  1^  corps 
administratifs?  Les  municipalités  ont  aussi  des  fonctions  admînia* 
tratives,  et  cependant  elles  exercent  des  fonctions  judiciaires: 
rien  ne  s'oppose  à  ce  que  la  loi  investisse  les  directoires  de  cette 
fonction  sur  les  ministres  non  sermenlés ,  et  le  salut  public  le  com- 
mande. Déjà  le  corps  constituant  a  soamis  à  la  police  correction- 
nelle et  à  une  détention  plus  longue  ceux  qui  ne  jouissentpas  des 
droits  de  citoyen  actif;  déjà  vous  avez  décrété,  dans  la  toi  des 
passeports,  que  lès  non  domidbés  pouv^ent  être  mis  en  état  de 
dëlenlioD  lorsque  personne  ne  voudrait  les  cautionner  :  ici  il  s'agit 
d'hommes  qui  ne  jouissent  pas  des  droits  de  citoyen ,  non  parce 
qu'ils  ne  le  peuvent,  mais  parce  qu'ils  ne  le  veulent;  d'hommes 
qui  non-seulement  ne  jouissent  pas  d'un  domicile  légal  dans  une 
ville,  mais  qui  n'en  jouissent  même  pas  dans  l'État,  poisqu'ili 
n'ont  pas  voulu  en  jurer  les  lois. 

>  Vous  avezdonc  incontestablement  le  droit  de  créer  une  nou- 
velle police  et  de  nouveaux  jiiges  pour  une  espèce  d'hommes 
aussi  nouvelledans  un  État,  non-senlement  parce  qu'elle  a  refiisë 
le  serment,  mais  parce  qu'elle  est  intolérante  par  principe,  et 
que  nul  État  libre  ne  doit  tolérer  une  religion  intolérante,  mais 
parce  qu'elle  reconnaît  hors  de  l'État  un  souverain  dans  lequel 
les  conformistes  ne  voient  qu'un  simple  chef,  unaFElié,  qui  peut 
lûen  rompre  avec  eux ,  si  tel  est  son  intérêt  ou  sa  fentaisie ,  sans 
qneceux-ci  cherchent  jamais  à  rompre  avec  les  vrais  prindpes  dn 
diristianisme ,  auxquels  loi,  chef  et  pontife,  est  subordonné 
comme  eux ,  quoiqu'il  ne  se  pique  pas  d'y  rester  aussi  fidèle. 

»  II  s'agirait  donc  de  fiiire  précéder  la  peine  d'exil  ou  de  dé- 
portation de  trois  mesures  préliminaires  qui  protégeraioit  les 
diasideni  paisibles,  et  concentroaient  l'action  de  la  petusnr  le* 


344  ASSBMBIÉE  LéGISLATITB. 

pertarbateurs ,  et  ras  mesures ,  tous  les  trouverez  dus  le  fvojet 
de  décret. 

»  Nous  De  derODB  pu  seulement  peser  ici  les  considérations 
politiques  ;  mais  nous  devons  nous  occuper  aiis«  de  rendre  aa 
peuple  la  paù^  domestîqae,  ce  bonheor  que  la  pâture  a  placé  pour 
tous  les  hommes  au  seio  de  leur  fomiUe ,  et  dont  ils  poursuivent 
Taioement  l'im:^  fousse  et  fugitive  dans  ce  lODrbill<Hi  appelé 
monde ,  sur  ce  thé&tre  d'agitation  et  d'intrigue  où  l'esprit,  au  lieu 
debooheur,  n'aperçoit  que  des  ombres  qui  passent  un  instant  sur 
l'amour-propre,  mais  quilaissent  l'ame  sans  émotion  et  le  cœur 
sans  jouiâsance.  Cette  paix  et  ce  bonheur  se  sont  exilés  des  villa- 
ges depuis  le  jour  oii  le  fanatisme  y  est  entré.  J'ai  vu  dans  les 
campagnes  les  liens  les  plus  sacrés  rompus ,  les  flambeaux  d'hy- 
mënée  ne  jeter  plus  qu'une  lueur  pâle  et  sombre ,  ou  changés  en 
tordies  des  furies  ;  le  squelette  hideux  de  la  superstition  s'asseoir 
jusque  dans  la  couche  nuptiale ,  et  se  placer  entre  la  nature  et  les 
époux  ;  le  Gis  repoussé  du  sein  de  sa  mère  parce  qu'il  s'était  con- 
sacré au  service  d'une  autre  mère  non  moins  tendre ,  la  patrie  ; 
tes  jeunes  gens  hésitant  entre  leur  cœur  et  la  superstition ,  ne  sa- 
chant plus  sur  quel  aulel  faire  bénir  une  nnîon  dëarëe,  ni  qud 
est  le  Dieu  qui  les  appelle  ou  le  Dieu  qui  les  repousse  ;  l'agricul- 
tenr  ne  sUlonner  plus  qu'avec  effroi  le  champ  abreuvé  de  ses 
sueurs,  et  n'y  voir,  au  lieu  de  la  Providence  qui  le  couvre  de 
moissons ,  que  des  démons  qui  le  dévorent  ;  l'état  dvil  des  pei^ 
sonnes,  cette  première  propriété  de  l'homme  civilisé ,  laissé  i 
l'abandon  ;  les  morts  laissés  sans  sépulture ,  et  le  fanatisme  de»* 
cendre  jusque  dans  les  tombeaux  pour  en  arracher  les  tristes  dé- 
pouîUes  de  l'homme ,  que  l'homme  ne  voit  qu'avec  horreur  ;  en- 
fin j'ai  vu  le  cours  de  la  nature  pour  ainsi  dire  suspendu,  une 
sorte  de  bouleversement  opéré  dans  les  facultés  humaines,  de* 
'  puis  que  le  fanatisme  a  étendu  sur  les  campagnes  sa  crépet 
ensanglantés!  ORome,  es-tu  contente?  Te  fout-il  encore  de  plus 
grands  maux  et  de  plus  grandes  discordes?  IVas-tu  pas  bu  d^ 
le  sang  des  Montalbanais  et  des  citoyens  du  Morbihan?  Quelle 
pi^  de  rhistoire  n'est  pas  souillée  des  maux  que  tu  nmisas  faïu! 
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Qnelle  partie  de  l'empire  piils-je  parcourir  oii  je  ne  tronve  les 
traces  de  tes  crimes  passes,  oa  les  agiutions  de  tes  manœuvres 
présentes  !  £s-tu  donc  comme  Saturne  à  qui  il  faut  tous  les  joars 
des  holocanstesBOtiveaus.?  Reprends,  reprends  ta  funeste  milice, 
instnimentde  tons  nos  maux ,  et  qui  s'est  sonstraiie  à  nous  pour 
rester  toute  à  toi  ?  * 

1  I^rtez ,  artisans  de  discorde  !  Le  sol  de  la  liberté  est  tàtiçaé 
de  vous  porter  ;  lalssez-novs  jouir  en  f»î\  chez  nous  des  dou- 
ceurs de  h  société  et  des  sentimens  de  la  nature.  Partez  !  £h 
quoi,  ft*est-il  doue  éteint  tout  à  coup,  ce  beau  zèle  qui  vous  em- 
poria  tant  de  fois  aux  deux  extrémités  du  monde  pour  y  propa- 
ger vosdoctrines  turbulentes?  Ne  vous  vît-on  pas  autrefois  sur 
les  rives  du  Jéniscea  et  des  Amazones ,  depuis  ces  froides  contrées 
où  le  Groënlandais  vivait  heureux  avant  de  vous  connaître ,  jus- 
<pi'à  cette  zdne  brûlante  où ,  avides  d'or  et  de  sang ,  vous  por- 
tâtes au  p^aible  Péruvien  les  vices  de  l'Kurope  et  les  poisons  de 
l'Italie? 

1  II  est  aisé  de  suivre  les  traces  de  votre  passage  sur  ce  globe; 
elles  sont  toules  marquées  en  longs  ruisseaux  de  sang  !  Pourqu<n 
donc  aujourd'hui  nous  dtwiier  la  triste  préférence  de  ces-discor- 
des dont  vous  embrasâtes' autrefois  tout  le  monde?  Partez  Il'ar- 
toée  noire  vous  attend  ;  elle  présente  k  votre  zèle  apostolique  une 
vaste  carrière  :  vousy  trouverez  touslesvîces  à  convertir  ou  tous 
les  crimes  à  absoudre  ;  vons  y  verrez  rintempéraoce  d'un"*, 
rimpndicité  d'une"",  la  débauche  d'un"**,  la  férocité  d'un***;  tout 
œque  h  France  renfermait  de  parricides,  d'incestueux,  de 
banqueroutiers,  d'empoisonneurs  et  d'assassins,  elle  les  a  tous 
vomis  àaas  ce  doaque;  ilpentse  vanter  aujourd'hui  de  renfermer 
tous  les  vices  épars  dans  tout  le  monde.  Partez  !  Nos  gardes  na- 
tionales protégeront  votre  sortie  sur  les  frontières;  dies  vous 
garantiront  des  agitations  que  vous  faites  nàttre;  noua  vous  nour- 
rirons même  s'il  le  font  chez  rëtranger,  trop  heureux  de  nous 
dâiairass^r  de  vous,  ^quelque  prix  que  ce  puisse  Jtrel  Partes! 
Ou  bien  un  penchant  plus  analogue  i  vos  sattimeas  vous  appdle- 
tril  en  Italie?  Todes-vons  aller  reqànr  Fair-  dn  aaMt  AmiH  f 
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L«  vaissean  Ae  l»  patrie  est  prêt  :  déjà  j'eBlenâs  sur  |e  rivage  tes 
cris  impatiens  des  matelots  ;  le  vent  delà  liberté«Hflera  les  voi[es, 
et  les  ondes ,  dociles  à  nos  YCeim ,  favorables  à  notre  espoir ,  vous 
porto^nt  doucement  sur  les  rives  du  Tibre,  auprès  de  votre 
cfaer  souverain!  Vous  ir»  comme  Tâëmaqne  chercher  votre 
père  Sur  les  mers  ;  mais  vous  n'aurez  pas  à  craindre  les  écaeUs 
de  SicUe  ni  les  séductions  d'une  Eucharis.  Le  pontife  vous  pro- 
tège; etn'qvc^vouspas  pour  vous  vosvertus?Pariez!  Écoulez  la 
voixdequatremillionsdegardes  nationales  qui  vous  disent:  faites 
cesser  nos  inquiétudes  et  nos  alarmes  ;  rendsz-noug  les  cœurs  de 
nos  mères,  de  nos  épouses ,  de  nos  filles,  que  vos  sinistres  tns- 
[nrations  ont  ralevésànos  cœurs  1  Partes  !  Mais  dans  quelque 
partie  du  monde  que  vous  portiez  vos  pas ,  soit  que  vous  passiez 
les  monts  ou  traversiez  un  fleuve ,  mettez  toujours  entre  vous  et 
nous ,  s'il  est  possible,  la  plus  haute  des  montagnes  ou  le  plus  large 
des  fleuves. 

»  Oh  !  quelle  fâte  pour  la  liberté  que  le  jour  de  votre  départ  l 
Quel  triomphe  pour  les  patriotes  I  Qu^l  soulagement  pour  la 
patrie ,  lorsqu'elle  aura  vomi  de  ses  entrailles  le  poison  qui  les 
dévore  !  Je  vois  la  pais  reprendre  son  empire ,  les  liens  de  la 
nature  se  resserrer  plus  touchans  que  jamais,  la  tranquillité  de 
retour  dans  les  hameaux,  et  les  cris  de  douleur  des  villageois  se 
changer  en  chants  d'aUégresse! 

I  ûi»-n|Oi,  pontifie  de  Rome,  quels  sentimens  t'agiteront 
lorsqpe  tn,  reverras  tes  dignes  et  fidèles  ooepérateurs?  Je  vois 
te^  doigts  sacrés  prépu-er  aussitôt  ces  foudres  pontificales,  qui 
n'auront  même  pas  le  triste  sucpès  d'une  vaine  et  stérile  ^plo- 
à/09,yiaafp»  sur  les  âmes  iguorantes  et  faibles,  mais  la  liberté 
nana  les  aqies  courageuses  et  Jbrtes;  elle  compte  aussi  dans 
setfiuteaset  martyrs  et  ses  apôtres,  et  si  jamais  chez  nous  elle 
âut  en  danger  nous  trouvmons  des  milliers  de  Bameveh  t 

n  Qu'on  apporte  ici  le  rédiaud  de  Scévola,  et,  les  mains  ten- 
daas  SOT  le  brasier ,  nous  prouverons  qu'il  n'est  sorte  de  tonr- 
meas  ni  da  supplices  qui  puisse  Eure  froncer  le  sonrcilde  oètui 
qwr«aMiird*la|Miri6âiwu-d6inu  d»l'huiamtél  • 


uyi. 
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M.  Fnai(sis  doona  lecture  des  articles  dn  projet  qui  concert 
naît  les  prêtres  non  sermeatés.  La  discussitm  s'ouvrit  sprte  qael* 
qnes  jours,  et  se  prolongea  jusqu'au  96.  Trente  projeta  furent 
prësentëa  :  celui  du  comité  obtiat  d'abord-la  priorité  ;  bientAt  il 
parut  insnfBsant  ;  elle  lui  fut  retirée ,  et  l' Assemblée  raccorda  au 
fNrojet  de  M.  BenoitUm.  Cet  orateur ,  s'étaysat  de  l'aveu  même 
d*nn  prêtre,  éloigna  en  peu  de  mots  la  Btesure  proposée  du  ser- 
moit  civique  avant  la  déportation  :  f  Je  ne  conçois  pas,  dit-il , 
comment  on  a  pu  vous  pnqxwer  ce  Boment  comme  un  moyen 
efficace,  lorsque  tant  de  raiBoos  concourrai  pour  vous  en  dénon- 
cer Tinefficadté.  Le  sieur  Lalatirouî ,  d-devant  évéque  de 
Nantes,  disait,  h  l'occasion  d'un  pareil  serment,  chez  Ut  hommes 
^ontdeux  consciences,  l'une  pour  U  civil,  l'ùutre  pour  te 
spirituel;  Vune  n'astreint  jamais  l'autre;  elles  peuvent  aa  con- 
tnàre  te  dégager  réciproquement.  Je  ne  poDSseraT  pas  plus  loin 
mes  reflexions.  Nous  devons  adopter  la  déportation  ou  U  guerre 
civile,  point  de  milieu,  *  Le  projet  de  M.  Beuoiston ,  vivement 
combattu,  mais  plus  fortement  appuyé,  fut  décrété  en  ces 
termes; 
Bicret  coneemant  les  prêtres  non  sermentés.  (  Du  37  moi  1 79S,  ) 

*  L'Assemblée  oatioBale,  après  avoir  entendu  le  ra^ort  de 
aoD  comité  des  douze ,  conudérant  que  les  troubles  excita  dans 
le  royaume  par  les  ecclésiastiques  non  sermentés  existent  qu'eDe 
é'oecupe  sans  dâaî.des  moyens  delesréprimer,  décrète  qu'il  y 
aui^;ence. 

>  L'AssemUée  nationale ,  considérant  que  les  flfllorts  anxqMb 
se  livrent  constamment  les  ecclésiastiques  non  sermitalés  pair 
raverser  la  Constitution  ,  ne  permettent  pas  de  supposer  i  ces 
Mdéskstiques  la  volonté  de  s'unir  au  pacte  sodal,  et  que  ce  se- 
rait eompromettre  le  salut  public  que  de  regarder  plus  long- 
tnnpi  comme  membres  de  la  société  des  bommes  qui  cherebeni 
évidemment  à  la  dissoudre  ;  con«dà-ant  que  les  lois  pénales  sont 
•ans  force  contre  ces  hommes  qui ,  agissant  sur  les  oooscinKeê 
pour  les  égarer ,  dén^MBt  presqi»  toujours  leurs  manœttres  erfi' 


348  ASSKHBLiK  liGISUTITK. 

minetltt  anxl-^iaPcU  de  cens  qui  pourraient  les  tiin  r^MÏiHr  et 
poDir;  après  avoicdëcrétérorgenoe,  décrète  ce  qui  soit  : 

>  Art.  l".  Ia  déportation  des  eccléBÎastiqaes  insermentés  aura 
lieacomine  aieMire  de  sûreté  publique  et  de  police  gàiérale, 
daaslescai  et  suivant  les  formes  énoncées  ci-après:' 

>  n.  S»t>nt  considérés  cotaine  eodésiastiqDes  întemientéB  tooa 
eenxqoi,  asnijéti8aaswmeiit|»es(7Îtparlaloidu36déceBi)M« 
1790i  ne  l'auraient  pas -prêté;  ceux  aussi  qui,  n'étant  pas  sou- 
mis à  cette  loi ,  n'ont  pas  prêté  le  serment  civique  postérieDre-  ' 
mentau  3  septembre  dernier,  jour  oijla  CoDStitulîoo  finaçaise 
fat  dédaràe  achevée;  ceux  enfin  qui  auront  rétracté  l'm  ou 
l'autre  serfuent. 

>  m.  Lorsque  vingt  dtoyfens  actifs  d'un  même  canton  ae  réuni- 
ront pour  demander  la  déportation  d'un  ecclésîastiqne  noa  ser- 
nMOté,  le  directoire  de  d^tartement  sera  teas  de  proDoncer 
la  d^rtadtHi,  si  l'avis  du  directoire  du  district  est  oanSanae  k 
kpAition. 

1  IV.  Lonque  l'avis  du  directoire  de  district  ne  sera  pas  con- 
forme à  la  pétition ,  le  directoire  de  département  sera  tenu  de 
faire  vérifier  par  des  commissaires  si  la  présence  de  l'ecclésinti- 
que  ou  des  ecclëuaslSques  dénoncés  nuit  à  la  iranqnitlité  publi- 
qqe;  et,  sar  l'avis  de  ces  commissaires,  s'il  est  conforme  à  la 
pâifioB,  le  directoire  du  département  sera  également  tenu  de 
prooonoer  la  déportation. 

1  V.  Dans  le  cas  où  un  ecclésiastique  non  sermenté  aurait  par 
desactes  extérieurs  excité  des  trouUes.  les  faits  pourront  ém 
dtemeés  an  directoire  du  d^Mrlement  par  un  ou  plusieurs  ci- 
toyens ai^ifs,  et  après  la  vérification  des  faitsia  déporution  sera 
paràlleaient  [ffosoncée. 

>  VI.  La  demaitde  on  pétition  dont  il  est  parié  dans  les  précé- 
dais artides ,  devaiu  être  signée  de  ceux  qui  la  formeront ,  sera 
remise  pareuxau  directoire  du  district;  ils  en  affirmeront  la  vé- 
rité devant  le  même  directwe,  qui  leurférad^vrer  par  sonse* 
orétaire,  sur  pafm  libre  et  auu  frais,  on  certificat  du  dépdt 
de  cfllte  pétition. 

c,q,-zo3bvGooglt; 
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>  VQ.  Lfl  direcloire  du  disrrict  Tériflera,  sur  1m  tableaux  qui 
doirent  être  déposes  dans  son  secrétariat,  ou  par  tout  astre 
moyen ,  si  les  signataires  de  la  pétition  sont  và-iiablement  ci- 
toyens actib;  d'après  cette  vAificatioD,  il  donnera  son  ans  et  le 
fiera  pRSser  à  l'administratiçn  du  d^rtment  dans  les  trois 
jours  qui  snÎTront  celui  de  la  date  du  d^pAt. 

>  VŒ.  Dana  le  cas  où  les  eitoya»  actife  qui  auronti  formca* 
la  pétition  prescrite  ne.  sauraient  éoire ,  elle  sera  reçue  en  pré- 
8ace  du  procureur-syndic  par  le  secrétaire  du  district,  qui, 
sprie  l'avoir  rédigée,  en  donn^a  lecture  aux  pétitionnaires  ,  et 
relatera  leur  déclaration  de  ne  savoir  signer. 

>  IX.  Lorsque  les  préalables  prescrits  par  les  articles  précé- 
densanrootété  rraiplîs,  tant  de  la  part  des  pétitionnaires  que  de 
la  part  du  directoirede  district,  le  directoire  de  d^rtement  sera 
tenu  de  statuer  dans  trois  jours  si  l'avis  du  directoire  de  district 
est  conforme  &  la  pétition. 

>  X.  Lorsque  l'avis  du  direcloire  de  district  ne  sera  pas  con- 
fonne  i  la  pétition ,  le  directoire  de  département  aura  quinze  jours 
pour  faire  procéder  aux  vérifications  prescrin^n  pareil  cas,  et 
pour  statuer  définitivement.  ^ 

•  xi.  L'avisdu  directoire  de  district  ou  celui  des  commissaires- 
vàiflcatenrs  étant  coafonat  à  la  pétition,  il  sera  enjoint  par 
f  arrêté  du  directiûre  de  départonent  aux  ecc^astiques  Sujets  à 
la  déportation  de  sortir  et  se  rMirer,  dans  vingt-quatre  heur^ , 
hors  des  limites  du  district  de  leur  résidence,  dans  trois  jours 
hors  des  limites  du  département,  et  dans  le  mois  hors  du 
royaume.  Ces  différeas  délais  courront  du  jour  où  la  sommatitui 
lew  en  sera  &ile  à  la  requête  du  procureur^éDëral-syndic  du 
département,  suites  et  diligences  du  procureurfyndic  du  district. 

•  Xll.  Copie  de  l'arrêté  du  départaneot  sera  notifiée  à  dacun 
des  ecclésiastiques  sujets  k  la  déportation ,  ou  i  leur  dernier  do- 
iDîdIe  coTina,  avec  sommation  d'y  obéir  et  de  s'y  conformer; 
cette  notification  se  fera  sur  papier  libre,  sans  autres  frais  que 
les  nouicHis  de  l'huiasier ,  modérés  aux  deux  tiers  des  vacatimu 
wdtaiirea,  et  sert  somniieà  l'envgisirement  gratail. 

L,      .      l;.V..OOg[c 


no  assehbuIk  LisMuim. 

t  Xin.  SitM  après  cette  notification  reoolëMMiiqw  MM  ton  - 
de  dëdarer  devant  h  mBnicipKlité  du  lien  de  sa  réiidenoo ,  mn 
devant  le  directoire  du  district ,  le  pays  étranger  dans  laqod  3 
entend  se  retirer  ;  et  il  kit  sera  délivré  sor^eM^amp  par  la  nuii* 
dpalitë  ou  le  directmre  dn  district ,  nn  passqwrt  cpiî  eontiendra 
son  signalement ,  sa  déflation,  la  ronle  ^'il  dût  tenr  et  le  dé- 
lai dans  lequel  il  doit  âtre  Mwti  dn  royaume. 

>  XIV.  Dans  le  cas  oil  l'ecclésiastique  n'obéirait  pas  à  la  som- 
mation à  lui  faite,  le  procureur-syndic  dn  district  ïera  tenu  de 
requérir  la  gendarmerie  nationale  pour  le  fiùre  transférer  de 
brigade  en  brigade  an-delà  des  frontières  les  plus  voisines  da 
lien  de  son  départ,  et  les  lirais  de  cette  translation ,  dont  il  sera 
dressé  procès-verbal,  seront  retenus  sur  sa  pension  on  ses 
revenus. 

*  XV.  Lorsque  l'ecclésiastique  contre  lequel  la  déportation 
sera  prononcée  n'aura  ni  pension  ni  revenu ,  il  recevra  trois  li- 
vres par  journée  de  dix  lieues  jusqu'aux  frontières ,  pour  le  &ire 
sobsisler  pendantlaFoute;  cesfraiaserontsni^iortésparletrésor 
public,  et avai^ par  la  caisse  dn  district  dans leqnd  résidait 
cet  ecclésiastique. 

>  XVI.  Ceux  des  eoclésiasliqnea,  contre  keqods  la  dépertalioa 
aura  été  prononcée ,  qai  restertùMt  dans  le  royaume  spiiê  avoir 
déclaré  leur  retraite,  ou  qw  rentreraient  après  l$nr  sortie,  se- 
ront condamnés  &  la  peine  de  déteMionpeadntdixans. 

(  XVII.  Les  directoires  de  département  seront  tenus  d'en- 
voyer chaque  mois  au  pouvoir  exécutif,  qui  en  rendra  compte  à 
l'Assemblée  nationale ,  l'éiat  nominatif  des  ecdésiastiques  dont  il 
aura  prononcé  la  déportation. 

.»  XVm.  L'Assemblée  nationale  n'entend,  par  les  précédentes 
disiMuitions,  soustraire  aux  peines  établiespar  le  Code  pénal  les 
ecclésiastiques  non  sermeolés  qui  les  auraient  encourues  ou 
pourrai^l  les  encourir  par  la  suite. 

>  XIX.  Lepré»entdto«sertpcBiédM»tojpftrtlâwaiie».  i> 


uyi. 
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Bapport  de  Bumoi  iur  la  tribunaux  militaires.  [Séanee  au  S  mai.) 
[  Jlf.  Dumat.  t  Parmi  les  stesures  qni  tous  ont  éti  sacoeasive- 
meDt  soumises  pour  perfectioDUCT  l'orgauisalMm  des  ailDées  et 
le  service  militaire  en  campagne,  une  oi^nisalioD  àek  tribu- 
naux militaires  à  l'armée,  et  une  manière  plus  prompte  de  pro^ 
céder  vous  ont  été  demandées,  comme  le  seul  moyen  d'assnrer 
robéiasance  et  la  discipline  sans  laquelle  la  force  armée ,  loin  d'ê- 
tre une  institution  salutaire ,  devient  le  fléau  du  corps  social ,  et 
peut  en  entraîner  la  destruction.  Cette  partie  des  trav^x  de  vo- 
tre Comité  militaire  se  trouvait  naturellement  liée  à  la  question 
de  responsabilité  des  généraux  d'armée,  que  le  ministre  de  la 
guerre, d'après  la  demande  expresse  des  généraux,  vous  avait 
présentée,  et  que  de  sinistres  augures  de  méfiance  rendaient 
utile  à  examiner  ;  et  peut-être  serait-il  nécessaire  anjourd'hui  d'é- 
dairer  l'opinion  publique  sur  la  différente  nature  de  fonctions , 
et  suT  la  responsabilité  des  divers  agens  du  pouvoir  exécutif  pen- 
dant la  guerre  ;  du  ministre  qui  doit  résoudre  le  plan  général  et 
le  système  de  guerre  ;  du  général  qui  doit  résoudre  et  diriger  le 
détail  de  toutes  les  opérations  dont  lui  seul  peut  juger  les  avanta- 
ges et  l'opportunité. 

t  Ce  n'est  donc  pas  de  la  drconstance  d'un  grand  désordre  que 
natt  la  loi  que  vous  proposeront  vos  Comités  réunis  ;  ils  ont  jugé 
qu'elle  était  d'autant  plus  instante ,  que  les  évéaemens  Justifiaient 
votre  prévoyance.  Vos  Comités  ont  donc  approfondi  les  motifs 
qu'il  importe  à  notre  situation  militaire  et  politique  de  dévelop- 
per. La  fortune  une  fois  a  trahi  nos  espérances  ;  ojais  avions- 
nons  besoin  de  premiers  et  de  rapides  succès  pour  nous  encou- 
rager à  soutenir  la  cause  de  notre  liberté? 

m  Non ,  c'est  à  l'école  du  malheur  que  s'affermit  le  ixiurage  des 
hommes  libres.  Nous  retrouverons  ces  avantages  de  l'impétuosité 
française.  Les  plin  branres  troupes  valent  mieax  après  avoir  été 
ainsi  prouvées.  Les  loldate  timides ,  iw  supportant  pas  te  poids 
de  la  honte ,  s'agaernssaDt ,  et  l'expériaice  d'un  pranier  revers 
nidbt  et  ionne  las  hoBK  c^Mttiaa. 


SES  juamBLiK  licuLÀTiri. 

*  Êoontez  rimmortdle  leçon  de  celai  qni  uit  deviner  le  secmde 
ta  force  des  gouvernemens ,  leçon  trop  applicable  aux  drconsun- 
cesoùDODs  noastrooToiu,  mais  qu'il  est  bean  et  consolant  ponr 
des  Français  de  recevoir  de  Hontesquiea. 


■  Tontes  les  fois,  dit-H,  que  les  Roauûns  si 
on  qu'ils  voulurent  r^tarer  quelque  perte ,  ce  fut  une  [vatîqiie 
constante  chez  eux  de  raffermir  la  discipline  militaire.  Ont^li  i 
faire  la  guerre  aux  Latins ,  peuple  aussi  aguerri  qu'eux-^némes? 
Hanlius  sgDge  A  augmenter  la  force  du  commandement,  ei  hit 
mourir  son  Gis  qui  avait  vaincu  sans  son  ordre.  Sont-ils  battus  i 
Numance?  SdiMon  Emilien  les  prive  d'abord  de  tout  ce  qui  In 
avait  amollis.  Les  légions  romaines  ont-elles  passe  sous  le  joug  m 
Numidie?  Mëlellus  répare  cette  honte  anssîtôt  qu'il  leur  a  &il 
reprendre  leurs  institutions  anciennes.  Marins ,  pour  battre  les 
Cimbres  et  les  Teutons ,  commence  par  dàoumer  les  fleuves;  H 
Sylla  4ait  si  bien  travailler  les  soldats  de  son  armée,  effrayés  de  b 
guerre  contre  Mitbridrate,  qu'ils  la  lui  demandent  comme  la  fin 
de  leurs  peines.  Leurs  tmupes  éunt  toujours  les  mieux  discipli- 
nées, il  était  difficile  que,  dans  le  combat  le  plus  malheureux,  ils 
ne  seralliassentqndquepan,  ou  que  le  désordre  ne  se  mit  quel- 
que part  chez  les  ennemis.  >  Ces  exemples  seront  suivis,  si,  noiu 
montrant  inaccessibles  à  la  mauvaise  fortune,  nous  prenons  de  la 
force  dans  l'inépuisable  source  des  lois.  Si  nous  ne  réprimons  les 
factions  et  leur  avilissante  influence  sur  nos  fidèles  soldats, il 
faut  changer  celle-là.  Si  le  roi ,  se  montrant  le  fidèle  gardien  de 
la  CoDslitntion ,  prouve  «i  faisant  exécuter  les  lois  que  ce  n'est 
point  un  vain  titre  que  celui  de  ^f  sopréme  de  l'armée,  le  salut 
de  la  France ,  le  sort  delà  guerre,  le  sort  de  la  France  est  ici; 
que  diacun  fasse  son  devoir ,  car  nous  sommes  aussi  devant  les 
Is  de  la  patrie.  (  On  a[^udit.  ) 


>  Loin  de  nous  la  pensée  que  jamais  les  antoritéa  constitnées 
paissent  fléchir  sons  le  pwds  des  ôroonstances  :  qu'dies  se  ren- 
aissait -et  se  fortifiait  par  une  motselle  anfilBce,  M  la  bonae 
canse  triomphera.  Si  vous  n'élablîsaez  dus  les  armées  une  fom* 
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deji^caMiitBiiaire.qiii  prérienMle  dtago-dM  dAw  dans 
Il piinilîon des  dâîu*  laforce  morals  do  gàijral est  dâruite , 
et  nineoMnt  les  lois  M  aaroat-eUes  ooafiè  le  poonur  de  foire  des 
réfftemem,  et  d'atucfau-  des  pônes  anz  ddiu  qu'il  aon  jn^ 
Tos  qui  les  fénexécnter.oailB'yanrairiaidesBbordHiation? 
dès  kwB  le  BDoois  des  <^)éntioin ,  le  sort  journalier  désarmes, 
eeraint  la  mesure  de  l'obâssance  des  troupes.  Songez  que  le  gé- 
nie du  génénl  de  l'innée  est  une  proiH-iétë  nationale  ;  c'est  un 
instrument  auquel  il  finit  laisser  tout  son  ressort;  et  dans  ce  mé- 
tier (Ufficile.  où  toutes  les  connaisBanGes  humaines ,  et  totttesles 
vertus  réunies  seraient  twxnat  encore  an-dessous  des  circon- 
stances, celui-U  sot  le  mieux  son  psys  qui  conunet  le  moins  de 
iante,  et  profite  le  plus  habilement  de  celles  de  son  advw'saire  ; 
mais  dans  cette  moltiplicitë  de  cwubinaisoiis  que  le  moindre  évé- 
nement peut  changer,  sons  prâexte  d'une  survâllance  inutile ,  in- 
jurieuse et  destnicUTe ,  les  soupçons  erraient  sans  cesse  dans  nos 
camps.  Qael  général,  pourrait  apfdiquer  toutes  ses  Atculiës,  et 
donner  tous  ses  soins  aux  vastes  conceptions  de  l'art  des 
combats? 

>  lie  caractère  de  la  défiance  est  de  se  fortifier  par  ses  propres 
rav^fes;  elle  vole  avec  raindité ,  et  parcourant  les  frontières ,  les 
aimées ,  elle  se  grossit  des  bruits  les  i^ns  vagues,  des  rumeurs 
les  {dus  incertaines  :  un  soupçon  lancé  par  un  ennemi  secret , 
devient  une  probabilité  au  sectnid  rang;  au  troisième,  c'est  une 
certitude.  Après  avoir  accablé  un  général,  q)rès  avoir  détruit 
son  successeur,  la  défiance  cherche  aic(»«  quelle  est  la  victime 
qu'elle  doit  immoler.  Je  vous  le  demande  ;  où  s'arrélera-i-dle  ? 
Est-ce  la  vertu ,  la  furobité ,  de  longs  et  éplatans  swices  qui  pour- 
ront la  £ùre  reculer?  fJi  !  n'a-t-eUe  pas  k  cAté  d'elle  la  calomnie 
pour  noircir hi  vertu,  pour  supposer  des  crimes?  La  calomnie  à 
laquelle  des  écrivains  p«rvers  ont  sn  donner ,  depuis  qu^ue 
ten^ ,  une  marche  régulière  et  systématique  ;  voyee  dans  ce  mo* 
ment  un  général  btanchi  dans  h  carrière  des  armes ,  plos  de  cin- 
quante ans  de  valeur  et  de  fidélité,  de  nnnbrenzexpkKts  guerriers, 
l'armée  sauvée  par  lui  et  rendue  vidoriense  à  dostercamp , 
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l'AjNëriqus  readiw  iid^kw^Bla  ei  libre  pir  M  okMCtiét 
|iicoëi;ciitHeaI  lemirechal  Rochaaibeau Ini-mêne  n'est  pat 
•oaatmil  par  Mvie  entîèfe  wix  attaques  de  la  ealomiiie  et  tnz  dé- 
sastren  effets  de  U  dtfSuoa.  (On  appliwlit.)  Le  génie  ds  Ta- 
renne  s'etl  fHHDtAODlenn  de  lellet  ^preans;  et  l'opératiM  h 
mieux  coflçœ  et  lemibux  coubiit*  prattosjomvAre  interpré- 
tée par  d'artifidàiaes  enppositioM  si  facilem^t  aoeueiUies  par 
l'igaoraoce,  d*uBe  manière  contraire  à  son  bnuÉloi^oDS  ces 
SétuT  de  nos  armées;  étenffons  le  seiltiment  épouvantable  qui 
tend  toujours  h  charger  la  iMe  du  général  de  toat  le  poids  des 
revecS;  oar^  comme  le  dit  Tacite  :  <  Telle  est  la  pit^condiâon  de 
la  guerre ,  que  cbacos  )'attrU)ue  à  Jui  seul  les  dioses  prospères , 
et  que  les  adierses  sont  imputées  i  nn  sedl.  » 

1  Cette  austère  discipline  qui  assure  les  succès,  n'est  cheznos 
wisins  qn'une  obéissmceservile  ;  mais  elle  doit  parmi  nous  pren- 
dre sa  source  dans  les  sentimens  les  pins  généreux ,  et  produire 
lesi^s  raftles  vertns;  Si  tous  les  peuples  libres  poussèrent  celle 
anstérit^  à  an  pi^t  qui  aons  parait  rude  jusqu'à  la  fîérôdtë, 
combien  ,  &  plus  forte  raison ,  dans  l'agitation  de  la  plus  entière 
révolution  morale  qui  soit  airlvée  parmi  les  hommes,  dévoos- 
Bous  nous  prémunir  contre  les  dangers  de  l'indiscipline?  Oui,  c'est 
i  ce  qui  nous  reste  encore  de  l'esprit  seWiie  qui  tourne  si  filcile- 
ment  à  la  licrace,  qu'il  faut  attribuer  l'indiscipline  qui  a  désolé 
■être  armée.  —  Il  faut  mûrir  les  fruits  de  cette  r^nération. 
Il  faut  dévorer  l'aveair ,-  et ,  pour  nous  eml>édier  de  détraire  no- 
tre ouvrage  de  nos  propres  mains;  il  fiint  atteindre  à  cette  (tisd- 
plîne  qui ,  sans  doute,  estane  contradiction  avec  l'indépendance 
primitive;  comme  les  ^as  belles  et  les  raeillenres  fortifications 
sont  prisées  et  admàé» ,  encore  que  leur  dessein  et  leurs  formes 
choquent  et  contrarient  les  formes  de  la  nature.  Or,  cette  disci- 
pline ne  peut  être  produite  qae  par  deux  pnissans  ressons,  la 
liberté  et  le  despotisme;  mais  il  y  a  cette  essentidie  (Ëfférence, 
que  la  discipline  du  de^Mtisme  tend  I^  le  détruire;  que  plus  le 
ressort  en  «Bt  comprimé,  plot  il «stjtfès  de  rompre  et  d'enlral- 
mrsonageiiti  tandis  qu'au  conttave  la  ditdpliDe  des  peuples 


uyi. 
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Vbtm  m  fortifie  à  mtmn  qne  ki  juinrîperdn  gonreraMiept 
apantit  et  itHammeat^ 

>  'BâMwoiiMiOM  doso;  il  est  impeaiiblt  que  deu  la  eoitn 
tfwM  jnen«  entreprin  pewte  liberté,  dam  l'exaltation  des 
phu  bOBordiUs  antiiBiais ,  qne  l'armëe  copnaisee  les  motifs  qui 
BOns  détarsùeM  à  ivononcer  iwtement  la  TOlonté  nationale  ; 
elle  reeefra ,  je  ne  dis  pas  avec  loumission ,  mais  arec  reconnaii- 
aiBoe,  les  lois  les  )dus  sévâres.  FâicttoBB-noiu  de  la  bonne  coih 
duite  qu'ont  tenue  les  braves  gardes  nationales  de  Paris ,  le  réfp- 
nmi  d-ileiaBt  d'Estënuy,  le  6*  régtnent  des  chasseurs ,  et  le 
ie*f  d-devant  VbAnoille.  (On  apfdandit.  )  Us  ont  appris  à  leurs 
nnngminiini  d'areMs^  qne  l'tdi^asaiioe  et  la  onifiance  dans  les 
féiéranx  aoDt  en  méin»-teiDps  la  sauregarde-de  la  vie  et  de 
fbouenr.  Le  soldat  fraocas  n'avait  d-tleTant  qu'une  ombre  de 
gtofre  draa  le  sncoès  des  baiai&es.  Il  a  ddmdu  la  liberté  et  ses 
mntbnriles  joiMsances;  il  a  un  intérêt  persounel  à  ce  que  la  force 
de  rannée  se  conserve  dans  toute  son  intégrité;  la  sonmissioB 
am  lois  de  disoîptne  est  la  vériiaUe  preuve  de  son  patriotisme  ; 
le  soldai  citoyen  repoussera  avec  horreur  tous  ces  germes  de  mé- 
fiasoei  de  mécouentement ,  de  discorde,  que  les  ennemis  de  la 
ConsiitnlMm  ont  semés  dans  notre  vmée.  Ce  sont  ces  valeureux 
dérenseurs  de  la  liberté  qui  demandent  à- leurs  généraux  une  dis< 
dpline  sévère ,  parce  qu'ils  savent  qu'elle  seule  peut  promettre 
des  succès,  parce  qu'ils  sontsûrsque  ces  lois  frapperont  d'abord 
sur  les  ennemis  secrets ,  toujours  les  premiers  i  troubler  l'ordre 
dans  l'année.  Montrons  donc  enfin  à  l'Europe  attentive  à  nos  ef- 
forts, que  l'amour  de  la  liberté  est  un  lien  plus  fort  entre  les  hom- 
mes, un  gage  plus  sûr  de  la  fidélité  et  de  l'obéissance  des  trou- 
pes ,  que  l'habitude  servile  dont  les  armées  modernes  ont  désho- 
noré le  nom  de  disdpUne. 

1  Vos  comités  réums  ont  d'abord  examiné  la  fu-oposition  faite 
par  le  minisfre  de  la  guerre,  d'établir  nu  jury  pwmanente;  et 
reeonnaissaDt  l'impossibilité  d'accordo-  deux  idées,  deux  inslilo- 
titms  eottMdictoires ,  ils  se  sont  uniquement  attacha  k  l'intention 
eifuimée  dans  le  méfflore  des  généfaux  &.  dans  la  demande  du 
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flùBfstre  ;  ik  ont  coiuidérë  qu'il  n'-ëtait  pas  da  circooiaiioa  d 
impérieuse  qui  pAt  fsira  dévier  des  princqMS.  Vous  tmmra 
àaac  (dans les  mesures  qae  Tes Coiiiil&  tous  i««^;>owat ,  l'em- 
{ffwnte  du  respect  pour  h  sainte  institalM»  des  jorés,  let  wm 
de.li liberté  trembleraient  d'y  porter  atteste;  mais  pent-^lre, 
en  réfléchissant  aux  ciroonstaDces  où  nous  sommes,  ^rem^v^ 
qsautia  difiërence  nécessaire  qui  existe  latre  l'armée  et  le  reale 
dnoorpsBodai,  peut-être  pensnez-voos  (et  telle  est  maa  opinion 
particnliëre)  qu'il  iaut  dans  l'utnée,  pour  sa  propre  sftreté,  pour 
orile  de  la  nation  entière,  uneforme  de  jugemoit  qui,  à  la  gaert^ 
présentât  DKHns  de  difficnltés  et  afternlt  U  soiwrdinatiûD  pap  b 
promptitude  de  la  ponition  des  dâits.  Satiafiùls  de  n'avoir  à  tous 
proposer  qne  des  modifications  qui  a'atteignflDt  pasTiotégràéde 
la  loi,  Tos  Comités  ont  tronvé,  dans  l'art.  XlUdu  titre IV  de  ta 
force  publique,  un  appui ,  unejuatiâcation«uCB8a«te  desobangA- 
mens  qu'ils  vous  proposent.  Cetartide,  quiprériaitd'aTaMeW 
(^ijeciionB  qnel'ott  ponrrait  foire  ooBtre  les  changemoDS ,  â  prona 
qnelaCoDsiitntioavoasadMinéledroit  delesbire.ett  coaça 
«I  ces  termes  : 

j  L'armée  de  terre  et  de  mer ,  et  la  troupe  destinée  à  la  sûreté 
intérieure,  sont  soumises  à  des  lois  particulières,  soit  pour  le 
maintien  de  la  discipline,  soit  pour  la  forme  des  jugemens,  et  la 
nature  des  peines  en  matière  de  déliis  militaires.  »  Je  ne  dév^op- 
perai  pas  d'avauce  les  niotife  particuliers  de  chaque  article  de  h 
loi  qui  nous  est  proposée  ;  j'ai  pensé  que  vous  préféreries  d'en 
entendre  d'abord  une  première  lecture,  et  qu'il  y  aurait  moins 
de  confusion  dans  les  idées,  en  suivant  à  une  seconde  lecture  l'or- 
dre des  articles ,  expliquant  les  ch&ngemeos ,  et  discutant  les  iob* 
jections  à  mesure  qu'elles  seront  présentées.  (  Les  applaudisse- 
mens  recommencent.) 

>  L'assonblée  nationale,  aprèsavoir  décrétti  t'orgence,  décrète 
ce  qui  suit...*  —  U.  Dumas  présente  un  projet  dont  l'assemblëe 
ordonne  l'impression.  Ce  fvojet,  tégèrement  modifié  par  U  dis- 
cussion ,  fut  adopté  dans  Itis  termes  suivans  : 
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Décret  iurUt  tribimaux ni&uàm.  ■~-{Séme^ékHi»m.) 
TITRE  PREMIER.  ^  Bel  iri^uKoiix  mt/iloirei  à  l'armée. 

Art.  I".  t'Tous  lei  délits  miliiatrei  on  communs,  commit  à 
Tarmée  par  les  îodividiu  qui  la  composent,  sans  distinction  de 
grade,  de  métier  on  de  profession,  seront  jugés  par  des  conn 
martiales  ou  par  la  police  correctionnelle  militaire,  suivant  la 
graTité  du  délit ,  coofbrmàuent  aux  dispoaitions  suivantes. 

II.  >  Toutprévennd'un  déiitmilitaireoud'uoâélitcomiiiua, 
dont  la  peine,  s'il  est  trouvé  coupable  par  le  juré,  doH  4tre  la 
privation  de  la  vie  ou  de  son  état,  sera  iradiût  devant  la  cour 
martiale. 

IU,>  Toutprëvennd'andâitoud'anefauteflSGédantGeUesde 
pure  discipline ,  dont  la  connaissance  est  réserrée  par  les  lois 
mitiiaires  an  conseil  de  discipline,  et  dont  la  punîlicm  ne  devra 
être  nila-privationdela  vie,  ni  celle  de  son  étal,  sera/traduit 
devant  le  tribunal  de  police  correctionndle  militaire. 

IV.  *  A  l'armée,  les  cours  martiales  et  les  tribunaux  de  police 
correctionnelle  militaire,  a[q[>liqueroiit  ani  délits  militaires  les 
peines  énoncées  dans  le'code  pénal  militaire,  ainsi  que  dans  les 
réglemens  que  les  généi-aux  et  commandans  en  chef  sont  aufo-  ' 
rites  à  faire  par  l'article  II  de  la  loi  du  19  octobre  ;  elles  a[^- 
queront  aui  dclits  civils  les  peines  énoncées  dans  les  lots  pé- 
nales ordinaires.  La  disposition  de  l'artide  du  titre  1"  de  la 
loi  du  A9  octobre  1791  ^lera  observée  dans  tous  les  cas.  £n 
conséquence ,  il  n'y  aura  pas  de  recours  au  tribunal  de  cassa- 
tion. • 

'l'iTRB  II.  —  Da  eouri  marliaUM. 

Art.  1"'.  T  Conformémenr  ù  ce  qui  est  prescrit  par  l'article VTI 
de  la  loi  do  29  octobre  1790,  il  sera  éuUi,  dans  chaque  année, 
le  nombre  de  cours  martiales  que  le  général  d'armée  aora  jugé 
nécessaire, 

II.  •  La  juridiction  de  dincune  des  cours  martiales  établies 
dans  la  mfirne  armée  s'étendra,  dans  le  royaume  et  hors  du 
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royaume ,  sur  tons  les  milliaires  attachés  à  cette  année ,  et  sur 
tontes  les  personDes  attadiées  à  soa  service  ou  qui  la  suivent. 

IIL*  Le  siège  habituel  de  chacune  de  ces  cours  sera  détennîné 
par  le  général,  en  sorte  que  de  chacun  des  points  qu'Accopera 
rarmëe,  on  puisse  promptement  recourir  à  l'une  d'elles.  Cepai- 
dant  U  sera  hlDre  au  grand  juge  d'ordonner  le  transport  de  la 
cour  martiale  hors  du  lieu  où  elle  siège  habituellement,  toutes 
les  fois  que'  cette  mesure  pourra  contribuer  à  la'sftrete  des  pri- 
sonniers ,  i  la  prompte  espédiiion  des  afîiaires,  ou  pour  tonte 
antre  considëratioa  importante. 

I  Les  conrs  martiales  à  l'armée  pourront  tenir  leurs  séances 
partout,  et  même  en  plein  air. 

IV.  >  Les  prévenus  de  délits  qui  devront  être  jugés  par  les  cours 
martiales  seront  tradilits  devant  la  plus  prochaine ,  sur  la  plainte 
du  commissaire-auditeur  qui  en  aura  le  plus  I4t  étë  averti,  soit  par 
une  dénondatïon  expresse,  ou  par  la  clameur  publique,  ou  de 
tonte  antre  manière. 

V.  >  La  formation  du  tableau  des  jurés,  établie  par  la  loi  du 
39  octobre  1790,  ne  sera  pas  obligatoire  i  l'armée. 

1  Le  service  des  deux  juré&sera  rempli  alternativement  par  tous 
les  individus  qui  composent  ou  suivent  les  armées ,  sans  qu'an- 
cane  raison  puisse  les  en  dispenser,  de  quelque  arme,  de  quelque 
grade/professionqu'îlssoient,  soit  qu'ils  servent  en  corps  ou  par 
détachemens,  ou  même  hors  de  ligne, 

■  On  sera  appelé,  pour  le  service  des  jurés,  par  le  commandant 
militaire  de  hi  division.  Lorsqu'il  n'y  aura  qu'un  seul  régiment 
dans' le  lieu  où  les  denx  jurés  devront  être  convoqués,  le  régi- 
ment fournira  les  jurés  nécessaires,  en  prenant  les  pins  anciens 
officiers,  sons-offiders  et  soldats,  qui  seront  Soumis  à  cet 
éffud  k  un  tour  de  service  ,  et  eu  suivant  l'ordre  des  cotoones. 

>  Lorsqu'il  y  aura  deux  regimens  dans  le  lieu  delaconvocation, 
il  seranommé  des  jurés  sur  la  totalité  des  deux  régiment.  Lors- 
qu'il y  en  aura  trois ,  il  en  sera  de  même ,  jusques  et  compris  le 
nombre  de  quatre  regimens ,  nombre  auquel  on  s'arrêtera ,  quel 
que  soit  celui  des  muipes  comprises  àifa  b  méine  diviaiOB  i 
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mais  qoand  les  quatre  pretmersrégimensaanHitsaiisfitit  i  cette 
obligaUoo,  onrecooameitceraàDonuDvdeajurësdiinsleer^ 
mens  qui  sniTTOOt. 

«Lcsofficiasdes  états-majors  des  ann^Jes  officie^  e(  sont- 
officiers  pris  dans  les  détachemens  envoyés  anx  armées,  quellf 
que  soit  lear  anne;  seront,  daits  tonte  drconatanee,  çfqpoé% 
par  l'officier  qui  se  ironvera  commandé^  «a  \fA  prenant»  i^^wav 
à  leur  lonr ,  dans  la  colonne  de  leur  grad^. 

(  Nulneseraappeléponrlesjurés,  s'il  n'a  lesquaUtés  requises 
par  rarUde  XIX  de  la  loi  du  39  ootobre  17Q0. 

VI.  >  Lorsque  les  prévenus  seront  militaires,  quel  que  soit  leur 
nombre  et  leur  grade,  le  jury  d'accusation  sent  formé  par  des 
milîtaîres,à  raison  d'un  par  chacune  des  sept  première^  colonnes, 
et  de  deux  du  grade  du  prérenu.  Lorsque  les  prévenus  seront 
des  personnes  attachées  au  service  de  l'année,  ou  étant  &  sa 
suite ,  quel  que  soit  leur  nombre ,  le  juré  d'aocusatioa  sera  com- 
posé de  neuf  personnes ,  à  raison  d'une  par  chacune  des  aept 
•olonHsmimaires,  et  de  deux,  prises  à  tour  de  hHeparaù  les 
personnes  de  la  mâme  condition  que  l' accusé;  il  «JMradsB^na 
lorsque,  dans  le  nombre  des  prévenus ,  il  y  auraAeitniliturca, 
des  personnes  non  militaires  ;  dans  tous  les  cas ,  1*  majorili  abt 
■olue  «itre  les  jurés  d'aecusation  fixera  kur  détenninnîaB  , 
ainsi  qu'a  est  prescrit  par  l'article  XLI  de  la  loi  du  39  octobra 
1790. 

VU.  f  Ltvsque  les  accusés  seront  militaires,  qnel  qoesoit  leor 
■ambre  et  leur  grade ,  le  jur^  do  jngemeni  sera  6iraié  d'après 
ranicle  XXin  de  la  kM  du  99 «ctdire.  Lorsqne  lesaccMésae- 
roBt  des  persume» attachées  an  service  de  l'imée,  «■  étintà  u 
suite,  quel  queBoit)enrnomhre,il  sera  présenté,  pwr  le jwé 
du  jugement,  vingt-huit  militaires,  k  rùaon  de  quatre  par  chaque 
cnlowK ,  -et  huit  personnes  prises  à  tour  de  rAle,  parmi  celles 
attachée»  au  service  de  l'armée,  ou  étant  à  sa  s«ite;  ce  qui  donne 
le  nombre  de  trente-six ,  qi)i ,  an  moyen  des  lécwations ,  fe  r^ 
dut  i  neuf,  dont  deux  delà  condition  de  l'accnaé  attaché  ^  l'ar» 
■en.  UeDaeradeg)éHBat«i<|iw,dHMlaa«H(tmd«iawM#. 
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que!  qu'il  soit ,  il  y  aura  des  militaires  et  des  personnes  tHMi 
Diilitaires.  Dans  tous  les  cas ,  les  récusations  seront  proposées 
sur  chacune  des  sept  colonnes ,  pour  les  ^uire  snccessivement 
an  qnart,  conformément  i  ce  qui  est  prescrit  par  l'artide  XXIV 
de  la  loi  du  29octol>re  1790;  et  s'il  y  a  plusieurs  accusés,  les 
récusations  seront  propôsdes  altenu|tiyem«it  par  chacun  d'eux , 
1  osnmenoer  par  le  plus  jenne ,  ùnsï  qd'il  est  prescrit  par  la 
deuxième  partie  de  Fartide  XXVI  de  la  loi  4'ocuAm  1790. 

TiTU  10.  —  Des  juge»  de  pmx  et  de  ta  poUce  eorreeùoiauUe 


Alt.  1".  (  Les  commiasaires-audilfurs  qui,  dans  les  conrs  mar- 
tiales,  resteront  toujours  dtargés  de  la  poarsoite  de  tous  les  dé- 
lits militaires,  rempliront  encore  dans  les  camps  et  armées ,  les 
fonctions  de  jnge  de  paix ,  envers  les  gens  de  guerre  et  autres 
Ultadiés  k  leur  service ,  ou  qui  soQt  à  leur  suite. 

IL  I  Ds  jugeront  toutes  les  contestations  qui  pourront  udtre , 
d'apria  les  principes  de  la  police  correcticraneUe  civile.  Us  juge- 
roi  aussi  tons  les  ddiu  qui  n'importeront  pas  la  peine  de  b 
privatiev  de  k  vie  et  de  l'état  des  personnes.  Ils  seront  en  c«i- 
•âqwnee  assistés,  dans  learsjngeuens.-pvr  deux  commissaires 
ordinaires  des  guerres,  et  i  leur  défont ,  par  les  deux  apUnines 
qui,  sur  l'élM  de  service,  se  trouveront  être  rentrés  les  derniers 
au  camp. 

IlL*  Les  gëntenx  d'armée.  dsM les  ré^anens  qœ  la  loi  les 
antoriaei prodamer,  pendant  la  durée  de  la  gwrre ,  y  classe- 
1  ont  tons  les  objets  quidoivent  être  soumis  à  la  police  correctioD- 
■eUe,  et'jugés  par  les  ctMunissaires^nditenrt. 

IV.  >  Le  pouvoir  exéentif  ttra  publier  une  inslmctioa  détaiOëe, 
tant  sur  le  service  des  conrs  martiales  que  sur  le  tribunal  de  po- 
lice corredioanelle  militaire  dans  les  armées.  Ce  règlement ,  uni- 
quement relatif  an  service  en  campée ,  devra  être  confonno 
anx  bases  établies  par  le  [vésent  décret  et  aux  lois  aniérieares, 
tut  snr  la  onnpéteDce  des  trihnnul  militaires,  que  dans  te 
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Code  peu!,  pour  tout  œ  qui  ne  se  tnxae  pas  expressément 
tàungé.  > 

lue  IJ ,  sur  te  rapport  de  Dumas ,  Tasseinldée  avait  rendu  le 
décret  «lîvant  contre  les  auteurs  des  désordres  devant  Stoos  et 
Toumiy,  et  contre  leurs  provocateurs  : 

Akt.  I".  *  Le  pouvoir  exécutif  donnera  des  ordres  pQor  qu'il 
soit  assonMé,  dans  tel  lîeii  que  le  général  de  rarmée  du  Mord 
désignera,  une  cour  nurtiale,  devant  laqndle  seront  traduits 
les  officiers ,  sous-officiers  et  dragons  des  5*  et  6"  régïmens ,  pr^ 
venus  d'avoir  abandonné  le  poste  qui  leur  avait  été  confié  dans 
l'ordre  de  bataille  du  corps  de  troupes  commandé  par  le  lienie- 
oant-général' BiroD. 

n,  >  Immédiat^nent  après  la  publication  du  préioit  décret, 
le  général  de  l'armée  fera  sommer  les  K*  et  6*  régimens  de  dra- 
gons de  déclarer  et  de  faire  connaître  les  officiers  et  souMifficiers 
ou  dragons  qui,  soit  en  prononçant  le  cri  de  trahison,  agit  en 
«xdtaDt  leurs  compagnons  &  la  défection ,  se  seraient  les  premiera 
rendus  coupables  d'avoir  quitté  le  poste  de  bauitle. 

m.  >  Dans  le  cas',où  les  deux  régimens  de  dragons,  ne  décla- 
rant pas  les  coupables  dans  le  délai  prescrit  par  le  général,  se 
trouvwaicnt  par-là  chargés  collectivement  du  c/r'ane  de  l'abandon 
dn  poste  devant  l'ennemi,  le  pouvoir  exécutif  donnera  les  ordres 
nécessaires  pour  que  ces  deux  régimens  soient  cassés ,  sans  pré- 
jadice  toutefois  de  l'information  et  poursuite  qui  pourront  ré- 
sulter dei  comptes  déjà  rendus  et  des  déncmciatïons  qui  sont  ou 
qui  pourraient  être  feîtes  Contre  les  prévenus,  comme  aussi  de 
l'examen  et  justification  légale  et  authentique  de  la  conduite  des 
officiers ,  sous-t^Gciers  et  dragons  qui  auront  ^t  leur  devoir. 

IV.  1  Si ,  en  conséquence  des  articles  ci-dessus ,  il  y  a  lien  k 
casser  lea  5*  a  6*  régimens  de  dragcms,  les  guidons  des  deux 
régimrais  seront  déchirés  et  brAlés  &  la  tête  dn  camp,  M  les  no- 
mén»  qui  .marquent  leur  rang  dans  l'armée,  reateront  i  jamvs 
vacaos. 

Vi  ■  h6  ministre  de  la  justice  rendra  compte,  de  hnitaÎBa  co 
liuitaiM ,  dM  pounoita»  qui  ont  dà  éire  faitis  par  1«  acooMteura 
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pubfica,  en  Tertn  de  l'artidé  ITT  du  titre  III  du  Gode  pâal ,  oon- 
tre  ceux  qui ,  par  leurs  discours ,  imprimés  ou  affichés ,  auraient 
pu  porter  les  Soldats  de  l'armée  du  Nord  aux  désordres  et  i 
IWutwrdiDation  dont  ils  ae  sont  rendus  coupables.  * 

Aff(ûre(U  la  Chapelle. —  A  la  séance  du  il  ,ÉIîe  Lacoste  ren- 
dit compte  des  violences  exercées  à  la  ChapeUe-Swnt-Denîs,  près 
Paris,  le  24  janvier  1791 ,  par  des  cbasseurs  soMés,  qui,  sous 
prétexte  de  Aire  une  perquisition  de  tabac  de  contreliaïKle , 
avaient  maltraité  chez  lui ,  Vinclair ,  en  rendant  gne  leurs  w- 
dres  étaient  dans  le  fourreau  de  leurs  sabres,  et  par  d'autres 
diasseurs  du  même  corps  qui,  ayant  feït  feu  sur  le  maire, 
tuèrent  à  ses  cAtés  Julien  et  Auvry,  sous  les  armes.  —  Décret 
qaî  accorde  une  pension  de  900  livres  1  chaque  veave ,  et  la 
somme  de  4200  livres  aux  eotans. 

'  ttle  décernée  à  Sîmoneau.  —  A  la  séance  du  12 ,  sur  le  rapport 
de  Quatremèrè,  l'assemblée  décréta  : 

Akt.  I".  <  Use  cérémonie  nationale ,  conucrée  au  respect  dA 
à  la  loi ,  honorera  la  mémoire  de  Jacques-Henri  Sîmoneau ,  niiùre 
d'ttampes,  mort  le  3  mars  1792,  victime  de  son  dëvouement  à 
la  patrie.  , 

n.  *  Les  dépenses  de  cette  câ'ânonie  seront  acquittées  par  )e 
trëmr  pnbUc. 

m.  >  Le  pouvoir  exécittif  donnera  tes  ordns  les  pins  prompte 
pour  l'ordonnance  de  cette  cérémonie ,  qui  aura  Heu  le.l*'  juîd, 
L'asamiblée  nationale  y  atsistera  par  une  députation  de  72  de 


IT.  >  L«  eortége  sera  composé  des  magpstrals  nommés  par 
le  peuple,  des  difKrens  fonctionnaires  publics  et  de  la  garde 
nattentle. 

T.  >'  L'ëdiarpe  du  maire  d'Ëtampes  sera  suspendue  aux  voû- 
tes du  Panthéon  français.  »  —  Lasowce  fit  ajouter,  par  amen- 
àtaaéal ,  que  Ta  fâte  ne  conterait  que  6,000  livres. 

Le  peuple  ne  participa  &a  ries  à  la  pompe  ofBdelle  que  les 
Feoflbiu  télâirârent  lastueusement.  Le  Moniteur  ne  renferme 
ttdiit  dHiif  sur  oeQ»  dEréotonie.  Sans  nous  ocaiper  Kï  de  rédu 
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it  de  descripdons ,  nous  nous  contenterons  de  mentionner  les 
donostançes  révolutionnaires.  —  Brissot  et  les  Girondins  ap- 
puyèrent c«ttô  fête:  pour  eux,  comme  pour  les  Feuillans,  Sîmo- 
nean  était  un  martyr  dé  la  loi.  Robespierre  la  condamnait.  Le 
n*  IV  du  Défenteur  de  la  Coiutilulton  renferme  la-dessus  un  ar- 
ticle que  nous  allons  transcrire.  Il  le  fit  suivre  d'une  pétition 
adressée  le  2  mai  à  l'assemblée  législative,  où  les  faits  relatifo 
au  meurtre  de  Simoneau  sont  présentés  et  proiivés  ooniraire- 
ment  à  ce  qui  avait  été  raconté  dans  1&  premier  moment.  Comme 
noiis  avons  recueilli  les  versions  les  plus  accréditées  à  l'époque 
même  de  l'émeute,  nous  recommandons  à  nos  lecteurs  cette 
pièce  nouvelle,  sur  laquelle  le  Moniteur  garde  un  ûlence  absolu. 
'  Voici  l'article  de  Robespierre,  et  ta  pétition  : 

(  Les  Ffiies  nationales  et  les  honneurs  publics  portent  l'em- 
prunte du  gouvernement  qui  les  ordonne.  Dans  les  étals  despo- 
tiques, les  honneurs  publics  sont  rëservësà  ceux  qili  ont  mérité 
la  faveur  du  prince, et  par  conséquent  lemëpris  etiabainedu 
peuple ,  les  fêtes  sont  destinées  fk  célébrer  les  ëvénemens  agrëa- 
blesila  cour;  ilfautquele  peuple  se  réjouisse  de  la  naissance 
ou  du  mariage  de  ses  tyrans;  on  luij^te  généreusement  du  pain 
et  delà  viande,  comme  à  de  vils  Miimaux;et,  si  des  milliers 
d'hommes  sont  étoufies  dans  la  foule ,  ou  écrasés  sous.  les  roues 
des  chars  brillans  où  l'orgueil  et  le  vice  s'asseyent  avec  l'opulence, 
ces  fêtes  n'en  sont  que  plus  dignes  de  leur  objet  et  de  leurs  hé- 
ros. Dans  les  états  aristocratiques,  il  est  aussi  dans  l'ordre  que 
iontes  les  cérémonies  publiques  soient  destinées  à  dmenter  la 
puissance,  à  relever  la  dignité  des  familles  patriciennes ,  en  abais- 
sant le  peuple. 

■  Dans  les  états  libres  où  le  peuple  est  le  souverain ,  leur  uni- 
que objet  doit  être  de  l'honorer ,  de  former  les  âmes  des  citoyens 
i  la  vertu ,  c'est-à-dire  à  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté. 

»  Cependant,  pour  raisonner  avec  quelque  justesse  sur  cet 
objet ,  il  est  une  observation  à  faire  avant  tout  :  c'est  qu'il  n'est 
guère  possible  que  les  honneurs  pubUcs  soient  décernés  avec  jus- 
tice que  par  le  peuple  lui-même  ;  ils  ne  doivent  être-  que  l'hom- 


S64  A«i£MM.iE  LiciSLATITI. 

mtge  libre  de  l'amour  et  de  re8titnepnM)qiK;or,  cesseatimCH 
ne  peuvent  être  représentés.  Si  r<»i  conçoit  qae,  dans  un  Tasle 
empire,  le  pouvoir  de  faire  des  lois,  au  nom  du  peuple,  dokitre 
confié  &  des  représentans ,  on  ne  conçoit  pas  sans  doute  que  per- 
aonne  puisse  estimer  ou  bUkmer ,  aimer  on  haïr,  K  réjoair  otf 
s'affliger  pour  le  peuple.  Les  honneurs  publics,  ainsi  que  lea 
files  nationales,  sont  le  luxe  de  la  liberté  :  rira  n'oblige  le  peu? 
pie  à  dâégoer  le  soin  de  les  décerner  ;  rien  n'empédie  d'aban- 
doimeraux  citoyens  le  soin  d'exprimer  à  leur  gré  leur  recon- 
naissance et  leur  j<He.  Il  y  a  plus  ;  entre  tes  mains  des  magistrats, 
cette  institution  ne  peut  que  Aé^éoéKt.  11  est  dans  la  nature  des 
dboaes,  que  toute  corporation,  oomiqe  tout  individu,  ait  un  es- 
prit particulier,  par  cela  seul  qu'elle  a  une  existence  particu- 
lière. 

>  Les  hommes  sont  enclios  i  r^rder  le  poujinr  qui  lenr  ea( 
confié  comme  une  distinction  perscmnelle,  comme  une  |Nvpriâé 
honorifique  qui  les  élève  au-dessus  du  peuple.  L'orgueil  et  l'a- 
mour de  la  domination  seront  toujours  la  maladie  la  plus  dange- 
reuse de  tousiei  corps  pditiques  qui  ne  sont  pas  la  nation  elle- 
méffle;  ainsi  l'a  voulu  b  nature,  et  le  chef-d'œuvre  des  lois  est 
de  guérir  cette  ipaladie.  De  là  cette  distance  infinie  que  sous 
apercevons  soarent  entre  4*opini(m  publique  et  celle  des  fonc- 
tionnaires (pie  le  peuple  même  \  chous.  S'il  est  une  occaàon  06 
cette  différence  dwt  naturellement  se  manifester ,  c'est  la  diapen- 
aatiim  des  homteors  publics ,  parce  que  c'est  \h  surtout  que  l'es- 
prit de  corps  et  l'esprit  de  parti  peuvent  particulièrement  se  dé* 
veloppèr.  S'il  est  des  temps  où  ces  abus  peuvent  être  ii  craiqdre, 
M  sont  sans  dosle  les  temps  de  révdution ,  où  tous  les  préjuges, 
tous  les  intérêts  et  tontes  les  passioBS  sont  à  la  fois  en  mouve- 
ment. 

>  L'assemblée  constitnafite  des  Français  a  reconnu  au  moios 
nne  partie  de  ces  vérités,  en  décrétant  formeHement  qoe  les  bon- 
neors  destinés  aux  grands  hommes  ne  pourraient  être  décernés 
que  denx  ans  au  moins  après  leur  mort.  Peut.^ire  aurait  elle  dA 
reoMaaiire  encore  qoe  ce  jugement  atrfennd  ne  pouvait  appanc 
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uir  au  corps  UgîslMif  ni  k  aucune  antorilé  délégiiée  ;  que  la  pos- 
tér'ai  OD  la  nation  senle  est  juge  compétent  et  souverain  de  ceux 
qui  l'ont  bien  ou  maï  senne  ;  que  l'opinion  publique  ne  peut  être 
représenté^  par  celle  d'un  certain  Dombre  d'individus  que  leurs 
fouettons  mâme  séparait  de  la  foule  des  citoyen^.  Le  peuple  est 
infaillible  dans  cette  matière ,  et  tout  autre  que  lui  est  sujet  à  de 
grandes  erreurs.  L'exemple  même  de  l'assonblée  constituante 
pomait  lai  présenter  à  cet  ^^d  des  leçons  aussi  frappantes  que 
multipliées.  Jamais ,  par  ex^nple ,  le  peu|rie  de  la  Moselle  n'eût 
décerné  des  couronnes  cÎYJques  à  Bouille  ;  il  n'eût  point  retiré  aux 
administrateurs  de  ce  même  département  les  témoignages  indis- 
crets de  satisfaction ,  qui  étaient  le  prix  de  l'audace  criminelle  avec 
laquelle  ils  avaient  trompé  les  représentans  de  la  nation,  pour 
précipiter  un  décret  homicide  contre  le»  défenseurs  de  la  libertif  i 
at  &  coup  sûr  il  ne  les  leur  aurait  jamais  prostitués. 

>  Peut-être  l'idée  que  je  viens  de  développer  parattra-t-eÙe  un 
paradoxe  :  la  question  est  de  savoir  ai  die  est  juste ,  et  siuis  doute 
DD  peuple  dont  toutes  les  idées,  en  matière  de  gouvernement  Bu- 
taient que  des  préjugés  reçus  sur  la  foi  du  despotisme ,  doit  se  fa- 
miliariser avec  les  vérités  oonveUest  Au  reste,  quelle  que  soit  l'au- 
torité qui  dispense  les  témoignages  de  la  reconnaissance  nationale, 
si  die  les  distribue  avec  partialité,  elle  déprave  le^  mœars'et  l'o- 
ptnion  ;  si  elle  les  [voctigue,  elle  use  ce  ressort  utile  de  l'etprit 
publie 

•  Si  je  voulais  examiner  l'usage  qu'en  a  isit  l'assemblée  con- 
stituante elle-même,  je  dirais  peut-être  qu'elle  les  a  trop  prodigués, 
et  qu'dle  a  donné  i'ses  successeurs  plus  d'un  exemple  ridicule 
00  dangereux.  Etsansparier  decescompiimenséiernds,  de  ces 
remercîemeng  infinis  prostitués  par  ses  présidens  à  des  hommes 
nuls  et  quelquefois  à  dés  actions  anti-civiques  ;  sans  parler  de  cos 
atentions  honorables ,  plus  dignes  des  académies  auxquelles  ello 
emprunta  celle  formule ,  que  convenables  à  la  raison  et'  à  la  gra- 
vité du  corps  législatif ,  j'oserais  porter  mes  regards  sur  les  pre- 
miers personnages  auxquels  elle  ouvrit  les  portes  du  temple  con> 
Mnré  aux  grands  hommes.  )e  Ae  cniindni  pas  au  mMM  de  dire 
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tout  haut  qœ  les  veilin  utiles  an  bonbeor  ûa  bombes  dt^reitt 
s^uIm  prétendre  h  ces  honneurs  presque  divins  ;  qn'au  moin^  le 
législateur  qui  pense  que  les  talens  seuls  peuvent  lea  remplacer  , 
donne  au  peuple  qu'il  doit  ïnsfltuer  la  plus  fbueste  leçon  d'itn- 
moralîlè  et  de  corruption  ;  qu'il  renverse  de  Ses  propres  mains  la 
base  sacrée  sur  laquelle  repose  l'édifice  de  la  liberté  ;  qu'il  avilit 
en  m^nie  temps  et  les  signes  les  plus  honorables  de  l'estime  pu- 
blique, et  la  patrie,  et  lui  même.  Pour  moi,  Je  pense,  qnecdui 
qpe  Caton  eâl  chassé  dn  sénat ,  malgré  ses  taleos  littéraires  et 
^  quelques  écrits  utiles,  pour  sob  caractère  immoral ,  et  pour 
iine  multitude  d'ouvrages  fiinesies  aux  bonnes  mœurs;  je  pense 
que  l'homme  à  qui ,  malgré  son  éloquence  tant  vantée ,  le  peuple 
reproche  une  foule  de  décrets  attentatoirbs  à  sa  liberté ,  ne  devait 
pas  reposer  danslecapitole,  à  cAié  des  statues  de  sos  dieux.  0  toi, 
ami  sublime  et  vrd  de  l'humanité ,  toi  que  persécutèrent  l'^vïe , 
fintrigueet  le  despotisme ,  immortel  Jeas^acques,  c'est  à  toi 
que  cet  hommage  était  dâ  :  taceqdre  modeste  ne  reposepas  dans 
ce  superbe  monument ,  et  je  rends  gmce  à  Famitié  qui  voulut  la 
conserver  dans  l'asile  paisible  de  l'innocence  et  de  la  nature. 
Ces!  là  que  nous  irons  quelquefois  répandre  dés  fleurs  sur  ta 
tombe  sacrée,  et  que  la  mémoire  d'un  homme  vertueux  nous 
consolera  des  crimes  de  la  tyrannie. 

t  Un  premier  abus  en  appelle  m3Ie  autres:  Dejk  un  législa- 
teur (1)  a  réclamé  les  honneurs  du  Panthéon  pour  deux  rois  de 
France.  Juste  ciel  !  une  nation  Sbre  honorer  des  despotes  l  km- 
TOUS  peur  qu'il  n'en  reste  pas  assez  sur  la  terre?  Voulez-vons  Pi- 
core évoquer  les  ombres  de  ceux  qui  ne  sont  plus?  Si  Henri  IT 
et  Louis  Xn  avaient  r^é  au  commencement  de  votre  révolu- 
tion, en  aurait-il  moins  fallu  secouer  leur  joug? 

•  Eh  !  que  nous  importent  quelques  vertus  exagérées  ou  in- 
ventées par  dés  sujets  qui  écrivaient  l'histoire  sous  les  yeux  dé 
leurs  maîtres  ?  Ceux  qui  ont  retenu  un  pouvoir  usurpé  sur  Fhu- 
madité ,  et  transmis  à  leurs  descendanS ,  comme  un  héritage 
éternel ,  le  droit  de  l'opprimer ,  peuvent-ils  être  nos  héros  ? 

(l>  H.  Pniorai. 
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1  Dejli  un  membre  du  corps  lëgistaUF  (1) ,  qui ,  pour  être  un 
écrivainâégaDt,  n'en  était  pas  moins  un  homme  médiocre  et  un 
législateur  otil ,  qui ,  malgré  une  feuille  périodique  oii  il  ren- 
dait justice  aux  prêtres  fonatiques,  ne  s'était  pas  moins  déclaré 
le  champion  du  ministéfialisme  et  le  défenseur  de  la  cour ,  a  été 
célébré  comme  un  grand  homme',  an  sein  de  l'assemblée  natio- 
nale, et  qnelques-àns  de  ses  collègues  (2)  ont  entrepris  son  orai- 
son funèbre  dans  les  journaux  qu'ils  publient  cliaquçjoar.  Il  ne 
leur  reste  plus  qu'à  demander  qu'il  soit  introduit  au  Panthéon, 
a«c  les  coryphées  de  la  dynastie. 

*  Quelle  décadence  de  l'esprit  public  !  Quel  fotal  oubli  des  prin- 
cipes! Quel  |)erfide  système,  inventé  sans  doute  par  l'intérêt 
personnel ,  de  dëuaturer  toutes  les  idées  du  peuple,  en  mettant 
sar  la  mémelîgne  le  génie  et  la  médiocrité,  l'inirigiie  et  la  vertu, 
le  feux  civisme  et  le  généreux  amour  de  la  patrie  ! 

>  Pour  sentir  combien  le  peuple  est  bon ,  combien  il  est  grand, 
lorsqu'il  est  abandonné  k  lui-même,  pour  sentir  h  quel  point 
sontsimplesctsublîmeslesfétcâdontilfail  lui-même  les  apprêts, 
combien  l'appareil  de  la  force  dont  on  affecte  de  l'environner 
est  nne  injure  gratuite  et  coupable,  il  suffit  d'avoir  une  ame, 
et  d'avoir  vu  letriomphe  de  la  liberté  et  du  patriotisme  dans  la 
fele  des  soldats  de  Château-Vieux  et  des  gardes-françaiseâ. 

*  Quelle  était  différente  de  celle,  qui  vient  d'être  célâir'ée  en 
fhonneur  du  maire  Smoneau  1  L'assemblée  nationale,  une 
pÂrtle  du  public  même,  avaient  été  bien  cruellement  trompées 
sur  les  circonstances  de  cette  affaire  trop  fameuse ,  comme  snr 
tous  les  hîxs  que  l'intrignç  et  l'esprit  de  parti  s'attachent  à  déna- 
turer. Ainsi  Bouille,  et  tant  d'autres  mauvais  citoyens  furent 
Icog-temps  vantés  comme  des  modèles  de  cfvisme,  ainsi  le  peu- 
ple fut  toujours  calomnié  avec  impudence  ou  accusé  avec  fureur. 

(  A  entendre  ce  concert  étourdissant  des  écrivains  aristocrates 
ou  ignorans ,  qui  ne  croirait  que  le  maire  d'Ëlampes  était  un  hé- 
ros ;  que  les  dloyens  de  cette  ville  et  de  la  contrée  cil  elle  est  sï- 
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tuée  soDt  des  brigands  et  des  monstres  ?  Ce  donble  prodige  n'est 
qo'nne  cbim^  enbntèfl  par  le  dâire  arisUcntiqne,  IMjjà  celte 
affectation  même  avec  laqudle  on  ne  cessah  d'occuper  raniras 
entier  de  cetleafiaire,  décdait  l'imposture  et  l'intrigiie  aux  yeux 
des  citoy»8  éclairés  ;  toutes  les  circmatances  la  déToilent  main- 
tenant &  tous  ceux  pour  qui  là  catomnie  et  l'oppression  ne  sont 
pas  un  besoin.  Rendons  un  hommage  sincère  et  pur  à  la  vérité, 
en  dépit  de  toutes  le»  prérentioos  fonatiqne^ ,  en  dépit  de  tontes 
les  manœuvres  criminefles.  ^ 

<  Je  suis  loin  de  justifier  aucune  infraction  à  la  loi  ;  mais  le  ^as 
grand  ennemi  des  lois,  c'est  le  vil  calomniateur  qui  ose  s'^i  faire 
nn  prétexte  pour  accabler  la  fiublesse  et  écraser  la  liberté;  je 
connais  un  crime  beaucoup  plus  grand  que  celui  dont  on  accuse 
le  peuple  d'Ëtampes ,  c'est  la  lAcbelé  avec  laquelle  on  a  dénaturé 
toutes  les  circonstances  de  cette  affaire,  pour  rendre  le' peuple 
odieux  et  répandre  la  consierDaticm  dans  une  contrée  entière.  Eh 
bien  !  je  le  déclare ,  Simoneau  n'était  point  au  hérm ,  c'était  on 
ctioyen  regardé  généralement  dans  toa  pays  comme  un  avide 
spéculateur  sur  lés  subsistances  puUiques ,  ardent  à  déployer 
contre  ses, concitoyens  une  puissance  torible-,  que  l'humanité, 
que  la  justice ,  et  même  la  loi  défendent  d'exercer  li^èrement  ;  il 
fut  coupable  avant  d'être  victime  ;  et  les  maux  de  sa  patrie  et  la 
violence  que  !'<»  reproche  à  ses  compatriotes  Furent  en  grande 
partie  son  ouvrage  ;  et  ces  faits  sont  aujourd'hui  te  prétexe  de  la 
plus  atroce  comme  de  la  plus  artHtr^re  proscription....  Hommes 
jostes,  écoutez  seulement  la  voix  des  patriotes  de  cette  contrée  ? 
Lisen ,  entre  autres,  une  pétition  présentée  le  2  mai  à  l'assem- 
blée nationale  par  des  citoyens  estimdiles  de  quarante  commu- 
nes Tpisines  d'Étampes,  qui  n'qnt  d'antre  intérêt  dans  cette 
afbire  que  celui  de  la  vérité  et  de  la  justice,  au  nombre  deiquels 
est  un  curé  vàiérable  dont  voiisseres  forcés  de  req>ecter  le  cou- 
rage et  la  vertu;  lisez,  reconnaisses  le  langage  de  larais(»,de 
h  probité,  et  prononcez. 

<  Hais  les  évéoemens  arrivés  à  Étanqtes  n'enssent-Us  pas  été 
déiMiurés ,  il  faut  convenir  que  le  sqjet  de  U  fête  àoùt  bous  par- 
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lonsD'MannûtpasMirfiuheareaseineiitdu^.  Le  but  des  fê- 
tes poUiqûet  n'est  pss  de  flétrir  le  peaple,  ai  perpAnAnt  le  son- 
Tfnir  de  ses  erreMrs ,  de  foornir  des  lUmeDs  aiix  perfides  décl»- 
inBtiDB8deireuiea^dela.Ubai^.  EUesne  ressemblentpasAces 
draoMS  tngîqiMs  dont  fimtéeti  porte  sur  de  gnioda  Mtmtau'.  La 
kà  est  là  pour  poiiir  les  délits;  qatnd  elle  est  sstit^e,  il  font 
les  bÛMer  a'easenlir  dans  l'oubli.  Un  maire  .déployant  l'éic»- 
dan  de  la  mort  contre  les  citoyens  qni  l'mit  choisi,  dans  un 
de  ces  moin«)Kos  dont  l'iaqùiétade  do  peuple  ponr  sa  suhns- 
lapce  est  la  cause,  est  an  citoyen  estîmaUe  tout  au  plus  peot-étre, 
mais ,  quelque  donlrar  que  puisse  in^rer  une  infraction  i 
la  bi,  il  sera  toujours  difficile  d'en  dire  un  héros  intéres- 
sant- Uétae  panai  les  actioos  louables  que  l'on  peut  présoiler 
k  l'adroiratioii  pnUiqne»il  m  est  qui  le  sont  davantage;  il 
laut  dioisir  cdles  qui  portent  nn  caractère  plus  noUe  «tfim  tou- 
chant aux  yeux  d'une  natîtHi  magnanime  et  de  l'humanité  entière. 
iPasnnt,  va  dire  i  ^lane  que  nous  sommes  morts  ici  pour  ses 
saintes  km.  >  Cette  inscriptian  était  sublime  aux  Tbe'rmopyles , 
mais  appliquée  au  maire  d'Ëtampes,peul-elle  produire  le  même 
effet?  Lémidas  est  mort  en  combattant  contre  l'armée  innom- 
brable de  Xercit,  sons  les  coups  des  ennemis  dé  la  Grèce  ;  et 
SiuMmeau  est  Umité  m  ordonnant  de  fiîre  fan  sur  ses  conci- 
toyoïs  désarmés,  assemblés  ponr  arrêter  des' exportations  de 
blé  qui  les  alarmaient;  la  difiéreoce  est  trop  grande  sans  doute 
pour  que  nous  puissicms  mettre  ces  deux  hommes  sur  la  même 
ligne,  Li  distance  est  aussi  immense  entr'eux  qu'entre  les  Jois  de 
Lycui^  etla  loi  martiale, 

I  Combtra  de  réflexions  indépendantes  de  l-ofajetde  cette  céré- 
nwnie.Iesdétailsetrordonnaocedeia  fêtene  pourraient-ibpaB 
fournir! 

t  Lesjuges,les  administrateurs,  Iesmaires,le8  municipaux,  les 
autorùés  oonstitoées  y  figun^eat  presque  seuls  :  ce  n'était  dmc 
pwnt  une  fêle  nationale  ;  c'était  la  fête  des  fonctionnaires  publics. 
Le  peuple  n'était  ponr  rià)  dans  tont  cda.  Comme  cette  processim 
de  eorps  ■anicipanx,  de  corps  adonnistratift  et  de  corps  judî- 


uyi. 
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cîatres.  reirace  l'inutgede  l'ancien  r^mel  Des Inïoiuettes, des 
glaives,  des  uDiformes,  quels  orDemais  pour  les  fêtes  d'nne  na- 
tion libre  !  Que  djrons-nous  de  ces  derises  menatanles  qnî  pr6- 
sentaîeDt partout  la  loi  ep  colère?  où  lesmots  de  liberté,'  de  im>- 
priëté,  (laraisswt  une  fois  seulement,  pour  qu'on  ne  puisse  pM 
dire  qu'ils  itvaient  ét^  furmcUemeat  proscritis ,  mais  seolfloient 
après  le  pôm  de  la  loi,  conive  si  la  loi  était  quelque  chose  sans 
la  liberté,  sans  la  propriété ,  pour  qui  aile  est.  établie  î  Qwe  di- 
rons-sous  de  ce  glaive  qui ,  pour  la  cause  c|u  naùre  d'ËUmpes , 
semblait  menacer  un  grand  peuple  qui,  dans  tomes  Ifis  crises  de 
la  révolution,  déploya  une  atodération  égale  à  sa  force  et  à  son 
courage  !  Comme  ce  charlat&isme  para|ssai(  digne  de  pitié  aux. 
véritables  amis  des  |ois,  lorsqu'ils  réAécbissaient-que  jusqu'à  ce 
moment,  ce  glaive,  terrible  sei^ement  pour  les  bibles,  avait 
toujours  épargné  la  téle  des  grands  coupables  !  Âuss^  le  silence 
Imperturbable ,  la  profonde  indifférence  du  public  ann^n^ient- 
ils  qu'il  se  r^rdait  comme  absolument  étrasger  à  cette  féi^  Il 
est  vrai  que  ceux  qu'on  appelle  des  aristocraies,  qui,  dans  toute 
autre  circonstance,  auraient  trouvé  le  nom  de  Sùnonean  bien 
roturier  pour  recevoir  une  telle  illustration,  paraissweat  :q>pUn- 
diràson-apothéose,  qu'ils  regvdaienteoiune  uiwreprdsaUleda 
la  fâte  de  la  liberté  et  desaoldau  deChâteau-Vieux..> 

Pétition  de  tfuarante  ctfoyen*  de$  ammimei  de  Idajuiuimp,  Sflmt- 
Sulpice  de  Favière ,  BraùUel ,  Saint- l'on,  Chofiffour  et  Breux , 
voisines d'Êiampei ,  à  CaitembléenâtiomU. 

t  Législateurs, 

>  Vous  voye2  en  nous  des  habU«9S  de  difiKr«UM  oonmanee 
qui  avoisinent  Étampes,  et  qui  n'ont  eu  aucune  part  k  la  malbeu* 
reuse  affaire  arrivée  dans  cette  .ville, 

>  Nous'sommes  assez, heureux  pour  nois  trouver  niBooem  : 
nous  nous  en  félicitons  ;  mais  U  ne  ooks  eonvicKdrftit  pas  de  noot 
en  prévaloir.  I^élas!  la  cause  pour  laqpdle  ses  voisins  s'étaient 
épris  d'un  zèle  iiiconsidér^  et  réprébeBÙfal»  cft  mms  la  attre; 


^it  «t  notiq  abhomni  le  cripw  qui  en  «  A  j  1»  «uUe,  l«ur  malfaenr 
d'y  av)ir  doiuié  liai ,  coBtre  leur  grë ,  sous  porte  vivement  i  les 
plaindre.  Une  ilannft  géaénile  nir  les  udMStâBcei  s'hait  répui- 
diHt  d<l»  tome  U  contre  i  (w  parlait  d'ioiai«i8e8  enJèreaieH  de 
bUi  pw^  l'f^tnwger  :  cette  Ttimenr,  qui  aBait  en  croisNni»  et  ur 
hqq^  OB  a  tovijours  dédaigné  de  calmer  nos  esprits,  nourai» 
griaaatt  d'antaiit  {dos  que  nous  croyions  y  voir  le  double  eopiplot 
de  ^001  aCEmer  et  de  faire  paaaer  nos  sobsifUnces  à  nos  eane* 
mi^  C'était  prat-étre  une  terreur  perfidement  insinoée  ;  nais  an 
mitien  à^  t^l  de  siyets  de  méfiance,  que  pouvioAs-oous  noua 
figurer  attire  cbose  de  œ  zèle  inquiétant  à  vider  nos  greniers? 
De  qnd  œil  pbuvïons-noas  «nvia^er  ces  rapides  enlèreniena  d« 
blé ,  doat  on  n«;  oonstauit  pubUqnemeqt  ni  le  besoin  ni  la  de«i- 
qat^fin,  et  ijni  en  .faisaient  hausser  lep^ixàchaqnemarcbéd'uite 
manière  consta^aote?  Déjà  il  se  vendait  trente-deux ,  trente-trois 
livrer  ^  ^t^piea,  et  on  voyait  le  momeptoù  il  «Uùt  venir  i  qua- 
mrte.  C'est  dans  ees  circonsiafices ,  c'est  excité  par  de  tels  mo- 
tift  (1)  que  s'est  ^t  le  mouvement  dont  la  fin  «  été  si  déplorable. 
L^fpsiatenrs ,  iknu  gémiasens  amèrement  avec  vous  sur  le  sort  du 
magistrat  qui  y  a  péri  victime;  suif  combien  ne  now  paraitrmtM 
pat  ftha digwê^étoget  n,  a»  fîeiida  t'eniire  tamà  mteêprtH 
repouuanie  mfUxibiUlé,  il  eftl  pv  davantage  conseil  tl'Mtte  loiu- 
fotre  «{ couragetue  f>ni(tot« .' 11  e4t  conservé  la  vie  et  il  eût  ^>ar- 
gsë  ^  aime  afi  peaf^e.  Cette  demiire  coniidératïon  aurait  bien 

c  (0  Ob  a  UiU  qw  «rtto  teMOa  «nU  été  odtée  ptr  nue  troap«  de  tarigaDdi 
i^Qi  k  dMMfii  de  (Ûer  et  da  ranger.  Je  sm  procbe  Toùin  da  lîni  oA  «Ue  a  prit 
naltoro,  H ,  d'tprta  hMH  Iw  r!"f'r™~"'  pHticuUen  qni  dm  iobI  parronn», 
et  qui  portant  m  mol  DM  pleine  eonTicboD,  je  poil  ccrliflerqa'elle  n'a  ca  d'utr* 
GHweqneralariDe  popnlaireiarleiMibMUDcei,  et  qu'on  De  t'y  ^oimmU  que 
de  fidre  dûnlnner  le  prix  dn'blé.ddmatcbeqnl  n'était  eoTing^  que  coaunev 
MOjen  de  nwUie  de*  bonici  t  la  coplAU  deaTendeun,  etnonponr  lear  bhe 
nnooM  TârilaUe  liùaitice.  Poit-Atre  doil-oo  attribuer  tous  cei  lODlèTenieiH .  dont 
l'eiplorfOD  ('cet  mudléstee  n  uot  d'radroib,  et  qui  iTaienl  il  irieo  l'air  ocaiibiaA 
•Tee  lea  «ecrtla  nmceomede  no*  eoDemii;  maii  celiii-ciD'eil.qn'om«ail0  . 
d'an  monremaot  doiu^;  c'eat  le  TcncbëriHeoMat  da  bl4,  c'«A  la  aim  oa  la 
cninledela  IéIb  qiden  ont  ëUka  Mail  iatligaleon.  I>areite,ieiieprAeDdipii 
jntifltr  otte  coodniie,  mai*  )«  kpr«Mnt«  pour  ce  qne  je  croit  qn'e)la  ait  Je 
d|i)e(etl^BOtepoiirliDiitra(in^a;ildoUaTelr  nn  garant,  et. c-'ert  moi  ^dt» 
tdi.  Pierre  &OUYUK,  cwt  de  Mandtam^  et  éUcImr.  > 
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d&  au  moins  le  toiicber  pont-  sa  gloire  (1).  An  lieu  de  s'qjpBqoei^ 
à  raneiMir  un  peuple  égaré  ;  an  -lieu  de  chercher  à  calmer  ses 
alaroies  sur  les  subsistances ,  il  ne  fit  qne  l'aigrir,  eo  reponsnot 
diitfinent  loUt^  espèce  de  r^résenlition  ;  et,  ce  qui  mérite SMr- 
toui  d'être  pesé ,  en  donnant  pr^pitammentet-iplusiears.re- 
prises,  comme  on  nous  l'assure  (i),  lesigfnalde  rexécntit»  de  la 
l(ri  martiale.  Avant  de  recourir  à  cette  loi  meurtrière,  irant  ménie 
d'oser  l'envisager,  combien  un  magistrat  ne  doit-il  pas  frânir  ! 
combied  ne  doit-il  pas  avoir  épuisé  toute  antre  ressource ,  et  coiit- 
bien  ne  doitTil  pas  voir  la  cbose  publique  en  pérfl  1  La  toi  nur' 
tiaUftUmtUtmmnsi'mi  homme  qui  n'en  imlpta  redouter  tiuaget 
est  mtpoignard  doAi  (et  manu  d'un  a»auin, 

>  A  Dien  ne  plaise  que  nous  ayons  dessdn  d'affaiblir  l'indign»- 
tîoD  que  méritent  les  menrtriers  du  maire  d'Étampes  ;  mais  qoeh 

■  CO  L*inlInibUIW  da  iMlre  doU-^Ue  teole  en  feiR  hb  béroi  r  Bk  1 4Del  ntn 
gemv  d«  mërlto  s-t^l  déploT«  duH  cette  tlreiMMtueeF...  Laglfin  M 
pat ,  «Ile  M  mérite ,'  et  dl«  e*l  «ortoat  due  id  inagWnt  qui  MuiTC  m 
è  criai  qtii  né  lUtqaeleeoiiqnDiiieUn-  J'aUtit  dire  ma  ponte,  et  « 
le  maire  d-ÉUmpH  eil  an  efht  un  hdTM  pour  iM  AwBtiHBd 
nt  mort  TlcUniedeleiminln>m*ioei  tl  igaMenféenMitm»,  Mail  jem'arrCte... 
Leilécbet  1  il»  l'ont  abmdbniié  dam  le  péril,  «t  en  p<iuiiiilwuta«ioiirdTiiii  l'a- 
potbdoiB.  C'Mt  mrtoateeUepwtfedela  garde  nalliwa»flfflimni  qM  itril» 
la  tritme  de  n'aToir  pu  aoiilean  tua  nugiilTati  aiiMi  lenr  honte  derraH-dle  éin 
imcrlle  lor  la  pyraodde  qu^U  ont  iolMlée.  (  no«  du  evri  i*  MwÊ^t^Mf.  )  • 

(3)  D  ne  nimit  l'derer  annin  doole  mr  ee  lUI ,  qoe  Ton  ■  grand  aoln  de 
taire,  Non-aeiiknwot  UertalteaMpar  la  lob 'ptddiqne,  mUtie  le  liaoedek 
propre  bovdie  de  I'od  de*  dnq  garde*  Dalioniai  qui  détalent  mi*  aoo*  la*  amaa 
ponrioateiiir  le  nuire.  S  ne  pal  l'empèelier  de  toaTeoir,  danmoe  •odété  oA  je 
nn  tronral ,  qa'jl  élatl  Trai  qo^  le  nuire  avait  ordonné  de  fUre  ftn  ;  mab,  ajoa- 
ta-Ml ,  «m  intention  n'était  pa*  d'être  prii  ta  mot.  ToUà  doue  nn  ordre  blea 
formel iMpendant ce  n'ert point leetiBpRiBitrefOlt.qaicQt Beat  l'entrée d« 
laflBe.qiie  iapan^te  porta  à  la  iioleiioe;MDe  fut  qm dan* le  marché,  et 
aprtaqiMiemalmTeiitréUéféle  mtoie  ordre,  n  fkat  oteerrer  que  eci  deax 
ordre*  ftorent  donné*  taotncdr  été  prMdéi  par  ancanepnMUniatiaa.aiMDiie  (Dr- 
nHHUea  rtgteedgëeaparlaM;  et.depkia.lltoleliaerver  qoe  le  awfnii'd- 
tallMnteMi  qneparmi  petit DOBln«deIroi9n,qBtmtBieneptTtafcai(lpaa Mm 
COToTOoi  centrale  peuple.  Ainri,  de  quelque  manière  qu'on  rearli^e,  m  eon- 
doHe  mérite  an  mointle  reiKmbed'nae  Hlmatrie  lémérlIéiBl  dnt'eetta  téisMé 
ne'penrr*il-U  paiyèlre  tDlréqnriqiK  DiaUriarttcnlIer?  M.  SiAMneia,  rklwa« 
molm  de  dli-bnit  t  vingt  injDe  Hrre*  de  rente,  t  la  léle  (Tna  uoMuiei'ce  fmnKOie 
en  tannerie,  qo'll  eierçajt  avec  tontrarantigé  que  donne  l'afatnce.n'annll-II 
puéttaiMdlDléreMédani  eeliii  de*  gniB*r  J'entnld*[dlHieanper*oaAipré- 
l*nd^■n  Mrpreriatm*;  mot.  je  n'affirme rifn.(JVotad«(mr4d«MBMHMiN]i.> 
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aentioKBs  le  nuûre  eAt-il  luniuéme  insfrirë ,  si  ces  ordres  eussent 
^té  exécutés  aasn  bnuqnement  qu'^l  les  douta ,  et  s'il  eût  bit  pé- 
rir deux  ou  trois  cents  citoyens  qui  «e  demandaient  qu'à  aviser 
aax  mofois  de  maintenir  le  Ué  à  un  prix  qai  fftten  mesure  arec 
leurs  Acuités  ?  Voilà  ce  qu'il  fàndrait  éuminer  dans  le  jogemait 
ipi'oo  en  porte.  Jusqués  à  quand  une  impression  seule  détermi- 
aera-t^  nos  dédsions  t 

I  Le  maire  avait  la  loi  pour  lui ,  dirâ-t-on ,  et  le  peuple  agis- 
aaût  contre.  La  loi  défend  expressément  de  mettre  aucnn  obstacle 
)  la  Uberlë  du  ocnnniate  des  grains  (l).*C'élait  donc  nn  attentat 
poinssable  de  vonltûr  l'énlireindre;  Nous  n'avons  garde,  mes- 
rienrs.defitire.snr  l'étendue  de  cette  loi ,  ancune (dMervatiOB 
qni  pourrait  &ire  suspecter  la  droitnre'de  nos  intentions  et  la  pu- 
reté de  notre  drisme.  Ifoos  sentons  aujourd'hui  plus  que  jamais 
cornlH^  f  au  nom  sacré  de  la  loi ,  tout  doit  entrer  daqs  un  rdi- 
^enx  respect  ;  cepaidant  il  est  une  consïdénition  qui  a  quelque 
droit  de  vous  frapper,  c'est  que ,  souffrir  que  la  denrée  alimen- 
taire, celle  de  premî^  nécessité,  s'élève  à  un  prix  auquel  le 
pauvre  oavrier,  le  journalier  ne  puissent  atteindre ,  c'est  dire  qu'il 
s'y  en  a  pas  pour  luij  c'est  dire  qu'il  n'y  a  que  Tbomme  riche , 
utile  ou  non ,  qui  ait  le  droit  dé  ne  pas  jeûner.  Qu'ils  sont  beu< 
renx  ces  mortels  qui  niùssent  avec  un  si  beau  privilège!  Cepen- 
dant ,  à  ne  consulter  que  le  droit  naturel ,  il  semble  tsen  qu'aprè* 
crax  qui,  semblables  àla  Providence  divine,  dont  la  sagesse  r^le 
l'ordre  de  cet  univers,  prcaident  par  leurs  lumièivs  it  l'ordre  so- 
cial ,  et  cherchent  h  en  établir  les  lois  sur  leurs  vraies  bases  ;  après 
ceux  qui  exerçait  les  importantes  fonctions  de  les  bire  observer 
dans  leur  exacte  justice  ;  il  semble  bien,  disons-nous,  qu'après 
oeux-là  le  bienfiait  de  la  société  devrait  principalement  rejaillir 
sur  l'homme  qui  lui  rend  les  seryices  les  plus  pénibles  et  les  plus 
assidus;  et  que  la  main  qui  devrait  avoir  la  mnlleore  part  aux 
diHU  de  la  nature,  est  celle  qui  s^einploie  le  plus  à  la  fêconder. 
HéBumpinsleconlraire  arrive,  et  la  multitude,  déshéritée  en  nais 

(  (I)  OUfl  loi  tfaimiMIe  puidnMpoor  obirt  II  HlMrtf  dn  trimport  te 
BiSlW ,  qM  U  libarlé  indWiik  do  pni  r  * 
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saut ,  M  trouve  condamnéa  à  porter  le  poids  du  j<Mr  et  d«  U  dtt- 
leur,  et  i  n  voir  wts  cesse  à  la  veille  de  manquer  d'un  paiu  qui 
est  le  fruit  de  ses  labeurs.  Ce  tort  n'est  assurément  point  un  tort 
de  k  nature,  mais  bien  de  la  politique,  qui  a  consacré  une  grande 
erreur,  sur  laquelle  posent  toutes  nos  lois  sociales ,  d'où  résul- 
teot  iiéceasairemeut  et  leur  complication  et  leurs  tréqueates  con- 
tradictions ;  erreur  qu'où  est  l<Hn  de  sentir  et  sur  laquelle  aiéai^ 
il  n'est  peut-être  pas  bon  encore  de.mieus  s'expliquer,  tant  fU^  a 
vicié  toutes  nos  idées  de  primitive  justice;  mais  erreor  d'aprte 
laquelle  on  a  beau  rmsODDer,  il  nons  reste  toujours  on  saatiaieDt 
profond  que  n(His,  hommes  de  peine,  devons  au  muiaspotnoir 
oungef  du  pain,  k  ntoinaque  la  nature,  parfois  ingrate elft- 
cheuse,  ne  r^unde  sur  nos  moissons  le  fléau  de  la  stérilité;  et 
alors  ce  doit  être  un  malbeiir  commun  supporté  par  tous,  et  soa 
pas  uniquement  par  la  dasse  laborieuse.  Lors  .donc  que  d'arideft 
spéçnbteurs ,  qui  n'onrd'autre  savoir-feire  que  de  profiter  Ji  proi 
pos  des  malheurs  publics ,  saisissent  les  momens  de  calamité  pour 
élever  la  denrée  la  plus  nécessaire  à  un  prix  qui  nous  force  oq  de 
souffrir  la  faim ,  ou  de  nous  dépouiller  de  toutes  nos  reuources 
présentes  et  à  venir  (1) ,  nos  murmures,  nos  mouveinens  mêmes, 
pour  mettre  des  bornes  à  l'homicide  cupidité  qui  nous  dévore, 
sont-ils  donc  irrémissiblement  criminels?  0  vous  les  dos  du  peu- 
ple pour  en  régler  la  destinée ,  entrez  dans  nos  peines ,  représen- 
tez-vous nos  femmes ,  nos  enfans  macérés  par  là  iaim ,  et  nous 
poignant  l'ame  de  leurs  gémissemens  et  de  leurs  sai^lots;  Kpté- 
sentez-vons  nos  vieillards  réduitsà  quitter  leurs  tristes  chaumières 
pour  aller  indignement  mendier  un  pain  qui  fut  si  long^temps 
le  ft-uit  de  leurs  sueurs  et  de  leurs  fotigues;  enGn  reprësàitez- 
Tous  nous-mêmes  doublement  déchirés  par  les  besoins  {tressaos 
de  tout  ce  qui  nous  est  cher,  et  parles  nâtres  pro)Hres ,  sans  antres 


,  COPhwleblérendiérit^phMlentalndeitriTaaxdiiidDM.etedapuoeqna 
d'an  cAU  In  (nfaui  dcnlameoi  plot  nra ,  et  qae  ifoD  aaU«  tHé  le  nombre  da 
MM  qui  I»  beada  iwetw d( kMsr  iMTi  bm  nigiBentc;d'oftil  rtaUefMH 
iMlhenrau  oiiTrJct-,  ne  broutent  pliu  de  proportloii  tfutt  Mi  mIb1k*  et  dent  a 
>  Tendra  toat  ne  qa'fl  a  M  d«  «onlnwlir  to  diIlM 
T  ■?«)  M  ftmlHe.  > 
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moraù  ponry  nbreRîr  qae  nos  bras  imufRttBs.ei&stiheBooot 
idùndre;  saofaeqHouB  pBrd(HiiMr,  sirexcè«d«aMRDgoism«KOM 
porte  qodqnefbis  à  des  mouvemens  oonnU^  qne  notre  oobdp, 
rcvnu  i  Ini^itaie,  désaTOBe  et  condamne. 

»  Ëqnitdiles  Ugi^aunrs ,  en  nous  intéressant  pour  noa  voins, 
en  Tou  sottidlain  ponr  eux ,  nous  ne  demandons  paa  à»  f^ù» 
qoi  d<HTe  coûter  i  votra  justice;  nous  ne  tous  demandons  que 
tfldondr  la  rignenr  des  recherches  pour  des  torts  que  l'impr» 
douce,  r^gareoMnt,  et  tant  d'autres  motib  peavem  rendre  par* 
demidtlas.  An  nom  de  rhnnuuiité',  ai  sujette  A  ctuamettra  des 
ftatestlorasartiKitqu'eQeest  abandonnée  A  die-méme  et  que 
legàiiedet  tois  nela  gnidepàs  «ncore,  laisses-voaatondksren 
iMirftnwnr,  el faiteseeaser l«irconstemati»n. HèbuJ in»ii»siii« i 
wuMimaripmd»  la  terretw  et  l'effroi  pumù  nue ,  mi  Uar mit* 
iMmtdei  ciWyemturdeaimpleipaivlêsirrélUelàttfiMnefàadi- 
mankn  Mont  i(i  n'innàent  pat  privu  tu  eoniéqumuet,  imàê.U 
gtmile  qu'otiioir»nàroitd'iuer  mpuoétaml  «mire  ousd'flinwilii. 
Mous  ne  toos  parlerons  pas  des  malheurs  inTokMitaires.amujuBla 
a  donné  lien ,  dnc  les  ooqunnnes  inculpées ,  une  descente  noty 
torpe  de  troupes  ;  ici  ose  femme  morte  subitement  de  frayenr  ; 
tAunejenaefiUequt  iTest  jetée  parla  fenêtre,  et  quienapéri 
misérablement;  mais  nona  vous  déférons  un  aMassinat  d'autant 
(dus criant,  qu'il  a  été  méchamment  commis  sur  un  exoeUeot 
bonme,  paorretl  est  vrai,  mais  flénénlefflent  aimé  et  estimé; 
M  qui .  de  l'aven  unanime  de  ses  condtoyeDs ,  n'avait  aacOn  tort 
peracmnd  dans  cette  affiûre  (1).  Cet  infortuné  dormait  paisible- 
ment,  lorsque  sa  mère ,  tMite  éperdue ,  vin  t  lui  oritf  de  se  aawrar 
bien  vite,  parce  qu'on  enlevait  indistinctement  tons  les  boauKsdu 


■  (I)  Cet  lntiriiin«  <t^  tfaMtand ,  «I  ^ippablt  jMD-PlMe  PMM.  Ja  M  np- 
ppvte  91  qol  lui  Ml  uriTS  v"  ^ff*'  ^  '^l  V'^  en  •  hU  Int-aitaH  «Tut  da 
nourir.  Lola  de  Tenger  ce  meortre  gratalleneal  commli,  oo  ne  ddgn*  pu 
mkaejUIn  ■ttntton ;  loatei  lee  loii  m  taiMrt  poor  lol.tiadh^oa  In  ast 
IMriar  iananMaaMBt  pDW  ]■  miiK.  U  Teare  et  11  min  de  jMB-nerra  Peut, 
iMnlIeil  UogUre,  tout  tUndonntej  k  leur  doulenr,  et  te  xean  SlnxmNa, 
itebe  da  UJW)  Hrra  de  reoto,  ■  te  ilaln  d-efoir  nta«  me  pmësBi  i|rt*«tb 
qi^M  dtae  qne  non  igmiMi «fsoira  <Mti<  * 
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ptys.  A  cel  ivis  aUnnauf  it  saute  de  son  lit ,  sait  prendre  mtvkB 
iBCoBvètoneot,  firanchit  quelques  murs  qu'il  trouve  lur  êoa  pat- 
sage,  et  va  secitcber,a>a]me  il  le  peut,  derrière  un  tu  de  paille 
qu'il rencODlre.  C'est.là  qu'un ;des  soldats  l'ayant  apwçn,  elle 
prenant  sans  doute  pour  un  de  ceux  qn^oo  Aait  Tenu  dierdier. 
et  qui  anit  écliappé  par  la  fîtile ,  arrire  sur  loi ,  et  (bns  le  momcBt 
qu'il  se  lève  pour  demuid»  qu'c»  ne  le  Uie  pas ,  Un  lAdie  à  bout 
portant  un  coup  de  feu  qui  le  reuverse  mourapt.  Après  cette  ac- 
tion, un  saitini«]t  de  piti^  aurùt  Irien  dA  an  muni  Hcoéder  i  la 
fveardins  l'ame  du  meurtrier;  mais  le  bai^are  prenait  fsieaee 
{daisir  à  le  soulerer  par  Jes  cheveux  et  à  le  fouler  aux  pieds.  Le 
malbeiffeux  respirait;  il  sentait  toutes  aes  dooleors  et  eotcsdaîl 
lopte  la  cruauté  des  propos  sans  pouvoir  rien  dire.  laissé  daai 
eet  état,  il  n'a  sorvtoi  huit  jours  que  pour  oHrlr  le  déchiram 
;qiectade  d'un  sort  cruel  et  immérité,  et  pour  laisser  daas  le  cœur 
de  son  inftulunée  mère  et  de  sa  veuve  inconsolable  de  [dus  déao- 
lans  sourenîrs.  Depuis  oe  jour,  nos  vtHsins  tffnjé»  n^oaent  pbta 
habiter  leurs  foyers  ;  à  peine-y  paraistent-Ds  le  jour  pour  [M^odre 
lenr  néoessaîre  ;  et  le  soir,  an  lien  d'  y,vmir  jouir  de  qodqnes  re- 
pos ,  ils  vont  dtercho*  un  asile ,  cojpme  ils  penvoit ,  au  milim  dea 
bois  et  deis  rochers.  Hommes  sensibles  et  vertuoix ,  c'est  trop  de 
B»Iheors  l'on  sur  l'autre;  ^es-les  cesser,  et  relevez  par  la  dOBoe 
ctmsidation  des  cœurs  abattus  pir  l'épouvanis  et  flétris  par  l'hor- 
reur de  leur  situation.  Rendez  &  la  patrie  des  dtoyei»  z^és ,  et  à 
la  terre  des  bras  miks  ;  aossi-bien  il  n'est  pas  bon  de  les  réduire 
au  déseqxHT  et  de  leur  rMdre  la  patrie  odieuse.  Ne  craignez  pu 
qu'une  trop  grande  indulgence  les  enhardisse.  - 

I  La  commisération  de  votre  pùrt ,  bous  osons  vous  en  r^>on- 
dre ,  ne  leur  inspirera  qu'un  ardent  désir  de  s'en  montrer  dignes, 
en  mtoie  temps  qu'elle  sera  pour  nous  un  viF  motif  d'encourage- 
ment. Notre  cœnr,  fiez-voua-y,  nMif^us  que  le  leur,  n'est  pas  fait 
ponr  le  crime  :  il  ne  demande  qu'à  en  être  garanti.  Et  pour  ceb, 
meineurs ,  hàtez-vous  de  nous  rallier  autour  d'un  génie  puissant 
•t  impartial  qui  nous  éclaire  tous  sur  nos  denÀiy*  et  qui  nous 
porte  tous  à  de  généreux  senlimens  de  vertn. 

L,;,-z__lv,C00g[c 
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)  0  légtsIaUurs  !  non ,  tous  ne  rejefiera  pas  notre  pëtilion  ; 
nous  TOUS  promettons  obéissance  entière  à  la  io[  ;  mais  ser»t«e 
trop  de  vous  prier  d'inviter  au  moins  cenx  qui  tiennent  notre  vie 
danslears  mains,  de  ne  pas  nous  la  faire  acheter  tn^  .ch^r,  de  ne 
pas  chercher  à  tcop  s'enrichir  de  nos  dépouilles ,  et  de  ne  pas 
nmloir  trop  s'eBgraisaer  de  noire  sang? 

Pott  tcripAa»  du  ettri  de  Maudump.  <  —  Ayant  été  oIil%é  de 
me  rendre  à  ma  paroisse^  le  samedi  23  avril,  pour  y  remplir,  le 
dimanche,  mes  foncUons  de  curé ,  je  oe  fiis  pas  pea  étonné  en  ar- 
rivant de  voir  mes  bons  paroiuîens  s'empresser  autour  de  moi , 
les  uni  me  prenant  la  main,  les  autres  me  sautant  au  cou,  et  tons 
me  témoignant  contai  ma  [U'éeeoce  les  rassurait  et  les  lirait 
d'une  vive  iaquiétade.  On  avait  r^iandu  dans  le  canton ,'  que  j'a- 
raîs  été  ^  à  Paris  i  cause  de  b  pétition ,  et  d^  on  semait  dif- 
férens  brmts  propres  à  jeter  la  terreur  parmi  ceux  qni  avaient  en 
le  courage  d'y  donner  leur  adhésion.  H  est  aisé  de  voir  d'ofa  cela 
partait  ;  tout  ce  qui  est  marchand  de  blé  s'indigne  de  noire  dé- 
marche; peu  leur  importe  que  leurs  voisins  soient  dans  la  am- 
stemation  et  le  désespoir;  peu  leur  importe  qu'ils  périsseat  tons 
aotséraUement  ;  ce  qui  les  intéresse  iBiiqnemeBt,  c'est  que  le  blé 
n'éfvonvé  aucun  obstacle. 

1  Dans  mon  voyage,  j'ai  encore  apfHîs  un  nouveau  malheur 
qui  vient  d'arriver  dans  une  des  communes  inculpées.  On  annonce 
i  uo  père  de  fomille  qu'il  est  décrété  ;  ik  cette  nonv^ ,  il  entre 
dhexfaii,  end>raBSeteDdrraieiiietavcctinsiIencemoniesalîenuw 
et  ses  cnfims ,  et  va  se  jetoE  dans  la  rÎTière,  où  il  a  été  trouvé  Doyé 
le  lendemain. 

>  Je  comprime  ici  mes  sentimois,  et  fîmposesilenceà  uh» 
cœur.  Gens  huotains ,  i^iilosophes  amis  du  pénurie,  c'euàvoua 
que  je  recommande  notre  péUlkm  ;  eu  la  disant,  j'ai  rempti  mw 
devoir.  Hais  qui  suis-je  pour  lui' assurer  du  succès?  qui  suis^ 
pour  lutter  contre  Tofunion  publique  abusée  par  les  manoeuvres, 
de  riotMt  particulier?  C'est  l'amour  de  la  justice  et  de  Thma»- 
Dité;  c'est  mon  sèle  pour  ma  patrie,  aujourd'hui  si  menacée, 
qni  m  l'ont  inajRfM  ?  que  de  drmu  n'«-t-elk  dmc  pas  sur  vous  ? 


178  ASSBimiE  LÊGISUTtTE. 

COMITÉ  AUIBICHIEN. 

Carra  était  Je  jottrnriiète  qui  pMiranMt  avec  le  ^m  d*adar- 
neillait  le  comité  antrichien.  Chacnne  de  see  fetaiUes  renfenne 
qndqoe  article  ob  il  dévoile  les  intrlgaes  de  «s  «Beniia  mysté- 
rieux. HoQtfflorm  et  Bertrand  dé  MoUeriBe ,  accnaés  (fireclement 
iarCarra,  dans  I6b  Amutlet  fmtrwtii]uei  du48mai,ledétKR(fièreiit 
le  lendemain,  comme  calommatenr,  au  jug^e  de  {Àix  LariTîire. 
Vnd  l'artide ,  objet  de  cette  déiondatJon  : 

Sur  ie  complot  if  une  Sainl-Barthétemi  de  pOUiotcM, 

c  Ce  complot,  médité dqKrisiilong-^emfis,  et qni  a  tooJDvt 
ériioaé  t  S(^  par  la  MMeasé  dei  ooftjnrés ,  smt  par  la  aur*eiIh&oe 
et  leâ  préeaations  des  btns  citofcns .  prend  anjonrd'fani  une  co»- 
riMÉAce  Traiment  effrayante  daas  sei  comltiaafcons  et  dtws  l'aBW 
atvpide  et  airôoe  des  directeurs  do  comité  antrichien ,  dea  prÎD- 
cipan  cfteh  de  la  garde  du  roi ,  du  plas  grand  nombre  des  meni» 
brea  de  Pétat-inajor  parisieB  »  et  des  commandtas  de  la  geodai^ 
nerîe  nationale.  Ilenfaatfiiâr,  dlsœt-ih,  et  cela  avant  nn  OMia 
an  ptas  t^.  La  veille  oti  l'avant-Teille  du  joor  on  de  la  nnit 
Gonvenn  ponr  le  massacre,  les  conjurés,  auront  aoin  de  biaaer 
iMrs  eamarades  reoonans  pour  patriotes ,  tmu  auewu  pnviûam 
4e  foûàre  *t  de  Mlei ,  tandis  qu'ils  en  seront  pleinement  fcorus 
em-iliémes;  on  fera  consigner,  sous  differens  prétextes,  les ré> 
gwjaus  de  ligne  dans  lesquels  il  y  a  encore  plosienrsceMaiMS 
d'tBoiatf  Ghrdes-Fmnçanes  i  on  tikfaera  de  distioeer  contre  la 
peuple  les  Gardes-Suisses.  A  rimitation  du  tyran  de  Sardaigne , 
OB  aura  dea  ratfièrea  coiiAnstSjlestnUes  prêtés ,  de  tontes  parts, 
ponr  Aéttre  te  fin  partent.  Enfin ,  le  génie  infernal  d'aae  M^ 
dkl»,  qni  dirige  cet  horrible  complot,  veut  qn'il  Vy  maoqns 
rien  et  que  le  succès  soit  complet.  Pendant  cette  nouvelle  Saint- 
BarAélnni,  Un  grand  personnage  prendra  la  faite.  Td  est  h 
résakat  des  aria  que  nous  recevons  d^iiîs  desx  on  trois  joan 
de  iMMrentes  pei<sonne8  etdedifiérena  endroits. 

>  Patriotes,  ai  mim  m  connaisBioos  pas  tonte  ta  nqre ,  tMM 


rttrototeONmHtédeBOseiuiMQiB,  nous  anrioBS  prâe  à  cooca- 
Totr l'opiniltreté d'unpareil oonpiot ;  maii, bâas !  l'npënaioe 
-du  passé  et  le  coup  d'oeil  des  ërénemeiis  préaeos,  ae  nous  pei^ 
BMttMit  pu  d'en  douter.  Oni ,  la  facùon  autricfai^ane  Test  M 
-faiigner ,  &  Paris ,  dans  le  sang  des  yrm  amis  de  la  Gousiitiitioti, 
det  vrais  défeoBeiirs  des  droits  du  peii[rfe,  tandis  qu'elle  GO- 
ffaatnera  sur  nos  frontières  le  courage  de  nos  braves  soldats,  et 
qa'eOe  livrera  nos  places  aux  satellites  des  tyrans.  Gomment 
pouiraJt-O  en  être  antrement  ?  Vous  gardes  parmi  tous  ,  je  l'ai 
dtjjà  dit ,  de  trop  grands  amis  dn  tyran  k  qui  tous  avez  déclara 
III  gnorre  ;  tous  fUtes  la  guerre  aux  nus  on  tyrans  de  FEurope, 
«  (Test  le  même  roi  sons  lequel  oa  TOnlait  mettre  à  «en  et  è  sang 
la  fille  de  Paris,  au  14  juillet  i7W,  que  toos  avez  chargé  de 
disposer  de  vos  -  années  et  de  conduire  cette  guerre  contre  ses 
eo4yraM.  Os  me  Ara  qnè  c'est  laConstitudon  qui  le  veat  ;  mais 
b  Coaatitation  ne  peut  pu  Toaloîr  que  nous  oourf  Wsaions  traUr 
tH  égorger  ctHnme  des  noontoas  an  gré  de  nos  ebnemit.  Voos 
ftitoa  ta  guerre  aux  d-derant  nobles,  comtes,'  marquis ,  ba- 
rons, etc.,  ei  ce  sont  des  d-derant  nobles, dont  qndque»-iHisA 
làTérité,  mais  très-p>eu,  ont  montré  ns  vrai  dvisme,  qui  swt  à 
la  télfi  de  vos  troupes.  Ob  en  so-ions-nons  dose  d  nons  n'avitma 
pas  des  ministres  paUioles  qui  sontioinent  nos  espérances,  «t 
qui  semblent  avoir  été  idacés  là  ftat  i  |Vopos  par  la  Providence 
ponr  sui^Mer  au  début  d' Awr^  et  de  lumières  dont  maâqaeàt 
la  jdapart  des  miemlHW  de  l'assemblée  nationale?  Que  devian 
drion»«ttiis  saaa  les  nwnbreuses  sodélés  d'amie  de  ta  Constita- 
tion,  qui  édiàmt  Joomdlement  le  peu}^  sur  ses  droftp  et  ses 
devoirs ,  et  qu^iorveitlent  sans  cesse  les  fourbes  et  l«s  traîtres? 
Qna  fenoB84ioiis  enfin  sans  quelques  joum^tes  patriotes,  qui 
ont  ta  sagacité  de  dévoiler  tous  les  complots  et  le  courage  de  p«H 
Idier  toutes  les  vérités  qni  penvttit  être  utiles  an  sahit  pnMic? 
Eh  bien  !  d  ta  hcdon  autrichienne  parvenait  à  renver•e^  les  mi- 
nistres actnds,  &  détruire  les  sodëtés  patriotiques,  à  Mre  égor- 
ger vos  journalistes  patriotes ,  ta  contre-révolution  tout  entière  ne 
fCrait-eHe  pu  faiteT  peuples  des  <|u«n^vingt4rois  départemew , 
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«iwaandetdooc  à  grands  cris  qocmchassedecetUi  teiTedaUMrttf 
lesdnfii  de  h  frclion  aulrichienne. 

•  Le  fourbe  gazeiier  noiversel  demande^  avec  sa  niaiaerit  or- 
dinnre ,  oii  est  le  comité  autricbien  qu'il  .appelle  ub  rêve.  Hais 
ce  comilé  n'esl  pas  toujours  tut  diàteaa  ;  il  est  taslât  chfiz  MoM- 
jnorin ,  tantAl  chez  Berirand ,  tantôt  chez  d'autres  merabretde 
ce  mèpie  comité;  &  c'est  taniôt  d'un  lieu,  taoïAt  d'uu  antre  que 
les  courriers  secrets  portent  la  correspondance  <tfl  ce  comité 
Que  la  police  fesse  épier  les  conciitofriUet  fut  te  ûemneiU  uouAt  i 

■  Auteuil,/ianicerUme  maison  où  vacertainedame,  et  tantôt  daas 
quelques  autres  maisons  de  GaII^>agBe  des  emirons,  et  l'on  saiva 
parfailement  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  conciliattules.  Le  comité  de 
sorveiUaiice  est  averti  que  des  courriers,  BoAme  de  la  peste,  T<K- 
dus  à  I^  faction  autrichienne ,  sont  dtai^  de  paquets  qn'Qi 
preaneot  ailleurs  qu'à  la  poste ,  et  d'autres  paquets  en  reloar 
qu'ils  rqwrtent  également  wUeurs  ;  et  legaz^ier  uDiverad  bft  le 
nigaud  sur  l'existwice  de  ce  comité  !  et  il  vient  nous  dt«r.la  leltre 
d'un  courtisan,  en  faveur  de  Harie-Antoinelte  Let  il  vient  impri- 
mer la  lettre  du  maréchal  Rocbambeaa  au  gâterai  Beanbeql 
comme  si  nous  étions  des  imbécttes  incapable^de  camfnaàn 
la  grOBSièretë  de  pareilles  ruses  et  l'insignifiance  d»-  paretUes 
publications! 

•  Citoyens  !  il  y  a  long-temps  que  ce  lAcbe  gacetier  vous  en 
impose  et  vous  trdiit  ;  la  [H<euve  convaincante  ep  est  que  sa  f«(3te 
est  accueillie  par  le  gouvernement  de  Bnixellfls»  et  qu'il  y  issère, 
comme  dans'son  n'  134,  aidait  du  $ufplésiemt  de  iaGaaeÊU 
des  Patft-Bai ,  toutes  les  insolenties  et  les  bravades  qui.  pourraient 
le  plus-  bomilier  la  nation  française  ^  ù  l'himneur  et  U  ^oire  de 
cette  nation  pouvaient  dépendre  de  la  méchanceté  d'un  pareil 
fiiedin. 

•  Revenons  au  complot  d'une  Saint-Barthélemi.  Pairtol^  !  ja 
ww  en  ai  donné  l'éveil  ;  surveillez  i^s  que  jamais,  et  ayez  toa- 
.jours  dans  la  mémoire  les  indices  qni  vous  annoncovnt  cet  m- 
fernal  pri^et;  «avoir:  qu'on  laissera  une  partie  de  la  gvdejia- 
tioBâle  •OHifirM'inottde  poudivin  de  ^«Um;  qu'on  fi 
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■DUS  àHféraa  prétextes ,  les  ré^'inens  de  ligne  ;  qu'oD  disposera 
les  Gardes-SiBsse*  conire  nous ,  ainsi  qne  la  gendarmerie  à  cbe- 
lA,  et  qa'od  pcëparcra  partout  d«8  combustibles:  vous  TMlà 
.  avvtii.    .  CiKKA.  > 

Carra ,  interrogé  par  le  juge  de  paix,  répondit  .qu'il  tenait  les 
détails,  dont  SaTalf  fiiit usage,  de HH.  Herlin,  BazireetChabot, 
députés  à  là  législative,  et  membres  ducomité  de  surveillance.  — 
Nous  plaçons  de  suite  les  séances  de  l'assemblée  relatives  !i  cet 
objet. 

Sitmce  du  48  nui.  —  Le  juge  de  paix  L^ivière  demande  la  re- 
mise des  pièces  existantes  jra  comité  de  surveillance  du  corps  16- 
g^lif ,  nécessaires  pour  l'iostruction  commencée  sur  la  plainte 
eu  diffamation  rendue  par  Bertrand  et  Uonlmorin ,  contre  Carra, 
rédacteur  des  Ammie*  pairiotiqua ,  qui  les  a  accusés  d'être  mem> 
bresd'on  conûU  murichieiif  à'9.jprèi  les  déclarations  de  Chabot, 
B«ûrQ  et  Merlin.  Un  monbre  convertit  en  motion  la  pétition. 
SaUdin  réclame  l'ordre  du  jour,  on  juge  de  paix  n'ayant  pas  dn»! 
de  demander  ces  pièces.  Fauchet  lait  saitir  le  danger  de  la  ,r&* 
mise  de  déclarations  confidentielles  de  la  part  d'individus  au  ser- 
vice da  Tfâ,  Goujon  et  Thuriot  invoquent  l'wdre  du  jour  ;  Calvet 
et  Qoairemère,  la  lecture  des  pièces;  Guadet,  le  renvoi  del'af- 
fûre  an  z^  du  comité.  Bazire  obsen'e  que  le  comité  a  promis  le 
secret  ant  perammes  qui  ont  donné  les  reuseigneœns  et  qui  ap- 
prochent d&'très-près  le  roi ,  la  rdne  et  les  prindpaux  fonction- 
naires. Dumolard  vent  qu'on  laisse  agir  les  tribunaux ,  et  demande 
Tordre  du  jour  ;  il  est  ad<^té. 

Sitaué  du  19  Mt  um.  — Aomme  déooBoe  un  mandat  d'amener 
déQBTBéparlejngedepaix  l^vière,c(MitreBav«»  Chabot  et 
Merlin ,  et  demande  l'examen  de  la  condu^  de  oet  officier  public. 
Meriu  dridarexju'i  cinq  henres  du  nuSiB,  trois  gaidH-mes  aant 
vens  pour  le  eondaire  chez  le  Juge  de  paix  de  la  section  de 
HenriIV;qiie,par  reqwctponrlaConaiitutim,  ç|ui  défend  de 
frire  aueane  poursuîle-coal^  les  membres  de  la.représaitatioB 
■MiBwle ,  il  a  dédaré  qu'il  se  répvodiait  rien ,  et  preteaié  contre 
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b  {vocMon.  Chdwc  «VMMice  qs'il  a  tcDo  U  B 
pbodiMemeot.)  On  lit  une  leatn  de  buhîère,  qn  dHMndaè 
être  tdmis  i  l)ibaiTe.Ceiuoiwé  âève  la  qoettk»  jde  ■e.TMr  i"!!!*! 
entendu.  Huuyer  déclare  qa'il  se  porte  son  aocusatenr.  Bigot 
est  d'avis  qu'il  teït  mandd.  Guyton-Horveau  vent  qu'il  soit  imer- 
rogé.  Vaublanc  pense  que  t'assemblëe  eat  incompétaite.  Emmery 
fait  décréter  qu'il  sera  mandé  séance  tenante.  Cbarlier  veut  qa'il 
attende  ensuite  les  ordres  de  l'assemblée,  Vergniand  veut  qn'i 
s'exfdique  sur  cette  infraction  aux  lois ,  et  sur  un  outrage  qv 
prouverait  seul  l'existaace  d'un  comité  autriduen.  Le  juge  de 
paix  comparait  à  la  Irarre  et  dit  qu'il  venait  de  Ini-mfime  déclarer 
que  sa  misuon  était  Gnie,  et  que  c'était  k  l'assanblée  k  aOtaet 
s'fl  y  avait  lien  A  accusation;  qu'ayant  reçu  une  plaînta  'cosln 
Carra,  relativeaientftrexistaiced'unctHnit^antricliiea,  etftoB 
plan  d'enlèvement  dnnn,  annoncé  pour  le  10,  dans  son  joaroal, 
il  avait  entendu  les  témoins ,  madame  de  t^mballe  et  Renaud- 
d'Angely  ;  que  Carra  interrogea  cité  pour  pmtves  lesdédarstion 
dçs  trois  députes,  et  qu'il  les  a  cru  dans  le  cas  de  lai  ftHinûr  la 
preuve  dn  jha  de  cette  infernale  cODspiration.  Renvoi  au  comilé 
de  législation. 

SémceduiOvuA. — Kscusâon  relative  an  juge  de  paix  Ëttenae 
Lamièl«.  Latrdx ,  ft^ard,  Guyton  rédament  le  rapport  séanoe 
tenante. 

Guadet,  raj^HHleur  du  comité  de  l^ïdation,  critique  ainsi  Ii 
conduite  du  juge  de  paix  :  H  n'avait  jm  le  droit  de  dëcenter  le 
mandat  d'amener;  il  ne  s'agissait  pas  d'un  flagrant  délit,  ni  d'une 
prévention  de  délit ,  seul  cas  oîi  Tinviolabilil^  cesse  :  les  tn»s  <fé> 
patris  s'étaient  pas  même  acoaarfa  dans  b  iMnte;  il  se  ponait 
itécerner  on  mandat  d'iUDeoer  pom-  vm  affaire  dns  laqicM  Si 
n'avaient  agi  qae  e^ne'  r^tréseslaBS  da  peuple.  *  Stvoiune 
prenez,  (ât-îl,  lés  mesures  les  plus  fa-mes  pour  mettre,  bera  le 
cas  de  crimes,  notre  îavialabilité  liors  de  tonte  ^ttaqae,  f«^ 
stence  du  c(^  lépsMf  tow  entière  eat  compromise.  Dans  l« 
moment  de  Crise  oà  Dona  sommea ,  et  lonqu'ane  likciian  puiisnM 
«nKmce.aTeoimeiBteiitioeinWî  acaiMMeaae,  le  projet  d'kfM' 
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]eoo(|islé^ilatif,etderanener,  pu-Uforc«<)6schoMijiiiiis 
■(idhtioa  ;  dam  cet  éiat  de  grise ,  il  eiifGraitàiiiiJogedepûi.t 
îutnanent  de  ses  Tengeances ,  du  plus  ^ger  pr^exte  pour  ame^ 
aer  denni  Ini  b  r^rëwntalion  nuionalc.  >  Il  cpaclut  aa  décret 
d'aocuaiioii  contre  lui.  Héranlt  SétAdlea  ^peJle,  la  sév^ril^v 
■léoM  sur  les  porteurs  des  trbis  mandats  d'amener.  Le  minîstrft 
delajniUoe,  Ddrantlioii,  Ait  part  d'une  iMlre  duroi,  qni  ai^ 
■ODoe  qa'il  a  doQn^  ordre  k  l'accusateur  public  de  poursuiTre  les 
calonvûes  sur  l'existence  d'ui  ^étendu  coinité  âutridûen .  Uébett 
doDUide  le  rapport  du  cmnilé  de  sorveiUaiice  pour  édairdr  c« 
iBïslàre;ett  s'il  y  a  inoonTâùent.qu'a  soit  lait ea  comité fài^ 
lal.  (Murmures.)  De«  OMiibNs  m  pwtent  au  bureiu  pour  ûfpur 
cette  drauuide.  |tobbeOourt,'poar  le  maioticai  des  principes  .Vote 
le  rMTÛ  ta  pouvoir  ex^lif.  Lasonrce  dëv^oppe  les  motife  dn 
décret  d'accusation,  (^atremère  inroque  le  renvoi  au  tribunal  da 
Mantion.  Le  décret  d'accbaalion  est  porlécontrs  Henri  Larîvière 
(Vib  an>1ttadS(HmeoB).  Gensonné  et  Brissot  s'ingagenf  i  pro«- 
ver  feiisteBoe  dn  comité  antridiitA. 

GcBMDBé  et  Brissot  remidlrent  leur  »gagement^  la  séanee  du 
X(  mai.  Le  premier  s'attaeln  aux  génénJflés;  il  «xpoat  |dntAt 
■M  toidaw»  el  m  tyMème  qae  des  gritift  et  des  faks.  Brissot 
tmât  cmopàtsë  lacortesfondance  m]Bistérîelle,.etil  y  avait  puisé 
les  matériau -de  >e>iacolpalions.  L'assemblée  ordonna  l'impre*- 
■01  des  deux  ^sooun  etc«itednpiicMeilée6.-r-Voiei  ledit- 
man  ^  Brisant  :  ' 

Ojmàon  de  BrUtol  tur  l'ei^staue  du  comité  aulridàen,  {Sênnce 
du  23  moi.) 

«  J'BidéB(ncéreusleBGedacwBiliéatttricliiei,jei«ispronKr 
qu'il  a  existé,,  qu'il  exlsle  cacore;  je  vais  q^peler  la  vaiffcance 
deelmssnr  un  coapri)le,laluniëresarseseomptioes.  Il  importe 
de,fixcr  d'abord  le  ou«ctère  de  o»  «oDÛté  autrichîM  ;  Asuite  je 
.  WMB  lirai  les  pièce*  qui  oonsiatent  son  exîslenoe. 

•  Qu'entend-on  parcoaité  anlrîchien?  C'est  une  faction  d'oi* 
IMni|datalilHrié^,  tiotât  fonraiiait  aHpgaidnroi{|a'iIa 
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trompiient,  taotAt  dirigeant  mhi  ministère,  ont  eoBttamiMnt 
trahi  le  peuple  et  sacrifié  te*  intérêts  de  la  natioa  à  cenx  Vue 
fapille.-L'assèrriiseiBeQt  de  ce  comité  ft  la  maison  d'Atitrîdie  est 
son  ûgne  principal,  et  sons  ce  rapport  0  n'est  qu'une  brandn 
dn  parti  qai  domine  la  France^  Les  intrignes  de  oe  parti  datent 
dn  funeste  traité  de  1756 ,  traité  que  nous  derons  i  la  perfidie  dn 
ministre  Kavnilz.  Esclaves  de  oe  système  autrichien ,  les  Utmt- 
moria  et  O^Msari  n'ont  été  tour  à  tonr  que  des  maanequins  d«it 
les  filsélaietttà  Vienne  ;  c'eat'H.  Merci  qui  dirigeait  le  adûietde 
France,  lorsque  le  peuple  a  renvarsé  la  Bastflle;  c'est  lui  qni  le 
dirige  encore  i  présent.  Voi)&  ce  qu'on  a  appelé  le  comité  antri* 
diien;  c'est,  en  d'autres  termes,  le  coBwil  clandestin  qni  jus- 
qu'ici a  favorisé  tous  les  projets  des  eonents  extérieurs  delà 
ConstitBtian.'Voulez-vaus  connatire  les  traits  caraciéristiqnes  de 
ce  comité?  les  votct  : 

>  i'  Dévonement  absolu  k  ce  qu'on  a|^)^  la  prérc^tive 
royale  ;  Sf  déroutinent  absolu  au\  iotéréu  de  la  maison  d'Autri- 
che; 3' point  d'alliances  avec Ja  Prusse  et  l'An^eterre,  quelque 
iMàles  et  quelque  arantagensetf  qu'elles  fussent;  é'  indulgence 
cnvfers  les  émigrés  rebelles ,  sans  adhérer  cependant  à.  tontes 
lenre  vuas  ;  S^  opposition  à  la  guerre  contre  la  maison  d'Aatrï- 
die,  apréa  l'avoir  .[««voqnée  ;  6*  enfin,  jH^'et  d'étditir  les  deux 
chambres.  Si  je.  pronve  que'  tout  ces  traits  s'af^diquent  au  mï-  ' 
BÏstère  dont  te  règne  vient  dî-Hre  détruit;  si- je  pronve  qu'il  a 
constamment  trahi  les  intérêts  de  la  révduti(Hi,  qu'il  a  font»* 
crifié  à  la  famille  royale  ;  si  je  prouve  que ,  menacés  d"  une  ligne 
formidable,  il  nous  en  a  caché  l'eustence;  qu'il  a  laissé  désor- 
ganisées votre  armée  et  votre  marine;  si  je  prouve  que  le  projet 
des  ennemis  de  la  révolnlioB  étant  de  nous  ^mer ,  3  a  oaniriboé 
{dus  puissamment  que  powxme  à  fbneoibH'  ces  dîvisians ,  j'an« 
prouvé ,  je  crois ,  que  l'on  a  eu  raison  d'accnsw  cet  andea  in»< 
nistère  d'avoir  formé,  avte  quelques  dépotés  de  l'Assesdilée 
coDSlitiiante ,  un  comité  que  l'on  pent  appeler  autricUea ,  pna- 
qu'il  savait  si  bien  ia  maison  d'Autriclie. 

k  Des  «wspjratiou  de  es  genre  ne  s'écriveat  pM  i  a  qaoiq^ea 


m  potaMdtwlar  de  leur  existeace,  il  est  qn^tnebu  difidia 
d'es  trouver  les  traces  mstéricUes.  Par  exemple»  perswine  n'i- 
gncwe-qie  lord  Biont  n'ait  dirigé  derrière  la  (oile  le  cabinet  de 
SaiB^]aIDeB;  et  cependant  quel  etf  l'Anglais  qui  ne  rirait.pa8  si 
on  lui  demandait  des  iH«BvciUg»les?N'ea.ëlaît-il  pas  de  même 
de  la  coalitK»!  da  ministère  anc  le  lord  Filfbx?  Cqimdant  je  ne 
u'ëtendrai  pu  dans  des  gëaéralilës.  ]e  vais  dàuocer  les  mlniS' 
très,  leurs  cprreqwndances  ca  raain.  C'est  p«  H,  Montmorin 
que  je  commenceni,  et  je  ne  dirai  rien,  qui  ne  soit  appayé  sur 
des  pièces  antfaoïtîqaea.  Je  les  ai  paisé«s  dans  les  archives  de* 
«Hairet  étrangères,  ot .  nudgré rintelligence  arec  laquelle  ona 
soustrait  les  pièces  les  pins  importantes ,  maigre  le  peu  de  temps 
que  j'ai  en  poar  Tisiter  cinq  A  six  cartons,  dans  la  mission  que 
n'en  avùt  donnée  le  comité  diplomatique ,  cmcarrement  avec 
llU..Las(Hu<ce  et  Lemontey ,  j'ai  fût  néanmoiis  de»  décourertes 
anffisanles  pour  Snj^tléer  aux  pièces  qui  manqioit,  et  pour  sui- 
vreles  traces  que  l'on  avait  cru.sonstraïra  à  nos  recherches. 
J'en  nserai  mémegénérensemeat  avec  U.  Hommoria.  Je  n'eu* 
Biiaend  aucun  des  faits  antérieurs  à  l'éppque  du  l"jnia.  Par 
CXeni^  r  j^  V6  fKuierai  pas  de  la  déclaration  du  28  avril ,  dans 
bquelle  il  avait  exagéré  les  principes  démocratiques  pour  tous 
tromper  sur  les  commuDicatton^  secrètes  qu'il  faisait  aux  cours 
étrangères;  je  ne  vous  parlerai  pas  des  protettations  contre 
deux  lettnt  du  Motàuur,  qui  déçdaieot  les  pn^ets  sinistres  qui 
M  tramaient  alors,  et  qui  ont  éclaté  depuis;  ni  du  passeport 
qu'il  donna ,  le  20  juin ,  à  la  reine ,  sous  le  non  de  madame  de 
Koff.  Je  vais  examiner  la  conduite  de  M.  Hontmorin  dans  trois 
^xiquesdifEëreiites,  depuis  lé  21  Juin  jusqu'à  l'onve^lure  de 
votre  session ,  ensmle  jusqu'au  10  mars,  et  enfin  depuis  le  iO 
mars  jusqu'à  Ce  j(Htr. 

>  Ce  fiit  i  l'époque  du  retour  du  roi  de  Varennes  que  le  mi- 
nistère troBva  le  secretde  s'assorer  des  membres  qui  avaient 
jusqu'alors  défendu  âaei^fiquemeDt  la  cause  du  peuple;  ce  fut 
alors  que,  fier  de  ce  renfort,  ildéploya  les  plus  savantes  ma- 
WBttvres,  et  qu'il  est  h,  plu  gnuide  part  dans  les  travaux  de 
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rÀMeaA)M»0MMUÉaBte.  Je  posmùl  ici  ciier  le  ténoignage  dé 
H  BOtoriétépuUtqtie.  U  serait  difficile  «n  effet,  lorsque  tant  de 
criaM  floBt  fcit.entendre  contre  ces  conatliabules ,  de  croire  qoa 
les  dénoadalioiu  atii1ti|riiées  fUtes  contre  lei  aient  été  uns 
réililë;  mtia,  tans  m'arréter  i  deH  prc^iabilités,  je  ne  oterai 
qM  H.  Hontaurin  lai-méme.  Voici  me  note  écrite  de  sa  main  ; 
die  se  tronve  iosërée  dans  aoe  lettre  adressée  à  H.  KotBUes, 
atiri>as8adear  ds  France  à  la  eour  de  Viorne ,  en  date  da  3 
aofttlTM: 

t  Les  meiBeirt  esprits  de  rassemblée  nationale,  cent  qo] 
Jusqu'i  présent  font  eu  le  plus  f influence,  se  sont  réunis, 
et  se  concertent ivec les  TéritabtetserritenrB  da  roi,  ponrsoa* 
tenir  la  nonarcbTt,  et  rendre  ft  sa  majesté  le  pouTOir  et  l'auto- 
tité  nécessaires  pour  gouremer.  Il  ne  s'écoulera  cerlalnanent 
pas  quinte  jours  avant  que  l'étot  affligeant  où  se  trouve  le  rot  et 
la  bmîHe  royale  lit  cessé.  *' 

<  Et  pins  lus  OD  Ht:  t  Depuis  que  ces, députéi  se  sont  réunis 
&  nous ,  ndiA  ivons  senti  la  nécessité  de  les  nténa^ ,  pour  \a 
maintmir  dans  le  parti  qu'ils  viennent  de  prendre....  Des  me* 
sures  sévères  «ut  été  prises  avec  eaxpour  réprimer  les  ftcfieux 
que  BOUS  avons  i  combattre.  > 

(  Qui  ne  voit,  qui  ne  reconnaît  les  excellau  etpnU  dont  paife 
U.  Hontmorïn  ?  Qui  ne  nomme  ces  intrigans  dont  la  cuiduite  et 
le  langage  changèrent  à  cette  même  époque ,  ^  qui  i  après  avoir 
défèndulepeuple,  se  coalisèrent  ensuit^  avec  le  ministère,  con- 
tre leqnel  ils  n'avaient  cessé  de  déclamer  T  Analysez  cette  lettre, 
«t ,  à  chaque  mot ,  vous  y  reconnaîtrez  h  corruption  de  ce  c^ 
mité  autrichien.'  Pourquoi  s'est-S- réuni  avec  les  députés  qui 
exerçaient  le  plus  d'influence  snf  l'assemblée?  piute  que  si  ta 
vérité  n'attend  la  réunion  des  esprits  que  de  la  force  des  raôoiia , 
la  corrupti(Ht  ne  l'attend  que  de  l'influence  des  personnea.  Çat 
députés,  dit-il  ensuite,  se  sont  réunis  aux  lervUeun  du  roi. 
Tout  est  précieux  dans  cette  phrase.  Ne  "voyez-vous  pas  dana 
cette  réunion  de  serviteurs  do  rm  la  source  des  décrets  qui  ont 
été  raidus  alors?  Ne  voyez-vous  pas  la  tactique  des  aj 
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daB  bmUûm  d'of^,  do  mnult»  aéae»  noycni  emidoyës  losr 
i  tour  posr  tenter  cm  facUeux  dont  on  m  mëStit.  Ce  ipotde 
serritMir  du  roi  n'esta  pu  le  plus  doqurat  abrégé  dea  princi- 
pe de  H.  HoDbnorin  et  ds  son  attacbeBMit,  non  pu  à  la 
royiuté  ctfUtitutiuBMtlf)*  mais tn  royaUuM  luU^ueT  L«mr 
tpi  s'a{|8iKiiiiUt  devapt  le  ndiai ,  et  l'MclaTe  qm  eoibnuw  la 
ponwiJyedBiait  te  TOir,c«t-il«  Ml  langage  plmabject?  Gooma 
il  cQBiraiie  avec  ces  pandet  d'm  miniatre  patriotei  f  La  rëvo- 
Inlion  a  ié$6oBri  )'vt|Mi<e  fraaeais;  wagt-ci»]  nûUioBS  d'bom- 
■Mi  iOBt  read  V  i  la  libertd  1  ■ 

<  Oi^wseE  à  MS  parolea  cflUea  qa'oD  troaw  rëpaiidiica  dau 

pkiaieurs  des  lettrea  de  H.  MwUKirm Le  peuple  a  des  fo* 

ranrs...,  Cet  état  eM  ^/àbOL...  Le  ni  rcproidra  son  autorité 
avec  te  tempa....*EBanmottToaBTemiqaejaiii«ifili)eparle 
fffo  du  roi;  cpw  dana  toote  la  corraipOBdasce  il  ne  voit  que  l'tn- 
térMdnroi.  fiaoBiUiecirctdaireoffidelIe^ildit  :  (  La  Coustîta- 
tin  BMittiera;  ii  ne  but  plua  etpirer  de  la  détruire.  Ces  e^hé- 
rawsea  qu'avait  conçaes  jusqu'alors  M;  MOBtuorin*  ne  s'acoor- 
daienl-dlei  pas  iris-biai  avec  son  expresaioB  de  vrfriioUe  tenfilau- 
dm,  ni.»  Cea  expreasioH  ne  feraient-ellea  pas  ooire  que  la  bas- 
seau  a  anni  aet  nuances.  Est-ceensediaMtlflTraiserritear  du 
PM,  que  le  ministre  dea  affiiirea  étrangères  soutenait  auprès  dea 
dJHérentea  conta  la  dignité  de  la  nation  î  C'était  aussi  comme  ur^ 
aiimrdu'KM  que  lerainîslFe  de  la  marine  se  conuriait  avec  Isa 
assemblées  coloniales,  pour  mettre  les  colonies  daaala  dépen- 
dance du  roi  setd  ;  c'est  comme  «ervitsur  du  roi  qtre  le  ministre 
dé  la  juatice  délivrait  déa  lettres  de  grâces ,  kmque  la  Cmistitatiçu 
le  lui  défendait;  en  an  moi,  qu'il  ridait  toutes  les  lois  pour  wg- 
ucater  l'autorité  royale  au  iff^adke  de  la  souveraineté  de  la  na- 
tH».QaelestIa  vérilablestoadeceamouf  lavwoi.  Lanonar- 
cliie, sdoa eux,  «st  une  pn^iriété  du  nri ;  car  onne rad à  m 
honnaequecequilni  appartiant.  Biais  quoi  lia  nMi(W  et  ses  re- 
fwéieniana  n'étaient-ib  donc  que  des  usurpateurs,  puisqu'ils  vou- 
ki«Bt  le  forcer  i  rendre  l'antorité  qti'ils  anaiant  limitée,..  I  Mais 
cTest  la  dernière  phnwe  de  la  n«v  qni  est  «  trait  de  U 
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*  Bne  s'écoulera  pts  quinze  jogn,  dit  le  mÎBitte.anBtqaftr'^ 
ttt  aCftigeant  où  se  trouvent  le  m  etIa&flùUdroydQiitcessé,  t 

-  <  Qui  lui  arait  d<Hic  donné  cette  cotitnde?  Ponnit-U  lUspoeer 
Jt  son  gré  de  la  majorité  de  l'MaeiaUée  coostitiiante?  Y  annit-d 
compté ,  s'il  n'avait  sa  l'infloenoer  par  la  oonroplion?  H  e«t  doae 
pronvé:  l^qii'àl'^wqnedelarénBtoBÎieiisMitnaeooébtkiBoa 
on  comité  secret;  2°  que  ce  conîlë  était  formé  entre  les  bmbd- 
bres  ÏDâuenciels  de  TasumUée  coDBlitwwte  etiettenitemm^ 
ni;  3°  que  Bonprojetétutd'aogBMnterl'antôrité royale;  4*qu'it 
croyait  dispoier  de  la  piajorité  des  mend>res  de  l'ai 
atituante;  5"  q|ie  H.  Hontnuwin  en  était  membre. 

>  Haintenant  il  faât  pronrer  qu'il  était  dévoué  à  la  i 
d'Anluche.  Voici  mie  lettre  de  M.  HontmorinàM.  Noailles,  es 
date  du  50  avril  ;  <  Les,  mdllenrs  esprits  de  l'asMmJUëe  /  et  f  ose 
même  dire ,  sans  craindf«  de  me  hasarder,  la  grande  majorité  d* 
rassemblée ,  apprécient  les  avBqtages  de  cette  aUiaBce,  et  l'ev 
travaillera  à  en  resserrer  les  liens  aossilAt  après  le  réttUiSKiiMat 
do  rm  dans  son  autorité.  ,ïe  suis  persuadé -qu'on  ne  vopdia  pM 
^écarter  des  ^riocipea  suivis  jusqu'à  présmt,  et  qu'mi  s'en  tie»* 
drai l'alliance  avec l'Autricfae.  Cetobjet7HeiîeiU.i)ifiiumentàaair. 
Ne  voyez-T6us  pas  dans  l'expression  ta  màttetm  etpriu ,  xses 
membres  ioflaenciels  qui  fonnajent  la  co^i6(m  da  comité  antri- 
cbien?  »Cen'«st  pas,  dit-il  plus  bas,  avec  l^èretéqnejevoa 
parledelamajortttiderassemUiée  nationale;  j'y  compte,  etj'ea 
■ois  omain.  > 

«  Commet  uDtiMDme,  aussi  prudent,  aussi  droonspect  que 
M.  Hontinorin,  ponvaitil  avancer  qu'ilétait  sûr  de  la  dédsionde 
rassemblée  nationale ,  i  Tocàxa  qu'il  n'eût  des  moyens  sOrs  de 
finfluencerî  II  faut  même  «diserver  que  la  grUde  nujorité  de 
l'auenblée  conslitoante  Corail  encore  alors  lesavanli^[es  ou  les 
ïneoDvéniensde«8  truté,  puisqu'elle  ne  l'avait  pas eacore dis- 
cuté.  Il  espérait  sans  doute  que,  fatiguée  par  trois  aaaées  de  tra- 
vaux et  tourmentée  par>  crainte ,  die  se  latsselUt  aller  aux  so^ 
gettioflsde  ces  hommes  à  exeelUnt  npriis,  qnipréparaiaot,  dani 
des  ctnciliàbules  secrets,  toutes  ses  détenainatitHis. 


.*..yi. 


>  FiiIileaiizpriDdpeedececoiiutë,H,  Uontmorin  a  tr^  Il 
France,  en  sacrifiant  ses  intéréu  à  la  maison  d'Aairicbe,  en  lui 
lîùsant  croire  que  levoen  de  la  France  ëtait  de  maintenir  le  traite 
de  17S6.  Ce  tnûté ,  qui  était  ^tal  sous  l'ancien  r^;ime ,  puisqu'il 
fiùsait  cooler  gratuitement  noire  «r  et  notre  sang,  noutconve* 
nait-ïl  plus  sous  un  r^me  libre?  Certes,  une  alliance  dàos  la 
maisota  d'Autriche  avec  un  parait  qu'elle  croy^t  dépouiller ,  qui 
lui  payait  des  subsides ,  et  qui  avait  à  sa  disposition  deux  cent> 
cinquante  mille  hommes  de  troupe ,  pouvait  être  avantageuse  à 
cette  maison  ;  mais  die  est  très-suspecte  à  la  nation  :  cependant 
H.  Hontmorin  a  cru  qu'elle  pourrait  servir  son  ambition  ;  aussi 
ëcrivait-il  à  H,  Noailtesi^i  La  saine  partie  de  l'assemblée  na- 
tionale est  toute  en  faveur  de  la  mwon  d'Autriche  ;  elle  désire 
que  les  liens  qui  Tunissent  à  la  cour  de  France  soifflit  resser- 
r<i:> 

>  Ainsi,  il  nous  mettait  au  pied  de  la  maison  d'Autriche,  alors 
Bttmt  que  loutte  peuple  ftançaîs  ëtait  indigné  contre  elle.  D  nous 
disBÎmulaît  les  traités  setrets  et  les  préparatifs  hostiles  de  cett« 
cour.  Cependant  il  savait  que ,  par  sa  circulaire  de  Padooe ,  en 
date  du  36  juillet,  l'empereur  soulevait  tontes  tes  puissances  de 
l'Europe  contre  nous  ;  que,  par  son  traité  de  Pilnîtz ,  de  la  même 
date ,  il  s'était  lié  avec  la  Prussç  ;  or,  un  tel  traité  était  l'outrage 
le  plus  sanglant  qui  pût  être  fiiit  à  la  nation  française,  et  la  vio- 
latîofi  la  plus  manifeste  des  traités.  Au  Uen  de  taîre  éclater  sou 
indignation,  il  continue  de  se  prosterner  aux  pieds  de  la  maison 
d'Autridte  ;  et  il  écrit  h  l'ambassadeur,  le  30  août ,  que ,  loin  de 
vouloir  rompre  le  traité  de  1736,  la  nation  désirait  qu'il  fflt  re»- 
serré  de  plus  en  plus.  Nous  le  voulions!  ministre  abject.  Ifon, 
Tes  Français  ne  veulent  pas  resserrer  des  liens  xjui  les  attachaient 
avec  des  tynms.  Us  veulent  traiter  avec  les  Allemands,  leurs 
frères  ;  mais  januis  leur  or  et  leur  sang  ne  coiUeront  pour  tes 
hommes  qui  les  dmnineni.  Pourquoi  Hontmorin  voolait^l  «pa- 
MtTver  ùmariablemeta  l'iilliance  avec  la  maison  d'Autriche?  H  s'ex- 
plique un  peu  plus  bas ,  en  disant  :  qu'il  importe  an  roi  de  «m- 
scrvcr  l'Appui  de  la  maison  d'Autriche. 

T.  XIV.  49 
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>  Ce  n'est  pas  tout.  £t  ce  dernier  point  est  pronvé  par  la  coi^ 
respondance  dç  M.  Noailles  avec  le  ministre  :  ce  dernier  n'a  cessé 
d'annoncer,  à  H.  Uontmorin  les  traités  secrets  conclus  par  Leo- 
pold,  les  arméniens,  les  mouvemens  de  troupes  ordonnés  par 
loi,  et  d'insister  sur  l'augmentation  des  garnisons  du  Brabant, 
et  surtout  sur  la  versatilité  de  l'empereur;  versaiilitë  telle, 
djsàït-il,  d'après  un  homme  qui  s'y  connaissait  bien ,  que  si  on 
le  laissait  suivre  son  intention,  il  armerait  à  la  fois  dii  mille  hom- 
mes pour  les  démocrates,  et  dix  mille  hommes  pour  les  aristo- 
crates. Enfin  il  prédisait,  d'après  une  parole  de  M.  Cobenzel, 
qu'on  ne  manquerait  pas  d'avoir  la  guerre  au  printemps.  TI  lui 
avait  notifié  les  mêmes  intentions  de  la  part  de  la  Russie  et  de  la 
Suède,  qui  avaient  demandé  la  permission  de  foire  hiverner  les 
troupes  dans  les  Pays-Bas.  Non-seulemeoC  il  a  enseveli  ces  ooo- 
veUes  dans  les  plus  profondes  ténèbres,  mais  il  a  même  rassuré 
la  natitm  dans  les  communications  qu'il  faisait  alors  à  l'assem- 
blée nationale.  Il  nous  représentait  l'empereur  comme  un  allié 
fidèle.  J'avoue,  disaîi-il ,  que  l'on  annoAre  des  armemens,  mais 
je  me  défends  d'y  ajouter  foi.  Quel  a  été  l'effet  de  cette  illusion 
volontaire?  Il  n'a  provoqué  aucun  armement,  il  n'a  n^odé  au- 
cune alliance,  pas  même  la  neutralité  de  l'Angleterre. 

*  Ses  correspondances  de  Berlin  lui  annonçaient  qu'oB  traité 
avec  cette  cour  serait  facile,  et  lui-même  en  convenait  :  «  Je  ne 
vous  dissimulerai  pas,  écrivùt4I  dans  le  même  temps  à  M.  Noailles, 
qu'on,  trouverait  à  Berlin  plus  de  disposition  et  de  facilité  qu'on 
n'en  attendait  d'abord.  >  Cependant,  qu'a-t-ilfait  pour  procurer 
à  la  France  les  avant^ge^  de  cette  alliance?  Instruit  des  prépa- 
ratifs hostiles  que  faisaient  les  cours  et  les  puissances  étrangères, 
il  aurait  dû  se  concerter  avec  le  minisire  de  la  guerre  et  celui  de 
la  marine;  au  contraire,  c'est  précisément  alors  que  l'armée 
(ul  désorganisée,  et  que  la  marine  dépéril. 
.  t, Ainsi,  point  de  cMumunicatiui  à  l'assemblée ,  ni  des  traités 
it^uveaux,  ni  de  la  rupture  de  la  maison  d'Autriche,  ni  des  ar- 
memens de  cette  puissance  ;  il  y  à  donc  double  trahison,  et  elle 
est  d'autant  plus  grave  qu'elle  a  été  suivie  d'Ut  pieu  e^,  «t 


qM  <ieU  die  qui  nous  condamne  à  la  funeste  inactivité  i  laquelle 
Dout  sommes  réduiu.  11  a  gardé  le  silence  sur  les  mouvemens  des 
énugréa  rebdles,  sur  les  noms  et  les  moyens  de  leurs  ch^.  Ce< 
poidant  M.  JVoailIes  lui  dénonçait  et  les  rendez-vous  de  Polignac 
et  l'ambassade  d'Esterhazy.  et  les  mouTemem  de  M,  Breteuil 
auprès  de  la  couc  de  Vienne ,  et  les  millions  que  l'Allemagne ,  If 
Russie  «t  U Prusse  dfwnaieot  aux  princes,  el  les  lettres. affreuses 
qu'ils  envoyaient  en  France.  Tons  ces  renseignemens,  H,  Hont- 
morin  {es  cachait  soignensement;  «t  Delessart  les  a  enveloppés 
du  même  mystère  :  il  en  a  m&ne  nié  l'eustence.  Cette  dissimn* 
laiion  en  la  s^iantnt  de  toutes  les  autres  circonst^ces ,  n' est-elle, 
pas  die  seule  une  trahison?  Void,  entre  autres,  nne  note  d^Feo* 
voyé  de  Suède  à  la  cour  de  Vienne ,  communiquée  au  ministre 
de  France  par  M.  Noailles. 

«  Le  sousugné  a  l'honneur  d^  déclarer  à  son  éminence'Ie 
prince  de  Kaunitz,  en  cons^euce  des  ordres  qui  lui  ont  été 
donné;  par  sa  cour,  que  le  roi  de  Suède  partage  tous  les  senti- 
ment de  ta  nm'esté  impériale  pour  le  rétabCssementde  lamo- 
Barchie  française  ;  que ,  comme  elle ,  elle  envisageait  U  situation 
du  roi  de  France  comme  une  captivité.  Enfin,  que  ma  cour  est 
prête  &  prendre ,  de  concert  avec  »  majesté  impériale ,  les  me- 
sures que  pourront  exiger  les  circonstances.  • 

■  U  avait  ravoyé à  U.Moatmorin  une  autre  note, par  laquelle 
les  princes  sommaient  les  puissances  liées  par  le  concert,  de 
remplir  leurs  engagemens  et  de  délivrer  le  roi.  Le  ministre  a 
eonstammént  tenu  un  profond  silence  sur  tous  ces  ^Is. 

>  11  prenwt  donc  part  aux.projets  des  émigrés,  il  les  proté- 
geait :  c'est  ce  dont  je  trouve  «ocore  U  preuve  dans  une  lettre 
de  l'envoyé  de  France  à  Gaabve.  Elle  est  datée  du  9  août  1790. 

1  Ijorsque  j'eus  l'honneur  de  prendre  oHtgé  de  vous ,  l'année 
dranière ,  vous  me  permîtes  de  servir  le  comte  d'Artois  quand 
l'ocasions'en  présienierait.  Depuis  cette  époque,  le  nû,  par  umt 
note  écrite  de  sa  main ,  m'a  autorisé  à- prendre  service  chez  lui: 
c'est  ce  que  j'ai  fait,  et  je  vous  prie  de  me  faire  connalU'e  vos  in - 
teuiMs  pour  l'avenir.  D'après  votre  wleD»,  je  «'m  iw  ne  dis- 
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penser  d'obâr  à  H.  le  comte  d'Artois,  et  de  faire,  pour  me 
rendre  aaprès  de  lui ,  une  absence  dont  il  rendra  compte  an  roi. 
Si  cette  dëmwche,  quoique  contraire  aux  intentions  qne  Ton 
m'aviez  précédemment  manifestées,  né  tous  paraissait  pas  cou* 
venable ,  je  tous  prierai  de  ne  Tattribiier  qu'à  mon  dénr  de  fiiir« 
oe  qui  peut  vons  être  agréaUe.  Soyez  persuadé  de  mon  esticr 
dévoDemeat.  &gni  Gédéon  dk  Ptoièhes  m  CiaTELum.  i 

>  Qui  de  nous  ne  frémit  pa»  i 'cette  lectnrel  Ainsi  donc,  on 
ministre  ordonnait  k  un  envûyé  de  France  de  se  prAier  aux  pro- 
jets des  |4as  cmels  ennemis  de  la  nation  ;  ainsi  il  connaissait  ces 
projets.  D'oii  il  £iut  naturellement  conclure  qu'il  en  était  néees- 
sairemratt  complioe.  Qui  os»ait  sont^ir  qu'il  nest  pas  ià  cou- 
pable d'une  trahison  manifeste  1 

>  On  dira  peut-être  qu'il  se  tronvé  compris  dans  l'amnistie 
du  14  septembre  ;  non,  il  ne  ftut  pas  con&mdre  les  prévarications 
ministérielles  avec  les  d^ts  que  de  simfrfes  citoyens  tunûcot 
commis  dans  l'^Ferrescenca  d'une  révolution.  Les  prenâères 
sont  trop  dangereuses  pour  qn'on  doive  jamais  les  com^vsdre 
dans  une  amnistie.  Ces  pièces  suffiront  sans  doute  pour  aoaSoain 
le  ministre  coupable  qd  osait  naguère  parler  de  son  pairiotùaie 
et  vanter  son  honneur.  Qu'on  juge  par  ces  pièces  celles  qui  ont 
échappëde  nos  mains;  qn'on  en  juge  par  son  obstination  i  mna- 
tenir,  auprès  des  cours  étrangères,  des  agens  voués  à  l'ariito- 
cratîei  les  Bombdlesvles  DuBsault,  les  Dosmont,  lesBàvngar, 
les  Uontesson,  les  Castellanne,  les  Harigny,  etc.  En  vain  m3Ie 
voix  s'élevaient  coatre  eux;  il  rendait  froidement  qae  ce 
n'était  pas  le  moment  d'mvoyer,  dans  les  cours  étrangères ,  d6s 
hommes  connus  par  leur  attachement  à  la  révohiUon  ;  et  c^>^ 
dant  la  Russie  souffrait  alors  le  démocrate  Genêt.  Mais  tandis 
que  celui-ci  faisait  tons  ses  efibrts  pour  rétablir,  aux  yeux  de  la 
cour  de  Péterabourg ,  la  dignité  de  la  nation  françaisa ,  \tt  mi- 
nistres sembkienl  l'avoir  entièrement  oubliée^  et  il  existait,  il 
y  a  pende  jours,  SfHXantede  ses  lettres  sans  réponse,  lui  qui 
n'avait  cessé  de  donntr  des  preuves  de  patriotisme,  qui,  nos 
ranteat  d'avoir  envoyé  13)0  livres  pour  ]es  fhdsdeja  giien«. 
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d'avoir  depuis  vendu  sa  montre ,  son  ^>ée ,  pour  iaire  on  non- 
TCua  dûD  de  800  livres ,  joint  i  une  oiédaille  d'or,  éerivaït  en  der- 
nier lies  À  H.  Uontmoiin  :  <  Vous  m'avez  annoncé  que  l'on  doit 
Dte  donner  iwe  graiification  de  800  livres  ;  l'élat  ayant  besoin 
dans  ce  momem  de  la  plus  austère  économie ,  je  vous  prie  de  me 
dispenser  de  la  recevoir.  *  (On  applaudit.) 

>  Une  paràlle  lettre  était  sans  doute  un  crime  aux  yeux  do 
ministre  Hootmorin,  puisqu'il  avait  comi^étemait  oublié  ce 
chargé  d'affaires.  Quel  a  été  l'effet  de  cette  obstmation  à  ne 
dioitirtes  ageos  de  la  difdomatie  c^ue  parmi  les  partisans  de  l'an- 
ciea  régime?  Il  ai  est  résultéqu'ona  regardé  la  révoluUoocoumie 
un  songe,  et  qu'on  devait  la  r^rder  ainsi,  puisqu'on  voyait  le 
peuple  qui  triomphait ,  n'avoir  pas  la  force  de  taire  préfîérer,  dans 
la  distribiiiicKi  dé  œs  places,  les  amis  de  la  rév(dudon.  De  U,  les 
mauvais -traiiemens  qu'ont  éprouvés  les  Français  dans  les  états 
voisins  ;  de  là  la  co^tion  de  plusieurs  cours,  de  là  l'idée  fausse 
qu'elles  ont  conçue  de  nos  moyens,  et  qui  nous  a  privés  de  ptn- 
sieurs  alliatices  (mporuoues. 

.  >£s»>ilnéces8aired'iyottteràeettelisicdecrimesdostH.Hont- 
morin ,  et  surtout  le  comité  dwt  il  &it  parde ,  se  sont  rendus  cou- 
paUes ,  les  moyens  qu'ils  ont  employés  pour  égarer  ft^iinion  pu- 
blique dans  l'islérieur  ;  les  placards,  les  journaux,  les  libellée, 
dont  la  profusioa  attestait  la  source  ?  £t  c'est  dans  oe  même  temps 
que  ce  ministre  criait  contra  les  libelles ,  lui  qu'il  serait  si  facile 
de  oODvatncred'avoir  une  foule  de  libellistes  i  ses  gagea ,  et  qu'il 
demandait  une  loi  snr  la  liberté  de  la  presse  1  Si  jamais  un  m'h 
nistreanui  àlanation,  c'est  lui;  son  crime  est  certmn ,  (A  il  est 
plus  coupaUe  que  H.  Ddessart.  Il  u'est  aucun  des  gri^  énoncés 
contre  ce  dernier,  qui  ne  lui  soit  applicable. 

>  Quels  sont  les  antres  serviteurs  du  roi?  Il  ne  les  nnume  pas, 
mus  leurs  oeuvres  les  désignent  assez.  le  ne  àtfnl  point  M.  Oe- 
lessartquiéiaitenliàvmentdévouéetiH.  MoBtuM»in  et  an  sys- 
tème de  la  maison  d'Autriche ,  car  d^à  vous  avez  pronoocé  contre 
lui  un  décret  d'accuaatîon.  Vous  allez  leprononcer  contre  U.  Du- 
portqui  s'est  pas  l'agest  te  m»»  actif  de  cette  tetion.  La  loa- 
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gae  liste  des  atteintes  qu'il  a  portées  à  la  CoiUtitiitioB,  protne 
qu'il  voulait  la  sacrifier  au  pouvoir  ex^tif.  Et  eu  effet,  la  pro- 
fession de  foi  du  comité  autrichien  est  prëcïsëment  d'employer 
tons' les  moyens  de  relever  l'autorité  royale,  parce  qu'on  espère 
nn  jour  la  mettre  sa  niveaa  de  œDç  du  rot  d'Angleterre ,  la  ren- 
forcer du  système  des  deux  chambrés ,  parce  que  dans  ce  système 
nn  roi  peut  disposer  de  l'or  et  du  sang  des  citoyens ,  et  qne  c'est 
liJebntdes  intrigues  de  la  maison  d'Autriche,  c'est-à-dire,  tm 
moyen  de  donner  une  nouvelle  force  au  traité  de  17S6.  Vous  de- 
vez aussi  prononcer  incessamment  contre  M.  Bertrand ,  ses  men- 
songes, la  désorganisation  de  la  marine,  qui  est  son  ouvrage,  sa 
complaîsancepour  les  officiers  de  Coblétttz,  qui  annonce  sa  com- 
plicité avec  les  émigrés,  ses  adieux  an  ministère,  qui  semblent 
annoncer  de  trè»-grandesespérances&  la  contre-révolution, enfin, 
ce  qui  n'est  pas  assez  connu,  son  projet  de  donner  au  roi  la  su- 
prématie des  colonies ,  concerté  avec  les  assemblées  coloniales ,  M 
auqud  se  lient  les  troubles  de  Saini-Draiingue. 

»  Je  n'anticiperai  point  sur  ce  qui  vous  sera  dit  i  œt  égard 
d'après  h  ra|)portdes  onnmissairesnouvellemeBt  arrivés.  II  sm 
fecile  de  prouver  que  les  secours  dont  vous  avez  ordonné  l'envM- 
ont  été  si  mal  combinés,  qu'arrivant  snccessiveinent,  ils  n'oat 
pu  servir  &  seconder  en  rien  les  efforts  des  commissaires  civils, 
et  qne  les  colons  ont  en  le  temps  de  corrompre  tons  les  soldats  k 
mesure  qu^ils  arrlTatcol.  ¥oid  le  second  grief,  bien  {rins  fort. 
Vous  vous  rappelez  l'hivitation  (jne  vons  fhes  au  roi  de  ne  point 
Inire  tourner  le  fer  des  soldats  contre  les  muliires.  Noo-smle- 
Bientiln'eiR  aucun  égard  à  cette  invitation,  mais  il  la  couvrit  da 
|rius  prdbnd  sihnce.  11  ne  la  Goumuniqua  point  aux  assenbUn 
coloniales,  et  les  treid>les  s'accrurent,  et  la  dirision  se  fomoiu 
deplusenpbtt;  enfin,  la  parti  des  blancs  sortonl  se  souilla  de 
flols  de  sang  qu'il  fit  couler  pom-  assouvir  ses  vengeancea.  T«k 
sont  tes  maux  de  tout  genre  que  l'on  doit  alOibuep  à  la  coalilk» 
désignée  sous  le  nom  de  comité  autrichien. 

»  Je  vous  l'ai  dit,  le  but  de  ce  comité  est  et  sera  toujours  d'élever 
M  qu  l'on  appelle  la  pi^rogative  royale  «nx  d^xas  de  cefls  des 
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Kpr^seÉtahs  dn  peuple  ;  de  sontenir  la  maison  d*  Antriche ,  parce 
qu'elle  devait  soutenir  k  son  tour  l'autorité  du  roi  et  les  préten- 
tions des  émigrés.  De  là  les  veto  qui  protégèrent  les  conspira- 
teurs, et  dont  on  se  vantait.  Lisez  les  proclamations  par  les- 
quelles on  a  prétendu  en  expliquer  les  motifij.  Voyez  avec  quel 
art  on  y  cherche  à  discréditer  l'assemblée  nationale  et  à  relever 
les  prérogatives  royales.  Voyez  encore  ce  ministre  dans  ses  rap- 
ports à  l'assemblée ,  accumulant  mille  difficultés ,  se  plaignant  de 
son  ioaciivité  en  même  temps  qu'il  entravait  ses  opérations;  com- 
binaat  un  message  pour  couper,  interverUr  une  délibération  ;  in- 
tervenant dans  les  discussions  ;  donnant  lieu  à  des  séances  ora- 
geuses pour  en  prendre  occasion  de  faire  des  leçons  à  l'assemblée 
nationale.  Voyez-le  dans  les  journaux  qu'il  dirigeait  :  ils  n'ont 
cessé  de  prêcher  le  mépris  de  l'assemblée  nationale .  Ne  (iatidrait-il 
pas  être  avragle  pour  ne  pas  voir  le  système  de  ce  comité  auiri- 
chien?  Ce  sysièine  était  et  est  encore  celui  des  intrigues  pour 
influencer  le  rd,  et  des  calomnies  pour  égarer  l'opinion  pu- 
blique. 

I  C'est  celui  que  M.  Montmorin  disait  être  meillenr  que  les 
moyens  noiens;  et  il  s'écartait  en  cela  des  vues  des  princes.  Des 
calomnies  et  des  semences  de  divi^on  valent  mieux,  suivant  lui, 
que  des  années,  tl  ésl  encore ,  ce  comité ,  dans  ht  nomination 
précipitée  do  gouverneur  du  fils  du  roi  ;  il  se  manifeste  tous  les 
jours ,  par  les  placards ,  par  les  mille  et  un  supplémens  de  jour- 
naux; il  est  danscette  procédure'du  juge  Larivïère,' qui  avait 
pour  but  de  commencer  la  contre-révolution  par  un  juge-de-paix  ; 
enfin ,  il  se  montre  dans  la  dénonclati<m  ridicule  de  ses  cbe& , 
contre  les  écrivains  qui  ont  en  le  courage  de  dévoiler  ses  într!- 
gnes.  Qui  n'a  pas  reconnu  son  influence  dans  la  lenteur,  dantf  le 
défaut  total,  diins  l'hypocri»6  des  préparaïUs  de  guerre  confiés 
à  des  bureaux  appartenant  &  ce  comité?  Qui  ne  fa  pas  reconnue 
dans  la  communication  de  nos  plans  de  campagne  i  nos  ennemis, 
même  avant  qu'ils  fussent  connus  de  nos  généraux,  dans  les  m^' 
omtentemens  simulés ,  dans  les  démissions  combinées  des  oflS- 
ders?  Ces  démissioM,  évidermaent  encouragées  par  nue  fircAm 
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puianDtQ,  ne  sont-elles  pas  on  crime,  quand  ebes  ont  poar  bat 
de  r^inire  Is  France  à  un  état  d'iropuissanoe  qui  la  force  de  con- 
sentir k  une  tnëdiation? 

*  Ouvrez  un  registre  d'information,  ef  lûentAl  vous  aura 
porte  la  lami^  sur  toutes  les  manœuvres  de  ce  comité.  Chaqoe 
I^èce  vous  dëroiloa  cdles  que  Ton  imagine  diaque  jour  pour 
parv«iir  au  but  principal ,  celui  des  deux  chambres.  Toutes  ces 
jHëces,  qui  sont,  soit  au  comité  de  survoUance,  soit  au  comiié 
di[domatique,  ou  odies  qui  m'ont  été  directement  confiées,  sont 
des  dépositions  laites  par-devant  des  jnge»-de-paix,  des  inuiiïd- 
paillés,  etc.  ;  des  renseignemens^umîs  par  des  corps  adminîs- 
lrati&,  des  notes  toutes  signées ,  etc.  Elles  vous  feront  connaître 
enfin  cette  chaîne  d'intrigues  dont  le  premier  anneau  est  tenu  à 
Vienne  par  Breieuil ,  l'autre  ici,  à  Paris,  par  lecomitë  autrichien. 
Tous  v«Tez  qu'il  propage  sa  doctrine  dans  les  états-majors,  les 
tribunaux;  qu'il  existe,  ce  comité,  dans  les  condEîabules  et  les 
nssemUemeas  de  gens  suspects ,  qui  se  font  à  Paris)  Ouvres  ce 
r^isire.etvousy  verrez  I&.projet,unt  de  fois  conçu  et  tant  de 
fois  abandonné,  d'enlever  le  roi. 

«.Ouvrez  ce  registre.,  et  vous  apprendrez  quel  était  l'c^jet  de 
os  complot ,  qui  devait  soumettre  l'assemblée  nationale  h  la  police 
d'un  juge-de-paix  ;  ouvrez  ce  registre,  et  vous  verrez  ceux  qui 
~  prêchent  lu  jeune  prince  royal  le  m^ris  de  la  Constitution ,  qui 
ressusdtent  aux  yeux. du  roi  les  ugnes  de  la  noblesse;  ouvrez 
ce  regbtre,  et  vous  verrez  les  manœuvres  qu'on  a  enq>loyées 
dans  la  gardedu  roi  pour  se  l'assai^ir  ;  enfin,  ouvrez  ce  rq^istre, 
et  vous  y  trouverez  des  pièces  que  la  prudence  ne  me  permet 
pM  de  dévoiler,  etc.  .^ 

»  M.  firissot,  se  résumant ,  propose  un  décret  d'accusation 
eMitre  H.  MontmMin;  qu'il  soit  rendu' compté  incessamment , 
I*  de  la  ctHiduite  de  H.  Duport,  ex-ministre  de  la  justice  ;  i"  de 
odle  de  H.  Bertrand ,  ex-ministre  de  ta  narine ,  et  d'eqjoindre  à 
ce  dernier  de  ronettre  les  pièces  de  sa  correspondance  rdativc 
feux  Colonies.  » 

EiiifmMmeBUiUdeLecomtre.{SiaiU€du^  moi.)— LeooiMn 
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dàioDce  h  ddctamion  qiù  lai  a  âé  faîte,  an  OMirité  desnneil- 
lance ,  par  des  Cau-Soisses ,  qui  lai  oat  anooncë  que  dii-Jtuit  de 
leurs  camtndeB  s'étaùnt  munis  dé  passeports ,  sous  prâexte  de 
M  retirer  en  StuBse,  où  ils  n'avaient  pas  de  pn^riëlea  ;  que  leur 
départ  était  une  fdie  cmcertée ,  pour  aUer  se  jtnndre  à  Varmée 
des  émigrés,  pour  lesqn^  H.  deBrissac  leur  avait  donné  une 
lettre,  etqn'ils  disaient  hantement qu'ils  revîeadnûent,  fépéei 
la  main ,  r^rendre  lenr  poste  et  replacer  le  roi  sur  le  trâne.  U 
ajoaie  qo« ,  d'après  a«  lettre,  la  municipaliië  de  Béfort  en  a  ar- 
rêté neuf.  Herlet  accuse  Lecointre  d'acte  art)itnûre  et  de  viola- 
tioa  du  droit  des  gens  ;  il  demande  l'examen  de  sa  conduite ,  l'ap- 
pel ft  la  barre  de  la  mnnidpalité  de  Béfort,  et  une  indemnité 
pour  les  victimes  de  la  dâentioo  artiitrairè.  Lassource  réclame  la 
ttwrté  des  détenus.  Girardin  insiste  pour  te  décret  d'accusation 
contre  Leeoiptre.  Fancbet  décbre  que  si  les  individos  étaient 
SB^tects,  Lecointre,  en  avertissant,  a  foit  son  devoir.  l,acroix 
vent  qu'il  soit  envoyé  trois  jours  à  l'Abbaye,  pour  avoir  mis  son 
non  à  la  place  de  celni  du  comité.  Cet  avis  est  adopté.  —  Le  mi- 
nistre de  U  jnsiioe  ai^nonce  qne  ks  presses  de  YÂtm  du  'PeiÊ^ 
ODt  été  siûnes ,  M  qne  cdles  de  Y  Ami  du  ^  n'ont  pu  l'être  ;  les 
antmrs  sont  en  fmle. 

«iANCE  rBUlAHEim  SES  98,  S9,  30  ET  31  MAI.  —  UCEKOEMEKT 
SB  u  OAKDE  COHSnTOTIOHHELLS  OU  ROI. 

[M.  JbHiii.  U  moaicqidité  de  Saim-Gknd ,  vient  d'envoyer 
■a  ognâté  de  survMUasce  une  adrene  qui  intéresse  éminemment 
h  sArMë  publiqife.  Je  prie  instanunoit  l'assemblée  d'-en  entendre 
tekctarQ. 

EsOrmtde  fadrene  iei  officien  maakipaiix  de  Simt-Ctoud,  c* 
doJeduSSmat. 
t  Les  sonssîgoés  prennent  la  liberté  de  rendre  compte  i  l'as- 
Bcoblée  du  fait  suivant.  Avant-hier ,  dans  la  matinée ,  H.  Laporte , 
adnùnislrateur  de  la  liste  civile ,  s'est  rendu  à  la  manufacture  de 
porceiaine  de  Sèvres,  appancoant  an  roi.  Les  onvmn,  c«tr« 
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l'ordinaire  i  n'ont  pa  savoir  ce  qu'il  ymaUt  hin.  Vttpt^MiàX , 
deux  Toitures  char^s  de  cinquante-deux  ballots  carrA,  bien 
liés,  et  renfermant  du  papier,  ont  ét^  déchargées  k  la  «annfac- 
ture ,  et  les  ballots  portés  dans  remplacement  du  fttnr  i  panture , 
rfni  aTait'Cessé  de  cuire  la  veille.  Il  fut  rallnmë  le  lendemain ,  mais 
non  pour  cuire  de  la  peinture  ;  les  ballots  y  furent  jetés  à  Taidé 
de  denx  ouvriers ,  en  présence  de  H.  Régnier,  directeur,  et 
d'un  abbé  dont  on  ignore  le  nom ,  maisqui  dirigeait  ce brùlëm«it. 
Le  Feu  a  duré  004  beurés.  Ce  feit  à  été  dénoncé  par  trois  on- 
vriers,  qui  n'ont  pas  osé  si^er  la  déposition ,  par  la  crainte  de 
perdre  lenr  élat.  Les  (rfficiers  mimioipaax  de  Saint-GItHid ,  se 
sont  aussitôt  rendus'à  Sèvres  pour  en'  Instruire  la  municqudité. 
Ils  ont  vu  une  très-Portefnmée  sortir  du  foar,  etc.  > 

M.  Merlin'.  Je  demande  qné  l'assemblée  chai^  le  ministre  de 
la  justice  de  faire  informer  sur  ee  lait  ;  et  si  l'on  n'en  donne  pas 
d'explication  satisfaisante,  je  ser^  autorisé  i  croire  que  les  pa- 
piers qu'on  a  brûlés ,  sodt  les  arcbives  do  comité  aotricfaien.' 

M.  bmrd.  Je  demande  qoe  H.  Laporte  soit  mandé  à  la  barre , 
pour  y  être  interrogé,  séance  tenante,  snr  les ^ts  contenus 
dans  lé  procès-verbal  dont  il  a  été  fWt  lecture. 

M.  Guadet.  J'appuie  la  proposition  de  H.  Isnard.  Il  est  de  Fin- 
térét  du  rot ,  comme  de  la  sûreté  publique ,  que  vous  édairdssiez 
ce  mystère. 

La  proposition  de  M.  Isnard  est  adoptée  à  l'unaiiimité. 

H.  Lapone  est  introduite  la  barre.  —  M.  le  préddent  Ini  noti- 
fie la  oauae  de  son  appel ,  et  lui  hit  douer  leetare  de  radrtaw 
de  la  nraticipaliië  de  Saint-Chmd. 

M.Uyrèndent.  Allàteft-vous.  avant-hîer  matin,  à  la  BOOicf' 
pallié  de  Sèvres? 

Jlf.  Laporte.  Oui ,  monsieur.  —  Y  files-vous  porter  cinquante- 
deux  ballots  carrés  contenant  des  papiers?  —  Ils  y  ont  été  portes 
le  même  soir,  mais  j'observe  qu'il  n'y  en  avait  que  trente. 

—  Avez-vous  ordonné  qu'ils  fassent  jetés  dansie  four  \  panture? 

—  Oui,  monsieur;  j'avais  donné  ordre  qu'ibyAissèntjetâ,  ei 
ils  Toilit  été  en  effet ,  d'après  le  compte  qu'on  m'en  a  rendu ,  fl  f 
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a  qtmtre  benns  ;  ils  coBtenaient  qndqaes  imprimés  d'une  édition 
eoti^  foiu  à  Londres ,  et  que  J'ai  retirée  id  de  chez  le  libraire. 
'  -  Quel  ouvrage  ^tail-ce  ? — Ce  n'éiait  auciin  ouvrage  qni  pfti  in- 
téresser la  liberté  ;  c'étaient  les  Mémmres  d'âne  femme  qui  a  éîé 
trop  célèbre  ;  chaque  exemplaire  devait  être  signé  d'elle;  mais 
elle  est  morte  à  présent  :  cette  femme  est  madame  de  la  Uotbe, 
Je  n'ai  point  vu  cet  ouvrage,  qae  j'avais  chargé  deux  personnes 
d'acheter  et  de  faire  transporter  ;  et  le  libraire  même  est  afié  à  la 
manufecture.  —  Quel  est  le  nom  de  ce  libraire  ?  —  C'est  M.  Guef- 
fier,  demeurant  sur  le  quai  des  Ângustins.— Quel  est  l'abbé  qui 
était  allé  avec  vous  à  Sèvres? —J'y  suis  allé  seul. 

M.  te  préiident,,  *  Vous  pouvez  vous  retirer. 

Jlf.  Merlin,  t  Je  demande  que  M.  B^Jer ,  directeur  de  la  ma- 
nafiictore ,  soit  mandé ,  afin  qu'il  >  sQÎt  interrogé  sur-le-champ  et 
sans  prendre  communication  avec  personne.  {H  s'élève  quelques 
murmures  dans  une  partie  de  l'assemblée). 

•  N....*  J'insiste  pour  que  la  motion  de  H.  Uerllo  soit  mist 
aux  voix. 

J#.  GimnUn.  <  Je  demande  la  parole. 

M.  Merlin.  ■  H  neVagit  pas  d'ifiToqner  ici  tiïujom'slesprind- 
pes,  quand  il  s'agit  du  salut  de  la  <!faose  publique.  Je  demande 
que  H.  Girardin  réserve  à  un  autre  moment  nne  discus^on  qui 
tK  peut  quedomierletempsaux personnes  compromises  de  se 
concerter  avec  les  machiaateurs. 

M.  Girardin.  t  H  est  anssi  dans  mes  prindpes  d'éclaîrdr  tout 
mystère;  il'  est  aussi  dans  les  prindpes  des  gens  honnêtes  de 
dévoiler  les  calomnies  ;  enfin ,  il  est  dans  mes  prindpes  de  croire 
que  la  calomnie  surtout  ne  doit  pas  rester jmpnnie.  Je  demande 
dwtc  que  l'on  appelle  à  la  barre ,  ifon-senlement  M.  Régnier, 
directeur  de  la  manufectnre,  mais  M.  Gueffler,  libraire.  Rîen 
n'est  plus  contraire  jk  la  liberté  que  les  soupçons  dont  on  cher- 
che ft  environner  tous  les  hommes.  Je  demande,  déplus,  que 
demain  M.  Chabot  nons  fesse  la  lecture  des  pièces  qu'il  nous 
I  annoncées ,  parcd  que  ri  l'assemblée  est  sur  un  volcan  ',  U  n'y 
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a  pas  KO  maant  k  perdre;  et,  dans  qaiiue  jours,  il  ponmit 

n'être  plus  temps  de  sauver  b  chose  publique. 

Jf.  Jfiu«ri«r.  «Je  propose  de  miUKler  anssi  les  ouTTÎns  qui  ont 
tidé  à  brûler  les  ballott. 

(  L'assemUée  adopte  la  proposilioD  de  H.  Mazurier. 

•  Elle  décrète  ensnité ,  sorlapro^waition  de  deux  autres  mem- 
bres, que  HM.  Guider ,  liluwe ,  demeurant  quai  des  Augua- 
tins,  et  R^^nier,  directeur  de  la  manufacture  de  Sèvres,  seront 
manda  pour  rendre  compte,  le  premier,  séance  tenante,  le 
secMid,  à  la  séance  du  soir: 

M.  Chabot.  I  n  existe  nn  con^filot  pour  opérer  la  dissolution  de 
l'assemMée  nationale  :  vms  en  voyez  an  moins  un  commence- 
meilt  de  preuve  dans  la  distribution  des  cocardes  blanches  aux 
Suisses  ;  dans  les  cris  :  ^u  di^te  la  natum  !  qu'on  cépèie  sons  le 
portique  des  Tniknes^  dans  la  distr^nlion  des  libelles  tendant 
i  avilir  l'assemblée  nationale;  j'ai  entte  les  mains  lâS  |Mèces 
probantes  de  ce  Gomj^t.  Je  demande  k  en  donner  connidssaoce 
à  rassemblée,  au  moment  oà  ks.  deux  oomités  lui  feront  nn 
rqqxtrt  sur  cet  objet.  (  On  applandit.D 

M.  Beetput.  t  Ce  serait  mmiqner  à  la  ccmfianoe  de  la  nation 
française ,  que  de  la  laisser  plus  long-temps  dans  la  pénible  in- 
œihiiaiide  où  elle  se  tronv*,  ■  H.Chabot  a  des  preuves,  il  ne 
doit  pas  vuéee  i  les  foire  coonatlre  ;  et  je  demande  qu'il  le  fasse 
dans  la  séance  b  plus  procluine  qu'il  plaira  i  l'assemblée  de 
déterminer. 

JlT.  Autre.  «Pour  satisfaire!  lajnste  impatience  de  H.  Becquel, 
je  demande  k .  être  entendu  demain  pmu*  prouver  qu'il  est  in- 
diq>ensaUe  de  dissoudre  la  garde  da  roi ,  afin  de  Forganiser 
constitutiomeUemait;  pour  {Rvuver  qu'il  y  a  dans  cette  garde 
des  prêtres  réfnciaires,  des  bomiAes  revenus  de  Coblentz,  et 
desdcMnestiqnesqui  leur  sopt  auadiés;  ^'il  y  a  une  grande 
quantité  d'Ariéûens,  d^nis  que  b  viOed' Arles  a  été  déclarée  en 
âat  de  contre-révolution,-  que  parmi  ceux  qui  b  composent, 
il  n'y  en  a  pu  an  cinquième  d'ëligSiles  conal^utionndlement.  Je 
dénoDcerâi.  retint  oootrft-réfoIntioaBaire  qu'on  cherdie  i  loi 
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ia^HTer;  les  orgies  des  officiers  ei  de  qoelqnea  canlien;  les 
sutés  de  MM.  de  Gondë ,  d'ArUns ,  et  Lambetc ,  qu'on  a  tatàée» 
i  celles  àa  roi  et  de  -b  reine.  Je  toiA  dirai  qu'un  cavalier,  qui  se 
trouvait  à  cet  o^e,  a  pensé  être  étrange  pour  avoir  prt^MMé  ik 
santé  dn  prince  royal  ;  je  proBverai  enfin  qu'il  existait  on  projet 
d'adever  le  rû  le  jour  de  la  fâte  de  ChAteau-Vieni.  (  La  salle  t»> 
lentit  d'aj^ndissemotts.  ) 

M.  bnùnt,  <  Jajoote  à  ce  que  vient  dédire  H.  Baare,  qn'ns 
sieur  IMAtre ,  que  roua  avei  voulu  mettre  en  état  d'accusatioa , 
parce  qu'il  avait  été  diargé  d'aller  k  Çoblentz  pwter  une  lettre 
à  li.  de  Calonnot  est  maintenant  de  la  garde  du  roi. 

M.  Lacroix.  •  Vons  ne  pouvez  vous  dissimnler  le  danger  de  la 
chose  publique.  Je  demande  que  M.  Bazire sut  entendu oe  soir, 
et  que  l'asseinblëe  prenne  nn  parti  sans  désemparer.  (  On 
applaudit.  ) 

Jf.  Auirv.  (DestimposAleqned'iciàcesoirjeréunissetûu- 
les  les  pièces ,  etqueje  les  mette  en  ordre.  Je  prie  donc  l'assem- 
blée de  vouloir  bien  différer  à  m'entendre  jusqu'à  demain  ;  mais 
comme  les  propositions  que  je  viens  d'éamtcer  pourraient  mettre 
de  la  fermentation  dans  la  capitale,  je  propose  de  décréter  que 
la  garde  de  Paris  sera  doid}!ée.  .    -> 

(L'assemblée  décrète  que  la  garde  sera  doublée,  tfqoe  le 
maire  viendra  toiis  les  matins  rendre  ctHopte  de  Tétat  de  la 
capitale. 

M.  Canot  Ujmme.  *  Comme  l'assemblée  est  fwcée  de  s'occsper 
d'autre  chose  que  d'arrêter  les  cuispirateurs,  et  que  ses  tra- 
vaux législatifs  ne  doivent  pu  souffrir  d'interruption,  je  de- 
mande qu'elle  se  déclare  permanente ,  dans  la  forme  adoptée 
par  l'assemblée  amstituante ,  à  l'époque  du  départ  du  roi.  (La 
salle  retentit  d'applaudissemens.  ) 

(  La  pn^MMition  de  M.  Camot  le  jeune  est  adoptée  à  la  pres- 
que unanimité. 

Jf. . . .  1 À  Rome,  dans  les  tanps  orageux,  les  consuls  fusaient 
une  proclamaiion  en  ces  termes  :  «  Citoyens ,  la  république  est 
en  péril  ;  {venez  les  armes  et  tenez<voas  sur  to»  gardes,  i  Je 
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propose  i  l'assemblée  de  rendre  tme  pM«iUe   proehunUion. 

*  L'assemblée  pasae  luaDimemait  k  l'ordre  du  jour  sur  cette 
proposition. 

if.  Merlin.  »  Il  euste  dans  la  garde  du  rm  de  bons  cùoyeDs  qui 
oat  dénoncé  les  faiu  dont  on  vient  de  toos  donner  connaiwance. 
Je  demande  qu'ils  en  puissent  sortir ,  et  que  l'assemblée  pour- 
voie à  leur  existence  provisoire. 

>  La  proposition  de  M.  Merlin  n'est  pas^puyëe. 

*  L'heure  étant  fort  avancée ,  et  M.  GuefiBer  n'étant  pas  encore 
renduàlabarre^U.  le  président  lève  la  séance. —  Il  eqt  cinq 
heures. 

6  BEuiis?  DD  som. 

Ob  introduite  la  barre  Itl.  Gueffier,  libraire,  qu'interrogé 
sur  les  balles  d'imprimés  brUés  à  la  manufacture  de  Sèvres,  ré- 
pond qu'il  en  a  vendu  ùïl.Delaportfi  trente  balles  qui  venaient  de 
Londres,  adressées, par  M.Robinson,  àdesii^ocians  de  RoDeo, 
qui  ToEt  chargé ,  lui  H.  Gueffier ,  de  les  vendre  par  commission. 
Interrogé  sur  le  titre  de  ces  imprimés,  répond  que  ce  sont  les 
Mémoira  de  madame  Lamotte. 

H.  R^ier ,  directeur  de  b  maonfitctore,  est  ensuite  introduit 
lia  barre. 

M.  te'jrréiident.  Avez-  vous  reçu  quelque  éilvoi  de  Paris? 

M.  Rigniej:  Trois  voitures  chai^;ées  de  ballots.— Savez-vons 
ce  que  contenaient  ces  ballots  ?  —  Je  l'ignore ,  et  je  n'ai  rien  sa , 
parce  que  je  oe  me  sois  pas  permis  d'y  regarder. 

»  Onfeittectured'une1ettredeH.Hoiitpiorfai,iM.  leprési- 
dent.  Elle  est  ainsi  Dinçoe:  <  J'apprends  en  ce  moment  qu'on  a 
dit  à  l'assemblée  que  je  m'étais  embarqué  i  Boulogne-snr-mer 
avec  madame  Lamballe.  Je  démens  celte  assertion.  Je  n'ai  jamais 
eu  et  n'aurai  jamais  le  dessein  de  sortir  de  France.  D  y  a  deux 
mois  que  je  n'ai  quitté  Paris;  je  ne  le  quitterai  point  qu'on  n'ait 
éctairci  la  dénondation  faite  contre  moi.  Je  tiens  de  livrer  à  l'im- 
pression des  observations  que  j'aurai  l'honneur  de  remettre  dans 
peu  i  l'assemblée. 
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»  On  iaouda,-  «t  l'auemblée  décrète  qw  le  membre  qui  a  dit 
•Toir  iiae  lettn  de  kmimidpalîté  de  Boulogiie-siir-iner ,  toit  loiB 
de  la  remettre  wi;  le  burew. 

,  ll.lepi^eKltttjumoitoe  quêtes  trois  oan-iers  de  la  numu&c- 
lUN  de  Sevras  aont  préseu. 

On  yitrodiiit  le  |»emier  à  11  barre. 

jr.kprMfni.V(»reiiom?— Glaude-CharleiGér^.— Vous 
tronvàtes-vous  samedi  à  lajnanii£acture  de  Sèvres?  —  Oui,  Mon- 
ùeur.  —  Fftiefr-TODB  employé  comme  à  votre  ordinaire?  —  Je  fis 
iaire  des  iîeax  comme  lorsqu'on  commence  les  fournées,  —  Ache- 
Tâtes-vons  ta  fournée  ?  —  Non ,  Monsieur ,  —  Que  fltes-vous  ?  — 
Noos  procédâmes  à  la  brûlnrede  trente  balles  de  papier.  — Quels 
éuûeni  ces  papiers?  -y  Je  n'en  sais  rien.  Tout  ce  que  je  puis  dire, 
c'est  que  c'était  du  papier  imprimé  du  format  de  brochures.  — 
L'opération  fut  elle  longue?  —  Depuis  cinq  heures  et  demie  jus- 
qu'à <Mize  heures  et  demie.—  Y  avait-il  d'autres  personnes  que 
TOUS?  — 11  y  avait  le  directeur ,  M.Hégnier;  trpis  pe^nnesque 
je  ae  connais  pas,  et  deux  ouvriers  sous  aioi.  — N'y  avait-^l  que 
les  trente  balles? — Pas  davantage.  — N'avez-vous  pas  vuletïtrë  de 
cespapiers? — Je  ne  l'ai  point  vu  et  n'ai  point  ambitionné  de  le 
voir.  —  Tousoe  vîtes  pas  de  manuscrits?  — Non  ,  Monsieur. — 
Lefouravait-itdéjiservià  de  pareilles  opérations?— lîon,  pas 
à  ma  connaissance. 

M.  ie  prérâfent.  Tous  pouvez  vous  retirer. 

Le  second  est  introduit.  Il  se  nomme  Louis  Longue. 

M.  te  prémdeni.  Votre  profession  ?  —  Journalier ,  —  Vous  Ira-, 
vaillez  à  la  manofiicture  de  Sèvres  ?  —  Oui ,  Monsieur.  —  Y  éliez- 
vons^amedi  deroier?  — Oui,  Monsieur, —  Le  four  a-l-il  servi 
cejour  là  iiautre  chose  qu'aux  peintures?— Oui,  Monsieur,  on 
abrùlé  du  papier.— Quel  papier? —Je  ne  sais  pas  lire,  je  ne 
l'ai  pu  Toir.  —  En  brùla-t-on  beaucoup?  —  Je  n'en  saurais  dire 
le  tt<nnbre. 

On  introduit  M.  Garnier ,  le  troisième  de  ces  ouvriers. 

Mtit  préààait,  Qae  fiiie»-vous?  —  Je  travaille  à>  manufec- 
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tore  de  Sftrrei.— ATeK-TouaconiiaiMuioe  de  eeqma'y  fit  swedi 
dernier?— Oui,  Hoiuieor;onyabrûlëdupipier,  j'jrtiâéem- 
ployé,  je  t'ai  fait,  parce  ijue  je  suis  <^Ugé  à'ob^  an  dfef.  — 
Saver-vous  ce  que  c'était  que  ce  pa|)àer?  —  Je  ne  su  pailire. 
—  Gela  dura4-il  Itug-tanps?  Trois  ou  quatre  tewes.  —  Co^ 
aaissei-Toiis  les  perawuies  qui  Aaientavec  TO«?-~IfoB,  Mon* 
aienr.  —  Aviez'vous  vn  arriTer  les  p^ùenàlaaa^aBfiictaN?- 
N(m,  Honneur.  ^ 

'  Jlf.  feprétûleM.  L'AAsemblée  dâitè'enisarceqneroaivenet 
de  loi  dire.  Vous  ponresTODg  retirer. 

Sur  le  rapport  de  M.  Isnard,  au  uom  du  comité  de  sar- 
TCillanoe,  concernant  la  d^ondation  et  la  recbercbe  faite 
par  H.  Uaillard,  d'une  fabrication  de  faux  aasigoaui  rbdtddeli 
Force,  l'Assemblée  décrèté^qu'îl  sera  accordé  i  M.  Maillard 
l.âOO  I. .  à  H.  Biet,  1,300  liv.  et  à  chacun  des  deux  préposés  de 
police  qui  les  ont  accompagnés ,  300  tiv. 

M.  OuUiot.  J'étais  à  travailler  au  comité  de  surrnlIaBce ,  ktft- 
qn'oa  m'a  dit  que  M.  Hontmoria  venait  d'écrire  qu'il  n'était  pu 
parti  pour  Londres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  je  n'ai  ries 
aivancéqued'après  un  extrait  de  la  lellredes  municipaux  deBou- 
Iqgne-Bur4ner ,  écrite  k  la  munidpalitë  de  Paris,  et  adressée 
par  IH.  Pétion  an  comité  de  surr^llance.  Void  tm.  extrait  : 

>  2>u21  Jfai.  Nous  vous  apprenons  que  tous  tes  jours  il  s'ea- 
barque ,  pour  l'AjAgleterre ,  des  Français  munis  de  patse|iorl>. 
H.  Montiuorin,  ex-minisire,  madame  la  princesse  Lambesc, 
(je  me  suis  trompé  en  disant  madame  Lamballe)  etH.Caraman, 
se  sont  embarqués  le  8  de  ce  mois  pour  Londres. 

>  Signé ,  la  offiàen  municipaux  de  Sotdogne-tiu-mer.  > 

M.  BouUmger.  H.  Chalwt  aurait  dû  s'apercevoir,  dans  le  pre- 
mier momeiit,.que  cette  lettre  est  fausse ,  puisque  depuis  le  S, 
H.  Montmorina  fui  une  plainte  conlre  lui  chez  le  juge  de  paix 
Larivière. 

•  On  introduit  successivement  k  la  lArre  une  d^ulation  de  la 
section  du  Théàlre-Français ,  et  de  deux  autres  sections  de  Paris 
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qui  demande  que  rassemblée  les  autorise  k  se  coustiluer  iea  état 
de  sarveillance  pennaneute. 

L'assemblée  renvoie  la  pétition  au  comité  de  législation ,  et 
leur  accorde  les  bonneurs  de  la  séance.  —  La  séance  est  levée  Â 
dnq  heures  du  matin. 

39  haï  ,  HBtF  beuhes  du  hatdi  . 

On  annonce  que  le  maire  de  Paris  demande  à  être  introduit  à 
la  barre. 

M,  Pétion.  Vous  avez  décrété  que  le  maire  de  Paris  vous  ren- 
drait compte  chaque  jour  de  l'état  de  celte  grande  cité  ;  je  m'em- 
presse de  satis&ire  à  cet  acte  émané  de  votre  sollicitude  et  de 
votre  sagesse.  Paris,  depuis  quelque  temps,  devient  un  objet 
d'inquiétudes  pour  la  France  entière;  c'est  le  readez-vous  des 
gens  sans  aveu,  des  méconlens,  des  ennnnis  de  la  chose  publt- 
qne.  Des  lettres,  des  avis  sans  nombre,  attestent  cette  vérité. 
Connaissant  l'inSuence  de  celte  ville  sur  le  reste  du  royaume , 
«t  par  son  immensité ,  et  par  sa  position ,  et  par  les  dépdts  pré- 
cten  qu'elle  renferme ,  il  semble  qu'on  se  soit  fait  un  système 
d'y  dépraver  l'opinioD.  d'y  corrompre  l'esprit  public,  pO|ur  en 
répandre  ensuite  les  pçùsons  sur  tout  l'empire.  CM  attentat  mo- 
ral, dont  les  suites  funestes  seraient  incalculables,  si  toutefois 
tw  succès  en  ce  genre  était  posûble ,  n'est  pas  le  seul  qu'ils  aient 
projeté.  la  fermentation  prend  chaque  jour  un  nouveau  d^ré 
de  maligniLë.  Des  faiu  de  tous  genres  déposent  sur  ce  point.  Vous 
avez  vu  qu'une  crise  violente  se  préparait ,  et  vous  n'avez  pas  cru 
pouvoir  fermer  plus  long-temps  les  yeux  sur  les  dangers  de  k 
patrie;  vous  avez  parlé,  et  à  l'instant  le  peuple  s'est  levé;  vous 
avez  ordoimé  que  la  garde  serait  doublée ,  des  patrouilles  nom- 
breuses ont  veillé  à  la  sûreté  publique,  la  garde  nationale  a 
montré  le  zèle  le  plus  actif.  (On  applaudit. }  On  est  sûr  de  la 
Ironver  toujours  dans  le  chemin  de  l'honneur  et  de  la  là.  { On 
apphiudit.  )  On  est  sûr,  dans  louiesi  Ivs  occasions  importantes , 
de  lui  voir  déployer  une  {grande  énergie.  La  masse  des  citoyens 
de  Paris  est  eKcellente;  elle  aime  la  libeité  et  la  Constitution , 

T.  xiT.  au 
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eUe  I«s  déflmclni  jusqu'à  la  mort,  et  les  hommes  du  14  juillet 
eustent  encore.  (  Les  applaudîssemens  conlÎDueiit.  )  Qu'ils  sait 
imprudens,  les  l&ches  qui  conspirent  contre  notre  repos  !  ib 
aperçoivent  [quelques  divisions  entre  des  bommes  qui  veuleat 
arriver  au  même  but ,  mais  qui  ne  prennent  pas  toujours  la  même 
ront«  ;  et  ib  croient  aussitôt  que  le  moment  est  arrivé  de  réa- 
liser leurs  chimères  odieuses  I  Ils  esdtent  des  orages.  Lea  ia- 
■oifiës  !  ils  ne  TMent  pas  que  si  ces  orages  vauieiit  à  fendre , 
c'est  sur  eux  qu'ils  éclateraient. 

Je  pense  qu'en  désirant  élre  înstruiu  de  l'état  de  Paris,  vous 
n'avez  pas  voulu  que  je  vous  entretinsse  de  détails  minutieux. 
Votre  iDtention  a  été  sans  doute  de  connaître  la  dispositiou  gé- 
nà-ale  des  esprits  et  les  faits  qui  peuvent  avoir  quelque  caractère 
d'importance,  l'ai  néanmoins  pris  des  dispositions  particu- 
lières pour  être  instruit  avec  plus  d'exactitude  que  jamais  de 
tout  ce  qui  se  passe.  La  nuit  a  été  calme ,  et  rien  n'annonce  mi 
jour  orageux.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  qu'une  fausse  sécurité 
fût  l'effet  de  cette  tranquillilé  du  moment;  ce  serait  celle  de  k 
stupeur;  elle  ressemble  au  silence  qui  succède  aux  coups  de 
foudre.  Il  n'en  faut  pas  moins  v^ler,  et  intimider  sans  cesse 
les  méchans  ;  3  faut  les  tenir  courbés  sous  le  joug  de  la  loi.  (On 
applaudit.  )  au  moindre  relâchement,  ils  relèveraient  leur  front 
audacieux,  Hontrez-vous  constamment  élevés  à  la  hauteur  de  vos 
fondions  ;  déployez  ce  caractère  auguste  dont  la  nation  vous  a 
invesUs.  Alors  soyez  sûrs ,  non  pas  seulement  de  la  tranquillité 
del'aris,  mais  de  celle  de  la  Fruice  entière.  (On  applaudit.) 

L'assemblée  ordonne  l'imfH^ssion  du  discours  de  M.  Pétion. 

Jlf.  Jaaconrt,  Je  demande  que  l'assemblée  charge  le  maire  de 
Paris  de  témoigner  à  la  garde  nationale  la  satisfaction  qu'^e  a 
éprouvée  du  zèle  de  la  garde  nationale. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Des  citoyens  de  la  section  de  Paris,  dite  desGobelins,  sepi^ 
sentent  à  l'assemblée ,  et  lui  jurent  de  se  sacrifier  pour  la  défen- 
dre.— Ils  défilent  dans  la  salle ,  tambour  battant^  au  nombre  de 
quinze  ou  seize  cents  hommes  armés  de  piques,  et  précédés  des 
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grenadiers  du  bataillon  de  cette  section.  Le  corl^e  estorné  par 
plusieurs  piques  surmontées  du  bonoet  emblème  de  la  liberté. — 
Ces  citoyens  se  rangent  oisuite  autour  du  lien  des  séances  de 
l'assemblée. 

M.  le  président.  La  parole  est  à  M.  Bazire,  qui  l'a  demandée 
pour  une  dénondation  contre  la  garde  du  roi. 

M.  Bfaire.  Je  vais  présenier  des  faits  qui  sont  parvenus  à  ma 
connaissance,  dans  toute  leur  simplicité.  Je  ne  me  permettrai  pas 
de  développemeos  aratoires  à  ce  sujet.  C'est  lorsque  j'accuse  que 
mon  imagination  se  dessèche ,  que  ma  voix  s'éteint,  et  que  l'ari- 
diié  de  mon  style  fait  assez  connaître  combien  il  est  douloureux 
pour  moi  de  remplir  ud  si  pénible  devoir. 

A  l'époque  de  la  formation  de  la  garde  soldée  du  roi ,  la  vois 
publique  accusait  déjà  les  cour tisansde  se  servir  de  ce  moyen  pour 
armer  et  rallier  autour  d'eux  une  foule  de  méeontens ,  dans  l'ia- 
tention  de  former  aux  Tuileries  un  noyau  de  contre-révolution- 
naires. Si  l'on  en  excepte  les  jeunes  citoyens  envoyés  des  dépar- 
temens ,  ou  présentés  par  les  divers  bataillons  de  Paris ,  le  choix 
des  sujets  n'avait  rien  que  d'alarmant,  et  ^ait  naStre  de  sinisU^s 
présages.  Vous  crûtes  qu'il  était  de  votre  devoir  de  vous  assurer 
de  l'éligibiUté  de  chacun  des  membres  de  ce  corpsarfné,  aux 
termes  de  la  Constitution,  qui  veut  que  toute  personne  admise 
dans  la  garde  du  roi  ait  servi  pendant  un  an ,  soit  dans  l'armée  de 
ligne ,  soit  dans  la  garde  nationale ,  et  qu'elle  ait  prêté  le  serment 
civique  antérieurement  à  sa  nomination.  Vous  décrétâtes,  en 
conséquence ,  que  leur  installation  n'aurait  lieu  qu'après  la  vérifi- 
cation de  leurs  titres  par  les  oEBders  municipaux  de  la  commune 
de  cette  ville.  Cette  disposition  rigoureusement  conformeàla  loi, 
et  à  laquelle  on  ne  s'attendait  pas,  déconcerta  pour  quelque  temps 
le  plan  de  composition  que  l'on  avait  conçu ,  et  il  est  à  remarquer 
que  la  garde,  que  l'on  disait  à  peu  près  complète ,  ne  put  pas  se 
présenter  tout  entière  à  lacérémonie  de  rinstaDalion,  II  n'y  en  a 
qu'une  très-petite  portion  d'assermentée ,  et  l'on  ignore  encore  à 
quel  titre  le  surplus  se  permet  d'en  iaire  aujourd'hui  le  service. 
Ce  n'était  pasaisez  pour  ceux  qui  présidaient  à  la  formation 


.ÏOff  A&SEMBLÉE   LÉGISLATIVE. 

de  ce  corps ,  de  soastraire  ainsi  la  majorité  de  ses  maobres  anx 
coadjdons  d'éligibilité  qui  leur  soqI  imposées  par  l'acte  constîtih 
tionnel.et  dont  votre  loi  venait  de  leur  rappeler  formellement 
rexéculton.  II  iiillait  corrompre  tons  les  patriotes  adressés  parles 
déparieoiens,  ou  les  décoorager  et  s'en  défaire.  L'on  épuise ,  en 
oonséquence,  tous  les  moyens  d'ébranler  les  esprits  faibles,  d'a- 
battre les  hommes  timides  ;  bientôt  on  se  féUdle  d'en  avoir  per- 
verti un  grand  nombre;  et  quant  à  ceux  que  l'on  trouve  ferme- 
ment attachés  aux  principes,  on  se  hÂle  de  le^  congédia*,  sans 
daigner  seulement  en  déguiser  les  motifs.  Quelques-uns  même, 
indignés  des  propos  aussi  extravagans  que  crinùnels  que  l'on  tient 
autour  d'eux,  fatigués  des  persécutions  qu'on  leur  fait  éprouva*, 
n'attendent  pas  qu'on  les  renvoie  ;  ils  s'éloignent  voloniairemeitt 
de  ce  séjour  habité  par  les  plus  odieux  conspirateurs.  De  retour 
dans  le  pays  qui  les  a  vus  naître,  au  milieu  de  leurs  concitoyeni 
qui  les  ontchoisis,  jaloux  de  conserver  l'estime  de  leurs  compa- 
triotes, et  ne  pouvant  f^re  valoir  les  cartouches  insignifiantes , 
«quelquefois  mémediffiimimtes,  que  l'on  s'est  permis  de  leur 
donner,  ces  jeunes  dtoyens  se  présentent  au  directoire  de  leun 
dëpartemens,  pour  y  faire  connaître  les  motifs  de  leur  retraite. 
Plusieurs  d'enire  eux  s'empressent  d'écrire  aux  membres  de  l'as- 
semblée nationale  élus  dans  leurs  contrées,  pour  rendre  lear  jus- 
tification plus  complète.  Tous  veulent  partir  pour  les  frontières, 
et  demandent  à  être  places  au  poste  le  plus  périlleux,  pour  ma- 
nifester leur  courage  et  leur  dévouement  à  ia  chose  publique. 

C'est  d'après  les  pi-ocès-verbaux  rédigés  sur  leurs  déclara- 
tions ,  c'est  dans  les  lettres  que  je  tiens  de  plusieurs  de  mes  col- 
lègues, que  l'on  peut  voir  la  vertu  civique  aux  prises  avecl'aristo- 
cratîe  la  plus  elfrénëe ,  et  que  la  candeur  des  enfans  de  la  patrie 
sert  de  flambeau  au  milieu  des  épaisses  ténèbres''dont  veulent 
inutilement  s'envelopper  nos  modernes  Caiilina.  £l  comment 
a-t'On  remplacé  ces  bommes  estimables?  par  d'anciens  gardes- 
du-coi-ps,  par  des  jeunes  geus  sortant  du  séminaire,  ou  qui  n'onE 
quitté  l'habit  ecdésiastique  que  pour  endosser  l'uniforme,  par 
des  cbiffonistes  de  la  ville  d'Arles,  par  des  individus  nouvellemeiit 
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arrivés  de  CdilenU ,  par  un  ancien  caporal  des  Cent-Suisses  qui 
avait  été  chassé  de  son  corps  d'après  le  vœu  unanime  de  tous  ses 
camarades ,  pour  cause  de  lAcheté,  de  bassesse  et  de  vol ,  et  qui 
vient  d'être  non-seulement  pourra  d'une  place  de  lieutenant' dans 
la  garde  du  rbî,  mais  encore  dëcf»^  de  la  croix  du  mérite  mili- 
taire ,  et  enfin  par  un  grand  nombre  de  ces  hommes  connus  pour 
UjK^eurs ,  qui  provoquent  perpétuellement  les  citoyens,  et  tour 
à  tour  assassinent  ou  sont  assassinés.  Me  dîra*t-on  bien,  par 
exemple,  ce  que  peut  signifier  cette  bizarre  composition  de  la 
^rde  du  roi,  oùl'tHi  remarque  actuellement  des  jeuoes  gens  qui 
se  qualifient  encore  de  comtes  ou  de  nobles ,  à  cAté  de  quelques 
hommes  qui  se  trouvaient,  il  n'y  a  iqu'un  instant,  aux  g^es  de 
certains  émigrés?  Est-ce  pour  sceller,  par  cette  fratemetle  asso- 
ciation, le  principe  de  l'alité  qu'ils  méconnaissent?  ou  n'est-il 
pas  évident,  au  ointraîre ,  qu'ils  se  regardent  là  comme  dans  un 
attroupement  prêt  à  frapper  ceux  qu'ils  voudront  indiquer,  et  que 
c'est  la  fureiu-de  ^esprit  de  parti  qui  leur  commande  momenta- 
nément le  sacrifice  de  leur  amour-propre  ? 

Si  je  youlais  ai^er  id  de  la  conviction  intime  que  nous  avons 
nécessairement  tous  du  mauvais  esprit  de  la  garde  du  roi ,  je 
n'a&rais  qu'à  demander  à  chaque  membre  de  l'asseqiblée  s'il 
n'enlend  pas  les  cris  qui  s'élèvent  contre  ce  foyer  de  rébellion,  et 
s'il  ne  voit  pas  que  le  salut  public  exige  impérieusement  que  le 
corps  lé^atif  adopte  sans  délai  une  grande  mesure  de  police  gé- 
nérale ,  le  licenciement  de  la  garde  actuelle  du  roi.  Mais  l'impas- 
sible équité  de  l'assemblée  nationale  veut  d'autres  garans  de  ses 
décisions,  et  je  vais  déduire  .des  faits  articulés  d'une  manière 
précise  dans  les  diverses  déclarations  que  j'ai  entre  les  mains, 
dédarations  souscrites  par  des  personnes  fort  éloignées ,  dans  des 
situations  très^iffêrentes ,  et  qui  ndpnmoias  s'accordent  toutes 
snr  les  objets  principaux  de  ma  dénonciation. 

Je  commence  d'abord  par  observer  k  l'assemblée  que  son 
comité  militaire,  alarmé  des  plaintes  continuelles  qui  lui  étaient 
adressées  par  des  hommes  dignes  de  confiance,  sur  ce  qui  se 
passait  dans  la  gvrdc  du  roi ,  a  cra  devoir ,  il  y  a  quelques  jours  ^ 
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chai^r  H.  Lacuée ,  l'un  de  ses  membres,  de  se  tranqxtfter  m- 
près  da  ministre  de  la  guerre ,  pour  rinviter  à  présenta'  ait  ra 
des  observations  à  cet  égard ,  et  qu'il  ne  parait  pas  que  celte  me- 
sure ait  produit  l'effet  que  l'on  devait  en  attendre.  Je  déclare  qoe 
les  chefs  de  la  garde  du  roi  n'ont  point  complètement  exécuté 
la  loi  qui  les  obGgeait  à  faire  vérifier  les  titres  de  chacun  des  à- 
toyens  qui  composent  cette  garde,  avant  de  les  admettre  i  n 
exercer  les  fonctions;  et  J'en  atteste  les  officiers  municipaux  de 
la  commune  de  Par».  Je  dédare  qu'ils  se  sont  permis  d'incorpo- 
rer dans  la  garde  nn  très-grand  nombre  de  citoyens  qui  n'avaieia 
pas  les  conditions  requises  par  l'acte  constitutionnel,  et  notam- 
ment d'anaens  gardes-du-corps,  des  hommes  qui  ont  quitté  Fila- 
is ecdésiastique  pour  endosser  l'uniforme ,  et  parmi  lesquels  se 
tronventlesBommésPùrreReniù,  delà  compagnie  deSalede,  et 
Laatu;  des  ci-devaot  tidiles  nonvellement  arrivés  des  pays  étran- 
gers; d'autres  ci-devant  nobles  qui  n'ont  jamais  servi  ni  dans  b 
troupe  de  ligne,  ni  dans  la  garde  nationale,  tels  que  les  deux  fils 
du  ci-devantcomtedeBëranger,  dont  l'atnén'estâgé  que  de  quinze 
ans,  et  qui  sortent  l'un  et  l'autre  du  coUége  ;  beaucoup  d'Àrlénais, 
membres  de  la  sotiété  connue  sous  le  nom  delà  ChiffoDne.an 
mépris  du  décret  qui  dédare  la  ville  d'Arles  en  état  manifeste  de 
rébellion,  et  parmi  lesquelsondisiingue les  nommés  L^xancotiei, 
Benoi  et  Gilbert.Ces  faits  se  trouvent  tous  consignés  dans  les  dé- 
clarations que  je  vais  déposer  sur  le  bureau. 

Je  déclare  que  l'on  amis  et  que  l'on  met  chaque  jour  tout 
en  œuvre  pour  pervertir  le  petit  nombre  de  patriotes  qui  se  trou- 
vaient et  se  trouvent  encore  dans  la  garde  du  roi  ;  que  les  écrils 
aristocratiques  leur  ont  été  distribués  avec  profusion ,  et  noum- 
ment  un  ouvrage  intitulé  :  <  Bouquet  au  roi  très-chrétien  Louis 
XVI ,  fait  pour  le  jour  de  sa  fête  le  25  août  1791 ,  lorsqu'il  était 
prisonnier  avec  sa  famille  aux  Tuileries,  et  réservé  en  étrenne 
douloureuse  pour  le  premier  janvier  1792;  >  écrit  qui  contient 
la  censure  la  plus  amère  et  la  plus  astucieuse  de  nos  lois  nonvel- 
les  ;  écrit  que  chacun  des  citoyens  de  la  garde  du  roi  a  trouvé 
cur  sofl  lit  sans  savoir  commuât  il  y  avait  été  placé ,  et  an  sujet 


haï  { 1793  ).  511 

diKpieldeux  d'enlre  eux  ont  été  maltraita  et  renvoyés  pourraroir 
d&:birë,«D  manifestant  le  mépris  qu'ils  en  £aisateBt.|e  dépose  un 
exemplaire  de  ce  libelle  exécrable  qu[  m'a  été  remis  par  H.  Ttrot, 
d-derant  garde  du  roi ,  lequel  a  déclaré  les  faits  que  je  viens 
d'exposer ,  faits  qui  se  trouvent  également  consignés  dans  la  dé- 
claratiott  de  Claude  Cabour  et  de  Maltkieu  Tamitier,  aux  citoyens 
composant  le  huitième  bataillon  de  la  première  légion  de  Paris, 
qui  ont  fait  imprimer  l'extrait  des  délibérations  de  leur  conseil  de 
disdpline  i  ce  sujet ,  dont  je  dépose  pareillement  un  exemplaire. 
Je  dédare  que  ces  insinuations  perfides  et  ces  écrits  envenimée , 
prodigués  aux  gardes  du  roi ,  avaient  pour  ol^et  de  leur  inspirer 
ce  que  leors  chef»  appellent  l'esprit  du  corps ,  et  que  cet  esprit  de 
corps  n'est  autre  chose  qu'un  dévoaement  absola  à  la  personne 
du  n» ,  aux  intérêts  duquel  on  se  prépare  à  sacrifier  la  liberté  pu- 
blique. 

De  là  les  défenses  souvent  réitérées  de  communiquer  avec 
la  garde  nationale,  défenses  que  l'on  ne  craignait  pas  de  motiver 
sur  ce  que  des  liaisons  de  cette  nature  empêchent  nécessairement 
de  prendre  l'espritdu  corps ,  et  sur  ce  que  les  gardes  nationales 
portent  l'uniforme  des  révoltés  ;  de  là  ces  propos  si  souvent  répé- 
tés que  c'estle  roi  qui  paie  et  nonpas  la  nation,  et  que  toute  pro- 
testation de  dévouement  àla  patrie  dans  la  bouche  d'un  garde  du 
roi  annonce  les  plus  mauvaises  dispositions  de  «a  part.  C'est  en- 
core pour  cela  que  la  tête  de  leurs  sabres  repréaenlaAt  un  coq 
avec  une  conronne  roy^e,  M.  Brissac  a  cru  devoir  les  prévenir 
que  c'était  l'emblème  des  premiers  Gaulois,  et  que  cet  emblème 
leur  indiquait  un  roi  qu'ils  devaient  aider  à  reconquérir  ses  états. 
Tel  est  l'esp-it  que  l'on  inspire  aux  gardes  du  roi ,  et  c'est  ainsi 
que  plusieurs  d'entre  eux  ont  été  mit  en  prison  ou  renvoyés, 
soit  pour  avoir  conversé  avec  des  gardes  nationales,  soit  pour, 
avoir  manifesté  des  senUmens  patriotiques.  Cfs  faits  se  trou- 
vent consignés  dans  la  déclarationda  sieur  ïirot,et  fbndnfrdans 
les  déclarations  souscrites  par  ses  camarades ,  et  que  je  vais  éga- 
lement d^ioser  sur  le  boreaa.  h  déclare  que  cet  esprit  de  coiy* 
et  ces  principes  anti-constitutionnels  ont  fait  des  progrès  si  pro- 
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dij;ieux  dans  la  gardedu  roi,  que  le  peu  de  bons  citoycos qu'on 
courage  vëritablemeiit héroïque,  etqu'dn  xèle  an-dessus  de  tons 
tes  éloges  y  redent  encore  pour  éclairer  les  démarcbea  des  tasA- 
veillana,  sont  obligés  de  prendre  le  masque  de  l'aristocratie,  afin 
de  s'y  mainteoir  en  sûreté;  que  l'on  y  parle  ouvertement  et  sans 
ménagement  de  la  nation ,  de  l'assemblée  nationale  et  de  toates 
les  autorités  constituées,  dans  des  termes  si  outrageanset  si  bas, 
que  je  croirais  manquer  à  toutes  les  bienséances  si  je  les  rappor- 
tais ici;  mais  qui  se  trouvent  consignés  dans  les  pièces  dont  je  suis 
dépositaire. 

Ce  que  je  ne  puis  passer  sous  silence ,  ce  sont  les  démonstra- 
tions scandaleuses  de  joie  avec  lesquelles  on  applaudit  sans  pndoir 
aax  pertes  que  dous  avons  essuyées  sur  les  frmtières.  Le  oommë 
Nerds,  qui  remplit  actuellement  kl  fonctions  de  sergent  dans  la 
garde  du  roi ,  et  qui  était  autrefois  garde-du-corps,  disait  haute- 
ment à  plusieurs  de  ses  camarades,  que  les  trois  cents  patriotes  qra 
ODtpéridansl'aflairedeMonsetaientautaiitdegueuXiei  qu'il  yen 
avait  bien  d'autres.à  détruire.  <  La  première  fois  que  je  montai 
la  garde,  dit  l'undenos  veriueuK  déclarans,  l' on  vint  crier  aamt 
fieu  de  nous  ;  Vatencîennes  est  pris  par  les  Allemands ,  sous  quinze 
jours  ils  seront  à  Paris.  Bravo  t  bnuio  !  répétèrent  plusieurs  for- 
cenés ;  nous  irons  au<devant  d'eux  à  vingt  lieues  d'ici  avec  un  dra- 
peau blanc  ;  et  mille  propos  pliis  extravagans  les  uns  que  les  autres 
suivirent  cette  proposition.  >  Ce  que  je  ne  dois  pas  passer  soos 
silence,  ce  sont  les  détails  monstrueux  de  ces  orgies  oii  l'en  feit 
les  imprécations  les  plus  atroces  contre  les  patriotes;  c'est  sur- 
tout ce  qui  se  passa  le  jour  de  la  fête  de  la  nberté  :  <U  s'est  lenn, 
disent  sept  gardes  dn  roi  dans  leurs  dédarations  an  comité  de  la 
section  de  Popincourt.dont  !e  procèg-verbatestentremesmains; 
il  s'est  tenu  une  oi^e  entre  les  officiers  de  cavalerie  de  service 
an  château,  et  leurs  cavaliers  casernes  à  l'hAlel  de  Brienne,  oà 
aprte  beaucoup  de  propos  injurieux  à  la  nation ,  les  officiers  por* 
tkteat  des  santés  à  MM.  Condéj  d'Artois ,  Bouille,  Lambesc,  et 
enfin  à  tons  les  émigrés.  M.  Cabrol,  cavalier  envoyé  par  If  dé- 
pvtemoat  de  l' Aveynn ,  dit  qu'il  portajt  la  santé  dn  prince  royal. 
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Ad  Tokat  îDSiaot,  ce  malheureux  jeune  liomme,  paur  s'être 
Berri  d'une  expression  consacrée  par  la  Gonstitmion ,  pIntAl  que 
d'employer  le  terme  de  daupbin ,  que  la  garde  du  roi  ne  veut 
pointabandonner.fut  assailli,  etallaît  être  étranglé,  si  plusieurs 
de  ses  camarades  ne  l'enss^t  retiré  des  mains  de  ces  forcenés.» 
Ce  Kiit  se  iroute  encore  conngné  dans  une  déclaration  remise 
par  M.  Cabrol  lui-même  à  H.  Musset,  notre  collègue,  dont  j'in- 
voque ici  le  témoifjnage  ;  mais  ajoutent  les  sept  dëposans  de  la  sec- 
lion  de PopJncDurt ,  t  le  nommé Sombrei]iI,offider  de  cavalerie, 
s'écrie  :  •  IS'ous  devrions  être  actuellement  à  plus  de  trente  lieues 
avec  le  roi  :  sans  de  maudits  relais  qui  nous  ont  manqué,  le  grand 
coup  serait  porté  :  au  surplus ,  c'est  partie  remise  ;  j'ai  là  mon 
sabre,  et  j'aurai  bientôt  occasion  de  le  plongerdans  le  ventre  de 
tous  ces  misérables  sans-culottes.  >  Ce  fait  se  trouve  encore  con- 
signé dans  plusieurs  autres  déclarations,  et  notamment  dans  une 
lettre  écrite  à  M.  Bellegarde ,  notre  collègue ,  par  un  jeune  homme 
qui  sort  de  la  garde  du  roi ,  et  que  je  vais  déposer  avec  les  autres 
pièces  que  j'ai  à  ma  disposition.  Si  l'on  voulait  rapprocher  ce  pro- 
pos de  Bf .  Sombreuilde  tous  les  renseignemens  qui  ont  été  four- 
nis, tant  à  la  municipalité  de  Paris  qu'au  comité  de  surveillance, 
■nr  ce  qui  se  pr^iarait  pour  le  jour  de  la  f%le  de  la  liberté,  l'on 
en  sentirait  vivement  la  profondeur ,  et  l'on  apercevrait  toute 
l'étendue  de  ce  serment  si  souvent  exigé  des  gardes  du  roi ,  d'oc- 
eompagner  Louis  XVI  partout  oit  il  tut  pltârait  tC aller  ;  serment 
formeUement  contraire  k  la  loi  que  vous  avez  rendue  sur  l'orga- 
nisation de  cette  garde,  dont  se  plaignent  la  plupart  des  déclarans, 
et  qui  a  été  particulièrement  dénoncé  par  M.  Rigal ,  dont  le  pa- 
triotisme ne  pouvait  sympathiser  avec  l'esprit  du  corps. 

Je  m'arrête  i  ces  traita  caractéristiques  de  la  garde  actuelle  du 
roi  ;  il  n'est  peut-être  pas  un  de  vous  qui  ne  se  dise  que  j'en  ai 
omis  de  très-importans ,  et  qu'il  en  aur«t  beaucoup  à  y  ajouter  ; 
mais  il  me  répngnerait  de  vous  entretenir  plus  long-temps  de  ceq 
détails  véritablement  honteux  pour  la  (juairième  année  de  notre 
régénération.  Je  ne  me  propose  point  de  vous  dévoiler  ici  tonte 
^a  turj^ode  de  ces  bommçs  que  ^  Cottsiiuiti^  »v»t  placés  ^  un 


314  ASIKHBliiK    LéGlSLATITB. 

posteboDorable,  qu'elle  avait  annés  pour  la  défense  delà  Ubmé, 
pour  veiller  à  la  conservaticoi  du  roi  constitutioimel ,  et  qui  d'oiu 
pas  rougi  de  se  inélaiDorphos«'  en  mëprisables  satellites  d'oa 
despotisme  abaitn  que  des  iâctiens  dierchei»  vainement  k  réta- 
blir. (  Od  applaudit.  )  Parmi  les  faits  nombreux  que  je  poorrùs 
vous  présenter  encore,  je  ne  vous  ea  dterù  qu'un  seul  qui  a  été 
d^oncé  à  votre  comité  de  surveillance  par  le  département  du  Lot, 
et  qui  peut  jeter  quelque  jour  sur  les  intentions  pn^des  des  cbefii 
de  ce  corps  avili  ;  c'est  la  proposition  faite  par  H.  Descours , 
lieuienant-coltHiel  de  la  garde  i  cheval ,  à  U.  Hurat ,  su  m(»Den( 
oùœ  âtoyei)  donnait  sa  démission,  dejoindre  tes  émigrés,  en  lui 
disant,  pour  le  séduire,  qu'il  envoyait  quarante  louis  au  fils  de 
H.Chotard,  directeur  des  postes  de  la  ville  de  Gabon,  j^eune 
homme  qui  venait  de  se  rendre  à  Goblentz. 

Je  vous  ai  prouvé  que  les  chefs  de  la  garde  du  roi  ne  se  sont 
point  conformés  à  votre  loi  sur  l'installation  de  ses  meaibrvs  ;  qu'ils 
ont  violé  la  Constitution  en  y  incorporant  on  grand  nombre  de 
citoyens  inél^ibles  ;  qu'ils  se  sont  effx)rcés  de  lui  imprimer  un  es- 
prit de  corps  qui  tend  au  renversement  du  régime  actuel  ;  que 
cet  esprit  de  corps  y  est  presque  nniverseUenient  adopté  ;  tpi'il  s'y 
manifieste  d'une  manière  alarmante ,  et  que  tout  aononoe  de  sa 
part  une  eiplosÏQu  prompte ,  ftmeste  à  la  tranquillité  publique, 
n  est  temps  que  vous  préveniez  de  si  grands  maux  ;  il  «tt  temps 
que  vous  garantissiez  le  roi  d'une  entn^irise  d'un  corps  ùistitué 
pour  veiller  à  sa  sûreté ,  et  qui  parait  détermmé  i  favoriser  les 
projets  de  ceux  qui  méditent  un  enlèvement  de  sa  personne^  U 
est  temps  que  vous  délivriez  Paris  de  ce  Seau  qui  ne  cesse  d'y 
produire  des  moyens  inquiétans  ;  de  ce  corps  qui  fait  naître  à 
chaque  instant  des  rixes  particuUères  dont  le  dénoAment  se 
trouve  presque  toujours  ensanglanté ,  qui  chaque  jour  deviennent 
plus  générales,  et  qui  se  changeraient  infailliblement  eu  une 
guerre  àvile,  si  Ton  se  s'empressait  d'y  mettre  ordre.  Certes  les 
gardes-du-corps ,  dont  les  saîlUes  aristocratiques,  dans  nu  mo- 
ment d'ivresse ,  ont  forcé  le  réveil  du  peuple ,  et  provagué  la  fa- 
meuse journée  du  6  octobre,  avaient  tÀen  moins  abusé  de  la  pa- 
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Uence  des  bons  citoyens.  Je  vous  propose  en  conséquence  le  pro- 
jet de  décret  suivant  : 

L'assemblée  nationale,  sur  le  compte  qui  lui  a  été  rendu  de  la 
sîmation  actuelle  de  la  garde  soldée  du  roi  : 

Considérant  qu'elle  n'a  ptùnt  été  organisée  conformément  à 
l'article  13  de  la  section  !'■  du  chapitre  II  du  titre  III  de  Pacte 
constitutionnel,  et  â  la  loidn........  et  qu'il  est  notoire  qu'elle 

n'est  pas  dans  l'esprit  et  dans  les  principes  de  la  Constitution,  dé- 
crète que  la  garde  soldée,  tant  à  pied  qu'à  cheval,  de  la  maison 
dn  roi,  demeure  licenciée; 

Chaire  son  eoinité  militaire  de  lu!  présenter  incessamment  te 
mode  de  sa  prompte  réorganisation  conformément  au&  lois  ; 

Décrète  en  outre  que  les  gardes  suisses  en  feront  provisoire- 
ment le  service,  conjointement  avec  la  garde  nationale. 

M.  Jean  Debrie.  Je  demande  qu'avant  que  la  dJscus»on  soit 
ouverte,  il  nous  sMt  donné  lecture  des  pièces  annoncées  par 
M.  Bazire. 

L'asseioblée  décide  que  les  pièces  seront  lues. 

Des  soldats  invalides  sont  admis  à  la  barre. 

L'oroieur.  Il  a  été  ordonné  hier  À  tons  les  commandans  des 
postes  de  l'hâlel  des  invalides  de  céder  les  postes  pendant  la  nuit 
à  toutes  les  troupes  qui  se  présenteraient,  soit  de  la  garde  du  roi, 
soitde  la  garde  nationale.  Surpris  de  cet  ordre,  nous  avons  con- 
sulté les  décrets ,  et  nous  avons  trouvé  que  la  garde  du  roi  ne 
faisait  pas  partie  des  forces  de  l'empire ,  et  qu'en  conséquence 
elle  ne  pouvait  pas  se  trouver  aux  mains  avec  la  garde  nationale , 
sans  être  ennemie  de  la  nation .  C'est  à  l'assemblée  à  prendre  un 
parti  qui  maintienne  la  loi,  et  soutienne  notre  patriotisme.  Jus- 
qu'à notre  dernier  mot,  nous  répéterons:  vivent  la  nation,  la  loi 
et  le  roi  !  vivre  libre  ou  mourir!  (On  applaudit.) 

Jlf .  Latwree.  Je  demande  que  l'assemblée  témoigne  à  ces  vieni 
militaires  la  satisbction  de  leur  conduite. 

M.  le  prétideta.  L'assemblée  est  satis^te  de  votre  zèle  à  veilla* 
au  maintien  de  la  libaié  publique  ;  elle  vous  accorde  les  honneurs 
delà  séance. 
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M.  Daverhonlt.  Jfedemande  que  H.  le  président  invilea 

sieurs  à  donner  le  ooin  de  l'ofiicier  qui  a  donné  l'ordre. 

L'assemblée  ad<^e  la  propouUon  de  H.  DavcrliouU. 

M.  le  prindeni.  Comment  se  Dominent  tes  officiers  qui  ont 
donné  l'ordre? 

Uit  imatide.  Ce  sont  MH.  Moogin  et  d'Argilliers. 

L'assemblée  mande  h  la  barre  MM.  Hoogin  et  d'Argilliers. 

On  fait  lecture  des  pièces  annoncées  par  H.  Bazire.  —  Elles  se 
trouvent  conformes  à  son  rapport. 

M.  Baxire.  Je  reçois  i  l'instant  la  dëaondaUon  d'nn  nouveaa 
lait.  H.  Herleral ,  iincien  ofiBder  du  régiment  de  la  Sarre,  après 
avoir  fait  imprimer  son  serment,  l'a  rétracté,  et  a  même  fait 
imprimer  sa  rétractation.  Il  est  maintenant  capitame  dans  h 
garde  du  roi. 

Jlf.  Couihon.  Le  moment  est  venu  oii  l'assemblée  doit  défdoyer 
OD  grand  caractère  ;  il  existe  une  grande  conspiration ,  dont  le 
centre  est,  nous  le  savons  tons,  au  cb&teau  des  Tuileries.  lUoe 
partie  de  l'assemblée  et  les  tribunes  applaudissent.) 

M.  N»vier.  Je  demande  que  l'assemblée  ne  soit  interrompue 
par  aucuns  applaudissemens  ni  murmures, 

M.  U  fritideM.  An  nom  de  l'assemblée ,  je  rappdle  aux  tri- 
bunes que  tons  applaudissemens  et  murmures  leur  sont  in- 
terdits. 

Jlf.  CoaAaa.  J'ajoute  quelques  fajls  à  ceux  qu'a  présentes 
M.  Bazire. 

Un  jeune  ottoyen  du  département  du  Çantal  s'est  présenté  pour 
entrer  dans  la  garde  du  roi,  avec  un  certificat  de  civisme  signé 
du  département  et  de  la  société  des  amis  de  la  Constitution;  on 
lui  a  dit  qu'on  n'avait  pas  besoin  de  factieux  de  son  e^>èce.  On 
aime  beaucoup  mieux  des  valets  de  d-devant  ndïles.  Je  sais  qu'<» 
y  a  admis  notamment  le  valet  de  chambre  de  M.  Clennont- 
TonnMTe.  Un  jeune  homme,  qui  est  encore  dans  cette  garde, 
annonce  qu'il  y  a  environ  huit  jours ,  dans  un  comité  de  gardes 
du  roi  il  était  question  de  la  dissolution  [de  rassemblée  iiUi<H 
pale;  qu'un  marëcbal-des-Iogis  dit  :  <  Si  j'ofi  veut  m'en  pooSef 


Texécution,  je  me  charge,  avani  qu'il  soil  un  mois,  de  faire  sao- 
t^  b  salie.  I  te  jetioe  homme  déclarei'a  le  fait  à  l'assemblée  s'il 
est  nécessaire.  Je  demande  donc  que  l'assemblée,  prenant  unp 
mesure  de  sûreté  géaérale  pour  purger  la  capitale  de  cetie  troupe 
de  brigands  qui  conspirent  contre  la  liberté ,  prononce  sans  dé- 
semparer le  licenciement  de  la  garde  du  roi.  (Une  partie  de  l'as- 
semblée et  les  tribnnes  applaudissent.) 

Jf.  Fomnun.  Je  demande,  monsieur  le  président,  que  vous 
mainteniez  la  défbnse  que  tous  avez  foite  aux  tribunes ,  d'ap- 
plaudir, (Les  tribunes  applaudissent  des  pieds  et  des  mains.) 

M.  U  prétidetU.  Tant  que  l'assemblée  n'aura  point  rapporté  son 
décret ,  je  maintiendrai  ta  défense  que  j'ai  &ite  aui  tribunes. 

Jf.  CoaAoH.  J'ai  proposé  le  licenciement  comme  mesure  de 
poliœ  générale,  exclusivement  confiée  au  corps  législatif,  pour 
que  son  décret  ne  soit  pas  arrêté  par  le  fatal  veto. 

M.  Dunioi.  Je  demande  qu'oQ  rappelle  à  l'ordre  U.  Couthon. 
lïoas  sommes  felts  pour  bire  respecter  les  autorités  constituées 
M  DOS  pas  des  fiictieux. 

U,  Cottlhon.  Je  dis,  monsieur  le  président,  qu'il  ne  laut  pas 
que  notre  décret  soit  arrêté  par  le  fatal  veto  ;  je  prie  l'assemblée 
d'exammer  si,  d'après  ce  qui  vient  de  se  passer,  il  est  prudent 
de  bire  foire  le  service  par  des  Suisses,  comme  le  propose 
U.  Bazîre. 

Jtf.  itiutre.  Je  retire  cette  partie  de  mon  projet  de  décret. 

M.  Maxurier.  Les  gardes  du  roi  ne  sont  que  dès  machines  qui 
ont  agi  passivement  dans  les  maios  d'un  chef  ;  c'est  ce  chef  qu'il 
faut  atteindre ,  parce  qu'il  a  violé  les  lois.  Je  propose  donc  de 
inettreenaccuBationM.!^issac,et  tous  ceux  qui  lui  ressemblent. 

M.  Lagrevol.  M.  Brissac  a  non-seulement  trahi  la  confiance 
de  lu  nation,  mais  encore  celle  du  roi,  qui,  comme  il  Favoue 
Jui-mémc,iui  avait  singulièrement  recommandé  d'CDiretenir  la 
bonne  int^igence  entre  la  garde  du  roi  et  la  garde  nationale, 

M.  d'Argiltiers,  premier  aide-major  de  l'Hôtel-des-Invatides , 
de  service  cette  semaine,  et  H.  Hougin,  capitaine  en  second, 
sont  admis  à  la  btrre. 

L:N,-z.=  bvGoOglc 
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U  résulte  de  leurs  dépositions,  qu'ils  ont  reçu,  hier  soir,  de 
M- Sombreuil,  gouverneur  de  l'hâtet ,  l'ordre  de  se  replier,  dans 
le  cas  où  un  corps  armé,  soit  de  la  garde  du  roi  ou  de  la  garde 
natïoiiale,  neodraitse  présenter. 

L'assemblée  décrète  que  H.  Sombreuil ,  goaTemenr  de  riiAtel- 
des  Invalides,  sera  mandé. 

il  est  cinq  heures.  —  La  séance  est  levée  jusqu'à  s^t. 

SSPT  RBDSES  DU  SOIR. 

Le  gouverneur  de  l'hôteldeslnvalidesestintrodaitâla barre. 

M.  le  priàdeat.  L'assemblée  Tousa-nutndé  ponr  lui  rendre 
compte  des  faits  qui  vous  sont  personnels ,  consignés  dans  une 
dénonciation  qui  lui  a  été  faite.  Vous  allez  répondre  aux  questiMU 
que  je  vais  TOUS  faire.  —  Quel  est  votre  nomt  —  SMubreuil. — 
Votre  emploi  ?  —  Lieutenant-général ,  commandant  les  Invali- 
des. —  Ëtiez-vous  la  nuit  dernière  à  l'hôtel  des  Invalides?  — 
Oui ,  monsieur.  —  Quelle  est  la  consigne  que  vous  y  avez  dm- 
née  ?  —  On  avait  volé  la  veille ,  dans  la  sacristie ,  les  vases  sa- 
crés ;  on  avait  jeté  les  hosties  sur  l'autel.  On  m'informa  en  mime 
temps  qu'il  y  avait  des  troubles  dans  Paris.  Je  crus  devoir  pren- 
dre des  précautions  extraordinaires.  Je  dis  aux  officiers  de  garde 
qu'il  fallait  surveiller  les  {(ordes  plus  qu'à  l'ordinaire,  afin  qu'ils 
veillassent  «t  quH  ne  se  commit  aucun  désordre  ;  qu'au  reste , 
s'ilyavaitdesévénemens,  la  maison  devait  être  un  asilepourtous, 
parce  qu'on  ne  pouvait  opposer  de  résistance  à  personne;  que 
toute  la  nation  devait  être  indifférente  à  nos  yeux ,  gendarmerie , 
garde  nationale,  garde  du  roi ,  etc.,  que  nous  devions  tout  rece- 
voir; voilà  la  consigne  que  j'ai  donnée.  Hier.encDre  j'ai  cru  de- 
voir donner  plus  de  surveillance ,  de  crainte  qu'on  ne  volât  encore 
l'hâtel,  et  qu'on  ne  profitât  du  changement  dans  l'adminirtra- 
tion  pour  exciter  des  troubles.  —  La  consigne  habituelle  esl-elle 
de  lusser  introduire  une  forcearmée  ?  —  La  consigne  habituelle 
est  de  fermer  la  grille  ;  la  force  armée  ne  doit  pas  y  entrer.  JUais 
comme  nous  n'avons  pas.de  moyens  de  résistance,  nous  ne  pon- 
vons  nous  empêcher  d'ouvrir  nos  portes  à  une  force  armée  qui 
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M  préseoio^l.  —  Avez-vous  reçu  l'ordre  de  chaDgo-  de  consi- 
gne T  —  Je  s'en  ai  pas  reçu  l'ordre.  Hais  sur  le  bruit  qui  se 
répandait  qu^l  pourrait  y  avoir  du  désordre  dans  la  soirée,  et 
d'après  le  maOïeurque  j'avtisëproavële  matin,  j'ai  cm,  comme 
Je  Tiens  de  le  dire,  devoir  donnenaneciMisigne  extraordinaire, — 
L'aves-vous  donnée  par  ëcrh?  —  Je  l'ai  donnée  vert)alement, 
pour  que  le  bon  ordre  régnât  dans  la  maison,  —  A  qui  avez- 
vous  donné  cette  consigae  T  ~-  Lorsque  j'entrai  h  Thùtel  «  on  me 
dit  qu'il  pourrait  y  avoir  du  désordre.  Je  &b  venir  l'ofEder-ma- 
jor  de  la  mason ,  et  c'est  i  lui  que  Je  donnai  ordrede  recomman- 
der à  tous  les  gardes  la  plus  grande  surveillance.  Je  dois  ajouter 
que  j'ai  ordonné  que  dans  chaque  chambrée  on  prit  douze  bom- 
mes  pour  faire  patrouiOe  dans  les  corridors,  A  l'yard  de  ren- 
trée d'ane  troope  armée,  ja  vonslrép^  que,  ne  pouvant  opposer 
incuae  réâstance  an  corps  armé  qui  «e  serait  présenté ,  nous  ne 
devons  âtre  qu'un  lieu  de  refuge  et  de  bienfaisance  pour  tous 
ceux  qui  se  présentent  ;  notre  maison  est  le  palais  de  la  nation.  — 
Comment  se  fait-il  que  vous  ayez  changé  la  conùgne  sans  ordres 
BHpérieurs  ?  —  Je  suis  bit  pour  surveiller  le  bon  ordre.  '  Si  ma 
consigne  avait  été  exécutée  tons  tes  jours ,  le  v(d  de  ma  sacristie 
ae  serait  pas  arrivé. 

M.  Rom/ér.  M,  le  président ,  Je  n'y  peux  plus  tenir,  je  de- 
mande la  parcde.  Il  est  peraûs  de  relever  la  dignité  de  la  nation 
et  de  rédamer  ses  droits  ;  H.  Sombreuil  répète  depuis  une 
heure:  Ma  lacrit&e,  ma  vaiet  lacrét;  or,  H.  Sombreuil  doit 
savoir  que  la  sacristie  et  les  vases  sacrés  des  Invalides  appanieo- , 
nent  à  la  nation ,  et  qu'au  reste ,  ces  vases  sacrés ,  eucsent-ils  été 
volés ,  cda  ne  l'autorisait  pas  à  faire  entrer  dans  l'hâtel  tons  les 
corps  armés  qui  se  seraient  présentés. 

M.  le  préndent.  Par  qui  a  été  constaté  le  vol  qui  a  été  £iit 
dans  la  sacrisUe  des  Invalides  ?  —  Ausutôt  qa'il  m'en  h»  fait 
rapport ,  je  fis  assembler  le  conseil  d'administration  ;  on  dressa 
procès-verbal  du  vo),  qui  fut  envoyé  au  juge  de  paixde  la  section 
et  à  n.  Pétion,  maire  de  Paris,  pour  Êiire  rechocher  les  au- 
teurs de  ce  crime,  et  nous  altoos  tâcher,  de  notre  côtéf  de 
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prendre  tous  les  renseigiieniens  possibles.  Je  puis  dire  qve  de- 
puis quelque  temps  il  se  commet  beaocoup  de  fripiMiBeries  dus 
l'intérieur  de  la  maison,  attendu  que  U  discipline  n'a  plas  le 
même  nerf  qu'autrefois;  voilà  ce  qui  m'a  feit  prendre  des  pré- 
cauiions  extraordinaires  hier  au  soir. 

M.  le  prétident.  Voas  pouTes  vous  retirer. 

M.  Merlin.  Je  ne  crois  pas  qu'on  veuille  insulter  irassanUée; 
je  ne  sais  pourquoi  on  a  soiifïert  que  M.  Sombreuil  vint  nous  dire 
qu'il  avait  donné  ordre  de  recevoir  la  garde  du  n» ,  parce  qu'on 
avait  vole  la  sacristie.  {U  s'âève  quelque?  murmores.  ) 

L'assonblëe  passe  à  l'ordre  du  jour. 

M.  Lacro'tx.  J'ai  demandé,  ce  matin,  le  licenciement  de  h 
gwde  du  roi  :  cette  questiim  a  été  a^^oyée  et  combattue;  on  a 
prétendu  qu'il  ne  Mait  pas  examiner  si  le  corps  I^iilatif  a  ie 
droit  de  licencier ,  attendu  qu'il  existe  une  antre  mesure  équiva- 
lente ,  c'est  celle  qu'a  proposée  H.  Lasource ,  qui  cnuiste  à  dé- 
créter que  la  gurde  du  roi  ayant  été  formée  contre  les  lois ,  ctte 
est  nulle  et  censée  ne  pas  exister.  Je  crois  que  ce  moyen  n'est 
qu'un  subterfuge  indigne  de  l'assemblée  nationale  ;  c'est  dans  les 
grandes  circonstances  qu'il  faut  user  de  grands  moyens.  I^  pro- 
position de  U.  Lasource  ne  peut  être  adoptée ,  parce  que  les  mo- 
tifs qu'il  en  a  donnés  ne  sont  pas  conformes  1  la  raison.  Dire 
que ,  parce  que  quelques  individus  n'ont  pas  rempli  les  conditiou 
prescrites,  la  garde  du  roi  n'existe  pas,  c'est  dire ,  selon  moi, 
une  absurdité;  car  le  défaut  d'éligibilité  d'uu'bitoyen,  n'est  pu 
solidaire  sur  les  autres.  Je  propose  donc,  non  pas  d'anéantir  la 
garde  du  roi  sous  le  prétexte  qu'elle  est  censée  ne  pas  exister, 
mais  de  la  licencier  pour  la  recréer  sur-le-champ ,  et  je  soutiens 
que  l'assemblée  a  ledroitde  prononcer  le  licenciement.  LaCoo- 
stîtution  est  la  base  sur  laquelle  nous  devons  appuyer  toutes  nos 
dédsious  ;  elle  distribue  les  différenspouvoirs  aux  autorités  con- 
stituées ;  mais  c'est  la  Constitution  poâtive  et  non  laConstitutic» 
négative  que  nous  devons  suivre.  (  Il  s'élève  quelques  murmures , 
et  des  rires  dans  une  partie  de  l'assemblée.) 
Or,  je  demande  à  tous  les  membres  de  rassemblée,  mfime 
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it  ceax  qai  rioU ,  qùd  est  l'vtide  de  I«  wmtàtaûoa  tjiâ  ddfeod 
iD.£orp6légidatifdelKeiiderlag«nte'dn.roi,  quand?!  condoite 
houB  en  foit  une  loi  impérîeiueT  Nan-seulwtait  die  ne  le  défend 
pas ,  mais  éBe  Ini  ea  dpnne  le  droiv;  car  le  ocnps  Ugiafttif  arant 
Il  police upréme  de  l'empire,  dtut  nécessairefoot  pooroir  dii- 
■ODdre' tons  les  ^rpt  mi&tù^  qni  menacent  la  hliertë  pnUique, 
Vondrait-bli  arguer  de  l'artide  qdi  dit  qne  le  onpa  lé^llllif  be 
peutdî^KiMr  du  armées  que  surUpropoulion  dû  roi;  >  ré- 
ponds ânr  cet  art)dc>  qnelà  gardedaioi  ne  fiUtpu  partie  dé 
rannëérque  c'est  un  oofpsp&rtîcàlitt'qaîexiUeenTertud'nte 
lâl,nt)ûsqQid(Ht4tredBsotHd&squ'iliroid)lérdn£repDUic,  ïe 
denun^ft  donc  goe  râsaamUëe  diéarète  le  IScendeiBent  w  la  garde 
du  rû^  et  qu'elle  mëttQ  ot  état  d'Mcotttlota  la^  dfiden  sspé- 
riean^  (On  applaudit.)  ' 

jr,  Aanimd.  Jetais cotifainen  qdela qùetlk»  tcfieqa'dia  eu 
posée-n'eM  point  râsàtidlemeàt  nécessaire  fi  la'déc^iiQtt  que 
rassanbléedoitprendredabsrifFairequt  l'âeciqie.  Je  r^on- 
drai  c^ie&dant  aux  .moyens  qu'à  ainjrfojés'lt.  lAmâx  pour  dire 
que  le  licenciement  de  ta.gardedil  rot  est  dans  le-  nombre  dn 
drmls  que  le  corps  législatif  peu  exercer,  attendu  que  cette  opt- 
wm,  déjft  énoncée  i  cette  tribune,  ne  paraît  aoïrédilée  dàM  oin 
partie  de  fasseniblée.  Hais  avant  de  dÎKuler  cette' question  , 
j'examinerai  dans  le  ra|^rt  lni>méme  1er  .moyens  qu'il  Indique 
pour  détruire  Tespritccinire-rëToIutionB^re  qui  anfane  les  «tà- 
aen  de  la  gàtdedn  roi  etunepahie  de  se|  mentncs.  fous 
aveu  TU  qu'on  nombre- d'indindul  plus  ou  Hfeins  |[raad  ;  a  été 
sidmts  birtivenieat  et  illéBtIement''daJu  cette  garde  ;  tous  ares  tu 
qu'un  grand  nombre  des  individus  qui  U  composent  Bianquést 
de^condidons  d'âig3>ifilé  prescrites  pur  h  constitution  ;  que  ku 
Aeft  ont  dierché  à  loi  insinuer  Tfsprit  contre-réTohitioaiiaire. 
On  a  déposé  sur  le  bureau  des  i^dces  et  des  dédiratioas  qni  ne 
lisait  ancuD  doute  siir  ces  faits.  Qu'y  â-t-â  i  lairé?  Cflst  de 
poarsnivre  les  ailHOrs  de  ce  délit  national,  de  rejeter  deb  garSe 
du,  roi  cein  dont  l'enti-ée  est  néoesuironent  auBe,'  et  de'TOOS 
filtre  fiiire  un  rapport  circoBStaacié  sur  h  nature  dps  déliin  qn'& 
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faut  potirsuvr^  11  est  de  itutice  commuDe  qae  tontes  kt.fm» 
qn'il  eùste  dans  up  corps  dea  wiipables  à  punir  et  qu'on  las  con- 
■alt ,  <Hi  ne  peut  pas  punir  les  corps  enti vs.  Cette  mesore  «imi^ 
eeientrée  dans  votre  jurisprodence.lqrsque ,  roolant  piiDir  deox 
Civp*i]>>>  snfent  l&ché  (wd  dans  l'affaire  de  Mobs,  toos  too- 
UUes,  wrantd&  le  licencier,  ëpiùsv  tous  les  moyens  de  décontrir 
les  coupaUes  ;  et  le  succès  qu'a  eitcetfB  iMSfiré,  ajoute  an  prin- 
cipe une 'vâité  de  sentipKBt  bien  consolante.  . 
•  *  J';youle  que  ce  que  |iropQse  le  comité  ne  s'accorde  pu  avec 
un  autre  piindpe  de  jiHtioe  non  moins  utile  à  giinre  dana  toutes 
les  ciroontta^çes.  Car  il  «  résulterait  que  lef  coupablea,  qnd- 
que  plàoft qu'ils  occupnt  dus  la  garde.^u  roi,  neieraieni  ponis 
tjite  des  mêmes  peines.  Or  ,  yous  ne  pouTez-placier  sur  la  même 
ligne  et  le  moine  défroqué  ^  le  ^  noble  de  CpblenU  qui  ont  été 
adaiisdanscette garde, et  les  auteurs  princitiaux  de  ce  grand 
délit  aaiiooal.         ,  .■■,■. 

1  Je  passe  à  la.dëmoQStrati(tn.iiue  la  mesure  du  licendemtt 
est  contraire  à.  la  çwutituUon.  En.  matière-de  constitution  et  de 
pacte  86ciid,il  est  ca-Uin  que  tout  droit  doit  être  postûf.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  droits  individuels  :  tout  ce  que  la  loi  ne  dé- 
.fend  pas  à  u^  individu,  ilpeutleiâire  envèr^udu  droit  naouel. 
H  n'eu  «st  pas  de  même  de  la;  conduite  ^ue  pèu^tent  tenir  Iç  pou- 
voir législatif  jet  le  potivoir  exécutif  ;  1»  autorités  publiques. 
ai^léflS'  pouvoirs,  ne  sont  autre  cb6se  que  det  personnes  poli- 
tiques, .^ai  n'ont  aucun  droit  dtms  l'iétat  naturel  ;«i  le  dnût 
positif  leur  jobanque ,  là  elle^  n'ont  ^ucun  droit  ;  tout  ce  que  la 
ComtiUltien  n^  l^r  doBoe  pas ,  ne  leur  commande  pas ,  ne-kur 
estdfmné  ni  commandé.  Pour  peu  que  vonsprepi^  cette  obeet- 
vatioà.en  àfnatdération,  ilén  rësnlta^lai9(mTiclioa.que«ilMi 
les  pouvoirs  poavaieqt  ^arroger  lfl,droit.de  faire  tout  ee  qne  h 
C6nstituti(tt  ne  Jour  a  pas  détodit ,  bjeûtêt'lé  pouyinr  ei^culif  » 
les  corps  administratifs ,  la  haute  eçat  nationale,  enfin  tontes  iei 
autorités  constituées  se  rendraient  indépendantes  ;  vpnslomberin 
dans  dea  contestations  intemiinables,  et  L'on  ne  p^t  prëvtMr  jns* 
qu'oit  cecboc  et  ce  décfairem^t  de  pouvoirs  noise 
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Cette  b^.dJvÛMHi  des  pouvoirs,  tracée  par  l'asselpblép  oonsti- 
tnante  et  dont  nous  devons  réaliser  l^théprie,  s'évanquirwtpoHr 
jamais,  et.cette  lutte  qui  s'établirait  entre  cnx,  qâi  prolongerait 
tOQt  ce  que  des  prétentions'  de  cette  oaïuce  ont  d'iiuàtaDt  et  de 
détemiiuot,  opérerait  tùËuiAt  la  dissolution  de  remfure. 

Le'  p^mier  des  devoirs  dea  différons  ponyoirs  constitués  est 
dé,  te  respecter  Jnutuélleaieiit;  chaâv9  doit  voir  ia  limilatien  de 
«m  antorité  dans  les  termes  delà  G<Hi8titiilion, 'et  Don  pas  dapu 
son  silaice.  Vous  devez  donc  agir  ici  avec  la  plus  grande  àreon- 
spectiod ,  et  b'exeroer  qae  les  (froits  qnt  vous  ioDt  éxpresiéfflait 
deléffpés.  ■'      ■ 

Vous  a;4-on  )>ropo«é  cette  antre  question  bien  Importante;  de 
savoir  si  le  décret  par  lequet  vousordAnneriffi  le  HcenciemQit'de 
la  garde  du  roi  serait  sojet  à  la  saDcUoo  ?  Si  la  Sanction'  est  néces- 
saire, jagez  vons^uteiev  si  vous  devez  m  auekdpe  beaucoup  de 
socGàs;  ai  elle  n'est  pas  nécessaire,  peurqaoî  est-ce  que  je  ne 
trouve  pas  daos'la  Constitution,  9e  quelque  iqamire;qm  Je  Y'm- 
te^jHÎte ,  cette^éxceptitm  au  pouvoir  royal,  )e  crois  donc  que  iéA 
principes'  et  l'intérêt  public  ei^snt  que  l'aaMmblée-  preme  nnè 
autre  mesBr^  qui  né  dépende  pas  d'elle.  Oii  fous  a  déjà  proposé 
eétte  uemre  plus  quA  snffisante  poàr  dissoudre  tonte  agrégation 
qui  ineiiacerait  h  sOreté  publique-  L'assemblée  doit  d'abord  pré- 
venir le  r<^  de  ce  qu'il  y  a  de  ^lioen  dans  la  composition  de  sa 
garde,  et,la  conduite  de  ses'  diefs.  Secondement,  décréttr  que 
dans  le  délai  de  tEOîs  jours  il  Idi  soit  justifié  des  conditions  d'éligi- 
bilité des  âfKrentes  personnes  qui  la  composent ,  pour  les  ihèfîs 
Atreensiuie poursuivis, et  niisenétatd'accusalioB,  dan&Iecasde 
violation  des  devoirs  que  la  Conslitutios  îenr.prescrit  ;  car  Je  crt^ 
qM  les  délits,  -dont  les  pièces  prtJjantâ  ont  été  rfiises.  sous  vos 
ynn ,  M  peiiveit  être  poursolvis  qu'âpre  l'exatoen  fait  par  l'un 
de  voa  cpmirés,  de  la  question  de  savoir  si  ce  sont  délHs  nationaux 
ou  des  ddite  privés.  Dans  le  premiei*  cas ,  vous  rendres  le  décret 
d'awtts^ifHt  ;  dans  le  second ,  vous  renverrez  au  ponvoir  exécu- 
tif, pont  qu'il  les  fiute  poursuivre  par  l'oceasiteiir  publie.  (  H 
s'élève  des  murmures.  )  Telle  est,  si  je  ne-me  trompe,  ta  marcfie 
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r^ulière  iiue  vous  prescrit  la  CoDStttutioD  «  et  li  teole  qni  ae  eau- 
fonde pasridnoceotet  le  coopablCi 

M.'Gtuidet.  Que  la  garde  du  roi  Mnt  Uh^lenwnt  or^nisée , 
c'est  une  véritë....,- 

Jir.  Froudièrei.  Avant  .que'  U.  Giiadet  oOD(in|ie,-je  te  ftie  de 
ptrter  eD  logîd» ,  et  non  pas  en  dédamateur^  (  n.s'âève  de  no^ 
lens-  murmures.  —  Un  grand  nombre  de  at«iilx«s  donuadeot 
qu'il  soit  rappelé  à  l'ordre  ;  d'antres,  qa'iTsiMt  envoyé  à  l'Abbaye. 
—  H.  Goadet  quitte  la  tribune.  ) 

M.  Loêoiiree^.  J'invite  U.  Giiadet  i'  n'^  pas  dope  de  ceue  as- 
tuce par  laquelle  en  dierche  i  l'écarter  de  ta  tribune ,  comme  on 
cBt  déjà  pttrveDtf  i  le  faire ,  et  je  l'invite  à  couvrir'  du  mé(»is  Je 
(rin»  profond  les  propostiodécaude  ces  mesneni?  do  cAté  droit. 

Jf.  Debry.  Je  demande  que  le  membre  qui  s'est  permis  ds 
troublw  l'assànblëe,  eia  insultant  iotMiimaiÎTement  r<H«tettcqHt 
Aait  à  la  tribune,  et  en  le  traitant  de  dëelàmatéor,  soit  condnt 
àrAbbayç.(On  applaudit.  — Les  crû  A  l'^M/^e  se  reproduisent 
avec  plus  de  force.-— Quelques. iaenibresd9a)and'entqneM..Frôu- 
dières  suit  àiiendiï.  ) 

D  jnOBte  à  là  tribune.  Quelques  membres  tdwerv^t'qne 
H;  Froodières  pari?'  en  riant,  et  qu'il  ininlre  de  notfveiB  i 
rassemblée.  f'    -  '    ■ 

M.  U  prindeni.  On  vous'  prie  ^  monsieur,  de  vous  a  teairà  h 
juslifidation  peur  laquc^  on  vous  accorde  la  partie. 

M.  FrotidièreM.  Dans  nnequeslimi  çKtrémement  importante, 
quand  il  s'agit  daidrpit  sairé  de  se  défendre...  (PJiilieitrsiioùr: 
Au  fait,  donc.  )  Monsieur  le  présent,  je  vous  prie  d'en^oyer^ 
l'Abbaye  tous  ceiixqui  m'interfomproaL  - 

M.  Lacombe-Smnt'Michel.  Il  ^C.  impossible  que  nontiar 
puisse  justifier  autrem^eut  le  propos  qu'il  a  tenli  qù'ieA  ageravant 
sa  £iute;,et,  à  moins  qu'il, soit  détemùsé  Ki»  rëtraeter,  je  dt- 
■paade  qu'il  soit  envoyé  Â  l'Àbbtfye.  ^ 

M^FrotuUèret.  J'ai  bien  eu  .la  patience,-  fitessîean,  de  voM 
entendre  pendant  sl«  tanià,  ayez  au  moins  la  patisBce  da  n'M- 
lendre  pendant  sx  minutes. 
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V.  0MOf.  Mirabeau  étant  à  la  iribtme,  JU.  Foucault-Lmli- 

mura  lui  dit  qu'il  était  uo  bavard.  Mirabeau  couvrit  ce  propos 

dii  plus  profond  mépris ,  et  l'assemblée  passai  à  Tordre  du  jour. 

'  M.Froudîhroi.  Mais,  mànsiefir  le  parleur^  vons  n'aiez  pas  la 

parole; 

Jf.  Girttrdm.  J'appuie  la  proposition  de  H.  Dncos,  et  je  de- 
nasde  qu'on  passe  à  l'ordre  du  jour.  .' . 

L'assemblée  décide  .qu'dle  Dépassera  pasi  Tordre  du  joôrj 

Utt  grand  nombre  de  jnembres  insiste  ponr  que  M.  Froudières 
soit  condamné  à  (rois  jours  de  prison  i  TA^ye.  L'asaonblée 
décide  qu'il  sera  entendu.    '  .    • 

.  M.  Froudikret.  Si  en  n»  rappdant  àl'ordre  On,  pouvait  Je  rë- 
ttbHr  dans  les  85  départemens,  je  volâws  avec  vous  pour  éire 
ceasari'.  (Les  murmures  de  Tasjemblëe  et  destribudés  reqoip- 
meocent.  ^  M.  Froudières  veut  ârathmer,  —  Des  cmàC Aibiqe 
l'intarompent  çnccire,—  Vn  second  décret  lui  ddnne  la  pturole.) 
'  M,  Fnmdihei.  Doifrje  être  rappelé  i  l'ordre,  ne  dois-jepas  y 
éfre  rappelé?  Quels  sont  les  délits  qp' on  m'impute  îTdIes  sont 
lés  qnesti<»B  que  j'ai  à  exanûoer.  M.  Guadet  était  à  la  tribune. 
Je  l«î  ai'dit  :  pvla  en  ^ôeii  et  non  pas  en  déclainalear.  Ëâ-ce 
là  un  délit  pour  lequel  je.  puisse  être  rappelé  à  l'wdrç.  Quel 
metUebr  conseil  poa.vai&je'donnecà  .un  membre  qui  montait  h 
U  tribune,  que  dç  lai  dire  ne  perdezpas  letempsendëdama- 
tions;  ménagezletempïdeTiL^seinblée,  ppéscntez-lai  beanconp 
de  lomiàres  en  peu  de  paroles?   ' 

Jf.  A«^/,  Ce  n'est  pas  cela  que  voosavezdit. 

M.  FtvtuUères.  Honneur,  l'assemblée  m'a  accordé  la  parde, 
votre  dcvwr  est  de  vous  tiùre.  C'est  ainsi  qoe  nom  vous  parle- 
rons désorinafs.  Je  vous  en  dbnneina  parole.  Cest  un  beat  taleM 
qile  celui  de  l'art  oratcûre ,  c'est  un  beau  talent  que  o^i  de 
tronqwr  le  peuple.  (Le  tmnulte  recommence.  )  U  est  de  \oiTv 
dfvoir  d'eptepdre  des  vérités  sévères ,  et  du  nAm  de  vous  les  dire 
n«c  franchise.  J'ai  dità  M.  Guadet:  Depuis  sx  mois  je  vous  ai 
auwdi».  TOUS  tu  vos  pir«b,  déclamer  i  la  tribune;  j'ai  va  les 
JM^tenre  do  peu^„.  (  On  intermnpt  avec  pluii  de  viotonce , 
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et  l'atsemMée  presque  «titière  se  soulëfe  reti  niant  :  A  l'Abbaye.) 
0&  1  vous  m'entendrez  plus  d'nné  fois,  je  vous  en  réponds. 

M.  Pagmel.  Vous  n'êtes  qu'un  pprturl>aleur  ;  vous  ne  méritez 
pu  que  nov  syoDi  Iq  pBtieiiee  de  voos  entendee. 

M.  Rebottl.  Je  demande  à  faire  une  motion  d'ordre. 

U.'frouitiiru.lla'Y  a  ptsde  motion  d'ordre  à  faire;  votre 
devoir,^  je  vous  le  répète;  est  de  vous  taire,  et  vous  n'ai  av«i 

pas  d'astre fM  !  né  croyes  pas  m'interdire  ;' vous  ne  me 

cumaÎMez  pas  encctfe.  (  Un  grand  nomfrre  de  voùr .-  Moiwioir  le 
prëtidept,  Atei  donc.  la  parole  à  momîear.)  Vos  murmures  in- 
décens  pourront  bien  n'enrhumer  ;  mais  Us  ne  m'empâdt^roM 
pas.de  dire  ta  vérité.. 

JL'aasemblée  âté  la  parole  à  U.  Frondières ,  et  ferme  ta  &»- 
CDMÎOB.  (  he»  tribuiKs  Applaudissent.  ) 
'  M.Liofmid.Ie  vmuprie,  monsienr  lepréadéKt.derépTÎmer 
les  monvemas  des  tribnnes.  H  est  bien  étonnant  qae.  l'on  rap* 
pelle  an  membre  &  l'ordre'poiir  sv«ir>donné  aon  opinion,  et 
qw  l'on  n'y^ppdle  pas  les  étrangers  qui  insultent  joameDe- 
ment  l'assemUëe. 

Jf.  Icpr^fidetu,  Jeraji^iellelescitoyeDiqmsontdadslestrfljii- 

nèt  au  req>éct  qu'ils  doivent  anx  .représeManc  du  peuple 

lle4sieiW8,ooa  demandé  coMre  ïl.  Frondières ,  l' le rappd  i 
l|ordre  simple  ;  9°  le  .rappel  t  f  ordre'  avec  censure  ;  enfin ,  ^e»- 
voi  k  l'Abbdye  pour  trfris  jours,  ie  vais  mettre  succésmvemeU 
ces  propositions  aux  Voix ,  en  commençant  par  la- plus  douœ. 

L'assemblée  njetle;  à  une  trës<f[randè  majorité ,  les  deux  fm- 
mSères  proposîiions,  et  déitrèie  que  H.  Froudières  se  rendra 
pour  trois  JMira  dans  ki  pnera»  dé  l'Abbaye. 

M.  Gfudei.  Qde  la  garde  du  iwi  soit  illégatenaent  ôt^Kk^ée , 
que  lés  cb^  qui  la  oommandent  aient  cherrtié  à  lui  iosi^rer  on 
eaprit'de  révolte  à  la  loi  ;  qne  «ette  troape  e«it,  du  moins'  en 
majorité ,  disposée  A  favoriser  nne  oBinrtM-éTOlMioB  ,<%  sont  des 
faits  sur  loqnel  tout  te  monde  est  d'iicoord;  in^s  ne  pouvait 
^muesier'  ravBDtage<  qu'il  y  aurait  en  tt  motooit  ftWtKier  la 
garde  du  roi ,  on  vous  en  conteste  lé  pouvofr;  *.  Lacroix  voos 
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à  &t  qn'aacoB  article  de  h  GoDstitaiion  ne  vons  enq>édiait  de 
prononèer  qb  Bceacienient  ;  H.  ttamond  y  a  vd  le  remersement 
de  tons  les  principe^;  les  ïorps  adminislratifs,  tods  a-t-il  dit, 
pourraient  induire  de  votre  dëmaiche,  qu*ib  peuvent  faire  tont 
ce  que  la  ConstilotÎDn  ne  leur  détend  pas  ;  que  de  là  il  résulterait 
le  choc  et  le  dëchirement  de  tontes  les  autoritës  constitgées;  il 
me  semble  qae  H.  Ramond  a  conçu  làrdessns  de  bien  Eusses 
alarmes.  La  ConstUntion  délègue  aux  représentans  du  peuple  lé 
pouvoir  itidâBntde  iiire  des  lois,  avec  la  sanction  du  roi.  An 
roi  est  déi^é'le  {wuveir  exfcutif ,  et  aux  juges  temporairement 
le  pouvoir  judiciaire  ;  maintenant  je  demasderai  aï  l'acte  de  licen- 
dement  dont  il  s'agit  an  da  ressort  da  ponvdr  exécutif,  ou  du 
pouvoir  jndidaire ,  on  ne  Fa  paâ  prétendu  ;  c'est  donc  aux  légift^ 
iMenrs  seuls.!  prononcer  lé  iîceitciement.  te  sais  que  l'exercice 
du  pouvoir  législatif  a  quelques  restriction^  enire  les  mains  des 
représentans  temporaires  du  peuple;  par  ex«mpte,  ils  ne  peu-, 
vent  décrëtof  lagnerreq^e  sur  l'ioiUaijye  dn'roi;  làais,  bora 
les  cas  prévus  par  la  Constitution,  le  pouyoir'de  bire  des  lois 
est.  SUIS  bornes,  «nit  donc  il  ne  peut  résulter  d|i  licenàenient  de 
la  garde'.du  roi 'un  dé<fhittmeotilans  toutes  les  autorités  coniti- 
tnéas;  je  n'y  vus  qnel'exenHoed'on  pouvoir  légitime, 

Il  est  donc'démootré  que  vous  pouvez  fure  ce  liceneiement 
,  parce  que  là  Gohstitnlion  vons  donne  le  pouvoir  de  faire ,  avec 
la  sanoUoB  du  roi,  toutes  les  lois  qui  Jnlérefl&ei|t  le  saint  àm 
peuple  fna^,  et  puisque  personm  ne  crateste  que  dans  la 
crise  actuelle,  et  que  d'aiwéa  là  manière  daat  la  gaide  du  roi 
eA  composée,  eBe  nfe,  soit  pour  les  bons  dtoyws,  pour  tous 
ceux  gui  vedent  laGonatitijtion,  na  vMtridp.sdjet  d'atarmes^ 
.  il  font  donc  h  liccndç-.  (  On  applaudit.  )  ,  ' 

M.  HamoBd  votas  a  proposé  d'antres  iqeBarék,  et  jom  a  fait 
crabidre  de  tomber  dans  le  grand,  inconv^iient  de  pautr  l'in- 
nocent'avec  le  coupais.  Je  méfiais  Prendre  hommageiqu^ 
quM  membres  de  la  garde  dn  roij  dont  les  senlknens  me  sont 
personnellement  çonio^j  et> je  n'ai  dis  pas 'mmes  qu'il  fiiut  Iî> 
cencierleoorpe.ai  entier,  sauf  en  le  recréant  eMoilei  y  ïhop- 
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porer  1^  Iiods  çilpyen!>  (\w  peuvent  s'y  iii>iiver.  Bappdex-Toos 
les  faits  qni  vous  ont  détermîoés  à  vous  occuper  de  b  compositk» 
décote  garde,  ce  n'est  pa»  linç  corruption  p«rtiel]e  de  ce  corps 
qui  a  alarma,  l^  cïtoyena,  c'est  l'esprit  de  corps  .qui  s'y  est 
introduit,  et  qu'il  iinporle'  de' déraciuer,  si -.vous  ne  roules 
laisser  des  espâsncés  et  des  moyens  au:(  coq8[Mratear8,  et  bb 
tliment  aux  factieux.  Oui ,  si  vous-  avez  encore  présens  i  la  mé- 
moire les  feits  qui  vous  ontéié  soumis  ce'  malin,  voMfle  pouvex 
pas  douter  qu'il  existe  dans  la  garde  du  roi  un  esprit  de  anf*, 
je  dis  plus,  un  esprit  de  contre-râvolulion  qoj  rende  son  licai- 
ci«neat  indispensable.  ]'observe,  au, reste,  que  cette  mesure 
tend  au  mtaie  but  qne'cel)e^âe  M.  Ram^^nd',  m  m^e  temps 
cependant  qu'elle  donne  aux  bons  ccitoyeas  une  garantie  de  jAom 
de  .la  prompte  exécolioaded  lois.  A^ rèé  qu'elle  aara  été  lioen- 
ciëe,  rien  n'empâchera  que  le  roi  ne  raffiéUe  dans  sa  nouvdle 
garde  ceux  dont  les  intentions  «'mircHit  pas  été  suspectés  ;  ce  Jie 
aéra  qu'un  véritable  ^renient  qui  portera  l'épon^-nr  des 
crimes  dtat  ee  corps  a  pu  se  rendre  coupable  en  seeret ,  et  certes 
TCus  ne  pôoires  pas  enTO^er  les  dix-huit.cenu  bonimesqni  la 
oomposent  à  Orléatis.  Ktanarquei  qu'ilne  s'agit  pas  ici  de  dé-, 
(mire  la  gaide  d^  roi,  la  Constiuiiios  la  lui  doone ,  et  a&m  la 
lai  aiûntiendrom  ;  it-s'^l  seulement  de  dîssoodre  nç  cm^  il' 
k^ldemmto^aniaë,  po.ur  l'organiser  de  nouvein  en.  conformité 
deshw. 

SUinteiMDt  farrive  iux  chefe  de  U  garde  du  roi ,  contre  lea- 
qneb  H.  Ramond  à  demaijdé  lui-même  qu'il  fût  porté  un  décret 
d'aoeouUon,  d'après  la  vérification  det  |>ièce8  :  mais  pourquoi 
doue  demanda  un  nouveau  rapport .  puisqtw  les  pièces  oat  été 
lues-?  Quant  k  moi  je  ne  sais  ce  qu'un  rapport  du  comité  de  U- 
l^tioB  poanraH  ajouter,  à  la  etmviction  d»t  mon  ame  «  éié 
attctelei  laledare  de  «s  iHèpes ;  j'j  ai  tronvéia  preani^ 
dette  du  (HTOiiet  conçu  pv  lesdiefs  de  )a  gara*  ds  roi,  dé  faire 
sonrir  cette  troope  à  des  projets  coiltre-révo||iiioDnaires;  j'ai  suivi 
les  tQKea  des  maaœuvra  employées  pour  lui  ipqMrer  les  senti- 
meaadoatoo  avait  besoin  î  j'ai  VH  dans  sa  cwqpoiiiîOB  uâe  vitN 
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iMioB  làait  fonivUfl  de  ta.Co'nsiitution;  j'y  ai  .reminiué  eqtin 
c<Stfl  affiectMioii  ds  renroyer  tois  le^  soldais  patriotes  eovoy es 
par  les  dëpartemens,  irfhcation  portée  an  pmDt  que  taéîaé  les 
sQjeUTenWyés  otfi  regardé  ooinne  an  titre  d'honnear  les  lettres 
d'eidniMn  ;  oifin,  j'ai  reBarqOë,  dantoos  les  l»ts  qui  tous 
eut  ité  désoBcés  et  qiii  loiit  appoy^pat'  une  fonie  de  jnèces 
JBBtîfintiveB,  les  maiKe<m«t  les  plqs  perfides  pour  mettre  en 
barearbCoBsiitiitkRi;  des  orgies  ofr- on  a  eu  l'audace  {lepwt«' 
des'suitris  A  J'boDuear  des  Condé ,  des  Bm^ ,  des  Lambesc,  etc. 
Je  ne.  sus  si  «'est  une  blaEté  wadtét  A  ce  qoi  a  composa  et  ce 
qui  oovposé  la  nufle  dd  roi  ;  mais  éoatn  ridieniion  sans  dôme 
de  son  cbef,  H  a  Aé  eniirMoë  d'uiie  coalition  qui  veut  le'&iirie 
r^arderoMMne  prêt  i  partir.  Un  seul  béinoin,Jt  la  vttriië,  a  de- 
daré  j|ae  sflei  reby  it'avsiiait  |^  niaiiqa^*  le  projet  d'enlève^ 
ment  .on  deAiiledu  ra  se.senit  efFectné;  mais  j'otMerre  que 
Boui  n'tfnt  pas  besoin  qu'il  existe  le  Bombre  de  lëmoios  snffi- 
■ant  pour  établir,  on  jugement,  puisque  nous  ne  (usons  qn'io- 
easo';  il  nous  lufflt ,  à  cet  ^fet ,  d'ariùr  de  fartes  présomptions, 
la  d^MMÎtion  d'an  hommeidigae  de  foi ,  site  réonioa  de  ^tsprô- 
blHis  qui  pmieot  dans'nos  amas'  la  conviction  morale  da  délit. 
Je  demande  donc/l*  qu'il  aoh  rendu  un  décret  d^accusitioD  coo- 
U«  M,  Brissac;  S*  que  la  garde  du  roi  soit  lioïKiiée.  Qaaiit  à 
eea»  derliëte  kwsore,  je  ne  n'arrêterai  paa'  à  atmaar  ù  le 
roiliH  donnera  OH  kn  ta  saactiosi'i'étpire.qn'édairé  par' là 
diacoMioa  qui  aura  précédé  ce  grand  acte  de  juilîoe;  il  ne  la  lui 
refuser^  pas.  An  reste,  dans  tous  leac»  Tons  anrca  rempli  vbtn 
devoir i^eertaianDem,  k>rsq«  tous  ânrei i  porternn  décret 
JMte  cnsol,  tous  ne  serez  ptrintarélés  par  la  craiue  da  Mto. 
Jf .  i)aMr*o>iî.  Je  u'examÎHrai  pa»  ««aîMi  n«c  des  lois .  ds 
cvoMunes  H  est  bcilede  dévi^  des  principes,  et  ooinUai 
cUes  peanu  estralaer  d;abBs.  Je  dis  que  le  liocwiemetf  «M 
Mwowliliaioand,  qu'ii  n'est  an  pouvoir  ni  de  t9m,  ni  du  roi  de 
leprononeer,  pu- la  raison  que  {«il  UsMaiemant  opérerait  aa 
iMna%  «itre  l'esiaieM»  de  la  garde  aei^dte  et  oeUe  de  la 
^rile  fMvv ,  al  qaa  M  àrienaBe  svaft  ne  TioMoa  do  la  Cott 
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■titoticHi.  Je  demande  donc,  sur  cet  objet.  Il  priorité  pour  te 
mesures  que  wui  a  propos^  H.  Ràmand.  Qoimt  i  oeqnî  coo- 
aerne  h1  ftissM  eu  pHtîcuUer ,  je  nie  voit  contre  lui  qoe  de  uifr-. 
ples,sOQpcin8:OnToinditqiiecegaire  de laoopçwi  suffit  pour 
décréter  on  dtoycB  d'aocasâtion;  ctmcevez^oui  JDsqn'oà  bou 
condairtit  oe  système  iB|(Aitnieax  dtr  tyrannie  TQujooaqiie  cou» 
sait  l'oi^guisatiQQ  et  les  meuTefliieie  nuuNt*  d'une -grude  as- 
Mfnblée,  «t  qui  a  réfléchi  aar  l'hiMoiré  de  ton»  bs  peiq>k9e  goa- 
vernés  pardes.assèMUée?  pabliqBas,  «^qne  dkastonlee  le^ 
réoaiosi  d'bomices  ihsefonDB  ce  qn'fib  âppeUa  des  partis.  Que 
de* iadrait  donc  la  liberté  indnridudledeBcitoïeos.  si  lepatli 
doininairtpoai9ii',  ài  anégoantde  >igi|to  tuapiaoïù,  décréter 
d'aocnsalion  tous  ceux  qui  Jili  dépbùiaient,  et  ai  1m  .difiëitns 
partis,  aedouinant  tour  itour.renvoiaiem/iiOGfsaÉrainait,  par 
le  uorende  oexiroit  iffimiléd'aCcnsatiiu , et  In  oânistres .  et  ton 
le»  fonctionnaires  pul^ipar  le  UHTcnt  delei^  intrigaestToua 
variez  «lora  les  proiaiptiQBs  des  Marin  set  des  SyUa  et,  oMBiie 
i  Borne ,  la  décadence  de  l'eoipire'éAre  la  suite  de  ceeqnereflea 
de  paiiii...£fejflfe(HM  (kncpas  d'i4>r£S'de8déDoi)ciaiioD«:«'e>t 
an  niaistra  de  l'intérieur  i  véii^er  les  faits  relatiftà  laganleds 
foi.  Je  demande  donc  rajonnieaMnt  dea  différeates  propositioat 
qui  (MétàUtes. 

M.  Vgrgmmd.SijitM'npàMàaMlK  ftils  i|ui  mue  oui  été 
d&KnçéaieenUiB,  qu'an  go^iIr  oootre  la*libecté,«oauie  ce 
complo)  n'aurait  pal  à  nies  yioxdei  cacaUèreairiaiinHDa;  coaue 
on  ne  pourra  iqwroDVOhr  dios  les  agititioaa  oonvoUres  d'ans 
poignée  defntieox ,  qAe  lee  efforts  d'mte  r^)e  inpoiKnte,  je  ne 
m'o^MMenfie  pùnt  i  lie  qnei'Mandilée  se  cuitwtAt  des  nesurea 
promolrei  qn'ui  rient  de  lui  propoeer.  Je  petase  qn'albra  leToi, 
averti  paron  ménage  des  dangess  dent  la  ■tnmgiilHttfpAliqne, 
eiawa  la  iBurté,  serait  manaoée,  s'empresseriitdeproSterdes 
■aiaqui'  lui  seraieot  dsnnéa,  et  de  prendre  des  meniree  dignes 
deWeldw  ojeetasianoes;  maÎBj'ai'va,  dnnsias  Mtsqdmas 
ont  Aé  iiénoncés .  nn  antre  complot  dont  4e  «accès  est  pfaH  pro* 
liaMeetpInrfcoie^at^a'il  né  Jvst  pal  Iriw  dépaMh«  4e  H 


haï  (1798).  ■  331 

^6aéroiâiê  dn  roi:  Ce  complot  est  formé- contre  lut-méme  ;  en 
efEet.'quèlestlenomqae  L'on  invoqliesanâ  cesse, oa  pluidt que 
Ton  profîiDe  tontiouellement  '  dans  les  oi^ieè  scandaleuses  dont 
on  vous  a  parlM'Cest  te  nom  du  roi.  Quel  est  le  aom  que  Ton 
invoque  ou  qne  ^n  profene  dans  les  manœuvres  secrètes  que 
Ton  emploie  ponr  troubler  la  tranquillité,  pour  répandre  des 
dnrmes?  c'est  le  noib  do  HH.  Quel  est  lé  nom  que  l'on  idvoque , 
après  avoir  parlé  avec  mépris  de  la  Constitution,  lorsqu'on  a 
assouvi  sa  haine  contre  la  liberté,  contre  Ie«  lois?  Quel  est  le 
sentiment  d'amour  que  l'on  affectede  mettre  en  opposïtioa?  c'est 
l'amoar  du  roi.  Lorsque  l'on  conspire  ctmtre  la  Constitution , 
quel  est  le  nom  que  l'on  invoque  sous  prétexte  de  vouloîf  réiaUir 
le  calme  et  foire  cesser  16  désordre?  c'est  eâcorè  le  nom  dii  ^U 
c'est  l'antorilé  du  roi  q'oé  ron'veut  màioteair  ;  ce  sobt  les  enbemia 
de  rantorîlé.  royale 'que  Ton'  veut  foire  ponir. 

'  AJnsi,  messieurs,  continuellement,  dans  Vules  les  occasions, 
partent  oîi  Ton  conspire,  9i  Paris,  CpmmeàCoblentz,onse8ert 
du  nom  du  ^oi  :  d'oii  je  conclut  que  les  conspirateurs  qui  savent 
bien  qne  par  leurs  complots  il*  soulèvent  Tindlgnation  publique, 
chercbent  audaciçusement  &  s'associer  en  (Quelque  sorte  le  roi , 
afin  que  lii  haine  'dont  ils  sont  les  objets ,  rejailTisse ,  ftll  est  pos- 
nbte,  et  s'étende  jusque  sur  lui,  afin,  do  moins,  d'excîte^  des 
'moovemens  d'inquiétude,  de  foire  naître  une  formeAtaUon  de 
laquelle  on  argumente  pmir  hn  deàner  dés  ftayears ,  pour  lui 
fiiersnadcr  que  si  sÀreté  oomnande  son  départ,  et  le  forcer 
même,  ptrli  violence,  i  une  démarche qniserak  de  sa  part  un 
Téritable  parjuré  :  et  vt^'let  foctienx,  voUà  les  agiuieurs  quiB 
je  dénonce  à  rwsemUée ,  et  comre  lesquels  elle  doit  déployer  la 
ptns  gr^imle,  commets  plus  juste  sévérité.' 

Haintenant.messienrs,  Je  liasse  à  Tesamen  de  la  question  qni 
'TOUS  occupe.  Penvec-vous'ficénderla  gardesotdée'duroî?  S  elle 
foisait  partie  dehïbrcearmée,  je  ne  croii pas  qu'A  s'élevAt  des 
doutes;  car,  d'après  la  constitution,  torsqu'imegiierre  se  termine 
Vitk  M  totpk  lii^flatif  a  licaioiér  la  porddn  dé  l'armée  qui  lui 
pahflt  Hvàték  V  li  défense  de  l'Etat,  «t  pouvoir  êtrv  dangerei^ 
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pour  la  liberté;  lorsqu'une  partie  de  la  force  innée  aeo 
mal ,  c'est  aïoorje  le' corps  l^glsIaUf  quî a  ledcCHl de  licaieîer ,  de 
punir  cetie  partie  de  ranaée.OB  tous  en  a  cité  des  exeni^es  ré- 
cens.  Si  donc  la  garde  du  rû  pouvait  être  considérée  cmbua  hi- 
sânt  partip  de  ta  force  armée,  U  question  ^ùt  nisobie  ;  ouùta 
garde  du  roi  ne  tait  pas  partie  de  U  forop  armée ,  car  b  forée 
armée  se  compose  uiiquemf^it ,  et  de  l'armée  d^  ligne ,  et  del> 
garde  nationale.   ~ . 

Or,  la  garde  du  roi  ne  fait  pai^,  liide  rai'mée  de  ligne,  aide 
la  garde  nationale;  elle  se  peiu  être  reqoise  en  ançon  19s  pou- 
le service  de  l'une  bu  de  l'autre.  Cepoidant,  quoiqu'eUe  nefotie 
pas  partie  de  U  FtH-ce  publique ,  elle  est  un  corp«  armé  dans  l'État. 
Do'*-il  être  dans  la  dépendanee  de  quelque  autoritéf  A  cet  égard, 
il  n'y  a  point  d'explication  dans  la  Constitution.  Gooclupi-je  de 
oesilmce,  avccH.  Lacn^L,  que  le  oorps  Ugiilaiif  ayant  jUns 
les  pouvoirs  que  la  Constitution  qe  lui  refme  pas  Eor^neUemcaH , 
0  a  le  droit  de  prononcer  Je  liceociemeiit  proposé;  on,  arec 
M.  Bamon(l,quelaConstiiutioo  ayadtfiié  lesUmitesdespoÔToài 
des  autorités  constituées,  et  ne  s'étadt  point  expliquée  sur  le 
droit  de  ticenciemeat  de  la 'gardedurmi-Iecorps  l^rislatifne 
pent  se  rArrogo"  stuis  se  roodre  coupable  d'usnrpatioB^e  crois 
que  ces  deqi'Con«éqneoceSt&  le6  OQDSidérer  dans  toute  leur  éten- 
due, s'écartçUde  la  vériléet  pourraient  nous  induire  ig/tleiûtait 
k  erreur,  fl  fout  ici  distingnor  :  la  Constitutico  A  divisé  et  classa 
^  les.pouYoirs;  d'oùjecoiMdus  quesiTua  d'eux Teut agir actil et 
înd^iendamaieBt  de  l'antre,  il  doit.y  être  expreûânent  intorisé 
parla  loi,  quia.déteniuné.leursfat)rBesreq><ctives;«nni  quand 
k  oorps  législatif  veut  &|re  un  acte  qu'il  jiytf  indépendant  de  U 
sanction ,  il  faut  qœ  aon,indépeadancè  Knt  daiwert  proAoBorie 
parlaConstiuition»carUnelniestp«s  pnnia  de  mppouraes 
décréta  aftraiH^  de  la  MDfliiM,  dans  Iw  eu  qui  a'oBtpnétrf 
prévus.  C'est  alors  qn'3  francbirab  la  Bnùte  coH^tntiauelle.  fil 
tt,  je  ne  troave  d'aoconl  avec  H.  Ramitod^ 
Mus  teUen'estponulaqantio^.  Beat  vrai  qà'ia  ^anbwt&il 
.   |jf  motion ,  mais  persoufe  ne  l'aappnyée ,  qifo  le  décret  iw  fi(t 
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pas  KHDDÎfl  à  U  WKtkw.  H  s'agit  dç  ûvotr  Biun'cofpi  armé  dans 
rÉtat.dévenaDtdai^ieKax,  peut  dire Uceadé  par  le  cbrpslëgis* 
btif  et  le  roi  réwib.  H.  DaTerboidt  a  soutrau  la  o^ÎTe.  Si  le 
principe  qa'il  a  poaé  4ttit  vrai,  il,  s'ensuivrait  que' la  garde  da 
roi  termi  plna  ptrissaote  que  le  corps  l^ialaûF  et  le  roi.  E)la  seraft 
aB-dmus  des  lois ,  die  domiaerait  les  aatoriléa  o^nstiiuées ,  elle 
anait  iMeii  plus  poissante  que  n'oot  é(^  les  janissaires,  qne  n'ont 
été  les  gardes  i^oriennea  qui  enyinmnaient  les  Calicpla  et  les 
Néron,  et  qui  disposaient  de  l'empire  romain  an  gré  de  leurs  fu- 
reurs et  de  leurs  passions.  U  faut  doiic ,  aux  yeux  d^  la  raison, 
que  la  garde,du  roi,  ce  coi^arînë,  aoit  dans  une  dëfjçndance 
qaeleonqae.  Or,  quelle  est  cette'. dépendance?  S'il  s'agissait  de 
jnger  des  déliu  individuels ,  ce  serait  aux  tribunaiii  i  en  connaî- 
tre; naisqrandil  s'eqgfit  d'un  dâit  général,  d'un  délit  de  corps, 
comme  don  on  ne  peut  renvoyer  aux  irftnnaux  jndiciBires  ; 
qncUe  sera  l'ântorité  qoi  poom  réprimer  le  délit  et  arrêter  I'Îd- 
flooice  dn  ooip(?-It  M  peut  7  «■  avoir  d'antre  que  le  corps  légis- 
latif et  le  roi,  c'eat-à-dîre,  le  corps  législatif  par  nu  dé(a«t,  elle 
roi  par-la  tanâioa;  et  dans  le  codcodk  d^  ces  deux  autorftés 
pour  le  mqîntieB  de  la  tranquiOitë  puUtqne ,  c'est  mëeonnmre 
M  ontrâga'  tons  les  pottvoirs,  qne  d'acéuser  l'an  ou  l'autre  d'à* 


le  TOUS  prierai  de  raMrqnercpe,  ItRWjn'ilaétéqnestkmd'oi^ 
ganiser  la  garde  du  rcù;  mus  avex  décrété'  qli'dle  aérait  sotimiae 
a  m  MTOUBt  particdiir.  S'il  étah'vraique  d'après'  la  conaiitniion 
T»Qfe.puirtiea  rim'déoder  rdattrement  à  l'existenoe  dé  cette 
gHtlé,  Tou  n'^nritt  pas  eu  le. droit  de  décréter'ce'sermoi't;  et 
oqwwbut  il  B'eit  tfncande  Bons  qui  n'eût  voté  de  toutes  «es  forcer 
ooatraaoÉorganisatioii,  si,  an  noment  oii  elle  fut  formée,  cMeeAt 
reftiaédeprélOTle'ierHMnt  que  vous  avez  décrété.  Vousauries 
doue  en  le  droit  de  roDpécher  de  naître ,  si'je  poux  m'exprima 
ainsi.  Mais  si  vonn  vriéE  le  droit  de  l'Hopécher  de  venir  ù  l'exis- 
tenee;  dans  le  cas  oti  die  ne  se  jerait  pas  conformée  à  U  loi , 
ooamiciit  iteal-on  vont  craitester  cdw  de  lai  dtet  l'exîttaice, 
lonqa'Ule  eafimnl  fai  Imt  n  s'i^t ,  dans  ces  deux  cas ,  d'avurer 
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ik  la  loi  II  j^uprâAtlie  snr  tom.les  isdiridus  on  Vm  Imom^  da 
Urand  corps  poyUque,  >  ^ 

Au  reste ,  petit-^tre  est-ce  improprement  que  Ton  tiéal  sefvi  dn 
mot  licauiemeià;  iX  mot  suppose ,  je  croîs,  du  mimis  dans  Tôpi- 
iiion  de  plasiears  personnes,  tappresnon,  et  les  membi^  ne 
combaiteat  le  licendemeni  qu'à  cause  de  l'idée  qu*ils  y  attachent. 
n  est  très-vrai  que  dans  ce  sens  la  proposition  serait  inconstiUi- 
tiannelle.  Nous  n'avons  pas  plus  le  drùiqite  l'înlentloiidedârnïre 
une  garde  quelà  coilstil4itioi|  a  don&ée  au  roi  ;  mais  en  interprëtant 
les  mots,  je  dis  qa'il  n'est  id  question  que  de  renouveler  la  garde, 
.et  si  le  mot  tkenciemeni  pdhtïssait  encore â]uivoque,  je  i>ropose- 
rais  4e  subitïluer  celui  de  renoavellement. 

On  a  obsefré,qHe  par  ce  reiioaTOUemeait  D  poMirait  y  ivoir  M 
ÎBBtaat  métaphysique  ôw  le  roi  ^anriit  point  de  garde  ;  cm  41  a 
conclu  que  la  Conslittttion  sinvit  violée  :  mm  quand  U  Constlla- 
tion  a  accordé  une  garde  au  roi>  il  aftUmm'ils'écouUtuDoer- 
taiB  temps  ipout  sf  formation ,  et,(m  n'a  pàsditalâr^  qnè  la  COn- 
aliitution  était  vidée.  Pourquoi  ?,paroe  qu'il  fallait  Bécats^remeoi 
ce  temps  pour  l'txécutioo  de  la  loi.'  Si  m^ntçQUit  Q  faut  la  r»> 
Bouveler,  il  n'y  au^  pas  non  plus  de  viobiion  de  la  Camiitotipii, 
parce  que  cet  instant  métaphyuque  où  il  n'y  aura  pas  de  garde» 
a«)nt  consacré  à  la  renouveler,  d«  aorte  qve  tandis  qiieil'uD  côté 
on  la  supprime^ ,  de  l'autee  on  la  riéeréeni.  Il  serti  dmc  (hx  de 
dire  que  lA  roi  est  resté  sans  garde.  Adreate.oitatriiiarTé  qne 
à  la  gardeda  roi  cesaait  son  aervice ,  poidast  le  teaps.qM  se 
ferât  le.i«nonvellenieM ,  la  garde  nationde  s'empressMidt  de  bri 
foundr  im  rcnqtart  ;  et  cjuHes,  messieBrs,  il  a  éproAiéd«p«il  le 
mors  d'octobre  1790.  jusqu'au  mofsent  où  il 'a  formé  sa  aoncUe 
maison,  qo'il  n'avait  paft,de  garde  plus  «Are,  qu'it-nli  jamusilé 
mieux,  ai  pour  sa  tranquiUiié,  ni  pOof;  la  splendeor  du  trtee, 
.que  lorsqu'il  en  a  Aé  environné  ;  et  n  eovfiaaœ  «  die,  en  doB^ 
nant  un  témoignage  de  soq  aitaclien|ieitt  à  la  Coostiiution,  m 
peut  que  loi  mériter  cdiii  ^es  boBBo^yena.  je  me  résume,  «  je 
vole  pour  le  licenciBment.  (On  applaodH  i  pluiieiin  reprïMK.) 


uyi. 


Une  gmid»  partie -ae  lèw  par  on  mosMiiiait  «faaidtuié;  ei 
^MiMUKle  à  ^noidt  crii  jt  aler  auK  VMX. 
.Quelcfues  débtia  t'èlèvOTi  nr  b|<i|Miti(«de  uvoiraj.  le  mot 
de  licencHmedt  oq  cdni  d»  moiiTiUMHBOt'  doit  tes  ap|riiqné  Jt 
l'MUpar  Ifl^sallfroorpi  lëgkhitf  diMoMmieo^Ul^aleaMat 
orfaMt  poM-  tofaiia  rifcrrfw  «wfarÉiAiwit  «w  Iflil  Kmtilb- 

Bnfit^  k  frioriuE  Mt  aoooicdée  au  projet  da  décm  de 
.  M .  €a|idet .  qui  ait  iMl»pté  ataai  qa'll'siiit  i 

<  L'aaéeaibKo  nàiiiMila*  oouidéran  que  fadoiiaBioii  dani  la 
garde  du  roi  d'un. grand  nombre  d'inâirltlii»  qnr  ae  rèBii^MHft 
point  les  cmdhîani  exigées  pour  ce  serrice  par  l'acte  oonstitu- 
tionnel ,  qoç  l'eiprit  d'inctvisaie  dont  oe  corps  est  géndralenieBi 
animé,  fi  b  conduite  de  ses  offidtfs  supéHenrs,  eitdtént  de 
JMt^.alarttes,  Q  poumiiait  comprootettre  la  sAnité  perwa- 
Delle  du  roi  et  k  tranquillité  publique,  décrète  qu'il  y  a  urgèsce. 

>  L'aissêinblée  naiiDnale,  aprte'  avoir  âéçrétd  l'in^ence,  dé- 
crète déflnitiTeDe&t  ce  qui  soit  : 

,  1  Art.  I".  t  LagardeseMée  scftoellé  do  n^  est  lioeacîée,  et 
sera,  sans  délaj,  renouvdée  conformément  «iii  lois. 

II,  f  Joiqa'ilafonuatimidfeJaMnvdle^dédaraîflagvde 
Éatioiiale  de  Paris  fera  le  serrioe  anprts  de  «  personne,  ainsi  eï 
de  la  m«me  manière  qu'a  se  fitiaait  avant  rétaUssemetat  de  4a 
garde  du  rù,  >  '   .  ' 

V.  Merlin.  Je. demande  que  rassMublëe  ne  désempve  ^ 
avant  que  d'aviH'r  statue  sur  le  décret  d'accinatîoa  qui  Ini  a  été 
fvoposë  coitre  H.  Brissae. . 

^.  Seetfuet.  Je  m'of^Kise  i  ccL  que  lè  décret  d'accusation  loft 
rendu  en  ce  moment.  M.  Bazire  est  le  sent  membre  qui  ait  eu* 
■iné  lès  piAcea.  J'en  fliis  l'obeervatiofl  d'autaijt  plus  raîMlnBaUe* 
menti  que  l'expérience  nous  a  d^à  instruits  qo'il  est  lrè«-pos- 
iMe  an  membres  da  comité  de  surr^iance  de  se  Qwnpep  sur 
les  signatures  :  c'est  ainsi  que-lT,  <3iabot  s'W  trompé  sur  une 
prélôàdue  lettre  de  la  munvàpalité  de  Book^pw-sur-Uer;  et  que 
M.  Buire  ^éuu't  iroéipë  sur  «ne  prétendue  lettre  de  H.  Vamier» 
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par  la  kctiirè  jde  IiqoeUe  îlvoiu  ^ountnéi  à  bnotf  nadëc^ 
d'accosalion  CQDtre  lin  htnmueqiie»  du»  hnit  joond'id ,  la  faMM 
(Xliir  uUonak  déclarampKibabksMM  iimoGflit. 

M.  Ch^ot.  M.  Beoï[aet  pfl  pmt  pM dire qm  M.  BuireaeiU.s 
«uoitë  kB  iMèccSt  lanqB^flUei  oit  élà  yériSia  pir  dntomkéi 
de  sflcUom,  par  dM-oifficHN  muaieiptnr>  par  de«  oStùnt  de 
police,  enfin , par  U.najdrilé dea membret  ju  oomilé  diti  Mrteit- 
lunce  ;  car  li  9Ues  M  aoBt  paa  anraei  par  lea  eiaq  Benlvea  qa 
y  Roat  entfà  par  le  demi^  aemif,e'Mt<tne.l>9>i>Bi"eeBeae 
coaamùde  pai ,  et  qu'ita  a  r-QW  P*>  CHc«re  îBipîrée  tax  c^ojCK 
qnî  MAI  TonuLdépotari; 

Jlf.  pUvèt,  Noua  HNomes  .bio^  beonnx.de  a'Mcir  paa  U  oob* 
fiance  de  ceUa  canaiUe-Uk.  XH  s'^ève  im  ntewe  Relierai  dln- 
digoatioiL  contre  M;  Calvet.  ) 

Od  d^ïvide  qu'il  soit  iwfpélé  I  l'onln.  ->-  D'adiré»  qa*3  soîi 
efflTQyé  à  r  Abbaye. 

M.  Qdvét.  Indigné  des  iocalpatioas  àilél  par  M.  CUw, 
contre  nne  pitrlie  des  tnendires  du  comi^  de  ■nrrcillùcerral  dit 
qo'il  n'y  a^t  qna  dea  grediiu  qai  puneot  £lice  des.  d^poaitioaa 
nonsigiiëes.     '    -  •        «  ,-■ 

M.  Carreau'.  Il  cberclie,  H.  leprândent,  1  atfrefêair  Ica  dî> 
visions ,  à  priver  la  nation  des  dépositibas  àea  b))«  citoycAs  itim 
U  le  bot' des  insultes  de  ces-inessieiirB. ' 

jT.  Caket.  Conunent  I  ce  ne  sont  pas  des  gredins  cent  qnî  tfi 
pen&eitent.d«  faire  des  dJnoâdâtioBS  an(»iyaiea? 

Jlf.  Lacroix.  Je  demande ,  M.  le  pt^dènt ,  ifœ  was  r^^wfies 
àrordre.avGc  oensnre,  M.  Calvet.  L^dtoyaisqs'il  ainsiihéi 
doivùt  trouver  des  vengeurs  «boa  l'assemblée,  qilknale.  (On 
af^laiidit.)  Ces  injures  («t  -pcmt  cdiiet  d'éloigner  da  corps  lé- 
fpalatif  tons  les  bons  citoyens,  en  les  traitant  de  canaillea ,  pnpos 
qojl  ne  sortent  iamuB, que  de  la  boucbe  d'iAi  ei-devaat  priyilëpé. 
(On  applaudit.  )  Qaaat  à  moi,  je  ne  connais  point  de  erodina, 
mus  des.ciioyéns  égaux  en  drmts.  Je  denuade  doaç  qn^.  poar 
rendre  une  fus  hommage  dan^  le  sein  du  eorpslëgiilatif  à-Té- 
galîtét  à  laqnelte  dn'ne  pent  8'acconiiinier»,rai 


uyi. 
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r^pvatioa  édatante  aux  ciloyeas  qai  ont  ëté  huah^  (Oa  ap- 
pUodit.}>  et  qu'elle  rappelle  à  l'ordre,  avec  censure,  te  ramàire 
qui  les  i  inculpëi. 

M.  Qiivet.  Je  n'ai  pas  le  malbenr  d'être  n^  pririMgië;  je  ne 
sais  pas  ocm  {rfns  ce  qne  sign^  rïncnlpatioD  que  Tient  de  me 
hire  X.  Lacroix  d'avmr  insulte  au  peuple.  Je  suis  peuple  moi- 
méme;  je  âûs  partie  intégrante  dn  peuple;  je  ne  connais  d'autres 
cEsdiictioiiB  que  celles  quêta  Constitution  a  établies;  elles  étaient 
dans  moi  annt  que  la  Constilutîon  ftt  foite ,  et  je  n'ai  jamais 
coimii  d'autres  distinctions  que  celle  des  htMutétes  getas  et  des 
coquins.  D'ajwès  cela ,  je  dis  qne  je  më{Mise  soimrainement  un 
dénondatenr  qui  craiat  de  ûgner  sa  dàtonciaiiOB,  etÈ'esi  pour 
cela  qu'on  distingue  les  dàionciateurs  des  délatenrs  ;  le  premier 
«st  on  bomroe  vertoeux  qui  se  sacrifie  pour  le  salut  de  sa  patrie; 
c'est  Caton  qui  St  dans  le  sénat  trois  cents  dénonciations  mot»* 
Tées;  ledâatear  est  mi  scâërat  qui  enfonce  le  poignard  et  qui 
ne  se  montre  pas;  et  Ton  n'a  connu  iîtome  les  délateurs  que 
dans  le  temps  des  libère  et  des  S^an,  tempe,  messieurs,  qne 
TOUS  me  rappdcz  souvent;  car  il  fout  Atre  franc,  (ns'âèrenne 
violente  rumeur.  —  Les  cris  :  ji  l'Abbaye  1  s'élèrent  de  toul« 
parts ,  et  ëtoufFént  la  voix  de  H.  Célvel  qui  demande  &  dévelop- 
per son  ofMnion.) 

M.  Gmdet.  Je  demande  que  H.  Calvetsoîtamiféà  TAbbaye 
pour  trms  jours,  pour  avoir  osé  dire  qne  les  représentans  du 
peu|de  françiûs  lui  rappelaient  les  Tibère  et  les  Séjan  de  Romcr. 
(On  applaudit.) 

M.  Calvei.  Messieurs  .entendez^noi,  et  peut-être  changerez* 
TOUS  d'opinion.  [Un  grand  nombre  de  voix  :  Non,  non,  à  l'Abbayel) 

M.  UPréàdent.  Je  vais  consulter  l'assemblée  pour  savoir  û 
die  veut  entendre  H.  Calvet. 

L'assemblée  décide  que  H.  Calvet  ne  sera  pas  attendu ,  ta.  qu'il 
gardera  peodant  trois  jours  les  prisons  de  l'Abbayie. 

M.  Chabot.  Quoique  M.  Jaucourt  vienne  de  me  menacer  de 
cent  coups  de  bâion,  je  n'en  continuerai  pas  moins  mon  npi- 
Btcm;  car  ni  ses  billoRS  ni  ses  <^pées  ne  m'efiraieroni  jam.iis. 
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iV......  Si  M.  JaoGourt  a  tenu  le  fvt^Kis  d(m|  t'wMBurKpIWH, 

je  defiiande  qu'il  toit  envoyé  avec  tes  deux  coUègaes  jt  rAbbaye. 

M.  Jaucottrt.  J'ai  honte  d'être  obligé  de  parler  devant  l'ase»: 
Uee  natioaate  d'nœ  conversation  fort  ridicule  tenue  confiden- 
UelleoieDt  avec.  M.  Cbabou  J'ai  trop  de  respect  pour  croûf 
qu'elle  regardera  comme  une  insulte  ^te  i  nn  rq>respilaiit  de  . 
la  natioB  le  propos  que  j'ai  tenu  avec  M.  Chabot  ;  lorsque  je  loi 
parlais  à  l'oreilfe,  je  ne  parlais  pas  à  un  représentam  de  h 
nation ,  mais  à  un  homme  cooune  mù.  [  On  demande  à  passer 
^  l'ordre  du  jour.  )  Je  qe  prétends  pas  foire  une  apologie  ni  pa- 
négyriqiK  de  ma  conduite;  mais  je  dois  observer  que  U.  CM>ot 
n'ayant  dit  deux  ou  trois  mois  assez  équivoques ,  je  lui  ai  répmdq 
qne  je  croyais  bien  qu'il,  n  avait  rien  à  dire  coQlre  moi  au  coatil^ 
de  surveillance  ;  il  m'a  dit  qne  je  pouvais  bien  me  tromper,  et 
là-o'essus  je  lui  ai  répondu  que....  (On  murmure.) 

M.  Reboui,  Je  denumde  que  l'ordre  du  jour  lermiae  enfin 
cette  scène  scandaleuse,  qne  M.  Chabot  aurait  bten  pn  nooe 
épai^oer. 

Jf.  Chabot.  J'aurais  bien  pu  vous  épargna  cette  scène  ;  mais 
en  vipxé  j'ai  cru  qu'il  ét^t  bien  Iftche  de  la  part  d'un  colmd  de 
proposer  des  coups  de  canne  k  un  capuan. 

L'assemblée  pa&se  à  l'ordre  du  jour.  Après  une  légère  discus- 
sion ,|el^d^ète  qu'il  y  ^  lieu  à  accusaUon  contre  U.  Cossé,  dit 
Brissac,  commandant  de  la  garde  soldée  du  roi,  et  que  lessc^ 
lés  seront  k  l'iAstant  mis  sur  ses  papiov. 

50  HAÏ,  A  10  HBERBS  DU  MATIN. 

On  fait  lecture  d'une  lettre  de  H.  le  maire  de  Paris,  ainsi  aniçne: 
c  Je  vous  prie,  monsieur  le  prëâdent,  de  présenter  à  l'assem* 
'  blée  le  compte  de  ce  qiû  s'est  passé  hier  dans  Paris.  L'intérêt  et 
laturiosité,  le  (lé»r  de  présenter  leurs  hommages  au  corps  lé- 
gisbtif ,  ont  réuni  une  foule  de  citoyens  aux  Tuileries ,  tout  a 
relenii  de  cet  air  fameux  qui  réjouit  les  patriotes  et  fait  trembler 
leurs  ennemis.  On  semblait  voir  le  lahleaa  des  premiers  jours  de 
la  révoluûon.  Le  zèle  delà  garde  nationale  est  infoUgaMe  ;  les  pa- 
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troqDIes  ont  âë  nembreuses  ;  les  citoyens  ont  éclairé ,  e(  la  nuit 
a  été  tranquille.  Vous  remarquerez  sans  (toute  que,  taq(^»que 
jes  ennemis  de  la  chose  publique  intrignent,  font  de  pénibles 
efforts,  sëmentror  et  l'argent,  un  seul  joor  suffit  pour  déjouer 
leurs  complots.  Il  faut  espérer  qu'ils  se  lassertHit,  et  laiss^wat 
la  Constitution  suivre  son  cours  naturel.  (Oq  applaudit.  )> 

6  BEUR£S  D0SO1R. 

On  iiitrodait  à  l4  barre  une  députation  des  àtoyens  de  la  sec- 
lion  des  Lombai^. 

M.  Louvei,  OTaieta-  de  la  dépumion.  L'orage  grondait  suT/noB 
t^es,  il  s'est  attiré  vos  rega[;ds,  et  déji  la  foudre-  est  retombée 
sur  ceux  qui  nous  la  préparaient.  Plusieurs  de.  nos  Catilina 
sont  partis  ou  vont  partir  pour  Orléans,  et  d^leurf  gladia- 
teurs sont  dissous.  Cependant  îl  doit  nécessairement  se  àéttt-. 
cb«''dece-{[raadcorp3,  majulenant  en  décompoeiUon ,  plusieurs 
de  ses  membres  les  plus  corrompus,  qui ,  disséminés  sur  toos 
les  points  de  celle  immense  dté ,  et  se  rëuurssuit  à  la  foule  des 
conjurés  qui,  depuis  quelques  semaines,  y  af^u^t  de  toutes 
parts,  vont  attendre  avec  eux  l!occasion  de  frapper  un  grand 
coup.  Ce  n'est  pas  le  péril  qui  nous  étonne  :  Paris  a  prouvé  de- 
vant l'Europe  qu'il  en  savait  braver  de  pltfs  grands;  hier  on  le 
disait  dans  cette  enceinte ,  'et  l'on  disait  vrai.  Les  hommes  du 
a  juillet  sont  autour  de  vous;  mais  à  cette  ^>oqDe,  et  c'est  là 
prindpalement  ce  que  nous  venons  vous  représenter,  à  cette 
époque  nous  avions  contre  nos  ennemis  des  moyens  qui  mainte- 
nant nous  manquent  :  noua  avions  une  police  activa  et  puissante; 
nos  magistrats  pouvaient  efficacement  surveiller  la  malveillaBce 
et  la. réprimer  :  ^a  cçmplot  leur  éuit  dénonce,  ils  pouvaient 
aller  jusque  dans  son  repaire  surprendre  le  conspirateur,  ou  le 
Élire  amener  devant  eux  pour  le  forcer  à  décpuvrir  la  véritd. 
Vous  trouverez  apparemment  que  la  liberté  se  peut  être,  en  ces 
momens  de  crise ,  bien  défeDd,ue  qiie  par  les  méipes  BMyene  qui^ 
dans  des  drconstances  à  peu  près  semblables,  l'oat  «onquise.. 
Sans  doute  il  vaut  mieux  prévenir  les  crûnes  c|UQ  d'fiyoir  à  les 
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punir  ;  surtont  vous  ti'ouverez  qu'il  importe  d'empâcber,  pu-  <fe 
sag«B  précirutions,  qu'ed^n  il  n'arrÏTe  nn  jour  où  nous  soymn 
réduits  à  l'aflreuse  nécessite'  de  faire  ruisseler  dans  les  mes  de 
la  capitale  le  s^g.des  rebelles.  Peut-être  qa'ausai  nous  a?oiia  le 
dnàt  d'espérer  que  vous  voudrez  bien  réserver  le  nâtre  poar  des 
coDibata  (dus  dignes  de  notre  courage. 

Enfin  dès  qae  le  pét4l  s'annonce,  nous  dercms  nous  armer 
pour  TOUS.  Vous  ôies  en  effet  le  dépdt  le  plus  prédenx  que 
ta  confiance  de  tons  les  citoyens  de  ce  vaste  empire  ait  remis  k 
notre  garde.  Tfous  devons  nous  armer  pour  tous,  id  est  notre 
devoir,  et  vous  savez  n  noos  mettons  du  zèle  à  lé  remplir.  Haïs 
vous,  qu'il  nonsscMtperdiisdeledîre,  vous  ayez  ansa  un  grand 
devmr  à  remplir  envers  nous,  celui  que  nous  réclamoBS  aojoor- 
d'hni ,  celui  de  ne  nous  refuser  aucun  des  moyens  propres  à  tdos 
défendre. 

Nous  demandons  que  vous  vetùHez  bien  donner  &  notre  pofice 
plus  de  force  et  plus  d'action. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  une  dédaratitHi  qu'aucun  des 
citoyens  de  la  capitale  ne  désavouera. 

Tant  que  Iba  conspirateurs  vallo-ont  pour  méiJitCT.  seulnnenl 
pour  méditer  leurs  comi^ots;  tant  qu'ils  se  borneront  à  nous  pré- 
parer de  nouveaux  dangers ,  des  alannes  noorelles ,  nons  veille- 
rons ,  nous ,  tonjonrs  généreux ,  trop  généresx  peut-être ,  nous 
veillerons  pour  les  défendre.de  leurs  propres  fureurs,  pour  les 
sauver  d'eux-mêmes.  Hais  je  jour  Où ,  dans  leur  sacril^  audace, 
ils  oseraient  tirer  l'épéë  pour  aiaqoer  nos  lois  saintes,  le  joor 
où  ils  oseraient  menacer  ce  temple  de  ]st  liberté,  ce  jour-IÂ, 
nous  le  jurons  par  la  liberté  même,  leur  race  impie  disparaîtrait. 
{ On  applaudit.  ) 

Prévenez  une  catastrophe  sunglanie,  qui,  fiiutede  précautions, 
deviendrait  têt  on  tard  inévitable;  donnez  à  nos  magistrats  qui 
ont  notre  confiance ,  parCe  qu'ils  la  méritent ,  donnez  des  moyens 
de  surveillance  et  de  répression  ;  veuillez  aussi  permettre  qu'en 
ees  jours  de  crise ,  et  tant  qu'ils  dureront ,  les  assemblées  de  nos 
sections  soient  permanentes.  (  Nouveaux  applaudissemens.  ) 


ugn 
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'     Cette  pëtHion  est  renvoyée  au  comité  de  légidaiion. 
Les  pëtilionnaîreS'ObtieRDent  les  honneurs  de  la  séance. 

—  Dîscbuiv  de  Gcnsonné,  et  projet  à  la  suite,  sur  l'exercice 
de  la  police  de  sûreté  générale  pour  les  recherches  des  o-imes 
qui  compromettent  la  sfkreté  intérieure  on  èsiérieure  de  l'état , 
et  dont  la  connaissance  est  réservée  à  rassemblée  nationale.  Im- 
pression, ajoumetnent. 

51  MAI ,  NBDP  BECnSS  00  MATIN. 

(hi  lie  une  lettre  de  M.  Pélion ,  maire  de  Paris ,  ainsi  conçue  : 
Pam,le5i  moi  1792.  <  Moosteur  le  président,  la  tranquillité 
est  parfaitement  réublie  dans  la  capitale.  La  journée  d'hier  don- 
D9it  qoelques inquiétudes;  on  (raigoait  qne  l'exécution  du  décret 
qoe  l'assemblée  a  porté  contre  la  garde  do  roi  ne  filt  pas  aussi 
paisible  qu'on  pouvait  le  désirer  ;  mais  les  précautions  de  pru- 
dence qoi  wt  été  prises,  ont  assuré  à  la  loi  le  respect  qui  lui  est 
dû;  et  je  dois  dirie ,  à  la  louange  des  dtoyens  de  Paris,  que  ce 
sentiment  de  respect  pour  la  volonté  générale  exprimée  par  les 
r^irésentans dn  peuple,  commence  à  devenir  pour  lui  nn  véiita- 
ble  besoin.  Dans  le  ntéme  moment ,  se  faisait  le  licesdement  d'un 
antre  corps  p^enx  à  la  capitule,  cependant  ce  licenciement  a 
ét6  ptisttle.  TOUS  ares  adouri  ses  peines,  et  vous  les  adoucirez 
CDOore  par  votre  justice.  Quelques  monvemens  ont  eu  Heu  pour 
k  pmn  ;  mais  il  fiiut  espérer  qu'on  né  parviendra  pas  à  tromper 
loDg-tejnpa  le  peuple  à  ce  sujet.  Paris  est  un  des  lieux  où  le  pain 
sa  vend  à  meiltenr  marché  ;  mais  il  est  toujours  trop  cher  pour 
fepanvre.  Noos  avons  cm  qu'il  suffisait  d'instruire  le-peuple,  et 
iNina  avons  Mt  mie  proclamation  à  ce  sujet.  Le  calme  a  régné 
dm  b  journée  et  pendant.la  nuit ,  et  les  magistrats  du  peuple 
BB  Dégjigeront  rien  pour  le  maintenir.  > 

—  Lapemunoice  fiit  levée  le  31  au  soîr. 

—  Le  N*  CXI  dn  Ùèfenmtr  de  la  Coni tifution  rentenae ,  sur  la 
e  de  l'assemblée ,  rartide'snivast. 


Coup  d'onl  mr  la  téance  pentutjimte. 
<  Des  rassMublemens  de  oonspirateuis  élrugerii  ei  francs, 
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que  l'on  avflit  laissé  grossir,  depuis  plus  d'un  an,  an  sein  de  la 
capitale,  les  inanœa>Tea  de  tous  lestnnemis  de  la  révolution  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire ,  combinées  avec  les  airaques  des  des- 
potes dé  TEurope;  la  révolte  ouverte  de  la  garde  du  roi ,  com- 
posée de  contre-révolutionnaires  déclarés;  l'expulsion  dès  tons 
otoyens  qu'elle  avait  renfermés  dans  son  sein  ;  enfin ,  les  sym- 
ptômes menaçansd'unegracdeconjuratit») ,  prête  &  éclater,  aver- 
tissaient l'assemUée  nationale  qu'il  était  temps  de  pourvoir  au 
salut  public ,  et  peut-^e  à  sa  prt^e  sftreté  :  elle  se  déclare  per- 
manente ;  la  conduite  de  la  garde  du  roi  ^se  priDcipalemeot  «a 
attention  :  après  un  rapport  de  M.  Bazire,  fondé  sur  les  fiûu  kl 
plus  graves  et  les  plus  multipliés,  malg^  les  propos  indécent 
adressés.à  MM,  Chabot  et  Guadet,  par  MM.  Calvet  et  FoiulJèra, 
qu'elle  envoie  àTAbl^aye;  malgré  les  sop&ismes  grossièremoit 
inti-çiviques  de  M.  Ramond ,  elle  décrète  j]ue  la  garde  du  roi  sera 
licenciée  pour  être  récomposée  suivant  les  r^le&  coDslitutionnelle*, 
et  met  le  colonel .  Brissac  en  état  d'accusation.  La  nécessité  de  li- 
ceader  cette  garde  j>rouve  combien  il  était'  absurde  de  la  créer; 
letquandje  me  rappelle  qu'ilyaanao,  je  parus  presque  pro- 
j^qser  une  opinion  insensée ,  lorsque  je  m'opposai  seul  au  décret 
qui  l'institua,  en  présageant  les  ^vénemensdont  Doussfamnealcc 
témoins,  je  ne  puis  me  dispenser  de  croire  au  moins  que  la  desti- 
née de  la  vérité- n«  peutétre  accueillie  que  lorsqu'elle  ne  pent  {fls 
être  utile  aux  bommes.  Quoi  qujl  en  soit,  la  mesure  sageet 
indispensable  que  L'assemblée  vient  d'adt^r  ne  suffit  pas  po« 
terminer  la  crise  où  nous  sommes.  Ce  n'est  point  par  un  acte  isolé 
quel'onsauve  lalibené,  mais parunecooduiteGonsiaaimtnt ferme 
étcivique.  La  prudence,  lebou  sens  peuvent  prévenir  les  tesipéiei 
politiques;  mais  lorsqu'elles  grondent,  il  n'est  dwioé  qu'au  cor- 
rage  et  à  la  vertu  de  leur  résister.  Celle  que  sous  veofo»  d'es- 
suyer n'est  point  passée ,  l'affaire  des  gardes  du  roi  n'était  point 
toute  la  conspiration.  Brissao  est  traduit  devant  ta  haute-cour  na- 
tionale :  mais  la  haute-cour  nationale  ne  juge  pas.  Aussi  paraly- 
tique que  le  tribunal  auquel  elle  a  succédé,  elie  semble  attendre 
b  oontre-révololion  comme  son  prédécesseur  attendait  l'amnislie  ; 
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«t  d'sUkarft^-oe  le  ucrifice  de  quelques  vidiiiiea  qtû  fixenil  le 
aort -des  peuples  et  des  tyrans?  La  garde  du  roi  a'babiie  plot  tel 
TuSeries ,  mais  «lie  est  cantonnée  à  rEoole-Hiliialre  ;  elle  est  en- 
owe  armée,  elle  lies  jnâme  où  elle  réside  est  devenu  usaraenal. 
Ad  sBr|^  t  rien  n'«Bt  changé  dans  notre  situatiwi  :  bob  cauenaîs 
étrangers  rasBembleal  leurs  forces ,  et  nos  ennemis  intériflan 
ennspireiit  imponémuit.  Le  roi  devait  partir,  et  on  usure  que  ce 
ftdti  n'est  point  aband<»ué.  D'un  cAté ,  je  vcms  la  oour  préparer 
OH  évéoeniait;  d'un  autre  cAté,  je  vois  une  liaetitHi  perfide  «t 
•mlHliense  qui  chercfae  i  ta  h&ter,  pour  décider  la  guerre  civile, 
et  ëtevM'  sa  puissance  sur  les  raines  de  l'égalité  coDStituttonndte 
qu'elle  attaque  à  chaque  instant.  Cependant  la  nation  se  re|»!t  de 
dénondatioiis  illusoires  ;  des  phrases  lui  fbat  oublier  des  atla»- 
aats  et  des  oalavilés  ;  lassé.par  le  moindre  aœ  d'énergie,  on  se 
readort  ;  l'exemple  de  nos  voisins  ne  peut  nous  însiruire,  noire 
propre  expériaice  est  pour  nous  une  leçui  inutile.  Un  ministre 
■ODS  a  dit  :  U  faut  que  la  nation  se  lève  tout  entière.  Ce  serait  la 
première  fois  sans  doute  qu'une  natitm  se  serait  levée  i  k  voix 
d'un  ministre.  Aussi  tant  de  merveilles  éinincnt  ma  Ëable  raison 
daas  le  chaos  d.es  érénemens  extnwdiaaires  qui-m'enviroi^ 
Bcnt....  Je  me  borne  à  faire  des  v<]eia  poarlelMniheur  ^poor 
la  b'berlé  de  mon  pays.  * 

ËH  dehors  de  la  ligneprincipalê  des  actes  partotaentaiKii,  nons 
dflvobs  senlenent  recueillir  deux  déerett;  hm  sar  la  dë<M^tui> 
l'autre  sur  les  étrangers. 

Le  premier  fut  porté  à.  la  seancedul?  mai,  en  voici  la  teneur  : 

«  Art.  I".  Tout  militaire ,  de  quelque  grade  qu'il  soit>  qui  te 
.sna  absenté  de  son  camp,  de  sa  gamis(n,  de  son  quartier,  sans 
congé ,  ordre  ou  démisùon  acceptée,  comme  il  sera  dit  ci-après , 
sera  réputé  déserteur. 

1. 11.  Tout  militaire,  de  qudque  grade  qu'il  soit,  déserteur  k 
rennemi ,  aéra  puni  de  mort. 

>  m.  Tout  BiMtmret  de  qn^qoe  grade  qu'il  aut,  déserteur 
n'allant  pasi  l'ennemj ,  ser?  puH  de  h  peiM  dea  fets;  savoir  :  le 
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sokht ,  posr  dix  ans  ;  le  sous-oPHcîer,  pour  ({unu  UM  ;  et  TofiB- 
cwr,  poar  vingt  ans. 

>  IV^Sen  réputé  (Maertenr il l'eDneni,  tout  miliniîl^.cleqM}' 
qsfl  grade  qs^  soh,  qui  aura  passé,  sans  en  avoir  Tcça  Yfxire , 
(e*  fimiles  fixées  par  le  comauDdant  du  corps  de  troupei  dont  0 
fait  partie. 

>  V.  LeaeODgdst  dont  devra  être  porteur  tout  pailitaîpe ,  de 
qnelqBe  grade  que  ce  soit  t  pour  s'absenier  de  son  camp ,  sa  g»^ 
•isoR  on  saa  quartier,  so^mt  signés ,  pour  le«  siJdats,  so«-ofli- 
càera,  par  le  ootumandant  de  leur  compagnie  et  le  commandant 
du  corpa. 

»  Pour  leinfflciersd\iDeor|f6, de  quelque  gradeqn'ihaoicnt, 
parie  ccAnmandantducorpa  etpar  le  chef  de  division. 

1  Pour  les  dieft  de  corps  et  offkiert  généraux,  parlegénénl 
qni  les  oonuMmde.  Lesdîi;  Congés  continneront  à  4tre  visés  par 
les  commissaires  dès  guerres. 

*  VI.  Tout  dief  de  complot  de  désertion ,  quand  même  le 
coni]riot  ne'^serait  pas  exécuté .  ser»  puni  de  mort.  ' 

1  Tn.  Lwsqne  les  mffitaires  des  diffiérens  grades  auront  dé- 
serté enannUe  on  «n  anroiit  formé  le  complet,  le  plus  49e*éea 
grad«,on,  à  grade  égal,  le  plus  ancien  de  service  sera  présoBé 
chef  du  Qomplol. 

>  VBI^ToatcooipliGeqnidécouvrirannoomplotdedéBerliiHi, 
M  poana  iBtfB  ponrsaiviBipuni,  à  raison  du crifoe qu'iliora 


>  iX.  Les  généraux  dâermineront ,  suivant  kss  dreonstances , 
les  récompenses  à  accorder  &  ceux  qui  ramèneraient  les'déser* 
teurs  éc^l^iés  à  h  sùrvcsllance  des  postés  avaiièés. 

*  X.  Les  ofBners,  de  quelque  grade  qu'ils  soîait,  qui  donne» 
riMit  leur  démission ,  ne'  pourront'  pas  occuper  les  emplois  qu'ils 
occupent  dans  l'armée  i*ant  que  cettedànisston  ait  été  annoncée 
i  Tordre  du  camp ,  de  ta  gamiaon'on  du  quartier,  suivant  ce  qni 
sera  dk  ci-aprèa  ;  ceux  qni  s'absenteraient  avant  cette  ftmnafiié , 
sénat  rëpntéa  déserteurs  et  punis  coninte  tels,  suivant  locas 
l»-é«H  par  les  artictes  iKrécédeM. 

UiqrzD^bvGoOglt' 
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t  Xr  La  àémaùoa  d'un  odHcîer,  de  quelque  gi'ade  .qu'il  soiit 

sen  loujours  remise  au  commandaDt  du  camp ,  de  la  garnitoa 

Ml  du  quartier,  qui  aéra  tenu  de  le  foire  pubtier.  à  l'prdre  du 


*  XII.  Lei  (^Bdera  «léiniiaiDiiDaires»  même  après  la  pnbKca- 
(ion  à  l'ordre  mentiomiée  en  l'article  précédent,  n'en  devront 
pas  moini  être  porteurs  d'un  congé  miUtfdre,  p(4ir  se  rendre  aux 
lien  qu'ils  se  proposent  d'habiter;  ce  congé  fera  mention  de  la 


1  XIII.  Lesdiu  oongà  oe  pourront  £tr«  délivrés  que  lorsque 
les  offidersdémîssiQiuniresanroat  remis  tons  lescffiets  militaires, 
ainsi  que  les  grati&caUoJÙ  en  avance  qu'ils  auraioU'  toucbiées 
avant  la  campagne,  sousipeine  de  responsabilité  réelle  -ef  pécu- 
niairecontre  les  supérieurs  signataires  du  ongé. 

1 XIV.  Tout  officier  qui,  apr^  la  publication  du  présent  dé- 
ertt  et  pendant  li  guerre ,  donnera  i«  déqiiKsjbn  sans  cause.léei- 
lîme,  jogëa,  i>our  les  o$den  des  corps,  far  les  onseils  d'adoû^ 
u^lion,  et  >  pour  les  antres  officiers  par  les  cours  martialies, 
M  pourra  pbia  k  l'avaiir  occuper,  aucun  grade  dans  .l'armée, 
ni  obteiMT  aucun  traitement  ou  pensiou  à  raison  de  ses  servie*» 
nùtitairea. 

>  XV.  Dmis  les , premiers  jours  de  chaque  mois,  le- pouvoir 
exécutif  fera  publier  une  liste  de  tous  les  molaires ,  de  qudque 
grade  qu'ils  sment,  qui  auront  déserté  dans- le  mou,  précédent  ; 
elle  oontioidra ,  outre  les  noms  des  déserteurs,  leur  signalement, 
la  désigaatiofl  de  leur  grade,  et  le  lieu  de  leur  naissance;  elle 
sera  adresséebl'assemUéenationaleet  aux  procurenrs-géaéraux- 
syndics  de  tous  lés  départenaens. 

(  XVI.  Le  pouvoir  exécutif  adressera  dans  la  qninzame  à  l'a»- 
send>lée  nationale  et  aux  départemeos,  une  list^  de  tous  les  offi- 
ciers qui  ont  quitté  leurs  emplois  sans  démission  depuis  la  loi 
d'unnistie.  > 

—  IiC  décret  sur  les  étrangers  Ait  pmrté  i  la  séance  du  18  mai. 
Il  faut  principalement  entatdre  ici  par  étrangers ,  les  nationaux 
q$i  n'avisent  pas  leur  domicile  a  Paris.  C'était  un  décret  de  po- 
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Ko8  locale,  dir%é  surtoiit  contre  les  royalistes.  Les  Feqi&UM  le 
combattirent  au  nom  du  principe  de  la  libertéiïidiTidaeDe.  la 
Gironde  et  la  Montagne  réusies  triompb^«iit  des  FeniUain ,  « 
la  mesnre  de  sûreté  contre  ceni  que  Camot  a|q>dait  les  fAcm- 
tiendupiiigiiatAtnlethomHUifaeiuaiîe  Càbtaitt ,  fâtdécrélée 
dans  les  to-ilies  soiTails  : 

t  L*as8ei^»Itfe  miitraale ,  considâwit  fpi'â  importe  à  U  4nm- 
qoMvi  publique  de  constatn*  tes  noms ,  les  qn^ità  et  demeores 
des  Français  non  donûcilïéa ,  et  des  étrangers  qui  at«t  dans  la 
vttle  de  Parisi  afin  de  prendre Msmte les meenrea  qui  ienmt 
jofîéesconTeiubles,  décrite  qu'ily  a  argèoce. 

>  Art.  A*'.  Toute  personne  arrivée  i  Paris  depuis  le  i'jan- 
Wer  dernier,  sans  y  avoir  eu  antérienrement  son  domicile,  sert 
tenu ,  dans  la  hnituDe  qtii  suirTa  la.puMîcation  du  présent  dé- 
cret; de  dédarer,  devant  le  comité  de  la 'section  qO'dlehd)ite, 
WM  nom ,  Bon  état  ;  son  domidle  onHnaine  et  sa  demeure  à 
Paris,  d'exhSjer  son  paas^KHt,  ri  eBératnn.' 

>  II.  ia  disposition  de  l'article  précédent  n'aura  Heo  i  l'égard 
des  voyageurs  «in'aotaot  qu'ils  seraient  à  Paris  an  séjour  de  plus 
de  troh  jours ,  et  à  l'égard  de  tons  ceux  qoî  vieimenf  à  Paris  pour 
son  approvisiomiemeBt.-qu'antant  on'ils  dèvrônty  s^onnier  plus 
de  buit  jours.  '- 

>  m.  Indépendamment  dé  la  déclaradon  ci-dessus  ordonnée, 
toutpro|iriéiaire,  locataire  ptindpaI,conciei^  où  portier,  sen 
lènu ,  dans  le  même  délai,  de  déclarer  Cernent  an  cainité  de  sa 
section ,  tout  étriinger  logé  dans  la  maison  dont  H 'est  proprié- 
Uire ,  locataire  prindpal ,  concierge  on  portier. 

1  ÏV.  Les  personnes  autres  quï  odies  ci-dessns  exceptées , 
'qui  négligei-ont  de  ^re  cette  dédaratioo  dans  ledit  dâaî  prêt- 
ent, seront  condamnées,  par  vt^e  de  police  correctionnelle,  i 
une  ameiide  qui  ne  pourra  excéder  300  liv.  et  à  trois  mois  d'em- 
prisonnement ;  celles  qiu  auraient  fait  une  déclaration  Crasse , 
seront  cbndamnées'à  1,000  Uv.  d'amende  et  àsix'inois  d^empri- 
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»  à  ceux  qn  devant  avoir  des  pàswporto ,  n'en  leraieat 
pas  iMnieafv  «ans  «n  prëveoir  k  l'instant  le  comiié  de  la  bccUob. 

>  Vf.  Chaqnedëdaration  sera  faiieen  double  sur  deDXfeDÏllet 
séparées  noB'SnJetiesaa  timbre,  et  signées  par  celoi  qui  le  pré- 
sentera ;  dans  le  cai  où  il  ne  saurait  signer ,  le  commissaire  de  h 
section  en  f«ra,menlîon  sur  tes  deux  actes,  ainsi  que  de  l'affîr- 
mation  faite  en  sa  présence  par  le  déclarant  de  la  viérité  de  sa 
dédarafîoni  L'un  det  doubles  restera  an  oomité  de  la  -section ,  et 
l'^aotre, ngné àa commitsairtde section,  sera reussa  déclarant. 

>  Vn.  n-sera  procédé  sans  délai  par  la  mûnicipditë  de  Paris 
MX  vérificBtiong ,  tant  desdiles  dédaratioiis  que  dn  necensem^it 
^iadftétrefeiten  179f .  enexëoudondela  loi  da  19  jidiet  de 
la  méa»  année  sur  la  polke  municipale. 

*.  Vm.  Les  di^xwitiiws  du  présent  décrti  ne  Kmt  aucmianeiit 
dérogatoires  anx  réglemens  de  police  concernant  left  maîtres 
d'bdtcj,  ^nbergistas  etlogsnrSf.qui  senmt  exécutés  selon  leitf 
ferme  et  tmenr.  *'■■..- 

— Anx  actes  pariementaire8,nousj(riiidronBtnrisictesofBcleIa 
explkatîft  et  complémebuires  du  mouvement  qui  préoéda  I» 
«éanoe  pertnanentedefassemblée  téEpsIative. 

IVfion  ticritit  le  W  aai  au  ôommandant  de  la 'garde  natioB^et 
pour  le  prévenir  qne  (Ëvers  rapports  lui  dénonvaient  le  départ 
dn  roi  p^idant  la  nuit  du  9Ï  an  S3 ,  et  ponr  hii  recommander 
one  grande  vigilance—  Le  roi  éicrivît  le  fendemain  i  Pétion.  H 
.adressa  sa  lettre  an  dirodoire  qnien  ordonna  J'impressioD  et  l'af- 
fiche.  La  divtaîoih  entre  le  directoire  et  b  municipalité,  divisioa 
àêH  signalée  dans  plusienra  cï;-constances  antérieures ,  et  que 
nottsverrons  s'act^obredeptusenplHS,  est  ta  premiers  raitm 
qui  nous  fait  transcrire  ces  pièces.  Suivent  :  les  lettres  dn  km  , 
Tàrreté  dn  directoire  et  la  réponse  de  Pétion. 

Letlre  obt  roi  on  i&reetoire  du  département  de  Paru,  du  23  mof 
1792. 

V  le  TOUS  envtrfe,  messieurs,  la cr^ied'nne  lettre  que  j' écris  fc 
la  municipalité ,  sur  nne  lettre  que  M.  le  maire  a  écrite  an  oMb- 
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maniJant^Dënl  de  la  garde  natioiiale.  Vous  sentirez  aisémait 
la ihéchanceié  de  ce  bruit,  rëpanda  daps  lea  dransUDces  oii 
Dons  aoos  trouvons.  Je  ne  doute  pas  qne  le  directoire  ne  redouble 
de  vigilance  et  desoins  pour  le  maintien  de  la  traDquJUUë  pnUi- 
({IM.  Signé  Locis.  • 

Letireduroi  à  ta  muiàeipatUi  de Parit ,  du  3Sffliâl792. 

4  J'ai  vu ,  meBsieiirs ,  une  lettre  que  M.  le  maire  a  écrite  tuer 
an  soir  an  commandant  général  de  la  garde  nationale .  oà  il  le 
]M^vient  d'inqniétndes  sur  mon  départ  pendant  la  nuit .  fondé, 
dit-il ,  BDF  des  pn^Mlalités  et  des  imUces.  Il  mêle  celte  noavole 
avec  des  broita  de  monvemens  et  d'émeote ,  et  il  lui  ordcmae  de 
multiplier  les  patrouilles  et  dé  le»  rendre  nomte^uses.  Poorquei 
H.  le  maire ,  sur  de  pareils  bruits ,  domie-t-il  des  ordres  i  U.  le 
commandant  ^éral ,  et  ne  m'en  fait^l  rien  dire,  lui  qui ,  par 
la  ConstitutifHt ,  doit  tare  eiicxaer,  soui  mes  ordres,  les  Icw  ponr 
le  maintien  de  la  tranquillité  publique?  A-l-il  ouUié-la  lettre  qne 
j'ai  écrite  à  la  municipalité  au  moisdefévcier?  Vous  recoanallrei 
aisànent ,  messieurs,  que  ce  broit ,  dans  les  cîrconstaBces  présen- 
tes, est  une  nonvdle  et  borrible  calomnie  i  l'ûle  de  laquelle  M 
esftèra  sonleyw  le  peu|4e  et  l'égarer  sur  la  cause  des  monveinait 
■ctneis.  Je  suis  informé  de  toutes  les  manœuvres  qH'tm.empioie 
etde«eUes  qu'on  prépare  popr  échanger  lea  eqHÏto,  et  poor 
n'obliger  k  m'â(Hgnerde  laenfàiale;  mais  on  le  taitera  vai- 
nement. Lorsque  ta  France  a.  des  ennemis  à  combattre  an  de- 
dans et  an  deliors,  c'est  dans  la  capitale  que  ma  place  est  mu- 
qnée;  c'est  là  que  j'espère  parvenir'tonjonrsàtromperreqiéranee 
«oupable  dçs  Antieux.  Je  me  fie  sans  réserve  aux  citoyens  de 
Paris,  il  cette  garde  nationale  qui  s'est  toujours  req)ectée,-et 
doDt  lesdtochemens  employés  sur  nps  Irontière*  viennrat  de 
donner  une  nouvelle  preuve  de  leur  excellent  esprit.  Elle  sentira 
qne  sou  honneur  exige  en  ce  momeiit  qu'elle  redouble  de'z^  et 
devigilance.  Entouré  d'elle,  et  fbrt  de  la  pureté  de  mes  inicn- 
tiiHH,  je  serai  toujours  tranquflle  sur  tons  les  événemena  qui 
pourront  arriver  ;  et ,  quelque  cliotie  que  l'on  fiasse ,  rien  n'ai- 
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tër«ra  ma  lollMitiids  et  mes  smds  pour  le  liea  cIr  royanme. 
Signi  L0018.  » 

*  Le  drrecK^re,  après  avMr  pris  lectare  de  la  lettre  du  roi , 
<■  date  de  ce  jour,  ami  que  de  la  coiMe  de  la  lettre  de  Sa  Majesté 
ft  la  monlcipaUté  de  Paris  ;  le  procareDr-gâoëral-syndic  entendu, 
arrête  qàe  les  deux  lettres  de  Sa  Majesté  s«tHit  imprimées  et 
affichées. 

>  Fait  SB  direcudre,  le SS  Hui  1793 ,  fan  4  de  la  Gberté. 

LeUre  4m  nuire  de  Paru  à  tet  am^oyau,  à  l'oceaùoH  de  celle 
ednnie  par  le  roi  à  la  naaàeipalilé  de  Parti. 

.  «  CnoTERs,  il  m'âait  difficile  de  prévoir  qu'une  réquisilîoa, 
dmple  en  dte-méme ,  dictée  par  la  prudence ,  confiée  à  celui  i 
qui  la  loia  remis  le  dépAt  de  la^rce  armée  de  la  caiHtale ,  devieo- 
dr^t  une  aflkire  grave ,  portée  au  tribonal  de  l'opinicHi .    , 

*  Ija  drconslances  dans  lesqudles  nous  nous  trouvons  sont 
difficiles;  les  esprits  sont  agités  ;  des  étrangers ,  dont  la  plupart 
sont  trèa-suspecU ,  affluent  à  Paris  ;  la  France  entièreen  conçoit 
des  inquiétudes;  on  parle  baulement  de  contrfrrévolution  ;  l'on 
parie  d'exciter  des  mouvemens  violens,  aii  milieu  desquels  on 
commettrait  des  attentats  et  on  enlèverait  le  roi. 

»  Des  lettres ,  des  avis  sans  nombre ,  déioRceot  cm  jàiis,  et 
les  environnent ,  les  uns  de  vraisemblances ,  les  autres  de  pr^ives. 

*  Le  S  m^  était  le  jour  fixé  par  r  Assemblée  nationale ,  pour 
une  discossion  importante;  ce  jour  était  attendu  avec  une  viw 
impatiuioe. 

*  Je  vis-,  la  veille ,  plusieurs  dtoyens  qui  me  dirent  qu'il  y  avait 
des  mouvemens  extraordinaires  au  château.  Je  reçus  one  lettre 
qui  m'annonçait  positivement  que  la  scène  des  poignards  devait  se  . 
renouvelOT.  Le  soir ,  !k  dix  heures ,  une  femme ,  très-digne  de  foi , 
ràt  ine  iaire  part  de  qnelqnes  détails  qui  n'étaient  pas  à  négliger. 
Dus  le  m&ae  moment,  différentes  p«wnnes  m'assurèrent  que 
6ei  rassembfèmens  commençaient  à  se  former  autour  des  Tuile- 
ries, et  me  pressèrent  a*ec  instance  de  prendre  des  mesares.  U'é- 
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uii-il.pmiw  de  rosw  dàm  l'ioacçtion  \  h'iuàiSféixmf  9^^  m 
délit. 

>  Xéoiiia  la  leUre  snivajate,  le  SS,  à  dix  hepi:e$  et  deçi» 
du  soir. 

>  Plusieurs  pownnçs ,  H.  le  commiuidant'genëral ,  ipe  font 
part  d'inqiiiétudes  sur  le  départ  du  roi  polir  celte  nuît ,  de  mou- 
vemens  et  d'ëmeuies  :  on  accompagne  le  tout  de  probabiliiës  et 
d'indices,  fcvous  prie,  en  «mséquenoB ,  de  oe  pas  perdre  m 
instant ,  et  de  prendrç  toutes  les  mesures  d'observ alim  et  de  pru- 
dence ,  de  maltiplier  les  pauttuilles  dans  les  environs,  et  de  In 
rendre  nombreuse». 

>  Il  me  semble  que  cette  lettre  est  sage  et  eonçne  dana  les 
termes  les  plusmesurés.       .       .     .^ 

*  Que  j'aie  eu  ledroitderadresseràH.  le  conunai)daat-^âié- 
rai ,  que  j'aie  eu  le  droit  d'engager  ce  dernier  à  employer  tous 
les  moyens  de  prudence  et  à  mul^plier  les  patro.DiUes;  c'est  ce 
qui  ne  peut  pas  faire  de  doute.  Il  s'est  glissé ,  à  cet  ^rd ,  une  er- 
reur Irès-remarquable  dans  la  lettre  du  roi.  Par  la  Constitution , 
le  1^1,  comme  chef «upréme  de  l'administration,  peut  dmuipr 
des  ordres  au  département,  qui  les  transmet  aux  municipalités , 
et  voilà. ta  dialne  descendante;  mais  pour  toutes  les  fonctions  qui 
sont  dans  l'essence  des  pouvoirs  municipaux,  comme  la  police  qui 
lenr  est  attribuée ,  les  municipalités  exerçait  ces  fonctions  iouné- 
diatement  et  sans  ret^évoir  d'ordres;  les  départemens  les  surveîl- 
lent ,  et  le  roi  domine  snr  le  tout .:  voilà  la  chaîne  ascendante.  Il 
n'est  donc  pas  exact  de  (Ure  que  je  devais  [n'endre  les  ordres  dn 
roi  ;  car  alors  ce  serait  lui  qui  fo^  la  police  de  Paris ,  qni  oom- 
muniqueraii  ses  volontés  au  maire,  lequel  les*  ferait  passer  M 
cbef  de  la  garde.  Le  roi  se  trouverait  même,  par-là,  comman- 
der la  garde  nationale ,  qui ,  par  la  loi ,  n'est  pas  entre  ses  mains. 

>  Je  crois  donc  que  ma  lettre  était  prudente,  et  que  j'avais 
caractère  pour  récrire.  Je  dirai  plus ,  j'en  avais  roUigaiion, 

>  Elle  ne'  devait  être-connue  que  de  M.  le  commandant  et  de 
moi ,  cçnime  toutes  celles  que  je  lui  écris  pour  l'ordre  du  senïçf 
et  le  quintien  de  la  tranquillité  pobli^ue.  Icf^  jev^iixcrw^qg'^ 
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n'y  a  qir'ta(di«»iitit»  «te  Is  p*rt  de  K.  le  cosHPJNrint ,  <w  de  (if^ 
à  qn  il  a  owfii  m  lettn  ;  iMii  l'iairigant  qui  l'a  rcmin  a»  m  • 
et  qui  icbercbé,i  quelque- prix  qi|e  ce  lût,  Ir  lui  doqaer  de  la 

pablicitë.anUaiifèstemeDt  eud«  mauvaises  inleatioD» cdle, 

par  exemple, fie  fàr€  croire  qofl  te  rof  s'éUft  pas,  libre,  qu'on 
cberc]iait  à  l'eDCbalMr.  Oa  Hitqiie  c'eu  le  syilème  fiivori,  et 
cwBtammq»  anivi  d'une  daase  d'bcHnmei,  ^nneioie  implacable 
de  Bom  r^olutiOD  et  de  aotre  Coii|t(tulJO)i. 

*  Le  roi  regarde  comme  une  horrible  calomnie  le  bruit  que  l'on 
a  répandu  de  son  départ.  Eh  bien  !  qui  est-ce  qui  a  accrédite  ce 
briût?  ce  font  c«ux  qui  ont  donné  de  là  pnUidtéà  noe  lettrecon- 
fideniidle. 

>  Hais,  puisqn'die  est  sdub  les  yeux  de  tout  le  mondé,  je  de- 
mande qu'on  la  juge  avecsévérité  :  tout  homme  ibipartial  remar- 
quera sans  peine  que  si  le  roi,  lui-même,  avait  en  des  précau- 
tions à  prendre  pour  la  traoqniUilé  publique  et  pour  la  sûreté  de 
sa  p^wHine ,  il  n'en  eût  pas  imaginé  d'autres. 

*  Ëût-îL voulu  résister  à  un  parti  de  bctieux ,  qui  eût  tenté  df 
le  ravir  à  la  natiop ,  il  aurait  commandé  force  et  timeiltance. 

,  *  £&t-il  voulu  empêcher  que  des  iiialT.eillans  se  précipitassent 
en  foule  dans  le  château ,  ilauraitcomiDandé/orcpettiininUaQ» 

>  jQn'ai-je  requis  ?  Force  et  v^mAlimce.  Qu'ai^  fait  ?  J'ai  vetUé 
quand  mes  conàtoyens  dcHmaienl.  .  Pétior.  » 


CLUB  BE8  J^COBIKS. 

A  tasAuicedai*'n]iai,Gbid>ot  donoades  détaflssarles  dé^ 
astres  de  Lille  :  «  OndieviA,  mandent  les  dépêches,  se  porto- 
sur  Hons ,  pour  faire  nue  diversion  à  la  ganuson  de  Tournai , 
on  voulait  £rire  une  fiinsse  attaque  ;  les  quinze  cents  bomqies  de 
ThéobaldDiilony  ont  été  destinés;  mais,  à  troishenes  de  Lille', 
ils  ont  trouvé  sept  mffie  hommes  endiusqnéB  dans  ua  beia, 
eomne  si  an  général  ne  devait  pas  savoir  oe  qui  se  passe  i  triis 
Keueadelnl.  Hs  ont  été  massacrés ,  mis  en  déronte,  a  ponrsat- 
"  vis  jusqu'aux  murs  de  Lille ,  suis  qu'on  tin  fait  sortir  ancu*  M- 
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uuliefflent  poar  les  secourir.  Il  eit  donc  daiir  que  Iç  plH  grud 
intire  n'est  pas  Dillpo ,  ce  sont  les  grands  gëBénnx  tpû  oot  but 
massacrer  nn  peHt  traître ,  pour  avoir  l'occaiioD  de  solliciter  la 
comtDission  militaire  qu'Ss  danandent  aujourdlmi.  i 

Robesi^erre ,  après-  un  noÙTd  exposé  des  trahison»  sua 
nomtrà  auxqudies  oq  devait  s'attendre  dans  cette  guerre ,  pro- 
posa les  moyens  de  les  prëvràir.  il  développe  son  discours  ^ns 
le  n*  Ida  Défauatr  de  la  Cotuiituimi ,  ^  un  artideqaeiKns 
transcrivons  : 

Sur  let  mayau  de  fme  «lUetnAH  U  guare. 

I  La  guerre  est  commeDcée  ;  il  ne  nous  reste  plus  qn'i  jH>eaidre 
les  précautions  nécessaires,  pour  la  fiùreiourner  au  profit  de  b 
révolution.  Faisons  la  guerre  du  peujde  contre  la  tyrannie ,  et  noa 
ceJIe  de'la  cour,  des  patriciens^  des  intrigans  et  des  agioteors 
contre  le  peuple.  Celle  que  nous  venons  d'fntr^rendre ,  a  été 
ouverte  par  un  revers  ;  il  fiiut  qu'elle  finisse  par  le  triomidie  de 
la  liberté,  ou  que  le  dernierdes Français  ait  disparu  de  )a  terre. 
Mais  pour  exécuta-  ce  grand  dessein ,  il  fsut  d'autres  moyens  qne 
les  petits  mandes  de  l'intrigue,  etles  vaines  déclamatiçBs  des 
charlatans  politiques  ;  il  faut  toute  la  sagesse  et  toute  l'énergie 
d'un  peuple  libre  ;  il  faut  même  commencer  par  remonter  ans 
véritables  causes  de  noa  erreurs  et  de  nos  disgrâces  >  poar  les  ré- 
parer ))ar  des  exploits  dignes  de  notre  cause. 

>  Quand  lesorateorsqui  noasexcitaientàlaguerre,iiousnMB- 
iraient  les  armées  autrichiennes  désertant  les  âeodardfe  du  desp6> 
lisme,  pour  vi^r  sous  le  drapeau tricdore,  et  le  Brabant,  tout  <s- 
tier,  s'ébraolaot  pour  accourir  au  devant  de  nos  lois,  nous  pouvioM 
nousattaidrei  un  début  i^ua  heureux;  nous  devioiucroire  ^h'ob 
avait  pris  les  mesures  nécessaires  pour  réalisercas  magnifiques  pré- 
dictions.  D-'a|Mrès  l'idée  que  nous  doos  sommes  fonnés  des  dis- 
potilions  des  peuples  Belgiques ,  ne  seuUe-t41  pas  au  moins  qa'îl 
4Êmt  facile  au  gauveroeqieDt  fraix^  d'y  exciter  des  hkwtomms  , 
■heoreuseflienL  co^ibinés ,  avec  les  approcjies  de  nos  inwpae.  Les 
dfH^otes  om  bien  ««  souvent  préparer  le  fuocèt  de  leurs  ameS] 


uyi. 
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par  Im  opératîoDs  de  la  jpotitiqu£  :  pourquoi  la  caase  de  la  Uberlé 
n'est-dle  pas  servie  avec  le  tnéme  zèle  que  celle  de  l'ambition  et 
du  deapotistne?  Qa'a-t-on  foit  pour  éveiller  et  pour  seccHider 
l'ardéor  des  patrioies  belges  etji^ois?  Comment  a-t-on  ré- 
pondu aux  pressantes  sollicitations  de  reux  que  nous  avons  vus 
an  milieu  de  nous?  S'il  est  vrar ,  comme  on  l'a.  dit  emphatique- 
ment ,  que  pour  abattj^  les  tyrans ,  on  complaît  sur  nos  presses 
autant  que  snrnotrc  artillerie ,  pourquoi  a-t-on  laissé  cette  armée 
oisive  ?  Pourquoi  des  manifestes ,  destinés  k  développer  les  droits 
dd  peuple  et  les  jMÏncipes  de  la  liberté ,  n'ont-ils  pasététradoîts, 
par  lessiûns  du  gouvernement ,  en  langues  allemande  et  bdgique'. 
et  répandus  d'avance  parmi  le  peuple  et  dans  l'armée  autrichienne? 
pourquoi  ne  leur  a-t-on  pas  présenté  une  garantie  formelle  du 
plan  de  conduite  que  nous  n^s  proposions  de  suivre  après  la 
conquête ,  à  l'égard  des  affoires  politiques  de  celte  contrée. 

Pour  sentir  l'importance  de  cette  observation ,  il  suffit  de  sons 
nq>peJ«r  qudie  est  la  siiuation  intérieure  des  provinces  belgiques. 
Oa  sait  que  sans  compter  la  taclitm  autrichienne,  qui  est  celle 
.diTgouvemeaient  actuel ,  elles  sont  divisées  en  deux  partis ,  celui 
deaÉiaU,C(HDposéduclergé,de  la  noblesse  et  de  la  bourgensie 
aristocraliqoe,  et  le  parti  populaire';  ce  dernier  est  le  seul  que 
les  priodpes  et  l'iniérét  de  notre  Consiitudon  nous  permettaient 
de  protéger:  il  fallait  lui  garantir  cette  protection  par  unedé- 
daraticn  nette  et  précise,  pour  le  fortifier  et  ^encourager  à  one 
insurrection  bvorable  à  la  cause  commune.  Examinez  si  votre 
lileoce ,  dans  une  occasion  où  tout  vous  invitait  à  parler ,  ne  nous 
a  pas  privés  des  ressources  que  nous  pouvions  trouver  dans  te 
pays  même  que  nous  voulions  attaquer.  Dans  ces  circonstances, 
quel  parti  aurait  remué  pour  sefwnder  nos  effiHls  ?  Celui  du 
people,  qui  n'a  pas  plus  de  confiance  que  nous  duis  les  vnes  de 
notre  cour  et  de  noire  gouvernement,  voit  encore  à  la  léie  de 
B08  armées,  cette  caste  nobilière,  enenuie  naturelle  de  l'égalité, 
dont  les  cliefs  n'ont  pas  dissimulé  le  projet  de  donner  à  notre 
Constitution  un  caractère  aristocratique  ;  il  sait  que  le  système 
d«  deux  chambres  est  adopté ,  même  par  des  Français  qui  pren- 
T.  xiï.  23 
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BOit  le  titre  de  patriotes,  et  qui  se  dédarent  même  les  e 
de  la  royauté.  Il  Mlait  le  rassurer  contre  la  crainte  qae  les  vic- 
toires de  nos  gëDéranx  fissent  pencher  la  balance  en  fiavenr  de 
la  paissante  faction  de  l'aristocratie ,  et  que  les  eonemis  de  notre 
Constitution  ne  fussent  tentés  de  faire  chez  loi  ressaî  d'an  gos- 
vernement  qu^  désireraient  nous  donner. 

Les  aristocrates  belges  qui  pourraient  compter  assez  sor  les 
principes  de  ces  derniers,  peuvent  avoir  leurs  sujets 'd'inqinëtv- 
des,  fondés  sur  la  nature  dé  notre  Constitution  et  sur  le  vcea 
du  peuple  françab.  Dans  cet  état  d'incertitude,  cette  facUon  se 
réunirait  ptutAt  aux  armées  autrichiennes  qu'aux  nfttres;car, 
dans  les  dissensions  eivHes  les  partis  rivaux  se  détestent  ptaa  vi- 
TCment  entre  eux,  que  l'ennemi  commun  contre  lequel  ilss'^ 
taient  d'abord  armés.  Enfin ,  j'ai  tu  des  défenseurs  de  la  liberté 
belgique,  désirer  qu'on  l«tr  garantit  que  la  France,  mattresse 
de  ce'  pays ,  ne  le  regarderait  pas  comme  un  moyen  de  fiiire  avec 
l'Autriche  un  accommodement,  plus  conforme  aux  vues  des  ca- 
bmets  de  Vienne  et  des  Tuileries  qu'aux  intérêts  des  Belges.  D 
Allait,  dès  l'origine,  il  faut  encore  aujourd'hui,  dédarer  soko- 
nellebient  que  les  Français  n'useront  de  leurs  forces  et  de  leurs 
avantages  que  p6ur  laisser  &  ce  peuple  la  liberté  de  se  donner  fa 
Constitution  qui  lui  paraîtra  la  plus  convenable.  Que  cette  dëda- 
tion'  soit  remise  entre  les  mains  de  nos  propres  soldats.,  afin  que 
diacun  d'eux  connaisse  ta  volonté  nationale,  dont  il  doit  ém 
l'exécuteur.  Ne  perdez  jamais  de  vue  le  grand  intérêt  qui  nous 
a  mis  les  armes  i  la  main.  Il  ne  suffit  point  id  de  prendre  des 
villes  et  de  gagner  des  batailles  :  ce  qui  nous  importe  réellement, 
ce  sont  les  conséquences  de  cette  guerre  podr  notre  liberté  po- 
litique. Or ,  soit  que  le  Drabant  conquis  fût  rendu  à  l'Autriche 
comme  une  condition  de  la  paix ,  soit  que  sur  les  ruines  de  la 
donunationdeï'rancois,  s'élevAt,  sous  les -auspices  de  nos  dieft 
triomphans,  une  Consiîtntion  coulraire  aux  prindpes'de  Tégalité, 
nous  n'aurions  fait  que  servir  les  desseins  des  ennemis  de  oMre 
liberté,  et  notre  sang  n'aurait  coulé  que  pour  la  tausede  h 
tyrannie.  Que  cette  pensée  soit  donc  toujours  prétente  i  nos 


eqffilftt  durant  tout  le  cours  de  cette  guerre;  que  les  dodu  sa- 
crés de  la  Lberté,  de  l'ëgatité,  du  peuple,  brillent  sur  nos  dra- 
peaux ;  .qu'ils  soient  grwiés  sur  la  poitrine  de  nos  guerriers  ;  que 
tout  aououce  de  loin,  aux  yeux  de  nos  ennemis,  le  but  de  la 
guerre  sainte  que  nous  avoas  entreprise;  que  nos  prisonniers  (si 
quelques-uns  des  nôtres  tombent  entre  leurs  mains)  leiir  portent 
ces  leçons  salutaires  ;  que  les  leurs  viennent  les  puiser  dans  notre 
camp ,  et  deviennent  les  défenseurs  ou  les  missionnaires  de  la 
liberté  universelle. 

*  Mais  si  négligeant  tous  les  moyens  que  je  viens  d'indiquer, 
oa  continue  de  suivre  l'esprit  qui  a  présidé  aux  commencemens 
de  cette  guerre ,  en  quoi  différera-t:eUe  de  celles  qu'allumaient 
les  barbares  caprices  des  despotes?  El  quel  succès  pourra  jus- 
tifier les  brillantes  prophéties  de  ceux  qui  l'ont  provoqua  avec 
tant  d'empressement?  Pour  assurer  ie  succès  d'une  pareille 
guerre ,  il  Jnut  encore  ranimer  la  conGanœ  et  élever  les  âmes  de 
nos  soldats ,  il  faut  partout  exalter  1! esprit  public  et  l'amour  de 
U  patrie. 

I  Mais,  pour  ranimer  la  confiance  des  soldats,  suffit-il  de 
blâmer  leur  défiance  ?  Pion ,  il  ,£aut  ai  faire  cesser  les  justes  cau- 
ses. Fouvez-vous  leur  faire  oublia"  qyOi^  révolution  a  été  Ëiite 
contre  la  noblesse ,  et  que.  c'est  la  no^jnie  qui  est  à  leur  tète  ? 
Pouvez-vons  effacâ*  de  leur  esprit  tontes  les  perfidies  de  la  cour 
et  des  ennemis  de  la  Constitution?  Donnez-leur  donc  des  chefs 
en  qui  ils  aient  ooiitiance,  des  chelîs  dont  les  mains  ne  soient  pas 
teintes  du  sang  des  patriotes.  11  en  est  un  qui  semUe  porté  par 
l'opinion  publique  :  Lukner  paraît  n'avoir  que  l'ambition  de  vain- 
cre, A  personne  ne  lui  en  conlesle  le  talent  :  si  çn  le  croit  igno- 
rant en  politique  et  en  constitution ,  s'il  peut  être  trompç  par 
l'iotrigue,  on  croit  aumoinsàsa  franchise,  et  si  l'amour  de  la 
patrie  permettait ,  dans  des  circonstances  si  graves ,  de  hasarder. 
on  jugement  sur  un  homme  que  l'on  ne  connaît  point  particu- 
lièrement, je  dirais  que,  de  tous  les  patriciens,  ilestipeut-ètre 
celui  à  qui  cm  pourrait, avec  moins  d'inquiétude,  remettre  la 
défense  de  l'étal.  Mais  peut«n  nier  que  rojFHnîoD  pnbliqne  ne 
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soit  au  moins  très-partagee  sur  d'antres?  Que  dî»^!  SU  ctt 
Vrai  que  cette  guerre  doive  décider  de  noire  liberté  oa  de  notre 
servitude,  n'est-ce  pas  trahir  ouvertement  la  cauH  publique  de 
remettre  sa  destinée  entre  les  mains  d'un  général  dont  l'ambitîoB 
fotale  au  patriotisme  a  déjà  porté  tast  de  coups  mortels  à  noire 
Constitution ,  et  fait  cquIw,  au  sein  de  la  paix,  le  plus  par  aaag 
des  Français  ? 

I  Un  chef  de  faction  ne^  peut  être  célni  de  l'armée  da  praple, 
à  moins  qu'on  ne  veuUie  immoler  le  peu^e  i  cette  ftction  ;  et  « 
jamais  nos  soldats,  îndifférens  svr  le  caractà^  moral  et  sur  le* 
projets  politiques  de  leurs  chefo,  n'étaient  plu» que  les  avcngles 
inslrumeos  de  leurs  volontés,  ce  vœu  sacri)^  ne  senût-4)  pas 
rempli? 

>  Pour  élever  le  courage  de  nos  soldats,  il  faut  ton-  tâmoigii9 
de  l'estime  et  de  la  confiance.  Cependant  que  n*a-t-on  pas  bit 
pour  les  avilir ,  depuis  les  premiers  ëvénemens  de  la  campagne? 
On  a'  affecté  d'imputer  à  leur  discipline  des  échecs  évidammeat 
préparés  par  la  perfidie.  Pourquoi  feindre  d'en  douter  encore  ? 
n'est-il  pas  notoire  que  les  ennemis ,  prévenus  de  notre  attaque, 
nous  attendaiCntàJlons  et  à  Tournai,  avec  des  forces  imposantes? 
a'est-il  pas  notoire  que^os  troupes  manquèrent  de  vivres,  et 
que  la  disette  fiit  aussi'illitle  k  nos  soldats  que  le  fer  de  dos  esi- 
nemis.  Eh  bien  1  on  oublie  tout  cela  pour  présenter  les  défien- 
spurs  de  la  patrie  comme  les  assasâns  d'un  officier  fidèle  et  pa- 
triote ,  et  dans  ce  premier  désastre  on  ne  semUe  apercevoir  que 
la  mort  de  Ullou,  innocent  ou  coupable,  inepte  ou  perfide:  je 
ne  m'oppo^  point  à  ce  qu'm  pleure  son  sort,-  mais,  moi,  dm 
premières  larmes  conteront  pour  la  patrie  outragée  d^nis  tn^ 
long-temps.  Qu'un  autre  Dillon,  au  milieu  des  maux  qui  nons 
menacent ,  ne  voyant  que  la  perte  de  son  cousin ,  viorne,  au  scia 
de  l'assemblée  législative',  intéresser  la  nation  eniiète  à  la  ven- 
geance de  son  illustre  famille,  que  deso^s  de  douleur  répondent  à 
ses  discours  ;  moi  .-c'est  pour  les  plâiléiens  massacrés  aux  champs 
de  Moos  et  de  Tournai ,  que  mes  entnilles  s'émeuvent  :  c'est  aux 
cris  (les  pères  et  des  veuves  de  nos  frères  indignement  Hvrés  an 
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ftr  antridiien ,  que  je  mêle  mes  gémisseiiMiis  ;  que  ces  bommes  si 
tendres  pour  les  grands ,  si  durs  pour  le  peuple ,  aillent  répan- 
dre de&fleurs  sur  la  tombe  d'un  courtisan  et  d'un  patricien  : 
ponr  nous,  citoyens,  allons  rendre  des  honneui's  fun^res  aux 
gardes  nationales  que  nous  vtmes  partir  naguère  de  nos  murs 
pour  Tf^er  à  notre  défense,  aax  braves  soldats,  fidèles  appuis 
de  nos  droits;  allons  jurer  sur  leurs  tombeaux  de  venger  leor 
mort  et  de  punir  tous  les  tyrans.  . 

I  N'est-ce  pas  insulter  k  leurs  mânes  que  de  leur  oth-ie  pour 
toute  expiation  de  nouvelles  calomnies  contre  le  peuple  de  Ulle , 
qui  fut  le  témoin  de  leur  désastre  et  de  leur  zèle,  et  contre  les 
braves  compagnons  de  leurs  travaux  et  de  leurs  malheurs  ?Nîez- 
Tons  qu'il  y  ait  eu  lieu  aux  .plus  justes  sonpçons?  Voua  êtes  dé- 
moiUs  par  les  fiùts  et  par  la  notoriété  publique.  Et  comment 
pouvez-voos  être  mieux  instruits  de  ces  événemfens  que  ceux 
m^nea  qui  en  furent  les  témoins  et  les  victimes?  Eqf  convénez- 
Tous?  alors  de  quel  front  écartez-vous  celte  circonstance  pour 
présenter  leor  conduite  comme  un  acte  de  révolte  et  dé  barbarie 
gratoile,  et  pour  ne  voir,  dans  les  fidèles  défenseurs  de  noire 
liberté ,  que  des  rel>elles  et  des  brigands?  Pourquoi  ne  &it-on 
pas  le  procès  aux  traîtres,  mais  seulement  aux  soldais  de  la  pa- 
trie ?  Sans  doute  il  ne  faut  pas  croire  aisément  à  la  trahison  ; 
mais  quand  elle  est  réelle  !  mais  quand  toutes  les  circonstances 
l'annoncent  ! 

>  Voyezdonc,  je  vous  prie,  à  quel  résuliat  ces  prïndpes  nous 
conduisau  ?  Si  nous  étions  trahis  en  effet  par  la  suite,  dans  le 
cours  de  celle  guerre,  que'feraît  l'armée?  abandonnerait-elle 
les  traîtres?  alors  on  la  poursuivrait  comme  un  ramas  de  rebelles 
et  d'assassins  ?  conlinuerailpdUe  de  leur  obéir  ?  mais  obéir  à  des 
clie£i  perfides ,  qu'est-ce  autre  chose  que  courir  à  la  boucherie 
comme  on  troupeau,  et  trahir  la  patrie  ei  la  liberté?  Estn^donc 
là  le  but  de  toutes  vos  éternelles  déclamations* contre  ce  que  vous 
appelez  l'judtscipline  de  l'armée?  l'indiscipline,  ce  mot  insidieu- 
sement répété  par  rarislocratie  et  par  le  machiavélisme ,  n'est 
antre  chose  qu'une  étemelle  accusation  contre  le  civisme  des  sol- 
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dats  citoyens  qui  ont  commence  la  révolution.  Ce  mot  a  déji  feit 
^i^er  ceux  qui  lui  avaient  rendu  tes  plus  signalés  services  ;  ce 
mot  a  déjà  chassé  de  l'armée,  par  des  ordres  Arbitraires',  par 
les  jugemens  illégaux  et  monstrueux  de  la  tyrannie  patricienne 
et  miliuire,  plus  de  soixante  mille  soldais,  dont  les  lumières  et 
l'énergie  étaient  la  terreur  da  despotisme.  Ce  mot  a  déjà  immolé 
à  la  liberté  presque  autant  de  victimes  qu'elle  eut  de  défenseurs. 
Cemotne  fut  jamais  appliqué  aux  officiers  de  la  caste  éternellement 
privil^iée,  qui  n'acessédepcrsécmerlepairîoUsme  et  d'insul- 
ter à  la  libertél  Ils  n'étaient  point  indisciplinés,  tous  ces  chefo 
transfuges  et  rebelles  qui  CQnspiraient  contre  leur  patrie ,  et  qnî 
tentèrent  en  vain  la  fidélité  des  soldats.  Ils  n'étaient  point  indisci- 
plinés, ces  corps  qni,  séduits  par  la  fatale  influence  des  ennemis 
de  notre  révolution,  osèrent  sérvîi-  la  cause  de  la  cour,  et  trem- 
per leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  concitoyens  !  du  moins  îk 
furent  constamment  impunis  et  protégés.  L'indiscipline,  dans 
l'idiome  de  nos  patriciens ,  c'est  le  crime  d'être  à  la  fois  soldat  et 
patriote  ;  c'est  le  crime  d'être  autre  chose  qu'un  automate  disposé 
à  égorger  le  peuple  et  à  opprimer  la  liberté  au  signal  des  tyrans. 
Qu'à  force  d'artifices  et  de  terreurs,  ils  parviennent  à  faire  de 
TanAée  te  redoutable  instrument  de  la  cour ,  ou  des  projets  d'un 
con^irateur  perfide,  alors  vous  entendrez  vanter  partout  Gf« 
respect  pour  les  lois  et  son  attachement  à  la  discipline.  Tel  fut 
l'objet  de  tous  les  efforts  qu'ont  faits  depuis  si  long-temps  des 
timbi^eux  hypocrites  pour  conserver  sous  le  voile  imposteur  de 
Tordre  et  des  lois ,  les  préjugés  les  plus  absurdes  qu'ait  eofaalés 
le  despotisme  ;  tel  fut  l'esprit  de  ce  code  militaire,  digne  en  lont 
deTaBcien  ré^'me,  qu'ils  firent  eux-mêmes  pour  eux  contre 
farmée  et  contre  la  nation, 

>  Ne  semble-t-il  pas  que  l'on  attendait  les  événemens  actuels 
pour  metire  la  dernière  main  à  cet  ouvrage  en  provoquant  des 
lois  de  sang,  enchercltant  à  ressusdter  la  tyrannie  prévotalet 
comme  si  l'on  n'avait  pas  déjà  des  lois  de  sang  et  des  tribunaux 
ji  peu  près  arbitraires,  Juste  ciel  !  Des  prévôts,  des  supplices, 
pour  enflanuner  le  courage ,  pour  aiguillonner  le  dvisme  des 
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oonngem  soldats  qui  ont  brisé  nos  chaînes  !  Quels  reBSortsanb' 
atitués  tout  à  coup  &  cet  amour  de  la  patrie,  à  ce  dévouement 
héroïque  qui  les  précipitait  vers  nos  frontières  I  Ne  sont-ils  plus 
maintenant  que  des  machines  armées  pour  la  défense  des  rtns? 
ne  sont<iIs  plus  des  hpmmes  libres  combattant  pour  Jà  cause  des 
peuples?  Avec  quelle  rafûdité  nous  voili  déchus  de  cette  hauteur 
oà  nous  avaient  transportés  les  orateurs  qui,  pour  exdter  notre 
eoihoueiasme,  nous  montraient  déjà  tous  les  trânes  ébranlés,  et 
tons  les  peuples  affranchis  par  nos  maîus!  i  Si  vous  êtes  trahis, 
nous  disaient-ils  encore,  lorsque  nons  leur  objections  la  perfidie 
connue  des  ennemis  intérieurs  de  notre  liberté ,  et  les  justes  su- 
j&i  de  défiance  fondés  sur  les  principes  et  sur  le  caractère  de 
certains  chefs  ;  si  vous  êtes  irahis,  reposez-vous  sur  ie  peuple  ; 
TVpùteii-miu  sur  les  soldais ,  ils  sauront  faire  justicedes  traîtres. 
Il  sortira  des  rangs  quelques  héros  plâwiens  qui  conduiront  au 
port  la  fortune  publique,  i  £t  aujourd'hui,  c'est  un  crime.de 
soupçonner  la  trahison  !  Et  comment  pourra-t-^  èire  réprimée 
ou  punie ,  si  un  la  couvre  d'un  voile  mystérieux  ;  si  on  ne  pré- 
sente aux  soldats  qui  oseront  s'en  apercevoir^  qne  la  terreur  des 
supplices  et  le  glaive  de  la  vengeance  remis  entre  les  matns  du 
despostlsme  iniliiaire?  Je  crains  plus  que  personne  ces  scènes 
sanglantes,  remède  horrible  et  &ial  du  {dus  grand  des.  maux 
auxquels  uu  peuple  puisse  être  exposé  :  aussi  le  but  de  ces  ob- 
servations est-il  de  détermmer  le  gouvernement  à  les  prévenir 
pair  des  moyens  compatibles  avec  le  salut  de  l'état ,  et  àne  poùu 
abandonner  à  la  vengeance  nationale  et  à  Fimpétuosiié  du  pa- 
triotisme outragé ,  le  soin  de  venger  des  désastres  qu'il  dwt  lui 
épargner.  Ce  que  je  veux  dire,  c'est  que,  pour  remplir  ceUe 
tâche,  il  faut,  non  pas  assurer  l'impunité  des  traiires,  mais 
rendre  la  trahison  impossible.  Il  faut  faire  cesser  les  motifs  de  la 
déSance publique ,  et  non  la  punir  comme  un  crime,  ce  qui  ne 
ferait  que  la  justifier  et  l'augmenter.  Une  vérité  non  moins  évi- 
dente ,  c'est  que  de  tous  les  partis  le  dernier  est  le  plus  absurde, 
le  plus  funeste,  et  qu'il  ne  laisse  aucune  ressource  à  la  pairie* 
tes  soldais  du  moins  8ont'^[)rouvés  et  fidèles.  Leur  amour  ponr 


ÔtiO  ASSI^MBLÊK  LÛISLAtIve. 

la  pairie,  la  loyaalé  qui  est  le  caractère  du  peuple  semt  on  ff»* 
rant  certain  qu'ils  obéiraieat  avec  transport  à  la  voix  dea  diefs 
vraiment  dignes  de  leur  cooSance  :  ils  ne  sont  même  que  tn^ 
portés  à  l'engouement  par  ceux  qui  les  conduisent,  lorsque  œnx- 
d  De  repoussent  point  ce  sentiment.  £t  quoi  que  l'on  puisse  dire, 
ponrnous  ëponvantH*  sur  le  caradère  indiscipliné  qu'on  leur  prèle, 
jamais  on  de'  les  verrait  eiercer  des  actes  de  violence  gratuiu  ; 
le  peuple  est  juste  en  générui  :  sa  colère,  wmme  celle  du  ciel, 
ne  frappe  que  les  coupables.  Mais  si ,  sans  daigner  nous  rassurer 
contre  les  conspirations  qtù  peuvent  être  tramées  contre  nous, 
on  se  contente  de  nous  fermer  la  bouche  et  les  yeux;  si  nous 
sommes  placés  dans  celle  cruelle  aliemaiLve,ou'de  nous  laisser 
égorger,  ou  d'éire  traités  comme  des  séditieux  ;  que  nous  reste- 
t-il?  qutf  de  tendre  la  gorge  au  ter  des  eim^mis  et  au  glaive  de  la 
tyrannie. 

1.  Ah  l  u'est-il  pas  plus  juste ,  plus  conforme  à  l'intérêt  de  totm 
les  partis,  quelles  que  soioit  les  passions  qui  les  agitent,  d'ap- 
pliquer aux  plaies  de  l'état  les  remèdes  simples  et  puissana  qne 
le  seul  bon  sens  nous  indique. 

•  Je  les  ai  déjà  présentés ,  je  renouvellerai  encore  dans  ce  mo- 
ment une  prtfMwilion  impoilante  que  j'ai  déjà  taile  en  v^n  fia.- 
«mrs  fois ,  et  comme  membre  de  l'assemblée  con6tiliUUit&,  a 
depuis  comme  citoyen.  Je  la  soumets  au  jugement  de  tous  les 
amis  du  bien  publie/,  dans  des  circonstances  où  le  salut  de  l'état 
ne  ait  une  loi  impérieuse  de  ta  rappeler.  U  existe  encore  aujoar- 
d'fani  en  jFrance  peut-être  stHxanie  mille  soldats  congédiés  arfai- 
trairemenl  par  FarîslOcratie  militaire  et  miDÏstérielle ,  depuis  le 
commencement  de  la  révolution,  conbre  les  lois  anciennes  et  contre 
les  lois  nouvelles)  ces  soldais,  dont  les  lumières  et  le  civisme 
étaient  redoutables  à  la  cause  des  tyrans,,  pouvaient  être  r^ar- 
dés  comme  l'élite  de  l'armée.  Depuis  long-temps  ils  ont  (ait  iaw 
tilefflent  retentir  leurs  plaintes  toujours  étouflées  par  l'intrigue 
et  par  l'influence  de  la  cour;  ils  les  i-enouvellent  aujourd'hui, 
avec  une  nouvelle  force  dans  les  dangers  de  la  patrie  :  bâtez-vous 
d'en  former  une  armée,  qui  sera  le  plus  ferme  rempart  de  la 


Kbaté.  Qm  ces  Wrïoiu  iniDortelks  soient  oommandecs  poi-  un 
ctwf  digne  de  leur  confixDce,  et  prisdans  leur  sein  :  ce  chef  sera 
i  coup  sâr  un  héros.  Qui  défendra  la  cause  des  oations  avec  plus 
d'intrépidité  que  ceux  qui  en  furent  les  martyrs  ?  Lorsqu'au  de- 
hors les  satellites' du  deq>otisnie  et  des  factions  se  liguent  contre 
kl  Gonstîtntkm,  pourquoi  lui  refuseriez-vous  le  secours  d'une 
armée  composée  de  ses  plus  iatrc'pides  amis?  Animez  leur  cou- 
rs^ en  honorant  leur  infortune  et  leurs  vertus  civiques  ;  qu'ils 
reçoivent  une  solde  double  à  liire  de  récompense  et  d'indemnité; 
qn'ils  portent  une  médaille  avec  celle  inscription  :Le  patriotisiue  . 
vengé;  voua  les  verrez  bienlàt  justifier  la  haine  des  despotes  et 
l'eslinie  de  la  natioD.  Cette  seule  inslitution  suffirait  pour  réveiller 
l'esprilpuUfCi  pour  enflammer  tous  les  cœurs  du  saint  enlhon- 
■iasiDe  de  la  ISierté  ;  et  pour  nous  rassurer  à  la  (bis ,  et  contre  nos 
ennemis  extérieurs  et  contre,  nos  ennemis  du  dedans.  La  Jusiice , 
Ilmmaùlé.  h  hWté,,  la  reconnaissance  publique,  le  salut  de 
l'état ,  tout  la  réclame  :  quel  serait  le  mandauipe  du  peupleassez 
coupable  pour  la  fejetN? 

>  Hais,  pour  faire  la  guerre  utilement  aux  ennemis  du  dehors, 
il  est  une  mesure  générale ,  absolument  indi^nsable ,  c'est  de 
faire  la  guerre  aox.eDnem'is  du  dedans,  c'est-à-dire-à  l'injustice, 
i  l'arisiocnitie,  à  la  per^die,  à  la  tyrannie.  Si  ce  dernier  système 
est  fidtiemest  suivi,  vous  pourrez  r^arderla  guerre  comme  un 
bienfait  ;  mais  si  vous  voyez  régner  dans  l'intérieur  le  despotisme 
militaire  et  une  tyrannie  cruelle,  déguisée  sous  le  voile  de  la  lu 
et  sons  lésapparenees  de  la  sûreté  publique ,  à  vous  voyez  croître 
chaque  jour  la  discorde  et  l'oppression,  si  le  mépris  des  hommes , 
l'onbti  de  la  déçliiration  des  droits,  Fempire  du  machiavéliôaie, 
de  l'intrigne  et  de  la  corruption  remplacent  les  prindpes  régéné- 
rateurs sur  lesquels  la  liberté  repose ,  croyez  que  vous  avez  été 
trompés  par  les  perfides  conseillers  qui  vons  ont  tracé  de  ù  brïl- 
laMes'peinlurea. 

•  Enfin,  puisque  la  guerre  doit  déciderde  nos  intérêts  les  plus 
chers,  rappelons-nous  sans  cesse  son  véritable  objet,  pour  nous 
faire,  sur  les  événemeos  qu'elle  doit  enfetner,  des  règle»  sûre» 
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d'opinion  et  de  conduite.  Gardons-nous  d'en  tùOàiértT  le  coan 
avec  cette  curiosité  Btu|Hde  qui  se  repah  dn  récit  des  siégea  et  dn 
combats,  avec  ce  servile  engouemeut  qui  érige  ett  idoles  des 
officiers  et  des  généraux;  ne  voyons  partout  que  la  patrieetllin- 
inanilé.  Portons  toujours  nos  regards  vers  le  dénouement  et  vos 
le  résultat;  demandons-nous  sans  cesse  quel  sera  le  terme  de  la 
guerre,  et  son  inBuence  sur  le  sort  de  la  liberté? 

>  Français ,  combattez  et  veillez  tout  i  la  fois  ;  veillez  dans  vos 
revers ,  voilez  dans  vos  sucoès  ;  craignez  votre  penchant  à  Fen- 
tboudasme ,  et  mettez^ous  en  garde  contre  la  gloire  mâme  de 
vtfs  gënéraox.  Sachez  découvrir  toutes  les  routes  que  l'andMlîon 
et  l'iàirigue  peuvent  se  frayer  pour  parvenir  à  leur  btit  ;  veilIeE, 
soit  que  nos  ennemis  intérienrs ,  d'inteUtgence  avec  ceux  du  de- 
hors, méditent  de  nous  livrer  au  glaive  des  despotes,  s(Htqii'0B 
veuille  nous  fiiire  acheter,  par  la  perte  des  dtoYcns  les  piM 
énergiques,  une  vidoire  funeste  qui  ne  tournerait  qu'an  prcA 
de  l'arisiocratie.  SongCz  à  l'ascendant  qjie  peuvent  u^nr^,  an 
milieu  d'une  révolution ,  ceux  qui  disposent  des  forces  de  Tétat'; 
consnltez  l'expérience  des  nations,  et  repfésentex-vous  qudle 
serait  la  puissance  d'un  chef  de  parti,  habile  à  capter  la  bies- 
veQlancedessoldaU,  si,  lepeupleélant.épuisé.afliaroé,  fatigué, 
les  plus  zélés  patriotes  égorgés,  le  roi  même  désertant  eaean 
njie  fois  son  poste,  au  sein  des  horreurs  de  la  guerre  mile, 
entouré  de  tous  les  corps  militaires  dont  on  a  coovert  la  sorfsce 
de  l'empire ,  il  se  montrait  k  b  France  avec  l'air  d'un  13)éntenr, 
et  toute  la  force  dès  partn  réunis  contre  l'égatilé.  Veillez  afin 
qu'il  ne  S'élève  point  en  France  un  citoyen  assez  redoutable  pour 
être  un  jour  le  maître ,  ou  de  vous  livrer  à  la  cour,  pour  régner 
en  son  nom,  ou  d'écraser  à  la  fois  et  le  peuple  et  le  monarque, 
pour  élever,  sur  leurs  ruinesoommunes,  une  tyrannie  l^[ale,  le 
pire  de  tous  les  despoiJsmes.  Toolez'V(HiB  vaincre ,  soyez  patiens 
et  intrépides?  voulez-vous  vaincre  pour  vous^némes ,  soyez  réflé: 
chis,  fiers,  calmes  et  défians?  > 

Collot  d'Herbois  fit  un  long  discours,  i  Les  voilà  donc  jiisti- 
f\é& ,  s'écria-t-il ,  les  craintes  i^u'on  pouvait  avoir,  non  pas  sur  I4 
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guerre,  car  aucun  citoyen,  cbez  um  nation  libre  et  forte,  ne 
peut  b  craindre,  mais  sur  la  manière  dont  on  gouvernerait  la 

(Tuerre Où  sont  ceux  qui  riaient  de  nos  défiances,  et  dont 

Tiàipatience a  peut-être  précipita,  par  une  fâcheuse  influence, 
ces  premiers  ëvënemens?  Ou  sonl-ils  ceux  qui  voulaient  étouffer 
ià  jusqu'aux  soupirs  de  l'humanité  ;  ceux  qui  nous  demandaient 
des  preuves?  En  voilà  des  preijves!  elles  sont  tracées  avec  le 
sang  de  trois  cents  hommes  inutilement  sacrifiés.  *  {Journal  du 
dnft.n'ÇLXXXVIU.) 

Siance  du  S  mat.  —  M.  SUlery.  t  J'ai  appris  qu'hier  on  disait 
i  la  tribune  :  Où  sout-ils  donc  ceux  qui  soutenaient  le  parti  de  la 
0uerre?  Hë  bien ,  me  voici  :  je  vous  déclare  que  j'ai  cru  et  que 
je  crois  encore  la  guerre  nécessaire ,  indispensable.  (Tumulte.) 
Nous  ne  devons  pas  nous  hâter  de  criet-  à  ta  trahison.  Au  uir> 
I^as  craignez  toujours  les  perfidies  d'un  cerlais  comité  (le  comité 
autrichien)  ;  un  couirier  particulier  lui  apporte  les  nouvelles  long- 
temps avant  qu'elles  ne  nous  paNîennent  :  hier  soiri  à  quatre 
lieures,  il  était  infonné  de  ce  qui  ne  nous  a  été  connu  qu'à 
neuf.  ■ 

H.  Robespierre  demande  à  parler.  —  Piaùmn  voix.  Vous 
n'avez  pas  la  parole,  elle  est  à  SI.  le  président. 

M.  Loêource.  *  ie  parlerai  après  tous  ces  messieurs  ;  mais  avant 
tout  je  demande  la  lecture  de  la  correspondance.  • 

H.  Robes[Herre  insiste  pour  la  parole  :  !1  crie  au  milieu  du 
tumulte;  il  parvient  enfin  à  se  Efire  entendre. 

<Vorcîrordre,  dit-il,  que votisauriezdù  sujvre,monsieurIe pré- 
mdent  :  quand  un  membre  demande  la  parole,  fût-ce  moi,  gue 
l'on  accuse  d'assi^er  cette  tribune,  si  la  majorité  veut  l'entendre, 
ce  n'est  pas  à  un  petit  nombi-e  d'intrigans  et  de  perturbateurs  à 
étouffer  sa  voix.  Alors  ce  que  doit  faire  le  président,  c'est  d'im- 
poser silence  à  ceux  qui  sèment  le  trouble  et  la  discorde ,  pour 
l'imputer  ensiiite  aux  véritables  amis  de  la  liberté.  (Applaudisse- 
mens.)  C'est  assez  que  partout  ailleurs  la  patrie  soit  trahie;  il 
faut  qu'id  la  hlKrté  triomphe,  et  que  la  vérité  soit  entendue. — 
Jttaintenant  je  viens  à  l'objet  dont  vous  a  parlé  il.  Sillery.  Je  ne 
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puis  ai^rouTCr  ce  qu'il  t  dit  contre  ceux  qui  ne  vonlaieit  pas  la 
guerre,  telle  qu'on  la  demandait,  et  qui  pensent  epcore  c|a'eUe 
est  funeste.  Je  déclare  que  cette  afFectation  à  présenter  notre  opi- 
nion sous  un  point  de  vue  désavantageux ,  est  une  insigne  ct> 
lomnie. 

>  Je  ne  prononce  pas  sur  les  faits  qui  nous  ont  été  anncHicés: 
mon  opinion  ne  manquerait  pas  d'être  défigurée  par  te  Polnole 
françau,  la  Ckrotmiae,  etc.  S"û  faut  le  dire  :  Nqd,  je  ne  me  fie  pool 
aux  généranx  ;  et ,  faisant  quelques  exceptions  honorables ,  je  dis 
que  presque  tous  r^rettent  l'ancien  ordre  de  choses ,  les  favoui 
dont  dispose  la  cour.  Je  ne  me  repose  donc  que  sur  le  peaple, 
sur  le  peofde  seul.  Hais ,  je  vous  prie ,  pourquoi  saisH-on  h 
moindre  occasion  de  tourner  en  ridicule  et  même  de  calomnier 
ceux  qui  pensent  d'une  manière  différente  des  partisans  de  h 
guerre?  Cette  animosité  est-elle  bien  naturdie?  Au  reste ,  je  pense 
comme  H.  Sillery,  qu'il  est  bon  de  se  défier  de  toutes  tes  nou- 
velles qui  nous  seront  données.  Qui  doit  eo  être  plus  convaioca 
que  lui  ?  car  il  a  été  trompé  dans  une  affaire  bien  importante. 
Faut-il  lui  rappeler  l'affaire  de  Nanà?  *  (Journal  du  club, 
n'CLXXXVHI.) 

Séance  da  5  moi. — N *  La  correspondance  nous  apprend 

que  H.  La  Fayelte  a  bit  elbcer  des  casernes  du  8*  régiment , 
à  Sarre-Louis ,  des  devises  patriotiques.  Je  demande  que  U 
lettre,  oii  est  consigné  ce  foit,  soit  envoyée  au  comité  de  sur- 
veillance. * 

M,  Chabot,  t  L'action  de  H.  La  Fayette  est  un  délit  natiunl; 
car,  par  notre  manifesté,  nous  déclarons  la  guerrâ  aux  tynuM 
et  la  paix  aux  chaumières,  c'est  donc  aller  antre  un  décret  que 
d'empêcher  le  soldat  d'afficher  cette  devise.  * 

M.  Catiàtie  DetmouUia.  t  11  y  a  tant  de  grief«  &  dénoncer 
contre  H.  La  Fayette,  queceserait  s'arrêter  à  une  vétille  que  de 
foire  de  cet  acte  seul  l'objet  d'une  dénonciation.  (Murmures.) 
Permettez ,  messieurs ,  que  je  vçua  développe  mon  idée  :  c'est 
comme  si  ou  accusait  un  parriddci  d'avoir  y(M  un  gros  sou.  > 
|Ah!ah!)- 
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li  est  arrêté  que  la  lettre ,  qui  dénonce  le  fait  imputé  à 

H.  La  Fayette,  sera  remiée  au  comilé  de  surrallance ,  et  qu'in- 

ntatîon  sera  faite  aux  Journalistes  patriotes  de  l'insérer  dans  leurs 

feiiiUes. 

S,  Stmtt'Buntget.  *  rinTito  les  patriotes  à  se  tenir  sur  leurs 
gardet....  Aujourd'hui,  à  minuit  trois  quarts,  je  me  retirais  avec 
nn  ami;  je  passais  par  la  rue  .du  Boalw  poar  me  rendre  à  l'hâlel 
d'Angletore,  oii  je  demeure,  lorsque  tout  i  coup  je  fats  rai- 
ccHUre  de  plusienv  personnes  qui  criaient  :  Gjare  les  faoulands  I 

—  Attends,  b ,  je  vais  te  donner  des  faoulands  ? — Ces  mes- 

iàeurs  n'osèrent  avancer  ;  je  continiiai  mon  chemio.  Ne  voilà-t-il 
pas  qu'un  de  ces  gaillards,  bien  mis  d'aillfeurb  et  de  faaote  sta- 
ture ,  s'approdie  rapidement  de  moi ,-  et  manifeste  l'intentioa  de 
me  renverser  :  je  m'arrête,  et  pan,  pan,  avec  mon  bftton ,  je  le 
fais  tombw  dans  le  ruisseau.  J'allais  me  retirer  lorsque  je  le  vois 

ajuster  an  pistolet  contre  moi  :  Comment,  b tQ  veux  me 

tua- !  Allons ,  pan ,  pan,  je  le  laisse  hors  d'ëlat  de  m'eiàirede 
nouvelles  menaces.  >  —  H.  l'abbé  d'Anjou  propose  ce  qu'il  ap- 
pelle un  irniHipie  applicable  seulement  dans  le  cas  où  le  roi  dé- 
serterait son  poste  :  ceseraitrextioction  de  la  dynastie  r^nanle, 
et  son  remplacement  par  un  prince  étranger  de  la  maison  d'An- 
gleterre. {Journal  du  elab,  U'  CLXXXIX.) 

Simace  duimai.  «  Un  député  de  Strasbourg  fait  part  h  la  société 
,  delà  situation  du  département  du  Bas-Rhiu.  Les  pfétres,  dit-il, 
Y  sont  aussi  nombreux ,  et  font  les  mêmes  ravages  que  les  saute- 
rdlfS'  en  £gyple.  Les  assignats  y  perdent  jusqu'à  70  ponr  0/0; 
M,  par  les  manœuvres  des  agioteurs  combinées  avec  celles  des 
marchands-,  les  ouvriers  trouvent  à  peine  dans  le  produit  de  leur 
trav^  de  quoi  subsister. 

I  M.  Tallîen  annonce  avoir  reçu ,  comme  président  de  la  so- 
ciété fraternelle  du  feubourgSaintrAntohie.  une  lettre  contre- 
Mgnée  Roland,  contaiant,  avec  plusieurs  écrits  patriotiques,  le 
discours  prononcé  par  H.  Brissot.  B  dénonce  celte  démanijie 
comme  contraire  aux  mesures  de  paix  proposées  par  Bl.  Péti<»i , 
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et  demande  que  H.  Roland  soit  invité  à  faire  paiaer  Clément 

sous  son  couvert  la  réponse  de  U.  Robespierre. 

M.  Robapierre.  i  Je  m'oppose  à  cette  mesure,  elle  est  illa- 
soire;  seulement  je  propose  que,  lorsqu'on  arrêtera  l'impressioii 
d'un  ouvrage,  l'auteur  ait  la  faculté  de  nommer  six  commissaîrei 
d)argésd*y  veiller  ainsi  qti'i  leur  envoi.  * 

t  Une  députation  des  Invalides  vient  se  plaindre  de  H.  de 
Swinbreuil  qui  n'accorde  sa  {Hroiectiou  qu'A  des  aristocrateè,  et  del 
puae^roiu  qui  lear  sont  ftits.  —  H.  LeFranc  dénonce  les  ma- 
bœnvres  employées  contre  H.  Pétion  par  les  souteneurs  de  tri- 
pots. >  (Joamal  du  ctub,  n''CLXXXlX.) 

Sia»ee  da  5  mai.  La  séance  s'ouvre  par  une  dlscusûon  sur  ta 
fonnaticMi  dn  comité  de  la  défense  offideuse.  Oé  apréte  que 
toutes  les  personnes  qui  s'inscriront  sur  la  liste  des  défenseurs 
officieux  seront  de  droit  membres  de  ce  comiië,  sans  qu'il  sôt 
besoin  de  faire  de  scrutin ,  et  que  la'liste  sera  pn^HMéemr-le- 
cbamp  à  l'inscripiioD  dans  le  secrétariat. 

On  lit  le  procès-verbal  de  la  séance  du  5.  Lorsqu'on  arrive  h 
la  motion  faite  par  l'abbé  d'Anjou,  il  s'<9ève  de  toutes  parts  de 
violeDS  murmtfreB. 

Jlf.  RobespierTe.  «  Si  celui  qui  a  fait  cette  pn^msition  était  un 
de  ceux  qui  portent  le  désordre  dans  cette  société ,  qui  ont  tonr 
il  tour  passé  d'ici  aux  Feuillans  ;  si  c'était  un  de  ces  intrigana  qm, 
par  des  motioDS  insidieuses ,  cherchent  à  jeter  de  la  défaveur  sor 
les  amis  de  la  Cpostitution  ;  si  c'était,  enfin  un  émissaire  de  tob 
ennemis  ne  devriez-vous  pas  donner  un  grand  exemjrie  en  l'ex- 
puisant  ignominieusement  de  votre  sein  ?  Or,  quel  est  cet  homme 
dont  le  cerveau  délirant  s'est  ^;aré  jusqu'à  ce  point?  C'est,  dit* 
on ,  M.  l'abbé  d'Anjou.  Qu'on  me  dise  que  le  portrait,  dont  j'd 
donnél'esquisse.n'estpasfait  pour  lui; et  qu'il  n'a  pas  été,  lors 
de  la  scission ,  un  des  premiers  à  passer  dans  la  société  des 
Feuillans.  > 
Plutiâttrt  voix.  Oui  !  oui  ! 

Jlf.  Robetpierre.  t  Je  demande  que  ce  membre  soit  sur-le- 
champ  rayé  de  votre  liste.  »  (Applaudissemens.)^ 

L,    .    h.v^ioOglc 
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M.  ffAi^Qu.  *  C'€M  sus  doDie  beiQcoiip  de  d^ivwr  jetée  sur 
moi  que  d'avoir  i  répondre  aux  inculpations  qui  me  sont  faites 
par  un  homoie  tel  que  H.  Robespierre.  Hais  je  ne  suis  pas 
FeuiUantije  n'ai  jamais  été  aux  FeuiUans;  M.  Robespierre  a  été 
trompé  sur  ce  premier  foit.  Quant  à  ma  motion ,  elle  suppose  la 
France  t^uubée  dans  un  état  ^e  crise  ;  or,  le  rem|^cement  que 
j'indique  est  cousigné.comme  exemple  dans  l'histoire.  Ce  remède 
a  été  employé  par  les  Anglais ,  par  les  Suédois,  etc.  Oii  sera  donc 
la  liberté  des  opinions  si  on  n'a  pas  ici  celle  de  dire  ce  qui  est  im- 
primé?! 

Bazîre  et  Chabot  scmt  entendus.  La  société ,  sur  leur  proposi- 
iODi  arrAte  qne  l'abbé  d'Anjou  sera  censuré. 

H.  Doppti  lit  laLCorrespondanoe.  Avant  de  communiquer  une 
lettre  écrite  par  la  société  de  Cambrai ,  il  cmit  devoir  insister  sur 
son  anthoitîcilé.  Il  invita  ceux  qui  en  donteraieat  à  passer  au 
secréiariai,  oJk  ils  verrait  l'enveloppe  avec  le  timtwe.  ■  C'est 
vraiment ,  dit-îl ,  an  fiactenr  qui  Ta  apportée,  i  Cette  précaution 
de  b  part  de  Doppet  venait  de  oe  qne  la  lettre,  parlant  sur  la 
divi^on  des  patriotes  dans  le  sens  girondin ,  on  soupçonnait 
qu'elleavait  été  falH-iquée  il  Paris  par  les  intéressés.  La  lecture  de 
cette  Uxtrt  tat  vivement  applaudie. 

M.  Robetpierre.  *  ïl  n'est  rien  de  si  important  dans  les  drcoiK 
stances  que  la  correspondance  avec  les  sociétés  affiliées.  C'est 
pour  cela  queje  vais  faire  quelques  observations.  — Quoiqli'il 
semble  qu'on  veuille  imposer  silence  aux  défenseursdn  peuple... 
PliuieiiTs  voix.  ■  Non,  non!  à  Tordre  du  jour  !  • 
M.  iiobeijnerre.  *  Je  déclare  que ,  pour  mettre  un  Irein  k  l'am- 
tûtion  de  ceux  qui  nous  agitent,  je  déclare  que  je  n'abandonnerai 
jamais  cstte  aociélé.  (Bravo,  bravo!  applaudissemens  redou- 
blés, etc.)  Je  déclare  que,  nonobstant  toute  motion  d'ordre  du 
jour,  que  nonobstant  toutes  calomnies  que  l'on  se  plalt  à  répandre 
contre  moi;  je  déclare,  dis-je,  que  je  ne  cesserai  de  combattre 
les  intrigaae  jusqu'à  œ  que  la  sociâé  les  ait  ignominieusement 
s  de  sou  sein.  (  Applaudissemens.)  Je  vais  donc  me  per- 
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meure  quelques  obserraiioDs  sur  le»  «bas  qsi  se  sont  g 

la  correspondance. 

I  Pour  qu'elle  devienne  plus  utile,  il  ne  faut  pas  seulement 
de  ces  détails  piquans ,  de  ces  bons  mots  qoi  ne  |»-étent  qn'i 
rire  ;  mais  il  Faut  que  ceux  qui  s'y  livrent  s'attacbenl  1  Onêet 
les  manœuvres  des  firipons  et  les  complots  dès  traîtres.  H  m'e« 
.parvenu  quelques  nouvelles  .intéressantes  de  ce  genre  :  je  Dé- 
tonne qu'on  n'ait  que  des  choses  stériles  i  soumettre  1  notre  at- 
tention. 

>  Je  n'ai  eu  vue  perscmne  de  celte  soâété;  je  déclare  que  je 
n'inculpe  ici  aucun  individu,  ni  aucun  comité;  mais  je  dis  qn'D 
est  de  graves  objets  dans  la  correspondance  ausquds  <n  poor- 
riit  donner  le  pas  siff  la  lettre  de  Cambrai ,  par  exemple.  — 
Quoiqu'on  semble  vouloir  n'imputer  les  divisicms  qui  rigneW 
dans  cetfe  société,  M  que  ceux  qui  paraissesu  me  désigner  par 
leurs  murmures  veuillent  me  donnera  pmaer  que  jemeanis  raadfl 
coupable  de  perfides  manœuvres;  c^>eudant  je  ne  me  lasserai 
pas  de  foire  mon  devoir,  et  de  dévoila-  les  trames  ourdies  po«r 
perdre  ceue  société  et  ses  plus  fermes  soutins.  Vous  ne  saw 
pas ,  messieurs ,  tous  tev  moyens  dirigés  omtre  nous.  . 

>  Il  fout  donc  vous  avertir  que  c'est  en  entretenant  les  sociéidi 
affiliées  des  détails  sur  les  scènes  que  les  menées  des  ialrigais 
ont  reodqes  nécessaires  ;  que  c'est  en  laisaot  passer,  sous  le  cou- 
vert des  ministres,  par  la  voie  de  M.  Lanihenas,  les  discours  de 
MM.  Guadet  et  Brissot,  que  l'on  obtient  des  adresses  coucmées. 
En  ne  préseniant  les  choses  quesous  une  foce,  il  est  foÈile  dedoB* 
uer  le  change  aux  ^rits.  Au  surplus ,  il  n'est  pas  besoin  de  dire 
que  les  promoteurs  de  lettres  de  cette  espèce  atmt  ceux  qui  me 
provoquait  actudlement  par  leurs  murmures.  Que  ne  parleal- 
ils  ù  nos  correspondaos  des  grands  intérêts  qui  doirent  dons  oo- 
cuper,  au  lieu  de  drcooscrire  leurs  pauées  aux  débats  qui  oM 
agité  plusieurs  de  nos  séances?  Pourqw»  leur  dire  ce  qu'il  Ha- 
drait  pouvoir  nous  cacher  à  nous-mêmes?  Qu'ils  aient  ^Aatùt  le 
courage  de  leur  apprendre  que  |ce  sont  des  gens  oonveris  da 
manteau  du  patriotisme  qui  donnent  lieu  i  ces  discussions.  Il  font 


MAI  (1792).  360 

que  DM  aôciMB  affiliées  atihat  imitruitw  que  c'est  en  attaquant 
sourdemeU'èspriooipes  les  plus  sacres,  qae  ces  mêmes  hommes 
espérait  parvenir  anx  fdaces.  VoiU  lei  moyow  d'empêcher  des 
ôtoyaU'  mal  inferinéB  de  tomber  dans  les  piëges  qui  lenr  sont 
ICBdos.  VoiU'ce  qui  devrait  iàire  l'objet  d'une  correspondance 
atile.  I  (Jottnufldu  Ciub^  N:  CXC.) 

Séance  extraontiaaire  du  10  mot.  —  M.  Smnt'HttTttge,  «  Je 
vais  TOUS  Cfitretenii-  d'ut!  fait  de  la  plus  haute  importance.  J'ai 
l'bonneurde  prévenir  la  société  et  les  trîbuoêâ  que  ce  maUn, 
dans'uDCâfië,  Hi  Beeqnet,  monjin)i,,m'a  dit  qu'il  existait  dans 
la  eapitde,  dnquanté  sociétés  aristocratiques,  qoi  -tîntes  cw- 
re^MMtdeot  entre  dles.  Vous  sentez,  messieurs ,  quels  dang^v 
peuvéàt  en  résulter  pour  la  tranquillité  publique.  Je  demande  en 
«•naëqti^ice,  d'allé,  avec  des  forts  de  la  halle,  aux  lieux  de  leurs 
sémcea,  et  et  coup  de  nerft  de  boeuf  nous  interromprons  leur* 
diiciisaioos..A'  t'hdtel  de  Harigny,  il  existe  un  de  ceshorriUes 
conciliabules.  >  . .       -  '        '  ^ 

.  M.  teprétidem.  <  II  ett  permis  dans  cette  société  de  dife  tout  ce 
qai  tend  au  bien  public;  mais  il  n'est  paa  dans  l'ordre  de  s'adres- 
ser plutdl  aux  tribunes  qa'à  la  société  làéme ,  parce  que  cette 
aflFedation  a  Pair  d'i^neprovocBlJon.'  > 

if.  Merlin,  i  Je  vieM  d* étendra  H.  de  Saint-Hunige  parler 
dadisBoodre-à  conpde  nerft  de  bonif...  > 

QueUjuei  voix  det  trUnmti.  «  C'est  iMn...  c'est  bien...  > 

.M.  U  préiidaU  <  J'ai  déjà  en  rfaonneor  de  prévenir  les  citoyens 
de>  tribunes  que  çe«  iotemipiions  sont  toujoura  dé|dacëes.  > 

M.  M^^-  *  J*  danuuide.que,  pour  qu'wtne  prenne  pas  sur 
nous  l'initiative  de  ce  qu'a  dit  H.  Samt-Hurugei  ce  membre 
soit  rappelé  à  l'ordre.  "> -^  (  Arrêté.  ) 

;if.  LtmbU.  *  Parmi  les  lettres  de  la  oorrespCDdance,  il  en 
CM  une  qui  a  on  ol^jet  tout  autre  que  celui  de  nos  divisions.  Je 
TOBt  propote  d'entendilv  ia  lecture  de  l'euroit  de  cette  lettre  : 
elle  TOUS  prouvera  que  nos  frères  de  Douai  qui  noiu  l'ont  adressée, 
sont  mal  informés. 

PfNmurj  Knj;.  «  Usez  Ilitezt  »  ' 

I.  XIV.  S4 
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H.  Leoobte  iiùt  lecture  de  l'extnut  de  It  lettre  de  Desti. 
H.  Lit  {^yett^  y  reçoit  antiBl  de  lonangee  jqae  M.  Hobapicfn  y 
eatÎDdigiieiDenttnilë.  Sd(d  lestfuteurtf  de  cette  lettre,  lepn- 
mierwt  m  hërot,  et  le  second  on  .Tilçaloibiueieiir  :  iU  ibot 
que.  ce  dernier-  e  sonlllë  It  tribane  des  JêoobiBs  par  iet  iojani 
qu'il  y  a  proférées  contre  M.  Li  Fiyelte.— >  AccsBOUHt'âtft 
ilnu  la  salle  ne  TÏoIent  tumulte.  * 

i^HiiifHrt  voir.  ■<  Avez-TOuB  la  lettre  ?  i      ' 

M.  Lenoble.  *  Oui-,  meoièiin.  —  Esi-eUe  signée?  —Oui; 
measieorSE  elle  eu  s^inëe  de  H.  DarandODi  préâdrat i  DM 

et. seerëiaireti.  —  Cette  leltre  est-eUe  timbrée?  —  Oa, 

messieurs.  —  Ùsec^la  tout  ratitev.  >  —  H.  LenoUecommeieeli 
lecture  de  b  lettre  ;  il  est  nterrompu. 

if.  Roietfàerfé.  c  ie  demande  pour  l'inlérét  pdUie  qeeren* 
'  teur  continue.  Il  est  impwUnt  de  QOiBialtre  l'e^irit  qoi  a  édé 
cette  lettre.  >  —  La  lectare  s'adtère'.  H.  fiobespierr«  lidt 
à  la  tribune  prendre  la  lettre  des  maies  de  M.  Lenid^. 

H.  Hviiu  dHnaàde  que  la  sDciélé  passe  krordrt^joUffi 
chargeant  son.~coiBilé  de  cinrespondance  d''ftrire  i  la  sotiélé  ii 
Douai ,  qu'elle  est  abusée. 

M.  RobespietTe.  ■  Vonlez-Toas  tnen  m'aooorder  la  pinde,  Bdt- 
aieur  le  présidait.  (Tomalte.)  CeaxqwmlatetnuBpentBe^anBl*- 
sent  pas  l'élït  de  la  qnesti(»i  :  die  tint  i  la  eboae  puUiqMde  fdi* 
près  qo'its  n'Ifflagibent.  Ds'me  foht-infere  t  eeu  qbi  pensent  qoe 
c'est  d'indiridiK  qne je  vanx  tés  occaper.  XTest  bien  de  Li  Fayàte 
et  de  TotL  qu'il  s'agît  icil  Ifoii.ob3et  eit  de  nos  dtffekfpff 
une  trame  ourdie  par  les  ennemis  de  celte  sociélé.  — ^  Les  pt^ 
cipés  de  H.  Kwliu  sont  bon»,  les  dtHn^eriees  qtt'fl  en  die 
suit  dignes  de  lui  ;  mais  jd  ne  dois  pns  me  laiTé  sur  loe  Mre 
écrite  je  ne  sais  pv  qnds  b(Hngieé,  hie  p«r  jb  ne  Ms  qai-»  ■ 

M.  CoUoiriCaerboa,  •  Oni .  menietin,  j'd  M  dtwttfwa' 
ancomitéde  eorre^ondaBOe^il  ÉtAt  retD{di;  je  n'aipaitrooié 
de  iîége  vacaiit.  Ëh  bieni  de  pios  dediz-htril  péraonnesqitif 
étaient,  à  peinè«n  ai-Jereconuadeux?  i  ' 

M.  Rohftpierrt!.  «  On  ne  cherelie  Jaiftais  q!i'5  Mrtiallrt'ltl 
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(liiestioD8t)articulière8,  poar  alimcnier  sans  liruit  nos  Uiscus- 
sions.  £h!  messieurs,  ne  croyez  dodc  pas  que  parce  que  Je  suis 
sooTent  nommé  à  cette  tribune,  ainsi  que  MH.  Bi-lsaoïétLa 
Farette,  je  reailte  sans  cesse  vous  occuper  de  moi.  Né  me  fàit^ 
pasrBquredecnMrçquec'estpapCequefesuisènbniteànx  ca- 
lomies  des  malveilUns ,  qiie  je  monte  à  cette  tribune.  Daignez 
^tre.persnadés  que  c'est  l'amour -de  la  cbose  publique  qui  m'y 
amène.  Ce  n'est  donc  que  cefc  objet-là  seul  ^ne  j'ai  en  vue  dans 
l'exameD  de  cette  lettre. 

>  D'abord  je  m'aperçois,  par  bi  lettre  même,  qu'elle  n'a  pu 
être  écrite  que  dans  de  mauvaises  iritentions.  Les  sif^atures  soiil 
de  matits  tremblantes;  elles  sont  d'une  écriture  diffëraKe"^  de 
celle  du  corps  deja  lettre.  J'y  vois  donc  au  premier  coup  d'œtl 
mw  double  manœuvre.  D'abord,  qui  sont  ceux  .qui  ont  pn' in- 
Harmerla  société  de  Douai  de  ce  qiii  se  pass^  daiis  celle-ci  f  Né 
soDt-ce  pas  les  liiâmes  qui  ont  dicté  l'éloge  d'im  liommè  jiistein^t 
regardé  comine  l'ennemi  te  phis  dangéresi  dfe  la  liberté  ?.Qilels 
antres,  auraient  songé  i  nous  doilber  poiir  iJn  héros  celui  à  qui 
tant  de  citoyens  redemaitdent  leurs  pèires,  leurs  femmeil ,  leurs 
en&ns,  leurs  parenSj'leursamis!  Lui .  un  hérosl  aurait-on  ou- 
blié les  trames  continuelles  qu'il  a  ourdies  cotiire  te  peuple  ',  ses 
liaisons  avec  la  cour ,  et  tous  les  maux  qu'ilà^tnaltre  dans  cette 
eapitale?Est-il  dmc  perdu'  le  souvenir  de  ce  Jour  oii  Là  ^àyétie, 
dansixtte  salle,  demeura  mnet  et  interdit  iin  apostrophes  qui  liit 
oùt  été  ftites  ?  î^  Danton.  —  Gloire  parfenientuire',  31  jaîit 
1791  .)Qnoil  il  serait  un  héros,  c«  chef  qu)ln8t)irait  aux  dtôyéiuuii 
esprit  militaire,  pour  semer  la  division  parmi  eux?  Je  ne  tarirais 
pM  «je  passais  en  revue  tontes  les  actiôas  tîbèrtitâdes  dé  cet 
bonune  exécraljle.  Jefinis  donc  sur  son  panégyrique  :  je  m'arrête 
à.Ia  leUrfTqai  le  contient  eti  seè  dulëurii,  qui  voddraieiit  an&in- 
tir  les  sociétés  pattriotiques.  Et  qui  sont-ils  donc ,  ces  aîiteursfUn 
H.  Dorandon  qui  a  signé  d'une  main  trérhblafite?  jUn'  H.  Dura 
qn«  j'ai  connu  jadis.  Hais  leur  voix  ne  prévaudra  {ùs  contre 
Topinion  publique.  Les  patriotes  composent  noii-senleiîlent  la 
capitale,  mais  encorela  France  entière.  (Applandissemeirt.) 
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*  El  œ  sODt  trois  notas  flamands  qu'oa  vient  nous  opposer  ! 
Qui  sont  donc  oeax  qui  ont  si.  bien  informe  ces  mesùeurs?  Ce 
8(mt  les  partisans  de  La  Fayette;  ce  sont  ceux:  qui  troublent  Umu 
les  jours  la  société,  et  qui  après  l'avoir  agitée  poidant  long-temps 
demandeat  oisuite  l'ordre  du  jour.  Ne  sont-ce  pas  les  mêmes 
qai  viennent  dteoncer  afin  qo'on  ne  lesdéuMicepas?  Eh  bienl 
voilà  ceque  j'&[^>eUe  des  manœuvres  oardies  contre  cette  aociété; 
et  certes,  dles  ne  difliërent  pas  beaucoup  de  oeUes'  eApk>yto 
parlesLatneth.IesBamave.lesCazaièâ,  tes  Haury. 

■  Je  crois  en  avoir  dit  assez;  je  finis  en  invitant  les  membres  du 
ct^milé  de  correspondance  de.  a'étre  pas  assez  maladroits  ponr 
nous  présenter  des  lettres  ëvidemmait  conoert^.  Je  les.  exhorte, 
ceux,  qui  les  éi»-ivflnt  ou  les  font  écrire^  à  ne  plus  nous  bire  per- 
dre notre  teinps;  car  ils  sont  connus  de  tout  le  peuple  de  Parts, 
et  bienlftt  ils  le  seront  de  tonie  la  France.  Je  les  invita  à  ne  pas 
imiter  lecdtédrtHL- Aujourd'hui,  tout  est  coiilbfadu;,U  signifi- 
cation des  mots  est  presque^changée ,  et  ceux  qui  fie  targuent  du 
nom  de  patriotes,  ipein«  en  ont-ils  l' apparence.  Tout  en  feignant 
de  diifcndre  la  cause  du  peuple,  ils  sont  ses  plus  ardeus  penéca- 
teurs.  Je  leur  déclare  que  la  nation ,  la  liberté ,  réalité,  triom- 
pheront de  l'hypocrisie,  du  crifne  et  du  uestodga.  t^/otcnulch 
Oué,  numéro  CXCH.)         ,  a  . 

Sèmue  du  !^0  tnai.  *  H,  Uéchiifpropase,  i'  d'écrire  anx  socîétëi 
affilié^  une  circulaire  dans  l'esprit  de  celle  du  ministre  Clanère, 
pour  bâter  le  paiement  des  contributions  ;  2*  qu'aucqn  membre 
ne  puisse,  .au  prodiaiatrimeatre,  rçcevoirsacartesans  exhiber 
la  quittance  du  perceptfiur.  — Tallien  appuie  surtout  la  deuxième 
partie  de  cette  proposition.  —  Robesperre  monte  à  la  tribune 
et  demande  la  parole. 

M.  Louvet.  f  Monsieur  [e  président ,  on  demande  que  la  dis- 
cusâon  soit  fermée;  peut-être  n'est-ce  que  la  minorité  qui  le  ré- 
clame ;  maist  enfih ,  votre  devoir  est  de  mettre  la  proposition  aux 
voix.  (Aux  voix!  aux  voix!)  » 

M.  le  prdtidenl.  i  Le  tumtUte  était  si  grand  que  je  n'avais  pas 
entendu.  *  ' 
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(M.  Lonret se  tère.  —  Ptflsiears  voîx:  A  bas!  à  bas!  —Tu- 
multe eHroyable  de  son  ctné.  ) 

M.  CoUottCHerbou.  ■  Si  vonâ  voulez  mainlenîr  votre  société , 
il  faut  observer  votre  règlement.  Sans  doute,  il  faut  censurer, 
lorsqu'il  le  mérite,  le  président;  mais  il  ^ut  aussi  ceBSttrer  un 
membre  q^ui  interrompt.  H.  Louvet  n'a  pas  justifié  sa  provocation, 
etje  demande  qu'il  soit  rappelé  à  l'ordre.  ■  (Apfdaudissemens.) 

M.  TaUien.  t  M'accusons  ni  Fun  ni  l'autre;  nous  devons,  en 
préteuce  des  citoyens  qui  nou$  entendent,  déGbërer  et  feire  voir 
si  aoas  sommes  de  véritables  citoyens;  répondons  ïux  Roucher 
et  aux  Câéflier',  en  prêtant  nos  bras  pour  défiendre  la  Constitu- 
tion, et  en  donnant  n6tre  argent  poor  subvenir  aux  dépenses 
qu'exige  la  dioSe  publique.  > 

(H.  Robespierre  insiste  fortement  pour  avoir  la  parole.  —  Tu* 
molle.  Le  président  se  couvre.  —  Silence.  )  ' 

M.  le  présideni.  <  L'ordre  do  jour  estarrivéd^Hiis  long-temps. 
La  proposition  de  fermer  la  discussion  est  faite  ;  on  demande  aussi 
l'ordre  du  jour.  Je  vais  mettre  aux  voix  la  dernière  proposition.  ■ 

Phmeunvoix.  *  Non, non.  >'  '       - 

M.  Memtmat.  cCeite  sodétéà'est  pas  Ain$  l'usage  de  fermer 
la  discussion  avant  qu'elle  soit  entamée.  H  ne  s'exerce  ici  de  des- 
poiismeque'cdui  de  4a  vertu;  Au  nom  de  la  justice,  H.  Robes- 
pierre Bennenfendu.  > 

lU.  Robapierre.  t  Ce  n'est  pat  s'écarter  de  l'ordredu  jour  que 
de  dire  qu'il  a  tMa  combattre  pendant  trois  quarts  d'iieune  pour 
obtenir  la  parole;  pourquoi  se  iait-îl  que,  pour  monter  icetle 
tribline,  il  faille  autant  de  courage  que"  pour  monter  à  la  broche? 
Ces  honimes  manquent  h  toutes  les  règles  d'honnêteté ,  aux  pre- 
miers principes  de  sociabilité,  qur  ne  veulent  souffrir  aucune  con- 
tradiction, qiji  diercbentà  étouffer  toutes  les  t-édamalions  sug- 
gérées par  la  vérité  et  l'amour  du  bien  public.  Je  suis'  <^ligé 
de  (n'élever  contre  la  proposition  qui  a  été  faite,  avec  d'autant 
plus  de  force  qu'elle  se  présente  sous  une  apparence  de  patrio- 
tisme; je  m'atiends  bien  que  je  serai  d^oncé  par  ses  auteurs, 
partons  les  ennemis  delà  liberlc,  comme  je  défenseur  de l'anar* 
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chîe,  dea  sana-colotteti,  des  perturiiateurs  ;  mais  rien  ne  m'eflraie. 

>  Les  propositions  qaî  portent  avec  elles  leur  réfiituioa  o'oot 
pas  bçBÔin  d'être  comliattnes;  mais  celles  qui  sont  deeorées  des 
v;|iDs  dehors  de  patriotisme,  doivent  attirer  toute  la  sagadtë  d'an 
zélé  patriote,  A-(-on  espéré  donber  à  entendre  que  je  veuille  at- 
tester aux  lois  constitutionnelles,  que  je  ne  cesserai  de  soutenir? 
a-t-oo  espéré  foire  croire  que  je  préteodem'ofqposer  à  la  po-cep- 
Uon  des  impôts?  pndJF9loi4(c^  qu'fttwuilra,  qu'importe?  ma 
conscience,  la  vérité  que  je  défends,  me  sufi^sent.  —  Je  vais  vous 
pronver  que  les  propoùtiûiis  qui  vous  ont  été  ^tes  sont  dange- 
reuse^,inutiles,  lallacieuses  et  attentatoires  aux  [Hincipes  de  ré> 
galité.-iDUlîles,  en  ce  que  ka  contribuables  n'ont  jamais  «Itendn 
que  la  main  du  receveur  publie.  (Bravol  brsvq  1  )  U  n'est  pas  tt^î 
que,«ctue|leaient,  on  manque deatieponr L'acquittement  descsn- 
iributions:  j'ai  par  devers  moi.des  preaves  de  ce  qœj'avanoe: 
et  quand  je  vois  qu'on  vient  nous  eiqbarrtsser  da  choses  inutUes , 
tandis  qn'il  est  si  imporunt  de  s'occupa  des  grands  int^réli  de 
la  (iberté  ;  quand  je  vois  qu'on  déWunie  t'aiteiitioD  des  véritaUef 
citoyens  des  dangers  que  court  la  patrie,  ponr  le  poijer  sv  des 
<^jets  qqi  n'en  obt'nal  besoin  (ah  I  ahl  ai^laudissémeni.  )>  Voî 
qu'en  disent  lescalôipniateurs,  je  m'iodigDe^ 

^.Op  sait  bien, 'messieurs,  que  les  contrtbotifHis  sont  oqg^ 
saires  ;  en  c€^  on"  ne  peut  me  prêter  de  mauvaises  inl^tioM ,  ef 
l«s  riséef  qui  viennent  de  s'âever  sont  auHÎ  déplacéo^qu'eUes  dé- 
cèlent de  mérliancheté.  Je  le  répète:<et  objet  est  ai  ce  méraat 
inutile.  S'occuper  deceqq'on  a,  et  négliger  ce  qu'on  n'apas, 
c'est  laisser  aux  maux  politiques  le  lepips  <le  p^u^r  de  proft»^ 
des  racines  ;  je  ne  vms  d'ailleurs,  iiam  la  propositjoirde  &t.  Kéchin 
(  Uécbin  était  secrétaire  de  Bri$9ot) ,  quç  l'intention  du  (nipistre 
d'avoir  une  lettre  qui  fawe  l'éfogede^n  2ële'(Ah!|ah!);  j'yvwt 
un.ea(fectalioii,  qui  despamplileisse  communique  auxjourni^ux 
prétendlM  patriotiques,  d'avilir  les  citoyen*  :  voiU  nia  prçviié(e 
proposition.  La  secfindeiestb^ucoupi^us  importante. 

>'  Que  signifie  donc  ce  zèle  de  vouloir  des  quittances  d'iiiip<tsr- 
lio»  pour  assister  ù  nos  séances  ?  Ce  titre  suffit>il  pour  étie  garant 
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du  patriolùme?  (iMiIahUpplauduMineiia.)  Voua  voyez  combifHi 
00  redoute  l'exanea  de  cette  question  qui  paraissait  si  facile.  Il 
fiWaji  «otoinode  .tant  douu  de  substituer  cet  e^tèeede  scrutin 
iipiiratoire  i  celni  qui  dratuade  des  certiÉitaU  de  patriotisme; 
GtfteSt  Hewleursi  uïi  homme  gQr|[é  dusaBg  de  la  nation  vien- 
dnit  apporter  s^quiltance;  et  le  premier  qui  l'aurait  doonéeseraft 
SB  drpit  d'assister  k  voq  avances.  (  Ce  n'est  pas  cda — Tumulte.  ) 

*  le  regarderai  cette  motion  comme  puisée  dans  l'espiît  pu- 
blifi,  lorsqu'on  m'aura,  prouvé  i]u6  tout  homme  qui  aura  payé  ses 
-  imposilioDs ,  ue  sera  pas  un  pertui-bateur;  torsqu'oa  im'aura 
prouvé  que  ceux  qui  ont  payé  les  impôts  n'ont  jamais  yaidu  leurs 
poumons ,  leur  plume ,  suit  k  la  cour  des  Tuileries',  soit  aux  en- 
nemis de  la  réTo[ution.  (  Bravo  !  bravo  !  —  Hurmure*.  ) 

>  Je  r^arderai  cette  motion  comme  faSle  pont  obt€iitf  la  prio- 
rité, lorsqu'il  me  ^ra  prouvé  que  cent  qui  nous  montrortnit  ici 
feurquittancei  ne  diùveot  pas  être  chassés  pour  d'autres  mod^; 
lorsqa'il  mè  sera  prouvé  que  ceux  qui  cop^battent:  mon  opiàion 
sont  les  plus  ardens  soutiens  de  t'indigeuce,  le»  pins  fermes  dé- 
feosoirs  delà  liberté  de  la  presse;  lonqu'il  me  sera  prouvé  qu'ils 
soQt  évidemment  les  meilleurs-citoyens.  Jusqne-1^ ,  je  dirai  qu'il 
n'y  a  aucun  mérite  à  payer  les  contribuUons  ;  c'esj  un  acte  dç 
nécesuié  ;  il  est  absùrdç  de  s'en  birç  ufi  inérite.  [  Bravo  !  b^^vo  !) 
Je  dirai  que  c'est  anéantir  tou^  les  principe8r.et  dénaturer  l'opi- 
nion publique i  que'de  vouloir  substituer  un  sacrifice  apparenta 
tous  ceux  qu'exige  la  liberté.  Je  dis  que  propager  de  pareilles 
idées  serait  mettre  jl  la  place  des  fictes  de  patriotisme,  des  actions 
forcées  parla  loi.J'ajf)uteraiqtf'i|[Qe  paraîtrait  un  meilleur  citoyen, 
celui  qui  pauvre,  mais  fionnételiomme,  gagnerait  sa  yie,  sans 
pouvoir  payer  ses  contributions,  que  celui-là  qui,  goi^  peut-être 
de  richesses ,  ferait  des  preseos  pms^  k  une  source  corrompue  ; 
qui,  engraissé  de  la  substance  du  peuple,  viendrait  se  faire  un  mé- 
rite des  actions  dont  une  sodété  fondée  sur  la  justice ,  aurait  peut- 
être  à  rechercher  les  moyens  pour  les  punir  comme  des  crj- 
mes.  —  Œuervez  combien  un  pareil  système  tend  à  la  subversion 
de  tous  les  principes  de  ré[[ali(é.  Que  veulent  sesautcucs?  Ëcarier 
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des  sociétés  patrioliqnes  qaiconque  t)é.  paiwait  pu  de  co»- 
iribuUoBs.  , 

>  Or,  jesoatieDS  qçec'estbireunnonveltHitngeà  l'hirn»- 
mii  ;  car  «iie«  citoyens  qui  ne  paieat  pas  d'impôts  sont  «xctyt 
des  sociétés  potiiJques,  ils  duveDt  être  aecaeilUs  dans  celles  qui 
ont  pour  objet  de  relever  ta' nature,  hnauine;  je  dis  qoe  oetle 
motion,  civiqae  en  apparence, ne  l'est  point  en  eStet  ;  je  dis 
qu'f  Ue  est  Ih^rneuse ,  puisqu'elle  contiendrait  Bécessairement 
un  éloge  des  ministres,  et  les 'miiiistres  qui  font  le  bien  ne  mé- 
rilent  point  d'éloges  ;  ils  ne  font  que  leur  devoir.  —  Elle  est  U- 
teniaioire  aux  principes  de  Tégalité ,  en  ce  qu'elle  écarterait  des 
sociétés  patriotiques ,  les  dioyeos  qui  n'auraient  pas  payé  de 
contribuiions;  elle  est  atieutatoire  aux  droits  de  l'humanité,  en  ce 
qu'elle  élève  les  riches,  et  abaisse  les  indigens  ;  elle  est  follaciense , 
en.Ge  qu'elle  érige  en  titre  de  patriotisme  ce  qui  n'est  qu'un  de- 
voir et  unc^eséciilion  de  la  loi  ;  cl  en  ce  qu'elle  tend  i  donner  le 
change  à  l'oiûnion  publique  et  à  la  détourner  de  choses  plus  inlé- 
resaadtes,  ainsi  que  beaucoup  ^'autres  motions  arislocratiqaes 
qu'on  renouvelle  tous'  les  jours.  (Ah!  Ah!  —  Oui!,  Oui!  )  C'ea 
par  elle  qu'on  s'efforce  d'étoufîer  la  voix  des  bons  patrioies.  En 
me  résumant,  je  dis  que  cette  moUon  a  été  faite,  surtout  dans  rïn- 
leotîon  de  calomnier  .ceux  qui  l'auraient  combattue;, et  certes  on 
n'y  manquera  pas.  (Ah!  Ah!  —  Bravo!  Bravo!) —  On  dira 
qu*elle;a  été  combattue  par  ces  hommes  i  principes  exagérés, 
quine  veulent  point  de  constituUon;  par  des  c^efs  de  factieux, 
par  (les  tribuns .  par  des  agitateurs  du  peuple ,  qui  se  coalisent 
.  pour  calomnier  ses  plus  zélés  dtifonseurs.  (Murmures,  applau- 
dissemens.)  On  dira  que  la  société  des  amis  de  la  GonsUtuiion  est 
tellement  composée  de  saos-culottes ,  qu'elle  a  manifesté  le  déar 
de  ne  pas  payer  les  contributions  malgré  les  touchantes  exhorta- 
tions du  patriote  Glavlère.  Je  suis  exposé  à  toutes  ces  calomnies; 
c'est  pour  celaque  je  suis  venu  à  éett«  tribune  énoncef  haatement 
mon  opinion  ;  c'est  pour  cela  que  je  vîêns  défendre  les  droits  les 
plus  sacrés  du  peuple. 

»  Je,  dirai  que  pins  le  zèle  à  f  outcu'ir  satnuse  deviendra  dange- 
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renx,  que  i4uil  onfondra  les  fectienx,  «t  plus  je  défendrai  tes 
prÎDcipeft,de  la  ]îberté,de]'^g!iUtéide  l'humanitëk  Perfides  intri- 
gsns ,  TOns  Toqs  tcharnez  à  ma  p«1e  ;  mais  je  voiis  déclare  que 
plos  vous  m'arta  isole  dés  homme» * 

M.  TattieHràce-pritident.  *  Rédatsez  vous  momiçur  l'oraienr . 
dans  le  Véritable  état  de  la  qnestion.  * 

PlNitcun  roù;.  <  Il  yest.  »  ' 

M.  Bobeipierre.  >  Oui ,  plus  vous  ni'aurez  isolé  des  faonmies , 
fAm  TOUS  m'aurez  prné  dé  tonte  communication  avec  eux ,  plus 
je  tromecai  de  constdatïon  dans  ma  oonsdeDce  et  dans  la  justice 
d»nia cause. -^JeOOndusàce qu'attendu  que  la  société  vent  le 
pùement  des  amiribotions ,  mais  qu'elle  veut  ai'méme  temps  le 
jnamlien  dé  la  Gon^itntion  ;  attendu  que  pour  y  parrrair,  il  n'est 
pas  aille  d'aitlir  l'indigence,  d'onnir  nne  large  porte  à  l'intrigue, 
à  la  calcunnie ,  au  privilège  de  l'opulence ,  de  dénaturer  toutes  les 
idées,  je  conclus  à  Ttmlre  do  jour.  > 

{ ■  On  lève  les  chapeaux  en  ûgnë  d'appn^tion.  -^  M.  Méchin 
partit  il  la  tribune  ;  de  plusieurs  cOtéa  de  la  salle  on  crie  :  A  bas  ! 
n  se  rédre.  —  Une  foule  d'orateurs  demandent  la  jiarole.')  - 

M.  Dauim.  *  f  ai  dmandé  la  pan^  pour  une  »niple  motion 
d'ordre;  plus  j'approuve  la  motion  de  U,  Robespierre,  plus  j'en 
crois  la  (hacussion  utile.  AL  Robespierre  n'a  jamais  exercé  ici 
quele despotisme  Cfi  la r^ûson.  Ce  n'est  donc  pas  l'amour  de  la 
patrie ,  mais  une  basse  jalousie ,  inai^  tOuies  tes  passions  les  plus 
nuïiiMes  qu'excitent  contre  lui  ses  adv^-saires  avec  tant  de 
violence.  Eh  bien  1  inessienrs.  Il  nous  importe  i  tous  de  oonfon* 
drfl  Romptétement  ceux  qui  vous  proposent  dés  arrêtés,  aussi 
aitentalMres  à  U  majealé  du  peuple.  (  Applaudissemeag.)  - 

■  Jene  suispaa  un  agitateur,  j'iAseiredepuis  lopg-temps  un 
pénible  silence  ;  j«  démasqueni  ceux  qoî  se  vantent  tant  d'avoir 
servilachosapiddiqiie;  je  contribuerai  aolanique  jepourraiau 
triomphe  de  U  liberté,  liais  il  sera  peut-étreuntemps,  etce 
temps  n'est  p.is  éloigné,  où  il  faudra  tonner  conlie  ceux  qui  at- 
taquent depuis  trois  mois  une  vertu  coosacrçe  par  toute  h  révc;- 
lutiun ,  une  vertu  que  ses  ennemis  d'autrefois  avaient  bien  irai- 
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vée^eaii&utamtpti'ItpTtué,  mm gw ivum iU p'aiywt  riiam 
iii^cwnie<^ux<J'atijQ0rd'biU.  1  . 

if.Cp/JoltfjHerbqti.  <  J«  n'w  ctem^n^é  U  parole  qqe  potir  «n 
iait  :  j'avais  des  contributions  4  fAy«r  entre  les  maij»  (^  c«iix  qsf 
ëtaieiU  au  pavillon  de  MorioBUiiie  aiui  duuqpc-Ëlj!»^  4e  700- 
laisleur  remettre  les  sixderniei^  sam  de  179!{.ilsafafei^(piiaé 
leur  bareau  sans  laisser  aucune  adresse  ;  leq  dloyeH  i^orakat 
où  s'ët^i^t  retires  Içq  percuteurs.  Cqteadant  les  citoyots ,  qoi 
tiennent  ces  bur^ti^àPari^,  aont  aasi4>u  e(  vigilan»;  je  ieor 
rends  celle  justice.  Ifajs,  dans  les  départenm»,  jlei>iea  plus  grtres 
ÎDconvéïiiena  rB(ardfiat  la  perception  ;  eu  le  peuple-est  portai 
payGf  Içs  coDlributioQ»;  qife  le  DH^ittre  envoie  doÊtc  ào  fniâ- 
mce  ses  instructions  i,  certains  administrateurs  qoi ,  soifi  d»- 
seio  sqjt  par  Décence,  pnt  relardé  les  oitrées  «t  db  vont  paf 
recevoir.  >  { Applaudi,  )  .         ,. 

M.  Méchin  vent  prendre  U  fian^.  |I.  UaV»  s'y  «iWM** 
4!ai,  ditril.  un  arrft^de  l«.4Qqié|é'qui  perœçit  ^  Siireroiipel^ii 
l'ordre  le  vcqibre  qui  8'<tpposera  k  w  .q^'oa  pasw  i  l'ocdce  4« 
jour.)  ■  . 

iti  Méci^.  «  Vow  Uftt  eal^Bdn  II.  Rdxtpierre  ;  vons  deves 
«nssi  m'eçou^u;,  i|  in>  ioenlpé.  f  (  TnmnHe  p^lopS^  ) 

M-  Mvf*n-  f  U  uwble  qu:il  y  ak  un  déouin  dans  cette  aodétri 
qui  YÎeoQeF  tacMt  s«n|  une  fpmie  tanlât  bqus  nae  int^,  iniiBy 
le  ffiiile  la  guerre  civile.  *  1 

(  Aprè4  avoir  entendit  U.  Uéchia.  la  soeiéié  patte  ft  l'onlra 
du  jour.  —  Qd  e9t«pd  eiiguita  nne  ddpubtioa  du  faubourg  Sain^ 
ifliotne,  qui  fait  sen^r  la  nécessité  d'éclairer  le  pçupl^  par 
l'iasiruçiton  publique  ^edanç  lef  cbairet  des  égliseï  aprèste 
service  divin.  )  —  (/otinMid«c<ui,n.CXCXIII.)   ' 

Séance  lU  9  mai.  -^  Cefle  séance  traitant  d'ni;  ftit  particolitf, 
owls  la  plains  i|près  ceUes  d'îniérÀ  général.  Sknis  en  empnsi* 
iqns  Ifl  compte  rendu  au  n.  U  de  la  IVi&iwe  da  BUriotê». 
IMû  iitaue  de*  Jûcolnm, 

(  Quand  toute  la  France  reprodiait  ù  Saint-Bernard  d'avoir 
envoyé  à  la  terre  sainte  cent  mille  hommes  qiii  n'en  rerenaiait 
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pm&t ,  «I  qR'il  n'y  avait  peint  de  famille  qui  ne  loi  deoandât  ttn 
parait  ;  «aînt  Bernard  monta  en  chaire,  et  prêcha  que  les  péché* 
dn  croises  avai^t  eniptehéracciHiipii8»emeQt  deses  prophéties^ 
W^  des  Bristotins  préeheot  anssi  dans  les  cafés  que  si  nous  n'a- 
Tons  pas  réossi  à  municipaliser  l'AUemagoe ,  ce  sont  les  divî* 
«ODS  des  JacdbiastSt  l'orgueil  de  H(^>espierre  qui  en  sont  la  cause. 
'  J'ai  tonjonrs  pensé  bien  diKéremment  sur  ces  bouillonbemens 
^Niratoires  de  la  société  ;  on  pouvait  géuiir  snrlcs  Jacobins  lors- 
qu'il n'en  coAt^à  Ditmourier  que  de  prendre  un  bonnet  rouge 
pour  obtMiir  des  applatidissemens  infinis,  lorsqu'il  ne  fallait 
qa'ariwrer  le  drapeau  d'Angleterre  pour  fasciner  les  yeox  et 
fairç  croire  à  on  aUiance ,  comme  si  Piti  l'ftvait  d^  signée  ;  lors- 
que SaiDt-Hufuge ,  en  se  coavrvit  -d'un  lai^  feuire  enfariné, 
se  (Toyait'le  i^i  des  baltes  et  aussi  puiswit  que  le  duc  de  Bean- 
fortï'lQisqu'ilnous  entretenait  de  «a  correspondance  avec  les 
peopleA  d' Memagne  qui  lui  envoyaient  des  milliers  de  signatures 
pour  demandar  lenr  réoiûon'  comme  les  Avignonais  ;  lorsqu'op 
kmait  Natiwnn^;  lorsqu'on  '  parlait  de  ta  guerre  comme  d'une 
promenade  dviqae  -que  nous  allions  ftire  dans  le  Brabant ,  lors- 
que le  patriMe  Garra-lui-méme ,  ne  se  sentant  pas  de  joie ,  le  jour 
de  U  déctarétion  de  guerro ,  se  pftmait  à  la  tnbune  et  s'écriait  : 
oui,  c'at  iepltti  beau  jour  de  eut  vie  :  c'est  alors  que  les  bons 
esprits  pouvaient  gémir  sut  la  sodélé.  Quanta  la  chaleur  de  nos 
dissensions  intestines ,  quoique  j'en  aie  souffert  autant  que  per- 
sonne ,  quoique  j'aie  été  insull^ ,  menacé ,  ce  fi'est  point  par  ces 
tumultes  que  la  société  peut  périr  ;  c'est  i  ce^  agitations  des  as- 
se(nb|<|^  popukùre^  qççj?,  reqooç^t  Içs  peuples  bbres.  Qu'on 
Uk  ]es  bar^ngiieîdspip^p  el  ^e,  0éfflOH|ièfle ,  VP  *A  yei;r^ 
r<gxeaaple.  On  yqcfa  qtie  d^  a^,  dis^ourf  oji  gn  a  tiiçùvé  tant 
de  fiel'Çt  d'amçrtumÇf  Robespierre  dit  à  Brissot  des  douceurs, 
en  compiiraisoii  de  ce  débordement  esiraofdinaire  d'injures  qile 
Uicérop  répand  si^r  les  consuls  Pison ,  Gi^Soiiis,  ^  s^r  tapt  d'an- 
tres pouvoirs  cgnstitoés.  J'ointe  cette  inscriplioq  sur  la  tribune 
de$  Jacobin^  :  invre  ^bre  oh  mtmrir.  Hais  des  vents  qui  soufflent 
sur  Ie$  flots  de  U  bmt  avec  cet  mots  :  Turbanl,  ied  exloUunl  ;  Us 
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Ut  agitettt,  ruât  ît*  let  itèvau ,  voilà  la  vraie  devise  des  assemblëei 
populaires.  L'effet  de  cette  tempête  eM  presque  toujours  salotiire 
à  la.  chose  publique:  j'en  rais  dtét- un,  eiempte.  Je  dorais  la 
■séance  qui  a  été  rendue  le  jdas  infidèlement  dans  le  joumri  des 
débats  de  la  socûëte.  >      ' 

•  Pans  la  précédente  séance^  j'avais  dénancé.un  fait  qui  n'était 
pas  t^meot  d'uo  intérêt  personnd  qu'il  ne  ttt  fAua  ematn  d'n 
intérêt  général ,  et  de  la  con^tefice  deik  socààé,  poisqn'U  était 
question  d'un  attentat  ipôuî  envers  la  liberté  de  Ja  presse,  commis 
par  m,  Patris,  un  de  ses  membres ,  et  la  société  avait  arrêté  que 
le  membrie  inculpé  viendrait  se  jostifio-.  U.  Pairis  monte  h  la  tri- 
bune où  il' lit  «n  libelle  des  plus  viralens  contre  mm.  Ume  repro- 
die ,  ditril ,  de  ne  l'avon*  pas  prévenu  de  cettedènondâtion ;  il 
me  reproche  d'être  un  présomptueux  qui  cn^  que  la  pubUc»- 
tion«d'un  de  mes  écrits  importe  à  la  dioee  publique,  on  hypo- 
crite de  dvisnte  et  un  homme  vil,  puisque  oialeré  l'imponanos 
que  j'affecte  d'attacher  à  cet  écrit,  je  lui  ai  «rffert  le  matin  sur  le 
Pont-Neuf ,  en  présence  de  H.  Baillio,  d'étouffer  cette  affeire;  it 
m'accuse  d'être  un  lâche  qui  me  suis  cadié  à  fuid  de  cale  à  l'^ 
poquedu  J7  juillet,  un  calommateur  qui  rédame  comme  nen  m 
ouvra^  qui  n'est  plus  1  loi ,  et  appartient  à-l'imprimeur  puisque 
celui-ci  l'a  acheté.  M.  Patris  ne  vdyait  pas  qu'il  taisait  le  beaa 
raisonnement  de  l'^ibé  Roquette  : 

-  On  du  qM  r>lM  RoqnettB 

PrCnbe  iM  KcmOBid'atdnilj 

Hd  qui  nlt  qa'U  1m  «cbite. 

Je  uoDent  qallt  Mat  i  lu). 

»  Il  assaisonne  ce  raisonnement  solide  des  plus  grossières  in^ 
jures  ;  il  dît  que  Camille  Desm4>alins  (  ce  sont  les  propres  paroles 
de  cet  ofHder  municipal  parlant  d'un  dé  ses  collées)  est  m  ck- 
leur  famélique ,  ftùsattt  de  ni  pliime  mercenaire  ion  tenl  moyeH 
iCexùter;qu'itéUàl  obligé  de  remuer  taboue  et  de  fomtter  l'ordure 
pour  y  trouver  un  nutrceau  de  pian  ;  que  ton  nom  teul  ilmt  une  m- 
jure  ;  qu'il  éuàl  la  ptut  vite  de»  erêaturet  et  te  ptut  inpttne  det  en- 
lomnialeurt;  etqu'ayant  meniiàlasoâiléetàtùv^me,  tatociêti 
se  deiKÙtàelte,  etdetmtàM,Putmi'esxUireCÊmi^lhmouliM 
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d»  Tiombre  de  tet  membreê.  LÈsienr  ï^tris  ne  sanit  pas  qu'il  pro-, 
nooçait.par  ces  derniersinois,  son  jugement  decondamDatioD,  et 
qu'il  le  motinit. 

1  Ceci  se  pas^t  en  présence  de  trois  mille  pertcanes,  dont  un 
bon  nombre  venu  là  pour  me  cobphiser ,  pour  appuyer  la  de- 
nunde  de  mon  exdusiou ,  ne  manquaient  pas  d'applaudir  à  cette 
caiaracte  d'injure  que  le  fleuve  Patris  iaisait  tomber  sur  moi 
du  baut  de  la  tribune. 

*  Qu'on  juge  de  ma  situiuioa  pénible!  Patris  avait  débité  ce 
discours  avec  un  tivnt  ouvert,  avec  un  ton  d'assarance  qui,  joint 
à  son  titre  d'officier  muaicipiilt  faisait  une  grande  impression: à 
mesure  qu'il  pariait ,  je  distinguai  1^  progrès  de  la  calomnie;  je 
devenais  le  scélérat  et  j*entendais  grossir  dans  les  iribimes  le 
bruissement  de  l'indignation  ;  miùs  patience  :  devant  un  jnry  de 
t^is  mille  personnes,  le  triomphe  de  l'imposture  ne  peut  pas  être 
de  loi^e  ^urée. 

>  Lorsque  je  voulu»  parler  ù  mon  tour,  la  coalition  des  Bris- 
sotins,  contente  de  m'avoir  vu  si  bien  calomnier,  s'^osilla  à 
crier  que  ces  débats  étaient  éirapgers  à  la  sociéié,  que  leur  re- 
ligion était  suffisamment  édairëe ,  et  qu'il  Irillait'  nommer  des. 
commissaires.  Quelle,  horreur!  m'écria^Je,  refuser  df!  m'enten- 
dre  à  mon  tour  !  C'est  alors  que  ma  situation  devint  violente.'  En^ 
fin  au  bout  d'une  demi-heure  d'agitation ,  notre  digne  député 
Merlin  parvint  à  se  faire  entendre  à  la  tribune  :  les  faits  allégués 
de  pai't  et  d'autre  contre  un  de  vos  membres  sont  trop  graves , 
sont  trop  iofauians ,  dit-il  ;  il  faut  que  la  société  prononce  l'exclu- 
sioo  ou  de  U.  Patris, ou  de  M.Camille  llesmonlins.  Le  discours  de 
Patriç  avait  tellement  prévenu  contre  moi  qu'i  ce  vote  ^e  mtm 
exclusion ,  mille  ai^laudissemens  s'élèvent.  Uuis ,  moi ,  je  bénis 
Uerlin ,  et  oes  apphudissemens  qui  m'envoyaient  ù  ta  tribune  oii 
j'ai  enfin  la  parole. ,  i 

•  De  quoi  a'agissàit-il?  J'avais  accusé  Patris  d'avoir  arrêté  dans 
son  impi'imerie  un  ouvrage  signé  de  moi ,  et  d'^a  avoir  confisqué 
le  man^scl-it.  Comment  se  dérund-il ,  messieui'S  ?  il  ne  nie  point 
le  fiiii;  mois  il  dit  avoir  acheté  l'oitvrage,  et  que  c'est  sa  pru- 
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prîëté  absolue.  D'abord  osez  dire,  monsîeurPatriS,  que  vous mV 
TÎezache(élcmanuscrit,quej'flte  reçu  âne  oboIcîjevûiisendëSe. 
(  Ce  premier  démeoU ,  auquel  il  ne  pouvait  répondre ,  obnunen^ 
à  ramener  le  çtiblic.  )  Ce  que  j'ajoutai  fiit  cbuT&rt  yapplandisse- 
mens  universels  ;  ensuite,  quand  il  serait  vrai  que  vous  m'enssïei 
acheté  mon  manuscrit,  comment  osez-vous  dire  que  c'était  vMre 
propriélë  absolue?  Qu'èst-Ce  que  nous  vendons  au  libraire?  c'est 
le  droit  de  revendre.  Un  journaliste,  un  auieiir  vend  son  onvrage 
à  l'imprimeur ,  pour  qu'il  fimprîmê ,  et  non  pour  qo'il  le 
supprime. 

>  A  cet  endroit,  je  lus  à  la  société  l'ayertissetnent  qui  est  en 
téie  de  mon  preinier  nudiéro.  Ce  né  sont  point  ]3c  des  injures ,  et 
on  voit  bien  que  c'est  ainsi  que  là  vérité  parle  ;  aussi  tltidignatioti 
dts  tribunes  et  de  la  société  croissait  à  cbaqùë  instant,  enraisoa 
même  de  ce  que  cet  imposteur  avait  su  d'abord  tourner  tenr  co- 
lère contre  moi.  Je  fus  interrompu  plusieurs  fois  par  des  applïn- 
dissemens  noanime?.  Quand  j'eus  cessé ,  un  membre  de  la  so- 
ciété ,  M.  Baumier ,  réduisit  la  question  aux  plus  simi^es'tenhes. 
H.  Pairis  a-t-il  arrêté',  dans  son  imprimerie ,  un  écrit  signé  dé 
l'auteur?  '  ' 

•  Avait-il  donné  sa  parole  dlionnénr,'  dimanche  au  soir,  S 
M.  L^endre ,  que  le  lendemain  cet  écrit  pàralir^t? 

I  A-t-II  écrit  mx  souscripteurs  que'  le  journal  ne  paraîtrait 
poirit?    ^ 

y  Patris  monie.i  la  tribune,  lialbuUe,  dit  que  je  viens  de  lire 
uii  écrit  préparé  avec  art  ;  qu'il  y  répondra  phrase  par  pïrase  ; 
qu'il  ne  laissera  âncun  louche  sur  ^  cOndaite;  qu'il  interpellé 
M.  Legendre  de  déclarer  s'il  est  vrai  qu'il  liii  ait  donné  sa  parole 
4'horineur;  qu'il  s'ea  rapportait  h  lui.  —  M.  Legeruire.  A  la 
séance  de  dimanche ,  Camille  Desmoulins  vient  iihe  dire  qu'il  est 
indigné  contre Patris  qui  ne  veut  point  faire  paraître  son  numéro, 
qu'il  va  le  dénoncer.  ITen'fhis  rien ,  hii  dts-je  (car  je  tutoie  tons 
les  amis  de  la  liberté,  tous  ceux  que  je  croîs  vraiment  patriotes), 
n'en  fais  rien ,  céta  fera  ilne  scène  ;  on  détiartiera  contre  les  rix«4 
de  h  société  :  Jt!  vais  tKuiver  Pairia.  PatHs ,  Id  drs-je ,  pbnhTM 
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ae  vetn-tu  pas  faire  paraître  le  doméro?  je  le  tutoyais  alors; 
oulte  je  déclare  que  je  ne  letatoieral  plus.  M.  Patrîs  m'expose 
tfite  ce  sont  des  raisons  d'intMt  domestique  qui  Kn  empêchent  ; 
j'appeBe  H.  CoUdt  d'Herbois  (oA/  je  tous  m  prie,  ltt{oifex>inoi, 
s'écrie  ce  dernier  k  H.  Legendre),  qui  combat  ses  raisou,  «t 
ifBi  M  doime  m  mof^  de  mettre  à  coorert  son  intérêt.  Cc^ot 
d'Hetbcds  se  retire  ;  je  presse  de  nontean  H.  Puris  ;  'A  oMe.  K 
me  doBne  sa  parole  d'faonnenrqnelejoiimal  paraîtra.  J«  retonmé 
aoprte-de  DouhhiIIiis;  je  lu  dis,  et  &  tons  mes  TÔisins,  que  le 
Jotimal  paratm;  je  rèpÉrieàH.Patrid  en  sortant;  il  me  réitère 
sa  parole  d'honi^r.ToM  les  faits.  ■ 

•  M.  Pâtris  altéré  déftre  alors  lé  serment  S  Collot  d'Berbois; 
la  dédaradon  de  Cdiot  d'Heriwls  1«  confond. 

t  Pour  racbever,  Fràvn  lit  ce  billet  de  rimpriffléiir  PatrU. 
Lt  tbimêro  VUeln  Tribune  dei  Patrlotet  at  imprfiu^ ,  maii  {(  Hk 
fartdtra  pu. 

»  Ptirls  remonte  à  la  trifcnUe,'  et  fiiît  onè  bonne  contenance; 
il  ^efforce  de  commenter  cette  lettre.  Ce  biUet,  dit-il,  que  j'a- 
dressais à  W.  Fréron ,  «i^oifiait  sealèment  qn'il  n6  paraîtrait  pas 
le  hindi ,  mais  non  qu'il  ne  parattrait  point  dû  tout;  mon  inten- 
tion était  de  le  Mre  paraître  qudques  Jours  pltis  tard. 

*'  loi  ce  fiit  véritablement  nn  quartier  des  Alpes  q'iii  se  détaclii 
vnr  PatriSj  quand  de  différons  endroiu  de  la  salle ,  des  abonnée 
se  lèvent;  et  l'an  d'eux,  H.  Nicolas, moaiant à la-iribune,  lut 
dette  iettr'e  circulaire  de  Patrîs  aiix  sonscnpteors. 

<  Honneur,  le  Journal  de  la  Tribune  dit  ptOriattt  est  Imprimé^ 

*  ndaiS  3  ne  paraîtra  pas.  Ainsi  ;  tous  T6ud{«z  bien  envoyer  diér> 

*  cher, l'argent  de  TOtre  souscription,  en  rapportanfla  qnît- 

iRDCe'» 

*  J'aarais.fin  pitié  m(4-TBéffle  de  la  eonfasitnt  dont  mon  <^ 
lommateor  était  diargé  en  ce  moment  ;  s1l  Mit  pris  enfin  nne  ebn- 
tenanoe  conforme  i  son  àltitnde  et  à  cci  ëcrlte^li  qui  lui  ët^t  Oiis 
devant  et  derrière  par  tant  de  démentis  ;  mais  il  contiona  de  res- 
ter le  nés  haut,  aBailt,  tànttt,  protestant.'  Ce  cooragé  dO  b 
iHMe  <i»'H  montrait  tu  suprient  degré,  fit  «Aa  fiitoriricr  l'«i- 
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commonication.  Son  procès  élaitEiiil^ptirMt.  Après  avoir  d»> 
mandé  mon  expulûon  pour  avoir  aieBti,  diMÙt-il,  à  Itaoâéné, 
c'ùiait  lui  qui  se  trouvait  aueioi  et  ûonviiiico  du  phit  inpodeot 
mensonge  pvr  uile  aifittauire  drculaire.  Un  cri  unanime  dcMMMJa 
son  expukicm.  Elle  fiit  daise  ^  vmx,  et  il  n'y«nt,  je  croîs, 
que  H.  Hécliio.  secrétaire-aide-de-camp*de  J.>P.  Briasot,  e( 
M.  Girey  Duprë,  coauteur  du  Patriote  Français  avec  J.  P. 
Brissot ,  qui  osèreat  se  lev«-  contre, 

>  On  chercherait  vaineoMnt  dan»  le  jounal  des  dAau  des 
amis  de  la  Constilulîon ,  les  détails  fidèles  et  intérewana  de  «ue 
séance.  Le  rédacteur,  brissoiia  sans  doute,  glisse  sur  tout  «eb; 
je  veille  mieux,  à  l'hoanewde  la  société,  etj*aidA  conserver  {>N- 
cieusement  à  la  Dation  toutes  les  circonaunces  d'un  jugement  qui 
çiet  la  sagesse  de  la  société  à  oOté  de  la  sagesse  de  Sakwum  om 
du  savetier  de  Uessine.  Ce  jugement  n'est  point  écrit  surlepar» 
chemin  ;  mais  le  papier  de  notre  gref^  est  plus  duRiUe  qne  le 
parcbeiniu  et  le  papier  timbré ,  et  l'expédition  que  jç  voua  m  dé- 
livre, vouss^rviraà  jamais,mun8ieurPatris,  dé  brevet  d'oa  des 
plus  impudens  menteurs^  des  plus  tn&nes  libellistet  M  des  pins 
perfides  iniprimeurB  qui  existent. 

>  JV.  B.  M.  Patris  a  interjeté  appel  devant  le  public  auquel  il  a 
diiCribué  gratit ,  avec  une  profusion  ministérielle ,  le  lixUe  qa'il 
avait  lu  sur  mon  compte  à  la  tribune  des  Jacobins. 

*  Celte  profusion  ministénellenera'élonneptûat,  Deuxcitoyeas 
altesteol  que  le  samedi ,  à  deux  heures,  avant-vf^  de  réan- 
sioQ  de  mon  premier  numéro,  le  sieur  Patris  a  été  vu  chez  le 
ministre  pumourîer  avec  Bonne-Carrère.  Qu'aliiçz-vous  y  fitire  « 
monsieur  Patris  ?  Qui  ne  voit  qt^e ,  violant  le  d^t  de  ma  peuée 
dans  votre  imprimerie,  TOUS  alliez  montrera  Dnmourier  et  Bo»- 
ne^rrère  le  numéro ,  et  leur  dire.  :  Vous  voyez  comme  il  vous 
traite  l  Que  voulez-vous  me  donner  sur  les  six  BÛUions  de  dé- 
penses secrètes  qu'on  vous  a  alloués  î  QutdfuiiiimiAidflre.'cl 
ego  vobit  eiini  Iradam  ? 

>  Cela  uw  rappelle  que  vous  aviei  été  vous  of^  de  même  h 
Harat,  pour  imprimer  CAmUnipeupU;  il  y  a  deux  mwst  qœ 
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vous  en  avez  imprime  six  nnméros  ;  mais  Marat  a  le  nez  ^  ;  H 
Touft  a  pianttf  là  air  sep'tjèDic. 

>  Cela  me  rappelle  qoe  cet  iinpriiiieur  ofiîcieiix  cat  allé  ofîrîr 
<le  même  ms  presses  i  RobesjMerre;  que  M.  Aitris  le  conjuniit 
de  ne  pas  im^vimer  son  jonrnal  ailleors.  Vous  faiteB-Uk  un  joli 
métier ,  monùeur  Patris  ! 

*  A  propos,  monsieur  Patris,  ceqne  raconte  Momoro  est-il  vni  ? 
ildit  qoe  TOUS  observant  l'autre  jour,  il  était  sorprenanl  qn'a- 
'pria  avoir  fait  tant  d'avances  pour  l'impression  du  prospectus  et 
du  premier  numéro ,  vous  n'ayez  pas  vodIu  retirer  le  produit  de 
ces  avances  ;  fk  cette  question  vous  avez  eu  peur  qu'il  ne  vous  prit 
ponr  un  sot,  et  vous  lui  avez  répondu  :  Oh!  je  n'mpatiii  dapt. 
Pour  taiit  de  mensonges ,  dites-nous  une  fois  la  vérité.  Combien 
Dnmourier  et  Bonue-Carrère  vous  ont-its  donné  sur  les  six  mil- 
lions de  dépenses  secrètes  pour  vous  désintéresser,  même  de 
votre  expulsion  des  Jacobins? 

*  II  but  que  vous  sachiez  encore,  monsieur  Patris,  que  M.  Bail- 
lio,  que  vwisavez  dtë  contre  moi  comme  témoin ,  a  dit  au  club  de 
TËvéché,  en  présence  de  deux  mille  personnes,  le  plus  honnê- 
tement qu'il  a  pu,  que  vous  étiez  on  imposteur  et  on  [ca- 
lomniateur. 

*  Je  suis  plus  modéré ,  et  je  finis  en  disant  voir  seulement  com- 
bien vous  étet  un  personnage  ridicule  et  fat, 

>  Vous  me  reprochez  de  m'étre  caché  à  l'époque  du  17  juBlet , 
c'est-à-dire ,  de  m'étre  caché  des  huissiers  et  de  la  sainte  faernum- 
dad-qoe  H.  Bernard  mettait  i  mes  trousses  pour  m'apprâieader 
«n  corps.  Ceh  n'eatil  pas  ridicaU?  \<3ki  la'fatnité.  Vous  êtes 
mtiIt|«depai«on,etmoi,  boaunédeloi  dcmonotétier,  auteur 
par  iiutrim.  Y  a-t-îl  rien  de  plus  lisible  que  de  voir  un  maître 
ës-arts  et  de  pension,  insultant  à  la  profession  d'un  auteur,  et 

.  lui  rf^rochaat  d'être  un  écrivain  famélique,  obligé  de  fouiUer  l'or- 
dure pour  y  chercher  un  morceau  de  poib;  reproche  qui  est  un 
mensonge  extravagant  puisqu'on  sait  bien  que  j'ai  l'avantage  for- 
tuit d'une  fortune  iodépendanle;  et  d'avoir  pignon  sur  rue,  re- 
proche qui ,  quand  même  il  serait  fobdé ,  est  le  propos  du  plus 
T.  siv.  '  23 
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insolent  aristocnte.  Car  o'esl  le  dernier  dogrë  de  TMiMoeralie 
d'iosulter  à  la  faim ,  et  c'est  le  dernier  de^  de  b  tottiw  dans 
m  BiBBidptl  qw  l'affiche  k  d^/éMcur  4e  f^oAté*  de  se  Uir0iicr 
de  1«  prétendue  inégalité  des  ooadilioos  qn'O  y  i  «otr«  |m  ndue 
d'écete  et  na  auteur.  Camius  Dssmquubs.  •    . 

—Les  séances  des  Jacobins,  do  10  au  â7  otai,  forent  oottSMréea 
à  suivre  l'ordre  du  jour  de  l'Assemblée  l^isIatJTe  :  on  y  traiMlçHi- 
gueinei)l  la  question  des  prêtres  réfraclaires.  Legendre  se  fit  re- 
marquer par  Iq  violence  de  ses  conclusions.  A  la  séauce  du  i3  mai, 
(cendre  s' élevant  contre  les  partisans  de  la  déportation ,  disait  : 
«  Que  celui  <}V)  enfreindra  (a  loi  soit  puni  sévèrement;  qu'il  porte 
M  tête  sur  un  éc(iafaud ,  ou  son  corps  aux  galères.  S'il  y  a  cbff 
qous  UQ  infecte  dont  le  venin  soit  dangereux ,  il  ne  faut  pat  Teo» 
wyer  chez  nos  voisjns.  —  A  Brest,  il  existe  des  bateaux  qu'on  ap- 
pelle nuaie-iahpet  ;  ils  sont  construits  de  qianîère  que  lorsqu'ils 
WBt  «barges  d'immondices  ils  vont  en  pleine  rade.  Eh  lùen  !  ar- 
raMcoos  de  mémt  les  prêtres ,  et  an  lieu  de  les  envoyer  en  pleine 
i:^ ,  ettvoyons'les  en  pleine  mer  ;  qu'elle  les  submerge  ntéme , 
s')lle&nt.  Quand  un  cnltivateur  trouve  une  chenille,  il  la  met  sons 
son  pied  ;  usons-en  demémeà  l'égard  de  ceux  qui  TCulemt  s'oppo* 
^  ^  la  volonté  gépërale.  *  j  Journal  da  club,  a.  GXCIV.  ] 

— LesantrestAjett  gai  BCnypAcwtltiwiélé  datincohiMpw- 
dÊat  l'iaiervaUe  dûat  il  s'agit,  fuwpt  1«  jwuv^ln  da  l'amëe, 
dMptainlBsde,Botdatsq)partaBaBtàUganledurn(  «  pané- 
ootrfa  à  «anse  de  lenr  patriotiiDi» ,  le  niMdtt  d'tomMr  Ittoé 
oMireXïhdwt,  BaciM  «t  Hcriia  parte  JHBi 4e  ftii.i«mèn, 
l'eaipriiDanMient  da  LieaiMre,  et  enfin  la  iMaftai^'-wi.  par 
Gnadet  et BrisiM,  du  oomilë  antricUes. 

A  la  séance  du  27  mai ,  après  une  très-vive  discosnon  ob  fih 
rent  entendus  Chabot ,  Bobespterre ,  Lasonrce.  CoUot  et  Dan- 
bigny,  la  société  arrêta,  sur  la  proposition  de  Robespierre,  qne 
les  affiliations  seraient  suspendues.  An  moment  oJt  les  GtroBdfais 
-et  les  Jacobins  étaient  en  rupture,  il  arriraît  ce  qne  l'on  avait 
d^  vu  à  la  naissance  du  fenillantisme.  Une  mnltllode  de  a 
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de  provinces  étrangères  aux  Jacobins  demandaieRt  ntainieiiant 
l'afljlialîon)  et  se  faîsaienl  un  titre  de  leur  opiqiou  wt  la  querelle 
entre  Robespierre  et  Brissot.  Il  est  digne  de  remarqM  <jue  les  ao- 
détesfavonblesaux  Girondins  fHrentceUesqoiawait  prisptrti, 
en  juillet  1791,  pour  lesLameth.Barnaye,  Oaport.etc-t  bi^ 
lAt  elles  ^  montrèrent  les  soutieps  du  fëdçr^lisnia* —  L'fsprit 
girondin  leiu-  Tenait  de  I^is,  caotue  l'esprit  feoiUant  l^w  n 
était  Tenu.  Le  coipilé  de  correspondance  de  )«  ^M  des  iaao- 
bins  était  acquis  au  parti  de  Brissot.  Presque  loua  les  tnembrti 
qui  le  composaient  avaient  re^B  des  faveurs  mini&tërie^'  Bobea- 
pierre  leur  disait  eq  face ,  et  pas  un  d'eux  ne  se  leva  ppur  le  r^ 
fuler  :  f  Je  conçois  bien  que  des  hommes  qui  vieoiiept  dau  ob^ 
sûdëté ,  sans  en  retirer  d'autre  frqît  que  des  persdcettoM,  je  oim- 
COi^  biea  que  la  chose  publique  les  occiipe  ;  ottûs  ktrtqua  je  voit 
des  m^Dibres  de  nw  oomitéa  parTenîr  tout  i  ooup-  it  des  emplDis 
lucratif,  je  ne  toîs  plut  en  eux  que  dea  ambilieux  qui  m  cb«> 
chent  qu'à  se  aéparerdu  peuple.  Qa'est-il  arrive  parmi' noua! 
des  meinbces  qui  composent  le  comité  de  flarraq)ondaiice,  y  en 
es,\  à  pein9  six  qtd  n'aient  pas  recb»ché  et  dHcsiu  des  places  :  le 
patrtollsme  payé  m'est  toejours  suspect.  (  Applaudîsseraens.  )  Je 
vois  qtie  ceux  q^i  l'ont  composé  ont  toiùours  eu  entre  les  maiBS 
ton»  laa  moyens  de  capter  les  snlïrages  en  leur  faveur,  et  l'en  vent 
que  je  ne  croie  pas  à  leur  mauvaise  inlcqtton  f  mm,  ils  ne  par«- 
vinulroBt  pas  à  m'en  imposer.  >  {Jtmmaiàkdmb,v.CCU,  ) 


Pbkssk.  Nous  plaçons  m  dmi  artictes  du  Béfemem-  fie  la 
CfitttiitufioR.  Le  premier  ^  ^trait-dHB.  II,teseeiaiddHR.  IQ. 

Sur  ta  nêcemté  et  la  nature  de  ta  ^ciptine  mililaire, 

t  La ^sdpline  est  l'ame  des  armées;  la  diacipliaa  sappUeaa 
DOmbre ,  «  (e  sombre  ne  pent  suppléer  à  la  disdpUqe.  Saas  ki 
disd|riiNe,  il  n'est  point  d'armée;  il  n'y  a  qu'un  assemUaga 
d'hommes ,  sans  union ,  sans  concert ,  qui  ne  peurmt  diri^  ef- 
Socenni  levra  fbrcet  ven  un  but  commifn ,  t/ri  qu'os  eOrps 
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qu'a  ^adonné  le  principe  de  la  vie,  ou  lelle  qu'une  mâdiine 
dont  le  ressort  est  brisé.  Ces  vérités  sont  aussi  évidentes  qu'au- 
ame  de  celles  que  rexpérîence  et  la  raison  peuvent  démonirer. 

>  U  est  une  question  moins  clairemeut  résolue  pour  tons  tes 
esprite ,  qui  est  intimement  Kée  h  ces  vérités ,  et  dont  la  soluti(»i 
est  «bsolnment  nécessaire  pour  en  déterminer  la  juste  applica- 
tion, une  question  que  personne  encore  ne  s'est  avisé  d'appro* 
fondir,  mais  que  beanoonp  de  gens  se  sont  efforcés  d'«ivironDer 
d'une  obscarilè  presque  religieuse,  c'est  celle-ci  :  quelle  est  h 
natore ,  quel  est  le  véritable  objet  de  la  disapline  militaire?  qatA 
est  enfin  le  sens  exact  de  ce  mot  ?  On  ne  l'a  point  encore  expliqné 
josqu'i  ce  moment. 

*  L'assemblée  constituante  a  reconnu  et  proclamé  sol«iiid}fr- 
ment  de  gra&ds  principes  :  mais  il  s'en  faut  bien  (fu'ellç  les  ait 
fidèlement  appliqués  à  toutes  les  parties  de  la  l^islation  :  il  sem- 
ble mAme  qu'die  les  ait  regardés  comme  absolum^t  étrangers 
an  eode  militaiFe.  Persomie  u'ignore  qne  ce  code  fut  l'ouvrage 
d'un  comité  ooipposé  de  nobles ,  ofRciers-généraux  ou  colonds , 
et  .des  ministres  dé  la  guerre  qui  se  succédèrent  pendant  ce  pé- 
riode. Ils  ne  tirait  qne  le  présenter  par  parties  i  la  sanciîfm  de 
l'assemblée ,  qui  l'adopta  avec  une  omfiance  sans  réserve ,  et  qui 
croyait  i  peine  avoir  conservé  le  droit  de  veto.  Tant  était  géoéra- 
lemeat  répandu  le  préjugé ,  qu'il  ne  convenait  qu'à  des  militaires 
de  comprendre  qnelque  dKwe  aux  lois  qui  conOemaient  rarmèel 
Tant  on  était  loin  de  savoir  que  la  pcviion  la  plus  imposante  de 
ces  lois  n'était  p»  celle  qui  tient  à  la  science  de  la  tactique ,  et 
qui  exige  des  connaissances  purement  militaires!  Tant  on  était 
\oùt  de  deviner  qu'îles  étaient  liées  de  toutes  parts  aux  principes 
et  aux  intérêts  de  la  Ijberté  càvile  et  politique ,  et  que  les  hommes 
les  moins  propres  à  combiner  tous  ces  rapports ,  â  concilier  les 
devoirs  du  soldat  avec  ceux  du  citoyen ,  n'étaient  point  ceux  que 
des  préjugés  d'élat  et  de  Daistance,  que  rintérétpersontiel  de- 
vait naiurellement  guider,  plutôt  que  les  maximes  de  la  politique 
etdeltipliitosopliie. 
.  *  Aussi ,  malgré  quelques  modifications  de  détail ,  les  bases  et 
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l'écrit  du  DODvesu  code  sont  absotament  dignes  de  l'ancien  ;  et 
le  mot  de  dîsdplîne  militaire  ne  présente  pas  encore  aujoard'bui , 
parmi  nous,  des  idées  plus  prises  et  plus  justes,  que  dans  les' 
pays  où  l'armée  n'est  qu'un  instrumeot  «nulles  mains  d'un  des- 
pote pour  enchaîner  et  pour  égorger  les  peuples. 

■  Tâchons  de  les  écl^cir,  avec  l'intérât  qu'inspire  la  nou- 
veauté de  cette  question,  et  l'attention  qu'exige  le  salut  delà 
liberté ,  à  laquelle  elle  est  liée. 

>  Qu'est-ce  qge  la  discipline  militaire?  c'est  la  fidélité  à  rem- 
plir les  devoirs  du  service  militiiîre;  c'est  l'obéissance  aux  lus 
particulières  qui  règlent  les  fonctiras  du#>ldat.  Les  obligations 
spéciales  imposées  au  soldat  pour  les  engagemens  qu'ila  contrac^ 
tés  avec  la  patrie  ne  s'étendent  pas  plus  loin  ;  par  une  conséquence 
nécessaire ,  l'autorité  de  ces  chefs  est  drcooscriie  dans  les  mêmes 
limites.  Le  soldat  est  un  homme  et  un  citoyen;  il  a  sous  ces  iroii 
qualités  des  devoirs  et  des  droits  qui  doivent  et  peuvent  se  con- 
cilier. Quand  il  a  rempli  ses  devoirs  de  soldat,  dont  Je  viens  d'in'> 
diquer  la  nature ,  il  jouit  des  mêmes  droits  que  les  autres  citoyens 
et  les  autres  hommes.  La  loi  militaire  est,  pour  le  soldat ,  ce  que 
sont  pour  les  citoyens  les  lois  civiles  et  pditiques  ;  le  citoyen  a  le 
droit  de  foire  tout  ce  que  les  lois  civiles  et  politiques  ne  défendent 
pas  ;  le  soldat  a  le  droit  de  faire  tout  ce  que  la  loi  militaire  ne  lui 
défend  pas.  La  lu  civile  ne  peut  défendre  que  ce  qui  nuit  à  la  so- 
ciété et  aux  droits  d'autrui,  la  loi  militaire  ne  peut  défendre  que 
ce  qui  nuit  au  service  militaire.  Toute  loi  qui  impose  à  l'homme 
une  privaiion-ou  un  fqrdean  inutile  est  un  acte  tyrannique; 
tout  homme  ou  tout  chef  qui  exige  ce  que  la  loi  ne  prescrit  pu 
est  un  despote  et  un  tyran ,  c'est-à-dire  un  rebelle. 

>  Ainsi  qu'un  soldat  manque  à  l'aj^wl ,  à  la  revue ,  à  quel- 
que exercice  ;  qu'il, déserte  son  poste  ou  refuse  d'obéir  aux  ordres 
que  ses  chefs  lui  donnent  dans  l'ordre  du  service  militaire,  il  vicde 
la  discipline  ;  il  doit  être  puni  suivant  les  lois.  Mais  si  ces  mêmes 
chefs ,  étmdapt  plus  loin  leur  empire,  veulent  lui  interdire  l'exer- 
dce  des  droits  qui  appartiennent  h  tout  dtoyen  ;  si  un.  officier 
pur  exemple ,  ^'avisait  de  vouloir  loi  défendre  de  visiter  ses  amis, 
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de  Fréquenter  des  sociëtes  autorisées  par  la  loi ,  S'il  voulait  se  mê- 
la'de  ses  lectures,  de  sa  corre^ondauce,  {xiurraît-H  ioTOqDer 
te  dtsdpllne  et  exiger  l'obëissaiice?  non.  Suivant  tes  idéesde  dis- 
cipline reçues  jusqu'aujourd'hui  par  les  préjugés,  sur  la  foida 
machiavélisnie  et  de  l'arislocratie,  il  n'y  a  aucune  raison  pour 
qu'tin  ofScier  ne  paisse  pas  dire  i  un  boldat  qu'il  rencontre  dans 
■me  maison  ou  «nr  une  place  publique  :  <  Ta  présence  me  dé- 
liait îd,  je  t'ordonne  de  r«ilrer  dalis  ta  caserne;  je  te  défends 
de  parler  i  cette  t^tntne  |  je  me  réserve  à  moi  seul  le  plaisir  de 
converser  avec  elle.  »  Il  n'y  a  pas  de  raison,  du  moius  dans  ce 
■ysième ,  pour  tjae  le  Soldat ,  qui  danï  ces  occasions  ferait  le  nu- 
lîn  et  manipterait  de  retpect  à  xon  of^er,  ne  îtA  pas  envoyé  en 
prisoâ,  et  puni  coknnie  insubordonné.  Cependant,  suivabt  les 
rëglei  de  ta  vâ-it^le  discipline,  c'est  l'officier  qui  sertut  id  in- 
discipliné; et  le  scddat  devrait  luirétwndre  :  <  Je  ne  connais  point 
d'offidter?  dans  les  cerclbs  ni  sur  tes  places  publiques ,  et  hors  do 
sérvicto  militaire;  comme  soldat ,  j'obéirai  aux  chefe  qui  01e  com- 
nlanderobt  au  tiom  de  la  toi ,  j'observerai  toutes  les  lois  qu'dle  a 
établies  ;  combe  citoyen  libre ,  j'user^  des  droiu  qu'dle  me  ga- 
rantit, et  Je  ne  me  soumettrai  point  à  l'empire  d'un  inctividu.  > 
Cette  réponse  est  admissible  daits  tous  les  pays  où  ta  loi  règne. 
Gitr  obéir  â  l'homme  qui  ne  commande  pas  au  nom  de  la  loi, 
c'est  (iFfenser  la  loi  même,  et  ia  rendre  complice  de  cduï  qui 
U6ni^e  son  pouvoir.  Celui  qui  la  ferait,  ne  serait  qu'un  homme 
&bre  et  an  ciloyen  éclairé ,  par  conséquent  un  soldat  fidèle  et 
couragéui  j  plus  redoutable  aux  ennemis  de  Télat ,  que  ces  au- 
tomates ineurtriers  qui  ilè  doivent  leur  bravoure  qu'Jila  Fureur  ou 
même  à  ta  crainte. 

i  tl  résulte  de  tout  ce  que  je  viens  dé  dire ,  que  les  principes 
de  ta  justice  «t  de  l'ordre  social  peuvent  s'appliquer  plus  ïadle- 
mént  qu'on  ne  le  pense ,  au\  dtoyens  armés  pour  la  défense  de 
la  patrie.  On  peut  tir^  de  ces  principes  des  conséquences  aussi 
simples  qu'importâmes. 

1  On  peut  en  conclure,  l'que  U^ut  excès  de  sévérité ,  dans  les 
pe'nes ,  est  un  crime  social  ; 
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k  9^  Que  lODie  brue  arbitraire  et  ty râiiliique ,  dans  les  jiigB- 
metiB ,  ««  tin  attentat  contre  l'innDcoiee  et  contre  la  liberté  pn- 
Ulqne  et  jndinihielle.  Car,  qnoiqM&des  raisons  particulières  an 
rëgime  de  l'armée  puissent  aollîdttf  quelques  modifications  anx 
règles  gâiéraln ,  jamais  eHes  ne  tieUveot  exîgfer  qu'en  livre  l'in- 
DoecBt,  comme  le  eou|]*ble)  i  la  discrétion  d'iM  faUmrae;  dus 
tonm  les  circonstancei  po^Éftles.  il  est  toijjolin  trtA  qne  le 
S'ti&'n  des  lois  ne  dtrfl  frapper  que  le  crime  ;  et  Jbtnais  la  tyrannie 
M  peut  Sauter  ni  f  état  ni  la  libetlé.  Que  hudrait-il  donc  penser 
de  la  loi  qnl  remettrait  entre  les  niains  d'un  gàiéral  le  pouvoir 
de  vie  et  de  mort  sar  les  soldats?  Cdui  qui  en  est  revêtu  est 
maître  absolu  de  l'armée  :  on  est  criminel  oU  innocent  seluU  sa 
fantaisie  ;  la  discipline  entre  ses  mains  est  l'obligation  de  ^ire  tout 
te  qui  convient  k  ses  intérêts  ;  elle  n'est  autre  chose  que  la  servi- 
tude h  i^usabsolne.  Quelque  fimesles  que  ses  volontés  paissent 
être  an  salut  dé  h  patrie  et  aax  droits  du  peuple,  ^les  sont  sa* 
cnfes  comnie  la  loi  i  irt-ë«siiU«i  t»Mtbe  la  ftitidre.  Que  sera-tie  si 
Tons  confiez  au  véme  homme  le  droit  de  feire  des  lois  on  des  ré- 
gteménSfCéquiestlaméme  chose?  Juste  ciel!  là  puissance  judi- 
ciaire et  législative,  c'est-à-dire  la  puissante  souveraine  trausmise 
h  nti  général  d'armée!  Que  dépendra  dotic  celle  du  véritable  lé- 
gMatenr  sans  arides ,  twuire  ce  lï^stateur  fodice ,  entouré  de  là 
force  mIRtaii-e  !  De  tous  lei  mOyetn  d'immbllst  ht  liberté  au  des- 
ptAi&Me  militaire,  en  ^st-ii  nn  aussi  ini^illible?  Quel  espHt  de 
terreur  peut  dono  inspirer  une  telle  résolution'  N'apprendra-t-on 
jamais  k  apprécier  les  vices  *t  les  vettus  des  hommes?  Ne  satlra- 
t>ohjaaafB  estimer  le  peuple  t  M  se  i^tnfiei- à  tafoisàsonlnt^t^ 
et  k  son  caractère?  Craindra-t-on  toujours  la  révolte  des  gouver- 
nés ,  H  janrtiB  l'^tflsme  et  HimbiKe»  des  ^ouvetusns?  Une  armée 
(te  dloyéns  dbitrelle  donc  ëire  plus  suspecte  qu'uu  chef  nùliiaîre? 
Um  armée  n'e«-elle  pM  plos  qne  cdoi-d  intérenée  an  salut  de 
la  {latrie,  plus  attachée  à  la  tause  da  peuple?  Et  la  seule  ^ison 
de  sa  propresftreié  ne  lapone-t-dlepasnaturelloMnti  sahre 
les  ordres  d'un  général  digne  de  sa  confiance  ?  Vous  trouverez 
l^ns  faciiMMOt  cent  «iUe  géiérMu  per6des  ou  amlùinix  qa'noe 
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aimée  graiuiieniea.t  coufable  et  rebelle  ;  puorquoi  donc  agir  dî-' 
reciameaL  coaiie  la  naiure  des  choses  en  donnant  aux  cheEs  h 
contiaoce  que  mériie  Tarmée  ?  Rassurez-vous  donc,  ou  plutôt  ne 
craignez  que  nos  véritables  eonemis. 

*  Eiamineit  maiatanant  cet  objet  ipportant  sous  de  nouvcaui 
rapports  ;  transportez-^ous  daoR  des  temps  de  révolutions.  -Sup- 
posez une  révolution  comnienceepar  le  peuple  et  pour  lepaiple, 
contre  le  d<;spotisine,  royal  et  contre  la  noblesse,  mais  arrêta 
par  les  manœuvres  combinées  de  la  noblesse  et  de  la  cour  ;  sup- 
posez qu'au  sein  d'une  guerre  suscitée  par  l'une  et  par  l'autre  > 
les  che£i  de  l'urmée  soient  des  nobles  choisis  par  ta  cour.  Eh  bienl 
de  quelle  discipline  voudriez-vous  dans  l'armée,  de  celle  du  des- 
potisme onde  pelle  que  j'aidéfinie?  Quelles  dispositions  exigeriez- 
vous  des  soldais ,  si  ce  n'est  que ,  prêts  it  repousser  le&  eonanis 
extérieurs,  ils  fussent  assez  vîgilans,  «ssez  magnanimes,  pour 
prévenir  les  perfidies  tramées  contre  la  nation;  si  ce  n'est  que, 
dociles  au  commandement  des  officiers,  lorsqu'il  s'agit  de  battre 
'les  troupes  (.tiangères,  ils  fussent  toujours  assez  en  garde  contre 
la  séduction ,  assez  éclairés, assez  pénétrés  de  l'esprit  et  des  prin- 
cipes de.  la  Constituiiou ,  pour  refuser  de  servir  leur  andùtioo 
contre  le  peuple  et  contre  la  liberté?  Chercher  à  altérer  sans 
cesse  en  eux  ce  caractère;  .vouloir,  à  quelque  prix  que  ce  soît, 
les  rendre,  ù. leur  état  d'automatesjles  livrer  à  la  merci  de  leun 
diets  suspects ,  qu'est-ce  autre  chose  qne  relever  le  despotismo 
et  l'aristocratie  sur  les  ruines  de  la  liberté  naiss»ite? 

»  Qu'il  était  loin  du  bons  sens  et  de  la  vérité,  ce  rc^rëseo- 
laut  (1)  qui,  voulant  investir  les  généraux  de  cette  formidable 


«  (I)  U.  Damolttrd du»  UiâuHN  do  13  mM^Je  n'abne  pM  laipriwl|nidt 

M.Duniiriard;  je  n'aime  pti  dataoLige  le  dviime  <le  H.  Gii«det,qQl,duif  la 
même diKnDisa',  DerepoosuaTeccme  bimeTéhënieace.le)  phrwnntâ'OlTl- 
'qiMdapicniieriqne  pour  irrifer  au  même  rcsolut  et  appofer  bm 
llan.  Go  ue  sont  paa  an  lieui  oommuns  que  le  penple  demande  A 
fanl,  malt  das  actioiu.  Ce  ne  aonl  point  quelques  (rai ta  rares  et  appareiu  de 
IriMJisifl.  dMltaM  A  palUer  hdo  conduite  «qolTOque  et  aiwpeeteïc'ert  □■  i 
i^lit'iiicDl  iuliiniliilu  atii  pmtijiiï  eL  à  !a  cause  ik  tji  lilierié.  Qoe  n  " 
les  [laralis dôi'Fti  du  mi^li'cin  qui  m'atsusiaeiOUlo  jargon  do  charialan  pollti- 
qno  qi|)  Olti  Mfeid  iujmtiil'bài .  peur  min»  itfAMkilnH'  demain  T  > 
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dictMtiK,  >prâa  une  longue  suite  de  bUupbùnes  contre  le  peuple 
qui  l'a  créé,  invoqnait.avec  emphase  la  sévérité  de  la  disci- 
pUne-cbes  les  Romaii»  et  chez  les  peuples  libres!  Kous  ne  lut 
demanderons  pas  dim  quels'  livres  il  a  étudié  le  Gode  mHîtaire 
des  Romàitos'  et  des  (îrecs  :  mais  où  a-t-il  vu  que  les  gëseranx 
de  Rome  et  de  ^Mite  9abliassent  qu'ils  commandaient  ù  des  ch 
toTens,  et  étaKlnsent  leur  empire  au-deli-des  boraes  de  la  discH 
pline  jmlitave  propreomit  ditfr? 

1  Cpfflmeat  d'ailleurs  peat-il  comparer  notre  sitsaiioD  aclnelle 
à  cdie  de  ces  peuples  anciens,  où  les  gëoëraux  ëtaieBi  Jes  ma- 
gistrats ,  ofa  les  soldats,  après  une  courte  campagne,  rentraient 
dans  les  murs  de  la  cilë ,  et  n'âaieut  plus  que  des  citoyens  ;  où 
les  diefs,  l'armée,  la  répuMîtioene  connaissaient  qu'un  seul  in- 
térêt ,  et  n'avaient  i  combattre  que  l'ennemi  étranger?  Les  Grecs 
maidiaieDt-ils  an  condttt  sons  les  généraux  de  Xerxès,  et  les 
Romains  sons  les  drapeaux  de  Porsenna  ?  Ignbre-t-on  que  ces 
mêmes  Romains,  qui  volèrent  si  souvent  à  la  vicloire  sous  les 
ordres  des  Camille  et  des  Fabridns,  refusèrent  de  vaincre  sous 
la  conduiie  des  décemvirs  ;  que,  raj^lés  k  Rome  par  les  cris 
de  l'innocence  et  de  la  liberté  outragées,  ils  remirent  la  défaite 
des  Éqnes  et  des  Salûns  au* temps  où  ik  auraient-  fiait  tomber 
sons  le  glaive  des  lois  Appius  et  ses. complices?  ils  le  firent  et 
triômpb^tat.  Iffaore-i'oxi  que,  dans  la  guerre  d'Amérique,  le 
traître  Arnold  fut  puni  par  ceux  qu'il  avait  c«nmandés  ?  L«  s^ 
aat  américain  aongea-t-il  alors  à  traiter  ceux-ci  en  coupelles  et 
«ir  brigands?  Si  les  Hollandais  avaient  prévenu  la  perfidie  du 
prince  de  Sahn^et  les  Brabançons  cdie  de  Sdiomfeld.  pertO' 
raïéet-ils  aujourd'hui  des  chaînes?  Que  dis- je!  quand,  jusqve 
sons  le  despotisme ,  des  généraux  infinies  immolaient  impudem- 
ment nos  soldats  i  une  courUsane,  croiries-vous  qtte  Tunivers  et 
la  nalion  leur  eussent  fait  un  crime  d'avoir  sauvé  l'armée  et  la 
gloire  du  nom  français ,  par  uue  généreuse  désobéissanee  an 
perfide  qui  leur  défendait  de  vaincre,  et  leur  ordonnait  de  se 
taiaser  égocger  ?  11  est  des  circonstances  extraordinaires  daas 
l'bisloirc  des  nalioB^»  ofi  la  voix  de  ia  nature  et  de  h  o 
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parie  ino  «B  empire  irrésisUble.  C'est  en  nin  qie  k  tuam 
prudence  oli  la  perfide  poliLiqrie  voudrait  la  démentir.  On  i»é- 
tiont  lea  graiides  crisee  par  la  sageaMflt  par  i'ëitergie  :  IiHaqu'oiie 
fois  ellea  sOgt  nées,  on  ne  les  ^afi«  point  par  ia  ràléBoe ,  i 
moins  qu'on  neveuitlfl  tout  renTener  et  tont  perdre.  Si  mus  ne 
■OQunes  pas  absolument  ddctdéa  àreprendrenosfers,  ne  forçons 
pas  la  nature  des  choses  et  le*  resàoru  du  gmvenieaiaBt;  n't^ 
pelons  point  le  despotisme  au  secours  de  la  ISterté;  ne  la  dëfta- 
doM  pas  GOnHoe  des  esdaves  que  som  ombre  mÀme  ^Kmvante. 
Prenons  garde  qu'à  force  d'éblouir  nos  yeui  de  ses  embUmes  « 
d'assoitnSr  nos  oreilles  de  son  langage,  on  ne  parrienne  à  non 
la  ravir  ellennéme,  soos  que  nous  nous  en  soyons  aperçoa.  Dé- 
fioas40us  du  dnsme  fastueux  et  de  la  poliliqM  dangereuse  de 
ww  patricieBS  militaires  ;  et  craignons  qu'avec  m  seul  mot  de 
discipline  ils  ne  nous  conduisent  à  notre  perte.  Déji  ils  ont  benn- 
«oup  avancé  cet  ouvrage  :  veulea-vous  empêcher  qu'ils  ne  l'ach^ 
Tent  promptCBoent?  mettons  à  profit  notre  propM  eapàveaoa  » 
peur  reparer  les  erreurs  fonestes  0(1  ib  Bons  ont  enlrahiés  ; 
comparons  Jes  principes  que  nous  venons  de  dével6fqMr  avec  ce 
qui  s'est  passé  jusqu'ici  an  milieu  de  nous  ? 

1  En  réauaiMt  notre  syaièBM,  on  vratntitrei  pour  aJnddire't 
deux  espèces  (te  dîsdplmee  niilita»reBi  t'ime  cM  le  poavofr  •!>• 
•olu  d«t  chcft  sur  toutes  les  actions  et  sur  la  pertonne  du  «Uat  ; 
l'auU'e  est  Isnr  mtorité  lëgitiu»  drconaerite  dans  tout  ee  qoi 
iQueltt  au  service  aniiiaini.  La  prosière  est  ftmdés  sur  Isa  pré- 
jilgés  et  sur  la  servitude  t  la  seconde  est  puisée  dans  h  natnn 
même  des  efaoees  et  dans  la  rrôoa.  La  première  fait  des  niU- 
Mires  autant  de  séria  deetinës  à  seconder  avenglémeotlesCaprioes 
d'un  htHume;  l'autre  en  fait  les  serviteare  dociles  de  la  patrie  M 
de  la  loi  :  elle  les  laisse  bommM  et  atoyens.  La  premHrc  coo- 
vieat  aux  despotes,  la  seconde  aax  peuples  liiFa..ATeeli  pn* 
mière,  on  pest  vaincre  les  emeoin  de  l'état;  mais  on  endidne 
et  on  opprime  en  même  temps  les  citoyens;  avec  la  seconde,  on 
triomphe  plus  sûrement  des  ennemis  ârangers ,  a  on  défend  la 
lâterte  de  son  pays  contre  les  ennemis  intérieurs. 
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*  Depuis  le  oDramencement  de  la  rërt^mioii ,  vous  n'aree  cesse 
d'entendre  accoser  \ei  soldau  d'indisdptine.  Hais  eiaminM,  je 
TtittB  prie ,  quelle  est  celle  de  ceft  deux  espèces  de  dbeii^e  qn'ib 
ont  yjol^  :  est-ce  celle  qui  oonùste  à  remplir  exactement  les 
fonctions  militaires  t  Non ,  jamais  on  ne  reprocha  i  notre  armée 
de  lés  avoir  abandonna.  On  a  ittéme  remarqué ,  avec  nne  juste 
aditairation ,  qoe  les  cârps  qu)  avaient  des  difRfreiKU  dvlquea 
avBc  leurs  cheft ,  muniraient  la  not^  fierté  de  einfoodre  leurs 
oaiomniM,  par  une  semputeuse  exactitude  à  en  observer  taas 
Jes  devoirs.  La  discipline  qu'ils  ont  violée,  c'était  la  souniis- 
^n  passite  et  aveugle  à  la  volonté  d'un  mattr«,  même  en  ce 
qui  est  parfaitement  étranger'  aux  relations  du  soldat  avec  le 
chef.  Que  dis-je?  en  ce  qui  leur  était  impérieusement  défendu 
par  l'intérêt  le  pins  sacré  de  la  patrie.  Lear  premier  crime  contre 
cette  discipline,  ee  f^t  le  refus  magnanime  de  servir  la  cause  de 
nos  anciens  tyrans  contre  la  nation»  et  de  tremper  leurs  mains 
dans  le  sang  du  peuple  et  de  ses  premiei^  représenlans;  les 
antres  furent  des  acles  où  Intimes  on  louables ,  dignes  de  la 
nouvelle  patrie  qu'ils  avaient  créée.  Ou  leur  taisait  un  crime, 
lattldt  de  porter  le  bigne  sacré  de  la  liberté  ctMtqnise  ;  tantdt  de 
chanter  le  cantique  si  cher  aux  bons  citoyens;  tahtAt  de  se  mdler 
h  nos  danses  oiviqnes,  et  de  |ianBgw  la  foie  du  penpie  dans  les 
fiâtes  innocentes  ctiébréts  en  l'honnear  de  ta  patrie  ;  on  vonlait 
qu'ils  demeurassent  isolés  de  la  nation  dont  Hs  faisaient  partie, 
étrangers  aux  sentimëna  et  aiix  droits  de  la  liberté  qtn  était  leur 
ouvrage.  Telles  étaient  les  véritiUes  Mules  de  cfes  démêlés  des 
soldais  avec  leurs  officiers.  Le  prétexte  était  le  mot  d'indisdpKne. 
Le  mdndt^  monqaément  an  serrice,  personnel  à  quelques  in- 
dividus ,  qui  aurait  été  iji  peine  aperçu  dans  l'anden  régime,  était 
exagéré ,  imputé  h  toute  l'armée.  Encore  n'osa-t-on  prfsqne  ja- 
mais articuler  mi  fait  précis  de  ce  genre  :  que  dis-je?  t^  IJtaîent 
FiHcivisme  et l'igoorabce  mibnede  lenrs  aeeusaiettrs,  qUe eenx* 
à  ne  balançairat  pas  k  avouer  onvertemcat  qa'ils  metiaient  au 
rang  des  devoirs  du  soldat,  cdni  de  déposer  le  ruban  tricolore, 
et  de  s'interdire  toutes  tes  expressioDl  de  leurs  s6ntimens  patrîo- 
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tîquKt  dès  que  leurs  officiers  l'urdoimaient.  Tont  ce  grand 
procès  entre  les  uns  et  les  autres  n'était  autre  chose  que  la  guerre 
do  despotisme  et  de  l'aristocratie  contre  le  peuple  et  la  liberté 
naissante.  Eh  !  qui  le  croirait,  ce  procès  fiit  jugé  en  -faveur  des 
premiers.  Et  pourquoi  non  I  Le  despotÎEme  et  raristocraiie  étaient 
à  la  fois  accusateurs,  juges  et  parties.  Gombien^de  fois  les  rtjfr^ 
sentaos  du.peu)de  ne  secoodèrent-ilspas,  sans  le  savoir,  leurs  fa- 
nestes  projets!  J'ai  vu  un  niioisire  consiMrateur  etdespatrkieas 
ennemis  de  la  révolution  accuser  les  premiers  défenseurs  de  b 
Iiberté;et  au  ratoie  instant,  sur  leur  parole,  l'asseniiUée  consl»- 
tuanle  lancer  un  décret  de  prosoîption  ccnoune  la  fondre;  je  l'û 
vue ,  dans  wn  erreur  fatale ,  envoyer  la  mort  à  ceux  qui  l'aniest 
sauvée  ;  je  l'ai  vu ,  et,  au  milieu  des  clameurs  homicides  de  l'igoo- 
rance  et  de  la  calomnie ,  ma  hible  voix  n'a  pn  se  foire  entendre! 
J'ai  vu  soixante  mille  héros  de  la  patrie  chassés  ignomitueuse- 
ment  par  des  ordres  arlHtraires  et  par  des  jugemens  monstrueux , 
pour  la  cairse  de  la  révtdution  ;  j'ai  vu ,  dans  leurs  peraoïmes,  le 
peuple  outragé,  la  libei;té  persécutée ,  le  painotisme  puni  comme 
un  crime,  les  lois  nouvelles  et  celles  même  du  dftspotisote  vio- 
lées} des  représeatans  du  peuple  l'ont  vu,  et  ils  Font  souffert! 
ils  ont  entendu  les  plaintes  douloureuses  de  nos  défèOBeurs,  et 
ils  les  ont  repoussées  I  Leurs  accusateurs  étaient  iies  traîtres  re- 
connus; ils  ont  déserté  Idcfacmait  leurs  dhipeaux,  dierdié  vaine- 
ment à  entraîner  les  soldats  dans  leur  défection;  ib  ont  levé  l'é- 
tendard de  la  rébdlion ,  se  sont  joints  aux  despotes  de  l'Antricbe 
pour  déchirer  le  son  de  leur  patrie  ;  ceux  qui  s<»tt  restés  parmi 
nous,  n'en  inspirent'pas'plus  de  confiance  aux  citoy^is  édairés , 
et  rien  n'a  pu  encore'  nous  ouvrir  les  yeux.  Et  ce  sont  tes  soldau 
que  l'on  a  contîilué  de  calomnier  et  de  poursuivre!  Les  soldats, 
fidèlesà  la  discipline,  Sdèles  à  la  pairie,  sont  traités  de  rebelles; 
les  ofHciers  rebelles  et  j>arjupes  ont  été  ép.argnés,  presque  res~ 
pedés-l  0  honte  de  la  raiscm  humaine  !  6  déshonneur  de  ma  pa-. 
trie!  Nul  conspirateur  n'a  encore  «ipié  le  plus  gtiind  de  tous 
les  forfeiis;  et  la,litiblessB,  la  moiadi-c  erreur  du  peuple,  que 
ûis-je,  le  civifime  le  plus  pur  et  le  plus  ardent  a  éié  pwi  piirde& 
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supplices  et  fâr  des  massacres.  Et  cotaiûô  «  ce  n*ëiait  pas  assez 
d'avoir  immolé  cetie  foitte  de  TÎctimes  intëressaDies,  on  a  enccve 
instillé  ù  Idîrs  mAnes,  ^r  des  connïDDes'civiques  déceroées  à 
leurs  bourreau  :  on  a  cherché  à  immonaliser  la  mémoire  de  ces 
sanglantes  tragédies  par  des  moDumens  odieux  et  par  des  [&es 
sacrilégee. 

>  O^Ktéîd  liberté!  A  justice!  n'étes-vonsdcMic  que  de  vains 
noms! 

>  Défi  je  Yons  vois  succomber  partout  sous  le  sceptre  d'airain 
du  despotisme  militaire.  Toutes  les  autres  puissances  qui  exis- 
taient avant  la  révolution,  te  sont  écroulées,  lui  seul  est  resté 
debout  ;  c'est  pour  lui  seul  qu'ont  été  conservées  ces  distinctions 
dangereuses,  proscrites  par  la  Constitution  nouvelle;  c'est  pourlui 
qiie,d^,  dans  nos  villages  fronliëres,  l'autorité  des  magistrats 
populairesa  été  suspendue;  c'est  pour  lui  que  l'idolâtrie  prépare 
des  triomphes;  que  la  pairie  pcodigne  ses  dernières  resmurce»; 
que  les  lois  et  la  Consiitntîon  même  se  taisent  ;  c'est  loi  qui  déjà 
est  l'arbitre  des  destinées  de  l'état.  Législateurs ,  il  est  temps  de 
songer  k  vous  défendre  vous-même  contre  son  énorme  puissance 
que  l'on  ne  cesse  d'aocrollre;  que  l'histoire  des  révolutions  vous 
instruise  ;  voyez-le  chez  nos  voisins  faire  servir  usolemnmit  un 
fautdme  de  sénat  à  pit'oclamer  ses  volontés,  et  s'^ver  lui  seul 
partout  sur  les  mines  de  la  souveraineté  nationale.  Jamais  cir- 
consfances.ne  furent  plus  favorables  à  sta  ambition,  que  celles 
qui  vous  environnent.  Depuis  long-temps  vous  semblez  juuer 
avec  ce  monstre;  le  peuple,  trop  peu  édaîré,  le  voit  crcûtre  prc^ 
que  sans  inquiétude;  ilsemUe  vous  caresser  aujourd'hui,  mab 
tremblez  qu'il  ne  devienne  bientât  assez  fcH-t  pour  vous  dévo* 
rer,  car  dès  ce  moment  vous  ne  serez  pins.  > 

Copsidérmiont  siir  l'une  det  pr'aicipalet  cautet  de  not  maux. 

'  (  La  reine  du  moade,  c'est  l'intrigue;  le  droit  de  la  force  qui 
régit  l'espèce  humaine ,  n'est  autre  diose  que  le  droit  de  la  ruse. 
Des  troupeaux  robustes  et  nombreux  sont  conduits  par  un  en- 
fîint ,  et  les  nniifuis  îoni  asservies  par  des  hommes  corrompus. 
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qui  M  BODt  quedet  enfens  malipienx.  QucIIa  punsaoce  ou  qnil 
géBÎe  pourrait  encbalner  uq  grand  petiple,  kiI  coonaùsiût  u 
force,  aa  digiiilé,'ses  droiu,  et  surtout  tes  ntanoesTres  que  la 
tynUKUQ  fliDfrioie  poorle  d^oillw  et  pour  l'oppriaier  ?  D'oie 
part,  rigacmuce,  las  pr^gés,  l'iniMcile  cràlulitéj  de l'aotre, 
la  perfidie,  l'ambitbD,  tous  let. vices  et  quelques  talrapi  voSà 
Ifii  Himtm  éMraola  dout  w  oonpoaeat  la  aarvUndert  la  fùaèn 
du  genre  humain. 

1  Nob-e  rëvQlulïQi)  a-i-eU»  dàneoti  cette  Iw  coaimiiDe?  Quels 
étoonans  cootrasta»  elle  pr^soiie  aux  ^toL,  des  obienateun  phi- 
losophes! Qu'elle  dtait  auUioie  par  sesprinapes  et  par  son  ob- 
jet! Qii'elle  est  chdtiye  par  se*  effets  actods,  par  le  caractère 
des  booKiies  qui  l'ont  an'Atée.  par  celui  mâaie  de  la  plupart  des 
hom  mes  qui  l'avaiwtpr^>aréel  Que  la  ^atioa  française  Alt  graode 
dus swi  réveil Iqu'dle  fut  ioipréroyantet.^bte,  crédule  dans 
BMi  repos  et  dans  le  choir  de  ses  magistrats  nouveaux;  qoettei 
nagqifiqaes  promesses  Elites  à  rhunuBilé,  «(quelles  iuâaiea  tnhi- 
soDs  envera  la  patrie  1  Quelle  supartw  morale  et  quelle  protande 
perversité  1  QueUe  «arrière  ouverte  au  génie  et  à  la  vertu ,  et 
qndie  maltitude  de  Mdua  aihlites  et  de  misérables  cbariatans  1 

>  Français,  devea-voos  désespérer  de  voua^aémesT  Noo*  le 
nonbre  des  întrigaiia  est  infini }  lew  corruption  est  extrAne  ;  la 
fareàr  et  li  perfidie  des  tyrans  auM  mm  bornes  ;  nuûs  le  peiqito 
eit  bon,  la  causa  de  ThmàaniuS  est  sainte i  et  le  àel  est  juste.  De 
l'excès  de  nos  maux  nahra  te  ramèdo.  HAt(w»«oiu  en  ce  momat 
d'en  approfondir  la  cause. 

t  A  quoi  lésaient  le  bonheur  et  la  liberté  publiques?  A.ruBe  ou 
à  l'attUv  de  oes  deux  choses. 

>  Si  la  cour  avait  pu  remplir  les  premiers  semieas  qu'elle  fit  k 
la  nation ,  si  elle  avait  fait  exécuter  loyalement  les  lois  nouvdles , 
et  secondé  les  progrès  de Tesprit  public,  la  révolutioa  était  ter- 
minée presque  aussitAt  que  oommeocée,  par  k.rëgoe  de  la  paix  et 
delaCoQstihitîon. 

»  Si  la  cour,  violant  ces  devoirs  sacrés,  avait  été  tâas  oesse  nfi- 
peUfiiux  iHinaipesdaU  CoastiUiiÎM  par  itprabità  iwwTVRtOilB 


■I  ^  h  fermeté  iaexorable  de  cetn  en  qui  le  peniDe  SMnblait 
«loir  mil  le  plus  de  confiance,  ta  cause  da  peuple  eût  encore  h- 
«Sunent  ttioBipU. 

1  Lto(wrn'ifouIii,iiraipeoterUaoaTCniaetëDttionale,  ni 
«Më  l'attJKpier  tHnertemoal.  Le  despotiainfl  ^onatë ,  m^  non 
nwnraé  pir  la  l'ërolntiai,  mit  à  prollteette  terrible  leçon;  il 
MBtit  1»  néoeMÎlé  de  oomposw  avae  l'opinHHi  pnUiqne ,  et  vit 
qu'il  ne  ponnh  désormais  asaarrir  k  natioa  qu'en  la  tnwipaBl.  Il 
conentit  à  cmjvnmer  las  Smaes  et  1«  lanfiage- de  la  GrautiUtion 
■oardle ,  ooipme  les  prsmivt  tyrau  de  l'empire  romain  ctmser- 
lèrqnt  le  neia  des  andenBes  magiatratorM  M  l'ombre  de  la  Hterté, 
pour  Êunilitriaer  la  poitënl^  des  Gaton  et  des  Brutns  avec  le 
nQBitndadeqMAi8nH.UdiTka  tout  pour  domhwr  tout  ;  il  or^ 
ks  dha*  partis  qui  agitent  aajounf  bsi  la  France  ;  mais  il  '  a^ap- 
ftbqaa  aartoat  à  chercher  des  appnii  parmi  lee  mmibtrais  et  les 
NprrisealBiiB  mêmes  dn  peupla;  dès  ce  moment,  ions  les  ambi- 
liau,  tons  les ùtrigawqoi  ne  voient,  dans  une  révolution ,  qoe 
rbeureuse  occaâon  de  monter  &  la  fortune  et  an  ponvoir ,  devieH- 
■eat  à  la  fois  se*  protecteur*  et  see  valets;  il  lenr  communique 
ses  trésors  et  sa  puinance,  ils  l'aident  chaque  jour  ft  les  augmen- 
ter; peut4b«  néme  en  wt-.il  qui  n'accroissent  son  pouvoir  que 
pour  s'en  emparer,  et  osent  déjà  entrevoir  'dans  l'avem'r  la  pos- 
aibiiilë  daie  snbstiitm'i  «a place?  Tous  servent  la  même  cause, 
maiinon  delà  même  manière ,  ni  par  le  même  motif . 

Taiidit  que  ht  us  défmdent  ouvàtement  les  maximes  de  la 
tyrannie,  d'autres  semblent  tenir  le  miUea  entrceUeetlalibCTté; 
nna  iroisièflM  dame  «dore  ses  opinions  d'une  teinte  de  patrio- 
tisme plus  prononcée ,  et  se  dit  la  protectrice  des  droits  da  peuple, 
mais  «Ue  mardw  insoulblemait,  par  des  routes  détournées ,  au 
but  oonuMu  de  tous  les  ennemis  de  la  Constitution  ;  elle  étale  de 
bnnx  prindpes  pour  arriver  à  une  Atusse  conséquence,  eHe 
abaie  de  la  confiance  du  penple ,  pour  le  l«ir  endormi ,  jusqu'à 
ce  qu'on  nt  eu  le  temps  de  lui  forger  de  nonvdies  daines.  C'est 
oaue  dMnière  daase  ,  qui  est  le  plus  doui  espoir  de  l'ambition  et 
le  pins  ferma  soviien  du  despotisme.  Les  deux  «uirea  partis  ne 
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foDt  quo  d<j  fausses  atuque*  :  cesoot  ceux-cïqui  «ttrent.daas 
la  citadelle ,  ctquîs*eQ)par«Dtdu  pallaU'mm.  A  qu^  prix-testf- 
racs  ne  doivent-ils  pasacheter  leurs  services?  Le  iMen  le  pki» fer- 
tile,-dans  ces  teinp«4à ,  c'est  sans  doute  une  haute  rripuiuïoii  de 
dvîsmfi',  acquise  par  l'hypocrisie  et  mise  en  valeur,  par  l'ialr^ie 
et  pai'  l'itudace.  Lorsqae  ces  hommes conduent avec  laooar  le 
traité  qui  loi  livre  le  bonbeiir  de  la  oaiiOB,  et  l'espéraHce  de  tons 
les  peuples  et  des  siècles  futars ,  il  est  stipulé  qalb  garderont,  le 
plus  lon^teaips  possible,  le  nasqne  de  patrioiiiB^  cp'ils  lai  va- 
dent  ;  qu'ils  dédamerpnt  quetqn^is  contre  eUe ,  {wur  niieia  la 
servir  ;  qu'ils  livreront  des  oombau  tràs-aniiiiét  à  ses  titimfHom 
déclarés  sur  des  poinUd'une  médiocre  împonaiiGe ,  pour  pooNT 
s'accorder  impanément  avec  eux  dans  les  oocasimis  dëdnves.  Ce 
sont  ceuxrlà  qui  veulent  diviser  les  asBeoAilérà  rqwésentatiTes  en 
e&ié  droit  et  en  c^é.  ganckt  ;  et  qiù  insistait  éterneUement  sv 
cette  distinction  dans  leurs  discours  et  dans  lenrs  écrits ,  afin  qne 
le  public  égaré  juge  de  leur,  patriotisme  A  de  la  sagesse  fie  lenrs 
9pâ«^8.  non  par  les  principes  de  la  justice  et  du  bien  public , 
mais  par  la  place  où  siègent  ceux  qui  les  proposent  ou  qnî  las 
adotïlent.  Hélhode  commode  pour  les  perfide^  déserteurs  de  h 
cause  publique,  qui  abandtMuieBt  le  peuple,  sais  abandonner  les 
bancs  où  ils  avaient  d'abord  paru  le  défendre!  Ce  sont  ceux-tt 
qui  abuseutde  leur  ascendant  sur  les  patriotes  peu  éclairés,  pow 
les  entraîner  à  de  Jaussee  mesures  ;  qui  siment  partout  la  terrenr 
et:  la  préveaijan  i  ppor.  les  déterminer  à  imoi<^ ,  à  chaque  in- 
stant, les  principes  aux  cîrconEtanoe8,et  la  liberté  à  la  p^tîqne; 
ce  sont  ceux-là  qui,  dans. les  comités  secrets  et  cbms.leiirs  oon- 
versatioss  particulières,  répandent  sans  cesse  la  division ,  la  dé- 
fiance ,  l'imposture  ;  qui  insinuent  avec  tsl  le  poiaiMi  de  leors  opi- 
nions insidieuses^  pour  assurer  d'avance  le  succès. des  fiineaies 
resolutions  qu'ils  proposent  dans  la  Iribone  ;  ce  sont  c«ux-ti  qui, 
s'doignautchaquejour.davaniiige  des  pciucipetd^  la  libo-lé  qu'ils 
avaient  professés ,  cherchent  à  les  effacer  de  l'esprit  des  hommes; 
qui  voudraient  faire  oublier  la  déclaration  des  Droiu  «t  <âisar- 
cir  ceUe  éclatante  Inmière  qui  dcùt  guider  tous  lei  pns  dea  l^i»- 


uyi. 
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htflors.  Ce  sont  ceux-4it  à  qui  est  priocipalemedt  coii6é  l'îiifienud 
emploi  de  cakHOnier  ceux  des  représeotans  do  peuple  que  l'or 
n'a  pa  coirompre ,  que  l'ambition  n'a  pu  ^arer;  perce  que  l'éclat 
du  Tériiable  pBtriotisme  est  le  flambeau  qui  éclaire  leur  turpitude 
a  trahit  leur  corruption.  Ce  sont  eux  qui  épuisent  toutes  les  res- 
sources de  l'intrigue,  pour  diviser  les  patriotes,  pour  tromper 
l'opinion ,  pour  altâ-er  l'esprit  puMic  et  le  pr^rer  iDSens3)le- 
ment  à  l'exécution  de  leurs  coupables  proj<>t8.  Ce  sont  ceux-4à  qui 
veulent  allier  la  bienveillance  du  peuple  avec  les  fiiveurs  du'  pou- 
voir exécutif,  la  gloire  avec  l'inlamie ,  les  jouissances  du  vice  avec 
les  plaisirs  de  la  vertu.  De  tontes  les  espèces  d'ennemis  conjurés 
cwitre  la  liberté ,  ce  sont  sans  doute  les  plus  dangereux  et  les  plus 
nnéprisables.  Le  peuple  le  sent  si  bien ,  que ,  lorsque  après  avoir 
été  long-temps  leur  victime,  il  a  enfin  reconnu  leur,  perfidie;  il 
otimepreique  auprès  d'eux  les  champions  les  plus  audadeux  du 
despotisme  et  de  l'aristocratie.  Tant  il  est  naturel  aux  hommes  de 
pardonner  pIntAt  à  un  ennemi  déciart!  qu'i  un  traître  ! 

>  Ce  ne  sont  pwit  les  Cazalès  et  les  Haury  qui ,  dans  l'assem- 
blée constkuaniB ,  ont  porté  des  coupa  mortels  Ji  la  liberté  ;  ils 
contribuèrent  même  qudquefois  à  son  triomphe.  Elle  ne  fut  vé- 
ril^OTient  en  danger,  qu'au  moment  où  presque  tous  les  ora- 
teurs' qui  l'avaient  défieodne  long- temps  contre  ces  derniers ,  se 
réunirent  pour  la  sacrifier  au  despotisme  et  à  l'ambition ,  au  mo- 
ment oà  deux  factions  rivales  se  confondirent  pour  con^tirer 
contre  elle.  C'est  ceuecoupab]^  défection  qui  nous  fit  parcourir, 
«n  rétrogadant ,  l'espace  immense  qui  se  trouve  entre  le  mois  de 
juillet  1789  et  les  derniers  temps  de  l'assemblée  constituante. 

*  Quelques  soin  qu'ils  aient  pi  is  de  mutiler  notre  Omstitution , 
ils  ne  noas  auraient  point  laissé  les  grandes  ressources  qu'elle  of- 
fre encore  à  la  liberté,  s'ils  avaient  pu  alors  en  renverser  toutes 
les  bases  et  en  dénaturer  absolument  le  caracière,  s'ils  n'avaient 
senti  que,  dans  ce  moment,  l'opinion  publique  n'aurait  pu  soul- 
fnr  plus  d'aUeniau  contre  les  droits  du  peuple.  Pour  mettre  la 
demiière  main  a  ce  système,  il  fallait  que  le  temps  eût  mûri  les 
conspirations  et  développé  ics  germes  de  troubles ,  de  discorde  et 
T.  XIV.  26 
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de  tyrannie  qae  l'tHi  andt  jetés  de  toutes  parts.  Il  n'y  avait  an- 
cane  raison  pour  que  la  cour  et  les  fectionB,  qui  déjà avaïeiit  ac- 
quis une  graode  force,  ne  cherchassent  point  ^continuer,  dans 
fa  nouvelle  législature ,  les  trames  qu'elle  avai»t  coounaioëei 
dans  l'assemblée  constituante  ;  ,ponr  que  les  mêmes  ptutcms  et  ki 
m^es  intérêts  ne  produisissent  pas ,  dans  son  sein  et  antoor 
d'elle,  à|)ea  près  les  mêmes  intrigues  qui  avaient  ^t^  la  pre- 
mière. 

>  U  est  donc  nécessaire  de  présenter  ft  l'assemblée  nattooale 
aclnelle  le  frait  de  l'expérioice  de  ses  devanders ,  ponr  prémn- 
nir  la  majorité  incorrompne  c(mtre  les  mêmes  oreurs,  et  liû 
^>argna>  les  mêmes  regrets.  D^à  s'est  élevée,  dans  son  ma^  une 
fiiction  trop  semblable  à  celle  dont  j'ai  d^'à  parlé,  qai  mardte 
sur  ses  traces ,  après  l'avoir  combattue  ;  beaucoup  plus  dange- 
reuse dans  la  crise  redoutable  oii  nous  sommes.  Ce  ne  sont  point 
ceux  qui  ne  se  cacbent  pas  qu'il  s'agit  de  démasquer,  ce  HSU 
ceux  qui  sont  encore  à  demi-cachés  sous  le  voile  du  patriotisme, 
et  qui,  avant  qu'il  tombe  de  lui-même,  auraient  Je  temps  de  perdre 
la  Kboté ,  si  elle  pouvait  périr ,  et  nous  forceraient  du  moins  i 
la  payer  an  prix  des  fim  horribles  calamités  et  du  plus  pur  sang 
des  Français.  Ceux  qni  sont  connusne  sont'plus  à  craindre;  1 
n'appartient  qu'aux  lAdies  et  aux  extravagans  de  battre  des  ca- 
davres et  de  combattre  des  (sntAmes  ;  les  ennemis  qui  vivait  et 
qui  portent  le  poignard  dans  notre  sein ,  vtnlà  ceux  dont  il  tant 
nous  défendre.  . 

*  Il  est  dur  sans  donte  de  paraître  attaquer  des  individus  dont  on 
n'aurait  jamais  voulu  s'occuper  un  moment ,  s'il  était  possiUe  de 
séparer  leurs  personnes  des  événemeDs^ifcléressent  le  salut 
public.  Ceux  que  j'ai  ici  en  vue  semblent  s'être  attachésà  aggraw 
pour  moi  cette  sorte  d'inËonvénient ,  en  présentant  comme  des 
personnalités  gratuites  toutes  les  réclamationsdont  leurs  actes  pu- 
blics sont  les  seuls  objets ,  et  en  cherchant  à  flétrir  jusqu'au  mot 
de  dénonciation.  Uais  comment  dévoiler  les  factions  sans  nom- 
mer Clodius,  ou  Pison,  ou  César?  Commoit  combattre  les 
Triumvirs  sans  attaquer  Octave ,  on  Antoine  ou  Lépidet 
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>  Une  autre  raison  qui  me  rend  pins  désagréable  encore  une 
lâche  pëaible  eu  elle-même,  c'est  que,  difiamé  déjà  moi-mëm« 
d'une  manière  aussi  atroce  qu'indécente  par  les  mêmes  hommec 
dont  je  vais  parler,  on  pourrait  altribner  à  un  smtimmt  penoa.' 
nel,  ou  mémeau  désir  naturel  de  punir  la  calomnie,  une  dé- 
marche que  m'inspire  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté  :  mais 
deux'  circonstances  me  rassurent  contre  ce  soupçon  ;  la  première , 
c'çst  qu'ils  ne  se  sont  permis  contre  moi  cette  diffamation  qu'au 
moment  où  j'avais  déjà  commencé  a  combattre  leur#ystème,  et 
dans  l'intenticw  d'affiiiblir  le  poids  de  mes  raisons  ;  la  seconde, 
c'est  l'intérêt  évident  du  salut  public  qui  me  défend  de  me  taire, 
et  la  nature  même  des  témoins  qui  attesteront  tout  cd  que  je  vais 
dire.  Ces  témoins  seront  les  hommes  même  que  j'accuserai  ;  mes 
preuves  sovnt  leurs  propres  œuvres.  Quel  fonctionnaire  public, 
quel  mandataire  du  peuple  pourrait  se  plaindre  de  ce  qu'on  l'op- 
pose à  lui-même,  et  de  ce  qu'on  le  joge  par  ses  actions?  Sont- 
elles  bonnes?  elles  l'honorent;  sont-elles  mauvaises?  les  publier 
est  le  devoir  de  tout  citoyen;  c'est  la  seule  sauve-garde  delali- 
berté.  Quels  despotes  seraient  ceux  qui,  dépositaires  des  grands 
intérêts  de  la  nation ,  ne  devant  aucun  compte  de  I«ir  conduite 
politique  aux  tribunaux  de  la  loi,  prétendraient  encore  au  privi- 
lège de  se  soustraire  an  tribunal  de  l'opinion  publique? 

Les  chels  les  plus  connus  de  b  faction  dont  je  vais  parler,  sont 
MM,  Brissot  et  Gondorcet.  Après  ces  noms  on  dte  les  noms  de 
plusieursdépulés  de  Bordeaux ,  tels  que  ceux  de  MU.  Guadet,  Ver- 
gniaux,  Geosonné...  Je  vais  tracer  l'histoire  fid^e  de  leur  con- 
duite publique.  Je  ne  chercherai  pointa  approfondit-  leurs  inten- 
dÔDS.  J'examinerai  les  faits.  Je  prétends  que  de  cet  examen  il 
ressorte  trois  vérités  dont  la  connaissance  importe  plus  que  jamais 
au  salut  public. 

Là  première,  que,  comme  membres  du  corps  l^islatif ,  ils  <mt 
violé  les  droits  de  la  nation,  et  travaillé  puissamment  à  mettre  la 
h^berlé  en  péril  ;  la  seconde,  qu'ils  ont  employé  des  manœuvres 
pernicieuses  pour  dépraver  l'esprit  public  et  le  faire  dévier  vev 
les  principes  du  despotisme  et  del'aristocratie^latroinème,  qu'ils 
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onl  mis  tout  ea  œuvre  pour  corrompre  les  «odâés  pairiotiqBes , 
et  fitire  de  ces  cauaux  nécessaires  de  l'instruction  publique,  dcf 
ïnstrumens  d'intrigue  et  de  action. 

Je  les  examine  d'abord  au  sein  de  l'assemblée  nationale  ;  Bt  je 
commence  cette  discussion  impartiale  par  les  choses  mêmes  que 
l'on  peut  louer  en  eux. 

Je  leur  rends  grâce ,  au  oom  de  l'humanité,  d'avoir  défendu 
les  droits  des  hommes  libres  de  couleur  de  nos  colonies.  Loin 
d'imiter  riiljuslJce  de  ceux  qui  leur  ont  cherdié  des  torts  josqan 
dans  celte  action  louable  en  elle-même,  je  me  croirais  coupable 
d'ingratilude,  si  jerefusais  cet  hommageà  ceux  qui  ont  fiaittrionk- 
pher  la  cause  que  j'avais  plu»eurs  fois  plaidée  dans  la  même  tii-' 
Lune,  Peu  m'importent  les  motifs,  quand  les  faits  sont  utiles  an 
bien  général.  Sans  examiner  s'il  est  vrai  que  les  uns  défendent, 
même  la  cause  de  l'humanité,  comme  des  hommes  d'affres,  et 
les  autres  comme  des  défenseurs  officieux;  je  me  borne  à  re(:her- 
ch.er  si  les  malheurs  d'Europe  vous  ont  aussi  vivement  occupés 
que  les  infortunes  américaines  ;  et  si  le  peuple  Français  a  trouvé 
en  vous  le  même  zèle  que  celui  de  Saint-Domingue.  Pion,  il  faut 
en  convenir,  je  vous  vois  violer,  à  chaque  instant,  les  prindpes  sa- 
crés que  vous  aviez  vous-mêmes  réclamés. 

>  Vous  aviez  abandonné  les  gardes-françaises ,  les  premiers 
défenseurs  et  les  premiers  martyrs  de  la  liberté,  persécutés  avec 
tant  d'acharoemrat  par  un  général,  votre  ami;  vous  avez  tamê 
l'oreille  au  vœii  de  la  capitale,  qui ,  pour  sa  propre  sûreté,  dé- 
sirait de  les  conserver  dans  son  sein. . 

1  Vous  avez  abandonné  cette  multitude  de  soldats  patriotes 
arbitrairement  congédiés ,  dépouillés ,  vexés  par  l'aristocratie 
militaire.  Vous  avez  repoussé  constamment  le  projet  d'en  former 
des  légions  qui  devaient  être  les  plus  fermes  appuis  de  la  liberté; 
vous  avez  été  sourds  aux  cris  de  leur  douleur,  aux  vœux  de  leur 
civisme  età  la  voix  impérieuse  du  salut  public 

>  Vous  avez  abandonné  la  cause  de  la  liberté  avignonnaise ,  en 
souffrant  qu'elle  fût  opprimée  depuis  le  commencement  de  votre 
législature  par  des  commissaires  civils  conspirateurs.  Vous  n'avez 
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tiea  tait  pour  vous  imposer  h  h  révocalioa  du  décret  qui  com- 
prenait ses  premiers  défenseurs  dans  une  amnistie  qui  a  couvert 
tous  les  attentais  de  ses  ennemis.  Vous  saviez  particulièrement 
que  les. actes  de  violence,  reprochés  aux  prisonniers  n'étaient 
que  les  fuaestes  représailles  des  lâches  assassinats  commis  par  les 
défmsem-s  de  l'aristocratie  et  du  despotisme  papal ,  dans  la  per- 
sonoe  des  auteurs  de  la  révolution,  de  leurs  frères,  de  leurs  pa- 
réos ,  de  leurs  atuis  :  vous  connaissiez  les  manœuvres  employées 
pour  les  présenter  aux  yeux  delà  France  entière  comme  des  bri- 
gands; vous  saviez  qu'un  ministre  dénoncé  par  vous-mêmes  les 
avait  livrés  à  use  Gommission  tyraonique,  dont  les  jugemens  ar- 
bitraires n'éteient  que  des  listes  de  proscription  contre  tous  les 
boDsdtoyens.  Vous  ne  pouviez  ignorer,  enfin,  que  tous  lesévé- 
nemens  arrivés  dans  le  Gomtat  et  k  Avignon  ne  pouvaient  être 
soumis  au  jugement  des  tribunaux  français ,  puisqu'ils  avaient  eu 
lieu  dans  un  temps  où  la  naiion  ne  les  avait  point  encore.rénms  k 
elle ,  et  où  les  h^itans  de  cette  contrée  jouissaient  de  tous  les 
droits  d'un  peuple  icdépendant  ;  vous  saviez  qu'ils  ne  pouvaient 
être  imputés  qu'à  la  perfidie  des  commissaires  qui  avaient  fo- 
menté leurs  divisions,  au  gouvernement  français,  à  tous  ceux  qui 
avaiottretardé  l'époque  de  la  réunion  qu'ils  demandaient  depuis 
trois  ans.  Vous  pouviez  facilement  éclairer  l'assemblée  nationale 
sur  ces  faits.  Vous  ne  l'avFz  point  voulu  ;  et  cependant  vous 
aves  fait  grâce  aux  commi^aires  coupables,  dont  l'un  était  votre 
collègue,  à  tous  les  ennemis  de  la  révolution,  souillés  du  sang 
des  patriotes;  vous  n'avez  excepté  que^ceux-ci  de  votre  barbare 
indulgence.  C'esl^à-dire  que  vous  avez  sacrifié,  autant  qu'il  était 
en  vous,  dans  un  pays  qui  fiait  maintenant  partie  de  la  France, 
l'humanité,  la  justice  et  le  patriotisme,  à  la  veigeance  et  6  l'am- 
bition de  la  cour  et  de  l'aristocratie. 

1  Voys avez abandtmné les  Marseillais,  les  sauveurs  du  midi, 
les  plus  fermes  colonnes  de  la  révolution.  Car  c'était  les  ^n- 
donner  que  de  ne  pas  Içs  défendre  lorsqu'ils  étaient  en  guerre 
avec  l'aristocratie,  qui  avait  levé  réteodan  de  la  râ>ellioa  dans 
ces  contrées.  Que  dis-je!  vous  les  avez  combattus  de  totrt  votre 
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pouvoir.  N'était-ce  pas  les  combsltre ,  que  de  se  dédirer  la 
pro,tecteurs du  ministre  Naibonne,  qui  osa  les  traiter  en  rebdle^ 
et  déclarer  à  l'assemblëe  nationale  qu'il  avait  envoyé  des  troupes 
pour  les  châtier?  M.  Brissot  ne  leur  faisait-il  pas  une  espèce  de 
guerre,  lorsque,  dans  un  temps  où  toute  la  France  connaissait 
les  complots  des  aristocrates  de  la  ville  d'Arles  et  des  provinces 
méridionales,  il  ai¥ectait,  dans  le  journal  dtmt  il  est  l'auteor,  de 
douter  encore  de  ces  faits,  il  gardait  la  neutralité  entre  les  Arlé- 
tiensetles  Marseillais,  au  moment  où  ceux-ci  étaient  en  bulte 
aux  calomnies  des  ennemis  les  plus  déclarés  de  la  révolution? 
N'était-ce  pas  les  combattre,  que  de  chercher  à  excuser  la  con- 
duite des  commissait'es  envoyés  à  Aix;  de  présenter  les  crimes 
dont  ils  s'étaient  rendus  coupables  comme  des  actes  de  tévèritéf 
N'était-ce  pas  là  trahir  leur  cause,  qui  n'était  que  h  cause  publi- 
que ,  de  ne  point  repousser  les  calomnies  prodiguées  au  sdn  de 
l'assemblée  nationale  contre  les  commissaires  de  Marseille 
(MM.  Bebecqui  et  Berlin),  envoyés  à  Avignon ,  traités  comme 
des  coupables,  pour  avoir  défendu  dans  cette  c«itrée  I4  Consti- 
tution et  les  droits  dii  peuple  avec  le  zèle  le  plus  magnanime  (1)? 
Que  dis-je?  Vous  avez  hautement  ap[Jaudi  à  leur  disgrâce,  Té- 
moÎD ,  entre  autres ,  le  principal  écrivain  de  votre  parti ,  H.  Gon- 
dorcet.  Qui  ne  serait  révolté  de  le  voù>  (2),  dans  le  récit  de  h 
séance  du  10  mai,  reproduire  avec  complaisance  toutes  les  im- 
postures atroces  des  ennemis  de  notre  liberté  contre  les  patriota 
d'Avignon ,  et  parler  exactement  sur  les  affaires  de  cette  tontrée 
comme  les  Maury ,  les  Cazâlès  et  les  Clermont-Tonnerre ,  dans 
l'assemblée  constituante. 

>  Vous  avez  encore  persécnté  le  patriotisme  à  Strasbourg, 
lorsque  vous  défendiez ,  dans  le  Patriote  Français ,  la  faction  de 
Diétrich  at  de  Victor  Broglie  contre  la  société  des  Amis  de  h 
Constitution  de  cette  ville;  lorsque  vous  insériez  dans  ce  pam- 

((OCedregirde  ptrUcnliÈtenMntM.  Briiiot.  Il  hnlUreioet^ardle  A- 
MeH  Frmfoii  et  1»  «erili  de  H.  Anlonelle  nr  !•  oonduiM  da  lieur  Deboorgci, 
ob  la  morale  politique  pltu  que  reUcbfe  de  M.  Brîsaoteit  TictorieateoKiil  léla- 
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fb)ti  përiodiqae  toutes  les  diatri^  de  la  coalitioD  qni  s'était  sé- 
parée d'elle coDtre  les  meilteors  citoyens;  Itffsque,  dans  la  soàété 
de  Paris,  vos  amis  et  vos  émissaires  s'efforçaient  iDatilement  à 
la  dëlemiiaer  à  favoriser  le  parti  qui  depaîs,  dans  cette  nlle ,  a 
persécute  la  liberté  de  la  presse ,  dans  la  personne  d'un  patriote 
éclairé  et  d'un  écrivain  estimable  (U.  Lavaux),  en  lui  sBsdtant 
an  procès-criminel,  oà  l'inDocence  et  la  vérité  ont  triomplié  dt 
tous  les  efforts  de  la  tyrannie.  Le  patriotisme  pur  et  courageux 
n'est  pas  cdoi  qni  convient  à  vos  projets,  et  il  est  toujours  sûr  df 
trouver  en  vous  des  adversaires  implacables.  Votre  plan  parait  Un 
de  l'opprimer  partout ,  et  d'éteindre  le  vrai  sentiment  de  la  liberté. 
>  Vous  coDuàtssez  cet  art  des  tyrans  de  provoquer  un  peuple 
toujours  jusle  et  boa  à  des  mouvem^s  irréguliers,  dont  le 
motif  est  légitime,  et  qui  lui  paraissent  ou  innocens,  on 
lonables ,  pour  l'immoler  ensuite  et  l'avilir  au  Bom  (les  lois.  Vous 
a-t'il  manqué  des  occasions  de  vous  opposera  ce  système  funeste  ; 
■oit  lorsque  l'on  voulait  profiter  d'un  rassemblement  occtàoqé 
par  des  accaparemens  de  grains,  pour  vouer  une  contrée  a» 
despotisme  persécutenr  des  tribunaux  contre-révolutîooBarres, 
«oit  lorsque  la  défnise  légitime  iJes  patriotes  contre  les  insultes 
de  l'aristocratie  révoltée  devenait  le  prétexte  de  provoquer  la 
VH^ce  militaire  contre  les  meilleurs  citoyens?  non.  Cependant 
quand  vous  est-il  arrivé  d'éclairer  la  bonne  foi  des  honnêtes  gens 
trompés  sur  ces  trames  perfides  ?  Quand  avez-vous  &isvè  la  v<âx 
contre  quelques-unes  de  ces  mesures  prédpitées,  qui .  plongent 
dans  le  deuil  nue  multitude  de  familles  innocentes ,  qui  répandait 
la  consternation  parmi  des  citoyens  que  la  pins  simple  instrno 
tkm  aurait  pu  diriger,  et  qui  font  triompher  la  cause  des  enoé- 
ntisdela  liberté?  jamais.  Citez-moi  du  seul  patriote  persécuté^ 
que  vous  ayez  secouru;  un  seul  innocent  opfuimé,  qoe  voos 
ayez  sauvé?  Cq>eodant  voilà  le  véritable  caractère  ^u  poiriq- 
ttsme.  Le  bien  pul>lic ,  le  bonheur  de  tons,  voilà  son  unïqute 
objet;  l'amourde  la  justice  et  de  i'^lité.  voilà  sa  passion.  Qui- 
conqiienelasentpas,  quiconque  est  altemativenient  froid  on 
srdcfit,  joue  on  injuste,   soisibleoabarbar*;  quiconque  a  pu 
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laisser  crier  en  vain  le  sang  innocent,  n'est  qu'un  intrigaitt 
hypocrite,  i»  vil  ambitieux ,  qui  spécule  sur  les  reTolations , 
comme  un  empirique  sur  les  mairies  humaÏDes,  ou  comme  un 
lirigand  sur  les  incendies. 

i  Passons  en  revue  vos  antres  eiplwts,  et  voyons  d'^iord 
ceox  qui  vous  ont  donne  un  air  de  civisme. 

>  Vous  avez  accusé  Lessart,  et  Lessart  est  parti  pour  Oriéass; 
cet  acte  isolé  est  digne  d'éloges;  car  I,iessart  étmt  un  ennemi  dn 
peuple.  Vous  avez  ensuite  accusé  Duport;  mais  bssé  du  pre- 
mier effort ,  vous  l'avez  abandonné  pendant  plus  d'un  moii  : 
on  dU'qoe  VOIS  allez  le  reprendre,  parce  que  vous  sentez  le 
besoin  de  vous  repopulariser  ;  déjà  vous  avez  réaccnsé  Bertrand 
et  d^ôncé  Stonunorin.  Je  ne  veux  point  atténuer  votre  naérite  : 
mais  c'est  l'ensemble  de  \  olre  conduite  et  te  résultat  de  votre 
système  qu'il  s'agit  d'apprécier;  et  lorsque  je  T0u,drai4  VDW 
donner  id  des  louanges  sans  resti'icUon ,  il  est  bien  fftcheux 
que  je  sois  forcé  à  ne  voir  dans  vos  dénouciaiious,  m^e  contre 
cemûnscoupables ,  que  votre  indulgence  pour  le  crime,  et  peut- 
éb«  votre  connivence  avec  des  chefs  de  actions. 

.  »  Lessart,  Duport,  Moatmorïn  et  Bertrand  sont  [ 
la ménteehose.  Votredénondaiionducomitéaulriçhlea,  : 
avec  tant  de  fracas,  n'a  fait  qu'ajoutw  te  nom  de  HoDlmorîn  k 
vm  dénondations  antérieures  contre  les  trois  premiers  de  cet 
ex-ministre^. 

»  On  a  été  étrangemeot  étonné  de  voir  cette  grande  accosatîc» 
ae  bomw à  deux  ex-minJAtresdéjùjugésd^uis  long-temps  par 
4'i>pinion  publique  ;  on  a  admii-é  cette  adresse  avec  laqueile  vora 
-bu  iMsiez  à  peine  la  moitié  de  ce  qu'elle  savait  déjà.  On  a  vu, 
;avec  un  extrême  intérêt,  que  vous  ntraimiez  deux  comf^ces, 
■ans  découvrir  le  complot ,  et  sans  tout^er  les  prindpanx  coa- 
pables  ;  <»t  a  été  f  mppé  de  cq  silence  circonspetï  snr  des  person- 
nages plus  importans  aux  yeux  de  la  servitude  et  peut-être  aux 
vâlres  mêmes ,  qoe  le  seul  mot  de  comité  autrichien  présentait 
d'abord  à  tous  les  esprits.  Les  dloyuiB  les  plus  défians  tt  peut- 
être  simplement  les  plus  clairvoyans  ont  cru  apercevoir  qtw 
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vous  ne  vous  saiûraez  de  cette  dénonciatioa ,  que  pour  6ter  aux 
députés  patriotes  le  ponToir  de  présenter  la  vérité  tout  entière. 
Ih  ont  remaFqué  que  vous  eu  écartiez  les  noms  de  cçruina  intri- 
gans  plus  adroiu  que  tous  aviei  vous-mêmes  dés^nés ,  dans 
vos  écrits,  comme  membres  de  ce  même  comité,  et  surtout 
celui  d'un  chef  de  parti  redoutable ,  à  qui  vous  êtes  restés  coa- 
samment  attachés ,  au  milieu  de  toutes  les  oscillations  apparen- 
tes de  votre  condnite  politique.  Enfin  on  a  vu  que  vous  ne  pa- 
russiez atuqner  une  faction  dévoilée  depuis  long-temps ,  qve 
pour  empêcher  les  r«^rds  du  pnWic  d'en  apercevoir  une  autre 
moins  génénkmetft  connue ,  et  par  là  même  plus  dangerenseà  la 
liberté.  Eh  !  quel  service  plus  signalé  de  faux  amis  de  la  Coosti- 
tatloQ  pourraient-ils  rendre  à  ses  ennemis ,  que  d'amuser  le 
iwnple  fatigué  par  la  déntmciation  édataute  et  illusoire  .d'un  ou 
plusieurs  Biinistrest  pour  leur  laisser  les  moyens  d'atteindre  le 
moment  où  la  conspiration  dmt  éditer?  Qnd  stratag&oie  plus 
heureux,  une  faction  différente  de  la  première ,  on  confondue 
avec  elle,  pourrait-elle  imaginer ,  pour  parvenu-  au  but  de  ses 
projets  ambitieux?  Qn'avex-vousfeitaprès  tout,  pourpréienir 
tous  les  complots  dont  nous  sommes  environnés?  Qu'avez-'Yous 
Ait  pour  nous  garantir  de  l'éruption  du  volcan  qui  fume,  et  qui 
mugit  snr  nos  têtes?  Vons  aviez  envoyé  à  Orléans  un  ministre 
qui,  aprèsdeux  mois,  n'est  pas  encore  jogé;  vons  rajeunissiez 
deux  vieilles  dénondations  contre  deux  de  sesamis,  et  les  me- 
«nres  ont  été  t^ement  prises,  qne  c'est  encore  pour  nous  un 
prdl>)ème ,  si  Montmorin  est  parti  pour  l'Angleterre,  ou  s'il  est 
i  Paris  ;  que  d^  il  écrit  à  l'assonblée  nationale ,  avec  nne  asan- 
naoe  qni  msuhe  k  la  nation.  C'est  ainsi  que  vous  saves  poiwoir 
as  saint  de  la  patrie  et  de  la  liberté;  eh!  qudlesaulres  précau- 
tions nos  ennemis  mêmes  auraient-ils  doue  pu  adi^ter  ? 

>  En  général ,  toute  guerre  déclarée  au  ministère  est  une 
preuve  de  civisme  essentiellement  équivoque;  die  peutétre  diri- 
gée ou  par  le  zèle  désintéressé  ou  par  l'esprit  d'intrigue.  Noos 
avons  vu ,  dans  l'assemblée  constituante ,  de  prétendus  patriotes, 
plus  séduisans  qur  vous  ne  le  fiktes  jamais,  aujourd'hui  démas' 
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qnës,  livrer  une  attaque  générale  anx  minùlres,  excepte  n 
p[u8  daDgereux  de  tous ,  précisément  i  ce  mfime  Hontnmia 
auquel  ils  expédiaient  libéralement  le  plus  brillant  certificat  de 
patriotîame  ;  ils  voulaient  les  retafAncet,  et  les  ranplacèrent  a 
effet  par  leurs  créatures ,  dont  ils  vantaient  singulièrement  '  ies 
votas  civiques,  telles  que  U.  Duportul,  par  exemple.  \om 
avez  chassé  quelques  ministres,  mais  vous  les  avn  remplaeéi 
par  vos  amis  ;  vous  avez  confié  i  l'un  le  trésor  public  ;  à  l'antre 
le  département  de  l'intâ^eor  ;  k  un  troisième  cdui  de  la  jostîoe. 
n  faut  convenir  que  votre  patriotisme  n'est  p>s  -  du  moias  retfé 
tans  consolation.  Vous  avec  beaucoup  vantélies  choix,  et  taoB 
dooto  TOUS  aviez  vos  raisons.  Ufou  inteatioQ  n'est  pas  de  décrier 
ces  <âioix  en  eox-mtoies.  J'ai  déjà  dédaré  que  j'aimaia  ces  mi- 
nistreft-là  tout  autant  que  beaocoup  d'autres,  quoique  cdai  deia 
justice  ait  déjà  excité  les  plaintes  de  tous  le^  anus  de  la  lïbeAé,  et 
enconm  une  disgrâce  pareille  à  celle  de  son  devancier,  en  siguut 
un  acte  contraire  aux  premiers  prïndpes  de  la  Coustitntiaa  ; 
qncnque  le  rainistre  de  l'intérieur  ait  commencé  son  ministte 
par  un  acte  apologétique  du  veto ,  lancé  contre  le  premier  décret 
sur  les  prêtres  ;  quoiqu'il  ait  d^à  été  dénoncé  par  la  municipaliié 
et  par  la  commune  de  WarseiDe,  pour  avoir  finvorieé,  sa» 
doute  sans  le  vouloir,  les  aristocrates  des  dqwlemens  méridîo- 
naux  ;  quoique  sa  maison  soit  [e  rendez-vous  d^  intrigans  qû 
s'ass«iDblent  régulièremeit,  pour  arranger  les  intéréu  de  le 
nouvelle  faction  et  le  système  de  calomnie  dirigée  contre  les  pa- 
triotes qui  les  méprisent  toutes;  enBn ,  quoique  les  titres  du  bh- 
nistre  des  oontributionsi  lacfm&ucepubtiqueBesoientpaBsnpé- 
rieurs  à  ceux  de  Necker,  sonami,  son  compatriote  et  son  noodèla. 
Hais  il  n'en  est  pas  moins  vtai  que  cette  oetaitation  ridicale  avec 
laquelle  H.  Brissot  diqxwe  pid>liqnemeat  de  tous  les  empb^, 
en  hveur  de  ses  créatures,  est  un  scandale  aux  yeux  de  tonales 
honnétwgens.  Ils  savent  que  tout  représenUnt  du  peuple  duH 
respecter  l'esprit  de  la  loi  ciHislitutionnelle ,  qui  lui  défend  d'as- 
pirer aux  favMirs  du  pouvoir  exécutif.  N'est-ce  pas  U  violer  que 
de  recbercber  pcmr  ses  amis  ce  qn'eUe  ne  lui  permet  pas  d'ao 


«11  (i798).  411 

cepter  pour  lui-mâme ,  et  de  franchir  ainsi  la  barrière  sacrëe 
que  sbD  ambitionne  peut  briser?  Toul  est  perdu  dès  le  moment 
où  nosreprésentans,  oubliant  que  leur  devoir  est  de  surveiller 
avec  sévérité  les  démarches  du  pouvoi  r  exécutif,  s'identifieront 
avec  lui ,  et  ne  s'occuperont  plus  qu'à  ex«rcer  eux-uéme^  'son 
autorité ,  sous  le  nom  des  ministres  qu'ils  auront  faits.  La  nation 
peut  se  reposeï'  sur  l'austérité  des  principes  et  sur  la  pureté  des 
mœurs  dé  ses  représeoians  ;  mais  elle  ne  peut  mettre  sa  con- 
fiance dans  leurs  talens  pour  l'iniri^e.  Quel  garant  pourraient- 
ils  alors  lui  offrir  de  leur  intégrité  ?  Quel  mérite  y  a-t-il  à  résis- 
ter aux  charmes  de  la  liste  civile  royalt ,  lorsqu'on  tient  entre  ses 
mains  celle  de  la  nation  ;  lorsqu'on  a  pris  possession  du  ministère 
des  contributions  par  les  mains  de  ses  intimes  amis ,  dan^  un 
temps  surtout  où  notre  système  financier  est  ^propice  à  l'agiotage 
et  à  la  cupidité?  Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  puisse  habiter  sur  les 
rives  du  Pactole  sans  être  jamais  tenté  d'y  puiser  ;  mais  il  hat  que 
les  représentons  de  la  nation  soient  inaccessibles  mémeaux  soup- 
çons,  pour  le  moinsautant  que  la  femme  de  César. 

>  El  d'ailleurs ,  qui  ne  voit  pas  que  cette  puissance  de  disposer 
du  ministère  suppose  des  ressources  absolument  étraogères  aux 
principes  qui  doivent  les  diriger  ?  Qui  ne  sent  que  la  vertu  sévère 
ne  peut  avoir  cette  influence  à  la  cour  ;  que  même  l'ancien  ami  et 
Fassocié  de  M orande;  quelesecrétairedel'académie  des  sciences; 
que  quelques  avocats,  arrivés  de  Bordeaux  à  la  législature, 
n'auraient  pas  eu  ce  crédit ,  s'ils  n'avaient  été  eux-mêmes  pro- 
tégés par  des  personnages  puissaus ,  dans  ce  séjour  de  l'intrigoe 
et  de  l'aristocratie  ;  et  lorsqu'eo  suivant  le  fil  de  cette  trame ,  on 
.  arrive  à  un  triumvirat  féminin,  ù  H.  Narbonne  qui ,  frappéalors 
d'une  app^irente  disgrâce,  n'en  nommait  pas  moins  les  mlnis- 
1res;àH.  La  Fayette ,  arrivé  dans  ce  temps  de  l'armée  à  Paris, 
et  qui  assista  à  des  rendez-vous  secrets  avec  les  députés  de 
ja  Gironde ,  à  quelles  vastes  conjectures  ne  peut  -  on  pas  se 
livrer  ?  L'imagination  se  perd  dans  ce  dédale  d'intrigues ,  et 
quand  il  serait  iùea  prouvé  que  vos  d^onciations  même  ne  siwt 
point  un  jen  concerta  avec  les  ennemis  de  la  rérolntion ,  il  serait 
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toDJours  impossible  de  \ei  attribuer  à  Vamonr  da  Hen  pabEc 
I  J'admire  Caion  toiftiaiit  cooire  les  factieux  de  Rome  :  mail 
CatoQ,  à  qui  vous  vous, comparez,  n'était  point  riastrumeiii 
d'une  cabale ,  il  ne  combattait  pas  César  pour  servir  Clodias  ',  et 
son  parti ,  c'était  'celui  de  la  patrie. 

>  Vous  avez  fait  l'iiffort  unique  de  dénoncer  un  ministre  ;  mail 
dans  le  même  moment  vous  avez  dérobé  à  la  justice  des  lois  m 
ministre  non  moins  coupable.  La  France  entière  accusait  Nar- 
bonne  d'avoir  trahi  la  cause  publique,  en.lussant  une  grande 
partie  de  nos  défenseurs  sans  armes ,  et  de  nos  frontières  sans 
défense;  ce  crime  est  prouvé  même  par  la  conduite  et  par  le  lë- 
moi^ge  du  ministre  actud ,  dont  les  premiers  actes  semblait 
contraster  heureusement  avec  la  conduite  de  votre  ex-ministre 
et  de  vos  créatures  (i)  ;  il  s'est  accusé  Itii-méme  ca  accusant 
Harsetile;  il  ausurpéle  pouvoir  du  corpsl^;is1atif,  en  donnant 
de  son  autorité  privée  à  l'armée  na  règlement  perfide  et  tyran- 
nique  ,  qui  a  excité  ses  réclamations ,  également  Ëiit  ponr  Favî- 
lii»,  pour  la  révolter  et  pour  la  soumettre  à  la  volonté  Bii>itraire 
des  patriciens  ;  il  a  refusé  constamment  de  remplacer  les  ofSders 
transfuges;  il  a  confié  les  postes  les  plus  importans  h  des  cbefr 
suspects,  et  conspirateurs  dédarés  ;  il  s'est  obstiné  ii  les  con- 
server, malgré  les  réclamations  pressantes  des  départemens  où 
,ils  commandaient;  il  a  trompé  la  nation,  et  trahila  sAreié  pu- 
blique ;  vous  ne  l'avez  point  accusé  ;  vous  l'avez  défoidn  ;  tous 
l'avez  célébré;  vous  vous  êtes  accordés  pour  le  jH'ésaitn'  à  la 
France  enti^  comme  un  ministre  nécessaire ,  comme  le  plus 
ferme  soutien  de  la  patrie  et  de  la  Constitution.  II  parait  devant 
l'assemblée  nationale  >  on  il  avait  été  dénoncé  ponr  les  hâta  les 
plus  graves  par  plnsleurs  de  vos  collègues;  vous  commencez  par 


■  (l)C'«t  da  moinilejiigMiiaitqiMlei  irait  pMriotM  (cmMcDl  ar^  potW 
nr  la  dernière  dëmtrctie  de  M.  SerraD  t  raneinblée  nitlonale  ;  c'eit  hii  peol- 
Mr« qai  a doonë  *iu  eqirlli  l'impnbioa  ïDargfqne.qQiiitupendnleicoaipIcb 
de  DM  eonemi*.  Nom  leatout  Ddanmotof  oomltlefi  il  «t  dangereoi  da  prédjMr 
ton  opiniun  mr  le  cârattëre  d'en  mlditre  et  dot  hoaiiiiMeagéoAïi,  daoi  1m 
drcOMtaDcti  où  noni  soimnei.  Ansl ,  à  Im  acte*  poatéitRW  de  H.  Svran  It  d*- 
DMolenl.iHMiiixM»  ferons  underoir  de  li  rélracler.  ■ 
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l'applaodir  avec  transport ,  à  sa  seule  apparition ,  toos  ,  ses 
juges ,  TOUS,  représentacs  de  la  nation  française.  A  peine  a-t-il 
ouvert  la  bouche ,  vous  l'interrompez  par  de  noureaux  applau- 
dissemens;  tous  ne  voulez  point  qu'il  s'abaisse  à  sejustifier;  vous 
demandez  qu'il  soit  dispensé  de  ce  devoir.  Un  de  vos  collè- 
gues (1)  veut  élever  la  voix  pour  annoncer  des  faits  importons 
qui  le  concernent ,  vous  l'étouffez  par  on  tumulte  scandaleux  ; 
vous  l'insultez  dans  la  tribune  ;  le  lendemain ,  les  deux  fid^es 
organes  de  votre  cabale ,  le  Patriote  FVançtùs  et  la  Chronique , 
le  calomnient  sans  pudeur ,  comme  si  vous  vouliez  rejeter  sur  le 
courage  et  sur  la  probité  l'opprobre  qui  était  d&  à  votre  injustice 
et  à  votre  lâcheté  ;  la  liberté  des  suffrages ,  le  droit  le  plus  sacré 
du  souverain  que  vous  représentez ,  la  vérité ,  l'honneur  ,  vous 
immolez  tout  à  un  courtisan ,  à  un  coupable.  Peu  de  jours  après» 
vous  demandez  pour  lui ,  par  l'organe  de  H.  Guadet ,  la  permis» 
tion  d'aller  commaDder  sur  nos  frontières  une  division  de  notre 
armée,  avant  qu'il  ait  rendu  compte  ;  un  autre  de  vos  collègues , 
qui  l'avait  déjà  convaincu  des  plus  coupables  prévarications  (3) , 
demande  en  vain  que  vous  attendiez  jusqu'au  lendemain,  jour  où 
il  promet  d'en  révéler  de  nouvelles;  vous  lui  imposez  silence, 
et  vous  l'insultez  le  lendemain  dans  les  mêmes  pamphlets  pério- 
diques oii  vous  célébrez  régulièrement  vos  propres  exploits ,  en 
même  temps  que  vous  calomniez  le  plus  pur  dnsme.  Voilà  la 
condm'te  que  vous  avez  tehue  à  la  face  ^e  la  nation  ;  qu'elle  vous 
juge. 

>  DëfSmdtv  les  enftonis  de  la  liberté ,  faire  une  étroite  alliance 
avec  eux ,  persécuter  ses  plus  chauds  amis ,  &i  renverser  les  pre- 
mières bases,  sont  des  actes  qui  tiennent  aux  mêmes  principes; 
il  ne  fout  donc  pas  s'étonner  si  c'est  vous  qui  avez  porté  les  pre- 
miers coups  à  la  liberté  de  la  presse.  Ce  que  l'assemblée  consti- 
tuante avait  toujours  repoussé  avec  horreur,  ce  que  les  défen- 
seurs les  plus  ardens  du  despotisme  avaient  à  peine  ose  lui  pro- 
poser, vous  l'avez  fait.  Vous  avez  érigé  des  écrits  en  crimes  de 
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lèze-itation  ;  toub  m  aveE  coosdtué  juge  une  t 
breuse,,doiit  les  jugemens  souveraÎDs  ne  sonl  ni  assujettis  aux 
formes  judiciaires ,  ni  susceptibles  de  réviûoH  ;  vous  avez ,  dans 
celte  même  a^re ,  pos^  FormeUement  en  prindpe  que ,  pour 
lancer  ua  d^et  d'accusation  coolre  un  écrit,  il  n'eiait  pas  né* 
cessaire  de  le  -connaître;  et  vous  n'avez  pas  rougi  de  repousser 
par  cette  mauDie  impie  (1)  les  justes  réclamations  des  dépotés 
patriotes  qui  en  d^tandaieot  la  lectiirie.  La  justice ,  le  bon  seas, 
la  liberté  civile  et  politique,  vous  avez  tout  sacrifié  à  l'intérêt  de 
votre  ambition  et  à  une  lâche  vengeance  ;  vous  aviez  à  vous  pbia- 
dre  de  l'un  des  écrits  dëiioacés,  et  vous  n'avez  pas  rougi  d'être 
à  la  fois  accusateurs,  juges  et  parties.  1^  cœur  plein  de  pisskMU, 
cmdles  et  viles,  vous  învoqm'ez  le  bien  public  et  le  soin  sacré 
des  lois.  On  dit  même  que  cette  dénonciation  n'était  qu'un  com- 
plot tramé  depuis  quelque  temps,  par  vous,  contre  les  défenseors 
imperturbables  delà  Constitution  que  vous  haïssez  î  pwir  de  très- 
fortes  raisons  ;  on  dit  que ,  réveillant  les  calomnies  inventées  dans 
un  temps  de  proscription ,  par  les  ennemis  le  plus  décries  du  la 
patrie ,  vous  avez  osé  lier  leurs  noms  et  leur  cause  à  celle  des 
écrivains  accuses ,  méditer  même  des  crimes  nouveaux  dans  vos 

conciliabules  secrets On  le  dit,  et  ce  délit  est  prouvé  par  vos 

propres  écrits,'  par  les  libelles  extravagans  dont  vous  avez,  à 
cette  époque,  inondé  dans  un  moment  toutes  les  parties  de 
l'empire Et  vous  vous  dites  patriotes!  Le  patrioiis&ie  ne  sup- 
pose donc  aucune  moralité  !  Et  vous  êtes  assis  au  rang  des  Ié< 
gislateurs  1  H  est  donc  des  législateurs  qu^  ne  connaissait  pas 
même  les  Iws  de  l'équité  et  de  l'houneur! 

*  N'estce  pas  vous  encore  qui  défendez  le  système  honieus.  et 
corrupteur  des  dépenses  secrètes?  F4*est-ee  pas  vous  qui  faites 
donner  au  ministre  six  millions,  et  aux  généraux  1,200,0001., 
avec  dispense  d'en  rendre  aucun  compte? 

>  M'est-ce  pas  vous  qui,  Â  la  place  de  toutes  les  précautions, 
depuis  long-temps  nécessaires  pour  constater  l'état  et  assurer 

({l)Ce  dernier  trait  appartient  A  H.  Gusdet;  limle  redit  da  ta  tâuiceda 
ce  jour.  ■ 


leâdèle  «nploi  de  nos  finances,  venez  nous  propoêer  de  dévo- 
rer oo«  fbréU  nationales  ? 

»  M'eu-cepa«voiuaifinqiu,aiHiftaTi»rr^etétouslesiaoyens 
proposés  pour  foire  heareosemait  la  guerre,  de  réprimer  toia  ma 
amemii  mtérieurt,  mime  de  poanoir  à  l'artHemtM  complet  de 
MM  troupei  et  de  nta  gardei  na^ûnaU»,  en  Templaeement  de  no* 
offiàen ,  et  à  lad  if  ente  de  MtXat  not  fnntièrei ,  vous  êtes  appli- 
qués chaque  jour  i  inirodnire  au  milieu  de  nous  le  despotisme 
militaire  dans  tonte  son  étendue  ?  N'est-ce  pas  tous  qui  remplisses 
sans  cesse  l'assemblée  de  terreurs ,  pom*  la  pousseràdes  mesures 
extraordinaires, dangereuses  pour  lalitwté,  et  dangereuses  pour 
elle-même?  N'est-ce  pas  vous  qui  ne  cessiez  de  réclamer  uue 
estime  sans  bornes  pour  les  offiders  qui  désert^ent  nos  drapeaux, 
pour  les  chefs  qui  abandonnaient  leurs  fonctions?  N'est-ce  pas 
vous  qui  faisiez  censurer  les  pins  estimables  de  vos  coliques , 
kirsqn'ils  dirigeaient  contre  eux  la  défiance  des  l^islateursî 
N'est-ce  pas  vous  qni  rejetiez  tout  le  blâme  sur  des  soldats  fidèle^ 
qui  tes  livriez  à  une  procédore  terrible ,  et  qui  adoriez  les  gënë- 
Taax(i)!  Qui, pIuBBOoventque  vous, a  répété  ce  reproche  ca- 
lomnieux d'indisciplÏDe  ?  N'est-ce  pas  vous  qui  avez  voulu  qu'on 
les  investit  du  pouvon*  arbitrure  de  vie  et  de  mort ,  et  du  droit 
de  feire  des  lois  pour  l'armée?  Ignorex-vous  que  ce  sont  ceux  qui 
disposentde  la  force  armée  qui  fixent  le  sort  des  révolutions? 
Ignorez-vous  qnel  est  l'ascendant  que  des  génâ-aux  habiles  et 
victorieux  peuvent  prendre  sur  leurs  soldats?  Exisle-t-il  en 
France,  aujourd'hui ,  une  puissance  égale  de  ^it  à  celle  dont  les 
vAtres  sont  revêtus?  L'histoire  des  autres  peuples  ,  l'expérience 
de  la  faiblesse  et  des  pasâons  des  hommes  ne  devraient-elles  pas 
vous  éclairer  sur  des  dangers  si  pressans?  Le  plus  redoutable 
ennemi  de  la  liberté  des  peuples ,  et  surtout  de  la  sâtre ,  c'est  le 
despoiîamc  militaire;  et  vous  l'avez  remis  entre  les  mains  de  nos 
patriciens ,  dans  celles  du  plus  adroit ,  du  plus  amiHtieux  de  tous  ! 
La  GoMtituiiott ,  l'assemblée  nationale ,  vous-mêmes,  vous  avez 

■  (OOd  »  nnienera  q«  M.  HerHn  fdt  woRué  l*|Ogr  0&  H.  Gnadd  deouidi 
U  dlctitare  pour  kt  gtainat.  ■ 
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tout  livré ,  en  queJqne  sorte  à  sa  mtrà  ;  aueodez ,  el  vous  verrez' 
si  TOUS  pourrez  opposer  une  di^e  à  ce  torrent  que  tous  tous  pfaà- 
sez  Ji  grossir,  Venille  sa  moins  b  ProrideiKe  nom  défioxlre  en- 
core  contre  lui  et  contre  nons-mémes  1  Puissiez-Tous  toi»- 
mêmes  chauffer  de  principes  et  vous  hâter  de  préTCoir  les  maux 
que  vous  nonsavez  pr^rëa  !  A  ce  prix  je  consens  i  ions  looer, 
1  Je  ne  pooiserai  pu  maintenant  plus  loin  mes  rechercbes  aur 
votre  vie  p(ditiqae.  Il  est  màne  dwx  propositions  que  j'avais  an- 
noncées ,  et  que  les  bornes  du  temps  ne  me  permettent  pas  (Té- 
lablîr  aujourd'hui.  Mais  il  me  sooblo  qu'il  est  prouvé  ,  quant  i 
présent,  que  votre  patriotisme  n'a  âé  ni  soutenu,  ni  vrai;  que 
les  traits  épars ,  par  lesqu^  il  a  paru  s'annoncer ,  peuvent  bien 
pallier  aux  yeux  des  hommes  irr^échis ,  mais  non  racheta  les 
grandes  fautes  que  vous  avez  commises  contre  la  nation;  qo'en 
général,  iisneserapportentpointaubien  publicetàbcaosedB 
peufde;  mais  à  un  système  d'intrigues  et  à  l'intérêt  d'un  parti. 
4e  n'ai  pas  besiNn  de  savoir  si  c'est  la  cour  ou  une  antre  factiw 
que  TOUS  servez  ;  il  suffit  de  voir  que  ce  n'est  point  la  liberté.  Il 
est  Olair  même  que  votre  conduite  ne  peut  qne  favoriser  le  trioBi- 
phe  de  la  cour ,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  die  d'en  tirer  avantage.  K 
vous  lui  aies  étrangers,  vous  ne  l'êtes  point  à  un  autre  parti  ;  or, 
tout  parti  est  funeste  à  la  chose  publique ,  et  il  est  de  l'intérêt  de 
la  nation  de  l'étoufïer ,  comme  il  est  du  devwr  de  chaque  dtoyea 
de  le  dévoiler.  > 


Le  sytème  girondin  arriva  promptement  au  terme  où  s'étaient 
brisés  tous  les  compromis  antérieurs  atie  la  révtdutioa  et  la 
conlre-révolution.  Les  questions  prâùninairei  one  fois  enlevées, 
il  iàllut  agir  directement  contre  l'obstacle  sur  lequel  pmaîeBt 
appui  les  résistances  qu'on  venait  de  rompre  on  d'éluder.  Forte- 
ment pressée  par  les  Moniagoards  e(  par  tes  F«ullans ,  la  Gironde 


uyi. 
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se  fôtidtail  presque  de  glisser  avec  tant  de  butheur  an  naitieo 
de  ces  deux  écueils,  lorsqu'elle  futarrâ^  par  le  veut.  Qu'on 
voulût,  Ëomme  elle,  s'emparer  du  présent,  ou,  comme  les  Ja- 
cobius,  conquérir  l'avenir,  l'esprit  du  passé  fermait  la  roule. 
L'intérêt  royal,  bqraé  à  sa  prérogalive,  avait  encore  de  quoi  se 
défendre  ;  car  il  avait  le  droit  absolu  de  tout  nier,  de  résister  à 
Uut  et  de  s'affermir  indéfiniment  lui-même. 

L'assemblée  avait  décidé  que  la  sam-tion  n'était  pas  qéceasaire 
pour  rendre  exécutoire  le  décret  de  licenciement  de  la  garde 
cODStitulionnelle.  I^  roi  ne  laissa  pas  qne  de  le  sanctionner , 
témoignant  ainsi  sa  bonne  volonté  par  une  concession  plus  grave 
en  apparence  qu'en  réalité ,  et  réservant  le  veto  contre  les  me- 
sures capitales  dans  lesquelles  il  frapperait  et  paratyserait  à  la 
fois  tous  les  détails  révolutionnaires. 

Les  luttes  qui  avaient  signalé  la  fin  du  mois  de  mai ,  annoncent 
de  la  part  des  Girondins  des  intentions  entièrepient  dispropor- 
tionnées  avec  le  résultat.  L'attaque ,  ouverte  sur  cinq  points,  ne 
fut  victorieuse  que  sur  un  seul.  Le  comité  antrichien  dénoncé; 
l'intendant  de  la  liste  civile  traduit  k  la  barre  au  sujet  des  papiers 
brûlés  à  Sèvres  ;  Sombreuil  mandé  pour  avoir  ordonné  que 
de  jour  ou  de  nuit  les  portes  des  Invalides  cédassent  l'entrée  à 
tonte  troupe  armée  qui  se  présenterait,  soit  de  la  garde  na- 
tionale ,  soit  de  la  garde  du  roi  ;  la  fuite  probable  de  I^uis  XVI, 
annoncée  par_  Pétion,  démentie  aussitôt  par  une  lettre  du  roi 
lui>méme,  pleine  d'amertume ,  lettre  que  te  directoire  revêtit  à 
l'instant  de  sa  caution,  furent  autant  de  (démarches ,  ou  busses, 
on  stériles  pour  ceux  qui  les  avaient  tentées.  L'ajournement  ré- 
pondit à  la  dénonciation  du  comité  autrichien  ;  l'ordre  do  jour 
pur  et  simple  déclara  innocens  LaPorte  et  Sombreuil;  les  lettres 
échangées  entre  Pétion  et  le  roi ,  ei  l'arrêté  du  directoire ,  lais- 
sèrent indécise  la  vérit^du  projet  d'enlèvement,  sujet  de  cette 
querdle. 

.    Tout  prouve  que  ces  moyens  étaient  destinés  à  un  autre  but 

que  celui  du  licenciement  de  la  garde  consiilniionnelle,  et  que 

cet  acte  était  aussi  un  moyen.  Les  FeuiUans,  et  aux  Jacobins,  les 
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puiiiai»  d«  SobeBfHerre ,  s'attendaient  A  nne  extràiité  rerioatt- 
Ide.  U  courut  k  cette  époque  un  bruit  que  sons  devom  reeneillir, 
et  qui  servira  à  faire  Toir  quelles  rtaolniions  on  support  k  des 
bonunes  dont  on  n'héwstait  pas  à  croire  ce  qa*on  va  lire. 

< Ceftit  alors  qae  trois  députes  ,<]lubot,  Bazire  et 

Guadet,  tirèrent  entre  eux  au  sort  à  qui  serait  tué  par  les  denx 
autres,  afin  que  sa  tête,  montrée  au  peuple  et  promenée  an  boni 
d'ooe  pique ,  pût  servir  contre  la  Cour  de  preuve  à  nne  accosa- 
tioB  d'assassinat  ;  le  sort  tomba  à  Chabot.  Cet  étrange  complol 
devait  s'exécuter  au  bout  de  la  me  de  l'Échue ,  le  long  du  mur 
de  la  demeure  du  roi,  et  près  du  lieu  des  séances  de  rassemUée 
nationale  ;  aucune  vraisemblance  et  aucun  moyen  d^effet  n'avaient 
été  omis.  Chabot,  fidèle  au  serment ,  s'y  rendît  vers  les  neuf  heu- 
res du  soir ,  au  temps  de  la  sortie  de  la  séance;  mais ,  soit  que 
l'exemple  parût  aussi  dangereux  à  suivre  qu'à  donner,  soit  que 
la  force  d'exécution  manquât  aux  deux  complioes,  ils  manquè- 
rent au  rendez-vous.  Quel  que  fût  le  bût  que  de  tds  bommes 
se  fussent  proposés,  ils  devaient  finir  par  l'atteindre.  Chabot 
avait  quitté  depuis  peu  son  frac  de  capucin,  et  s'ébit  d^à  s- 
gnalé  i  Blois  par  des  actes  de  cette  violence  liardie  qu'on  appdail 
alors  patriotisme.  Dans  la  ville  de  BIoîs ,  à  la  télé  du  premier  ba- 
taillon d'un  réfpment,  aidé  du  peu|^,  il  avait  tenu  assiégé  l'autre 
bataillon,  avec  tons  les  officiers,  dans  leur  caserne ,  et  il  avait 
Ma  an  décret  pour  ramener  f  ordre.  Bazire  n'avait  para  qu'an 
moment  de  l^révolution;  jusqu'alors  inconnu,  agité  par  des 
passions  vives,  peu  de  jugement,  se  jetant  en  avant  sans  anctaie 
direction,  et  par  conséquent  fadie  à  diriger.  Guadet,  né  dans 
les  climats  du  midi,  avait  d'abord  exercé  les  fonctions  d'avocat; 
dooé  de  beaucoup  d'imi^pnatjoa ,  avec  des  mouvemens  oratoires, 
remuant,  actif,  prévoyant,  et  sachant  intéresser  une  grande  as- 
semblée. >  (Toutùngeon,t.  1,p.âS4.) 

Cette  légende  n'a  certainement  ^eréalilé,  ni  de  valeur  hbuxi- 
qoe,  que  par  la  foi  qu'on  y  ajouta  ;  du  mmos  aucune  pièce  jus- 
tificative ne  rrad-elie  témoignage  du  dessein  de  ces  trns  moder- 
bes  Zopires.  Uais  dans  l'alliance  de  ces  noms,  tes  denx  pWlil 
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que  nous  avons  cités  virent  «ne  menace  sérîeuse.  Les  Feuiilifls 
BC  doutèrent  plus  que  les  Girondins  et  les  Montagnards  ne'  se 
ftiftsent  unis  pour  la  ruine  de  la  monarchie  constitutionnelle  ;  Ro- 
bespierrre  et  ses  amis  se  cfufirmèrent  dans  la  pensée  que  les 
Intrigans  de  toutes  les  fractions  révolutionnaires  complotaient 
pour  changer  la  forme  du  gouvernement  et  détruire  la  Constitu- 
tion ,  seul  signe  de  ralliement  offert  aux  véritaMes  patriotes. 

Bientdt  cette  crainte  devint  légitime.  Chabot  avait  promis  de 
déchirer,  jusqu'au  dernier,  les  vcnlesdcmt  s'enveloppait  le  comité 
autrichien.  A  la  séance  du  4  juin ,  il  prontmça  en  effet  un  dis- 
coors  véhément,  qui  démontra  plutdt  l'audace  des  entreprises 
fvodiaines  méditées  par  les  chefs  girondins,  qu'il  ne  fortifia  de 
preuves  nouvelles  le  réquisitoire  de  Brissot.  A  cette  séance  même, 
le  ministre  de  la  gucfre,  Servan,  vint  proposer  i  la  légidative 
de  lier  de  nouveau  hi  nation  française  par  un  serment  fédâ-atiF, 
et  d'employer  les  députés  à  cette  fédération ,  i  la  formation  d'un 
camp  de  vingt  mille  hommes,  destiné  à  couvrir  Paris. 

Cette  proposîdon ,  connue  seulement  de  Rolland  et  de  Gla- 
vières ,  n'avait  pas  été  communiquée  au  conseil,  de  telle  sorte 
'qu'elle  eut  tout  l'air  d'une  surprise.  L'imprévu  d'une  si  grave 
mesure  suscita  des  méfiances  extrêmes,  tin  effet  sans  cause  ap- 
parente décelait  nécessairement  une  con^iralion  ;  il  fallait,  ajou- 
tait-on ,  qu'elle  f^t  prête ,  puisque  les  auteurs  démasquaîfflil  leur 
première  batterie. 

^si  en  jugèrent,  de  leur  point  de  vue  respectif,  les  FenUlans  et 
Robespierre.  Les  uns  disaient  que  la  société  des  Jacobins  allait 
consommer  ses  usurpations;  qu'elle  n'avait  plus  d'ailleurs  qu'à 
prendre  le  titre,carpartout  elle  avait  saisi  le  fait; Qu'après  avoir 
Hcendé  ta  garde  du  pouvoir  exécutif,  depuis  long-temps  annulé 
par  ses  empiétemens,  elle  voulait  s'environner  de  prétoriens 
avant  de  se  mettre  de  ses  propres  mains  la  couronne  sur  la  tète. 
Robespierres'éleva  avec  une  grande  énergie  contre  la  proposîdon 
de  Servan.  Les  intrigans  étaient  à  ses  yeux  tes  ennemis  inté- 
rieurs les  plus  redoutables,  et  il  se  livra  k  tous  les  soupçons  que 
loi  inspirait  la  poliliquede  Brissot  demandant  pour  ses  fins  un 
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çfmp  de  ràigt  mille  bommes.  Le  Palriou  Frahçm»  eot  alors  bb 
préi^te  plus  spécieux  que  tous  ceux  à  t'aide  desqnds  il  avait  io- 
sinuéqueRobespierre  appartenait  au  comité  aulrîcbien.  Le  projet 
dé  Servau  avait  obtenu  uue  prompte  popularité ,  parce  que  les 
Feuillans  de  t'assemblée  et  ceux  de  la  garde  nationale  s'étaient  em- 
pressée de  l'aitaquor,  parce  que  le  roi  y  avùt  apposé  son  twio ,  et 
que  l'auteur  lui-même  y  avait  gagné  une  disgrâce  sobïte.  Aosaî 
Girey-Dupré,  le  coUaboraieurde  Brissoi,  crut  qae  le  moment  était 
venu  d'écraser  le  seul  antagoniste  incommode  aux  Girondins.  II 
n'insinua  pins,  il  affirma  et  signa.  Chaque  jour,  pendant  le  moâ 
de  juin,  les  feuilles  du  Pafmte^fnuifdûdàioncÈreBtà  tout  propos 
le  transfuge  Robespierre.  C'était  peut-£tre  la  seule  rotation  en 
état  de  résister  à  de  si  persévérantes  calomnies  et  A  de  telles  ap- 
parences. Les  dépariemeus ,  inondés  d'écrits  girondins ,  et  ne  sa- 
chant que  très-imparfaitement  la  question  qui  divisait  la  soeiâé 
des  Jacobins,  hésitèrent  toutefois  à  se  ranger  du  câté  de  firitsot; 
ils  gardèrent  le  silence.  A  Paris ,  la  conduite  de  Robespierre  lui 
attira  de  nouveaux  partisans,,  et  exalta  la  confiance  de  ceux  qui 
le  suivaient  depuis  la  Constituante.  Et  cependant  il  s'opposa  opi- 
niâtrement aux  Girondins ,  malgré  la  faveur  publique  dont  lea- 
entoura  successivement  la  destitution  de  Servan,  la  retraite  de  ' 
BoUand  et  celle  de  Clavières ,  la  part  qu'ils  prirent  tk  la  joomée 
du  20  juin  et  aux  autres  manifestations  du  sentiment  des  masses. 
Ses  convictions  inébranlables  étaient  que  les  intrigans  préparaient 
un  coup  d'état,  et  qa'il  en  résulterait  ou  une  république  fédéra- 
tive  et  aristocratique  sons  la  jH-ésidence  de  La  Fuyelte,  ou  la 
restauration  de  l'ancien  régime.  Il  ne  cessait  de  répéter  que  La 
Fayette  éiait*le  centre  direct  ou  indirect  de  toutes  les  intrigues 
qui  menaçaient  la  révolution ,  et  il  appelait  sur  ce  personnage  b 
verve  accusatrice  que  firîssot  et  ses  amis  dépensaient  fort  inutile- 
ment contre  des  hommes  sans  influence,  contre  des  obstacles  qai 
n'avaient  qu'une  force  d'emprunt.  Brissot  réptmd  (  Patriou 
Françah  du  6  juin)  k  ces  continuelles  intenwllatiofts.  Il  traDscrit 
un  passage  de  l'article  du  héfemeur  de  la  ConMilulîoR  raf^wié 
intégralement  par  nous  à  la  fin  du  dernier  mois.  11  s'arrête  an 
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milieu  d'une  phrase  où  Robespierre  l'accuse  de  n'avoir  pas  associé 
à  MoQtmorin  et  k  Bertrand  des  pertonndga  plus  importons ,  et  ne 
va  pas  jusqu'à  Ja  ligne  où  son  adversaire  déclare  que,  par  ces 
personnages  împortans ,  il  entend  f  surtout  un  chef  de  parti  re- 
doutable, à  qui  Brissot  est  resté  fidèle  mal^rré' toutes  tes  oscilla- 
tions de  sa  conduite  politique.  *  C'était  donc  de  ne  pas  avoir  dé- 
niHicé  La  Fayette  que  Brissot  avait  à  se  disculper.  Au  lieu  de  cela, 
il  feint  de  croire  qu'il  s'agit  ici  du  roi  et  de  la  reine,  et  s'amuse 
à  dire  qu'il  n'a  pas  eu  de  preuves  et  à  en  demander  à  M.  Ro- 
bespierre, en  l'avertissant  <  que  Ia.logîque  ordinaire  de  ses  dé- 
nonciations ne  serait  admise,  ni  à  l'assemblée  nationale ,  ni  dans 
ancan  tribunal.  ■       ■ 

L'obstination  de  Brissot  et  de  son  parti  à  ne  pas  répudier  faaa- 
tonent  La  Fayette,  était  le  motif  immédiat  qui  le  rendait  suspect 
aux  patriotes  ralliés  à  I^obespierre.  Pour  la  première  fois  il  en 
avait  parlé  sévèrement  aux  Jacobms ,  à  la  séance  du  âS  avril  1792, 
lorsqu'il  y  était  venu  se  défendre  et  défendre  Goodorcet.  On  re- 
marqua que,  parmi  les  modifications  qn'il  avait  hit  subir  à  son 
discours  en  le  livrant  à  l'impression,  le  préambule  injurîAix  à  Ro- 
bespiere,  et  condamné  par  un  arrêté  du  club,  n'était  pas  la  seule. 
Il  n'avait  imprimé  aucune  des  expressions  un  peu  dures  adressées 
à  La  Fayette,  et  sur  lesquelles  il  avait  afïecté  d'insister  en  lisant 
son  manuscriL 

'  Lorsque,  par  sa  lettre  du  i6  juin  àl'assemblée,  et  par  l'espèce 
de  sommation  qu'il  lui  signifia ,  en  personne  À  la  séance  du  29, 
La  Fayette  fiit  entièrement  compromis,  Brissot  et  Fauchet  s'en 
s^rèrent  avec  éclat.  'Quelque  tardive  que  filt  cette  rupture, 
quelques  soupçons  qu'autorisât  un  acte  si  évidemment  commandé 
par  la  nécessité,  Robespierre  ne  l'accepta  pas  moins  comme  un 
gage  de  réconciliation.  La  paix  fut  signée  aux  Jacotnns  le  jour 
-mâne  où  il  n'y  eut  plus  qu'une  voit  pour  accuser  La  Fayette. 

Il  est  vrai  que  de  nouvelles  intrigues  troublèrent  presque  aus- 
^lAt  cette  paix  d'un  momeni.  Nous  la  constatons  ici  pour  nous 
dispenser  d'enregistrer  une  polémique  que  sa  conclusion  annn- 
lail.  Brissot  demanda  qa'on  oubliât  le  passé  ;  il  recrauint  que  me- 
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surer  sa  conduite ,  ses  conjectures ,  «es  opinions  sur  les  i 
ces  inspirées  par  La  Fayetle,  avaient  été  le  hiit  d'un  patriote  dar- 
Toyant.  Quant  à  Robespierre,  à  peine  put-il  eqiërer  que  les 
vingt  nùHe  fédéral  seraient  une  force  révolutionnaire  et  bod  pat 
un  instrument  livré  à  des  factieux ,  qu'il  les  qipda  de  toes  m» 
-  TCBux;  et  plus  tard,  iTépoque  de  leur  arrivée  à  Paria,  îlfutMH»* 
veut  leur  éerirain  et  leur  conseil. 

Ces  explications  étaient  indiqiensablea  pour  établir  nettcmeH 
les  termes  d'hostilité  dans  lesquels  continuaient  de  se  maînimr 
lespariîsans  de  Robespierre, contre  ceux  de  Brissot  :  il  nous 
reste  à  exposer  la  lutte  entre  les  Girondins  et  les  Feuillans.  Dfr4à 
sortirent  tous  les  grands  événemens  du  mois  qui  nous  occupe. 
^Les  matériaux  historiques  dont  le  sommaire  va  suivre ,  prouvent 
que  la  cour  jouait,  à  l'égard  de  rétrauger  et  à  l'égard  des  Fenil- 
lans,  le  double  rAle  des  Girondins  envers  les  Feuillans  et  ea- 
vera  les  Honlagnards.  Lôrstfue  les  Feniliaos  n'eurent  plm 
d'autre  moyen  de  résister  à  leurs  adversaires,  que  çàm  de 
la  prérogative  royale,  iJs  en  sollicitèrent  et  eo  appuyèrent  trèt- 
énergiquement  l'exerdce.  Uais-si  Louis  XVI  acceptait  d'aH 
main  l'aide  des  royalistes  constitutionneU ,  il  tendait  l'autre  à 
l'invasion  ,«t  ii  se  trouvait  ainsi  le  nœud  par  lequel  le  feuiUan- 
tisme  tenait  à  la  trahison.  Les  Girondins ,  au  contraire ,  aboutis- 
saient au  peuple  par  les  Montagnards,  de  sorte  qu'an  fond  dea 
quH^es ,  et  indépendamment  des  noms  et  des  intérêts  de  partis 
qui  apparaissent  à  la  snrbce,  la  révtdntion  et  la  contren'éTnbH 
ttOB  étaient  conlinuellement  présentes. 

Koni  avons  dit  qne  le  roi  appelait  l'inVa^oD.  Dès  la  dédan* 
ttoa  de  guare,  il  avilit  chargé  HaUet  du  Pan  d'une  mission  ae< 
erète  pour  les  puissancesëlrangères.  11  iuiavait  remis  les  instmo- 
tions  suivantes  rédigées  de  sa  main,  et  rapportées  par  Bertrand 
de  HoUeville ,  t.  vm ,  p.  39.- 

1  l"  Le  roi  joint  ses  prières  i  ses  exhortations,  pour  engager 
les  princes  et  les  Français  émigrés  à  ne  point  faire  prendre  k  la 
gunre  actuelle ,  par  un  concours  hostile  et  offensif  de  leur  part, 
le  oractire  de  guerre  étrangàre  faite  de  poissasceip 
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>  S*  rilenr  recommuDde  expressément  de  s'oi  remâtre  à  lui 
et  aux  cours  inlerrenaates,  de  la  discussion  et  de  la  sAreté  de  leuri 
intérêts ,  lorsque  le  moment  d'en,  traiter  sera  venu; 

>  3°  I{  feut  qu'ils  paraissent  seulement  parties  et  non  arbitres 
dans  le  difiFéroid ,  cet  arbitrage  devint  être  réservé  à  sa  majesté, 
lorsque  la  liberté  lui  sera  rendue,  et  aux  puissances  quir^igeront; 

I  4°  Toute  antre  conduite  produirait  une  ^erre  civile  dans 
l'intérieur,  mettrait  es  danger  les  jours  da  roi  et  de  sa  femille , 
renverserait  le  irAne,  ferait  égorger  les  royalistes,  rallierait  aux 
Jacobins  Ions  les  révolutionnaires  qui  s'en  sont  détachés  et  qui 
s'en  détachait  chaque  jour ,  ranimerait  une  exaltation  qui  tend  i 
s'éteindre,  et  rendrait  plus  opiniâtre  une  résistanoe  qui  flé- 
dùra  devant  les  premiers  succès ,  lorsque  le  sort  de  la  révolution 
ne  paraîtra  pas  exclusivement  remis  ù  ceux  contre  qui  elle  a  été 
dirigée,  et  qui  en  ont  été  les  victimes  ; 

>  ffo  Représenter  aax cours  de  Viorne  et  de  Berlin  l'utilité  d'un 
maaifèsle  qui  leor  serait  commun  avec  les  autres  états  qui  ont 
formé  le  concert;  l'importance  de  râiger  ce  manifeste,  de  ma- 
nière à  séparer  les  Jao(d)iBB  du  reste  de  la  na^on ,  k  rassurer 
tous  cen  qui  sont  snaceptibles  de  revenir  de  leur  égaronent ,  on 
qui,  sans  vonlofa-Ja Constitution  actuelle,  désirent  la  suppression 
des  abus  et  le  règne  de  la  liberté  modérée ,  sous  an  monarque  à 
l'antorité  duquel  la  loi  mette  des  limites  ; 

f  6"  Faire  entrer  dans  cette  rédaction  la  vérité  (imdamentale , 
qu'<Hi  foitlaguerreà  une  faction  anti-sociale,  et  ncm  pas  à  la  na- 
tion française;  que  l'on  prend  la  défense  des  gonvememens  lé- 
gitimes et  des  peuples  contre  une  anarchie  furiense  qui  brise 
parmi  les  faommea  tous  les  liens  de  la  sociabilité ,  toutes  les  coa- 
vcntitms  à  l'abri  desqudies  reposent  la  liberté ,  la  paix ,  la  sitrvté 
publique  au-dedans  et  tu-dehors;  rassurer  contre  toute  crainte 
de démembremoit ;  ne  point  imposer  des  lois,  mais  dédarer 
teergiquemeni  k  l'assemblée,  aux  corps  administraiifs,  aux  mu- 
nicipalités, aoxministres,  qu'on  les  rendra  personnellement  et 
individBellemeDt  responsables ,  dans' leurs  ctMps  et  biens,  de 
tons  atteniati  commis  contre  la  personne  sacrée  du  roi,  contre 
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celle  de  la  reine  et  de  la  Emilie  royale,  contre  les  p 
les  propriétés  de  tous  dtoyens  quelconques  ; 

>  7°  Exprimer  le  vœu  du  roi ,  qti'en  eutrant  dans  le  royaume 
lespuistances  déclarent  qu*dle8  sont  prêtes  à  donner  la  paix, 
mais  qu'elles  ne  traiteront  ni  ne  peuvent  traiter  qu'avec  le  roi; 
qu'en  conséquence  elles  requièrent  que  la  plus  entière  liberté  lui 
soit  rendue ,  et  qu'ensuite  on  assemble  un  congrès  où  les  divers 
ntéréts  seront  discutés  sur  les  bases  déjà  arrêtées,  on  les  énù- 
grés  seront  admis  comme  parties  plaignantes ,  et  on  le  plan  gé- 
néral des  réclamations  sera  négocié  sous  les  auspices  et'  sons  la 
garantie  des  puissancas.  * 

Nous  aborderons  maintenant  la  série  des  actes  par  lesqnds  at 
manifestèrent  les  dissensions  entre  leaFeuillaos  et  les  Girondiu. 
Les  uns  se  rapproclient  du  peuple ,  à  mesure  que  les  autres  m- 
serrent  leur  liens  avec  la  cour. 

f  La  fête  célébrée  le  3  juin  en  l'honneur  de  Simoneau ,  et  aq>- 
pelée  (  fiête  de  la  loi  >  par  opposirion  à  <  la  fête  de  la  liberté  » 
dédiée  le  15  d'avril  aux  Suisses  de  Château- Vieux ,  fut  le  aed 
acte  commun  aux  deux  partis  dont  il  s'agit.  Dans  tout  le  reste 
ib  procédà«Bt  par  des  chocs  de  plus  en  plus  violens.  Un  arrfté 
de  la  commune,  du  vendredi  1"  juin»  ouvrit  les  scènes  orageuci 
que  nous  avons  i  raconter.  Yoid  cet  arrêté  : 

(  I^  corps  municipal ,  plein  de  respect  pour  les  principes  ood- 
sacrés  par  la  Constitution',  qui  garantit  à  tout  homnu  te  finit 
if  exercer  le  culte  reUgieux  atujuel  il  ett  attaché  ; 

I  Sur  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  commune ,  arrête  : 

■  1*  Que  ne  pouvant ,  aux  termes  de  la  Constitution ,  éiablsr 
aucune  imposition  directe  ni  indirecte ,  parce  que  ce  droit  tm 
■  exclusivement  réservé  au  corps  législatif  ;  il  ne  peut  forcer  les 
citoyens  a  tekorb  ri  tapis«r  en  aucuns  temps  l'exiérienr  de 
leurs  maisons ,  cette  d^nse  devant  être  purement  vt^ontaire , 
et  ne  devant  gêner  en  aucune  manière  la  liberté  des  opïnioas  re- 
ligieuses; 

>  S'QuelesdtoyenssoIdatenedevaDtsemettresonslesannM 
quepour  l'exécution  de  la  loi  et  la  sAreté  publique,  la  garde  na- 
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iKmale  11%  peat  être  requise  pour  assister  aux  cérémonies  d'un 
coite  quelconque  ; 

*  5"  Que  la  pro^)érilé  puUique  et  l'iBlérét  individuel  no  per- 
meUant  pas  de  su^ndre  la  liberté  et  l'activité  do  commerce , 
les  ciioyena  ost  le  droit  d'exercer  en  tout  temps  les  facultés  in- 
dnsirîeUes  qui-leur  sont  garanties  par  le  paiement  de  leurs  con- 
tribvtioas  et  patentes. 

>  Le  corps  muni d pal  enjoint  aui  commîssiûres  de  section ,  de 
police, -.et  au  commandant  de  la  garde  nationale  de  veiller,  au 
^iniien  de  l'ordre  public,  conformënent  aux  disposiUons  du 
présent  arrêté.  > 

Une  partie  de  la  garde  nationale  protesta  vivement  cwitre  cet 
arrêté.  Brissot  y  avait  ^^plaudi  en  ces  termes  ;  f  Les  progrès  de 
la  philosophie  sont  rapides  et  consolent  les  vrais  patriotes  des  tra- 
casseries de  l'esprit  de  parU ,  des  intrigues  de  courtisans  ambi* 
tiesx ,  et  des  fureon  des  fiiux  amis  du  peuple.  La  mnoicipalité  de 
Paris  vient  de  prendre  un  arrâte  extrêmement  philosophique ,  et 
que  les  vœax  de  tous  les  bons  dtoyens  sollicitaient  ardemment.  * 
{Potriole  Françmi  du  4  juin. }  —  Si  nous  jugeons  de  l'opinion  des 
Jacobins  à  cet  égard  par  celle  qu'exprime  Camille  Desmoulins 
dans  son  m' numéro  de  la  Tribune  da  Poirtotei ,  î}s  improuvè- 
rent  cette  mesure.  «  Je  crains,  dit-il ,  que  Manuel  n'ait  fait  une 
grande  fiiute ,  en  provoquant  l'arrêté  contre  la  prticession  de  la 
Fâe>Dieu.  Mon  cher  Manuel,  les  rois  sont  mûrs,  mais  le  bon 
Dieu  ne  \'m,  pas  encore.  *  DesmouUns  ajoute  en  note  :  «  notez 
que  je  dis.  le  bon  Dieu  et  non  pas  Dieu ,  ce  qui  est  fort  différent. 
Oh  !  que  le  comité  autrit^ieu  a  eu  phis  d'esprit  celte  fois  !  voyez 
le  magnifique  reposoîr  qu'il  hit  construire  ad  gloriam  Dei. 
Quant  i  moi,  je  d^Mse  aux  archives  nationales,  et  ce  numéro , 
et  ceux  des  révolutions  de  France  et  deBrabant  qui  l'ont  précédé, 
comme  un  monument  de  mou  bon  sens  quelquefois,  et  une  sorte 
de  protesution  q|ie  je  n'ai  i»is  aucune  part  à  tant  de  bévues  de» 
patriotes  ;  que  je  ne  puis  être  responsable  de  leurs  suites  et  de 
tant  de  plaies,  déjà  faites  h  la  France,  dont  je  demande  pardon  h  la 
nation ,  à  Dieu ,  aux  colonies ,  aux  Avignoimaîs ,  aux  JacotMDaJds 
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ta  capjule  ftuiIIësn)GIiui{Hie-Hara,  i  ceux  da  fimëe  fit- 

ailles  i  Nancf ,  licencies  psrtont ,  trahis  évidenuneot  à  Mans , 
Tournay,  etc. ,  etc. ,  tons  ëréneineBS ,  dont  je  prie  la  postérité  de 
ne  pas  charger  ma  mémcùre,  comBe  cdU  du  pouvoir  exécutif 
nuléTOfe ,  des  génàniix  tonjonrs  comtea  OB  marqDia ,  et  de  BriBSOt 
etdesBrÏBsotiiu,  toutaumoins  wttet  orgttcâleBx.  I  —  Deux 
fois  l'assemblée  constituanle  avait  assisté  en  cor^  à  ta  [vocm- 
sion  de  Sl-GflnDaîn-l'Aui,erroi8,  Le  caré  de  celte  panùsse  re- 
nonvetai  l'assemblée l^isiatnesoBiiiTitttionacoDHtvmée,  leB 
Juin,  k  ta  séance  dn  soir.  Notit  empmntoBs  an  conptftmidii  4fi 
Brissot,  PatriouFrançaùdaijtiia,  le  détail  sur  cette  démar- 
ebe.  «  U  retigiOB  dn  l^pstateur,  c'est  le  culte  de  rhnménité; 
ses  bonnes  œuvres ,  ce  sont  de  bonnes  lois;  son  ptradis,  cW  sa 
patrie,  «'il  la  rend  heureoseril  est  sArdeftireaon  saint, s"! 
sauve  l'État.  VonlcHr  qu'one  assemblée  nattonale  prenne  part  tan. 
cérémonies  d'un  culte,  c'est  dddarer,  ou  que  ce  tnlte  est  le  colle 
de  ta  nation ,  ou  que  cette  assemblée  n'appartient  qa'k  nue  par- 
tie deta  nation  ;  et  ce  fut  nn  qKctade  étnnant  pour  an  plnloso- 
pbe'  ijae  de  vtMr ,  l'année  passée ,  ta  troisième  année  de  ta  libetié 
française,  à  la  fia  dn  dix-hiritiime  «Me,  dans  h  patrie  de 
Voltaire  et  de  Rousseau  ;  de  voir ,  dis-je ,  le'  corps  des  représeit- 
tans  du  peuple  assister  à  U  proeeesïoD  d'une  paroisse.  Cependant 
nous  avons  été  sur  le  pmnt  de  voir  renouveler  ce  scandale ,  et 
d^à  il  avait  été  décrété,  sur  l'uàlititàoe  du  enré  de  St-Germain 
l'Anserrois ,  qne  l'assemblée  irait  à  la  procession  ;  mais  il  a  suffi 
de  montrer  l'inconséquence  dans  taqnelleon  tombait, ^or  Ikîre 
rapporter  ce  décret  imphitosopbique  ;  on  s'est  contenté  d'ordon- 
ner qn1l  n'y  aurait  pas  de  séance  jeudi  matin ,  pour  procnrer  an 
bonnes  âmes  le  [daislr  d'aller  à  ta  procession  ;  ce  qni  est  encore 
une  inconséquence.  > 

nusieuM  pétitions  contre  Tarrété  de  la  commune  fnreA 
adressées  au  département.  Rœderer  en  écrivit  ]e6  juin  k  Manuel, 
l'informant  qne  le  Directoire  se  rangeait  aux  principes  de  ta  mn- 
nicipalité.  Illui  recommandait  smlement  i  de  renforcera  postes 
de  manière  à  prévenir  lei  tentaiivei  des  mahreainns.  >  DansFar- 
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tide  plus  haut  âxé ,  Desmoulins  disait  :  •  Si  j'avais  &é  memtM'e 
du  comité  monicipal ,  j'aurais  combattu  cette  mesure  avec  au- 
tant de  chaleur  qu'eût  pu  Aire  un  marguillier.  Par  la  raison  con- 
traire, notre  directoire  feuillant  n'a  pas  manqué  cette  foisd'ad^ 
hérer  à  l'arrêté  municipal,  i  Cette  opinion  da  Deamonlii»,  sur 
le  laisser-fàire  du  directoire ,  ët^t  partagée  par  un  grand  nombrs 
des  patriotes.  Les  débats  des  Jacobins  font  foi  que  les  monbresdu 
d^Kirtement  s'attendaient  à  des  coiliNons ,  et  qu'ils  n'étaient  pas 
fâchés  de  voir  la  jprde  nationale  y  mesurer  ses  forces,  an  moment 
màne  où  elle  allait  ^re  obligée  de  s'en  servir  lériensnnent.  Gea 
conjectures  se  réalisèrent.  Quoique  non  requis  par  l'autorité,  une 
foaledegard^naiionamvinrentenarmes  foire  cortège  auipro* 
cessions.  Quelques  citoyens  en  bien  petit  nombre  avaient  profilé 
de  l'arrêté  de  la  commune  pour  ne  pas  tendre  le  devant  de  leurs 
maisons.  U  en  naquit  de  vift  démêlés;  mais  les  désordres  les  {dut 
graves  eurent  lieu  à  l'occasion  de  certains  spectateurs  qui  s'ob» 
stinèrent  à  gutJer  lenr  chapeau  sur  la  tête ,  ou  &  manquer  de  tonte 
antre  manière  au  respect  de  la  solennité  rdigiense  qui  traversait 
tesrues.  Or.lescommissairesdepoliceconnuspourappartenir à 
^fHDidn  des  FeniUana ,  prêtèrent  un  zèle  très-actif  an  sèle  pro- 
vocateoT  des  gardes  nationaux  qui  accompagnaiœt  les  processions. 
Il  en  résulta  sur  plusieurs  points  des  mêlées ,  des  arrestations ,  et 
le  peuple  n'étant  pas  encore  à  la  hauteur ,  comme  parlaient  les 
Girondins ,  on  apiKxniva  les  r^ressions,  ou  y  mi  t  la  main  iDÎ^lnéme. 
Les  deux  faits  suivants  caractérisent  ces  agitations'. 

Extrait  du  Patriote  Françau  rfu  12  juit.  c  Ce  qne  nous  avons 
dit  sur  les  processions  semblera  bien  modéré  à  quiconque  con- 
nut les  e\aès,  les  horreurs  même  dont  celle  de  Jeudi  dernier 
(7jnrn)  a  été  accompagnée.  DesfeDêtresbrisées,  des  maisons  en- 
foncées, des  citoyens  insultés,  arrêtés,  meurtris  de  coups,  traînés 
en  prison  pardes  gensapostés,  et,cequidoitexciter8urtoutnne 
profonde  indignation,  par  des  gardes  nationaux  armés,  qui,  ao 
mépris  de  toutes  les  lois,  suivaient  les  proceswons ,  sans  être  de 
service ,  sans  avoir  été  requis.  De  tous  ces  traits  nous  n'en  cite- 
rons qu'un,  parce  qu'il  réunit  tous  les  caractères  d'uHConjurft- 
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tion  formée  contre  la  liberté  des  opinions  et  la  sAreté  des  patriotes. 
Le  citoyen  qui  en  a  été  l'objet ,  est  Fonrcade ,  fédéré  de  Pan ,  .et 
rédacteur  des  belles  adresses  présentées  à  rassemblée  natkmale 
par  le  faubourg  St-Antoine.  C'est  lui-même  qui' va  parler  : 
1  Je  suis  sorti  vers  les  dix  heures  du  matin ,  avec  nn  de  mes 

>  amis.  Sous  unes  de  portes  du  Louvre,  à  l'entrée  de  la  me  du 

>  Coq,  nous  sommes  arrêtés  par  la  procession  de  St-Gemuûn. 

*  La  crainte  de  troubler  nn  culte  public  nous  empêcha  de  m- 
1  verser  le  cortège.  L'habitude ,  le  mauvais  temps  et  la  pré- 

>  sencedes  valets  de  pied  dunH.qnidéfilaient  au  momoit  qve 

>  nous  arrivions,  me  Brent  oublier  que  j'avaisla  tête  converte.... 

>  Un  seul  homme  veut  bien  s'apercevoir  de  mon  erreur....  Cba- 

>  peau  bas!  s'écrie-t-il  d'une  voix  menaçante.  Je  me  retourne,  el 
»  au  même  instant  je  me  sens  frappé  et  jeté  dans  la  foule  par 
t  an  particuliw  hatûllé  de  rouge,  criant  de  toutes  ses  forces: 

1  arrilat'mot  cet komme^à !  c'est  un  ntatuxm  dtoyat! Une 

»  foule  de  personnages  muets  m'environnent;  des  sabres,  d«s  bà- 

*  tons  sont  levés  sur  ma  tête.  J'aperçois  des  gardes  naiKuiales.  Je 

>  demande  mu-méme  à  être  conduit  au  comité  de  la  section .  Des 

>  soldats  citoyens  m'arrachent  au  danger  le  plus  immii^t,  et 

>  j'ai  la  dooltur  de  voir  traîner  k  mes  càiés  un  homme  meurtri 

*  de  coups,  auquel  on  venait  d'arracher  sa  montre  et  sod  dia- 

>  peau.  On  nous  jette  dans  nn  violon ,  en  attendant  M.  le  oom- 

>  miasaire.  J'apprends  que  mon  compagnon  d'infortune  est  mi 

>  bon  âtoyenMe  la  rue  des  Orfèvres ,  ^pelé  M.  Nondiot  ;  ayant 

>  vu  que  j'avais  mon  clMpean  sur  la  tête  au  moment  oit  tes  per- 

>  ruques  marguillières  et  la  livrée  dn  diàteau  passaient ,  il  aviJt 

>  eu  l'imprudence  de  dire  que  je  n^vais  pas  commis  un  si  grand 

>  crime.  Enfin  des  commissaires  arrivent.  L'un  d'eux,à  ce  qu'on 
»  m'a  dit,  avait  confié  à  des  mains  étrangères  le  ruban  dndûs, 

>  pour  Tenir  interroger  des  profenes  et  des  anaUtcrala  (1).  Tons 

*  les  citoyens  présens  me  r^ardaient  comme  coupable,  on  du 
1  mwns  comme  très-imprudent.  Les  auteurs  de  la  scène  avaient 

■  (t)  Ceal  sTec  de  fêla  mob  qu'on  amcolalt  >e  peuple  contre  kt  bopi  cttojai. 
(  nota  d«  Brfwot.)  ■    - 
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>  cnleiomdepQblierqaej'aTaisiDSDltéleboa  Dien.etméii» 

>  nosseigoeure  les  navgutllien.  Je  voulus  porter  raison,  tolë- 

>  rance,  {diilosopbie.....  je  m'aperçus  bientôt  qu'il  foHaJt  tenir 
•  nn  langage  mouB  jétranj^ ,  et  prooédec-en  forme.  *  Ce  fut 
Goraas  qui,  vers  six  heures  du  soir,  c^tint  l'élargissemeDt  de 
Fourcade  et  celoi  de  Noodiot; 

'  Noos  trouvons  dans  le  Miméro  GCX  du  Journal  de»  Jaeotmu , 
leréctl  SDiTant: 

Jf.  LegatàreJ  <  Les  râitsqneje  vais  voDBraccwier^  me  sont' 
pas  si  personnds  qu'ils  ne  puissent  ten'a  à  éclairer  mes  caa&- 
toyens.  Jeudi  matin,  j'allais  au  marché  de  Poisdy  avec  un  de  mes 
amis  ;  nous  étions  dans  nn  cabriolet.  Arrivés  à  la  rue  du  Vienx- 
Colombier ,  nous  apercevons  la  proces»on  qui  venait  de  l'Ab^ 
bayedeSaint-Gennain;  nous  nous  arrêtons  à  cinquante  paseo- 
Tiron,poDrIa  laisser  passer;  il  n'est  doue  pas  vrai ,  comme  mes 
ennemis  se  lont  plû  à  le  r^Mndre,  que  nous  l'ayons  traversée  ;  ear, 
messieurs ,  je  respecte  la  liberté  des  cultes.  —  Nous  restions  fort 
tranquillement  à  l'écart,  lorsque  des  grenadiers ,  quittant  la  pro- 
cession, s'approchent  de  notre  voilure,  et  m'api^quent  leurs 
baïonnettes  sur  la  poiinne ,  en  me  disant  qu'il  faut  Aler  mon  cha- 
peau ;  je  découvris  mon  sein  sans  p&lir ,  et  je  leur  dis  :  <  Frappez 
donc  si  vous  désirez  mon  sang  ;  étes-vous  des  défenseurs  de  la  li- 
bertéon  des  brigands?  >  ces  messieurs  font  un  mouvement  comme 
s'ils  eussent  voulu  me  Irapper.  ■  Hé  bien  1  leur  criai^je ,  en  tirant 
de  ma  pocbe  le  livre  de  la  Gonsiitutioii  que  je  mets  sur  ma  poi- 
trine ,  ensang^iez  donc  lés  droits  de  l'homme.  *  Ua  fermeté  leur 
en  a  imposé ,  et  ils  se  sont  retirés. 

*  C^ndantnnefouledegensenUMiraientmavoiture:  teurfi- 
guro  respirait  le  carnage  ;  ils  disaient  :  i  Ah  I  c'est  Legen- 
dre;  ilfaut  le  pendre.  ■  Alors,  sautant  hors  de  ma  vrature:  «  £h 
bien  oui  I  ai-je  dit,  c'est  Legendre,  votre  m^Ueur  ami,  celui 
qui ,  depuis  la  révolution,  s'est  dévoné  i  la  cause  du  peuple.  > 
Néanmoins,  les  cris  à  la  lanterne  devenaient  plus  furieux ,  sans 
que  les  grenadiers  se  missent  en  devoif  de  les  arrêter.  Hais,  6 
comble  d'horreur!  dirai-je  une  femmefntm,  ce  n'en  était  pas 
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me  (C'était  une  fvîe;dlfia'e8l  approchée  de  moi.  (Grand  DmqI 
B'est^e  écriée,  n  pnriéruit  d«t  blasphèmes  coatrela  dhinilé, 
netrouvenii-je  donc  pasuDo  iHerre  pour  briser  la  boite  qm  raK 
Canne  la  cwde  du  réverbère  ?  Quel  plaiair'de  pendre  ce  coc]ms- 
Ul  <  M.  Baron,  JDge  de  paix  de  la  section  delà  Halle-anx-Blés, 
s'est  mis  entre  mes  assafitins  et  moi ,  en  leur  disant  qu'il  périrait 
jdutâtqoede  touffiirqaela  loifiUnolée.  t  SiM.  Legcadreest 
coupable,  ^ouu-i-il,  il  faut  qu'il  subisae  un  jugement,  t  Ûs  pa- 
roles n'ont  pas  empoché  un  iumme  de  me  meure  la  naîa  mi  col- 
let, en  répâant  les  mou  :  (  il  iiaut  le  pendre.  >  —  Lasuitedeh 
narration  de  Legeodre  nous  a[q)rend  qu'il  fut  ctmdnit  au  oHralé 
de  l'AldMye ,  où  l'exHuinislre  Daportail  pourvut  i  n  mise  a 
liberté. 

L'esprit  qui  dirigea  les  FoiilIaBsl  l'yard  de  ces  tlispiitea  i«& 
gieusea ,  provcowt ,  disent  le»  journaux  révoIuiÙMaairec,  du  méaic 
motif  qui  les  avait  fait  s'opposer ,  en  toute  drocMisiaDce  ^  k  des 
mesures  de  rigueur  contre  le  clergé  séditieux.  £n  cela ,  ils  prâa* 
daimtaujonrd'luii  à  bien  accueiUir  le  veiû  qui  allait  firappci-  le  iler* 
ajsr  défstet  sur  les  prêtres ,  veto  enâté  par  lenr  o[q>ositioa  aa  dé- 
cret, sollicité  depuis  par  leur  presse  et  par  les  hommes  de  lenr 
parti  en  relation  constante  avec  la  cour,  vtto  prtmoncé  le  i9  join 
au  milieu  des  plus  sinistres  conjectures. 

La  proposition  deServan  fut  rd>jet  de  discordes  bien  atUr»- 
moit  sérieuses.  La  garde  nationale  adressa  aosailAt  an  corps  lé- 
giatatif  des  potions  maïaçantes ,  dont  l'une  étutcouvwt  de  hnb 
mille  signatures.  Nous  devons  faire  ronarqner  que  des  femmci 
et  même  des  enfansy  avaient  instTÎtleurs  noms;  que,  d'aillcart, 
des  réclamations  continuelles  contre  des  signatures  apposés  d'of- 
fice, diminnèrentbeaucoup  le  chiflre  dont  les  Feuillana  vouaient. 
L'assemblée  passa  outre  et  décréta  la  formalion  du  camp  de 
vingt  mille  hommes  ;  la  destitution  de  Servan,  la  remite  de  Rol- 
land et  celle  de  Clavière,  suivirent  immédiatement.  Alors  lemï. 
msièrequeDumourier  fut  anssiobligéde  quitter  par  des  raistms  ex. 
posées  plus  bas ,  fiit  remis  ODX  FeuiUans.  La  lotre  de  La  Fayette 
à  l'assemblée  vint  résumer  et  juger  la  quedioa ,  rqetaat  sur  la 


uyi. 


juiii(17ai).  481 

jhetioiijffMMie  tous  ksmalhenrspréKBa,  UMM  ks  Aotes  pas- 
•éea ,  et  la  lîgiialant  comme  un  ^nne  pemoeux  en  qui  il  fallût 
éoaBer  an  mmr  de  acudales  et  de  désordres.  A  la  séance  du 
10,  le  lendeDuin  de  la  lecture  de  ce  manifieste,  Dunnlhon  ao- 
wnça  que  le  roî  oppoaait  son  weto  aux  déœts  rdatifc  i  lidëpor* 
tttiaB  das  prêtres  partwinleurs  et  k  l'étalffissement  do  camp  des 
vtegt  aaO»  Mérét^  La  Jonrade  da  SOJnhi  répondit  Ji  la  réaction 
fenillantine.  Um  fl^n^ssion  si  énerg;itpie  de  la  volonté  rëvdution- 
BRffeexaapà«lepanide  La  Fayette  et  décida  k  le  renforcer, 
itiea  mtxaarchleasqni  hésitaient  surla  limite  constitutioiinelle 
la  plus  rai^HDcbée  da  systàme  des  denx  dnmlHies ,  et  tes  ÉODSli- 
tntkwndsqai  bAâtaîMtsiir  odie  où  le  girondinlsme  commençait; 
KwlesoesoMBoes  se  groupèrent,  et  ce  fut  à  litre  de  chef  avoué 
Mraoonaapar  eUes,  qtw  La  Fayette  se  présenta  le  99  à  rassem- 
blés légiilatire.  —  Tel  est  le  sommaire  des  ftits  dont  aous  allons 
Rcorïlir  lesmal^iiux  historiqius.  Kons  nous  craifbnnerons, 
pour  leiff  succession,  à  l'ordre  des  séances  de  l'assmblée.  Ce  ca- 
dre comprendra  les  actes  qui  pourront  fidre  connaître  l'esprit 
des  départemau.  Nous  terminerons  le  mois  par  une  analyse  des 
dAats  du  dub  des  Jacolùis'i  ei  par  un  tableau  des  opérations  mi- 
Utâîres.- 

Avant  d'entrer  dans  les  pèces ,  nous  transcrirais  un  artide  du 
IV*  Duméro  du  défnseur  de  la  Constitatian ,  intitulé  : 
Obmvttàmt  sur  U$  eaaet  moraUt  de  notre  tituafîon  aciutUe. 
<  Au  milieu  de  toutes  les  divisions  qui  nous  agitent,  des  calom- 
nies étemelles  par  lesquelles  les  difi<ërais  partis  se  déchirent  mu- 
tiiellnimt,anmilîeadeceqn'on  appelle  la  divernté  des  chinions 
ppUtiques,  il  n'est  pas difSdIe,  quoiqu'on  paisse  dire,  derecon- 
nabre  le  principe  qui  doit  rallier  tous  les  hommes  de  bonne  foi  ; 
et,  parmi  la  multitude  des  petits  sentiers  frayés  en  tous  sens  par 
riMrifpH  et  l'Imposture ,  on  retrouve  aisément  le  large  chemin 
^la  vérité. 

»  Rétfét^isses-y  un  moment  dans  le  ûleace  des  préjugés  et  des 
passions  :  vous  vorez  quetoOtes  ces  grandes  questions ,  agitées 
deptM  si  hH^tempa  avec  unt  d'appareQ  et  d'animosité ,  trouvent 
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leur  Miation  dans  les  |W«iniëres  rè^  de  Is  prabilé  «t^dttt  les 
plus  simples  noiions  de  la  morale.  Toutes  dos  querellet  ne  sont 
que,  la  luite  des  inlëréte  privés  ooBtre  Vitaértt.  gèaéni ,  de  ta  cu- 
fudité  et  de  l'amlutioa  contre' ta  jnBlice  et  cootra  rbnmuûlA; 
pour  aatvoir  ce  que  chacun  d«t  penser  et  bire  dans  notre  réfO- 
Inllon ,  il  suffit  d'adopter ,  dans  les  affiûres  pabliqnfli ,  les  pria- 
dpes  d'équité  et  d'honneur  que  tout  homme  probe  soit  diBa  ka 
adirés  privées  et  domestiques. 

*  Comidérez  eneflet  quel  est  le  véritaUecanctère.qoel  doit 
tire  le  véritable  objet  de  notre  révolutioD.  Eal^  pour  fitaagBr 
de  joug  qu'un  grand  peuple  s'agite  et  brave  tous  les  périls  «ttt- 
dufs  à  ces  violentes  secousses  qui  agitent  les  en^ires?  Quodi 
ébranle  où  qu'il  renverse  le  trftoe  du  deepoUsme,  esMe  poor  éb> 
ver  sur  ses  ruines  ta  fortune  et  ta  puissance  de  qiwiqnes  «■!]■- 
tieux  ou  d'une  classe  privil^iée?  1%  les  noms  sont  «^M^g^  «t 
non  les  abus,  ai  ta  forme  du  gouvernement  est  antre ,  suù  aaa 
meilleure ,  si  ta  servitude  et  l'oppreasion  doivent  être  son  éUrad 
apanage,  que  lui  importe  un  dictateur,  un  roi,  utparlemeBtT  na 
sénat,  des  tribuns,  desctnsuta? 

>  Comme  l'unique  objet  de  ta  sofiiëté  est  ta  ouuemtioB  des 
droits  imprescriptibles  de  l'homme,  le  seul  motif  Intime. des  ré- 
TOtations  doit  être  de  ta  ramener  vers  ce  but  sacré ,  et  de  réiabir 
ces  m^mes  droits  usurpés  jiar  ta  force  et  par  ta  tTraaàie  :  ^m 
atteste  ta  nature ,  l'étemelle  justice  et  cette  déctaration  sofepwJle 
que  ta  nation  française  a  elle-même  promulguée  par  l'organe  de 
ses  premiers  rqirëseotaos. 

>  Le  devoir  de  tout  homme  et  de  tout  citoyen  est  dooc  de 
concourir,  auUnt  qu'il  est  en  lui,  au  succès  de  cette  sublime  es- 
ireprise,  en  sacrifiant  son  intérêt  particulier,  i  l'intérêt  géné- 
ral. Il  doit ,  pour  ainsi  dire ,  rapporter  i  ta  masse  cCMomuae  ta 
portion  de  la  puissance  publique  et  de  ta  sonveninelé  du  penple 
qu'il  détenait;  ou  bien  il  doit  être  ezdns,  par  ceta  même,  d« 
pacte  social.  Quiconque  veut  conserver  des  pnvilégM  nynstes, 
des  distinctions  incompatibles  avec  le  bien  général ,  quioanqae 
veut  attirer  ù  lui  une  puissance  nouvelle  aux  dépois  de  ta  liberté 
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pabUilDe,  eM  égatement  rennenii  de  1»  Bâtit»  et  de  rhmnuitj. 
Tellfl  CM  la  rè(^  nniqi»  sur  laqudle  U  faut  juger  nos  diffëreods 
polîliqnea  et  la  conduite  des  aoteurs  qui  peuvent  %arer  sur  le 
théâtre  de  la  révolutioii  française. 

I  Ainsi  les  lois  justes,  ksIcHS  sage*.,  ce  sont  c^es  qiis'ac- 
cMdent  avec  les  principes  de  justice  et  de  morale  qui  tout  H 
Y%w  de  U  lociélé  hnui&iiie;  les  lois  funestes,  les  lois  înaenaëes, 
ht  leù  deatmcdves  de  l'ordre  publique,  ce  aoui  cdles  qui  s'ea 
Aoîgnent.  Or,  pour  connaftre,  pour  sentir  ces  priiidpes  gravés 
pur  la  natore  dans  le  coMir  de  tous  les  hommes ,  qne  faot-il  ?  ose 
ime  droite  et  on  caractère  moral.  Cette  seule  vëriië  explique 
tous  les  phânomteee  de  noire  rërdotion.  Pourquoi  d^uiser  les 
choses  les  pins  simples  sous  des  noms  pompeux?  Pourquoi  sem- 
bkn»«on8  adopter  deux  mesures  différentes  dausie  jugement  que 
BOBS  portons  des  hommes,  l'une  pour  les  foDctims  de  leur  vie 
pablique,  et  l'autre  pour  les  devoirs  de  leur  ne  privée?  Ceux 
qu'oD  ncHume  les  dëfenseura  de  la  liberté  ne  sont  ni  des  hommes 
exagâ^,  ai  des  héros,  ni  de  grands  hommes,  ni  des  perturba- 
teurs du  repos  public  ;  ce  ne  sont  que  des  htMonétes  gois  en  ré- 
volution ,  des  hommes  qui  ne  -sont  poiuL  assez  dépravés  pour 
ïmnMdo'  le  genre  humain  à  leur  propre  iatâ^.  Ceux  qui  en- 
dutnent  les  peuples  à  force  d'art  et  d'hypocrisie  ne  sont  pas 
de  grands  politiques  ni  de^  légi^teurs  balxles  ;  et  pourquoi  ne 
les  appeïerai-je  pas  simplement  des  fripons,  des  brigands? 
Qo'^e  est  pleine  de  sens,  et  à  combien  de  choses  elle  s'ap- 
plique, cette  réponse  d'un  corsaire  à  nn  conquérant!  <  Parce  que 
je  fvB  mon  métier  avec  un  navire,  tu  m'appdies  brigand;  et 
parce  que  tu  le  fais  avec  une  flotte ,  on  te  nomme  conquérant  ! 

»  Quel  avantage-anraîl  donc  à  mes  yeux,  sur  le  malheureux  qui 
dérobe  un  peu  d'or,  l'administrateur  infidèle  qui  s'engraissede  la 
snbstancedu  peuple,  leministre  déprédateur  qui  dévore  la  fortune 
publique  ?Hépriserai-jeidu8oe)ui  qui  toncbe  au  dépdt  que  je  lui 
■i  confié ,  que  l'homme  qui  li«re  aux  tyrans  le  d^>6t  du  bonhair 
del'unifers;  le  procureur  qui  douille  l'orphelin,  que  le  mao- 
daiave  qui  trahit  les  nations.  Celui  qui  séduirait  la  SAln  rli>  son 
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«ai  panittrait  on  monstre  digite  de  tons  les  npfilieei,  Mockr 
qoi  empoisonne  les  HKenrs  pobUqaes  dans  leur  source ,  par  Att 
1oisiD|ufleset  tfnuiiiîqiies,oelui  qni  s'oppose,  antaatqn'tt  est  ca 
1q!  ,  à  la  rég^ëration  de  l'espèce  hniiaiBe ,  saait  dé«%iië  par  dta 
qualifications  plus  doncesl  Vous  aj^ex,  je  crois,  na  fitam, 
oduf  qui ,  par  adresse,  s'approprie  nn  bqon ,  qaelqnes  piteas 
de  monnaie  :  quel  nom  dosnerià-vous  à  celai  qui ,  à  la  (avegr 
d'an  masque  de  drisme ,  trompe  nne  nation  entière  par  desco» 
scils  perfides,  on  surprend  au  sénat  des  décrets  qui  recèlent  ka 
fermes  funestes  de  latyrannieet  detouteslescahaiîtésfJlaïKla* 
nire  infidèle ,  comment  veux-ta  que  je  le  sache  gré  de  n'avoir  pas 
étdoonTaîncud'un  volou  d'un  assassinai  particulier,  quand  je  le 
vois  assawîner  tons  les  jours  la  gâiération  présente  et  les  races 
fntores  ?  Mettons  un  des  coupables  que  les  tribunaux  punissent 
ea  présence  des  grands  criminels  à  qui  ils  pardonnent;  de  qudki 
terribles  vérités  ne  pourra-t-il  pas  les  foudroyer,  s'il  vent  imitar 
le  langage  sincère  du  pirate  à  Alexandre.  ■  Parce  que  je  n'ai  dé- 
robé, dirait-fl,  qu'un  meuble  diétif,  on  m'appdle  nn  volenr; 
mais  loi ,  parce  que  (u  entasses  tous  les  jours  dans  les  coffres 
tvid^  les  trésors  de  l'État ,  on  t'appdle  un  ministre  adroit; 
toi, parce  que  tu  as  assasûné  non  pas  un  homme,  maïs  mille  i 
la  fois;  parce  qu'à  la  tête  de  ton  armée  tu  menaces  la  liberté 
de  u  patrie  ,  tandis  que  tn  fats  forger  ses  défeasenrs  en  dé- 
tail,  tn  es  un  générai  habile,  et  toi ,  plus  coupable  qu'eux,  parce 
que  tu  n'as  commis  d'autre  crime  que  d'immolé  à  ta  lâche  cn|»> 
dite  le  peuple  qui  t'a  choisi  ;  parce  que  tn  sais  mvdoppçr  dans 
des  phrases  insidieuses  le  poison  de  tes  opinicms  pafides>  pan 
s'en  fant  qu'on  ne  t'appelle  encore  an  député  patriote  ;  tu  peu 
encore  impunément  invoquer  dans  la  tribune  française  le  nom 
sacré  des  loia  que  tn  proianes,  pour  insulter  au  patrioti«ne,poBr 
égorger  l'innocence  et  opprimer  U  liberté. 

t  Tdle  est  l'inconséquence  de  l'esprit  humain.  Il  semble  qne 
le  crime  perde  de  son  horreur ,  en  proportion  de  l'ëclai  qui  l'en- 
Tironne.et  de  l'étaulue  des  manx  qu'il peotcanser aux  bomaiea; 
3  ea  est  de  même ,  en  sens  cmitraire,  de  la  vertu.  Dès  le  rnooMM 
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où  elle  vieiu  à  embrasser  rfaimwnité  entière,  éOs  devient  siùpecte. 
Qu'uo  homme  arrache  un  satrehomnie  à  la  mûère  ou  ilauMI, 
on  se  ki  conteste  pas  le  tribut  d'estime  qui'liiiest  dft  ;  mais  qu'il 
veuille  délirrer  un  grand  peaple  de  la  serritnde  et  de  l'oppree- 
sic» ,  on  le  persécate  et  on  le  dëdare  séditieux.  Cest  que  la 
vertu  prirée  n'alarme  point  les  honunes  paîssans ,  et  que  la 
Tenu  (Mibliqne  attaque  directement  lenr  feibksse ,  leor  Ot-gnril 
et  lenr  despotisme. 

1  0  hommes  stupides  et  perrsrs ,  que  votre  justice  est  bar- 
bare 1  que  votre  sagesse  est  absordel  que  votre  pndihé  est  per* 
ftleetUchelPoorétreinnocent  à  vos  yeux,  il  suffit  dote  de 
monter  an  derniffl"  d^ré  de  la  scélératesse  ;  et  ce  que  vous  mé- 
priseidans  le  crime,  c'est  moins  sa  tnrpiiadeaatureUe,  que  la 
misère  de  celui  qui  le  commet;  qu'il  se  montre  à  vous,  environné 
de  la  fwce  et  de  la  puissance,  vous  vous  prosternes  devant  ha, 
et  vous  l'adorez  comme  la  vertu.  Tel  est  l'iotéiA  du  despotisme, 
Mlle  est  aussi  son  inSuenco ,  qu'il  andcniit ,  pour  ainsi  dire ,  la 
Justice  et  la  raison  humaine ,  pour  leur  substituer  une  raïKm  et 
nite  justice  faites  pour  lui  seul ,  dont  le  code  n'est  que  le  méUnge 
monstrueux  de  ta  véritë  et  de  l'imposture;  qui  ne  parlent  que 
pour  consadrer  ses  forfaits  ;  qui  n'agissent  que  pour  dmento'  n 
puissance.  Le  despotisme  corrompt  jusqu'aux  passées ,  jus- 
qu'aux seniimens  les  plus  intimes  des  hommes  qu'il  oppriQM. 
Gomme  Piriyphème,  il  dévore  ses  esdaves;  conimeCiné,  illes 
change  en  bétes  immondes  et  stupides. 

*  Quand  on  est  û  éloigné  des  routes  de  la  nature ,  oonuneat 
est-il  possible  d'y  rentrer  ?  Lorsqu'on  a  joui  long-temps  des  abus 
qui  désolaient  la  société  ;  lorsqu'on  s'est  accoutumé  k  regarder 
comme  un  patrimoine  précieux  le  droit  d'avilir  ses  semblables , 
comment  renoncer  aux  pr^ugés  qui  autorisent  ces  odiesses  pr^ 
tentions? 

*  Depuis  le  bootiquio'  aisé  jusqu'au  stqwrbe  patridoi;  de* 
puis  l'avocat  jusqu'à  l'ancien  ducet  pair,  presque  tons  semblent 
vonlmr  conserver  le  privilège  de  mépriser  l'hamanité ,  sous  le 
WMsdapaiple.  Ils  aiment  mieux  avoir  des  matlres,  que  devoir 
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moHiidier  loin  ^ux  ;  servir ,  pmir  {^iprimer  en  sont-ordre , 
leur  parait  nae  plus  bdïe  destinée  que  la  liberté  partagée  avec 
leurs  Qoncitoyens.  Qne  leor  importent,  et  la  (Ogniié  de  rbomme, 
et  la  gloire  de  la  patrie,  et  le  bonheur  des  races  fntnrei?  Qm 
Ilnnîvers  périsse,  ou  que  le  genrehumaio  soit  avili  et  malhen* 
renx  pendant  la  dnrée  des  siàcles,  poorva  qu'ils  panent  (tn 
honorés  sansveruu,  illustres  sans  talene,  et  qne,  diaqne  joar, 
leurs  ricfaeases  puissent  croître  avec  leur  corruption  et  avec  la 
misère  publiqoe.  AlleEjM^diwlecultedelalibméàcesqiéea- 
lateurs  avides  qui  ne  connaissent  que  les  auteb  de  Plutns. 
ToQt  ce  qui  les  intéreaae,  c'est  de  savoir  en  quelle  proportion 
le  sytlème  actuet  de  nos  finances  peut  accroître  Jl  chaqoe  insws 
du  jour  les  intérêts  de  leurs  ci^Htanx.  Ce  service  mène,  qne  la 
rév(dntion  a  rendu  i  leur  cn[Ndité ,  ne  poit  les  réewicflier  arec 
elle  :  il  follait  qn'elle  se  bomflt  prédséoMBt  i  augmenter  leur 
fortune  ;  ils  ne  lui  pardonnent  pas  d'avoir  répandu  parmi  noas 
quelques  principes  de  pbilosopbie ,  et  donné  qadqué  dan  aux 
caractères  généraa.  Tout  ce  qu'ils  coanaissent  de  la  pc^tique 
nouveUe,  c'est  que  tout  était  perdu  dès  le  moment  où  Pansent 
renversé  la  Bastille,  quoiqae  le  peuple  tout-puissant  eât  an 
même  instant  repris  une  attitude  paiùble',  si  un  marquis  n'était 
vcDU  instituer  un  état-major  et  une  corporation  militaire  brillante 
d'épaulettes,  à  la  place  de  la  garde  iononibrable  des  citoyens  ai^ 
néi.;  c'est  qne  c'est  à  ce  héros  qu'ils  dcHvent  la  paix  de  leurs 
comptoirs,  et  la  France  son  salut;  c'est  que  le  plus  glorieux 
jour  de  notre  histoire  fut  celui  où  il  immola ,  sur  l'autel  de  la  pa- 
trie ,  quinze  cents  citoyeus  paisibles ,  hommes ,  femmes ,  enbns, 
vieillards;  bien  pénétrés  d'ailleurs  de  cette  nuxïme  antique  :  que 
le  pwiple  est  un  monslre  indompté ,  toujows  prêt  à  dévorer  tet 
honnêiagau ,  ai  on  ne  le  tient  à  la  chaîne  et  si  (Hi  n'a  Fattentioa 
de  le  fusiller  de  temps  en  temps;  que  par  conséquent ,  uni 
ceux  qui  réclament  ses  droits  ne  sont  que  des  factieux  et  des 
artisans  de  séditions,  lis  croient  que  le  ciel  créa  le  genre  humain 
pour  les  menus  plaisirs  des  rois,  desnoble3,desgeoadeloietdes 
agioteurs  ;  ils  croient  que  de  toute  étenité ,  Dieu  courba  le  dos 
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det  uBi  pour  porter  des  iardeaux ,  et  forma  les  épaules  des  autres 
pour  recevoir  des  épaulrttesd'or. 

■  La  ntuatîoa  d'un  peuple  est  bien  cnUque,  lorsqu'il  pute 
•nlùtement  de  la  servitude  à  la  lâwrté;  lorsque  ses  mœurs  et  ses 
h^tudes  se  tronveat  en  contradiction  avec  les  principes  de  stm 
Booreau  gonrememeBt.  Alors  tous  les  hommes  nls  qui,  sous 
l'UKien  régime,  fiaient  l'occasion  de  s'enrichir  et  de  s'élever  à 
force  de  bassesses  et  de  fouiiteries ,  empruntent  les  formes  que 
les  drconalances  exigent,  et  s'emparait  de  la  confiance  du  peu- 
ple pour  le  trahir.  Avez-vous  un  [nince  excessivement  riche  et 
{Hiissant,  pour  défensenr  de  la  Constitution  nouveUe ,  pour  exé- 
caleor  de  la  volonté  générale,  alors  ils  se  liguent  pour  rétabUr 
•OBautcMité  absolue;  le  nom  de  la  liberté  retentit  encore  de 
tontes  parts  ;  ses  emblèmes  brillent  à  tous  les  yeux  ;  mais  d^  la 
proscription  lève  sa  tête  ensanglantée  ;  déjà  la  tyrannie  règne  en 
^f«t  ;  bientôt  peut-être  les  moU  et  les  signes  qni  rai^pdlerout  l'i* 
dée  de  la  révolution  seront  punis  comme  des  crimesi  On  déses- 
pérerait delà  lib«-(é,  si  ses  vrais  défenseurs  étaient  aooeniblea 
an  déseqxHr  ;  on  abandonnerait  sa  cause ,  si  ce  n'était  un  triom- 
phe de  périr  pour  la  défendre  ;  on  croirait  que  les  hommes  Ue 
méritent  point  ce  dévouement,  si  on  jugeait  l'humanité  par  les 
hommes  corrompus  qui  l'oppriment,  par  cette  horde  d'intrigans 
qni  s'âèvent  dans  les  révolutions,  comme  Fécume  monte  à  la 
•urfice  des  liqueurs  qui  fermenirat  ;  c'est-à-dire,  à  on  retran- 
diait  de  la  natît»  la  portion  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pure 
des  citoyras.  Hais  la  masse  de  la  nation  est  bonne  et  digne  de  la 
IflMrlé;  son  véritable  vœu  est  toujours  Foracle  de  la  justjce  et 
l'expression  de  l'intérêt  général.  On  peut  corrompre  une  oorpo- 
raiion  particulière ,  de  quelque  nom  hnposant  qu'elle  soit  déco- 
rée, comme  on  peut  emp^nsonner  nue  ean  croupissante  :  mais 
OD  ne  peut  corrompre  une  nattm ,  par  la  raison  que  Ton  ne  sait- 
rait  empoisomier  l'Océan.  Le  peuple ,  ceue  classe  immense  et  la- 
borieuse, à  qui  Toi^eil  réso-vece  nom  avgusteqn'il crut  avilîri 
le  peuple  n'est  pdnt  atteint  par  lescausss  de  d^mvaiion  qui  per* 
dort  ce  qn'oa  ai^Mlla  les  conditioM  iDpMearwt  L'iBi4rèt  des 
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fiiibles,  c'est  la  josticetc'est  pour  eux  que  les  kùs  huDMiiMt  at 
impartiales  sont  une  sauvegarde  nécessaire;  eUesnesont  un  fircà 
iacommode  que  pour  les  hommes  puisunsqui  les  bravent  si  b- 
cflement.  Le  peuple  ne  connaît  ni  la  mollesse ,  ni  l'ambiiioii ,  qn 
sent  les  deux  sources  les  pins  ffcondes  de  nos  maux  et  de  nos 
vices,  n  est  plus  près  de  la  nature,  et  moins  d^ravë,  précâi^ 
ment  parce  qu'il  n'a  point  reçu  cette  fiausse  éducation ,  qni  sons 
les  gonvememens  despotiques ,  n'est  qu'une  leçon  perpétuelle  de 
fausseté,  de  bassesse  et  de  servitude  :  tém<Hn8  les  gens  de  conr 
etlesartisansqui.icetégard,  se  trouvent  dans  les  deux  extré* 
mités  opposées,  lànoin  notre  révolution  tout  entière,  dont 
dtaque  époque  est  marquée  par  le  courage ,  par  le  désiniérease- 
ment,  par  la  modération,  par  la  générosité  du  peuple,  et  parla 
Udt^ ,  par  les  trahisons,  parles  parjures,  par  la  vénalilé  de 
tous  ceux  qui  veulent  s'élever  an-dessus  de  lui.  Ils  féigaent  de 
n'en  rien  croire,  ces  vils  égoïstes,  ces  infïimes  coDsiHmenrs.IIs 
s'obstinent  ji  le  calomnier,  ils  s'efforcent  i  l'avilir;  non  contées 
de  s'enrîctiir  de  ses  dépouilles ,  ils  regardent  comme  un  jour  for* 
tnné  celui  oii  ils  peuvrat  se  baigner  dans  son  sang;  ils  rastem- 
Uent  ctmlre  lui  las  saldlites  des  tyrans  étrangers  ;  ils  regorgent, 
lorsqu'ils  le  peuvent ,  par  le  fer  des  citoyens  ;  ils  rendent  desboo- 
neurs  divins  &  ses  bournsanx;  ils  forcent  la  loidle-mëmeidever 

nir  comi^ice  de  ces  horribles  assassinats ils  ont  pour  eux  la 

pwssance,  les  trésors,  la  force,  lesarmes:  le  pen[de  n'a  qne  sa 
Bnsèreetlajnstîoecéle8te....ViùUrétatdecegraiid  procès  que 
nous  pUdims  &  la  lace  de  l'univers. 

t  Qu'U  juge  entre  noosetnos  omemis,  qu'il  juge  entre  l'bn- 
BBBité  et  ses  (qq>reaseurs.  TanUk  ils  feignent  de  croire  que 
aoos  n'agitons  que  des  questions  abstraites,  que  de  vains  sysimea 
ptditiqnes  ;  comme  si  les  premiers  principes  de  la  morale ,  et  ks 
pins  cher*  intérêts  des  peuples  n'étvent  que  des  diimères  ib- 
Bordes  «t  de  frivoles  sujets  de  dispute  ;  lantAt  ils  veulent  pema> 
^que  la  liberté  est  le  boulevera«nmt  de  la  société  entière;  ne 
lesa-t-onpMVHB,  dès  I0  commatoanent  de  cette  révolation, 
rlcftayartons  les  riches  pnr  l'idée  d'une  1«  agnùra; 


uyi. 


ran  («M).  *» 

*Mr*  ipoimnua .  prtMMé  i  de»  homm»  Hiipid» .  P«r  <!•• 
kom»wper.eti?Pli«l»P<ina>«>''*°"''  celle BUmi«>Jile 
impoeure.  plia  ifc  «sont  otaUoé.  4  U  reproduire,  oomme  •• 
les  défaiMiirs  deUlilierléélaicnlde.iii»eBsëi  capables  de  oon- 
MTOir  m  proi«  ëpJemeiit  dangereux ,  iui  usle  el  impralicable  ; 
comme  s'ils  ipioBienl  que  réealllë  des  liens  eslesseuliellemeiit 
impossible  daw la sooéuid.ae,  quelle  suppose nécessairemeol 
h  comrnuiiaiiu!,qm  CM  encore  plus  TOiUlement  chimérique  parmi 
nous;  comme  s'il  ëBit  o»  seul  homme  doué  de  quelque  induslne, 
dont  l'iulérél  penonnel  ne  Kl  pas  conlrarié  par  ce  projet  eilra- 
•™B>nt.NoDS  voulons  résalilé  des  droil»,  parce  que  sans  elle  il 
n-esl  ni  likerté  ni  bonheur  social  ;  qoanl  à  U  forMne  ,  dia 
quuuefbislasoeiéuSaremplirobligadondaaaorerà  ses  mem- 
bre» le  nécessaire  el  la  subsinance  p«r  le  Irawil,  ce  ne  aoat 
pasdeaciloyen»  que  l'opolence  n'a  pas  dijà  corrompus,  cenn 
sont  pas  les  amis  de  1»  liberté  qui  la  désirent  ;  Ariilide  n'aurait 
point  enyié  les  trésor»  de  CrassM.  Il  eslpour  les  âmes  pnm  oii 
derées  des  biens  plus  précieui  que  ceui-là.  Le»  richesses  qni 
coudnisent  i  lanl  de  corruption ,  sont  plus  nuisiUea  »  ceai  qui 
les  possèdent  qu'à  ceux  qui  en  sont  privés. 

1  Qnelquefb'ia  aussi  on  nous  accuse  d'ambition.  Lâches  calom- 
lialeur»  !  qdi  féiBnei  d'élre  elnpide»  pour  paraître  moin»  srfW- 
Tats,  TOUS  connsiss^  les  routes  oii  marchent  les  hommes  atide» 
de  fortune  et  de  pouvoir  ;  von»  »aTez  ausai  bien  que  non»  à  quel 
point  on  l'en  acisnc ,  lorequ'oo  »uh  celhi  de  la  probité  et  de» 
principe»  !  Que  l'on  compare  seulement  teur  rie  publique  et  la 
UMre! 

■  Nous  les  arons  teponssés  loto  de  nous  j  noua  nous  somme» 
fermé  b  porte  do  ministère,  où  noo  adversairea  placent  lenra 
amis,  où  il»  aspirant  même;  nous  nous  somme»  interdit  l'entrée 
de  cette  Beconde  législature  oh  ils  Irahquenl  de»  droits  d«  peu- 
ple; nous  avons  abandonné  celle  tribune  même  où  il»  nons  ca- 
lomnienl  ;  nous  avons  combattu  toutes  les  lacdons ,  et  ils  no  sont 
queles  cheb  et  le»  inslrumeu»  d'une  fiiction.  Ils  caressent,  ila 
servent  nos  palriciena  mililaira  ;  nous  les  avona  démasqués  dis 
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l(«iff*teiups ,  nous  ne  les  BatteroDS  jamii»,  q»Ue  que  soit  leur 
puissaBce.  Ils  possèdent  tout,  ils  aq>ireot  i  tout,  dousum»  re- 
noocé  à  tout,  esœpté  au  droit  de  périr  pour  la  libonë. 

»  Eh  !  de  quel  prix  peuvent  être  à  nos  yeux  ce«  vains  boo- 
Deursqnevonspariagez?Ëafjut-il  donc  d'autres  aux  amis  de 
l'humuûtd ,  que  le  bonheur  «t  la  liberté  de  leur  pays  qu'iU  t»Kt 
défendu  ?  On  ne  nous  reprochera  pas  du  moins  la  perte.  Toalies 
les  funestes  lois  qur  l'ont  mis  en  danger ,  nous  les  avons  conobat- 
(nes  ;  parmi  te  petit  nombre  de  celles  que  ropînion  de  l'imiTers 
avoue ,  il  n'ai  est  aucune  à  Injuelle  nous  n'ayons  conconm  ;  toas 
les  dangers  qui  nous  menacent ,  nous  les  avons  jHrédits  ;  bmUs 
les  mesures  utiles  que  vous  adoptes  trop  tard ,  ml  dans  les  mo- 
nwns  de  terreur,  stHi  dans  ceux  oîi  vous  vonlea  tromper  la  na- 
tion ,  nous  les  avons  proposées  une  ou  deux  années  d'avance  : 
nous  en  attestons  l'histoire  de  la  révohition. 

>  Après  avoir  désiré  de  meilleures  lois,  nous  nous  sommes  bor* 
nés  i  défendre  celles  que  nous  avons  pu  obtenir,  camiae  mn 
rempart  nécessaire  contre  la  fureur  des  factions  qui  s'âevaient 
et  contre.de  nouvelles  attaques  du, despotisme.  Vais  e^Mîr'.  U 
ne  peut  souffrir  aucun  frein  ;  la  seule  image  de  la  liberté  l'^io*- 
vante  et  l'irrite.  C'est  contre  c^le  Constitution  qui  lui  a  laissi 
trop  d'avantages  qu'il  rassemble  les  armées  des  tyrans  de  l'En- 
n^,  et  déjà  une  cour  parjure  se  prépàreà  voler  soas  leurs  dr»> 
peaux  ;  et  vous-m^es  vous  secondez  ses  affreux  projets  par  vo- 
tre l&chelé,  par  votre  corruption,  par  votre  ineptie.  Voill  la 
silualion  où  voua  nous  avez  mis;  voilà  notre  cause  .-que  les  peu- 
ples de  te  terre  la  jugent  ;  ou  si  la  terre  n'est  que  le  patrimoàw 
de  quelques  despotes,  que  le  ciel  lui-même  la  juge.  Dieu  puiuaat! 
oette  cause  est  la  tienne  ;  défends  toi-même  ces  lois  étemeUes  qoa 
tn  gravas  dans  nos  cœurs  ;  absous  ta  justice  aocusée  par  le  trioB- 
fdie  du  crime  et  par  les  malheurs  du  genre  humain,  et  que  k» 
nations  se  réveillent  du  moins  au  bruit  du  tonnerre  dont  tu  fr^K 
paras  les  tyrans  et  les  u-aitres.  » 
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Brostaret,  rue  Saint-Thonus-da-lAUTra,  bdtel  de  rUnioa. 
Bra ,  rue  dn  Coq-Saint-Honorë. 
Brune,  rae  dn  Thëïtre-Frai^aie ,  n.  1 . 
Brunet,  raeQuincampoix,  n.9S. 
Branet  LatuqiK,  riieSaiBt-TboiiM»>di»-LoiHM,  n.  iS. 


(4«) 
Bond,  me  Comtessesd'Aitois ,  n.  81 . 
Batdiey,  Mld  Clurot ,  nie  SaiIl^Hono^ë. 
fiutetu ,  rue  GrenéU ,  n.  38. 
Boxot ,  bAtel  de  Bouillon ,  quai  des  Tbëatios. 
Boy»  bôtel  do  Ptlaw-Royal,  cour  des  Fooiaines. 
fiyon ,  roe  de  Seine,  foubonrg  Saint-Gennaiii. 
Bonjour,  me  Royale,  phœ  Louis  XV,  n.  17. 

Cibamu,  bMd  d'Em|»re,  me  Vinesiw. 

Cailhin,  Paliis^oyal,  n.  48. 

Cafljo,  me  Stint-JaGqiies,  na4-Tis  le  coUëge  Loau-Ie-GraBd. 

Cailly,  rae  Neurc-Saint-Easuche ,  n.  19. 

Caire,  nwMoBtmaHre,  n.  181. 

Catiet,  raedes  Vienx-Ac^EBHins,  n.  68. 

Cancbott,  roe  de  la  Harpe,  n.  M. 

Cauou,  me  du  GlIMltière-SaiIl^A]ldré-dfl•-Am. 

Garlet,  rae  Poissomùëre,  n.  3S. 

Camé,  rue  Nene-Saint^Rodi,  n..S{t. 

Caronddet,  rae  de  Bourbon,  n.  13. 

Carra,  me  de  la  Mîdiodière,  B.  7. 

Carra,  rue  de  la  Péronnerie,  n.  10. 

Cartel,  nie  de  b  Soordiàre,  n.  IS. 

Carrey,  raeduBac. 

Casidanet,  rue  Favan,  ■.  3. 

Caltey,nie  dea-PetJM-AugindM ,  aa  coin  de  celle  de»  teraia. 

CaTakanti ,  bAtel  Lameth ,  cul-de-Mc  Notre-Daaie-dea-GliampB. 

Cazaux ,  bdld  de  Bourbon ,  me  Gnùx-dea-PeUla-Chaatps. 

Cksin ,  me  Cbuter^e. 

CdlîerC Louis),  rae  Saint-Honoré , vit^via celle  detBoBa*En- 

hns. 
Cbabroud,  rae  Sainle-Anne,  n.  9. 
Cbaillon ,  raeTraversiire-Saîflt-Bonorét 
Chaill<»i ,  rae  d'0rléans<^aint-lfartin,  n.  19. 
Chambon ,  rae  Guéoégaiid. 
Cbambon,  rae  de  Greodle-Saint-Honoré,  ■.  65. 
Cbamel,  bdiel d'Espagne,  meRJcbeliea. 
Cbampaux.rueTannne,  n.  35. 
Clumpdle,  rae  Sainle-Anne,  n.  S6. 
Chatnpfort,  arcadedu  Palai»-Ra>yd,  n.  18. 
Chtmaou,  rae  du  Hasard ,  n.  13. 
Chancbat,  vieUle  rae  du  Temple,  n.  4jt. 
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(«6) 
Cbanlin ,  rue  do  Doyamë ,  n.  4.' 
Chapelle,  an  Louvre, 

Charfbulot ,  rue  Saint-Dominiqne ,  ta  Gros-Caillon. 
C3iarUr,  hAtetd'Anjoo,  roeSerpenle. 
Chartres,  Palus-Royal. 
ChauTeau .  i  Passf ,  i  cAtë  des  Eanz. 
ChauTean(fils). 
Chauvet ,  aux  Invalides. 
Cbaveao ,  me  Jacob ,  n.  U.      - 
Cbavet,  rue  Saîat-Hartîn ,  n.  243. 
ChavkÂe,  rue  da  PetU-lJon ,  n.  7. 
Chazot. 

Chedeville,  me  des  Petits-Pères ,  n.  9. 
Chàianx,  meSainl-HoDoré,  près  la  nw  Tircdiappe. 
Chendret,  au  Louvre,  pavilloo  deTlnCute.' 
Chéoier ,  rae  de  Clëry ,  n.'  73. 
Cbëpi  (père),  rue  Boucher  ,  n.  Sff: 
Chëpi(fil8),  raeBoudier,H.99. 
Gheret,  rae  Saint-Gemiain-rAilxemw. 
Chevalier,  rue  Coquillière ,  n.  104. 
Choderlos  LjicIob  ,  cour  des  Fosuinea ,  Paliia-Royal. 
Choderlos .  hAlel  d'Angleterre ,  tut  ém  FiUe»€wot-11ioiiias. 
Chol ,  rue  du  Gimetière-Saint-Nicolas^es-Cliaaips. 
Chdet ,  nie  Royale ,  porte  Saint-Himeré. 
ChonMi,raeSeint-Domiiiique,  f^uboocg  Saint-Germain,  n. ST. 
(^rodde;  rae  de  la  GonteUeiie,  n.  9. 
Charke,  cour  des  Fontaines,  Palais-Royal. 
Gbosse ,  rue  Chanterejne ,  au  coin  de  celte  des  Troia^BVèrea. 
Cbriènc,  me  d'Ambuse ,  n.  40. 
Clënunbourg ,  rae  Saint-Honore ,  n.  ZSQ. 
Clerget ,  rae  Heslay ,  n.  78. 
Cloots ,  rue  Jacob ,  hAlel  de  Modène. 
Codum ,  rue  de  Grenelle ,  hAlel  de  Nlme. 
Gooquëreau ,  quai  de  l'École ,  n.  15. 
Coitam ,  rae  d'Argenienil. 
Gdin,  rae  Montmartre ,  n.  4fil. 
Couard,  rae  de  la  Monnaie ,  n.  41. 
CoUet,  rue  Simon-le-Franc ,  n.  8. 
CoOignon ,  rae  d'Aj^entenil,  n.  68. 
Golol ,  rae  du  Mail ,  n.  36. 
Cwnbert,  rae  Sabt-Hmoré,  n.  344. 
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Combette ,  gnade  nie  Voie ,  n.  15. 

Comeyr» ,  rue  SiÛBt'll&rc ,  B.  26. 

Constantin ,  nie  Saiat-BenoU ,  hAtel  de  Çond. 

Gonstaniini ,  dwE  H.  Pape,  ooattre  en  chirargie,  cabt  diiDnigi»> 

Sunt-Germain. 
Corder ,  hôtd  de  Ghotsai) ,  rue  F^eave-Sanut-Hin:. 
Gossigny,  me  de  la  Cbiuuëe-d'Antin ,  n.  77. 
Cossin ,  roe  de  la  |>arcbeminerie,  n.  36< 
Cotttn ,  rue  de  HënarSt  n.  8. 
CoDÏUerot,  rue  de  Vemeuil ,  n.  gs. 
Coumand ,  au  CoU^ge-Boysl. 
CoorrejoUes ,  Palaû-Royal ,  b.  199. 
Coaseseyte ,  me  de  Rohan ,  b.  id, 
Coussand  (de  Lm^aux) ,  hôtd  du  Roi ,  plaoe  dn  CarrMNi. 
Coutoaly,  rue  des  Poalies ,  n.  18. 
Cramail ,  rae  des  Moulins,  butte  Saint-Rodi ,  n.  85. 
Cresseat,  rue  du  Honcean-Saint^Genaie ,  q.  3. 
Cresson ,  rue  des  Deax-Écus ,  n.  74. 
Cressy ,  rue  NeuTe-Saint'Roch,  n,  41. 
Crétin,  bAtel  da  Girque-Roya) ,  me  RiehcGen. 
Creuzë,  rue  Saint-Honoré,  n.  524. 
Crenzel  (De  laTondie),  rueDauphine,  hAtd  des  Armes  de 

l'Empire. 
Crevel ,  rue  Ponltjer ,  n.  1 . 
Curt ,  rae  Neuve-Saint^Augoitm ,  n.  37. 
Cnssac ,  Palais^toyal ,  b.  7  et  n.  8. 
Cabanes. 

Chevalier,  bdtri  de  Halthe,  me  Ricb^ea. 
Chachet,  me  Saint-Florentia ,  n.  2. 
Condeval,  rue  Vmenne,  n.  30. 

Dabôville,  cloître  Notre-Dame. 

DaiguîUon,  me  de  l'Usherailé. 

Dalbarade,  rue  Neuve-Saint-lfarc,  faûtd  dea  tmbBwadwn. 

Dameure ,  rue  dn  Moutt» ,  n.  8. 

Damourt,  me  d'Enfer,  n.  149. 

Damoye,  place  delà  porte  SaintfAntoine, 

Daujon ,  me  du  Goq-5unt-Jean. 

DauJMi,  rue  Saint-Martin. 

Darcbe,me<fAngevîlliers,  h4liel  de Conti. 

DarçoD,  bdtd  Samte-Amtet  me  Saiote-ABiie. 
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(448) 
Dirimajou ,  pbce  de  FEstrapade. 
Danbert ,  Mtek  de  Beani ,  cour  de  SaintrGinUiBiBe. 
DaailigDac,rueGreneHe-Saiiil-Hc«oré,B.  SO. 
DBnd,anLoaTre. 
DaTott.roeduBac,  D.IO. 
DaTrigDf ,  bôtelde  Honster,  rae  des  leAneun. 
Debline,  rue  des  Petits-Angustîtis,  n.  18. 
Dedtapt ,  FDe  Neme-Saifit-Hédéric ,  bAcd  d'Abberflle. 
Dede.ruederEcbeUe,  n.  3. 
Decomps,  rne  d'Aniin,  n.  69. 
Decreiot ,  me  nenve-des-BtMu-Enfaas,  d.  7. 
Décrois  (Charles),  rue  Nenve-Saiat-Ai^iislin. 
Befoifue ,  rae  Itauphine,  n.  84, 
Defnane,  rue  S^t-Manin. 
Ddarbre,  meHoatherion. 
Delastre,  rue  PcMssonnière,  a.  1M. 
Ddçlocbes ,  rue  SÙDt>TlioinaB-d»-LooTre. 
Delon ,  rue  Saint-Sërerin ,  n.  16. 
Del[daiiqiies.  rue  d' Argentenil ,  pamse  Saint-Boek. 
Demeaux,  rue  et  Ile  Saiat-Loqïs. 
Oeoiaot,  àPass^.  n.l6. 
D^>eray,  rue  du  Sépukre ,  d.  SD. 
Depont ,  me  decFllles-Saint-ThomM,  a.  11. 
Dergny. 

Desanbier  Vasar,  rue  Saint-Adtanase,  n.  6. 
D^saitdroaiD,  rue  ChantereiDe,  GhansiâeKl'Aiitiii.  "> 
Descemei ,  nie  Sl-Jaoques,  collée  Lonn-MiraDd. 
Desdoaeaux ,  rue  d'Anjou ,  hnbotn^  Samt-Eusucfae ,  m.  i 
Détenue ,  Palais-Royal ,  n.  1  et  n.  3. 
Desenne,  rue  Ridi^eu,  n.  130. 
Desfieux ,  me  Notre-Dome-des- Victoires ,  n.  39. 
DesfoDdis,  rue Chabannais  ^  n.  44. 
Desœoulîiis,  me  du  Théâtre-Français ,  n.  1 . 
Desodoars,  rae  Saînt-André-des-Arts. 
Desoude ,  me  de  la  UorteDerie.  p.  19S. 
De^ierres,  rue  du  Colombier,  n.  36. 
De^râiHx ,  me  du  Sentier,  n.  90. 
Després, placede  l'École, n.  1. 
Desrocbes,  rue  Saint-Martin ,  n.  345. 
Desjardins ,  rue  des  Poulies ,  n.  18. 
Dessources,  rae  dnDenx-Écu8,hdteldeRotMa.    - 
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Dendoa,  à  rEstnpide. 


Smodwtii. 

DonïKn,  ne  GreneUe-St-Gemuin ,  n.  SS. 

DoMraiNmt.  ne  Graiéla.  H  Roi  Dirid. 

IWiinjaiu-t  ne  da  Huird-JUcMim  t  n.  4. 

MbigMD,  nNNotreJ)aiD»des-TictCMres.D.S9.. 

Itablec ,  me  &(Mx^ili»^édts-<3iaiip>t  n.  JI9. 

Dnbloi.bdleldaRoi.raeduCarroaKl, 

Debtw  deCruMé,  ru  Chariot ,  n.  ST. 

Itaboarg-LaMctot.  nie  dé  la  Hkdeleiiie,  Vill»^ËT«qn,  Utel 

fioorbOB ,  n.  as. 
Docfaimi)»,  rue  Finit,  lettre  fi. 
DndpsDiifrMBoy,  rneVinauM. 
Dndoyer,  niedtiGcdombier,  n.  SO. 
Dofiui,  me  Sam^RoGh ,  n.  48. 
Dnfiiy  {de  la  Tour),  me  Chinai,  ■.  SI. 
Dofouray ,  roe  dw  Ualhiirias. 
Dngas,  rue  Virienne ,  n.  40. 
Dngasen .  bâtel  de  Builioii ,  quai  des  ThéAtin. 
Dujonqnay,  rue  du  Chaume ,  D.  55. 
Ddave ,  rue  dn  Jardinet. 
Damaine,  rue  de  I4  Boucherie ,  n.  8. 
Dtunas ,  rue  Thévraot,  n.  37. 
Doisas,  rœ  Craii-deft-Petits-Cbampi,  a.  36. 
Damez ,  me  des  Deux-Anges ,  foubonrg  SaîpMïerattia. 
OnmoBcha,  rœ  Saint-Hoiioréj  n.  706. 
Dnidain ,  coar  du  Comaierce ,  rue  ds  l'aBcienae  GoiDédie-FnB- 

çaise. 
Dnphii ,  rue  de  Bourbon ,  ftubonrg  Saint-GMoutB ,  n.  143. 
Uqileix  (  père),  roe  Saînt-HoBoré ,  n.  336. 
Dupleix  (  filt  ),  me  Saint-Honoré ,  s.  996. 
Diqwrt ,  me  du  Grand-Chantier,  au  Uarais. 
I>onuid(de  Saint-André),  rue BretonviUien,  âe8t-Loius,n.  B. 
Dorand  { de  Haillane)  rne  Stinl-Honoré,  n.  2M. 
Dorand-Sallë,  rue  de  Montmorency,  n.  11,  an  Marais. 
Durand ,  rue  HAée .  n.  68. 
Dnrouieau,  rue  des  Noyers,  n.  M. 
Dntpar,  me  du  âinbonrg  Samt-MaitiD ,  B.  ST. 
Dnal ,  me  SatDt-Hoaoré ,  a,  361. 
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Diml  { de  Graudpré  ),  rue  d*  IbAtlin  1  b  Itt. 

Duvergier  l'alné ,  quai  de  l'École,  n.  14. 

Dnvemay,  rue  &iinte-Anne ,  butte  Saint-Rodi ,  n.  80. 

Davuvet ,  rue  du  Four^mt-Honoré. 

DuTefrier,  rue  Saint-Jacques. 

DuTiUiers ,  rue  Sainte-Aju»  *  bô(d  d'OiMuu. 

Duboisgon,  rue  &ùn»>G«û]kiUM .  htui  an  tetiim, 

Saint-Honoré. 
Ddbecq  ,  HAtet  de  CIlKuln*  «  na  d*  Biehalieu* 
Ddon^ ,  me  à»  Fillu  du  CrtWfci,  i.  <4« 
Dennx,  rue  Vaéae ,  n.  19. 

£ly,  rue  de  la  Harpe  ,  n.  10. 

Enfontin ,  me  Samt-Martin ,  n.  M9u 

ErdmuB,  hfttel  de  Chàaeal ,  caa WWHO  Saiill  Maill. 

Esooumc. 

EsmODÙt ,  me  des  Deux-Boules ,  a*  4. 

Esaagnac ,  me  d'Aujon-SaiiO-IioBortf. 

Epanlart,  me  Tiviome,  n.  30. 

Easertant,  me  de  Greadle^Saint-HonOT< ,  D.  48. 

Euelin.  me  Poissouuire. 

Ëtieune,  me  Coqiûlli^,  n.  60. 

Eirard ,  rae  Traversière ,  n.  8. 

F^are  d'Éf^tine ,  rae  dn  ThëAtrfrfVaaçali. 

Fagnet ,  grande  rue  du  Faubvnrg-SAt-BItatiD ,  n.  1B. 

Faigier,  rae  Favan ,  a.  S. 

Fanrd ,  rue  Saint-Jaeqnes ,  n.  41 . 

FMier,  nte  DautAina ,  a.  18. 

Favred'Olivrt,  rue  du  Renard-^Sainf-Saorcar,  n.  1. 

Feuillant,  rae  de Cliartres. 

Fénii ,  rue  de  Hàiars. 

Fenonillnt-Falbaire ,  me  Favart ,  n.  S. 

FergosBon ,  rae  de  GrammMrt ,  a.  9. 

Feramt ,  rue  S^at'^Maise ,  n.  89. 

Ferrières,  me  des  Boas-Enfiuu,  n.  44. 

Ferrier,  me  HontM^aeil ,  n,  106. 

Fëvelat,  rae  des  Fosséa-Hontmartre ,  n.  7. 

Feydd ,  me  Saint-Honoré ,  vis4-vis  la  petite  icatit  Ùa  M. 

flIz-Gërald ,  me  Saiat-ZtoAûniiqne-d'Enfer. 

FUdiicr,  rne  Saint&-Aime,  butte  SaiBt*ROGb,  n.  tt. 
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Hexaiortllfl,  roe  Royale,  près  la  place  Loaîa  XV,  n.  17.  ; 

iiWentGDiot,  nieTraTersière-3alat-Ronorë,  fi.  bS. 
Focird,  rue  Grenelle-Saint-Honoré. 
Fodiedey,  rne  Saiot-Loids ,  au  Mirais ,  hfltel  (fEcqnerWf • 
FoUox,  rne  et  Porte-Saint-HoBoré,  n.  4(M, 
FtHitenoy,  me  du  Colombier,  n.  S. 
F(»liD,  meHaaccmseil,  D.  63. 
Fostav ,  pavillon  de  l'Infante ,  an  Lottvft. 
Forest,  rne  Sainte-Anne,  butte Saint-Rocfa, 
Fongolu,  rot^Saint-Thomas-dn-LoaTre,  n.  36. 
FtMicauh,  me  de  la  GhanTerrerie. 
Foomier,  me  Chabannais ,  n.  48. 
Forestier,  raeSaint-Honoréf  an  oÀo  de  celle  daChamp-Ffenry, 

n.376. 
Fooilloax ,  me  d'Orléans-Saint-Honoré ,  n.  8. 
Foacifs-,  me  de  Gr^elle-Saint-HoDoré ,  n.  30. 
Fontenay,  me  et  Isie  Saint-Louis,  n.  89. 
Prëron,  rue  du  Théâtre-Français,  n.  1. 
Frélel,  me  Saint-Honoré,  vis-à-vis  celle  des  Bons-EnAns. 
Fricautd  de  Charolles,  me  des  Moineaux,  n.  33. 
Prignet,  me  de  Ménars. 
Froidure ,  rue  Boucher,  n.  29. 
Froment ,  Quai  des  Tbâitins ,  n.  if . 
Foi ,  rne  des  Fossës-Monlmard^ ,  n.  3. 
Fonquier,  me  Saint-Marc,  ■.  35. 
Fnlcrtn-Fabre ,  me  de  Sehie ,  n.  29. 
Faucher  (César),  appartemcm  d'HAil»»t  ouiloadu  cbanoiM 

Fnlbert. 
Faucher  (  Constantin  ),  idem. 
Frochot,  me  de  Ricb^eu. 

Gachel .  me  Bergère ,  n.  S. 

Gaillard ,  me  de  l'Hironddle. 

Gaillard  (de  Luly). 

Gaigne,  me  du  Doyenné-Saint-Louit^n-Lonvre,  n.  96. 

Galimard,  modela  GhanTerrerie,  n.  26. 

Gallois ,  rue  Saint-Jacques,  n.  229, 

Gallot ,  hdtel  d'Anjou ,  me  Danphine. 

Gamas,  hôtel  d'Aiguillon ,  me  de  rUnivenilé. 

Garran ,  me  des  Grands-Aagnstîu,  n.  12t 

Garrido ,  rne  d'Aolchri,  n.  13. 
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(4tB) 
GirrignoD ,  n»  Cr(Mx-de»>Petit»OiuDpe,  hdcel  do  Penoa. 
Garraa,  me  Saint^ApoUine,  a.  51. 
Gâteau t  rue  Saiot-Sauvear,  a.  SI. 
Gauiherot ,  rue  Meare-de»-Pelit»Cbamps ,  n.  101. 
Gauthier,  bdld  de  Valois ,  rue  de  Rididiea. 
Gautier,  rue  de  iUdieUen,  bôt«i  d'E^ogM. 
Gimt,  me  du  Pour-Saint'Hoiiorë. 
Genelé,  rue  des  Moulins  ,ftuue  Saint-Rodi. 
Genetle ,  j-ue  de  Grammont ,  n.  9. 
Geoffroy,  rue  SainuHonoré ,  vis-à-vis  celle  de  Ridielieu. 
Gërard ,  rue  de  Grenelle-Saiat-Honoré. 
Go-bet  (  (e  jeune  ) ,  rne  de  Toumon,  n.  6. 
Gorbeit,  rue  de  l'Arbre-Sec,  a.  17. 
Gerdrei  (  le  jeune  ),  rue  Sunt-Floreotin,  n.  €. 
Gerdrrï. 

Gerle,  rue  Saint-Honoré,  n.  566. 
Gide  (  Ëtietiue  ),  çfuai  des  Morfondus,  n.  65. 
Gide  (  Xavier  ),  qaai  des  Morfondus,  n.  65. 
Gide  (  Pierre  Xavier  ),  même  demeure. 
Gilibert,  hdtel-des-Invalides. 
Gilli,  rued'Angeviliers,  hAul-Coali. 
GilloD,  ruel'Ëvéque,  n.  1. 
Ginesie ,  passage  du  Saumon ,  n.  22, 
Ginistry,  rueDauphincn.  110. 
Girand ,  rue  SaÎDl-Florentîn ,  n.  S,     '    , 
Girand  (  de  Cherry  ),  rue  de  Choisenl ,  n,  1S. 
Girerd ,  rue  Saiot-Martin ,  n.  207. 
Giraud ,  roe  des  Prouvaires ,  n.  3â. 
Giroult ,  rue  PlaU'ière,  bAtel  de  Bouillon. 
Giroutt  (  cadet  ),  rue  des  Bourdonnais ,  n.  4. 
^  Ginaud ,  rue  Saint-Florentin ,  n.  % 
Gobert ,  rue  des  Rais ,  a.  12.  ' 

Godard ,  rue  ^'otvc-Dame-des-Vicloires ,  n.  20. 
Godefroy,  rue  .des  Fîiles-Saitit-Thoinw. 
Godel,  rue  du  Bac,  u.  282. 
Gœtz ,  rue  de  ta  Sourdiàre,  n.  5o. 
Goudouin ,  rue  de  Beauvais ,  place  du  Vieux-IiOUTre. 
Gorsas,  rue Ticquetonne ,  n.  7, 
Goudard ,  me  Sain^Hono^é,  n.  545. 
Goudraud,  rue  Saint-JloDore. 
Goranni ,  hdiel  d'Angleterre ,  rue  MoDtQUuire, 


(«3) 
Gorguerean,  rne  BaMo-fiecq,  n-  7. 
GouiOard,  hdpital  des  Quinze-Vingts. 
Goii[Mtleau ,  rue  de  Greaelle-Saiit-Hoiioré,  hdtrt-de-Iflmés. 
Gourdon,  hàtel  "",  rue  de  Richelieu. 
Gournai ,  rue  des  Poulies ,  n.  8. 
GoDTÎon,  aux  Tuileries,  conr  des  Princes. 
Gouget  des  Landes ,  hfttd-des-Ëlats-Généraux ,  rne  Ricfa^u. 
Gougé,  paroisse  S&înt-Rocè. 
Gougenot ,  cokle^ac  de  Saint-Hyadatfae. 
Goupy ,  bôtel  de  Genève,  rue Neuve-Saint-Marc. 
Grandmaison,  bdtd  de  Genève,  nie  Silin^TholIla8-d^-Lonv^c. 
Gnndnuùson ,  rue  Saint-Honoré,  bâtiment  des  FnùllaïK. 
Granger,  rue  Sainte-Anne,  n.  100. 
Grandpre,  rue  du  Mail ,  n.  39  frû. 
Grave,  rue  Saint-Dominique,  à  Saînt-Joseï^. 
Grëgoin ,  rue  du  Colombier,  n.  16. 
GreflOt ,  rue  de  la  Hichodière ,  n.  4. 
GrÎBSOn ,  à  Bordeaux. 
Grivet ,  rue  Saint-Jacques ,  n.  25. 
Gros,  meSaint-Honorë,  près  le  Lycée. 
Grout ,  rue  du  Cherche-Hidr ,  n.  117. 

Grouvel,  rue  Croix-des-Peiits-Champs,  vis-à-vis ceHedeGftilIra. 
Gn^roult ,  rue  du  Four-Saiat-Germain ,  n.  40. 
Gnëroult(ainé),  rue  de  la  Harpe ,  n.  118. 
Goéroult  (jeune)  rue  des  Amandiers. 
Gnérin,  quai  des  Augustins,  n.  44. 
Gnesnon,  rue  Boucher,  n.  17. 
Gnidou ,  hAtel  de  PenthièTre ,  place  dea  ViOtrins. 
Guibonrg ,  rue  dn  Honcean-Saint-Gervifs  ,*d.  6. 
Gnibard  (Jean  )  nie  Galande ,  place  HariwK,  n.  79. 
Guillaume,  rue  du  BantHr-Saint-Audrë-des-Ares,  ».  10.       • 
Guinot,  me  du  Four-Sl-Germain,  bdtd  de  la  Pomme^'Onaga. 
Gnirodet ,  rue  de  TonmoD ,  n.  2. 
Gniuard ,  bAtel  d'Auin ,  me  Gainon. 
Gumband  (de Nantes),  medea  Petites-Éciirias. 
Gandon,  ruedu  Bonln.n.SS. 

Halem ,  hâtel  de  Choiseni ,  rue  Neave-SaintrMarc. 
Hanker,  bAleldn  Perron,  Palais-Royal. 
Haquina ,  café  de  la  R^nce ,  place  du  Ptlaia-Royat. 
Hautier,  rue  Sainl-HoDoré ,  n.  372. 
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Helvis  père ,  me  TraTersière^nt-HwHwë ,  a.  65. 

Hermille,  cour  Saint-Gnillaiime ,  rue  de  Richdiea. 

Hemoox»  roeSaiai-HonDré,  n.MS. 

Hesse ,  rue  Feydeau ,  n.  39. 

Hëvrard ,  rue  Baue-du-Rempart ,  n.  H. 

Hiard,  rue  Saint-lacques-de-la-Boudierie. 

HilleriD ,  ooar  des  Suisses ,  aox  Tuileries. 

Hocquet,  me  de  l'Hirondelle ,  n.  30. 

Hombroo.  me  du  Petit-Pont ,  a.  SS- 

Hombron  fils ,  rue  du  Petil-Pont,  maison  du  conmia«aire. 

Hom ,  rue  de  Savoir,  Q.  13. 

Honoré ,  rue  Grenéta ,  n.  37. 

Housez,  rue  Saint-Victor,  n.  9.  - 

Houuemaine,  me  des  Manvaiaes-Paroles,  n.  5. 

Hovelt ,  hfttel  du  Parl^DOit  d'An^eterre ,  me  Coq-Hânm. 

Hoversenie,  rue  Grenéta ,  an  roi  David,  n.  30. 

Hubert ,  boulevart  du  Mont->Pan)asse. 

Hufpiier,  rue  de  la  Feuillade,  n.  3. 

Humbert ,  me  Sainionge ,  n.  8. 

Hunoult  cadet,  rue  Saint-Victor,  d.  9. 

Hunoult ,  rue  des  Boulangers ,  n.  29. 

Huot-GoBoonrt ,  hOtel  de  Boulanger,  rue  du  Bac. 

HyoD ,  rue  Saint-Honoré ,  n.  S38. 

Hnrel,  rue  Sainte-Avoie,  n.  20. 

Jaoob ,  me  Saint-Domuiique ,  iq  Groi-QùUon ,  i  l'bApital  n 

taire. 
Jouet ,  me  Soiat-IIùlioré ,  au  c<Mn  de  b  ru  de  TÉcMIe. 
Janme,  me  Tranrerrfère,  n.  SI. 
Janvier-CaiHède ,  me  JPoiiGou[iière,n.  151. 
Jwi,  petit  hôtel  de  Vendàiae,  rue  Saim-HOQoré. 
.  Jury,  m»  dee  Chauds ,  n.  ffî. 
Jaucourt,  rue  de  Vareune,  n.  81. 
Jeannet,  me  Sainte-Crok-ik-b-BraUHUUrie ,  n.  49. 
Jeanson ,  cour  aUiatialfl  de  SainlrGemaioMlea-Pr^ 
Jeanson ,  me  Ffeuve-Saint-Ëustadie ,  n.  âO. 
Jensoul,  me  Ferrent,  n.  10. 
Jemeson ,  me  de  Boodi ,  n .  45. 
Jolly,  rue  de  l'CHnervance ,  u.  G.  ' 
Joly,  place  Dauphine,  n.  11. 
Jousscltu ,  rue  du  Four,  u.  18 ,  faubourg  SiÙPt-Genoain. 


Inmbm,  ne  do  £iiiI)oi»B  SiiiUb-lbrlip  »  K.  89* 

bnard,  hAtel  de  Vcnaillei,  rue  d«  Valaih 

JnbliD ,  me  du  Coq-Saint-^iB. 

Julien ,  rue  SraMt^Franc. 

JaUe9dBriaW»rae<l«taUcliodHre,9.T. 

jmndin ,  rue  Gaën^ud ,  p.  3â. 

JoordaD,  nu  de  Richdieu,  Mtd  de  fa  ChiiiQ, 

Kanffioiui,  Qbff  M' Thati ,  rue  de  Dam-fiiliil  Oimré. 
K£itb,àPi8Sy,nieBuse,  n.lâ. 
ENSùnt,  bouiffvirtdMBiliaM»  n.  17.] 


Kln|HQb,  HK  fiaèti-Lous ,  ta  Palni ,  n. 
Klot ,  me  RicbdieB .  n.  92. 

,  fils,  rne  Saiat-Aiidré<le»-A]ls. 


Labwtbe,  me  SaiDte-Hl^ueritt,  n.  B7 ,  firârs  SaiuM^nHùn. 

libMe,  ratGreoëta,  n.  i& 

L«beBiie,bAtddiiÇÛleiiKoitd'AD^eteiTe,  nieCoi}<Henn. 

Laborde  d*  Mércnille,  me  <f  Arlms. 

Latx»^  (  de  Laonaaora  ),  rue  Travenière,  d.  W. 

Laborne,  rœ  des  Petits- Angnstiaf,  a.  SI. 

Laborax ,  rue  Saint-Antoine ,  b.  9S. 

Labotte,  rue  de  KicbdiM,  a.  M. 

LaboDl(7,ivednTo«nteUflt,B.  47. 

Labonr  (Laurent),  rue  SaiiU''H«ioré,  |h^  l'Orateire. 

Labour  (cadet),  rue  Saint-Honoré,  près  fOfat^re. 

Lacbar^nie,  rue  de  Seine,  maiMH  d«M.  LttAflr. 

Lachaaae,  nieMortaiartr8,a.  ara. 

Licoite,  raeSaiiuHiHKmi,ti.  SOI. 

Laoour,  rue  Goquillière. 

LacëfNhfa,jHdindDBoi. 

Ladainte,  rue  Saint-Hartîa,  via^^Saint-Ufieelai. 

Ladmiral,   me  Bellefbnd,  faubourg  Mnlmame,  ntilMl  de 

H.Cordier. 
Ladmiral,  nH lia  la SAoMHra,  n.  9. 
Latofue ,  me  de  rÉchelle .  a.  Il  ■ 
Lafierrière ,  me  de  AicfaeliAi. 
Lafisse,  me  TniverH^«.Saînt-U<wai4,».t4. 
Lafitte,  hàtel  d'Ai^^eMire ,  me  dea  mi«4afH{-7homa^  ' 
Lafbis,  boolenrt  de  la  Madeleine. 


(m) 

Lafo^na,  me  de  l'AMinM-CoBédie. 

Lafosw,  me  StiatrUérf,  hdld  Jabwi. 

LsifpKlot,  au  Loofre,  dwi  M.  Derid. 

Lagarde.  rne  du  Cberriierdu^hiet. 

Lahaye,  pauagedaBoiBHlB-BoologBe.porteSiM-Ilait. 

LaJBiTietle,  me  Montmartre ,  s.  191. 

Lalamie,  rtie  Vivieiuie,  n.  96. 

Laharpoi  ma  Goteégaad,  n.  30. 

lallemiad ,  HK  de  BoartKiii.SùiM3flrMÙi ,  B.  9S. 

Lameade,  mede  RidiciicD,  n.  01. 

Lanurqae,  me  Travaiiin,  bâtd  tPAiiglMcn«. 

Lambert ,  rue  du  Chwcbe-Hidi. 

Lameth  (Alexandre)  col^de-eac  Ifotre-Dame-des-GhanqM. 

Lameth  (  Charles),  cul^le^ac  Notre-DaBi&<le9.ÇhaiDiw. 

Lametherie. 

Lametiicrie  (aloé). 

lagnette,  niede]aVïeille.OrBperie,  d.  7. 

Lamoue,   rue  du  Peiit-Boorbon,  fimi|oiira[  Sant-GenMÙ, 

D.  i&. 
Laoierde  Voecday.MteldiiRoi,  neduCHroM^ 
Laneanlle ,  nie  Croix-deft-Pe(its-Cluai|M ,  n.  47. 
Laojuinais ,  rue  Saint-Nicaiw ,  n.  39. 
Laplanche ,  rue  du  Roule,  n.  17. 
Laplaadie ,  rue  de  la  Josaieniie.  b.  âS. 
Lapointe,  me  Traveraière,  hàlel  d'AotiidK,  n.  3S. 
Lapoîpe,  rue  da  ThëAtre-Français  *  n.  f . 
Lapone,  mede  LaiifMe, 
Laqmante ,  |)HHi0e  desFttita-Pèrea,  a.  5. 
Larereffiire ,  Mtel  de  Picardie,  me  de*  Ortiea. 
Larive,  rue  Sunt-Domiiiiqae,  aa  Gn»4:ailkw. 
I^ame ,  me  Théreiiot,  o.  37. 
Larûe ,  me  de  Provence ,  au  ooia  de  h  GfaaiwéMl'Aath. 
Lasouchière ,  bAiel  de  Bretagne ,  me  da  Bodd. 
Laioudie,  P;dai8-RopI. 
Latyl ,  an  bureau  des  Toitures  de  la  cour. 
Laonai-AUin,  iCarhaix,  d^wrtewatda  FInMn. 
Ijaunoy,  rue  du  Colombier,  n.SL. 
Laurent,  me  des  Fosaoyeara,  it.3fi. 
Lauréat,  me  du  Fowrt,  a,  7. 
Lauzin, rue Groix-de»l»éti|»<laB)pe,  &  W, 
Uwiette.  place  VendôDie. 
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larene. 

LnigBo  dM  Champs.  iiM  Stint-Micaoet  a>  S. 

Lebine,  rue  du  Coi)^Sliiit-fioiioré. 

LdioBolMr»nMdeliCdiiidr«,ii.  1. 

Lebontem  dn  Honoean,  me  Stim-Omer,  n.  11. 

LcbnUB  t  nw  NeiiT»dM-GaiHKmB ,  bAtel  da  Lys. 

Lebnn.  PaUs-RoyaL 

Lsearfisr, fm  SaiM-Honoré,  a.  399. 

Leckrc.hAuldePicanfie,  roe  des  Orties. 

Laooq ,  am  Ardûres  de  l'aamnbkSe  nationale. 

LecoÏBire,  qui  desCdestins. 

Lecointn,  raeSaint-lUrtm,  n.  170. 

Leooon  de  VilBèn ,  me  d'Astis ,  n.  9. 

LecoBtorkr,  n»  des  Deax-BouIes-Sainte-Oi^Mrtniie ,  n.  4. 

Ledoyen ,  rue  Feydean ,  bAlel  de  Danemarck. 

Ldidvet  me  SatnIpMarc,  n.  5S. 

Ijftbrs,  n»  Saînt-Hutoré. 

Lefetve  (  Chartes  ),  aux  Capadns. 

Legeadre,  me  du  Fuboarg-&int-UoBorë ,  d.  39. 

Lt^endre,  me  da  la  MoBBaie ,  n.  Si. 

Legendre,  me  de»  BoMèeries ,  feuboui^  Saiat-Gemutrn. 

Léger,  me  de  Greq^e-Sânt-HononS,  hAtel  des  Fermes. 

Legrand,  quai  delà  Hëgiiserie,  n.  45. 

Legrand  (deLatea ),  rae HyaciDlhe,D.  19. 

Legras,  rue  dn  Tuiple ,  n.  ffi. 

Legrast  ma  de  Bourgogne ,  fanbom^  SafailFGeniiatB,  n.  8. 

LegoÎM ,  petite  me  Safart-Lonis-SaiMfltHioni,  n.  7. 

LcÂodey,  rue  de  ta  VieiOe-Moiiiiaie. 

Lriegan) ,  rue  des  Cbamps-Ëtysëes ,  n.  3. 

LdM,  rue  SuatDeois ,  n.  SOO. 

Leèe>(deta  Ville^n-fioù),  me  Snnt-Umioré.  n.  339. 

Unaîre,  rué  Saint-AfidrA-des-Arts .  s.  44. 

Leonira ,  me  TraseraMy-Saiiimoûorë. 

Lemake,  rueGnéiëgaod,o.90. 


LemooBBr,  ne  da  Bac,  i.  344. 
LeoBouier.  rue  Nean-Saint-Emiache.  a.  13. 
Lsmort{  le  Jeune),  nie  de  la  ChaaasriMf  Aatia,  n.  90. 
Lemoyae,  nw  da  VtÊàtowffSÊiat-ikaiÊ. 
Lsdaaa ,  nw  G«Uoa ,  Mtel  de  ta  MMiae. 


bv  Google 
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LcBormu,  nieSitiiU-Hoiioré.Mi  vomàso^  tfclFrtMideBqk 

Lqoge  (  atnë  ),  rue  Favart ,  n.  5. 

LqMge  (Je  jeune )i  rneFavart,  n.  ^ 

Lëpidor  (fils),  rue  de  l'Obsenragcei  n.  %. 

l^iidor  (père),  rue  Saiot-Dooùoi^ . fU  GniMiaiUw*  n.  JU. 

L^tider ,  rue  Saint-Roch ,  n.  7. 

Lepoutre ,  rue  des  Uoiae»nx ,  n.  7. 

Lepnox,  nw  du  Perche,  n.  11. 

Lerolle,  rue  Saint-UoDoré ,  b.  4|. 

Leroy,  me  Bertin-Poiréfi ,  o.  19. 

Leseore,  hâtel  d'Artois,  rue  du  Coq, 

LesfiUes,  nie  deia  Poterie,  n.  16.  . 

Lespine ,  rue  d'Argenteuil,  n.  95. 

Lesserres ,  rue  Coq-Hëroo ,  o.  SU. 

Lesterph  (  aîné  ),  rue  de  la  lAmace ,  a.  21. 

Lesleiph( Benoît),  rue  des  Saints-Pères,  n.  i%  . 

Lesoire,  Mtel  d'Espagne ,  nie  Dauphise. 

LevaciMr(Diq>lessis),  nie  du  Temple,  o.  128. 

Leracho-,  me  Mauconseil ,  n.  67. 

Leresque,  rue  Mercière,  Hille-rïeuTe,n,tt< 

Lhërilier,  rue  du  Ronle. 

Lhëriti» ,  rue  Montpenater,  n.  â9. 

Lherminat,  ne  des  Petite8-Écurie»4u-Boit  n*  16. 

LecoTie,  me  Montmartre,  n.  106. 

Limbourg,  meVilledot,  n.  13. 

LÎTfë ,  me  Saint-Hoooré ,  n.  324. 

Lœit,  h6tel  des  Princes,  me  de  Richelieu. 

L'Omcial ,  me  Dauphine ,  hâtel  d'Anjcu. 

Lohier,  me  Saint-André-des-Arts. 

Lourmand,  me  du  Coq-Saint-iean. 

Loyer,  rue  des  Deux-Porte»-SaiatrSauTCur. 

Loyseau ,  me  du  Mail»  u.  39. 

Lucas  de  Bourgo'elles ,  rue  du  CtuMrs»  b4|el  WwvfdL. 

Lullier,  me  Saint-Hartin. 

LuUier,  me  du  PetitrLion-Saia(>SaiiT^. 

Lunel ,  me  Saint-H(Kiorë. 

Blachat ,  me  Hateine ,  n.  K. 

Itbgol,  me  PteydMtt,  n.  W. 

Maison,  rueSaint-GeraaÏD-ï'ABxecrais,  B.  IW. 

Mallardean,  hdtel  deCha«niFg,  nwdwFaw  ffwWftwwrf, 


miboittiire ,  rue  ChibuuttiB ,  D.  44. 

Hanud,  acueUnnaK  à  H oaiargii. 

Maupassant,  rnaTravaniâpe. 

Mazaunc ,  nm  Salnt-Dtwiiniqae^'Enfa'. 

MarMMl,nieCliaBterâiie,B.  IS.   - 

Maréchal  fils,  rne  Chantenine,  n.  13. 

Hariepaier,  t^ace  V«Mltoe,  a^S. 

Marnenlle,  me  des  Fossës-Mfmtmartra,  n.  M. 

Marnlly ,  Chaossée-d'Aotin ,  n.  54. 

MartiD. 

Hartinet,  me  Froidmaiiteaii ,  d.  S. 

Marqnis,  rnedeToaraine,  n.9,  hdwarg  t 

Martini ,  rue  de  ta  Harpe,  d.  133. 

Maasieu,  cnl-de-sat  IVotre-Dame-des-Chanips. 

Mathieu  (  J.-B.pGharlea),  rD«  de  la  Harpe,  B.  M. 

Mauriet ,  rue  du  Chantre .  hàuA  du  Saint-Esprit. 

Maurize,  rue  BertiinPoirée,  nt  8. 

Mdcot,  délire  SaintLouii'da-LoDvre. 

Helan,  me  des  Marais,  au  WauxhalJ  d'été, 

Menard,  rue  Sainte-Anne,  n.  1. 

Ménager ,  me  Saint-Glande ,  au  Marais  >  a.  SI. 

Mendosa ,  rue  d'AngeviUïers. 

Mendouze,  me  Grande,  n.  79. 

Hengin ,  rue  du  FaulMurg^-Saint-Denis,  m  fm»  dw  ptIfM  rfes- 

ries  du  roi. 
Menou  (Aoqnes  ) ,  me  des  PiUes-SaintpThMiiaB,  n.  19. 
Henrizet,  me  Grenela,  n.  S7. 
Mérard,  raeSatnte-Anne,  n.  44. 
Héchin,  rue  des  Vieux- Augoslins,  hAtA  de  Beaunis. 
Magon ,  hdtel  de  Malte  ,  rue  Traversin. 
Mercier,  me  Salnt>Gennain-rAnMrroiB ,  maison  de  M.  Difcn. 
Merlin,  rueSaint-Honoré,  n.MO. 
Merlins,  rue  des  Filles-S&int-Tbofoas. 
HerneUiod,  rue  PhdippeauK,  ».  iH. 
Homilliod,  me  Saint-Louis,  au  Palais,  n.  83. 
Mesemaker ,  Palais-Royal ,  hAlal  de  la  Reine. 
Hetman,  rue  de  Seine,  ftubporgSainMiWWÙ»**  112. 
Meurnue,  rae  Saint-Oonore ,  n.  443^    . 
Measnier ,  place  Saiai-âulpice,  maisen  dt  ïaam»  cw^. 
Blidiaux ,  rue  Daaphine ,  n- 84. 
Hrchaa:t,  me  $3ii)t-Ii9iior^  r  n,  106. 
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Hidi ,  me  dM  Gordien. 

MOaiKM ,  bAtel  de  Cbirost ,  nie  SùIpHomt^  ,  B.  515. 

Mîki ,  tbe  du  Fanbourg-Saiot-Honoré ,  n.  115. 

Millet,  rue  de  ItHonnaie,  au  coadfl  laraeBooAar. 

IClly ,  rae  de  la  Hicbodière,  B.  4. 

Hinée,  à  Stint-Denia. 

Mirabeau  (  l'alDé  ),  CbaosBée-d'AMtiD  »  a.  60. 

Miré,  me  de  l'Aitre-Sec,  n.  33. 

Mûys,  as  Palais-Royal. 

Mittié  (père  ) ,  me  de  rArbre.Sec,  ».  11. 

Mittië  (fib)  me  de  l'Arbre-Sec.  ■.  11. 

Miuië,  me  des  Jeâneurs,  a.  14. 

HoigDOn ,  place  Royale ,  a.  34. 

Uoigaon ,  rae  des  Saints-Pères ,  n.  S. 

Moiu^ ,  rue  du  FouiNSaiut-Deais ,  laaisMi  des  AuMMÏadai 

HonesUer ,  rue  Saint-Sioioa-le-Fruc. 

Moreau  { de  Saint-Mëry  ) ,  rue  QaumartiB ,  a.  31. 

Hoirtier,  rae  des  Moineaux. 

Mord,  me  NeuTe-Saint-Deuis,  s.  17. 

Honltoois ,  rue  des  Tournellés,  a.  43. 

More) ,  rue  Rar-du-Bec ,  n .  9. 

MoBueroy  (Alexis),  rue  Sainle-Aone,  hàtddeGtees. 

Manùnvilie,  rue  Jacob ,  n.  14. 

HoreUet,  rne  Vinenae ,  a.  36. 

MoretoB,  rae  du  Chercbe-Hidi  «  n.  59. 

Moaneroa  (  Alexis  ),  nw  Sainle-Auae ,  bàtd  de  GteM. 

Hougie ,  me  des-Petiu-Augastins,  n.  Sft. 

Moulin,  rue  Sainl-Hoaorë,  n.  463. . 

Moalaier ,  me  dn  Hasard ,  a.  6. 

Mottet .  nie  Heslay ,  a.  83. 

Moaret,  rae  des  Vienx-Augnstias ,  a.  S6. 

Honlront,  rae  du  Faubourg-Monuaartre,  a.  3. 

Maguet ,  me  Sainl-Honorâ,  vi»è^  let  Jaoobint. 

Muguet  (  de  Monrou') ,  rue  Bergire  •  a.  16. 

MusBon,  me  Saiat-Nicaiae. 

Na^iaoB ,  rne  de  .VenraB ,  n.  100. 
Maudenlle,  quai  de  la  Mégisserie,  ns^A-vis  le  Poat-EVeaf. 
Naury,  me  Sainte-Croix-de-la-BretiMUierie,  n.  40. 
Navarre,  rue  Sajn^^ono^é,  près  l'bMd  d'Altgre. 
NoaUles ,  rue  de  rUaircrsité ,  faubourg  Saint-Germaia . 


(«H) 
Nofl.  me  SatatJwiqBM.  prêt  du  ooIUige  LoaM^Onad. 
HoUêbA  ,  me  ThOMDtodd. 
Noif. 

Obrr  fib,  me  de  rÉdùqnier,  i.  U. 

OEkner*  iiAtd  de  Choùeul,  ne  Nene-SiiMplbrc. 

Odiot,  me  Seiat-Hoaoré,  n.  35i. 

<Winidt,  me  HasariM ,  n,  99. 

OriUird ,  rae  Seiat-Dcak ,  b>JU7. 

Ondart  (NîcoIm),  me  des  B 

Ondud,  me  de  U  Cordonnerie. 

Oadot,  ne  de  Vemeoil .  ftiboorg  Siiu-Geraià,  ■.  IB. 

Peuet,  Cour  dei  footaiiiee ,  u  Pilen-Royal. 

Pigmo-,  me  ChaaMëe^'An6n ,  n.  ftt. 

PimpckK,  ne  Seâl^Tboau-dn-Loam,  éevieed'OriéiM. 

Plaie,  rae  Sabu^nl ,  a.  M. 

Pipifl,  rue  N«m  de  Petils-Champs ,  d.  9S. 

Pipion,  rne  des  Fosaée>Saiet-Geniiua-dee-Prrie. 

Papion ,  me  de  l' Anôenne  comédie  Française ,  ■.  41. 

Pares,  rae  des  GonMiers,  passage  do  Commerce. 

Paris .  me  de  Ricbelien .  n.  IIK. 

Paris ,  à  l'bOpittl  Saiele-Anne ,  à  cdtë  de  la  glacière. 

Paris,  rae  de  II  Harpe,  a.  4S6. 

Parisot ,  rae  SaintF-Honoré ,  n.  jt90. 

Parrard ,  rue  de  Richeltea ,  n.  62. 

Pasquier ,  galeries  du  Louvre. 

Pascal,  rae  des  Detix<Ëcua,  bAtel  de  GaabcriaDd. 

Patris,  place  de  TEstrapade. 

Paultre,  rue  Saint-Martin,  n.  J39. 

Paupctin ,  rue  SaJnt-Hoitoré,  n.  544. 

Payen  (  l'aioé  ) .  dollre  Saint-Méry. 

Payen  (Jean-Baptiste)  >  cloître  Saint-Héry.' 

Pëan  de  Saint-Gilles,  raedeBussy,D.  83. 

Pëcoul,  cnl-de-sac  do  Doyeané,  a.  7.  . 

Pechevia ,  passage  des  Pelils-Pèret ,  n.  1. 

Pellelin  de  la  Bnssière ,  me  du  Bonloi. 

PemarUn ,  rue  Saint-Hutoré ,  n.  39B. 

Perdrix ,  cour  des  Jacobins  SaiBl^Hanorë. 

Périsse  du  Luc,  rue  NenTe-Saiatplbre,  bOCfll  d'OiMw. 

Perret ,  Miel  àet  Proiiniret. 


.oogic 


{«) 

PaUfltierfmDlMl),!.  «. 

Perrier,  rue  Neuve  des  Capados,  n.  70. 

Perrond ,  rue  de  l' Arbre-Sec,  d.  16. 

Perrinquière ,  rue  de  GreneUe-Saiot-HoM»^ ,  bdld  de  NlmeB. 

Perroquet,  rue  Vivienne,  bdtel  de  l'fiBipIre,  d.  ^* 

Pesteturenne-Lull,  rti»HntiletiHe,cdli^Y)«  Prteoitrit. 

Peachdoche ,  roe  NeBTe-des-PetiU4:iniiiiit ,  a.  IIT. 

Petù» ,  nie  du  Faubourg-Saint-Honoré,  n.  6b 

PcAiot ,  rae  du  Colombier,  ns-JhVk  Un.  SB» 

Petit,  rue  de  la  GnMANÏniaadcris. 

Pedtmangiit ,  rue  Feydesn. 

Peyr«,bdteldeHMnliB,n»d«Mw,  riiiiliiiMgniHl  flBiMÉi 

Peyrard ,  ptace  de  la  Craix-Ronge ,  n.  iû3. 

Pfli^er,  nie  desBona-BirftaBt,  >,  44. 

Philippe,  passage  da  SaumM,  n.  4ft. 

PicboB,  rue  do  VowrSmtUaaari,  n.  8i« 

Pillard,  rue  de  l'ArlH-e-Sec ,  paroisse  Skiiit-QvfllaM'AaMrnih 

Pieyre,  an  Palais-Royal. 

Pilastre ,  bâiel  de  I^eirdis^  nw  des  Ortie». 

Pincq)rë ,  me  de  la  Midchiae,  n.  7. 

Knchinat ,  rue  TravoraièFe ,  n.  Sa. 

Pincemutle,  rue  SaiDtrFloreiitiD,  n.  S.- 

Pinon ,  me  de  Cléry ,  n.  64, 

Pio,  me  de  C<Hidé ,  att-Jessiis  du  cafë  d>  IUmIm-Vou. 

Plnvinet,  me  des  Lombards. 

Plavioet ,  rae  Sainte-Croix-de-Ia-BrBtaiiBMH,  ■.  41 . 

Poisson ,  rae  Neuve-Saîfit-Harc ,  n.  4Q. 

Poissenet ,  rae  lie  ta  Fenonmie,  n.  iS. 

Poissmnier ,  roe  Neuve-Saint-Rocb ,  b.  14. 

Polverel,  ruedeVaugirard,  n.  81. 

Polverel ,  fils,  rue  de  Vaugirdrd,  n.  81. 

Pomaret,  fils,  roe  de  Richelieu ,  31. 

Poucet,  rae  Tbévenof ,  57. 

Popuins ,  bàtimens  des  FeniUans ,  nie  Sùit>H(Hiortf ,  B.  48B. 

P(ni:ber ,  rpe  Croix-des-PetitM^hanqM ,  r.  10. 

Porcher ,  rae  Saint-Deofa  w-i-vis  le  Sépulcre. 

Porel ,  rue  dé  l'Echelle ,  n .  18. 

Porte  [de  la) ,  me  des  Martyrs,  feubou^  Mab 

Poulain  de  Boatlaseiurt ,  rae  Chariot ,  n.  37. 

Poulain  de  CoAkm ,  riN  du  Gbaatre,  hdtel  de  Waiticfc. 

Poulain  de  Beaucbéoe ,  rae  Saint-HoMftf ,  >.  fT3. 


Mmt ,  rni  Aà  FflàtMMn%*SaI]K-ttlin:ii ,  n.  fi^. 

Pi4foM-de-Sftint-Luàen,ni6Saflite-Àpolliiie,  n.  8  otlS4. 

Prérost.  irfaoe  Vendfime .  n.  B. 

Prieur,  nieNoti«-Dame-d»Vtctâires,  n.  fiO. 

Prorost,  rue  BailUf ,  o.  8. 

Procter,  rneBasse-dn-Rempart ,  n.  iS. 

Pmdbonme,  rue  de  GnmnKmt,  n.  2!9. 

PnldMrtwTff. 

PngetiTÏB^Tis  II  grille  Saini-Martbi. 

Pqjo,  rue  Neove-des-Petiu-ChuDps ,  n.' 44. 

Pajo,  me  des  Monliiu,  n.  ft. 

Qoertin ,  rue  des  Bourdonnais ,  D.  il . 
QuanrilÛers,  nw  des  Ards,  U.  61. 

Rack,  rue  Sain^lf^c^se,  11.8: 

Baffard ,  rue  de  h  ("erAnneHe. 

Bagou ,  rue  Hftcon-Sàiat'Aiidré-deS'AHt. 

Bailkm,  rueCaamartÎB,  n.  18. 

BaimOAd,  meHeslar,  o.  33. 

Baimond  (Jean-Baptiste),  me  de  HénQmontant,  n.  T. 

Baiasmi,'  rnede  Boorbon-Salnt-Gerniain,  n.  S3. 

Bapeao ,  me  de  l' Ancienne-Gomédie-Francaiae ,  n.  9B. 

BamiH,  me  Saînte-Avoye,  n.  76. 

Béai ,  me  des  Bons-Enhns ,  n.  32. ' 

Rebout,  raeChabanais,  11.49. 

Regley,  me  OUin, 

Régner,  rue  des  Filies-Saînt>TbonUB,  n,  iS. 

R^uer,  me  Sàint-Slartin ,  n.  K4. 

R^ard,  me  Neave-des-Pelits-Ghanips,  n.  113. 

Renard,  me  des  Chargeurs,  pris  TaMîflnae  poH*. 

Renaud ,  me  Saint-Uonoré ,  n.  4S4. 

RMaotrfleSrimt4)Oiningae,raeHe8lay,n.90.  . 

Renaudin  ,  me  Sunt-HoDtvé ,  an  coin  de  cde  de  ieu•jMfl^ 

Denis. 
Renonard  fils,  me  Sainte-ApoUioe -,  n.  Sï. 
ResUNU,  galerie  du  Louvre. 
Rets,  meSaint-Honoré,  n.  '938. 
Roifflet,  du  Hameau ,  rue  NeaTfr^arnt- Angnstia  aa  etrin  Ab  cdle 

deCboiseul. 
R«TBier,nKSaint>BenoIt,n,28.   - 

L:,.„-z.=  bvGoOglt' 


(4M) 
Reynier.  hflMld>Lo«iite&Md,raeJel>JM 

Rewbel  »  rue  des  Bona-Enfiuis ,  ■.  44. 
Ricurd,  me  de  Richelien ,  hôtel  de  Vdflîs. 
Biberdles,  rue  Siim-nonatiB,  B.  S. 
Rio6e,  rne  d'Agaeaàetn ,  n.  91. 
Riot ,  rtw  de  Bondy ,  D.  S. 
Biqaeiir,  Mkel  detHcangcfies. 
Rflbert ,  rue  de  Grumwwt ,  n.  17. 
RidMpiem ,  me  SaiUonge*  1.6. 


Robil  (te  JeoDe) .  pbce  des  TriHi-IIariM. 
Rodie,nwSaiBt»-AvQye,  n.  7i. 
Roger,  laa  deFArtire-See,  a.  B7. 
RocbunbMa,  me dn  Cbenlie-Midt. 
RodKjeui. 

Royw,  nie  da  Pedt-BourtM»  >  faOMl  de  I 
Romerf ,  rneet  fiudKHBY  Stùt-lIaiiiB,  luSJHt. 
Roiey ,  rne  de  Grenelle  Seiat-Honorë ,  a,  60. 
Roauaad ,  me  de  Boartxm. 

Ronne ,  me  de  la  IJiDMe ,  iB  CMO  de  œfie  des  IMckargean. 
Ropîqnet,  rae  Hoolourtre,  o.  189. 
RoussesQ ,  rae  de  BoNrixNi*âaitt-C>ennaia ,  ao  ooia  di  !■  nedei 
SsintrPèresi. 

ROOTll. 

Rooziers,  àattn'SéalrItérj. 
Rnault,  rtMdesPiHievina,  bAiel  deBoaihilien. 
Radie,  me  de  la  Chaasifa  d'Aatia,  ».  81. 
Rnsnlly,  rue  da  Fauboarg-MoaUH^rtre»  a.  16. 
Robin, (LéOBird),nKBe«aboarBihAuldeFer.  ' 

Sabaticr.  pire.  Miel  des  lavalides. 
SabatiCT, eis,  bAtd  des Inr^didea. 
Sdittgnet,  rue  d'Aajoa  StfOcmati, 
Saiôert ,  aicade  da  PaUs^toyal,  n.  1. 
Saint-Aiibin,  rae  da  Mail,  a,  17. 
Saint-Martin ,  rae  Mancoueil ,  n.  91. 
Saint-Martin,  me  de  l'Univenitrf,  n.lO. 
Saint-Remi,  me  Grendle'-SaiatfloMri. 
Saînt-Victor*  me  de  Hàiars,  n,  9. 
Sallenm,  fils,  me  Lonanerie,  a.  18. 
SafaDM ,  rae  Daapbtee .  1. 9S. 


(465) 

Samnar,  rne  Thérèse,  n.  1. 

Sandelin,  nie  Neuve-des-Bons-Enâos,  hâtol  de  la  Iteine. 

âtmuin,  rneHeslay,  d.  31. 

Sêtj,  niedeRichelieD. 

Sanrine,  rne  Sahit-Edeime-deft-Grés,  n.  S. 

Sanrin,  rue  Pfaélipp«atix,  n.  36. 

Satins,  rue  du  Renard  Saiot-SaDreur ,  n.11. 

Sauterean,  me  Sainte-Croix  de  la  Bretoimerie,  n.  38. 

Sautbonay,  rue  des  Deux-Eous. 

Savard ,  rne  Gaillon ,  n.  3. 

Sanzay,  hOtel  defiuUioo,  rne  Plâtrière. 

Sdila^«Ddorf,h6lelde8Denx-Sidle8,  rnedeBidieUeu. 

SchlnUr,  à  ""  Palais-Royal,  oonr  des  PopUines . 

Schnntz,  quai  d'Orléans,  n.  6. 

Sduvatv,  rue  NeuTe-Grange-Bat^re. 

Seconds,  me  Canmartin,  n,  3t. 

Sedaine. 

Sediltot ,  me  Bertin-Poirée. 

Segny ,  bfitd  de  G&ies ,  rue  Sainte- Aa  ne. 

Segny,  rne  d'Artois,  n.  5. 

Smezies,  me  Feydean,  n,  S. 

Sergent,  me  Hauconseil ,  n.  62. 

Serres ,  rne  Saint-Germain-L'Aoxerrois,  n.  140. 

Sicard,  place' Victoire,  n,  17. 

Signi,  me  des  Vieux- Augostins,  n.  38. 

Sillery,  me  des  Hathorins,  q.  55. 

Simon ,  rue  Richelieu ,  hdtei  Louis  XVI . 

Simon,  meTraversière,  n.  68,  * 

Kmonnot ,  marché  des  Entans-Ronges.    ' 

Simonet,  meSalanconete,  n,  14. 

Siviniao,  àBrest. 

Sik ,  me  d'Anjou-Danphine ,  n.  6. 

Soreao ,  me  des  Barres-Saint'<Gemi8,  n,  10.    ' 

Seules,  me  de  l'Oseille ,  n.  3. 

Soustelle ,  me  du  Bac.  n.  8. 

SooTtlle,  me  du  Battoir,  n.  8. 

Saint&-Pbaiiapoly,  me  des  Deux-PortM-Saint-Saaveiir. 

Slourm ,  me  Neuve-Saint-Etîenne ,  h6tel  Saial-Etienne. 

Suti^^,  me  Pl&trière,  n.  57. 

Serisiat,  rue  des  Rosi«^,  n.  iH. 

T.  XIT,  30 


.ooglc 


(«6) 
Tachoires,  aux  Jacobins  Saint-Honorë. 
TaUien,  ras  delà  Perte,  n.  17. 
Talma,  rue  Ghanto^me. 
Tandon ,  rae  de  Seine,  d.  112. 
Tariot,  rae  Saint-Thomaa-da-Loowe ,  vi**-tîl  k  trtenrit  dt 

H.  d'Oriëans. 
Taveaa,  rae  Quincampoix. 
Taveraier,  rae  de  Richelieu. 
Tessier,  rae  de  Grenelle ,  n.  317. 
Thermes ,  rae  Groix-des-Petits-Champs ,  n.  19. 
Theurel,  rae  des  Deux-Écus. 
Therenud,  rue  des  Fossé^-Hontminre,  a.  ST. 
Therenin,  rael'Évâqne,  bnUeSaîaMtotib*  B.  1. 
Tbevenin  âls,  rae  de  l'ËTéque,  n.  1. 
Thibaut,  rae  de  la  Hichodière,  n.  7. 
Thierri ,  rae  Smt-Honoré. 
Tbrerry' de  Biissy,  rae  Saint-Donûuiqne,  n.  37,  fanboarg  Mbi^ 

Germain. 
Thierry  (de  FranqueviUe),  rue  ^nt^oBwë,  ad  ooia  di  cil* 

de  l'Échelle. 
Thierry,  hAtel  d'Y;  boulevard  Italien. 
Tlûon(delaCbaane),  raeSaint8-AToye,B.  41. 
Thirion ,  chez  H.  Honoré,  rue  Grenéta. 
Thirot  (  Glande  ) ,  maison  do  curé  de  Saint^lwta  cbe. 
ThiHaye,  àUsieux. 

Thomas,  nie  Saint-Dmis ,  n.  3M. 
Thomassin,  rueSaint-HoDoré,  o.  165. 

Thomassin ,  rue  Bethizy, 

Thomeret  (Athanase),  rue  de  Saine,  UKd  Dil(piM£a. 

Thouin  l'atoé,  jardin  du  Roi . 

Ti^,  hAtei  des  Princes,  rae  de  Ricbeliea- 

Tilly,  rae  des  Bons-ËuÊms,  n.  39. 

Tounndière ,  rae  Feydean ,  n.  31 . 

Toumon ,  rue  Guén^ud,  n.  33. 

Tréhot,  rue  NeuYe-du-Luxemboui^,  ti,  2âS. 

Trëmouiles,  rue  de  Valois,  faubourg  Siint-Hoioré. 

Trërilliers,  rae  des  Beardranais,  n,  93. 

Tribert,  à  Poitiers. 

TrouiUott,  rae  Gomtesse-d' Artois. 

Trontot-Gherbert,  rue  de  la  Soonfiire ,  D,  It& 

Traffes,  collège  d'Hareourt. 

L:,.i,-z::lv,C00glt; 


(467) 
Torlio ,  roe  BaMe-Porte-Swnt-Dems,  n.  U. 
Turin ,  chez  M.  Hopey,  place  du  Palaù-Royal. 
Toird,  ruede  Poitou ,  n°21. 

Vadier. 

Vaillant  t  rae  de  Sme ,  n.  37. 

Yalin ,  rued'AngiTilliers,  hdtel  de  Coati.  - 

Vahdmalz,  rue  de  la  Saunerie. 

Taduonker  *  me  du  Beut-dB-M<Mnle ,  a.  3S. 

Vandermonde ,  roe  Ghanmae  «  n.  SS* 

Vancher ,  rue  NeuT&Saint-Harc ,  liAt^  Royal. 

Vangjen ,  rue  Meuve  des  Petits-Champs ,  n.  26. 

VanzoD ,  rue  de  la  Sourdière ,  hôtel  National. 

Varin ,  rue  Uontorgaeil. 

Taulier,  me  Saint-Martin ,  n.  52. 

Velly,  me  d'Enfer  en  la  Cité,  n.  5. 

Verdure,  hdtel  d'Abbevills ,  me  JYeoTe-Saint-Hâ^. 

Verdina,rue  Notre-Dame-des-Victoires,D.  8. 

Vei^,  me  Groix-des-Petits-Champs ,  n.  65. 

Vergés  (Jean),  me  Croix-des-Petit^hanips,  n,  6S. 

Venant,  rue  des  Deux-Portes-Saint-Sauveur,  n.  6. 

Vemet  (Charles) ,  an  Louvre. 

Vesset  fils,  quai  de  la  Mégisserie. 

Verminac,  rue  des  Blancs-Manteaux,  n.  15. 

Veneoil,  meSiûnt-Pierre-Honunartre,  n.  15. , 

Veyrier ,  rue  de  Richelieu ,  cour  Saint-Giiillanme. 

Viallard ,  me  et  Porte  Saint-Uonorë ,  D.  394 . 

Viaad ,  rue  Haatefeuille ,  d.  32. 

Viellard  de  Coutance ,  hftiel  de  l'Einiàre. 

Vietlart,  medes  SaiDU-Pirts,  b.  134. 

Vigogne ,  me  des  Petites-Ecuries  du  Rw ,  Eaub.  St-Denia ,  n.  47. 

Villars,  rue  Nenve-des-Petits-Pères. 

ViUoniiiot. 

Villers ,  porte  et  me  Montmartre. 

ViUette ,  qnù  des  ThéAtins. 

Vincent,  au  Louvre.  . 

Vinal  Stouvat ,  me  de  l'Echelle ,  hâtel  d'Arru. 

Vitry ,  rue  Meuvedes  Petits-Cbamps,  n.  24. 

Vonlland ,  me  Guén^aad ,  n.  6. 

VoEdle,meduBouloi,n.  56. 

Wœstiene ,  rue  des  Filtes^int-Thomis. 

■       L:,.„-z.=  bvGoOglc 


(«8) 
Wah»,  rue  Saint-Pierre-Pont-aax-Cfaonx ,  d.  IS. 
Watwdn ,  rne  Samt-Lonis ,  an  Harais ,  hôtel  d'£cqvilly. 
Weis,  roe  neave-SaiDl-Marc,  h(nA  Cboùeal. 

btprimi  par  ordre  de  la  utàété.  Paru ,  H  décentre  ,  Caai 
deuxième  de  ta  tiberti. 

5^n^,HiBABRAnratiië,Pr^ndeiii,-  —  G.  Fetdbl;  Volaki; 
H.  Fk.  Vbsghue;  Alex.  Beauuuiais  .  uerittûrti. 


SUPPLEMENT. 


AlfH,  nieBoiiri)OD.  £iuboui^Sabt-<;ermaia,  d.  97. 

Bertaud,  rne  de  Boui^ogne,  n.  5. 

Bacofïe ,  rue  du  Temple .  n.  124. 

Bonasogne  (Martial  ),  rueduS^lcre,  n.  16. 

Bronan,  ruedu  Mail,  ■.  30. 

Buisson ,  me  Saint4{ooorë ,  o.  25, 

BaUlf,  Miel  delà  Mairie. 

ftidurd ,  me  Sainl-André-des-Arts, 

Barbanianne,  Palaii-Royal ,  coDr.)le8  F<Hilaines. 

Bonjour,  me  Royale,  place  Louis  XV,  b.  17. 

Boyer.  fiAtel  dePenthièTre . 

BÔiezei,  me  Grenela. 

Barr^  de  Vienac,  rue  des  FiIles-Saia^Tbomag. 


Chevalier,  bAtd  de  Mahe ,  nw  deRididiNi. 

Condeval,  me  Vivienne,  n.  30. 

Cliachcc ,  me  Saint-Plorentiii ,  n.  3. 

CouBiard,  de  Saint-Lo  (  Gui  ) ,  rue  Notre-D«ineK)e*>VKioim , 

D.3f. 

Corroler,  rne  Boucbw,  n.  2, 

UNi-zD^bvGooglt; 


(168) 
CaMrd,  ooordesFoaUines,  Ptlxift-Royil. 
Caslsgnede ,  hdtd  Necker,  rue  de  Rkhdieu. 
Corna,  rue  des Uac(MU-Sori)(niDe,  n.  34. 

Ddbecq ,  bdlri  de  Chartres ,  ne  Ricbdiea. 

Deboargs ,  me  des  FillcHliHCalTaire,  n.  14. 

Devaux,  rne  Perdae,  d.  13. 

Daoberval. 

Davhier,  roe  SauuITicaise,  a.  SI. 

Escorbiac ,  me  du  Cbéne-Vert ,  d.  13. 
Fayotte,  rueduHail,a.  48. 

Gandon ,  me  du  Boolot,  n.  S5. 
Gênais ,  nie  de  ITnivenîlë,  o.  i33. 
Girardin  (Amable),  meChabanais,  n.S3. 
GoilIaiuDe,  rne  Saiot-Doiis. 

Joordan ,  rne  de  RicbdieD ,  hAiel  de  la  CUm. 

JacDt{ Henri),  place  Danpliine,n.  3. 

loanrat,  Palais-Royal,  s.  148. 

Lacoste  le  jeun<,  rue  Neave-du-Laxemboorg,  n.  4. 

Lefèrre  d'Arles,  rue  de  Bourbon ,  bubonrg  Slinl-GennaiB. 

Leprince ,  rue  Poissonnière ,  n.  18. 

Ijmeth  (Tbéodore),  cul-de-sac Notre-Dame-des-Champs. 

Loque  (Cbarles)  rue  de  RicheKen,  n.  110. 

Larie,  hdtel  de  la  Marine,  me  de  Gaillon. 

Legros,  me  de  l'Oratoire,  n.  5. 

liëbanlt,  cour  de  Rouen,  près  Saint-André-des-Arcs. 

Heynier,  rne  des  Jeanwrs,  n.  6. 

Poorrat ,  i^ace  VendAme. 

Perrier,  ChaossëeKl'ABtni,  n.  72. 

Perez,  petit  hdtel  de  Vanban ,  me  de  Rich^a. 

tiobia  (  Léonard  ) ,  me  Beaubourg ,  hdtd  de  Fer. 
Rabaud  de  Saint-Étienne,  raeSunt-Honorë,  n.  37T. 
R^ier,  me  Faydean ,  bâtd  des  États-de-Beara. 
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Soizîat ,  rue  des  Rosiers ,  u.  lî>. 

Salicetti ,  hdtel  de  Strasbourg ,  rue  Neuve-SaintpEusladie. 

Tbomerel,  rue  de  Seine ,  hôtel  du  Guesdin, 
Vaillant,  rue  de  Seine,  n.  27. 
Vanpraet,  à  la  Bibliothèque  du  roi. 
Voydel,  rue  du  Colombie'. 
Wendenyver,  fils,  rue  Vivienne. 
Vemiep,  rue  Traversière. 

n.B.  CtatMeatiatàeiBanh  Unie*  In  épmtidai  qoafriitptai  l«dh 
■odéU.  Le  nf^Umnit  eit  At»  preuùon  paît  de  im . 


Fin  DU  QUATORZlàlUt  VOLUME. 
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